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Séance  du  Comité  du  jeudi  8  mars  L888. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

M.  Metchnikoff  ayant  bien  voulu  autoriser  la  Société  de 
Géographie  à  publier  certains  fragments  de  son  ouvrage  sur 
les  Grands  fleuves  historiques-,  les  chapitres  intitulés  «  le 
Territoire  des  Civilisations  fluviales  à  vol  d"oiseau  »  et  «  le 
Nil  »,  figureront  au  tome  III.  du  Bulletin,  qui  paraîtra  dans  le 
courant  du  mois  de  mars. 

La  correspondance  comprend  : 

La  confirmation  des  dons  du  Bureau  fédéral  de  Statistique 
par  le  Département  fédéral  de  l'Intérieur. 

Une  lettre  de  la  Chancellerie  fédérale  qui  ne  peut  accorder 
à  la  Société  de  Géographie  la  réduction  demandée  sur  les 
cartes  du  Bureau  topographique. 

Une  circulaire  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Ain  annon- 
çant que  le  prochain  Congrès  national  des  Sociétés  fran- 
çaises de  Géographie  aura  lieu  à  Bourg. 

MUa  Philippin,  à  Moscou,  promet  renvoi  de  différents  objets 
d'industrie  russe,  pour  le  Musée  ethnographique  et  commer- 
cial de  la  Société. 

Le  général  Parmentier,  à  Paris,  fait  don  de  différentes  bro- 
chures linguistiques  sur  la  nomenclature  géographique. 

En  raison  de  son  autorité  dans  cette  matière  et  de  sa  géné- 
rosité, le  titre  de  membre  correspondant  lui  sera  offert. 

L'assemblée  générale  d'hiver  est  fixée  au  "26  avril.  M.  Zo- 
brist,  professeur  à  Porrentruy.  y  présentera  un  travail  sur 
les  «  Dunes  »,  en  réponse  à  M.  Bouthillier  de  Beaumont  et 
M.  Arthur  Dubied,  professeur  à  Neuchâtel,  un  récit  de  voyage. 

La  Commission  de  la  Bibliothèque  propose  de  faire  relier 
immédiatement,  tous  les  volumes,  brochures,  revues,  bulle- 
tins de  la  Société  avant  qu'ils  ne  se  détériorent  et  afin  de 
permettre  d'en  dresser  aussi  vite  que  possible  le  catalogue 
complet:  le  paiement  serait  échelonné  sur  plusieurs  années. 

La  question  est  renvoyée  à  l'étude  de  la  Commission,  qui  est 
chargée  de  voir  en  quelle  mesure  la  caisse  permettrait  cette 
dépense. 

Enfin,  au  cas  où  la  Société  neuchâteloise  serait  proposée 
comme  Vorort  des  Sociétés  suisses  de  Géographie  pour  les 
années  1888  à  1890,  le  Comité  décide  d'accepter  ces  fonctions. 
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-  ance  du  Comité  du  samedi  Si  mars  isss. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

11  esl  fait  lecture  : 

1  I  l'une  lettre  du  général  Parmentier,  à  Taris,  qui  accepte 
le  titre  de  m<  mbre  correspondant. 

2  h'uuc  lettre  du  Vorort  d'Aarau,  annonçant  que  le  pro- 
chain  Congrès  des  Sociétés  suisses  de  Géographie  se  réunira 
dans  cette  ville,  el  demandant  que  les  communications  lui 
soienl  remises  à  temps  pour  qu  elles  puissent  paraître  dans 
le  programme. 

:;  D'une  invitation  à  assister  au  Congrès  international  des 
Aonéricanistes  à  Berlin,  eri  octobre  prochain. 

i  D'une  circulaire  du  Comité  du  Congrès  géographique 
allemand  annonçanl  le  renvoi  de  ce  Congrès  à  l'année  pro- 
chaine à  cause  de  la  mort  de  l'Empereur  d'Allemagne. 

5  I  l'une  lettre  de  M.  Bachmann,  membre  correspondant,  à 
Medellin  (Colombie),  qui  promet  l'envoi  de  divers  documents. 

La  dernière  publication  de  la  «  Société  de  Géographie  com- 
merciale de  la  Suisse  centrale  »  à  Aurait,  contient  le  budget 
de  la  Société,  où  figurent  des  subventions  pour  une  somme 
de  l'r.  2,500  et  des  annonces  pour  la  somme  de  IV.  3,000. 

Le  secrétaire  est  chargé  de  demander  à  cette  Société  si  c'est 
en  qualité  de  Vorort  qu'elle  jouit  de  ces  privilèges,  et  aux 
autres  Sociétés  suisses  de  Géographie  des  renseignements 
sur  les  obligations  qui  incombent  au  Vorort  et  sur  les  sub- 
ventions féaéraleSj  cantonales  ou  locales  qu'elles  reçoivent. 

Sur  la  proposition  du  président,  il  sera  nommé,  dans  une 
prochaine  séance,  une  Commission  pour  étudier  les  moyens 
d'augmenter  les  ressources  de  la  Société. 

In    jeune  explorateur  français,   M.  Camille  Douls,    qui    a 

donné  récemment  une  conférence  à  Genève  sur  ses  voyages 

au  Sahara,  ayant  offert  de  la  répétera  Neuchàtel  etauLocle, 

le  Comité  accepte  son  offre  avec  empressement  et  se  charge 

démarches  nécessaires. 


Assemblée  générale  d'hiver,  le  jeudi  26  avril  1888,  à  la 
Salle  circulaire  du  Gymnase  de  Neuchàtel. 

Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

M.  Zobrist,  professeur  a  Porrentruy,  donne  lecture  de  son 
très  intéressant  travail  sur  les  dunes,  destiné  à  réfuter  les 
théories  de  m.  Bouthillier  de  Beaumont,  de  Genève. 

M.  Arthur  Dubied,  professeur  a  Neuchàtel,  lui  succède  pour 
taire  |e  récit  d'un  voyage  pittoresque  à  l'île  Maria,  en  Tasmanie. 

ha  partie  administrative  de  la  séance  esl  ouverte  par  la 
lecture  du  rapport  de  M.  J.  Maret.  président,  sur  l'année  1887- 

Le  procès-verbal  de  la  .dernière  assemblée  générale  est  lu 
•  ■  adopté     min  diseussions,  de  même  que  le  rapport  décaisse. 

Le  président  propose,  au  moins  à  titre  d'essai  pour  une 
année,  d'augmenter  de  deux  le  nombre  des  membres  du 
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Comité  :  si  cette  modification  se  trouve  justifiée,  l'article  5  du 
règlement  devra  être  revisé  l'année  prochaine. 

Cette  proposition,  longuement  motivée  et  appuyée  par  les 
autres  membres  du  Comité,  est  adoptée  à  l'unanimité,  ainsi 
que  la  gestion  du  Comité. 

L'assemblée  confirme  ensuite  M.  Maret  dans  ses  fonctions 
de  président  et  procède  à  l'élection  des  huit  autres  membres 
du  Comité. 

Pendant  le  dépouillement  du  scrutin,  l'assemblée  revient 
sur  la  décision  restée  lettre  morte  jusqu'à  présent,  de  publier 
le  rapport  de  caisse  dans  le  Bulletin. 

Les  membres  élus  sont:  MM.  J.  Clerc,  L.  Favre,  C.  Knapp, 
J.-F.-U.  Jurgensen,  B.  Camenzind,  H.  Blaser,  F.  Porchat  et 
A.  Dubied. 

Le  Comité  se  constitue  comme  suit: 

Président:  MM.  Jules  Maret. 

Vice-présidents  :  John  Clerc  et  J.-F.-U.  Jurgensen, 

Secrétaire  :  Arthur  Dubied. 

Caissier:  B.  Camenzind. 

Archiviste-bibliothécaire  :    C.  Knapp. 

Assesseurs:  Louis  Favre. 

Fei'd.  PORCHAT. 

Henri  Blaser. 

La  Commission  de  caisse,  chargée  d'étudier  les  moyens 
d'augmenter  les  ressources  de  la  Société,  est  composée  de 
MM.  Maret,  Camenzind  et  Knapp. 

La  Commission  de  la  bibliothèque  reste  composée  de 
MM.  Knapp  et  Dubied. 


Séance  du  Comité  du  vendredi  18  mai  1888. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

Sept  nouveaux  membres  sont  reçus,  ce  sont:  MM.  Ferd.  Ri- 
chard, député,  Rod.  Schinz,  négociant,  Aug.  Junod,  ancien 
banquier,  Schmitz,  employé  à  la  «  Neuchâteloise  »,  H.  Gross- 
mann,  directeur  de  l'Ecole  d'horlogerie,  Alb.  Jeanneret,  fabri- 
cant, tous  à  Neuchâtel  et  Alb.  Piguet,  horloger,  au  Locle. 

Le  Comité  enregistre  avec  regret  le  décès  d'un  des  mem- 
bres effectifs  de  la  Société,  M.  le  pasteur  L.  Nagel. 

Mll°  Philippin,  à  Moscou,  fait  don  de  plusieurs  objets  de 
l'industrie  russe. 

Les  frais  de  douane  ayant  été  à  la  charge  de  la  Société,  le 
Comité  prie  le  secrétaire  de  demander  au  Conseil  d'Etat  de 
bien  vouloir  faire  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir  de 
l'autorité  fédérale  l'exonération  des  droits  de  douane  pour 
tous  les  envois  adressés  au  «  Musée  ethnographique  et  com- 
mercial »  de  la  Société  neuchâteloise  de  Géographie. 

M.  H.  Keller,  cartographe  à  Zurich,  annonce  l'envoi  pro- 
chain d'une  nouvelle  édition  de  sa  carte  murale  de  l'Europe. 

Deux  publications  périodiques  augmenteront  dorénavant 
le  nombre  des  échanges.  Ce  sont:  la  Revue  mensuelle  géo- 
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graphico-ethnographique  la  Wisla,  de  Varsovie  et  le  Muséum 
filr  Vôlkerkunae}  de  Leipzig. 

Le  Comité  charge  les  membres  qu'il  déléguera  au  Congrès 
d'Aarau,  de  demander  le  Vorort  pour  la  Société  neuchâteloise 
el  d'y  formuler  Les  vœux  de  celle-ci.  au  sujet  de  l'activité  du 
Vorort. 

Le  dernier  objet  à  l'ordre  du  jour  est  l'assemblée  générale 
d'été.  I  h  seul  travail  esl  annoncé,  c'est  la  Monographie  de 
Môtiers,  par  M.  Blaser;  les  autres  questions  relatives  à  cette 
réunion  générale,  fixée  au  mois  de  septembre,  sont  renvoyées 
à  la  prochaine  séance. 

Séance  du  Comité  du  mardi  17  juillet  1888. 
Présidence   de   M.   John   Clerc,    vice -président. 

Quatre  membres  nouveaux,  sont  reçus.  Ce  sont:  MM.  Arnold 
Duvanel,  avocat  et  uotaire  à  Neuchâtel,  James  Girard,  hor- 
loger  et  Bernard  Jacot,  fabricant  d'horlogerie,  au  Locle,  et 
Emile  Perrenoud,  caissier  de  la  fabrique  de  Fontainemelon. 

La  correspondance  comprend: 

1°  Une  lettre  de  M.  Elisée  Reclus,  annonçant  la  mort  de 
notre  dévoué  membre  bonoraire,  M.  Léon  Metchnikoff. 

M.  Kuapp  a  répondu  en  transmettant  à  la  famille  de 
M.  Metchnikoff  les  compliments  de  condoléance  de  la  Société. 

2°  Luc  seconde  lettre  de  M.  Reclus,  promettant  à  la  Société 
les  manuscrits  ethnographiques  relatifs  à  l'Afrique,  laissés 
par  notre  regretté  membre  honoraire. 

3°  L'envoi  d'un  ouvrage  anglais,  Incioadi  Yami,  sur  l'Afri- 
que méridionale,  don  de  M.  F.  Jacot,  membre  correspondant, 
au  Cap. 

1  I  h  don  de  M.  Schindler  à  Ragatz,  de  tableaux  noirs 
et  de  plusieurs  objets  en  ardoise. 

5°  lue  lettre  imprimée  de  la  Société  de  Géographie  de  Lis- 
bonne, contenant  des  renseignements  très  intéressants  sur 
une  expédition  envoyée  par  elle  à  Lunda  (Afrique  centrale). 

ii  La  réponse  de  AI.  Hamnier,  chef  du  Département  fédéral 
des  l'nmiii  es.;i  la  demande  d'exonération  des  droits  de  douane 
pour  tous  les  objets  envoyés  au  Musée  commercial. 

Ce  privilège  est  accordé,  à  condition  que  pour  chaque  envoi 
la  Société  adresse  une  demande  spéciale. 

î  Une  invitation  à  la  séance  annuelle  dé  la  Société  d'Emu- 
lation 'le  Montbéliard. 

Par  décision  du  Comité,  cette  Société  sera  également  con- 
viée  ;',  l'assemblée  générale  de  Métiers. 

-  Le  programme  du  Congrès  des  Sociétés  suisses  de  Géo- 
graphie à  A.arau,  el  l'invitation  à  la  Société  neuchâteloise  dé 
s'y  faire  représ<  nier. 

9"  La  réponse  de  la  Société  de  Géographie  de  Genève  à  la 
demande  du  secrétaire,  au  sujet  des  attributions  du  Vorort. 

i"  Enfin  l'annonce  que  la  •<  Berliner  anthropologische  Ge- 
ïchafl  <  et  la  «Société  russe  d'anthropologie»  à  Saint- 
»upg,  acceptent  rechange  des  publications. 


M.  Knapp  est  chargé  de  revoir  un  manuscrit  de  P.  Traub 
sur  le  pays  des  Bogos  et  d'en  extraire  les  chapitres  les  plus 
intéressants,  pour  l'assemblée  générale  d'été. 

Vu  l'absolue  nécessité  de  faire  relier  immédiatement  la  ma- 
jeure partie  des  livres  et  revues  constituant  la  bibliothèque, 
le  Comité  autorise  la  Commission  à  faire  le  nécessaire  et 
adopte  le  mode  de  paiement  par  annuités. 


Séance  du  Comité  du  samedi  25  août  1888. 
Présidence   de   M.   Charles  Knapp,   archiviste. 

La  date  du  6  septembre,  proposée  par  le  secrétaire,  pour  la 
réunion  d'été,  est  maintenue  par  le  Comité  qui  désire,  en  ré- 
ponse à  une  lettre  de  M.  Perrin,  à  Métiers,  que  cette  assemblée 
générale  soit  aussi  simple  que  possible. 

L'ordre  du  jour  en  est  fixé  comme  suit  :  Désignation  du  lieu 
de  réunion  de  l'assemblée  d'été  de  1889. 

Le  Comité  proposera  Colombier,  déjà  désigné  l'année  pré- 
cédente. 

Travaux: 

a)  Vieilles  routes  et  vieilles  gens  du  temps  passé  au  Val-de- 
Travers,  par  M.  Fritz  Berthoud. 

b)  Excursion  au  pays  des  Bogos  et  en  Abyssinie  (Extrait 
d'un  manuscrit  de  Paul  Traub),  par  M.  Knapp,  professeur. 

c)  Monographie  de  Métiers,  par  M.  H.  Blaser. 

d)  Rapport  sur  le  Congrès  des  Sociétés  suisses  de  Géogra- 
phie à  Aarau,  par  M.  Arthur  Dubied. 

e)  Communications  diverses. 

La  Société  neuchàteloise  de  Géographie  ayant  été,  au  der- 
nier Congrès  d' Aarau,  nommée  Vorort  pour  la  période  de 
1888-1890,  le  Comité  s'occupe  de  certaines  questions  relatives 
aux  nouveaux  devoirs  qui  lui  incombent. 

Les  questions  mises  à  l'étude  du  Vorort  par  le  Congrès 
d'Aarau  sont  renvoyées  à  la  prochaine  séance,  vu  leur  impor- 
tance et  le  petit  nombre  des  membres  du  Comité  présents. 

Le  secrétaire  est  cependant  encore  chargé  de  demander  à 
l'ancien  Vorort  s'il  existe  un  registre  spécial  pour  les  procès- 
verbaux  des  séances  du  Comité,  et  si  les  décisions  prises  par 
le  Vorort  doivent  être  transcrites  dans  un  registre  à  part. 


Assemblée  générale  d'été  à  Métiers,  le  jeudi  6  septembre  1888. 

La  séance  est  ouverte  à  10 V*  heures  dans  la  salle  de  Com- 
mune par  M.  J.  Maret,  président,  qui  remercie  les  autorités  de 
Métiers  d'avoir  mis  à  la  disposition  de  la  Société  de  Géogra- 
phie la  salle  de  Commune,  M.  Perrin,  d'avoir  bien  voulu  orga- 
niser l'assemblée  générale,  et  les  membres  de  la  Société 
d'instruction  populaire,  pour  la  collation  qu'ils  ont  eu  l'ama- 
bilité d'offrir,  avant  la  séance,  aux  assistants  à  la  réunion. 

Le  secrétaire  lit  ensuite  le  procès-verbal  de  l'assemblée 
d'hiver  du  26  avril,  à  Neuchâtel,  lequel  est  adopté  sans  dis- 
cussions. 

M.  Fritz  Berthoud,  qui  a  bien  voulu  honorer  la  séance  de 
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sa  présence,  lil  un  travail  très  apprécié  sur  les  «  Vieilles  rou- 
les vieilles  gens  du  temps  passé  au  Val-de-ïravers.  » 

M.  Arthur  Dubiëd  donne  lecture  de  sou  rapport  sur  le  Con- ' 
grès  dlAarau,  auquel  il  avait  été  délégué,  et  ajoute   à   son 
courl   mémoire  un  résumé  du  rapport  de   M.  Charles  Faure, 
délégué  au  Congrès  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  à 
Bourg. 

M.  Knapp  communique  quelques  extraits  du  manuscrit  de 
1'.  Craub  sur  son  voyage  chez  les  Bogos  et  eu  Abyssinie. 

M.  II.  Blaser  termine  la  série  des  travaux  par  sa  Monogra- 
phie de  Môtiers,  dont  il  ne  donne  que  quelques  fragments 
ton  intéressants. 

Enfin,  il  est  fait  lecture  d'une  lettre  de  M.  C-A.  Montandon, 
j  Samanâ  (République  Dominicaine),  qui  contient  divers  ren- 
seignements sur  ce  pays. 

La  séance,  levée  à  1  heure,  est  suivie  d'un  modeste  ban- 
quet. 

Séance  du  Comité  rie  jeudi  18  octobre  1888. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

Trois  nouveaux  membres  sont  reçus  :  MM.  Eugène  Bouvier, 
Samuel  Holtz,  professeur,  à  Neuchâtel  et  M.  P.  Benoit,  insti- 
tuteur, à  Métiers. 

Deux  nouvelles  sociétés  ont  accepté  l'échange  des  publica- 
tions: ce  sont:  «  The  Asiatic  Society  of  Japan  »,  de  Tokiô  et 
«  The  China  Brandi  of  the  Royal  Asiatic  Society  »,  de 
Shanghaï. 

M.  Zeballo  a  Buenos  Aires  el  M.  Fréd.  Perret,  à  Santa  Cruz 
de  la  Sierra  (Bolivie)  sont  nommés  membres  correspondants. 

M.  Elisée  Reclus  fait  à  la  bibliothèque  un  nouveau  don 
de  12o  feuilles  de  la  carte  de  France  au  jôô^ôô- 

M.  l'imita  fait  hommage  à  la  Société  de  Géographie  de  son 
ouvrage  Les  Italiens  en  Afrique. 

11  est  fait  lecture  de  deux  lettres  de  membres  correspon- 
dants: M.  Cb. -Ail).  Montandon,  ;'i  Samané  (République  Domi- 
nicaine) et  M.  le  professeur  S; icc.  à  Cod i a ba ml >a.  et  d'une  autre 
d<-  M.  Henri  Jacottet,  à  Caris. 

La  dernière  question  à  l'ordre  du  jour  est  le  Bulletin. 

Le  tome  1\'  comprendra  : 

1  Extrail  «les  procès-verbaux  el  «les  décisions  du  Non. ri. 

2  Etapporl  du  président. 

3  l .■'-  dunes,  par  M.  Zobrist. 

i    L'île  Maria,  par  M.  Arthur  Dubied. 
5°  Les  Somal,  par  L.  Metchnikoff. 

m  pays  des  Bogos,  par  P.  Traub. 
y  Vieilles  foutes  et   vieilles  gens  du  Val-de-Travers,  par 
M.  Fritz  Berthoud, 

B    Rapporl  sur  le  Congrès  d'Aarau,  par  M.  Arthur  Dubied. 
9   Rapporl  sur  le  Congrès  de  Bourg,  pur  M.  Ch.  Faure. 
lo   Revue  géographique  de  1888,  par  M.  c.  Knapp. 
i  r  Lettrée  des  membres  correspondants. 


12°  Léon  Metchnikoff,  par  M.  C.  Knapp. 

13°  Bibliographie. 

14°  Appel  en  laveur  du  Musée  ethnographique  et  com- 
mercial. 

15°  Liste  des  membres,  dons,  échanges,  etc. 

Le  Comité  décide  qu'il  ne  sera  plus  t'ait  de  tirages  à  part 
de  travaux  figurant  dans  le  Bulletin,  avant  la  publication  du 
volume  où  ces  travaux  sont  imprimés. 

[1  prend  enfin,  à  titre  d'essai,  la  résolution  d'avoir  des  séan- 
ces régulières  le  second  jeudi  de  chaque  mois. 

Séance  du  Comité  du  jeudi  8  novembre  1888. 
Présidence  de  M.  Charles  Knapp. 

L'archiviste  annonce  l'échange  des  publications  avec  le 
Musée  Guimet  qui  a  promis  l'envoi  de  ses  Annales.  Il  présente 
plusieurs  objets,  provenant  du  pays  des  Achantis,  dus  à  la 
générosité  de  M.  le  missionnaire  Ramseyer. 

Le  caissier  est  chargé  de  s'entendre  définitivement  avec 
l'imprimeur  du  Bulletin  pour  le  contrat  à  passer  au  sujet  des 
annonces  et  l'archiviste  est  autorisé  à  l'aire  tirer  à  part  l'Appel 
en  faveur  du  Musée  ethnographique  et  commercial  de  la  So- 
ciété de  Géographie. 

La  prochaine  séance  est  fixée  au  jeudi  29  novembre,  afin 
que  le  Comité  se  trouve  réuni  encore  une  fois  avant  la  con- 
férence des  délégués  des  Sociétés  suisses  de  Géographie,  qui 
aura  lieu  prochainement  à  Berne. 


Séance  du  Comité  du  jeudi  29  novembre  1888. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 
Les  trois  délégués  à  Berne  de  la  Société  neuchâteloise  de 
Géographie  et  en  même  temps  du  Vorort  sont  désignés  en  les 
personnes  de  MM.  Jules  Maret,  John  Clerc  et  Arthur  Dubied. 
M.  le  pasteur  Ladame  est  reçu  comme  nouveau  membre. 
Le  Comité  enregistre  avec  regret  la  mort  de  M.  Julien  Ptoulet, 
membre  effectif. 
La  prochaine  séance  aura  lieu  en  janvier  1889. 


Séance  du  Comité  du  vendredi  21  décembre  1888. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

Le  secrétaire  explique  que,  malgré  la  décision  prise  dans  la 
dernière  séance,  il  a  été  obligé  de  convoquer  le  Comité  pour 
une  question  relative  au  Vorort. 

MM.  Alexis  Ferrier,  à  Saint-Sulpice  et  Vuille-Bille.  à  Neù- 
châtel,  sont  admis  comme  membres  effectifs. 

Il  est  fait  lecture  d'une  lettre  de  la  Société  de  Géographie 
commerciale  d'Aarau  accompagnée  de  la  première  livraison 
du  Vôlkerschau,  publication  contenant  les  reproductions 
photographiques  des  objets  les  plus  précieux  renfermés  dans 
les  musées  de  la  Suisse. 


Le  Comité  décide  de  s'abonner  à  cette  revue  pour  la  biblio- 
thèque. 

L'archiviste  annonce  que  la  bibliothèque  s'est  accrue,  pen- 
dant le  courant  de  l'année,  d'une  façon  si  réjouissante,  que 
toutes  Les  armoires  sont  remplies. 

11  .'si  chargé,  ainsi  que  le  caissier,  de  s'occuper  de  la  ques- 
tion  de  l'achat  d'un  nouveau  meuble  et  de  faire  rapport  au 
Comité  dans  une  prochaine  séance. 


DÉCISIONS  PRISES 

pat  La 

SOCIÉTÉ  NEUCHATELOISE  DE   GÉOGRAPHIE 

comme 
Vorort  des  Sociétés  suisses  de  Géographie. 


Séance  du  Comité  du  jeudi  18  octobre  1888,  à  4  heures,  au 

Château. 

Il  est  décidé  de  séparer  les  questions  concernant  le  Yorort 
de  celles  qui  se  rapportent  à  la  Société  neuchàteioise  de  Géo- 
graphie. 

Un  registre  spécial  sera  affecté  aux  décisions  du  Comité  du 
Vorort.  Ces  décisions  seront  cependant  insérées  dans  le  Bul- 
letin. 

M.  Arthur  Dubied  rédigera  les  procès- verbaux  et  s'occupera 
uniquement  de  la  correspondance  du  Yorort. 

Le  copie  de  lettres  du  secrétaire  sera  également  affecté  à  la 
correspondance  du  Yorort. 

Pour  réaliser  les  décisions  prises  au  Congrès  d'Aarau.  le 
Yorort  prend  la  résolution  de  proposer  aux  diverses  sections 
la  date  du  vendredi  1 1  décembre,  pour  la  conférence  des  dé- 
légués à  berne;  cette  conférence,  à  laquelle  ont  été  renvoyées 
les  résolutions  Notées  an  Congrès  d'Aarau.  devant  avoir  lieu 
pendant  la  session  des  Chambres  fédérales. 

Les  rapporteurs  des  trois  questions  à  l'ordre  du  jour.  M.  le 
prof.  I»  Oncken  (Musées  commerciaux),  M.  le  prof.  Rôthlis- 
berger  i  Emigration),  e1  M.  le  iv  Brunnhofer  (Sphères),  seront 
convoqués  individuellement  à  cette  conférence  et  priés  d'y 
présenter  des  propositions  sur  la  mise  en  pratique  de  leurs 
thèses.  Le  secrétaire  est  chargé  de  prier  MM.  I  mcken  el  lè'.th- 
rger  de  présenter  au  Vorort  un  court  résumé  de  leurs 
rapports,  accompagné  d'un  projet  de  pétition,  afin  que  le  Vo- 
rort puisse  les  discuter  avant  la  séance  de  Berne. 

Uesl  fait  lecture  d'une  lettre  de  M.  Numa  Droz,  chef  du 
Départemenl  fédéral  des  affaires  étrangères,  au  sujet  de 
l'émigration  et  de  l'organisation  du  bureau  fédéral  de  l'Emi- 
gration. Cette  lettre  est  renvoyée  pour  la  discussion  à  la  con- 
férence de  Berne;  le  secrétaire  est  chargé  d'en  faire  parvenir 
"l»i'-  à  M.  le  prof.  Rôthlisberger  el  à  toutes  les  Sociétés 
d<   Gi     ;raphie. 

M.  <  harlee  Faure,  secrétaire-bibliothécaire  de  la  Société  de 
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Géographie  de  Genève,  est  nommé  rapporteur  pour  la  Suisse, 
du  travail  à  présenter  au  Congrès  international  de  Géogra- 
phie de  Paris,  en  1889,  sur  les  «  Voyages,  les  recherches  et  les 
publications  qui,  depuis  un  siècle,  ont  le  plus  contribué  aux 
progrès  de  la  Géographie.  » 

Cet  exposé  sommaire  a  été  demandé  par  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Paris  et  M.  Faure  a  bien  voulu  se  charger  de  le 
rédiger. 

La  Société  de  Paris  et  les  sections  suisses  seront  avisées  de 
ce  choix. 

Séance  du  Comité  du  jeudi  8  novembre  1888,  à  4  heures, 
'  au  Château. 

Le  secrétaire  annonce  que  la  date  pour  la  conférence  des 
délégués  a  été  avancée  de  8  jours,  le  14  décembre  n'ayant  pas 
convenu  à  M.  le  prof.  D1'  Oncken  et  à  la  Société  de  Berne. 

Il  donne  lecture  des  lettres  de  MM.  Oncken  et  Karrer,  Di- 
recteur de  la  section  de  commissariat  du  Bureau  fédéral  de 
l'Emigration. 

M.  Karrer  présentera  à  l'Assemblée  générale  de  la  Société 
de  Géographie  de  Berne,  la  veille  de  la  conférence  des  délé- 
gués, un  rapport  sur  L'organisation  du  Bureau  fédéral  de 
l'Emigration;  les  délégués  seront  invités  à  assister  à  cette 
séance  et  pourront  alors,  le  lendemain,  discuter  la  question  de 
l'Emigration  en  parfaite  connaissance  de  cause. 

M.  le  prof.  D1'  Oncken  désire  faire  inviter  officiellement  par 
le  Vorort  l'Union  suisse  du  commerce  et  de  l'industrie  et  la 
Société  suisse  des  commerçants,  à  assister  à  la  conférence. 
Dans  une  seconde  et  une  troisième  lettre,  il  voudrait  étendre 
cette  invitation  à  toutes  les  sections  de  ces  deux  sociétés,  aux 
diverses  chambres  du  commerce  et  désirerait  qu'une  circu- 
laire fût  envoyée  à  tous  les  membres  de  l'Assemblée  fédérale 
pour  bien  préparer  le  terrain. 

Le  Vorort  décide  d'inviter  officiellement  à  assister  à  la  con- 
férence des  délégués  le  Vorort  de  l'Union  suisse  du  commerce 
et  de  l'industrie  et  celui  de  la  Société  suisse  des  commerçants 
et  d'avertir  M.  le  prof.  Dr  Oncken  qu'il  ne  veut  pas  prendre 
sur  lui  d'étendre  cette  invitation  à  d'autres  sociétés. 

Le  secrétaire  donne  lecture  des  réponses  des  Sociétés  de 
Géographie  de  Genève  et  de  Berne  qui  acceptent  la  date 
du  7  décembre  pour  la  conférence  des  délégués  et  d'une  lettre 
de  M.  Ch.  Faure,  qui  veut  bien  se  charger  du  rapport  à  pré- 
senter à  Paris. 


Séance  du  Comité  du  jeudi  29  novembre  1888,  à  4  heures, 

au  Château. 

Après  la  lecture  des  deux  derniers  procès-verbaux  qui  sont 
adoptés,  le  secrétaire  annonce  qu'il  a  reçu  les  réponses  des 
Sociétés  de  Géographie  de  Saint -Gai  1  et  d'Heiïsau,  la  pre- 
mière enverra  deux  délégués  à  la  conférence  de  Berne;  la 
seconde  regrette  de  ne  pouvoir  y  envoyer  de  délégués,  mais 
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elle  donnera  pleins  pouvoirs  à  la  Société  de  Saint-Gall  pour 
la  représenter  à  cette  conférence. 

Le  Vororl  de  l'Union  suisse  du  commerce  or  de  l'industrie 
;i  répondu  qu'il  acceptait  avec  remerciements  l'olïïe  du  Co- 
mité-Directeur  des  Sociétés  de  Géographie  et  qu'il  se  ferait 
représenter  à  Berne  par  un  délégué. 

M.  le  professeur  Rôthlisberger,  en  envoyant  le  rapport  qu'il 
a  présenté  au  Congrès  d'Aarau  sur  l'émigration,  répond  à  la 
demande  du  Vororl  qu'il  croit  que  ce  n'est  plus  aux  Sociétés 
de  Géographie  à  faire  des  propositions,  mais  bien  au  Bureau 
fédéral  d'Emigration,  auquel  elles  ont  d'ores  et  déjà  promis 
leur  <-oi i> -ours. 

La  Société  de  Géographie  de  Berne  avertit  le  Vorort  qu'elle 
a  pris  les  décisions  suivantes  dans  la  question  du  Manuel: 

L'auteur  du  manuscrit  français,  M.  Rosier,  professeur  à 
Genève,  esl  prié  de  le  terminer  et  de  revoir  la  partie  achevée, 
dans  la  mesure  où  il  jugera  à  propos  de  tenir  compte  des 
observations  du  jury.  Le  Comité  de  la  Société  de  Géographie 
de  Berne  se  réserve  d'examiner  le  travail  lorsqu'il  sera  com- 
plet, et  de  prier  l'autour  d'y  apporter,  cas  échéant,  les  chan- 
gements désirables. 

L'auteur  recevra  une  subvention  qui  ne  pourra  excéder 
fr.  2,b00. 

Le  travail  devra  être  terminé  dans  le  délai  d'une  année. 

Le  manuscrit  restera  la  propriété  de  l'auteur,  qui  pourra 
le  publier  sous  les  auspices  des  Sociétés  suisses  de  Géo- 
graphie. 

Le  secrétaire  est  chargé  de  répondre  à  la  Société  de  Géo- 
graphie  de  Berne  que  le  Vorort  approuve  ses  résolutions  au 
sujel  du  Manuel  el  de  lui  demander  de  bien  vouloir  s'occuper 
de  l'organisation  de  la  conférence  des  délégués  et  d'en  fixer 
l'heure  'l'ouverture. 

Le  secrétaire  en  avertira  ensuite  les  diverses  Sociétés  con- 
viées  à  y  assister. 

Assemblée  des  délégués  des  Sociétés  suisses  de  Géographie, 

tenue  à  Berne  le  vendredi  7  décembre  1888. 

Présidence  de  M.  Jules  Maret,  président  du  Vorort. 

présents:  MM.  Jules  Maret,  député,  John  Clerc,  con- 
seiller d'Etat  el  Arthur  Dubied,  professeur,  délégués  du  Vor- 
ort el  de  la  Société  ueuchâteloise  de  Géographie. 

MM.  le  Dr  Gobât,  conseiller  d'Etat,  prof.  Dr  Studer,  prof.  Ir 

Oncken  et  Mullhaupt,  membres  du  Comité  de  la  Société  de 

zraphie  <lo  Berne. 

MM.  Scherrer-Engler,  président,  Kuenzle-Steger  et  Â.nde- 

légués  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de 

isse  orientale,  à  Saint-Gall. 

M.  le  prof.  Chaix,  délégué  de  la  Société  de  Géographie  de 

M  K.  Bûhrer,  délégué  de  la  Société  de  Géographie  com- 
tnerci  île  de  la  Suisse  centrale,  à  Aarau. 
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M.  Alfred  Frey,  délégué  et  secrétaire  du  Vorort  de  l'Union 

suisse  du  commerce  et  de  l'industrie,  à  Zurich. 

M.  Bodmer-Weber,  président  du  Vorort  de  la  Société  suisse 
des  commerçants,  à  Zurich  et  M.  Kônig,  délégué  de  la  section 
bernoise  de  la  même  Société. 

M.  le  prof.  Rôthlisberger,  M.  l'ancien  conseiller  national 
Karrer,  chef  de  la  section  de  commissariat  du  Bureau  fédéral 
de  l'Emigration,  M.  Dreifuss,  chef  de  la  section  administra- 
tive du  même  Bureau  et  plusieurs  membres  de  l'Assemblée 
fédérale  et  de  la  Société  de  Géographie  de  Berne  assistent 
également  à  la  conférence. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures  par  le  président  du  Vo- 
rort qui  souhaite  la  bienvenue  à  tous  les  délégués  et  remercie 
la  Société  de  Géographie  de  Berne  d'avoir  bien  voulu  orga- 
niser cette  assemblée. 

M.  le  prof.  Rôthlisberger  introduit  la  question  de  l'émigra- 
tion et  résume  brièvement  le  rapport  qu'il  a  présenté  et  les 
postulats  adoptés  au  Congrès  d'Aarau.  Dès  lors,  le  Bureau 
fédéral  de  l'Emigration  ayant  été  constitué,  la  question  est  de 
savoir  si  les  Sociétés  suisses  de  Géographie  veulent  fonder 
leur  bureau  privé  d'informations  à  côté  du  bureau  fédéral. 

M.  le  prof.  Dr  Oncken  croit  que  l'idée  de  ce  bureau  privé  ne 
doit  pas  être  abandonnée  et  qu'il  pourrait  en  même  temps 
être  rattaché  au  réseau  des  Musées  commerciaux;  la  question 
de  l'émigration  et  celle  des  Musées  commerciaux  étant  inti- 
mement liées,  le  même  bureau  pourrait  parfaitement  s'occu- 
per des  deux  choses,  comme  cela  se  fait  par  exemple  à 
Bruxelles. 

M.  Anderegg  croit  utile  d'encourager  l'émigration  des  jeu- 
nes commerçants  suisses  et  de  leur  fournir  tous  les  rensei- 
gnements possibles  sur  les  pays  où  ils  désirent  émigrer,  afin 
qu'ils  puissent  à  leur  tour  rendre  des  services  au  commerce 
et  à  l'industrie  suisses,  en  leur  procurant  de  nouveaux  débou- 
chés. 

M.  Karrer  combat  l'opinion  émise  par  le  préopinant  et  dé- 
veloppe le  postulat  qu'il  a  proposé  la  veille  à  l'assemblée 
générale  de  la  Société  de  Géographie  de  Berne,  à  laquelle 
assistaient  les  délégués  des  Sociétés  suisses  de  Géographie; 
il  expose  sur  quelles  bases  le  Bureau  fédéral  de  l'Emigration 
a  été  édifié  et  quels  services  les  Sociétés  de  Géographie  peu- 
vent lui  rendre. 

M.  Scherrer-Engler  estime  que  la  meilleure  chose  que  nous 
puissions  faire,  nous,  Sociétés  suisses  de  Géographie,  c'est 
d'offrir  purement  et  simplement  notre  concours  au  Bureau 
fédéral  de  l'Emigration. 

M.  le  professeur  Chaix  et  M.  John  Clerc  sont  du  même  avis 
et  le  postulat  proposé  par  M.  Karrer  est  adopté  à  l'unanimité. 

Il  est  ainsi  conçu  : 

L'Assemblée  des  délégués  de  l'Association  des  Sociétés 
suisses  de  Géographie  autorise  le  Vorort  à  s'entendre  avec 
le  Bureau  fédéral  de  l'Emigration  sur  le  mode  de  coopération 
à  adopter  en  vue  de  la  protection  des  émigrants  suisses. 

La  seconde  question  à  l'ordre  du  jour,  celle  des  Musées 
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commerciaux,  est  présentée  par  M.  le  prof.  Dr  Oncken. 
M.  Oncken  annonce  que  M.  le  D1  Gobât,  président  de  la  So- 
ciété de  Géographie  de  Berne  et  conseiller  aux  Etats,  a  dé- 

3  au  Conseil  des  Etats,  dans  sa  séance  du  6  décembre,  le 
postulai  suivant  : 

I..'  Conseil  fédéral  est  invité  à  examiner: 

1  S'il  d'y  a  pas  lieu  île  faire  rentrer  l'enseignement  com- 
mercial,  en  général,  et  les  Musées  de  commerce,  en  particu- 
lier,  dans  l'application  de  l'arrêté  fédéral  concernant  l'ensei- 
gnemenl  professionnel,  du  27  juin  1884; 

n  dans  quelle  mesure  la  Confédération  participera  à 
la  fondation  de  Musées  de  commerce,  au  moyen  d'acquisi- 
tions d'objets  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  de  1889,  et  à 
faire  rapport  sur  le  présent  postulat  à  la  prochaine  session 
de  l'Assemblée  fédérale. 

M.  Scherrer-Engler  pense  que  la  question  qui  a  déjà  sou- 
vent éié  discutée  et  étudiée  par  la  Société  de  Saint-Gall,  doit 
être  renvoyée  au  Vorort,  auquel  les  documents  nécessaires 
seront  fournis. 

Une  longue  discussion  s'engage  à  ce  sujet. 

M.  le  Dr  Gobât  croit  qu'il  ne  faut  faire  aucune  démarche 
avant  la  session  de  mars  des  Chambres,  où  le  Conseil  fédéral 
présentera  un  rapport  sur  son  postulat' proposé  au  Conseil 
des  Etats. 

L'unanimité  des  délégués  approuve  le  postulat  et  sur  la 
proposition  de  M.  Bûhrer,  décide  de  remettre  la  question  au 
vorort  qui  fera  circuler  dans  les  diverses  Sociétés  suisses  de 
Géographie  et  dans  les  Yororts  de  l'Union  suisse  du  com- 
merce el  de  l'industrie  ci  de  la  Société  suisse  des  Commer- 
çants, le  rapporl  présenté  à  l'assemblée  générale  de  la  veille 
par  M.  Kuenzle-Steger,  de  Saint-Gall. 

Enfin,  avant  la  clôture  de  la  séance,  M.  le  prof.  Dr  Studer 
propose  que  les  Sociétés  suisses  de  Géographie  appuient  les 
démarches  faites  jusqu'ici  pour  obtenir  que  le  remarquable 
relief  de  l'<  Jberland,  exécuté  par  M.  Simon,  reste  en  Suisse  et 
soil  acquis  par  les  autorités  fédérales. 

Sa  proposition,  conçue  comme  suit,  est  adoptée  a  l'unani- 
mité : 

L'Assemblée  dos  délégués  dos  Sociétés  suisses  de  Géogra- 
phie  se  joint  à  la  résolution  prise  par  la  Société  helvétique 
des  Si  iences  naturelles,  et  appuie  les  démarches  faites  jus- 
qu'ici pour  c,,nscr\cr  ci  continuer  le  relief  de  l'Oberland, 
■  nié  par  M.  Simon.  Elle  trouve  on  principe,  conforme  et 
opportune,  l'échelle  adoptée  du  j^ô  pour  des  buts  scientifi- 
ques, artistiques  ou  militaires. 

La  séance  est  levée  à  I  \  i  beures. 


Séance  du  Comité  du  vendredi  21  décembre  1888,  à  l  heures, 

nu  Château. 

il  est  fait  lecture  d'une  lettre  de  la  Société  de  Géographie 
nt-Gall,  accompagnée  de  la  copie  du  rapporl  présenté 
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à  l'Assemblée  des  délégués,  ù  Berne,  par  M.  Kuenzle-Steger, 
sur  les  Musées  de  commerce. 

Toutes  les  ><"-ié!és  suisses  de  Géographie,  le  Vorort  de 
l'Union  du  commerce  et  de  l'industrie  et  celui  de  la  Société 
des  Commerçants  devant  prendre  c<  innaissance  de  cel  exp 
le  secrétaire  est  chargé  de  demander  à  la  Société  de  Saint- 
Gall  si  elle  l'a  envoyé  à  ces  différen  es  —  dations  ou  si  le 
Vorort  doit  faire  circuler  celui  qu'il  a  reçu. 

M.  Faure  a  adressé  au  Vorort  un  rapport  présenté  sur  la 
question  de  l'émigration,  à  la  Société  d'Utilité  publique  de 
Genève. 

Le  secrétaire  en  fait  lecture  ainsi  que  des  lettres  de  M.Kar- 
rer  et  du  projet  de  programme  présenté  par  celui-ci  pour  la 
coopération  de  l'Association  des  Sociétés  suisses  de  Géogra- 
phie au  Bureau  fédéral  de  l'Emigration. 

Ce  projet  est  discuté  article  par  article:  Dans  son  ensem- 
ble, il  est  adopté  par  le  Comité,  qui  propose  cependant  d'y 
ajouter  un  postulat  présenté  par  M.  Clerc. 

M.  Karrer  désirant  avoir  avec  le  Comité  du  Vorort  une  en- 
trevue pour  discuter  son  projet  de  programme,  le  secrétaire 
le  priera  de  se  rendre  à  Neuchâtel  le  jeudi  "27  décembre. 

Comme  le  Comité  ne  possède  qu'un  seul  règlement  de  l'As- 
sociation des  Sociétés  suisses  de  Géographie,  le  secrétaire  est 
chargé  d'écrire  à  M.  Ch.  Faure.  à  Genève,  pour  lui  demander 
si  la  provision  en  est  épuisée  et  aux  frais  de  qui  une  réim- 
pression de  ce  règlement  devrait  être  faite. 


Séance  du  Comité  du  jeudi  27  décembre  1888,  à  2l/i  lie  ares, 

au  Château. 

MM.  Karrer,  chef  de  la  section  de  commissariat  et  Dreifuss, 
chef  de  la  section  administrative  du  Bureau  fédéral  de  l'Emi- 
gration, assistent  à  la  séance 

M.  Maret  expose  le  but  de  la  séance  et  donne  lecture  du 
projet  de  programme  relatif  à  la  coopération  de  l'Association 
des  Sociétés  suisses  de  Géographie  à  l'œuvre  duBureau  fédé- 
ral de  l'Emigration. 

M.  Karrer  donne  les  explications  nécessaires  à  la  compré- 
hension du  texte  français  et  tous  les  articles  sont  adoptés. 
MM.  Maret  et  Dubied  sont  chargés  de  revoir  la  rédaction  du 
programme. 

Le  Comité  du  Vorort  adoptera  un  texte  définitif  qui  - 
envoyé  au  Bureau  fédéral  de  l'Emigration;  celui-ci  fera  tra- 
duire en  allemand  et  imprimer  à  ses  Irais  c<j  projet  qui  sera 
ensuite  envoyé  aux  autres  Sociétés  suisses  de  Géographie.  Le 
Vorort  leur  accordera  un  délai  pendant  lequel  elles  pourront 
présenter  leurs  observations.  Puis,  lorsque  l'accord  sera  bien 
établi,  il  adoptera  en  leur  nom  ce  programme  qui  sera  distri- 
bué à  tous  les  membres  effectifs,  correspondants  et  hono- 
raires des  Sociétés  suisses  de  Géographie. 

Le  Secrétaire  du  Vorort, 

Arthur  Dubied. 


RAPPORT 


IMI.   Jules  IMI^IE^IET,  pbesidbi^t 

8UB      l.A 

MARCHE  DE  LA  SOCIÉTÉ  PENDANT  L'ANNÉE  1887 


Mesdames  et  Messieurs, 

Notre  séance  de  ce  jour  étant  particulièrement  chargée, 
me  permettrez  de  mettre  la  plus  grande  concision  pos- 
sible dans  le  rapport  que  j'ai  à  vous  présenter  sur  la  marche 
de  notre  Société  pendant  l'année  1887.  Je  puis  d'autant  mieux 
le  faire  que  vous  avez  tous  reçu,  il  y  a  peu  de  jours,  le  tome  III 
de  notre  Bulletin,  qui  renferme  un  extrait  des  délibérations 
de  votre  comité,  en  sorte  que  vous  êtes  déjà  renseignés  sur  la 
plupart  des  laits  que  j'aurais  à  vous  signaler. 

Je  passe  sur  la  constitution  du  comité,  qui  ma  subi  aucune 
modification  l'année  dernière  et  j'arrive  directement  au  rôle 
des  membres  de  notre  société. 

Dans  uotre  dernière  assemblée  générale,  du  28  avril  1887, 
vous  ave/,  sur  notre  proposition,  élu  les  trois  premiers  mem- 
bres honoraires  de  notre  Société,  en  la  personne  de  MM.  Elisée 
Reclus,  Léon  Metchnikoff  el  Henri  Moser.  Si  je  rappelle  ce 
tait  aujourd'hui,  c'est  uniquement  pour  vous  transmettre  de 
leur  part,  ainsi  qu'ils  nous  ont  chargés  de  le  faire,  l'expression 
de  leur  reconnaissance,  en  même  temps  que  celle  de  leur  vive 
sympathie  pour  l'œuvre  (pie  nous  poursuivons. 

Faisant  usa-r  des  pouvoirs  que  vous  nous  avez  donnés. 
nous  avons  accordé  le  titre  de  membre  correspondant  à 
M.  L.-E.  Gaberel,  un  compatriote  établi  à  New- York,  qui  a  bien 
voulu  se  charger  de  nous  fournir  de  temps  en  temps  des  ren- 
seignements sur  le  pays  qu'il  habite,  à  M.  Ch.  Franger,  com- 
mandanl  de  bataillon,  à  Méchéria,  dont  notre  bulletin  publie 
le  travail  présenté  on  son  nom  à  notre  dernière  assemblée 
générale,  et  à  M.  le  général  Parmentier,  à  Paris,  qui  nous  a 
fidt  don  de  différentes  brochures  linguistiques  sur  la  nomen- 
clature géographique.  Ces  nuis  nominations  portent  à  17  1e 
nombre  de  nos  membres  correspondants. 

Nos  membres  effectifs,  qui  s'élevaient  au  chiffre  de  203  au 
:;i  décembre  1886,  s'élèvent  à  celui  de  pi:',  au  31  décembre  1887. 
<".-u  une  légère  diminution,  regrettable  sans  doute,  mais  à  la- 
quelle il  ne  faut  pas  attacher  plus  d'importance  qu'il  ne  eon- 
vient.  Il  était  à  prévoir  en  effet  «pie  dans  une  société  comme 
l.i  nôtre,  il  se  produirait,  dans  les  premières  années  surtout, 
quelques  démissions  inévitables,  ("est  à  nous  à  faire  eu  sorte 
«pie.  s'il  devait  s'en  produire  encore  ;'i  l'avenir,  elles  tussent 
compensées,  et  au  delà,  par  l'admission  de  nouveaux  mem- 
d'autanl  plus  désirable  que  les  cotisations  de 
Q08  membres  effectifs  forment  actuellement  toutes  nos  recet- 
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tes  et  que  la  publication  régulière  de  notre  bulletin  dépend 
uniquement  de  l'état  de  notre  caisse,  les  travaux  dignes  d'être 
publiés  ne  nous  faisant  jamais  défaut. 

J'ai  parlé  de  l'état  de  notre  caisse.  Vous  entendre/  sur  ce 
point  le  rapport  de  notre  caissier.  M.  Jules-F.-l*.  Jurgensen. 
Il  en  résulte  que  nos  dépenses  balancent  ù  peu  près  uos  re- 
cettes. Cependant  l'année  boucle  par  un  déficit,  quoique 
nous  ayons  apporté  une  stricte  économie  dans  notre  gestion 
et  que  nous  nous  soyons  refusé  les  frais  nécessaires  qu'exige- 
rait le  bon  entretien  de  notre  bibliothèque.  Cette  situation 
nous  montre  qu'il  est  indispensable  que  nous  arrivions  à 
nous  créer  de  nouvelles  ressources,  si  nous  voulons  que 
l'action  de  notre  Société  ne  soit  pas  paralysée,  ou  du  moins 
restreinte  dans  une  mesure  regrettable.  Votre  comité  s'est 
déjà  préoccupé  de  la  question  :  il  l'étudié  en  ce  moment  et  il 
y  a  lieu  d'espérer  que  cette  étude  aboutira  à  un  bon  résultat. 

C'est  uniquement  pour  un  motif  d'économie  que  nous  avons 
renoncé  à  faire  paraître  notre  bulletin  de  1887  en  plusieurs 
fascicules,  ainsi  que  nous  l'avions  fait  en  1886.  Nous  con- 
tinuerons probablement  à  agir  de  la  sorte  à  l'avenir,  à  moins 
que  nous  ne  soyons  dans  le  cas  de  vous  communiquer  des 
travaux  dont  la  publication  ne  puisse  être  différée  sans  in- 
convénient majeur.  La  publication  en  un  seul  volume,  in- 
dépendamment de  l'économie  qui  en  résulte,  offre  d'ailleurs 
quelques  avantages  matériels  appréciables:  elle  supprime 
les  chances  de  perte  des  fascicules  et  permet  une  meilleure 
répartition  des  matières.  Ce  sont  sans  doute  ces  avantages  qui 
lui  valent  la  préférence  que  paraissent  lui  accorder  plusieurs 
de  nos  membres. 

Comme  d'habitude,  la  publication  de  ce  bulletin  a  été  le 
principal  objet  de  notre  activité  pendant  l'année  dernière.  A 
plusieurs  reprises  aussi,  nous  nous  sommes  occupés  de  notre 
bibliothèque,  qui  s'accroît  rapidement  par  les  dons  généreux 
qu'elle  reçoit  et  par  les  publications  qui  nous  sont  transmises 
en  échange  des  nôtres.  11  serait  nécessaire,  pour  qu'elle  puisse 
rendre  tous  les  services  que  nous  en  attendons,  que  les  diffé- 
rents ouvrages  qui  la  composent  fussent  reliés,  et  les  cartes 
et  photographies  placées  dans  des  portefeuilles.  Nous  y  pour- 
voirons dès  que  nos  ressources  nous  le  permettront.  Je  ne 
mentionne  qu'en  passant,  parmi  les  travaux  du  comité,  la 
correspondance  très  étendue  que  nous  soutenons  avec  nos 
membres  correspondants  et  avec  les  Sociétés  diverses  avec 
lesquelles  nous  sommes  en  relation. 

Comme  vous  le  savez,  nous  avons  eu  un  très  grand  contre- 
temps l'année  dernière  :  nous  avons  dû  renoncer  à  tenir 
l'assemblée  générale  d'été  qui  devait  avoir  lieu  à  Métiers. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  nous  n'avons  pris  cette  décision 
qu'avec  un  vif  regret,  pressés  par  des  circonstances  qui  nous 
ont  paru  insurmontables.  Cette  assemblée  avait  été  lixée  au 
commencement  de  septembre,  mais  nous  avons  dû  recon- 
naître bientôt  que  l'Exposition  fédérale  d'agriculture  qui  al- 
lait s'ouvrir  à  cette  époque  à  Neuchâtel  empêcherait  un  grand 
nombre  de  nos  membres  de  se  rendre  à  Métiers:  ce  village  a 
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reçu  ensuite  la  Société  des  instituteurs  neuchâtelois  et  nous 
pouvions  difficilement  lui  demander  de  nous  recevoir  nous- 
mêmes  immédiatement  après.  Notre  Assemblée  d'été  aurait  dû 
être  ainsi  convoquée  en  plein  hiver.  Nous  avons  dès  lors  jugé 
préférable  de  la  supprimer  exceptionnellement,  ou  plutôl  de 
^ajourner  d'un  an.  La  prochaine  Assemblée  générale  de  notre 
Société  se  tiendra  ainsi  à  Métiers.  Nous  ne  us  permettons 
d'exprimer  l'espoir  qu'elle  réunisse  un  grand  nombre  de  nos 
membres. 

Tout  récemment,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  voir 
arriver  dans  notre  canton  un  jeune  explorateur  africain. 
M.  Camille  Douls,  dont  le  très  remarquable  voyage  dans  le  sud 
marocain  est  raconté  tout  an  long  dans  les  derniers  numéros 
du  Tour  du  Monde.  M.  Douls  a  bien  voulu  consentir  à  don- 
ner  deux  conférences  parmi  nous,  la  première  à  Neuchàtel, 
onde  au  Locle.  Toutes  deux  ont  eu  un  très  grand  succès. 
M.  Douls  esl  sur  le  point  d'entreprendre  un  nouveau  voyage 
dans  le  Sahara.  Nos  vœux  les  plus  ardents  raccompagneront 
dans  cette  périlleuse  entreprise. 

Mesdames  el  Messieurs, 

.le  vous  axais  promis  d'être  bref  et  j'ai  tenu  parole.  Je  ne 
veux  cependant  pas  terminer  ce  court  rapport  sans  formuler 
une  appréciation  générale  sur  l'activité  de  notre  Société.  A 
dire  vrai,  nous  n'avons  pas  de  progrès  marqués  à  enregistrer, 
ni  de  faits  saillants  à  signaler  pendant  l'exercice  écoulé. 
Néanmoins,  nous  pensons  que,  pour  une  Société  qui  n'en  est 
encore  qu'à  sa  troisième  année  d'existence,  et  dont  le  prin- 
cipal objectif  doit  être  d'affirmer  sa  raison  d'être  et  son  utilité. 
la  Société  neuchâteloise  de  Géographie  peut  être  satisfaite  de 
l'année  que  nous  terminons  aujourd'hui.  Elle  prend  petit  à 
petit  ses  assises  dans  notre  canton;  elle  s'y  fait  connaître; 
elle  s'y  attire  îles  sympathies  réelles  et  durables:  elle  accroît 
aussi  ses  relations  avec  les  Sociétés  scientifiques  de  la  Suisse 
et  des  autres  pays;  elle  entre  peu  à  peu  en  communication 
régulière  avec  nos  compatriotes  établis  à  l'étranger:  sa 
bibliothèque  s'enrichit:  ses  publications  se  font  apprécier  au 
dedans  el  au  dehors;  elle  suit  en  un  mot  avec  persévérance 
la  voie  qu'elle  s'est  tracée,  'l'ont  cela  a  bien  sa  valeur. 

Sans  dont!',  si  nous  voulions  mesurer  ce  que  nous  avons 
fait  jusqu'ici  à  ce  qu'il  nous  reste  à  faire,  nous  serions  tentés 

de    Croire  que   notre   activité  ;i    été     mille    et      peut-être    à      lions 

décourager  quelque  peu.  .Mais  dans  quel  domaine  une  sem- 
blable comparaison  ne  produirait-elle  pas  le  même  effet  ?  si 
noue  la  faisons,  que  ce  soil  donc,  non  pas  pour  nous  sentir 
écrasés  par  la  grandeur  de  la  tâche  qui  s'ouvre  devant  mais 
.i'-  ne  veux  pas  même  essayer  d'énumérer  tout  ce  «pie  nous 
pourrions  entreprendre  de  bon  et  d'utile,  s;ms  sortirdu  cercle 
inl  de  noire  petit  pays  mais  pour  mais  stimuler  au 
contraire  à  marcher  de  l'avant  avec  résolution  et  fermeté, 
lâchant  qu'à  chaque  .jour  suffit  sa  peine. 


LES    DUNES 


Réfutation  des  théories  de  M.  BOITHILUER  DE  BEAMOXT 


En  1886,  M.  Bouthillier  de  Beaumont  fit  à  Genève,  lors  de 
la  réunion  de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles 
dans  cette  ville,  une  communication  sur  la  formation  des 
dunes.  Les  idées  émises  par  l'orateur  ont  été  résumées  de  la 
manière  suivante  dans  les  Actes  de  la  Société  helvétique  des 
sciences  naturelles  de  1885-1886,  pages  56-57. 

«  M.  de  Beaumont  prend  les  dunes  des  Landes,  en  France, 
»  comme  type  de  toutes  les  formations  analogues  dans  divers 
»  pays  baignés  par  l'Océan  et  les  décrit  avec  cartes  à  l'appui. 
»  M.  de  Beaumont  s'élève  contre  la  théorie  qui  consiste  à 
»  considérer  les  dunes  comme  formées  par  les  vents  de  l'O- 
»  céan  ;  il  s'étonne  de  l'avoir  vue  admise  par  quelques  géolo- 
»  gués  et  même  faisant  doctrine  pour  quelques  auteurs.  Il 
»  tient  à  en  prouver  la  fausseté.  Le  vent,  dit-il,  est  unique- 
»  ment  niveleur.  Il  détruit  les  élévations  et  remplit  les  creux 
»  de  ses  apports,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  Il  recouvre 
»  l'obstacle  qui  s'oppose  à  sa  marche.  Sans  corps  fixe  de  ré- 
»  sistance  il  ne  saurait  élever  ses  transports  sur  eux-mêmes. 
»  Mais  on  a  reconnu  qu'il  ne  se  trouvait  pas  de  corps  résis- 
»  tant  dans  l'intérieur  des  dunes  ;  ainsi  le  corps  même  de  la 
»  dune  ne  confirme  pas  la  théorie.  Sa  position  lui  est  absolu- 
»  ment  contraire,  ne  permettant  pas  au  vent  de  lui  apporter 
»  le  sable  de  la  grève,  car  la  dune  est  tout  à  fait  rapprochée 
»  de  l'eau,  et  le  sable  coagulé  par  le  sel  ne  peut  pas  être  sou- 
»  levé  par  le  vent  entre  les  marées. 
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>•  C'est  dans  L'eau  que  Le  sable  se  forme;  c'est  la  vague  de 

L'Océan  qui  le    fait.   L'Océan  seul  est   capable  de   donner 

»  le  saltlc  fin;  les  lacs  et  les  mers  intérieures  ne  peuvent  le 

•  fournir;  car,  pour  arriver  à  le  produire  et  à  L'arrondir,  la 
»  force  puissante  de  la  lame  déferlant  sur  la  grève  est  néces- 
»  saire.  C'est  aussi  dans  l'Océan  que  la  dune  s'est  formée  par 
i  L'opposition  de  ses  eaux  avec  celles  venant  du  continent. 
i  Lors  des  haines  eaux  et  des  fortes  marées,  la  rencontre 
t  <{<<  eaux  apportées  par  la  Garonne  et  l'Adour  dans  l'es- 
»  maire  des  Landes,  a  déterminé  le  dépôt  du  sable  au  point 
«mon  de  leur  résistance,  donnant  lieu,  ainsi  qu'on  le  voit 
i  encore  de  nos  jours,  à  des  bancs  de  sable,  dits  barres,  mas- 
>•  carets,  etc.,  situés  devant  l'embouchure  des  fleuves.  Peu  à 
i  peu,  les  eaux  se  retirant  ont  abandonné  ces  bancs  élevés  et 
»  étendus,  les  coupant  à  leur  sommet  par  l'érosion  de  leurs 
s  vagues,  tandis  que  des  deux  côtés  de  la  terre  aussi  bien  que 
»  de  celui  de  la  mer,  les  eaux  en  creusaient  la  base  et  présen- 
»  taient  à  leur  pied  cette  succession  de  lacs  et  de  canaux,  sous 
»  une  extension  bien  plus  grande  qu'aujourd'hui. 

»  M.  de  Beaumont  montre  ensuite  la  différence  qui  existe 
»  entre  les  diverses  dunes  :  celles  créées  sous  les  anciennes 
»  eaux  avec  marées  des  Océans  et  celles  formées  aux  embou- 

•  clmres  des  fleuves;  puis  celles  produites  par  des  remous  du 
»  vent,  déposées  par  des  tourbillons  qui  les  reprennent  pour 
»  les  transporter  ailleurs  ;  les  seules  que  le  vent  puisse  pro- 
»  duire,  constituant  le  véritable  sable  mouvant.  Enfin,  les 
»  dunes  suivant  théoriquement  la  résultante  du  parallélo- 
»  gramme  des  forces  d'eau  opposées,  mais,  en  réalité,  s'en 
»  écartant  selon  la  nature  des  apports,  formant  parfois  des 

•  plateaux  coupés  brusquement,  ou  de  longues  collines  pou- 
»  vaut  présenter  des  stratifications  inclinées  de  divers  dé- 
<>  pots.  » 

iompte  rendu  sommaire  nous  permet  d'apercevoir  bien 

des  erreurs  dans  Le  travail  de  M.  de  Beaumont.  Nous  croyons 

qu'il  ne  sera   pas  sans  intérêt  de  discuter  quelques-unes  de 

3sertions  qui  nous  paraissent  puni'  le  moins  hasardées  el 

peu  conformes  â  la  réalité  des  choses. 

Si  l'auteur  de  ce  travail  avail  séjourné  quelque  temps  au 
bord  de  La  mer,  au  lieu  de  n'y  passer  peut-être  que  quelques 
jours  ou  quelques  heures,  il  aurait  pu  se  convaincre  que  le 
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vent  n'est  pas  aussi  niveleur  qu'il  se  l'imagine  et  que  le  sable 
des  dunes  de  Cette  n'est  malheureusement  pas  coagulé  pur 
le  sel. 

Contrairement  à  M.  de  Beaumont,  nous  poserons  le  prin- 
cipe suivant,  inspiré  par  nos  nombreux  voyages:  les  dunes 
ne  peuvent  se  former  que  dans  les  plaines  maritimes,  dans 
les  plaines  intérieures,  ou  sur  le  bord  des  grands  neuves  et 
des  grands  lacs,  le  sable  dont  elles  se  composent  est  fourni 
par  la  mer,  par  les  dépôts  glaciaires  ou  par  les  neuves  et  les 
lacs. 

Le  voyageur  qui  parcourt  le  rivage  des  mers  bordant  les 
plaines  basses  voit  la  terre  ferme  descendre  insensiblement 
sous  les  flots  et  se  confondre  pour  ainsi  dire  avec  eux.  A  marée 
basse,  l'eau  se  retire  à  une  grande  distance  en  découvrant 
une  plage  unie  et  sableuse.  Tournant  le  dos  à  la  mer,  l'obser- 
vateur voit  la  côte  à  perte  de  vue,  défendue  par  une  rangée 
de  collines  de  sable  plus  ou  moins  élevées  et  parfois  taillées 
à  pic  comme  une  falaise.  Ce  sont  les  dunes,  mot  dérivé  du 
hollandais  duln  qui,  de  même  que  l'anglais  clown  et  l'alle- 
mand Taunus,  signifie  hauteur. 

Quiconque  a  habité  quelque  temps  les  plages  de  la  mer  du 
Nord  ou  de  la  Baltique  a  pu,  par  ses  propres  observations,  se 
rendre  compte  de  la  formation  de  ces  dunes.  Les  vagues  dé- 
ferlent incessamment  sur  l'estrand  large,  sableux  et  légère- 
ment incliné.  Chacune  d'elles  amène  une  certaine  quantité  de 
grains  de  sable  qu'elle  dépose  en  se  retirant  ;  celles  qui  sui- 
vent répètent  ce  même  travail  et  ajoutent  leurs  apports  aux 
dépôts  précédents.  Puis  le  flux  monte,  il  amène  également  de 
nouvelles  molécules  arénacées  ainsi  que  des  débris  organi- 
ques ;  il  envahit  la  plage  et  pousse  plus  haut  ce  que  les  vagues 
précédentes  avaient  amassé.  La  nier  se  retire  ensuite,  l'eau 
baisse  rapidement  comme  absorbée  par  le  sable,  pendant 
que  les  particules  solides  restent  fixées  là  où  le  flot  les  avait 
déposées  et  où  les  vagues  du  reflux  ne  peuvent  plus  les  at- 
teindre. 

Etant  établi  que  c'est  la  vague  qui  fournit  le  sable  néces- 
saire à  la  formation  des  dunes  côtières,  il  est  naturel  que  plus 
les  flots  contiennent  de  molécules  arénacées  en  suspens,  plus 
cette  formation  marchera  vite.  De  plus,  la  quantité  de  ma- 
tières arénacées  apportée  par  une  vague  est  proportionnelle 
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à  la  surface  de  la  plage  qu'elle  recouvre  en  déferlant:  car. 
Lorsque  cette  dernière  est  en  pente  douce,  la  lame  couvre,  en 
-  déployant  gracieusement,  un  espace  de  plusieurs  mètres 
carrés;  puis,  disparaissant  presque  en  entier  dans  le  sable, 
elle  abandonne  à  la  place  qu'elle  vient  de  recouvrir,  un  peu 
d'écume  el  une  mince  couche  de  sable  et  de  débris  coquilliers. 
Mais  partout  où  les  côtes  sont  abruptes,  rocheuses,  comme 
au  nord  de  la  France  et  au  sud  de  l'Angleterre,  le  sable  que 
les  vagues  soulèvent  ne  pouvant  être  lancé  sur  un  rivage  re- 
tombe au  tond  de  l'eau  où  il  ne  tarde  pas  à  former  des  bancs 
puissants,  toujours  orientés  dans  la  direction  des  courants 
maritimes  dominants.  Si  dune  la  vague  est  courte,  elle  amè- 
nera peu  de  sable  ;  si  elle  est  plus  puissante,  elle  en  déposera 
davantage.  Ceci  nous  permet  d'établir  Jes  principes  suivants  : 

1°  La  quantité  de  sable  fournie  par  la  mer  est  proportion- 
nelle à  l'espace  que  la  vague  recouvre  en  se  déployant  sur  la 
plage. 

2°  Les  fortes  marées  et  les  vents  dominants,  soufflant  régu- 
lièrement de  la  mer  vers  la  côte  sont  les  seuls  constructeurs 
des  dunes  côtières. 

Les  côtes  basses  des  mers  intérieures,  comme  celles  de  la 
Méditerranée,  de  l'Adriatique  à  Venise,  de  la  mer  Noire,  de  la 
Baltique,  où  la  marée  ne  se  fait  presque  pas  sentir,  ne  sont 
couvertes  que  de  dunes  insignifiantes.  Ces  monticules  de  sa- 
ble u'atteignent  une  hauteur  relativement  considérable  que 
sur  les  plages *des  Océans  et  encore  faut-il  que  le  fond  de  la 
mer,  au  large  de  ces  plages,  soit  exclusivement  formé  de 
salilc  :  s'il  était  recouvert  de  galets  comme  c'est  le  cas  sur 
certains  bords  de  la  Méditerranée,  ou  de  vase,  comme  sur 
ceux  du  Zuiderzee,  les  vagues  ne  soulèveraient  (pie  des  cail- 
loux ou  de  la  boue. 

Une  autre  condition  nécessaire  à  la  formation  des  dunes, 
c'est  que  les  vents  dominants  soufflenl  toujours  dans  la  même 
direction  el  notamment  de  la  mer;  s'ils  venaienl  de  terre,  le 
sable  du  rivage  sérail  poussé  dans  l'eau,  si.  au  contraire,  les 
vents  êtaienl  tournants,  les  dunes  prendraient  la  forme  d'un 
nt,  comme  c'esl  le  cas  sur  les  côtes  du  Jutland  ou  du 
Sahara  occidental.  Notons  encore  que  la  dune  n'esl  pas  tout 
à  fait  rapprochée  de  Veau,  mais  qu'elle  en  esl  souven!  éloi- 
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gnée de  plus  de  trois  kilomètres,  à  marée  basse.  Quant  à  dé- 
clarer que  le  sel  coagule  le  sable,  c'est  une  étrangeté  qui  ne  se 
soutient  pas.  C'est  possible,  dira-t-on,  mais  comment  se  fait-il 
que  le  sable  déposé  sur  le  rivage  se  transforme  en  collines  ¥ 

Pour  nous  rendre  compte  de  ce  phénomène,  asseyons-nous 
au  bord  de  la  mer. 

La  marée  descend  lentement  en  abandonnant  sur  la  plage 
une  couche  de  coquillages  et  de  débris  organiques  de  toute 
nature.  Après  le  retrait  de  l'eau,  le  rivage  garde  encore  quel- 
que temps  son  humidité;  et,  grâce  à  celle-ci,  les  parcelles  de 
sable  adhèrent  si  fortement  les  unes  aux  autres  que  les  che- 
vaux y  peuvent  trotter  sans  enfoncer  ;  mais,  sous  l'action  du 
soleil  et  du  vent,  l'eau  qui  reliait  momentanément  entre  elles 
ces  molécules  arénacées  s'évapore  et  la  brise  ne  tarde  pas  à 
s'en  emparer.  Le  sable,  naguère  si  ferme,  devient  mouvants 
les  promeneurs  y  enfoncent  jusqu'à  la  cheville  et  les  molé- 
cules arénacées  poussées  par  le  vent  d'ouest  se  mettent  en 
mouvement,  roulent,  sautent,  se  précipitent  vers  les  dunes- 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  seul  grain  de  sable  qui  s'ache- 
mine ainsi  vers  les  hauteurs,  ce  sont  des  milliers  de  corpus- 
cules qui  forment,  dans  le  lointain,  comme  un  léger  brouil- 
lard. 

Quand  la  brise  est  faible,  le  gros  des  promeneurs  ne  s'aper- 
çoit de  rien,  les  parcelles  de  sable  flottant  dans  l'air  sont  si 
ténues  qu'elles  échappent  au  regard,  mais  si  nous  prolon- 
geons notre  sieste,  nous  verrons  nos  vêtements  se  couvrir 
peu  à  peu  d'une  poussière  blanchâtre  qui  pénètre  jusqu'à  la 
peau,  même  au  travers  des  tissus  les  plus  éjDais.  Le  vent  fraî- 
chit-il, le  phénomène  devient  sensible  pour  chacun.  L'oreille 
saisit  un  léger  bruit  pendant  qu'on  ressent  au  visage  et  aux 
mains  un  picotement  incessant  qui  vous  oblige  souvent  à 
tourner  le  dos  au  vent  ou  à  s'asseoir  le  plus  près  possible  de 
l'eau  pour  éviter  de  cette  manière  cet  étrange  supplice.  Ces 
picotements  et  ce  léger  crépitement  dans  l'air  proviennent 
des  grains  de  sable  que  le  vent  emporte  vers  le  sommet  des 
dunes.  Le  vent  se  change-t-il  en  ouragan,  il  est  impossible  de 
se  tenir  sur  la  plage  et  moins  encore  sur  la  crête  des  dunes 
tant  les  tourbillons  de  gros  sable  et  de  coquillages  sont  re- 
doutables. 
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Que  deviennent  ces  molécules  arénacées  emportées  par  la 
brise  ou  la  tempête  î 

si  la  plage  était  parfaitement  unie,  si  elle  se  prolongeait  in- 
définiment du  côté  de  l'Orient,  les  grains  de  sable  continue- 
raient leur  course  désordonnée  aussi  longtemps  que  la  force 
du  venl  serait  assez  grande  pour  les  pousser  en  avant.  Mais 
ce  n'est  pas  le  cas  à  Zandvoort,  en  Hollande,  où  le  rivage' 
large  de  plus  d'un  kilomètre  est  parsemé  de  toute  sorte  d'ob- 
solides  que  le  flot  y  abandonne  en  se  retirant,  et  qui  sont 
autanl  d'obstacles  s'opposant  à  la  marche  du  sable.  Asseyons- 
nous,  par  exemple,  près  de  cette  grosse  écaille  d'huître  et 
observons  ce  qui  va  se  passer. 

Il  vente  frais.  L'écaillé  d'huître  forme  un  obstacle  d'un  dé- 
cimètre carré.  Le  sable  en  mouvement  arrive  par  petits  bonds 
au  pied  de  cette  butte,  s'y  arrête,  s'accumule  à  vue  d*œil  et 
finit  par  former  une  dune  en  miniature  dont  le  versant  tour- 
né vers  la  mer  s'allonge  en  pente  douce  à  mesure  qu'elle  s'é- 
lève. Au  bout  de  quelques  heures,  le  monticule  atteint  le 
sommet  de  l'écaillé.  Que  se  passera-t-il ?  Les  grains  de  sable 
montent  toujours.  Les  uns  s'arrêtent  à  mi-pente,  d'autres 
\«>ut  jusqu'au  sommet.  Cependant  le  plus  grand  nombre,  et 
naturellement  les  plus  légers,  achèvent  leur  course  ascension- 
nelle; tuais  la  crête  dépassée,  n'ayant  plus  de  point  d'appui, 
ils  tombent  au  pied  oriental  de  l'écaillé  qui  désormais  les 
abrite  contre  le  vent.  Cette  circonstance  leur  permet  de  s'y 
accumuler  et  de  former  ainsi  le  versant  oriental  de  notre  mon- 
tagne artificielle,  mais  comme  ce  dernier  ne  doit  son  origine 
qu'à  la  chute  des  grains  de  sable,  il  est  moins  allongé  «pie  le 
versant  opposé  et  par  conséquent  plus  abrupt.  Tout  près  de 
cette  grande  écaille  se  trouvent  plusieurs  coquillages  sem- 
blables qui,  eux  aussi,  donnent  naissance  à  des  monticules 
pareils  au  premier  et  auxquels  ils  se  rattachent  bientôt,  nous 
donnant  ainsi  l'image  de  la  formation  d'une  chaîne  de  dunes 
lilliputienne.  Le  reste  découle  de  soi-même  :  chacun  sait  que 
ce  que  la  nature  fait  en  petit,  elle  le  fait  aussi  en  grand. 

Le  versant  occidental  «les  dunes  qui  s'étendent  du  golfe  de 
[ne  jusqu'au  nord  du  Jutland,  en  vertu  des  vents  domi- 
nants, est  '-î,  pente  plus  douce  que  le  versant  oriental.  Le 
premier  présente  une  déclivité  de  5°-12'  pendant  que  le  second 
offre  une  pente  qui  peul  atteindre  30°-34°.  si  le  versant  de  ces 


dunes,  tourné  vers  la  mer,  est  souvent  abrupt,  taille  en  fa- 
laise, cela  provient  uniquement  des  vagues  qui  en  sapent  la 
base  durant  les  tempêtes. 

Lorsque  le  vent  souffle  avec  violence,  on  voit  la  crête  des 
dunes  voilée  d'un  épais  brouillard  grisâtre  produit  par  le 
sable  soulevé  comme  chez  nous,  en  hiver,  la  neige  sur  les 
toits.  On  dit  alors  que  les  dunes  fument,  Dans  ces  moments- 
là,  il  est  très  dangereux  de  s'asseoir  à  l'abri  du  vent  derrière 
ces  monticules,  car  il  arrive  fréquemment  que  les  crêtes  sur- 
plombantes, sous  le  poids  d'une  trop  grande  masse  de  sable, 
s'écroulent  avec  fracas,  formant  ainsi  des  avalanches  en  mi- 
niature qui  ont  déjà  fait  plus  d'une  victime. 

Mais  d'où  vient  que  les  dunes  incessamment  balayées  par 
les  vents  s'accroissent  au  lieu  de  diminuer  ? 

Ce  phénomène  se  produirait  si  la  plage  était  parfaitement 
unie  ;  toutefois,  comme  nous  l'avons  fait  observer,  partout  où 
le  vent  rencontre  un  obstacle  quelconque,  le  sable  s'y  accu- 
mule. Tout  corps  solide  et  résistant  devient  le  noyau  d'une 
petite  dune  qui,  en  s'agrandissant,  rejoint  ses  voisines  et  finit 
par  prendre  des  proportions  considérables.  La  meilleure 
preuve  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons  et  qui  détruit  abso- 
lument le  système  artificiel  de  M.  de  Beaumont  est  celle-ci  : 
Au  XVe  siècle,  entre  Petten  et  Kamp,  pendant  une  tempête 
mémorable,  la  mer  renversa  une  chaîne  de  dunes  qui  défen- 
dait en  cet  endroit  les  plaines  fertiles  de  la  Hollande  septen- 
trionale. Le  gouvernement  fit  boucher  cette  immense  brèche 
par  une  digue  qui.  par  la  résistance  qu'elle  offrit  aux  sables, 
donna  naissance  à  une  nouvelle  série  de  monticules  dont 
rien  à  l'heure  présente  ne  laisse  deviner  l'origine  artificielle 
et  plus  d'un  naïf  voyageur  a  longtemps  prétendu  que  ces  du- 
nes de  Kamp  n'étaient  autre  chose  que  la  continuation  de  la 
chaîne  principale  et  que  leur  origine  était  commune. 

En  présence  de  faits  aussi  positifs  nous  ne  comprenons  pas 
les  étranges  assertions  de  M.  de  Beaumont  «  qui  s'élève 
»  contre  la  théorie  qui  consiste  à  considérer  les  dunes  comme 
»  formées  par  les  vents  et  qui  s'étonne  de  l'avoir  vue  admise 
»  par  quelques  géologues  et  même  faisant  doctrine  pour 
»  quelques  auteurs  »  et  qui  dit  en  parlant  de  la  dune;  «  Sa 
»  position  lui  est  absolument  contraire,  ne  permettant  pas  au 
»  vent  de  lui  apporter  le  sable  de  la  grève,  car  la  dune  est 
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»  tout  à  fait  rapprochée  de  l'eau  et  le  sable  coagulé  par  le 
/  ne  peut  pas  cire  soulevé  par  le  vent  entre  les  marres.  » 

Nous  ne  chercherons  pas  à  réfuter  ces  paroles.  Nous  dirons 
seulement  que  lors  de  notre  séjour  à  Arcachon,  nous  n'avons 
rien  vu  qui  confirmât  la  théorie  de  M.  de  Beaumont. 

Nous  ne  pouvons  également  accepter  les  paroles  suivantes 
que  comme  une  boutade.  Parlant  de  la  formation  des  dunes, 
M.  de  Beaumont  dit  qu'elles  ont  une  origine  commune  avec 
les  bancs  de  sable  sous  les  flots  de  l'Océan,  puis  il  ajoute: 
<■  Peu  à  peu  les  eaux  se  retirant  ont  abandonné  ces  bancs 
i  élevés  el  étendus,  les  coupant  à  leur  sommet  par  l'érosion 
»  de  leurs  vagues,  tandis  que  des  deux  côtés,  de  la  terre  aussi 
»  bien  que  de  celui  de  la  mer,  les  eaux  en  creusaient  la  base 
présentaient  à  leur  pied  cette  succession  de  lacs  et  de 
anaux,  sous  une  extension  bien  plus  grande  qu'aujour- 
■  d'hui.  » 

Franchement^  nous  ne  comprenons  pas  ce  que  M.  de  Beau- 
monl  entend  par  là.  Voudrait-il  nous  faire  croire  que  les  du- 
nes se  sont  formées  sous  les  eaux  de  la  mer,  comme  les  bancs 
de  sable  et  que  le  niveau  de  l'Océan  aurait  baissé  au  point  de 
les  laisser  à  sec  ?  Rien  dans  la  nature  ne  prouve  ce  miracu- 
leux abaissement  des  eaux  du  globe  d'au  moins  60  mètres, 
nécessaire  à  cette  nouvelle  théorie!  A  ce  sujet  nous  nous 
permettrons  une  seule  question  à  M.  de  Beaumont.  A-t-il  ja- 
mais trouvé,  à  marée  basse,  la  moindre  ressemblance  entre 
les  bancs  de  sable,  étroits,  allongés,  au  dos  arrondi  de  la  Bal- 
tique, de  la  mer  du  Nord,  de  l'Océan  Atlantique,  de  l'Adriati- 
que, et  les  chaînes  déchiquetées  dos  dunes  qui  bordent  ces 
mers 

Contrairement  à  M.  de  Beaumont  nous  déclarons  que  le 
vent,  les  corps  solides  répandus  sur  la  plage,  la  chétive  végé- 
tation dos  Bables  sont  les  seuls  agents  nécessaires  à  la  for- 
mation des  dunes.  Rien  cependanl  ue  facilite  cette  formation 
comme  L'élyme  (elymus  arenàrius),  graminée  de  la  tribu  des 
hordéacées  qui  au  nord  de  l'Europe  croît  partoul  sur  les  côtes 
Bablonneue  i  I  une  planté  vivace,  glauque,  de  près  d'un 
mètre  de  haul  dom  les  racines  rampantes,  semblables  à  des 
cord<  -  atteignenl  3  à  6  mètres  de  longueur.  Un  seul  pied  «le 
cette  plante  peut,  en  pou  de  temps,  par  les  jets  que  poussent 
mes.  couvrir  un  espace  de  plusieurs  mètres  carrés. 
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Chose  curieuse,  plus  le  sable  la  recouvre,  plus  elle  croit  avec 
rapidité  en  poussant  dans  toutes  les  directions  de  nouveaux 
émissaires  qui  avec  leurs  longs  rhizomes,  enserrent  la  dune 
comme  dans  un  filet  dont  les  mailles  se  resserrent  chaque 
année  davantage  en  donnant  plus  de  consistance  au  monti- 
cule et  en  lui  permettant  de  gagner  en  hauteur. 

Si  ces  amas  de  sable  étaient  privés  de  cette  végétation,  ils 
perdraient  leur  stabilité  et  deviendraient  le  jouet  des  vents 
comme  on  peut  l'observer  sur  la  côte  occidentale  de  l'île  de 
Texel  où  les  monticules  formés  sur  la  plage,  entre  la  mer  et 
la  grande  chaîne  des  dunes,  sont  toujours  en  mouvement,, 
changent  sans  cesse  d'aspect,  de  lieu,  et  n'atteignent  jamais 
la  moitié  de  la  hauteur  de  celles  qui  sont  couvertes  de  ter- 
dure.  Quelquefois  même  elles  disparaissent  entièrement  pour 
faire  place  à  d'autres  dont  l'existence  est  tout  aussi  éphémère. 

C'est  entre  Haarlem  et  Zandvoort  que  les  dunes  hollan- 
daises atteignent  leur  maximum  de  largeur  et  de  hauteur, 
parce  qu'en  cet  endroit  la  mer  dépose  une  plus  grande  quan- 
tité de  sable  qu'ailleurs. 

Le  courant  maritime  qui  de  l'Atlantique  pénètre  dans  la 
mer  du  Nord,  par  le  Pas  de  Calais,  vient  heurter  la  Hollande 
entre  Katwijk  et  Nieuwdiep.  Le  courant  de  la  marée  suit  la 
même  direction.  Les  preuves  à  l'appui  de  ce  fait  sont  multi- 
ples, mais  je  me  bornerai  à  n'en  citer  que  les  deux  plus  con- 
cluantes. 

Chacun  sait  que  les  îlots  de  gravier  qui  se  forment  dans 
les  neuves  affectent  toujours  une  forme  étroite  et  allongée 
pour  offrir  le  moins  de  résistance  au  courant  de  l'eau.  Les 
bancs  de  sable  créés  sur  le  parcours  des  courants  maritimes 
se  comportent  de  même  et  l'expérience  m'a  démontré  que  les 
nombreux  amas  de  sable  qui  rendent  si  dangereux  la  navi- 
gation d'une  partie  delà  mer  du  Nord,  comme  ceux  du  Canal 
sont  tous  orientés  du  sud-ouest  au  nord-est. 

Un  second  phénomène  non  moins  remarquable  est  celui-ci. 
Lorsque  par  un  beau  jour  on  grimpe  jusqu'à  la  lanterne  du 
modeste  phare  de  Zandvoort  et  qu'on  porte  ses  regards  au 
couchant,  sur  les  flots  bleu  foncé  de  la  mer  du  Nord,  on  est 
surpris  de  voir  à  quelque  mille  mètres,  en  nier,  une  large 
bande  blanchâtre  qui  du  sud-ouest  au  nord-est  court  paral- 
lèlement à  la  côte.  C'est  le  Rhin  qui  se  jette  dans  la  mer  à 
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(lit  kilomètres  plus  au  sud  et  dont  le  cours  est  ainsi  dévié  au 
nord  par  Le  courant  du  canal  qui  atteint  ici  une  vitesse  d'en- 
viron 34  mètres  à  la  minute. 

Grâce  au  puissant  courant  <lu  canal,  renforcé  par  celui  du 
Rhin  heurtanl  les  côtes  entre  Katwijk  el  Nieuwdiep,  la  niasse 
il.'  sahlc  jetée  sur  la  côte  est  plus  grande  ici  que  partout  ail- 
leurs où  ce  courant  n'existe  pas.  ("est  donc  sur  la  côte  hol- 
landaise, comprise  entre  l'embouchure  du  Rhin  et  la  pointe 
du  Helder  que  les  vagues  jetteront  le  plus  de  sable  sur  la 
1  »lage  et  que  le  vent  pourra  former  par  conséquent  le  système 
de  dunes  le  plus  puissant. 

Comme  nous  l'avons  observé  plus  haut,  dès  qu'une  dune 

Fève,  il  s'en  forme  d'autres  à  côté  qui  Unissent  par  se  re- 
joindre par  leur  base  et  forment  ainsi  de  longues  chaînes  de 
collines  disposées  sur  un  ou  plusieurs  rangs,  laissant  entre 
elles  des  vallées  que  le  sable  remplit  au  fur  et  à  mesure  que 
les  dunes  s'accroissent.  Partout  donc  où  les  mamelons  se 
présentent  sur  plusieurs  rangs  de  profondeur,  ils  forment  un 
plateau  plus  élevé  que  la  plaine  environnante,  tout  hérissé 
de  monticules  d'une  hauteur  et  d'un  diamètre  variables,  se  ter- 
minant eu  pointe  et  présentant  auvent  dominant leur  ver- 
sain  le  moins  incliné. 

Immédiatement  au  bord  de  la  plage,  on  peut  facilement 
distinguer  deux  ou  même  trois  chaînes  de  collines  parallèles  ; 
mais  dès  qu'on  pénètre  dans  l'intérieur  du  plateau,  on  n'a- 
vance plus  que  dans  un  labyrinthe  de  mamelons  semés  au 
hasard  et  offrant  tous  le  même  aspect.  Malheur  au  promeneur 
novice  qui  s'aventure  à  la  légère  dans  ce  dédale  de  sable;  il 
y  peut  errer  longtemps  avant  de  retrouver  un  lieu  habité  où 
une  âme  charitable  voudra  bien  le  tirer  d'embarras. 

11  n'est  pas  juste  de  répéter  avec  quelques  auteurs  que  les 
dunes  extérieures,  c'est-à-dire  celles  qui  s.'  trouvent  dans  le 
voisinage  immédiat  de  la  côte  sonl  toujours  plus  élevées 
que  les  dunes  intérieures.  Cela  peul  être  vrai  lorsqu'il  n'y  a 
que  deux  ou  trois  rangs  de  collines,  mais  là  où  elles  couvrent 
un  espace  de  plus  d'une  lieue  de  largeur,  nous  assistons  aux. 
Formations  les  plus  bizarres.  Ainsi  le  Blinkert,  haut  de  60  mè- 
tres, la  plus  haute  dune  hollandaise,  se  trouve  non  loin  de 
Haarlem,  >ur  le  bord  oriental  du  plateau  de  sable.  Ce  dernier. 
irrégulièrement   mamelonné  est   couvert  à   l'est  de  pins.de 
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bouleaux  nains  et  de  bruyères,  mais  à  deux  kilomètres  des 
côtes,  sauf  quelques  rares  exceptions,  toute  végétation  arbo- 
rescente disparait  pour  faire  place  aux  broussailles,  aux  char- 
dons, à  l'élyme  et  à  la  mousse. 

La  hauteur  des  dunes  côtières  varie  en  Hollande  de  15  à 
60  mètres;  les  plus  élevées  se  trouvent  à  l'ouest  de  Haarlem, 
d'Âlkmaar  et  sur  l'île  de  Terschelling  ;  elles  atteignent  leur 
maximum  de  largeur  (4-6  kilomètres)  entre  Haarlem  et  Zand- 
voort.  mais  dans  la  Hollande  méridionale,  elles  se  présentent 
parfois  sur  un  seul  rang  de  collines  si  peu  larges  qu'à  cer- 
tains endroits,  dans  le  Westland  par  exemple,  on  s'est 
vu  obligé  d'en  fortifier  le  pied  oriental  par  une  digue  de 
sûreté  appelée  digue  dormeuse  (slaperdijk)  reliée  aux  dunes 
par  des  digues  latérales. 

L'escarpement  oriental  des  dunes  est  fort  irrégulier.  Entre 
Haarlem  et  Bergen  ces  collines  de  sable  tombent  abrupte- 
ment  sur  la  plaine,  offrant  des  espèces  de  falaises  et  toutes 
les  apparences  d'une  véritable  chaîne  de  montagnes  qui  rap- 
pellent à  s'y  méprendre  le  chaînon  gauche  des  collines  Rhé- 
nanes entre  Godesberg  et  Bonn.  Les  superbes  forêts  de  chê- 
nes qui  croissent  à  leur  pied  contribuent  beaucoup  à  complé- 
ter cette  illusion. 

Jusque  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle  les  dunes 
étaient  un  vrai  désert,  mais  il  en  est  autrement  depuis  qu'on 
les  met  en  culture.  Les  paysans  savent  habilement  mélanger 
le  sable  avec  la  vase  des  bas-fonds  et  transformer  ces  der- 
niers en  champs  fertiles.  Malheureusement  ce  sol  artificiel 
est  vite  épuisé  ;  quelques  années  suffisent  pour  le  rendre  im- 
propre à  la  culture.  La  plante  qui  y  réussit  le  mieux  c'est  la 
pomme  de  terre  qu'on  cultive  sur  une  assez  grande  échelle. 
Ces  utiles  tubercules  poussés  dans  le  sable  dépassent  en  qua- 
lité tous  les  produits  de  la  plaine,  et,  chose  plus  importante 
encore,  ils  ont  toujours  résisté  à  la  maladie  des  pommes  de 
terre  qui  depuis  1845  a  fait  tant  de  ravages  dans  les  Pays-Bas. 
Ces  parcelles  de  sable  mises  en  culture  ressemblent  à  des 
oasis  de  verdure  et  lorsqu'on  a  vécu  longtemps  au  bord  de 
la  mer  où  l'on  ne  voit  que  du  sable  d'une  blancheur  éblouis- 
sante, on  éprouve  un  vif  plaisir  à  reposer  ses  yeux  sur  le 
feuillage...  des  pommes  de  terre  ! 
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Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  dunes  c'est  leur  richesse  en 
eau.  Même  vers  la  fin  de  l'été,  on  trouve  dans  les  bas-fonds 
des  flaques  d'un.'  eau  pure  comme  du  cristal,  et  très  agréable 
à  boire. 

Les  villas  et  les  hôtels  des  stations  balnéaires  de  Scheve- 
ninguea  de  Zandvoort  et  de  Wijk  an  Zee,  bâtis  sur  la  crête 
même  de  la  dune  extérieure  possèdent  des  puits  intarissables 
d'une  eau  délicieuse. 

Au  premier  abord  cela  parait  absurde  parce  que  chacun 
sait  que  l'eau  ne  se  conserve  pas  dans  le  sable.  Pourtant,  le 
fait  est  certain,  chacun  peut  s'en  convaincre  par  ses  propres 
yeux.  En  voici  la  raison.  Le  sol  sur  lequel  les  dunes  reposent 
est  si  fortement  comprimé  par  la  masse  énorme  de  sable  qui 
s'y  est  accumulée  que  l'eau  provenant  de  la  pluie  ou  de  la 
neige,  après  avoir  traversé  les  couches  supérieures  du  sable 
s'arrête  sur  le  terrain  de  la  base  qui,  généralement  imprégné 
d'oxyde  de  1er,  offre  beaucoup  d'analogie  avec  la  molasse 
brune.  11  arrive  aussi  que  cette  eau,  en  vertu  de  la  capillarité, 
remonte  petit  à  petit  dans  les  couches  supérieures  et  s'éva- 
pore rapidement  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été.  Mainte 
nappe  d'eau  disparait  de  cette  façon,  mais  il  en  est  d'autres 
tellemenl  considérables,  et  renfermant  une  eau  si  fraîche  et 
si  abondante  que  les  hydrauliciens  en  ont  profité  pour  ali- 
menter Amsterdam,  Leide.  la  Haye  et  Rotterdam  d'une  eau 
qui  ne  le  cède  en  rien  à  la  plus  pure  eau  de  source. 

Si  les  couches  supérieures  du  sable  des  dunes  étaient  cons- 
tamment imbibées  d'eau,  les  molécules  arénacées  adhére- 
raient les  unes  aux  autres,  elles  perdraient  leur  grande  mo- 
bilité, elles  résisteraient  aux  vents  el  les  dunes  seraient 
stables.  Mais  il  n'en  est  rien,  et  les  dunes  sont  les  montagnes 
les  plus  capricieuses  qu'on  puisse  imaginer. 

L'un  'les  principaux  facteurs  de  la  destruction  des  dunes, 
ce  sont  les  lapins.  Ces  jolis  animaux,  en  apparence  si  doux  et 
si  craintifs,  vivenl  ici  en  quantité  innombrable;  les  dunes 
sont  littéralement  criblées  de  souterrains,  de  terriers,  de  ga- 
leries dont  les  orifices  s'éboulent  facilement  surtout  après 
une  longue  sécheresse;  et  quand  vers  la  fin  de  l'été  le  vent 

Souille  avec   \  io  I  e|  |  ce.  i  |  ;|   he;ii!  je  II   de  ces   1 1 1 1  >  1  !  t  ici  I  les  perforés. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  lorsque  le  gouvernement  eut 
l'idée  de  couvrir  les  dunes  de  verdure  en  taisant  planter  l'é- 
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lyme  des  sables,  les  lapins  trouvèrent  une  nourriture  si  abon- 
dante qu'ils  se  multiplièrent  avec  une  rapidité  effrayante.  Un 
décret  royal  les  condamna  à  mort.  Des  primes  considérables 
étant  payées  aux  plus  grands  massacreurs,  bâtons,  fusils, 
chiens,  pièges,  tout  fut  mis  en  réquisition  par  ces  bandes  d'é- 
gorgeurs  qui  parcouraient  les  dunes  en  tous  sens. 

Qui  eût  jamais  cru  que  l'animal  le  plus  inoffensif,  le  plus 
craintif  ferait  trembler  les  Hollandais  qui  n'avaient  pâli  ni 
devant  les  Espagnols  ni  devant  les  Anglais!  Ce  fut  une  af- 
freuse Saint-Barthélémy.  Les  paisibles  habitants  des  dunes 
furent  exterminés.  Dès  lors  on  put  songer  à  cultiver  ces  mon- 
ticules de  sable;  les  bouleaux  nains,  quelques  pins  et  l'élyme 
ne  tardèrent  pas  à  en  arrêter  la  marche.  Car  chose  effrayante, 
cette  immense  masse  de  sable,  haute  de  15  à  60  mètres,  longue 
de  125  kilomètres,  large  de  un  à  six  kilomètres,  s'avance  avec- 
une  régularité  désespérante  sur  les  riches  pâturages  et  les 
villages  populeux  qui  bordent  son  pied  oriental.  Les  dunes 
marchent,  elles  se  déplacent  de  l'ouest  à  l'est,  elles  marchent 
sans  cesse,  lentement,  mais  irrésistiblement,  envahissant  les 
parcs  et  les  jardins  des  plus  belles  maisons  de  campagne.  A 
certains  endroits,  on  voit  au  pied  occidental  des  dunes  appa- 
raître des  tourbières  et  des  couches  de  terre  glaise  fortement 
comprimées  par  la  masse  de  sable  qui  les  a  recouvertes  du- 
rant de  longues  années.  Des  îles  entières,  Bosch,  Korenzand 
et  Heffenzand,  au  nord  de  Groningue, ont  été  emportées  grain 
à  grain  et  l'île  de  Rottum  se  déplace  rapidement  de  l'ouest  à 
l'est,  sud-est. 

Il  est  regrettable  qu'au  commencement  de  notre  ère  les  cô- 
tes des  Pays-Bas  n'aient  pas  été  rigoureusement  levées  et 
dessinées  sur  des  cartes,  ces  données  positives  nous  permet- 
traient de  calculer  de  combien  le  littoral  de  la  Hollande  a 
été  diminué,  autrement  dit  quelle  portion  de  cette  contrée 
la  mer  a  déjà  engloutie.  Toutefois,  pour  fixer  approximative- 
ment cet  envahissement  de  la  mer,  il  n'est  pas  besoin  de  re- 
monter si  haut,  les  faits  récents  suffisent  amplement. 

En  1799,  lors  du  combat  de  Schoorl,  au  pied  oriental  de  ces 
dunes,  plusieurs  soldats  français,  anglais,  hollandais  et  russes 
furent  enterrés  sur  le  champ  de  bataille  même.  En  1864,  on 
retrouva  les  squelettes  de  ces  mêmes  soldats  avec  leurs  armes 
au  bord  de  la  mer,  donc  au  pied  occidental  des  dunes.  Les 
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dunes  avaient  ainsi  marché  par  dessus  ces  cadavres  et  par- 
couru, en  65  ans.  une  distance  de  plus  de  500  mètres.  Si  d'après 
cette  donnée  positive  on  calcule  la  portion  de  terre  que  la 
niera  engloutie  depuis  la  période  romaine,  c'est-à-dire  pen- 
dant près  de  19  siècles,  on  trouve  qu'une  bande  de  terre 
de  trois  lieues  de  largeur,  sur  toute  la  longueur  des  Pays- 
Bas  esi  devenue  la  proie  de  l'Océan. 

Cel  empiétement  des  Ilots  se  produit  en  général  lentement, 
insensiblement,  ce  qui  n'empêche  pas  que  des  tempêtes 
effrayantes,  comme  celle  de  1877  par  exemple,  engloutissent 
dans  l'espace  de  quelques  heures  une  portion  considérable 
du  rivage.  Pendant  ces  tourmentes,  les  vagues  hautes  comme 
des  maisons  heurtent  sans  cesse  le  faible  rempart  des  dunes, 
en  déchaussent  le  pied,  y  pratiquent  des  galeries  et  quand 
les  vagues  de  la  marée  plus  puissantes  que  toutes  les  autres 
viennent  à  la  rescousse  avec  un  fracas  épouvantable,  on 
voit  des  pans  de  dunes  entiers  s'abîmer  tout  d'une  pièce  dans 
l'onde  jaune  et  écumeuse.  Deux,  trois  mètres  de  la  côte  vien- 
nent de  disparaître  pour  toujours  et  la  vague  continue  avec 
rage  son  œuvre  de  destruction.  On  dirait  dans  ces  affreuses 
journées  que  toute  la  chaîne  des  dunes  doit  disparaître  et 
avec  elle  le  royaume  des  Pays-Bas. 

Voici  encore  d'autres  preuves  de  la  marche  des  dunes. 

Au  temps  de  Caligula,  les  Romains  construisirent  à  l'em- 
bouchure du  Rhin  l'Arx  Brittanica,  en  hollandais  'thuis  ten 
Britten.  Cette  forteresse  entourée  de  murs  et  de  fossés  se 
irouvaii  à  environ  1,600  pas  à  l'ouest  de  Katwijk.  En  1650, 
par  une  mer  excessivement  basse  on  put  encore  et  pour  la 
dernière  lois  contempler,  à  une  certaine  profondeur  les  restes 
de  <c  château  qui  se  trouve  maintenant  si  loin  dans  la  mer 
qu'il  esl  impossible  d'en  distinguer  les  ruines,  même  pendant 
les  marées  les  plus  basses. 

I  .'église  de  Scheveningue,  à  l'ouest  de  la  Haye,  a  été  démo- 
lie et  reconstruite  plusieurs  fois  el  toujours  à  quelques  cen- 
taines de  pas  plus  à  Test  pour  la  mettre  à  l'abri  des  Ilots. 

A  .lui st.  île  eu  face  de  l'embouchure  de  l'Ems,  on  a  dû,  dans 
l'espace  de  deux  siècles,  rebâtir  quatre  lois  la,  même  église  et 
l'emplacement  qu'elle  occupai!  primitivement  se  trouve  main- 
tenant dans  la  haute  mer.  Mais  l'île  qui  disparait  le  plus  vite 
est  celle  <le  Rottum  parce  que  jadis  les  habitants  y  ont  coupé 
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les  arbres.  Tous  les  insulaires,  à  l'exception  du  garde-côte, 
ont  dû  l'abandonner.  La  maison  de  ce  fonctionnaire  qui.  en 
1799,  se  trouvait  sur  le  rivage  oriental  de  l'île,  par  suite  de 
cette  marche  incroyable  des  dunes,  s'éloigna  petit  à  petil  du 

rivage.  Un  beau  jour  elle  se  trouva  au  centre  de  L'île,  puis  sur 
la  plage  occidentale.  Actuellement  elle  a  disparu  et  son  em- 
placement est  envahi  par  les  flots.  L'île  entière  a  donc  été 
emportée  grain  à  grain  par  le  vent  et  reformée  à  plus  d'une 
lieue  au  sud-est. 

Des  phénomènes  semblables  se  produisent  partout  où  il  y 
a  des  dunes,  mais  ils  ne  sont  dangereux  que  dans  les  con- 
trées habitées;  sur  la  Kurische  Nehrung  elles  deviennent  la 
terreur  des  hommes.  Atteignant  environ  60  mètres  de  hauteur, 
ces  dernières  s'avancent  rapidement  vers  le  sud-est.  Six 
grands  villages  ont  déjà  disparu  et  l'un  d'eux,  celui  de  Kun- 
zen,  réapparaît  sur  le  rivage  opposé;  cette  masse  énorme 
de  sable  a  donc  passé  par  dessus  ses  toits  en  ruines.  Les 
ingénieurs  comptent  que  dans  l'espace  de  deux  à  trois  siècles 
les  dunes  auront  comblé  le  Kurisch-Haff. 


Les  dunes  intérieures  ne  sont  pas  moins  redoutables  que 
les  dunes  côtières,  elles  couvrent  même  des  espaces  beaucoup 
plus  considérables.  Comme  les  premières,  on  les  rencontre 
dans  les  cinq  continents,  mais  elles  sont  le  plus  dangereuses 
en  Afrique  et  dans  l'Asie  centrale  où  personne  n'a  encore 
songé  à  les  fixer. 

Jadis,  lorsque  les  Pays-Bas  étaient  encore  couverts  de  fo- 
rêts, les  dunes  intérieures  contribuaient  beaucoup  à  l'embel- 
lissement de  la  nature,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
une  promenade  dans  les  ravissantes  forêts  de  Baarn  et  de 
Zeist-Driebergen  qui,  dans  les  beaux  mois  de  Tété,  deviennent 
le  rendez-vous  de  la  société  élégante  des  grandes  villes.  Mais 
partout  où  l'on  a  eu  la  malencontreuse  idée  de  couper  les  ar- 
bres, les  collines  de  sable  sont  devenues  le  jouet  des  vents. 
Dans  le  Yeluwe,  par  exemple,  un  espace  de  plus  de  10,000 
hectares  est  transformé  en  désert  de  sable  d'une  uniformité 
désespérante.  Les  dunes  y  atteignent  une  hauteur  moyenne 
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de  o  à  l"  mètres;  quelques-unes  sont  beaucoup  plus  élevées 
et  le  sable  eu  est  si  fin  qu'il  pénètre  dans  les  appartements 
les  mieux  fermés.  Les  voyageurs  qui  prennent  en  été.  à 
Amersfoort,  le  chemin  de  fer  central  pour  se  rendre  à  Zwolle, 
en  gardent  un  long  souvenir.  Tous  les  passagers,  qu'ils  soient 
vêtus  de  Manr  ou  de  noir,  sortent  du  convoi,  à  la  station  d'ar- 
rivée, gris  comme  des  meuniers. 

Entre  Utrechl  et  Amersfoort  les  dunes  privées  de  végétation 
diminuent  a  l'oùesl  pour  se  reformer  à  l'est  du  plateau  de 
sable  où  les  molécules  arénacées  sont  retenues  par  la  bruyère, 
les  broussailles  et  les  arbres  qui  s'élèvent  au  fur  et  à  mesure 
que  les  dunes  gagnent  en  hauteur. 

Dès  1650  <>n  s'occupa  sérieusement  des  moyens  à  employer 
pour  fixer  ces  dunes,  mais  les  résultats  obtenus  ne  répondant 
pas  aux  dépenses,  les  autorités  perdirent  courage  au  com- 
mencement de  ce  siècle  et  les  dunes  prirent  des  proportions 
si  considérables  qu'elles  menacèrent  l'existence  de  la  popu- 
leuse ville  d'Amersfoort.  Alors  seulement  on  songea  sérieu- 
sement à  en  arrêter  les  empiétements  et  aujourd'hui  toute 
commune  qui  confine  au  désert  de  sable  doit  prêter  son  con- 
cours pour  cciic  oeuvre  d'utilité  publique.  Le  procédé  employé 
est  lent,  coûteux,  mais  sur.  On  protège  les  dunes  sérieuse- 
ment endommagées  à  l'aide  de  palissades  et  de  treillis  de 
branchages,  puis  on  les  recouvre  soigneusement  de  larges 
mottes  de  bruyère.  Cette  plante  croît  facilement  dans  le  sable 
et  au  boni  d'une  année  ou  deux  on  y  peut  planter  de  jeunes 
pins  qui  de  cette  la  ;on  réussissent  à  merveille  et  donnent 
uaissance  aux  plus  belles  forêts;  seuls  les  arbres  dont  les  ra- 
cines pénètrent  profondément  en  terre  végètent  et  se  trans- 
forment en  broussailles  parce  (pie  la  couche  d'humus  est 
mine,-  ,m  (pie  le  s;il>le  des  d 1 1 îi es  coin i «m 1 1  toujours  une  certaine 
quantité  d'oxyde  de  fer  qui  s.-  dépose  en  une  couche  imper- 
méable, plus  dure  que  la  molasse  et  qui  à  une  profondeur 
de  un  à  trois  mètres  protège  les  dunes  comme  une  cuirasse 
de  fer  ei  les  préserve  d'une  destruction  complète.  Souvent  le 
vent  enlève  le  sable  jusqu'à  cette  croûte  ferrugineuse  épaisse 
de  deux  à  dix  centimètres  et  qui  résonne  sous  les  pas  comme 
un  pont  métallique.  Grâce  à  cette  formation  que  M.  de  Beau- 
mont  parait  ignorer,  les  dunes  gardent  une  certaine  stabilité. 
l     n'est  pas  tout  le  mamelon  qui  est  emporté  par  le  vent,  mais 


seulement  son  enveloppe  extérieure  qui  va  se  reformer  plus 
loin  et  qui  de  cette  manière  augmente  sans  cesse  la  surface 
du  désert  de  sable.  M.  de  Beaumont  voudrait-il  peut-être 
nous  faire  croire  que  depuis  1600  ces  dunes  ont  pris  naissance 
sous  les  flots  de  l'Océan  ou  qu'elles  ont  été  produites  par  des 
remous  du  vent,  déposées  par  des  tourbillons  à  l'insu  des 
habitants  de  cette  plaine  ? 

La  région  des  Aregs  ou  des  dunes,  au  sud  d3  l'Algérie  et  de 
la  Tunisie,  longue  de  trois  degrés  et  large  de  quatre  degrés, 
présente  également  un  vaste  labyrinthe  de  dunes  qui  certes 
n'ont  pas  été  formées  sous  les  flots  et  qui,  s'il  faut  ajouter  foi 
aux  rapports  officiels,  atteignent  près  de  Gfhadamès  une  hau- 
teur de  100  mètres.  Ecoutons  ce  que  le  célèbre  géologue  Desor 
qui  les  a  visitées  dit  à  leur  sujet: 

«  Les  plus  grandes  dunes  du  Souf  se  trouvent  dans  le  voi- 
»  sinage  des  oasis.  Nous  en  avons  mesuré  de  8,  10  et  même 
»  de  15  mètres  de  hauteur  près  d'El-Oued.  Malgré  leur  immo- 
»  bilité  elles  excitent  l'admiration  par  la  beauté  de  leurs 
»  lignes.  Ce  sont  tantôt  des  coteaux  allongés,  tantôt  des  but- 
»  tes  isolées  ou  groupées  en  chaînons  et  toujours  marquées 
»  du  côté  du  vent  de  légères  lignes  ondulées  qui  occasionnent 
»  un  chatoiement  particulier...  D'ordinaire  le  sable  acquiert 
»  sur  ces  surfaces  rubanées  assez  de  solidité  pour  qu'on 
»  puisse  s'y  promener  sans  enfoncer.  Hâtons-nous  d'ajouter 
»  cependant  que  l'inconstance  des  formes  des  dunes  n'existe 
»  qu'à  l'extérieur.  Leurs  contours  peuvent  varier,  mais  leur 
»  masse  et  leur  position  sont  invariables.  Il  suffit  de  citer 
»  comme  preuve  de  ce  que  j'avance  les  villes  et  les  villages 
»  du  Souf  qui  existent  depuis  des  siècles  au  milieu  des  dunes. 
»  Cela  provient  de  ce  que  dans  les  déserts  du  Souf  les  vents 
»  soufflent  dans  différentes  directions,  tantôt  du  sud-est,  tan- 
»  tôt  du  nord-ouest,  si  bien  que  leurs  efforts  se  neutralisent 
»  en  quelque  sorte.  Le  sommet  et  les  versants  d'une  dune 
»  pourront  changer  d'année  en  année,  même  d'une  tempête 
»  à  l'autre,  mais  la  colline  restera  à  sa  place...  A  défaut  d'un 
»  littoral  capable  de  fournir  le  sable  qui  forme  les  dunes  de  la 
»  mer,  il  ne  reste  qu'un  moyen  d'expliquer  leur  provenance  : 
»  c'est  de  rechercher  leur  origine  dans  le  sol  même  qu'elles 
»  recouvrent,  Or  nous  savons  par  le  forage  des  puits,  que  le 
»  sol  dans   la  région   des  Aregs,  est  composé  de  matériaux 
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»  excessivement  légers  et  peu  cohérents,  souvent  de  sable 
»  homogène.  Aussi  longtemps  que  ce  sable  se  trouve  mélangé 
»  à  du  gypse,  le  sol  résiste  aux  attaques  des  vents;  mais  que 
»  le  gypse  vienne  à  manquer,  el  le  sol  se  décomposera  et  se 
»  réduira  en  poussière.  C'esl  cette  poussière  qui  forme  la 
»  matière  «les  Aregs.  » 

Résumant  les  principes  que  nous  venons  de  développer, 
nous  concluons  que  les  points  suivants  du  travail  de  M.  de 
Beaumont  sont  entièrement  dépourvus  de  fondement. 

1°  M.  de  Beaumont  s'élève  contre  la  tbéorie  qui  consiste  à 
considérer  les  dunes  comme  formées  par  les  vents  de  l'Océan. 
Cela  est  contraire  à  ce  que  la  nature  nous  apprend  puisque 
nous  avons  vu  «pie  les  dunes  entre  Petten  et  Kamp.  en  Hol- 
lande, ont  été  formées  par  le  vent  dans  l'espace  de  deux  siè- 
cles et  que  de  nos  jours  nous  assistons  à  des  formations 
semblables  dans  les  il  es  frisonnes. 

2°  Le  vent,  dit-il,  est  uniquement  niveleur. 

Les  marins  pendant  la  tempête,  les  paysans  du  Banat  en 
Hongrie,  les  Arabes  qui  doivent  traverser  les  Aregs  et  les 
pauvres  habitants  de  la  Kuriscbe  Nehrung  sont  fort  proba- 
blement d'un  avis  différent. 

3°  On  a  reconnu  qu'il  n'existe  pas  de  corps  résistant  dans 
les  dunes. 

Que  sont  donc  ces  couches  de  sable  imprégnées  d'oxyde 
de  fer  que  le  pic  entame  avec  peine? 

4°  La  position  de  la  dune  empêche  le  vent  de  lui  apporter 
le  sable  de  la  grève,  car  la  dune  est  tout  à  lait  rapprochée 
de  l'eau. 

Nous  ne  nous  expliquons  pas  une  énormité  semblable 
puisque,  à  certains  endroits,  à  marée  basse  les  dunes  se 
trouvent  à  plusieurs  kilomètres  de  l'eau  et  qu'à  marée  haute 
la  plage  garde  encore  une  largeur  de  plus  de  cent  mètres. 

~>"  Le  salile  coagulé  pai'  le  sel  ne  peut  pas  être  soulevé  par 
le  \  ont  entre  les  marées. 

Le  sel  ne  coagule  pas  le  sable,  la  meilleure  preuve  c'est 
que  les  baigneurs,  quand  le  venl  du  large  souille  avec  nue 
certaine  force,  doivent  «initier  la  plag i  se  tenir  immédia- 
tement au  bord  de  l'eau  pour  échapper  aux  tourbillons  de 
Bable.  Il  est  aussi  plus  que  probable  que  les  habitants  de 
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Cette,  de  Ymuiden  et  des  côtes  du  sud  de  la  Bretagne  ne  par- 
tagent pas  les  idées  de  M.  de  Beaumont,  et  cela  pour  de 
bonnes  raisons  ! 

6°  C'est  dans  l'eau  que  la,  dune  s'est  formée,  etc.  —  Ce  long 
paragraphe  n'est  absolument  pas  exact. 

Nous  pourrions  prolonger  cette  étude  pour  démontrer  que 
M.  de  Beaumont  est  l'auteur  d'une  théorie  sur  la  formation 
des  dunes  qui  pèche  par  la  base  puisque  ses  arguments  ne 
reposent  sur  rien  de  sérieux  et  que  de  principes  vrais,  il  tire 
des  conclusions  qui  sont  en  complète  opposition  avec  ce  qui 
se  passe  dans  la  nature.  Mais  nous  n'en  ferons  rien. 

A  notre  avis,  M.  de  Beaumont  n'a  pas  le  moins  du  monde 
prouvé  la  fausseté  de  la  théorie  qui  consiste  a  considérer  les 
dunes  comme  formées  par  les  vents. 

Théo.  Zobrist. 


UNE  VISITE  A  L'ILE  MARIA 


Nous  sommes  en  Australie  clans  les  derniers  jours  de  Tan- 
née 1885;  le  mois  de  décembre  a  été  d'une  chaleur  torride,  les 
vacances  de  Noël  ont  commencé  et  les  trains  fourmillent  de 
voyageurs  qui  vonl  chercher  un  peu  de  fraîcheur,  les  mis  à 
la  campagne,  les  autres  au  bord  de  la  mer:  la  ville  de  Mel- 
bourne pendant  quelques  jours  assiste  à  un  va  et  vient  con- 
tinuel qui  dure  jusqu'à  la  fin  des  vacances. 

Pour  ne  pas  déroger  à  cette  bonne  habitude  des  Australiens, 
deux  Neuchâtelois,  hôtes  depuis  près  de  deux  ans  de  la  pro- 
vince de  Victoria,  s'embarquaient  le  lundi  28  décembre  sur  le 
FlinderSj  steamer  d'environ  900  tonneaux  qui  devait  leur  taire 
traverser  le  détroit  de  Bass  et  les  déposer  à  Launceston, 
au  nord  de  la  Tasmanie.  Notre  petit  navire  est  bondé  de 
passagers  et  l'on  a  peine  à  se  mouvoir  sur  le  pont;  mais  il  fait 
un  tempe  délicieux  et  tout  le  monde  est  gai  et  content,  car  on 
heureux  d'échapper  à  la  poussière  aveuglante  de  la  Reine 
du  Sud.  c'est  le  nom  que  Melbourne  aime  à  se  donner. 

Le  Flinders  Lâche  bientôl  ses  amarres,  descend  lentement 
La  Yarra  el  nous  voilà  en  mer. 

Nous  naviguons  pendanl  environ  trois  heures  dans  le  Pori 

Philippe,  asse/.  Vaste  pour  abriter  toutes  les  Hottes  (lu  monde. 

puis  passons  par  L'êtroil  chenal  unissant  Le  l'orl  avec  la  mer 
léfendu  par  les  batteries  de  la  forteresse  de  Queenscliff. 
Après  avoir  doublé  la  pointe  Nepean,le  steamer  se  dirige 
légèrement  vers  La  gauche  el  la  terre  disparaît  insensiblement 
à  nos  veux;  nous  n'aurons  plus  rien  à  voir  avanl  la  Tasma- 
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nie.  La  mer  devient  houleuse  et  la  plupart  des  passagers,  peu 
habitués  au  roulis  et  au  tangage  vont  chercher  dans  leurs 
lits  un  soulagement  au  mal  de  mer  qui  les  atteint.  Si  courte 
que  soit  la  traversée  du  détroit  de  Bass,  elle  est  généralement 
pénible  et  difficile,  car  les  courants  de  l'Océan  Pacifique  y 
rencontrent  ceux  de  l'Océan  Indien  et  leur  choc  produit  un 
remous  et  une  houle  presque  continuels;  de  plus  il  est  par- 
semé d'une  quantité  de  petits  ilôts  et  de  récifs  qui  rendent  la 
navigation  dangereuse. 

C'est  au  chirurgien  anglais  Bass  que,  l'on  doit  la  découverte 
de  ce  passage  auquel  on  a  donné  son  nom  ;  pendant  un  siècle 
et  demi  on  crut  que  la  terre  de  Van  Diémen  faisait  partie  de 
l'Australie.  C'est  en  effet  en  1642  que  le  Hollandais  Tasman 
découvrit  la  terre  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  son  oncle, 
gouverneur  des  Indes  Hollandaises  et  ce  n'est  qu'en  1784  que 
Bass  reconnut  que  Van  Diémen  ou  la  Diéménie  était  une  île. 
Aujourd'hui,  cette  île  n'est  plus  connue  que  sous  le  nom  de 
Tasmanie  et  c'est  faire  une  grave  injure  à  ses  habitants  que 
de  l'appeler,  de  son  nom  primitif  de  Van  Diémen,  auquel  se 
rattache  le  néfaste  souvenir  de  l'importation  des  convicts  de 
la  Grande-Bretagne.  Ce  détroit  n'est  heureusement  pas  très 
large  et  sa  traversée  dure  à  peine  2-1  heures.  Le  lendemain  à 
midi,  nous  nous  trouvions  déjà  à  l'embouchure  de  la  Tamar, 
belle  et  large  rivière  que  nous  devions  remonter  pendant 
environ  trois  heures  pour  atterrir  à  Launceston.  Chargé  outre 
mesure  comme  il  l'était,  le  FUnders  ne  put  effectuer  sa  course 
ordinaire  et  resta  ensablé  à  un  coude  de  la  rivière;  malgré 
d'énergiques  efforts,  l'hélice  ne  réussit  pas  à  faire  avancer  le 
steamer  et  force  nous  fut  d'attendre  la  marée  haute  qui  nous 
remit  à  flot  quelques  heures  après. 

Je  ne  m'arrêterai  ni  à  la  description  de  cette  charmante 
rivière,  parsemée  de  petits  îlots,  découpée  de  larges  golfes  et 
bordée  de  villages  et  de  gracieuses  campagnes,  ni  à  celle  de 
la  ville  de  Launceston  où  nous  arrivions  à  5  heures  de  l'a- 
près-midi, car  j'ai  hâte  d'atteindre  l'île  Maria  que  ce  récit  doit 
vous  faire  connaître.  De  Launceston,  nous  envoyâmes  au 
propriétaire  de  cette  île  une  lettre  de  recommandation  en  lui 
demandant  la  permission  de  lui  faire  visite  et  quelques  jours 
après,  lorsque  nous  eûmes  admiré  cette  jolie  petite  ville  et 
ses   pittoresques    environs,   nous    partions    en    chemin    de 
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fer  pour  Hobart-town,  la  capitale  de  la  Tasmanie,  située 
tout  au  Sud.  Pour  y  parvenir,  nous  avions  à  traverser  du 
Nord  au  Sud  toute  la  Tasmanie.  Le  train  express  devait 
nous  y  amener  en  six  heures. 

Cette  ligne  est  très  curieuse  par  ses  détours  fréquents  et 
brusques  :  au  lieu  de  percer  des  tunnels  à  travers  les  monta- 
gnes et  les  collines,  les  Tasmaniens  ont  préféré  en  suivre 
les  bases,  de  telle  façon  qu'on  tourne  un  peu  dans  tous  les 
sens;  on  est  assez  souvent  poussé  dans  les  bras  de  son  voisin, 
car  les  wagons  n'ont  que  deux  longs  bancs  parallèles  sur 
lesquels  on  tourne  le  dos  aux  fenêtres;  on  prétend  que  par- 
fois les  voyageurs  ont  le  mal  de  mer  dans  ce  train  express  et 
cela  n'a  rien  d'étonnant,  car  nous  y  sommes  presque  autant 
secoués  que  sur  le  Flinders.  Le  pays  que  nous  traversons 
est  accidenté  et  pittoresque;  la  scène  change  souvent  d'as- 
pect;  tantôt  ce  sont  de  belles  collines  boisées,  tantôt  de  vastes 
plaines  herbeuses  où  paissent  quantité  de  moutons,  tantôt 
des  marais  et  des  lagunes  peuplées  de  canards  sauvages. 
Nous  passons  rapidement  plusieurs  stations,  une  entre  autres 
appelée  Jérusalem,  entourée  de  belles  collines  boisées.  Enfin 
à  9  V2  heures  du  soir,  le  train  s'arrêtait  à  Hobart;  c'était  le 
31  décembre. 

Une  animation  extraordinaire  régnait  dans  la  ville.  Le  port 
était  illuminé  :  les  vaisseaux  étaienl  en  partie  pavoises  etornés 
de  lanternes  vénitiennes;  des  feux  d'artifice  partaient  de  tous 
côtés,  les  rues  étaient  encombrées  de  jeunes  gens  qui  chan- 
taient en  se  promenant;  il  y  avait  même  une  procession  de 
l'Armée  du  Salut.  Tout  cela  nous  paraissait  charmant  au  pre- 
mier abord,  mais  fatigués  et  moulus  par  notre  voyage,  nous 
aurions  désiré  un  peu  de  tranquillité  et  de  repos.  L'hôtel  où 
dous  étions  descendus  était  malheureusement  dans  la  rue 
principale  et  il  y  faisait  trop  chaud  pour  fermer  les  fenêtres. 
La  raison  l'emporta  cependanl  bientôt  sur  notre  égoïsme.  De 
quel  droit  aurions-nous  empêché  ces  Tasmaniens  de  fêter 
bruyamment  la  S^Sylvestre  ?  On  n'en  fail  pas  d'autres  à  Xeu- 
châtel  à  cette  date,  en  plein  hiver.  Du  reste,  pour  nous  consoler 
de  notre  insomnie,  à  minuit,  nous  recevions  un  télégramme  de 
M.  Bernacchi,  propriétaire  de  l'Ile  Maria,  nous  annonçant  que 
nous  pouvions  nous  rendre  le  lendemain  chez  lui;  à  l'aide 
d'un  guide,   nous  nous  mîmes   immédiatement  à  chercher 
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notre  itinéraire  sur  la  carte  et  dans  l'horaire  des  chemins  de 
fer  et  diligences;  quelques  minutes  après,  notre  plan  de 
voyage  était  fait,  et  le  bruit  s'étant  un  peu  calmé,  il  nous  sem- 
blait entendre  en  rêve  les  cloches  de  la  Collégiale  et  de  la 
Tour  de  Diesse  annoncer  Ja  nouvelle  année,  et,  quoique  nous 
fussions  en  plein  été.  voir  la  neige  tomber  en  gros  flocons 
dans  les  rues  de  Neuchâtel. 

Le  lendemain,  de  très  bonne  heure,  nous  nous  retrouvions 
dans  notre  train  express  pour  refaire  pendant  1  l/i  heure  le 
même  chemin  que  nous  avions  fait  la  veille.  Il  nous  fut  pos- 
sible alors  d'admirer  ce  que  la  nuit  nous  avait  empêché  de 
voir.  Hobart  est  dans  une  situation  délicieuse,  au  fond  d'un 
golfe  formé  par  la  rivière  Derwent,  la  plus  grande  de  la 
Tasmanie  ;  elle  est  surplombée  par  le  Mont  Wellington  d'en- 
viron 5,000  pieds  de  hauteur,  sur  les  flancs  duquel  s'étagent 
gracieusement  de  nombreuses  maisons  de  campagne.  Entre 
la  rivière  et  les  quais  d'embarquement  s'avance  un  promon- 
toire sur  lequel  est  située  la  maison  du  gouverneur,  superbe 
bâtiment  en  forme  de  château;  du  côté  gauche  de  la  baie,  le 
Mont  Nelson,  et  dans  le  fond,  la  ville.  Le  tableau  est  char- 
mant, surtout  par  le  brillant  soleil  du  1er  janvier. 

Mais  le  train  nous  emmène  rapidement  et  ce  beau  paysage 
s'efface  peu  à  peu  pour  faire  place  à  celui  que  nous  avions  par- 
couru la  veille  et  qui  n'a  rien  do  bien  remarquable.  Nous  arri- 
vons bienl  ôt  à  la  station  de  Campania  où  nous  descendons  pour 
prendre  place  clans  une  diligence  qui  doit  nous  conduire  jus- 
qu'à la  rive  opposée  à  l'île  Maria.  Le  «  coach  »,  c'est  le  nom 
particulier  de  ces  omnibus  postaux,  peut  contenir  au  plus 
six  personnes  à  l'intérieur  et  deux  sur  le  siège  à  côté  du 
cocher.  Dix  voyageurs  veulent  absolument  y  monter;  per- 
sonne ne  veut  céder  sa  place,  le  cocher  menace  de  nous  lais- 
ser tous  à  Campania.  Il  trouve  cependant  un  moyen  de  con- 
tenter tout  le  monde  en  allant  chercher  deux  chevaux  sellés 
qu'il  offre  comme  montures  aux  deux  plus  jeunes  passagers. 
En  Tasmanie,  aussi  bien  qu'en  Australie,  chacun  sait  monter 
à  cheval.  Sa  proposition  lui  vaut  même  de  chaleureux  remer- 
ciements de  la  part  de  ceux  à  qui  elle  était  plus  spécialement 
adressée.  La  voiture  se  met  en  route,  tirée  par  quatre  che- 
vaux vifs  et  robustes,  dépasse  les  quelques  maisons  qui  for- 
ment le  village  et  nous  voilà  en  pleine  campagne.  Nous  avons 
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40  milles  anglais  (environ  14  lieues)  à  parcourir,  c'est  un  tra- 
jet de  /  heures;  le  pays  est  Loin  d'être  monotone  et  le  chemin 
passe  par  tous  les  degrés  intermédiaires  entre  une  grande 
route  ci  un  sentier.  Nous  foulons  pondant  une  heure  sur  une 
plaine  sablonneuse  qui  nous  recouvre  entièrement  et  remplit 
nos  poches  de  poussière  et  de  sable,  puis  nous  devons  gravir 
à  pied,  par  un  soleil  brûlant,  quelques  collines  que  l'on  des- 
cend au  triple  galop  pour  rattraper  le  temps,  perdu  à  la 
montée.  Un  des  chevaux  s'abat  et  est  traîné  sur  un  parcours 
de  plusieurs  mètres,  avant  que  le  cocher  ait  réussi  à  arrêter 
le  coach;  les  voyageurs  le  relèvent  et  la  course  recommence. 
Dick,  c'est  le  nom  de  l'automédon,  ne  paraît  pas  très  affecté 
de  cet  accident  qui  se  répète  plusieurs  fois;  il  y  a  sept  ans, 
nous  dit-il,  qu'il  t'ait,  deux  fois  par  semaine,  le  même  trajet, 
et  il  se  fait  fort  de  conduire  sa  voiture  de  Campania  à  Spring 
Bay,  la  dernière  station,  au  milieu  de  la  nuit,  Il  n'est  pas 
permis  de  mettre  en  doute  ses  capacités  comme  cocher,  car 
je  le  vois  à  une  descente  très  rapide,  en  même  temps,  tenir 
ses  quatre  rênes  et  son  fouet,  couper  son  tabac,  bourrer 
et  allumer  sa  pipe  avec  autant  d'aisance  que  s'il  était  attablé 
dans  une  auberge  de  Campania.  Un  peu  plus  loin,  d'un 
coup  de  fouet,  il  coupe  en  deux  du  haut  de  son  siège,  un 
Berpent  endormi  sur  la  route.  Mais  nous  voici  a  un  en- 
droit où,  malgré  son  habileté,  il  sera  forcé  de  descendre. 
Nous  sommes  sur  une  route  rocailleuse,  semée  de  pierres  qui 
font  faire  de  violents  soubresauts  à  notre  véhicule:  le  che- 
min est  si  étroit  que,  placé  comme  je  le  suis  au  bord  du  siège 
extérieur,  j'ai  immédiatement  au-dessous  de  moi  un  précipice 
d'une  centaine  de  mètres  de  bailleur,  au  fond  duquel  coule 
un  torrent  :  ;'i  droite,  des  rochers  de  forme  bizarre  nous  sur- 
plombent, d'immenses  quartiers  de  roc  semblent  attendre 
notre  passage  pour  se  détacher  et  nous  précipiter  dans  l'a- 
bîme; à  quelques  mètres  devant  nous,  la  route  a  été  défoncée 
par  la  chute  de  quelques  pans  de  ces  rochers.  La  situation 
loin  d'être  gaie,  mais  Dick  ne  perd  jamais  son  sang-froid, 
il  descend  le  premier,  fai!  suivre  sou  exemple  à  tous  les  pas- 
ers,  prend  par  les  brides  les  deux  chevaux  de  devant  et 
i8  lâcher  sa  pipe,  passe  heureusemen!  cel  obstacle  qui 
non-  semblait  insurmontable. 
Pendanl  plus  de  trois  quarts  d'heure,  le  paysage  reste  le 
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même;  il  est  d'une  beauté  sauvage,  mais  je  lâche  un  gros 
soupir  de  soulagement  quand  nous  avons  dépassé  cette  gorge 
dangereuse  qu'on  appelle  probablement  par  ironie,  le  Para- 
dis. Le  reste  du  voyage  s'effectue  sans  accident  jusqu'à 
Spring  Bay  où  nous  faisons  connaissance  de  M.  Bernacchi 
qui  nous  y  attendait.  Deux  dames  et  un  Monsieur  qui  se 
trouvaient  avec  nous  dans  le  coach.  se  rendaienl  aussi  à  l'île 
Maria.  Notre  hôte  est  désolé  de  ne  pouvoir  partir  immédiate- 
ment, mais  la  mer  est  très  houleuse,  un  fort  vent  s'étant 
subitement  levé,  et  il  craint  de  traverser  avec  son  petit 
steamer  le  détroit  qui  sépare  l'île  de  la  ïasmanie.  Nous 
parcourons  avec  lui  le  village  dont  nous  faisons  le  tour  en 
moins  de  dix  minutes:  car  Spring  Bay  est  aussi  grand  que 
La  Coudre,  et  en  attendant  que  le  vent  veuille  bien  tomber, 
nous  avalons  des  tasses  de  thé,  boisson  nationale  de  toutes  les 
ramifications  de  la  race  anglo-saxonne. 

Au  bout  de  deux  heures  environ,  nous  nous  embarquons  sur 
le  Pa/pua,  joli  petit  vapeur  pouvant  contenir  une  dizaine  de 
personnes,  et  longeons  le  rivage  du  golfe  au  fond  duquel  est 
situé  Spring  Bay.  Tout  va  bien  jusqu'à  la  sortie  de  la  baie,  mais 
alors  le  Papua  commence  à  danser  si  follement  que  le  chauf- 
feur-mécanicien  et  le  pilote  déclarent  qu'il  serait  plus  prudenl 
de  rentrer  au  port.  Nous  rebroussons  chemin,  rentrons  dans 
notre  modeste  hôtel  pour  y  consommer  une  cinquième  ou 
sixième  tasse  de  thé.  pendant  que  le  chauffeur  et  son  cama- 
rade vont  rejoindre  à  la  danse  les  beautés  de  l'endroit:  c'esl 
en  effet  le  1er  janvier  et  il  y  a  grand  bal  dans  la  salle  d'école  ; 
ces  messieurs  ne  nous  ont  fait  revenir  que  pour  reprendre 
leurs  ébats  fâcheusement  interrompus  par  notre  arrivée. 
Furieux,  M.  Bernacchi  va  les  chercher  lui-même  et  les  me- 
nace de  les  chasser  de  chez  lui,  s'ils  ne  nous  conduisent  pas 
immédiatement  à  file.  Force  leur  est  d'obéir;  nous  remon- 
tons à  bord  et  malgré  le  vent  et  les  vagues,  le  steamer  jetait 
l'ancre  devant  file  à  1  heure  du  matin  et  déposait  ses  passa- 
gers mouillés  et  à  moitié  gelés  par  l'air  frais  de  la  nuit,  mais 
sains  et  saufs  sur  le  sol  de  file  Maria. 

Permettez-moi,  Mesdames  et  Messieurs,  de  vous  donner 
quelques  courtes  notions  historiques  et  géographiques  au 
sujet  de  cette  ile  qui  mériterait  une  monographie  complète 
car  il  y  a  certes  sur  la  terre  peu  d'endroits  qui  réunissent 
autant  de  caractères  dignes  d'intérêt. 
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C'est  Abel  Jan  Tasman  qui  a  découvert  il  y  a  246  ans  l'île  à 
laquelle  il  a  donné  le  nom  de  sa  fiancée;  Maria  van  Diémen, 
la  fille  du  gouverneur  des  Indes  Hollandaises. 

Depuis  1642 jusqu'à  la  lin  du  XYII1""  siècle,  peu  de  navi- 
gateurs s'arrêtèrent  à  cette  île  qu'ils  semblaient  ignorer  et 
qui  aurait  pu  cependant  leur  offrir  un  port  sur  et  une  abon- 
dante provision  d'eau  douce.  Le  1  «s  février  1802,  une  expédi- 
tion française  envoyée  par  Bonaparte,  alors  premier  consul, 
pour  relever  certaines  côtes  de  l'Australie  et  de  la  ïasmanie, 
parcourut  l'île  Maria  et  son  naturaliste  Péron  en  a  donné 
une  description  détaillée  dans  la  relation  du  voyage  qu'il 
publia  quelques  années  après  son  retour  en  Europe.  Les 
Anglais  ne  s'étaient  pas  encore  établis  sur  l'île  van  Diémen; 
ce  u'esi  «pie  l'année  suivante,  en  1803,  que  les  premiers  colons 
vinrent  s'y  fixer  et  que  les  Anglais  y  déportèrent  leurs  con- 
victs.  L'île  Maria  était  habitée  par  des  sauvages  semblables 
à  ceux  de  la  Tasmanie.  Péron  ettt  avec  eux  plusieurs  entre- 
vues dont  il  nota  avec  soin  tous  les  détails  dans  son  journal. 
Pauvre  race  tasmanienne  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  aucun 
rejeton!  Quel  ne  serait  pas  l'étoimement  des  hardis  explora- 
teurs du  commencement  de  ce  siècle,  s'ils  savaient  que  cette 
race  qui  comptait  encore  plus  de  5,000  individus  en  1815,  est 
complètement  éteinte  depuis  Pi  ans!  La  dernière  Tasma- 
nienne. «  Trucanini  »,  est  morte  en  1876.  Il  a  suffi  d'une  vie 
d'homme  pour  anéantir  une  race  différente  à  beaucoup  d'é- 
gards  de  ses  parentes  australiennes,  et  dont  l'étude,  si  elle 
avait  pu  être  poursuivie,  eûl  rendu  de  grands  services  à 
l'ethnologie  et  a  l'anthropologie. 

L'île  Maria  devint  plus  tard  avec  le  Port  Jackson,  Van 
Diémen  et  nie  Norfolk,  un  des  principaux  lieux  de  déporta- 
tion de  ia  Grande-Bretagne.  Ce  fut  même  elle  qui  eut  l'hon- 
ueur  de  recevoir  les  convicts  les  plus  récalcitrants  et  ce  petit 
Eden  devinl  le  théâtre  de  cruautés  inouïes  qu'un  auteur 
australien  ;i  récemmenl  dévoilées  dans  un  livre  des  plus  cap- 
tivants. '  Mai--  depuis  une  trentaine  d'années.  ce1  établisse- 
ment a  ètè  abandonné,  et,  jusqu'en  1883,  l'île  fut  louée  à  divers 
fermiers  qui  y  faisaient  paître  des  moutons  et  des  I neufs.  Une 
fois  par  an,  ils  réunissaient  toul   le  bétail   pour  tondre  les 
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moutons  et  emmener  les  bœufs  les  plus  gras;  quelques-uns 
échappaient  pendant  plusieurs  années  à  cette  visite  et  sont 
devenus  tout  à  fait  sauvages.  On  trouve  encore  aujourd'hui 
sur  l"ile  des  chèvres  «  angora  »  et  «  cashmeer  »  à  l'état 
sauvage,  et  des  moutons  d'une  grosseur  extraordinaire, 
dont  la  toison  s'est  enrichie  pendant  quatre  ou  cinq  années 
consécutives.  L'île  Maria  resta  ainsi  inhabitée  pendant  plus 
de  trente  ans;  les  terrains  défrichés  par  les  convicts  avaient 
repris  leur  état  naturel,  les  bâtiments  abandonnés  avaienl 
été  dépouillés  de  leurs  portes ,  de  leurs  fenêtres,  de  la 
toiture  et  de  tout  ce  qui  pouvait  avoir  une  valeur  quel- 
conque, par  des  rôdeurs  qui  traversaient  pendant  la  nuit 
le  détroit  de  Pembroke.  séparant  l'île  de  la  Tasmanie. 
C'est  dans  cet  état  que  M.  Bemaechi  trouva  l'île  Maria 
lorsqu'il  y  aborda  en  1883,  par  une  circonstance  très  extraor- 
dinaire. Il  était  arrivé  en  Tasmanie  dans  le  but  de  s'y  établir 
et  d'y  acheter  une  ferme  où  il  put  élever  des  vers  à  soie.  Il 
parcourait  le  pays  à  cheval  et  se  trouvait  à  Spring-Bay.  lors- 
que sa  monture  devint  boiteuse  et  lui  refusa  tout  service. 
Tandis  qu'il  attendait  l'arrivée  d'un  cheval  qu'il  avait  fait 
venir  d'un  endroit  voisin,  quelqu'un  lui  proposa  de  visiter 
l'île  Maria,  Il  accepta  et  à  peine  débarqué,  il  vit  tout  de  suite 
le  parti  qu'un  homme  intelligent  pourrait  tirer  des  nombreux 
avantages  de  cette  île:  il  s'y  étal  «lit  sans  tarder,  y  lit  venir  sa 
femme  et  ses  deux  jeunes  enfants,  coucha  pendant  quinze 
jours  à  la  belle  étoile,  entre  quatre  murs  délabrés,  sans  toit 
quelconque,  et  écrivit  au  gouvernement  de  Tasmanie  qu'il 
désirait  occuper  ce  terrain,  qu'il  le  cultiverait,  y  planterait 
la  vigne  et  tous  les  arbres  fruitiers  po-sibles.  élèverait  des 
versa  soie  et  rendrait  ainsi  productive  une  solitude  qui  ne 
rapportait  à  peu  près  rien  et  risquait  de  redevenir  sauvage, 
comme  les  animaux  qui  s'y  trouvaient.  Le  parlement  tasma- 
nien  étudia  longuement  ces  propositions  et  après  des  discus- 
sions interminables,  autorisa,  à  une  voix  de  majorité.  M.  Ber- 
nacchi  à  s'établir  sur  l'île  et  à  en  avoir  la  possession  exclusive 
pendant  cinquante  ans  au  bout  desquels  il  pourrait  acheter 
à  un  prix  fixé  d'avance,  les  parties  do  l'île  qu'il  préférerait  :  en 
outre,  pendant  les  dix  premières  années,  il  devait  dépenser 
une  somme  annuelle  de  25,000  fr.  en  travaux  pour  améliorer 
le  terrain  (dans  cette  somme  sont  compris  le  paiement  des 
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ouvriers,  et  toutes  les  dépenses  inhérentes  aux  cultures,  aux 
nouvelles  plantations,  au  relèvement  des  bâtiments,  etc.) 

Pour  la  jouissance  de  File  entière,  dont  la  superficie  est  à 
peu  près  égale  à  celle  du  canton  de  Zug  ou  au  tiers  du  can- 
ton de  Neuchàtel,  et  de  tout  ce  qui  s'y  trouve,  bâtiments, 
forêts,  mines,  chasse,  pêche,  M.  Bernacchi  n'aura  à  payer 
qu'une  somme  annuelle  de  1  schelling,  soit  1  l'r.  25  au  Gou- 
vernement de  Tasmanie,  pendant  les  cinquante  années  où  il 
aura  en  sa  possession  exclusive  le  territoire  entier  de  File. 
Enfin,  si  M.  Bernacchi  réussit  à  planter  de  la  vigne  et  à  la 
faire  prospérer,  il  recevra  du  gouvernement  une  gratification 
de  50,000  l'r.  pour  le  premier  tonneau  de  vin  provenant  de 
l'ile  Maria.  Cette  dernière  clause  du  contrat  s'explique  par  le 
l'ait  que  tous  les  essais  d'introduire  la  vigne  en  Tasmanie  ont 
échoué  jusqu'à  présent. 

Voilà,  en  très  court  résumé,  l'histoire  de  cette  île  et  les  bril- 
lantes conditions  auxquelles  M.  Bernacchi  s'y  est  établi  pour 
un  demi-siècle.  Quant  à  sa  situation  géographique,  elle  est 
sur  la  côte  orientale  de  la  Tasmanie  dans  le  Grand  Océan 
austral;  elle  gît  parle  42e  degré  42'  de  latitude  Sud  et  par 
145°  et'  de  longitude  à  l'Esl  du  méridien  de  Paris.  Elle  est 
séparée  de  la  terre  de  Van  Diémen  par  le  détroit  de  Pem- 
broke,  de  22  '  ■-•  kilomètres  de  large.  Elle  a  une  longueur  totale 
de  11  '  ■_•  kilomètres  et  compte  environ  6  kilomètres  dans  sa 
plus  grande  largeur;  sa  forme  est  très  irrégulière;  elle  est 
pour  ainsi  dire  constituée  par  deux  îles  assez  semblables, 
réunies  par  un  isthme  qui  n'a  pas  300  mètres  de  largeur  et 
n'est  élevé  que  de  10  à  12  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer:  elle  ressemble  ainsi  à  un  8;  les  deux  golfes  formés  par 
cet  isthme  sont  la  baie  des  Huîtres  sur  la  côte  occidentale,  et 
la  haie  Riédlé  sur  là  côte  orientale.  Cette  dernière  est  sur 
toute  sa  longueur  taillée  à  pic  comme  un  immense  rempart 
de  granit;  sur  quelques  points  de  cette  côte,  on  croirait  dis- 
tinguer les  débris  d'une  ligne  de  fortifications  antiques;  diver- 

-  espèces  dfe  plantes  parasites,  parmi  lesquelles  se  distin- 
guent des  lichens  d'une  belle  couleur  de  soufre  ou  d'un  rouge 
éclatant,  végètenl  appliquées  contre  ces  murailles  dont  les 
sommités  se  dessinent  au  travers  d<  s  arbrisseaux,  comme  le 
parapet  d'une  citadelle;  en  plusieurs  endroits, on  croirait  dis- 
tinguer les  créneaux  et  les  embrasures.  Toute  cette  côte  est 
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profonde,  mais  exposée  à  la  fureur  des  vents  qui  parvien- 
nent sans  obstacle  de  l'Ouest,  elle  est  battue  sans  cesse  par 
des  vagues  tumultueuses  qui  se  brisent  avec  fracas  contre  ces 
murs  de  granit;  la  baie  Riédlé  qui  fait  une  courbe  gracieuse  à 
peu  près  au  milieu  de  la  côte,  est  aussi  très  profonde  et  trop 
ouverte  pour  offrir  un  abri  sur  aux  navires:  elle  abonde  en 
fucus  qui  forment  sur  divers  points  de  sa  surface  de  vérita- 
bles prairies  pélagiennes,  au  milieu  desquelles  d'innombra- 
bles troupes  de  mauves,  de  goélands,  de  plongeons  et  de  cor- 
morans viennent  chercher  leur  pâture  habituelle.  La  partie 
Nord  de  cette  côte  est  véritablement  effrayante.  Là,  s'élèvent 
de  toutes  parts  des  murailles  granitiques  de  100  à  150  m. 
de  hauteur  perpendiculaire;  dans  leur  épaisseur  sont  de  vas- 
tes cavernes  où  les  eaux  en  s'engouffrant  avec  fracas,  font 
retentir  les  airs  de  sourds  mugissements  semblables  au  bruit 
d'un  tonnerre  lointain;  le  rivage  n'est  nulle  part  accessible 
et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  frémir  en  pensant  au  sort  des 
navires  que  la  tempête  pousserait  contre  cette  côte  inhospita- 
lière, toujours  battue  par  de  grandes  vagues. 

La  côte  occidentale  présente  un  caractère  tout  différent; 
elle  est  protégée  contre  les  vents  du  Nord  et  de  l'Ouest  par 
des  montagnes  boisées  dont  l'une  le  Mont  Maria  a  1,000  m. 
d'élévation;  le  sol  s'abaisse  vers  la  mer  et  développe  sous 
l'abri  de  la  terre  tasmanienne  une  longue  plage  sablonneuse 
qui  se  continue  presque  sans  interruption  jusqu'à  la  baie  des 
Huîtres.  Tout  proclame  à  l'Est,  dit  Péron,  les  ravages  des  flots 
et  des  vents,  tandis  qu'à  l'Ouest,  tout  annonce  le  calme  de  la 
nature  et  l'action  paisible  du  temps. 

Après  ce  rapide  exposé  de  la  situation  et  de  l'aspect  géné- 
ral de  l'île  Maria,  il  est  temps  cependant  de  revenir  au  récit 
du  séjour  que  nous  y  fîmes.  Nous  y  étions  arrivés  au  milieu 
de  la  nuit,  moulus  par  deux  heures  de  chemin  de  fer,  huit 
heures  de  coach,  trois  heures  de  navigation  et  plusieurs 
courses  à  pied  avant  d'atteindre  Darlington,  la  résidence  de 
M.  Bernacchi.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  commença  la 
série  des  étonnements  et  des  enchantements. 

Darlington  est  à  une  trentaine  de  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  sur  une  pente  douce  qui  s'étend  jusque  sur  la  plage;  il 
est  à  la  sortie  d'un  petit  vallon  où  coule  le  principal  cours 
d'eau  de  l'île,  lequel  va  se  jeter  dans  la  mer  à  peu  de  distance. 
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Onjouil  de  là  d'une  vue  superbe  sur  la  nier  d'un  bleu  pareil 
à  celui  des  lacs  italiens,  el  parsemée  d'ilôts  qui  complètent  la 
ressemblance.  A  droite  el  à  gauche  «le  la  maison  habitée  par 
M.  Bernaçchi,  se  trouvent  plusieurs  bâtiments,  les  uns  déjà 
remis  à  neuf,  d'autres  recouverts  seulement  d'une  toiture,  et 
quelques-uns  dans  un  étal  de  délabrement  complet.  La  mai- 
sou  principale  était  celle  du  docteur  de  l'établissement  péni- 
tentiaire; l'ancien  hôpital  sert  d'écurie  et  de  logement  aux 
domestiques,  les  ateliers,  casernes,  magasins,  maisons  de 
surveillants  sont  habités  par  les  ouvriers.  Le  pénitencier  est 
un  grand  parallélogramme  qui  contenait  200  cellules  s'ou- 
vrant  sur  une  vaste  cour  intérieure  et  disposée  sur  deux 
galeries  parallèles,  bue  seule  entrée  donne  accès  dans  ce 
bâtiment;  des  deux  côtés  de  l'entrée  étaient  les  chambres  des 
-aides.  Tout  tombe  en  ruines  et  les  pirates  qui  se  sont  empa- 
rés des  portes,  des  fenêtres,  des  chaînes  des  convicts,  ont 
dessiné  au  charbon  sur  les  murs  l'esquisse  de  leur  bateau 
qui  est  entourée  de  phrases  anglaises  aussi  peu  orthodoxes 
que  correctes;  certains  déportés  y  onl  de  même  tracé  des 
figures  et  inscrit  leurs  noms. 

Quelle  belle  occasion  pour  un  romancier  de  faire  revivre 
ces  ruines  éloquentes,  d'y  placer  ces  malheureux  convicts 
el  de  décrire  en  termes  émouvants  les  tortures  qu'ils  avaient 
à  subir,  quelquefois  pour  des  bagatelles!  Ainsi  un  jeune 
garçon  de  seize  ans  avait  été  déporté  pour  avoir  volé  un 
couteau  à  un  de  ses  camarades.  Un  autre  de  vingt  ans 
était  clerc  de  notaire  en  Angleterre,  il  avait  été  accusé  de 
détournements  pour  une  somme  minime  et  déporté  à  l'île 
Maria:  comme  il  était  de  constitution  très  faible  et  d'une 
sauté  délicate,  il  ne  put  accomplir  les  travaux  qu'on  lui  fit 
faire  ainsi  qu'aux  autres  convicts;  il  fut  condamné  à  recevoir 
cinquante  coups  de  fouet,  d'un  énorme  fouet  formé  de  plu- 
sieurs nœuds  durs  comme  la  pierre;  on  fixa  ses  pieds  sur  la 
base  d'un  triangle,  el  on  lui  lia  les  mains  qu'on  attacha  au 
sommet  de  ce  triangle,  de  manière  que  le  corps  fut  étendu 
aniaut  que  possiUe  el  que  son  dos  pûl  recevoir  librement  les 
coups.  Un  convicl  fui  chargé  de  cette  horrible  besogne;  au 
dixième  coup,  il  refusa  de  continuer,  car  le  corps  du  malheu- 
reux jeune  homme  n'était  plus  qu'une  plaie  saignante;  pour 
ce  refus    il   fui  condamné  lui-même  à  en  recevoir  loo.  Un 
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autre  reprit  le  fouet  à  sa  place,  mais  il  n'eût  pas  à  s'en  servir 
longuement,  car  le  pauvre  Kirkland,  c'était  le  nom  du  com- 
mis, expira  au  quinzième  coup. 

Le  cœur  est  soulevé  d'indignation  à  la  lecture  de  ces  atro- 
cités et  Ton  se  demande  comment  des  hommes  civilisés  pou- 
vaient exercer  des  cruautés  pareilles  sur  cette  belle  île  Maria 
que  la  nature  a  favorisée  à  tant  d'égards.  Mais  quittons  ces 
ruines  qui  disposent  à  la  tristesse,  et  allons  visiter  les  planta- 
tions de  M.  Bernacchi. 

Tout  le  terrain  aux  environs  de  Qarlington  est  excellent; 
c'est  une  épaisse  couche  de  terre  végétale  de  la  meilleure 
qualité,  forte,  grasse,  noire  et  riche  en  oxyde  de  fer.  Tous  les 
arbres  fruitiers  connus  y  ont  été  plantés  et  ils  ont  l'air  de 
prospérer.  Plus  près  de  la  mer,  sont  de  vastes  champs  de 
houblon  abandonnés  depuis  le  temps  des  convicts;  le  jardin 
s'étend  à  quelque  distance  de  l'ancienne  résidence  du  gou- 
verneur; des -bruyères  l'avaient  si  bien  recouvert  qu'il  res- 
semblait il  y  a  deux  ans.  à  une  petite  forêt  vierge;  mais  il  est 
maintenant  bien  soigné,  couvert  de  fleurs  et  de  fruits.  A  un 
quart  d'heure  de  Darlingtôn,  M.  Bernacchi  a  planté  de  la 
vigne  sur  un  versant  très  exposé  au  soleil;  il  y  a  introduit 
plusieurs  plants  et  tout  marche  à  souhait.  D'après  les  appa- 
rences, il  a  probablement  aujourd'hui  reçu  le  don  de  50,000  fr. 
du  Gouvernement  de  Tasmanie  et  il  peut  consommer  du 
vin  de  File  Maria. 

Nous  terminons  notre  promenade  du  matin  par  la  visite 
de  quelques  fours  à  briques  abandonnés,  où  les  convicts  ont 
laissé  environ  20,000,000  de  briques  excellentes  qui  attendent 
encore  le  moment  d'être  utilisées;  nous  rencontrons  quel- 
ques chevaux,  bœufs  et  moutons  qui  paissent  dans  les  envi- 
rons une  herbe  savoureuse  à  en  juger  par  leur  état  prospère; 
enfin  avant  de  rentrer  à  la  maison  pour  le  lunch,  M.  Ber- 
nacchi nous  amène  encore  à  un  ancien  four  à  chaux  qui 
pourrait  être  utilisé  immédiatement,  la  matière  première 
abondant  tout  autour.  L'après-midi  fut  tout  entière  consacrée 
à  la  pêche. 

De  toutes  les  distractions  et  amusements  que  procure 
Maria,  la  pêche  est  certainement  le  plus  agréable.  Jugez- 
en  plutôt.  Nous  partons  dans  un  grand  bateau;  nous,  ce  sont 
deux  dames,  quatre  messieurs,  un  batelier,  et  un  pêcheur  de 
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profession,  le  vieux  Taylor  qui  connaît  à  fond  toutes  les  res- 
sources  de  l'ileet  des  contrées  voisines.  Nous  emportons  deux 
grands  filets  et  plusieurs  lignes;  la  mer  est  complètement 
tranquille,  il  l'ait  un  temps  délicieux.  Le  petit  filet  est  jeté  à 
l'eau  et  retiré  un  instant  après,  si  rempli  qu'on  a  peine  aie 
soulever.  Taylor  choisit  une  douzaine  de  poissons  qui  servi- 
ront d'appâl  et  rejette  tous  les  autres  à  la  mer;  il  coupe  en 
morceaux  ceux  qu'il  a  gardés  et  apprête  nos  lignes  en  nous 
donnant  les  conseils  nécessaires  à  leur  emploi.  Nous  jetons 
tous  nos  lignes  ensemble  en  pariant  à  qui  aurait  le  premier. 
Nuire  patience  ne  fut  pas  longtemps  mise  à  l'épreuve,  car 
M  J).  n'avait  pas  fini  de  dérouler  son  fil,  qu'une  belle  perche 
argentée  avait  mordu  à  l'hameçon.  Dès  lors,  on  s'arracha 
Taylor  pour  décrocher  et  tuer  nos  poissons,  car  c'est  une 
besogne  quelquefois  dangereuse:  Mme  D.  fut  tout  particulière- 
ment favorisée,  elle  eût  même  la  chance  d'attraper  un  petit 
requin  d'une  espèce  peu  dangereuse,  privée  de  dents.  Le 
bateau  était  au  milieu  d'une  vraie  prairie  de  fucus  aux  feuil- 
les gracieuses  ornées  de  goutte-  d'air  semblables  à  des  perles; 
des  poissons  aux  couleurs  brillantes  nageaient  lentement 
dans  cette  forêt  marine;  l'eau  était  si  transparente  que  l'on 
pouvait  suivre  leurs  ébats  à  une  très  grande  profondeur.  Ces 
plantes  sont  d'une  longueur  extraordinaire,  j'en  retirai  une 
d'au  moins  50  mètres  et  je  me  suis  demandé  longtemps  com- 
ment elles  pouvaient  se  soutenir  à  une  si  grande  hauteur. 
J'ai  été  heureux  d'en  trouver  l'explication  dans  la  relation  du 
voyage  de  Péron.  La  voici  telle  que  ce  célèbre  naturaliste  Ta 
transcrite  dans  ses  notes. 
•<  .!<■  viens  de  parler  des  bancs  de  fucus  qui  tapissent  une 
partie  de  la  baie  Riédlé,  leur  étendue  m'avait  surpris  déjà-; 
»  mais  en  prolongeant  la  côte  N.-E.  de  l'île,  ces  mêmes  végé- 
»  taux  nous  offrirent  un  sujet  d'admiration  bien  plus  réel 
"  encore.  Toute  la  surface  de  la  mer  en  était  couverte  à  gran- 
»  des  distances;  ce  ne  fui  même  qu'avec  beaucoup  de  peine 
f>  que  nous  parvînmes  à  nous  débarrasser  d'un  de  ces  bancs 
•  de  tucus,  sur  la  lisière  duquel  nous  étions  engagés;  il  nous 
»  fallut  pendant  plusieurs  heures  lutter  contre  ce  singulier 
«obstacle.  Ces  lianes  énormes  se  composaient  d'une  seule 
pèce,  [efvbcus  gigarttinus,  le  plus  grand  sans  doute  de  tous 
»  les  végétaux  pélagiens,    puisque   mais  en  axons    mesuré 
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»  quelques-uns  qui  n'avaient  pas  moins  de  81  à  97  mètres  de 
»  longueur. 

»  Pour  élever  ces  tiges  immenses  à  la  surface  des  eaux,  et 
»  pour  les  y  soutenir,  la  nature  emploie  un  moyen  aussi  sim- 
»  pie  qu  efficace.  De  distance  en  distance,  chaque  tige  produit 
»  une  feuille  assez  large,  dentelée  sur  ses  bords,  gauffrée  dans 
»  toute  son  étendue,  et  dont  le  pétiole  porte  tout  près  de  son 
»  insertion  à  la  tige,  une  espèce  de  grosse  vésicule  pyriforme 
»  de  la  longueur  de  54  à  81  millimètres  sur  un  diamètre  de 
»  près  de  27  millimètres,  dans  sa  partie  moyenne  et  plus  ren- 
»  fiée.  Toutes  ces  vésicules  remplies  d'air  sont  comme  autant 
»  de  petits  ballons  qui  forcent  les  tiges  à  s'élever  à  la  surface 
»  des  mers,  et  qui  maintiennent  les  feuilles  épanouies  sur  les 
»  flots.  Quelques-unes  de  ces  feuilles  ont  des  dimensions  très 
»  grandes,  et  j'en  ai  mesuré  plusieurs  de  32  à  38  décimètres 
»  de  longueur. 

»  Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  rapport  de  la  singularité 
»  de  leur  organisation,  sous  celui  de  leurs  proportions  gigan- 
»  tesques  que  ces  fucus  doivent  intéresser  l'observateur. 
»  Arrachés  quelquefois  du  fond  des  mers  par  l'effet  de  la 
»  tempête,  ces  bancs  de  fucus,  transportés  par  les  courants 
»  dans  le  fond  de  la  baie  Kiédlé,  ne  tardent  pas  à  s'y  trouver 
»  ensevelis  sous  les  sables,  et  contribuent  puissamment  à  l'en- 
»  combrement  de  cette  baie  et  au  développement  de  l'isthme 
»  qui  la  sépare  de  celle  des  Huîtres.  Ainsi,  vers  cette  extré- 
»  mité  du  inonde  se  réalise  le  grand  tableau  de  l'influence 
»  des  plantes  marines  sur  rattérissement  des  mers,  que 
»  Linnceus  a  tracé  dans  ses  Prolégomènes  du  règne  minerai.» 

En  revenant  à  la  fin  de  l'après-midi,  lorsque  notre  bateau 
eut  dépassé  ces  bancs  de  fucus,  nous  relevâmes  le  grand  filet 
dans  lequel  se  débattait  un  requin  de  près  de  deux  mètres  de 
long;  il  s'était  si  bien  empêtré  dans  le  fdet  qu'on  distinguait 
à  peine  sa  couleur;  nous  le  hissâmes  dans  le  canot  où  Taylor 
lui  donna  le  coup  de  grâce  et  on  le  rejeta  à  la  mer  avec  une 
très  grande  quantité  de  poissons  dont  nous  n'aurions  su  que 
faire;  ils  firent  les  délices  d'une  nombreuse  troupe  de  cormo- 
rans et  de  goélands  alignés  sur  un  rocher  isolé,  à  quelque 
distance  de  la  côte.  Pour  revenir,  nous  passâmes  sur  une 
ligne  de  récifs  qui  unissent  l'île  des  Pingouins  à  l'île  Maria; 
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le  canal  est  très  dangereux  pour  de  grands  bateaux,  mais  le 
notre  n'ayant  qu'une  petite  quille,  n'y  risquait  rien. 

L'île  des  Pingouins,  ainsi  baptisée  par  nous",  est  une  grosse 
roche  granitique,  mesuranl  à  peine  200  mètres  de  diamètre, 
recouverte  d'une  couche  de  terre  peu  profonde  mais  qui  suffit 
cependant  à  la  nourriture  de  quelques  petits  arbrisseaux  et 
d'un.'  herbe  assez  épaisse.  Nous  verrous  plus  loin  ce  qui  lui 
a  valu  son  nom. 

Tandis  que  nous  en  sommes  encore  à  la  pêche,  laissez- 
moi  vous  raconter,  Mesdames  et  Messieurs,  un  épisode  qui 
eut  lieu  quelques  jours  après.  M.  Bernacchi  nous  entretenait 
souvent  de  pêches  presque  miraculeuses  qu'il  avait  faites  dans 
la  petite  l>aie  au-dessus  de  laquelle  s'élève  Darlington,  mais 
il  nous  laissait  incrédules,  et  nous  ne  pouvions  croire  aux 
faits  qu'il  avançait.  Pour  nous  convaincre  de  la  véracité  de 
ses  récits,  par  un  beau  soir,  il  lit  tendre  un  grand  filet  de 
60  mètres  de  long  à  l'entrée  de  la  petite  baie.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  il  le  lit  retirer  sur  la  plage,  par  tous  ses 
ouvriers  au  nombre  d'une  quinzaine;  ceux-ci  furent  bientôt 
forcés  de  s'arrêter,  tant  l'effort  était  grand;  nous  vînmes  tous 
à  leur  secours  et  un  instant  après,  toute  la  plage  sur  une 
longueur  de  30  mètres,  était  recouverte  de  poissons  de  diffé- 
rentes sortes  sur  une  hauteur  d'un  bon  demi-pied;  il  y  avait 
en  quantité  des  poissons-volants,  des  aigles  de  mer.  des  têtes- 
plates,  des  morues,  des  muges,  des  carangues,  des  chiens  de 
mer,  des  raies,  des  plies,  des  grondins  et  des  perches  dorées 
et  argentées. 

N  iua  D'en  croyions  pas  nos  yeux;  jamais  notre  imagination 
n'aurait  pu  rêver  un  spectacle  semblable,  c'étaienl  par  mil- 
liers qu'on  aurait  pu  les  compter,  car  il  y  en  eut  environ  deux 
tonnes  de  1,000  kilogrammes,  et  il  fallut  plusieurs  chars  pour 
les  emmener  sur  le  fumier.  G'esl  un  engrais  d'une  grande 
valeur  pour  la  vigne,  mais  il  n'y  a  peut-être  que  M.  Bernac- 
chi dans  tout  le  monde  pour  uourrir  sa  vigne  de  poissons. 

Les  environs  de  l'Ile  Maria  abondent  en  phoques  et  en 
marsouins;  un  petil  llol  à  peu  de  distance  appelé  l'île  dos 
Phoques  «st  souvent  entièrement  recouvert  «le  ces  animaux 
qui  vont  s'y  sécher  au  soleil;  quelques-uns  sont  de  grande 
taille;  on  en  a  mesuré  de  dix  mètres  de  longueur;  la  pêche 
de  ces  animaux  est  comme  vous  le  savez,  très  lucrative,  car 
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si  leur  chair  est  fade  et  indigeste,  leur  langue  est  bonne  à 
manger,  leur  graisse  fraîche  guérit  les  plaies,  leur  peau  est 
excellente  non  comme  fourrure,  car  le  poil  en  est  trop  court, 
mais  pour  son  épaisseur.  C'est  surtout  la  graisse  et  l'huile 
qui  en  sont  précieuses  ;  un  grand  phoque  peut  en  fournir  jus- 
qu'à 750kilog.;  l'huile  es!  très  bonne  pour  les  aliments,  car 
elle  n'a  aucune  saveur  désagréable;  pour  l'éclairage,  elle 
donne  une  flamme  très  vive  et  pure  sans  faire  de  fumée, 
enfin  on  s'en  sert  beaucoup  pour  adoucir  les  laines.  Les  mar- 
souins sont  toujours  réunis  en  troupes  de  dix  à  douze,  ils 
gambadent  gracieusement  sur  les  ondes,  mais  quoiqu'ils 
soient  inoffensifs,  la  vue  de  ces  grands  animaux  nageant 
rapidement  et  remuant  l'eau,  m'a  singulièrement  effrayé  un 
matin  où  je  me  baignais  à  une  petite  distance  du  rivage;  je 
les  avais  pris  d'abord  pour  des  requins,  tant  ma  peur  était 
grande;  il  est  cependant  bien  difficile  de  les  confondre  avec 
ces  derniers  qui  malheureusement  pullulent  aussi  dans  les 
eaux  profondes  baignant  l'ile  Maria.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  baleines  dans  les  environs.  Mme  Bernacchi  raconte  tou- 
jours avec  effroi  la  rencontre  qu'elle  a  faite  d'un  de  ces  énor- 
mes cétacés  clans  le  détroit  de  Pembroke;  elle  le  représente 
comme  une  montagne  qui  suivait  continuellement  la  petite 
embarcation  où  elle  se  trouvait;  sa  frayeur  fut  telle  qu'elle 
s'évanouit  et  dès  lors  elle  a  une  répugnance  invincible  à 
mettre  le  pied  sur  un  bateau,  de  quelque  grandeur  qu'il  soit. 
Ces  digressions  m'ont  entraîné  un  peu  loin,  et  il  est  temps 
de  reprendre  mon  récit.  Le  surlendemain  de  notre  arrivée 
étant  un  dimanche,  nous  dûmes  nous  abstenir  de  tout  exer- 
cice pour  ne  pas  blesser  la  susceptibilité  anglaise;  cependant 
l'après-midi  fut  agréablement  remplie  par  une  promenade  au 
bord  de  la  mer,  laquelle  nous  fournit  l'occasion  de  ramasser 
plusieurs  coquillages,  étoiles  de  mer,  oursons,  éponges, 
débris  de  corail;  parmi  les  crustacés,  une  grande  espèce  de 
maïa  est  excessivement  abondante;  les  équipages  des  vais- 
seaux de  Péron  s'en  nourrissaient;  parmi  les  testacés,  la 
magnifique  volute  onduleuse,  plusieurs  turbos,  des  casques 
roses  de  la  plus  grande  beauté,  des  tellines  élégantes  et  une 
grande  variété  de  phasianelles  qui  forment  des  bancs  très 
étendus  sur  divers  points  de  la  côte  occidentale  ;  enfin,  quan- 
tité de  zoophytes,  de  mollusques  et  de  polypes.  11  y  avait  là 
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de  quoi  en  peupler  un  musée.  Nous  eûmes  même  le  bonheur 
d'assister  à  unjcombat  entre  une  énorme  écrevisse  de  mer  et 
une  pieuvre;  l'écrevisse  tenait  dans  une  de  ses  pinces,  un 
des  bras  de  la  pieuvre  qui,  de  son  côté,  l'étreignait  dans  ses 
bras  visqueux.  Les  deux  adversaires  disparurent  bientôt  sous 
une  anfractuosité  de  rocher  et  nous  ne  pûmes  malheureuse- 
ment savoir  lequel  des  deux  remporta  la  victoire. 

Au  retour,  nous  parcourûmes  le  cimetière  où  reposent  plu- 
sieurs officiers  et  leurs  femmes;  dans  un  coin  retiré  dort  un 
d<  imestique,  un  Maori  de  la  Nouvelle  Zélande;  une  inscription 
dans  son  langage  nous  apprend  son  nom;  c'est  Hohepa  te 
Umuroa  né  à  Wanganui  en  Nouvelle-Zélande,  et  mort  à  nie 
Maria  en  L847;  il  existe  dans  l'île  plusieurs  tombeaux  sur  les- 
quels on  marche  sans  les  connaître;  les  uns  sont  des  sépultu- 
res des  indigènes,  d'autres  de  convicts  ou  d'explorateurs 
morts  sur  l'île;  à  un  certain  endroit  se  trouve  une  grande 
fosse  où  l'on  jetait  tous  les  déportés:  il  y  a  encore  aujour- 
d'hui, au  service  de  M.  Bernacchi,  un  de  ces  anciens  convicts; 
c'esl  le  dernier,  il  connaît  très  bien  le  lieu  de  sépulture  de 
ses  camarades,  mais  s'est  toujours  refusé  à  le  désigner  à  son 
maître. 

Pendant  les  premiers  jours,  nous  ne  nous  étions  éloignés 
que  de  quelques  centaines  de  mètres  de  Darlington,  aussi 
«'•lions-nous  impatients  de  visiter  l'intérieur  de  l'île  et  de 
nous  rendre  compte  de  sa  richesse  en  gibier.  Pour  nous 
satisfaire,  le  lundi  matin.  M.  Bernacchi  donnait  à  chacun  un 
fusil,  une  sacoche  abondamment  pourvue  de  vivres  et  de 
munitions,  et  nous  partions  bientôt,  accompagnés  de  cinq  ou 
six  chiens  particulièrement  habiles  à  la  chasse  des  wallabies, 
espèce  de  kanguroos  de  petite  taille,  qui  fourmillent  sur  l'île 
Maria.  Il  nous  fallut  parcourir  quelques  kilomètres  axant  de 
rencontrer  du  gibier,  et  nos  provisions  étant  trop  lourdes  à 
porter,  nous  jugeâmes  préférable  de  nous  en  débarrasser  tout 
de  suite.  Les  cours  d'eau  fraîche  étant  très  nombreux,  nous 
nous  arrêtions  bientôt  au  premier  qui  se  trouva  sur  notre  route: 
un  lunch  copieux  ranima  nos  forces  et  la  chasse  commença  sé- 
rieusement. 

Nous  étions  parvenus  à  un  petit  vallon  très  touffu,  où 
Lee  chiens  se  lancèrent  chacun  de  leur  coté;  notre  attente  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  leurs  aboiements  répétés  faisaient 
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lever  à  chaque  instant  des  «  wallabies  »  qui  s'enfuyaient  dans 
toutes  les  directions;  malgré  le  danger  de  nous  tirer  les  uns 
sur  les  autres,  plusieurs  coups  de  feu  furent  bientôt  lâchés  et 
au  bout  de  quelque  temps,  nous  avions  tué  une  douzaine  de 
ces  gracieux  animaux;  c'était  beaucoup  plus  que  nous  ne 
pouvions  porter;  nous  les  dépeçâmes  sur  place,  laissâmes 
aux  chiens  ceux  qui  avaient  été  trop  abîmés  par  la  grenaille 
et  lourdement  chargés,  reprîmes  le  chemin  de  la  maison,  non 
sans  abattre  quelques  oiseaux;  la  peau  de  ces  «  wallabies  » 
et  des  «  kanguroos-rats  »  est  assez  estimée;  la  chair  n'en  est 
pas  mauvaise,  mais  leur  queue,  très  recherchée  de  même  que 
celle,  des  grands  kanguroos,  fait  une  soupe  délicieuse.  Les 
quelques  perroquets  que  nous  avions  abattus  parurent  le 
lendemain  sur  la  table  sous  forme  d'un  pouding  exquis. 

N'attendez  pas  de  moi,  Mesdames  et  Messieurs,  que  je  vous 
donne  une  description  détaillée  de  nos  faits  et  gestes  pendant 
toute  la  semaine  qui  suivit;  je  n'en  finirais  pas,  et  ce  récit 
deviendrait  d'une  longueur  fastidieuse;  aussi  vais-je  résumer 
les  faits  les  plus  dignes  d'intérêt. 

Dans  la  géographie  de  Maria,  nous  avons  vu  que  l'île  est 
formée  de  deux  parties  réunies  par  un  isthme  étroit.  M.  Ber- 
nacchi  désirait  nous  conduire  à  l'autre  moitié  appelée  «Long- 
Point.  »  La  course  étant  trop  longue  à  faire  à  pied,  surtout  pour 
les  dames,  il  fut  décidé  de  la  faire  par  mer.  Les  bateliers  prépa- 
rèrent le  Papua  et  par  une  matinée  très  chaude,  nous  nous 
embarquions  au  nombre  de  douze  personnes  et  de  six  chiens 
dans  le  joli  petit  steamer  de  M.  Bernacchi.  Le  vent  chaud  du 
Nord  soufflait  avec  violence  dans  les  voiles  levées  pour  aug- 
menter la  rapidité  de  la  marche,  et  faisait  pencher  notre  em- 
barcation d'une  façon  inquiétante;  un  des  chiens  avait  déjà 
le  mal  de  mer  et  nous  risquions  de  suivre  son  exemple,  lors- 
que nous  pûmes  atterrir  dans  la  baie  des  Huîtres,  après  une 
heure  et  demie  de  navigation.  Les  vagues  s'étaient  chargées 
de  nous  rafraîchir  et  c'était  bienheureux,  car  la  chaleur  aug- 
mentait avec  la  force  du  vent. 

Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  vous  parler  des  souffrances 
et  des  désastres  causés  en  Australie  et  en  ïasmanie  par  ce 
vent  brûlant  du  Nord  qui  s'est  réchauffé  dans  les  solitudes 
de  l'intérieur  de  l'Australie.  Qu'il  me  suffise  de  vous  dire 
que  l'île    Maria  est  généralement  à  l'abri  des  ennuis  que 
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ses  grandes  voisines  tasmanienne  et  australienne  ont  à  subir, 
lorsque  ce  souffle  torride  les  visite  et  que  c'est  peut-être  un 
de  ses  plus  grands  avantages.  Plusieurs  circonstances  con- 
tribuenl  m  effel  à  diminuer  la  proportion  de  chaleur  de 
cette  île  et  à  lui  donner  un  climat  exceptionnellement 
favorable;  c'est  sa  situation  privilégiée,  son  exposition  aux 
vents  polaires  du  Sud,  son  peu  d'étendue,  l'élévation  des 
deux  parties  du  Nord-Est  et  du  Sud-Est,  le  voisinage  des 
liantes  montagnes  de  la  Tasmanie,  enfin  la  configuration 
de  l'île,  tellement  rétrécie  vers  son  milieu  que  l'intérieur 
en  est  presque  exclusivement  occupé  par  les  eaux  et  les 
marécages  assez  étendus  sur  la  côte  Nord  de  la  baie-  des 
Huîtres,  t'es  mêmes  causes  concourent  à  rendre  les  nuits  très 
fraîches  et  l'atmosphère  plus  humide,  aussi  les  vapeurs  y 
sont-elles  très  abondantes;  soir  et  matin,  le  sommet  des  mon- 
tagnes en  est  enveloppé. 

Mais  ce  malheureux  jour,  c'était  le  5  janvier  1886,  le  vent 
du  Nord  avait  par  exception  rompu  les  barrières  qui  lui 
interdisenl  l'entrée  de  l'île  Maria  et  ce  fut  la  journée  la  plus 
chaude  (pie  M.  et  M""  Bernacchi  aient  jamais  eu  à  supporter 
depuis  qu'ils  sont  établis  sur  l'île.  Du  reste,  dans  L'Australie 
tout  entière,  la  date  de  ce  jour  est  restée  en  sinistre  mémoire, 
le  thermomètre  ayant  atteint  plus  de  45°  centigrades  à  l'om- 
bre à  Melbourne. 

Après  avoir  quitté  le  Papua  nous  débarquons  sur  la  plage, 
trouvons  immédiatement  en  bons  Anglais  un  endroit  propice 
pour  a  luncher  »  et  cherchons  dans  le  Champagne  français  et 
la  bière  allemande,  un  remède  efficace  contre  les  bouffées 
chaudes  qui  dessèchent  nos  gorges.  Les  dames  se  disposeni  à 
dormir  pendant  que  nous  partons  pour  la  chasse  aux  canards 
sauvages.  Ces  misérables  volatiles  axaient  été  effrayés  par  je 
ne  sais  qui,  h  ils  nous  entraînèrent  à  leur  poursuite  dans  des 
marécages  où  nous  enfoncions  jusqu'à  mi-jambes,  puis  sur  un 
terrain  mou  el  sablonneux  où  ne  croissaient  que  des  bruyè- 
res <•!  des  lianes  entrelacées,  obstacles  constants  à  notre 
marche,  et  abritanl  une  quantité  île  serpents,  tous  sortis  de 
leurs  trous  pour  jouir  de  cette  douce  chaleur.  Combien  de 
lois  l'envie  ne  nie  prit-elle  pas  de  laisser  là  ces  canards 
introuvablee  et  de  rebrousser  chemin  pour  étancher  ma  soif 
et  me  reposer  un  peu!  Car  pour  comble  de  malheur,  l'eau 
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dans  laquelle  nous  pataugions  était  malsaine  et  inbuvable  : 
je  fis  la  proposition  de  revenir  sur  nos  pas.  Mais  M.  Bernacchi 
ne  voulait  pas  nous  laisser  quitter  son  île  sans  nous  en  mon- 
trer toutes  les  ressources,  et,  pour  nous  encourager,  il  an- 
nonça qu'à  une  demi  heure  de  là,  nous  trouverions  en  abon- 
dance des  canards  de  plusieurs  espèces.  Il  ne  mentait  pas, 
mais  la  demi-heure  fut  quadruplée  et  ce  n'est  qu'après  cinq 
longues  heures  de  chasse,  que  nous  nous  retrouvâmes  à  l'en- 
droit  où  nous  avions  débarqué;  la  chasse  avait  heureuse- 
ment été  assez  fructueuse,  mais  nous  étions  rendus  de  fatigue. 
Pendant  cette  expédition,  le  vent  avait  redoublé  d'intensité  et 
les  bateliers  déclarèrent  qu'il  était  impossible  de  revenir  par 
mer.  Avec  sa  prévoyance  habituelle,  notre  aimable  hôte  avait 
donné  l'ordre  le  matin  d'envoyer  à  «Long-Point»  des  che- 
vaux,  dans  le  cas  où  la  mer  grossirait  encore  et  après  un 
repos  bien  nécessaire,  nous  nous  dirigions  vers  le  rendez- 
vous  assigné  aux  domestiques.  Cet  endroit  était  l'établisse- 
ment des  convicts  de  «  Long-Point  »,  car  cette  partie  de  l'île 
avait  un  pénitencier  spécial,,  aujourd'hui  en  ruines  comme 
celui  de  Darlington.  Lorsque  nous  y  fûmes  parvenus,  une 
légère  brise  de  mer  vint  tempérer  l'air  chaud  et  nous  permit 
de  jouir  d'un  instant  de  fraîcheur.  A  environ  250  mètres,  des 
centaines  de  canards  sauvages  s'ébattaient  dans  une  lagune, 
mais  nous  ne  leur  finies  pas  l'honneur  d'un  coup  de  fusil, 
nous  étions  trop  harassés.  Les  chevaux  arrivèrent  bientôt; 
il  n'y  en  avait  que  six  et  nous  étions  dix.  Comment  faire?  Les 
trois  montures  les  plus  tranquilles  furent  naturellement  don- 
nées aux  dames.  Mme  Bernacchi  prit  avec  elle  son  plus  jeune 
enfant  :  restaient  deux  chevaux  pour  trois  personnes  :  M.  D. 
monta  sur  le  plus  faible  et  les  deux  Xeuchàtelois  enfourchè- 
rent le  dernier  qui  n'avait  pas  l'air  d'apprécier  beaucoup  sa 
charge,  car  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  s'en  débarrasser.  Cette 
combinaison  ingénieuse  dut  cependant  être  souvent  modifiée; 
ainsi,  pour  ne  vous  parler  que  de  moi,  je  montai  successive- 
ment trois  chevaux,  une  fois  avec  mon  ami,  puis  avec  un  des 
jeunes  Bernacchi  qui  essaya  d'abord  de  se  jucher  devant, 
puis  derrière  moi  sans  réussir  à  trouver  une  position  satis- 
faisante, enfin,  sur  le  troisième  cheval,  je  soutenais  Made- 
moiselle M.  qui  avait'un  peu  perdu  l'habitude  de  l'équitation. 
Le  retour  s'effectua  ainsi  très  gaiement.  11  faisait  complète- 
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ment  nuit.  M.  Bernacchi  seul  connaissait  le  chemin  et  nous 
procédait,  mais  à  chaque  instant  la  colonne  s'arrêtait;  tantôt 
c'étail  un  cavalier  qui  voulait  changer  sa  position  qu'il  pré- 
tendait insoutenable,  tantôt  un  cheval  s'était  perdu  ou  refu- 
sait d'avancer;  notre  sentier  était  parsemé  de  cailloux,  de 
troncs  d'arbres,  de  lianes  qui  interceptaient  le  passage;  de 
temps  à  autre,  il  fallait  traverser  des  ruisseaux  ou  s'aventurer 
sur  des  ponts  formés  de  poutres  rondes  non  fixées  qui 
fuyaient  sous  les  pieds  des  chevaux:  à  tous  moments,  les 
branches  d'arbre  se  prenaient  à  nos  fusils  ou  enlevaient  nos 
chapeaux.  Les  incidents  comiques  ne  manquèrent  pas  et  les 
éclats  de  rire  succédaient  sans  arrêt  aux  plaintes  ou  aux  cris 
de  ceux  que  frappait  une  circonstance  fâcheuse.  Enfin  nous 
atteignîmes  le  rivage;  les  chevaux  excités  par  l'odeur  de  la 
mer  et  les  vagues  qui  venaient  baigner  leurs  pieds,  accélérè- 
rent leur  marche  à  notre  grande  joie.  Quel  délice  de  galoper 
sur  la  plage  au  milieu  de  la  nuit! 

11  était  deux  heures  du  matin  quand  nous  parvînmes  à 
Darlington;  le  dîner  cuit  pour  8  heures  nous  avait  attendus 
pendant  six  heures.  Nos  pauvres  «  wallabies»  avaient  triste 
mine  sur  la  table  et  nous  devions  leur  ressembler  en  faisant 
de  louables  efforts  pour  les  découper  et  les  manger,  mais  en 
vain:  ils  étaient  si  durs  que  nous  dûmes  y  renoncer. 

lue  .basse  d'un  genre  tout  différent,  mais  non  moins  amu- 
sante,  nous  lut  offerte  quelques  jours  après.  C'était  une  chasse 
aux  chèvres  sauvages.  Celles-ci  se  tiennent  de  préférence  sur 
les  rochers  de  l'île  du  Nord:  elles  s'y  sont  tracé  des  sentiers 
inabordables  pour  tous  les  autres  animaux  aussi  bien  que 
pour  l'homme,  el  le  seul  moyen  de  les  tuer  consiste  à  les 
surprendre,  lorsqu'elles  sont  au  bord  «le  la  mer  et  à  les  abattre 
avant  qu'elles  aient  réussi  à  escalader  les  rochers  à  pic  où 
aucune  balle  ne  pourrait  les  atteindre.  Ainsi,  c'est  par  mer 
qu'on  leur  fait  la  chasse.  Un  beau  matin,  nous  partions  en 
bateau,  munis  de  tous  les  appareils  nécessaires  et  d'engins 
de  pèche  pour  le  cas  OÙ  l;i  chasse  serait  iufruci ueuse :  nous 
Ion  i   peu   de  disiance  la   partie  Nord  de  la  côte  occi- 

dentale donl  ii  esi  indispensable  de  vous  donner  une  rapide 
description.  Depuis  le  Cap  Nord,  baptisé  par  Péron  le  Cap 
Boulanger  du  nom  d'un  des  ingénieurs  de  l'expédition,  la  côte 
garde  sur  une  certaine  longueur  le  même  caractère  effrayant 


—    Dl     — 

que  la  côte  orientale;  ce  ne  sont  que  de  hauts  rochers  grani- 
tiques contre  lesquels  la  mer  vient  se  briser  avec  fureur;  c'est 
précisément  là  que  les  chèvres  sauvages  ont  élu  domicile;  un 
mince  filet  d'eau  descend  d'une  hauteur  de  150  mètres,  en 
formant  de  gracieuses  cascades;  à  gauche  de  l'endroit  où  il 
se  jette  dans  la  mer,  se  trouve  un  vaste  trou  béant  dans 
lequel  les  vagues  se  précipitent  avec  un  bruit  de  tonnerre; 
chaque  fois  que  les  ondes  s'y  lancent,  elles  produisent  par 
une  fissure  dans  le  roc,  un  petit  jet  d'eau  du  plus  bel  effet.  La 
côte  fait  ensuite  un  angle  brusque  vers  l'Ouest  et  sur  une  lon- 
gueur de  250  à  300  mètres,  elle  présente  un  caractère  spécial 
qui  n'a  peut-être  pas  son  pareil  sur  tout  le  globe.  Sur  une 
hauteur  de  plus  de  100  mètres,  elle  est  entièrement  formée  de 
coquillages  pétrifiés,  de  diverses  espèces;  preuve  évidente  du 
séjour  de  la  mer  à  cette  grande  élévation  au-dessus  de  son 
niveau  actuel,  ou  du  soulèvement  lent  et  graduel  de  l'île 
Maria.  Voici  comment  Péron  explique  le  phénomène  remar- 
quable de  la  formation  de  ces  fossiles  qu'il  avait  admirés  sur 
plusieurs  points  de  la  côte  orientale  :  «  On  observe,  dit-il,  des 
»  couches  régulières,  horizontales,  d'un  grès  coquiller  blan- 
»  châtre  qui  reposent  sur  des  roches  granitiques,  à  plus  de 
»  130  mètres  du  niveau  de  la  mer.  Les  nombreux  coquillages 
»  qui  pullulent  dans  ces  mers,  rejetés  par  millions  sur  la 
»  grève,  soumis  à  la  double  influence  d'un  soleil  ardent  et 
»  d'une  humidité  pénétrante,  ne  tardent  pas  à  subir  une 
»  espèce  de  décomposition  chimique  dans  leur  substance.  En 
»  perdant  une  portion  plus  ou  moins  considérable  de  leur 
»  acide  carbonique,  ils  tendent  à  se  rapprocher  de  cet  état  où 
»  est  la  chaux  quand  nous  l'employons  pour  servir  de  base  à 
»  nos  ciments;  c'est  en  mêlant  avec  le  sable  du  rivage  ces 
»  débris  calcaires  pulvérisés  par  faction  des  flots,  qu'elle 
»  parvient  à  former  un  véritable  ciment  calcaréo-quartzeux, 
»  analogue,  mais  supérieur  à  ceux  que  l'art  produit.  Sur  la 
»  grève,  ce  ciment  encroûte  les  diverses  substances  qui  s'y 
»  trouvent  abandonnées  par  la  mer  :  testacés,  zoophytes, 
»  fucus,  galets,  tout  est  agglutiné  par  lui.» 

La  plage,  s'il  est  permis  de  donner  ce  nom  à  une  agglomé- 
ration de  rocs,  est  couverte  de  ces  coquillages  fossiles.  Des 
roches  calcaires,  entièrement  composées  delà  même  manière, 
gisent  au  bord  de  la  mer  dans  une  confusion  chaotique;  il  y 
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en  a  de  toutes  1rs  dimensions:  les  unes  pourraient  être  sou- 
levées par  un  enfant,  tandis  que  d'autres  pèsent  plusieurs 
centaines  ou  milliers  de  tonnes;  il  y  en  a  une  entre  autres 
appuyée  contre  la  paroi  perpendiculaire,  qui  mesure  10  mè- 
tres  de  long  el  K)  de  large  sur  une  épaisseur  de  2  ou  3  mètres; 
proportions  grandioses  et  régulières  la  font  ressembler  à 
un  monumenl  assyrien,  couvert  d'hiéroglyphes;  car.  à  dis- 
tance sa  surface  paraît  recouverte  d'inscriptions  artistiques. 
formées  par  la  disposition  de  tous  ces  coquillages  si  divers. 
Celle  plage  curieuse  que  nous  avons  baptisée  la  plage  des 
fossiles,  nous  captivait  et  nous  attirait  à  tel  point,  que  tous 
les  jours  nous  vînmes  y  faire  une  promenade  et  chaque 
fois  nous  y  trouvâmes  un  nouvel  objet  digne  d'admiration. 

Mais  revenons  à  nos  chèvres.  Nous  venions  de  dépasser  la 
plage  des  fossiles  dont  je  ne  pouvais  contempler  la  construc- 
tion singulière  sans  vous  la  faire  admirer,  et  déjà  l'œil  exercé 
de  Taylor,  c'est,  vous  vous  le  rappelez,  le  nom  du  pécheur, 
avait  aperçu  un  petit  troupeau  de  chèvres  sauvages  que  nous 
ne  pouvions  distinguer  à  celle  grande  distance,  mais  à  me- 
sure que  nous  nous  en  approchions,  leurs  formes  se  déta- 
chaient plus  nettement  sur  le  fond  grisâtre  des  rochers;  nous 
n'^'u  étions  plus  qu'à  une  centaine  de  mètres;  malheureuse- 
ment la  mer  était  agitée,  et  il  eût  fallu  être  un  très  habile 
tireur  pour  les  abattre  du  bateau  dont  les  mouvements  brus- 
ques empêchaient  de  viser.  M.  Bernacchi  voulut  se  faire  des- 
cendre à  terre  avec  l'un  de  nous,  mais  il  était  très  diffi- 
cile d'aborder  sur  ces  rochers  el  la  manœuvre  prit  un  temps 
si  long  (pie  les  chèvres  grimpèrenl  lestemenl  le  long  de  leur 
sentier,  el  nos  balles  ne  purenl  plus  les  atteindre.  Les  suivre 
eùi  été  impossible.  Restait  la  pêche  pour  nous  consoler  du 
peu  de  succès  de  la  chasse.  Mais  le  vent  fraîchit  subitement  et 
notre  petite  embarcation  n'était  pas  assez  sûre  pour  nous 
permettre  de  braver  les  vagues  qui  grossissaient  avec  rapi- 
dité. Le  meilleur  parti  était  de  rentrer  au  port  et  nous  le 
fîmes  Bans  aucune  hésitation;  nous  fûmes  obligés  de  faire  le 
leur  «le  L'île  des  Pingouins  pour  éviter  la  traînée  de  récifs  qui 
unii  cet  ilôt  à  Maria,  et  cela  nous  suggéra,  l'idée  d'une  chasse 
;'i  ces  curieux  oiseaux. 

L'Ile  Mes  Pingouins  est  comme  nous  l'avons  vu,  une  grosse 
roche  granitique  d'environ  200  mètres  de  diamètre,  recouverte 
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d'une  mince  couche  de  terre  qui  nourrit  une  herbe  assez 
dense.  Sous  cette  herbe  habitent  un  grand  nombre  de  petits 
pingouins  de  couleur  blanche  et  bleue.  Ces  oiseaux  sont 
nichés  deux  à  deux,  dans  des  terriers  formés  par  les  racines 
des  arbrisseaux  et  par  une  espèce  de  plante  qui  recouvre  la 
presque  totalité  de  l'île.  En  quelques  lieux  où  les  plantes 
manquent,  ils  creusent  leur  trou  dans  le  sol.  La  marche  en 
de  tels  endroits  est  fatigante,  car  le  terrain  ainsi  criblé  s'ef- 
fondre sous  les  pieds.  Pendant  le  jour,  les  pingouins  restent 
tapis  et  comme  engourdis  dans  leur  gite  dont  ils  ne  sortent 
que  la  nuit,  pour  se  précipiter  vers  le  rivage  où  ils  trouvent 
les  poissons  et  autres  animaux  dont  ils  se  nourrissent.  Ils 
semblent  aimer  beaucoup  la  chaleur,  car  ils  tapissent  de 
feuilles  sèches  et  de  plumes  leurs  terriers  où  ils  élèvent  leurs 
petits  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  puissent  se  suffire  à  eux-mêmes. 

Ces  oiseaux  sont  peu  farouches,  mais  ils  se  défendent  en 
donnant  de  vigoureux  coups  de  bec  à  ceux  qui  veulent  les 
prendre,  et  Taylor  eut  bientôt  les  mains  en  sang.  Nous  en 
ramenâmes  dans  le  bateau  une  douzaine  que  M.  et  Mme  D. 
désiraient  acclimater  dans  leur  étang.  Le  retour  s'effectua  sans 
danger,  protégés  que  nous  étions  contre  les  vagues  par  l'île 
même  des  Pingouins.  Ces  oiseaux,  dis-je,  aiment  le  chaud. 
Nous  en  eûmes  une  nouvelle  preuve  pendant  la  soirée.  Nous 
les  avions  enfermés  dans  la  basse-cour  et  nous  avions  oublié 
même  leur  existence,  lorsqu'après  le  dîner,  réunis  au  salon. 
nous  écoutions  un  «  Nocturne  »  de  Chopin  que  jouait  sur  le 
piano  M1U  M.  Tout  à  coup  celle-ci  fait  un  brusque  soubresaut 
sur  son  tabouret  en  criant  qu'une  bête  vient  de  la  mordre  au 
pied;  tout  le  monde  se  précipite  vers  le  piano  pour  s'assurer 
qu'aucun  serpent  ne  s'est  introduit  dans  la  chambre,  c'est  un 
fait  assez  fréquent  en  Australie,  mais  quel  n'est  pas  notre 
étonnement  d'y  trouver  un  pingouin,  blotti  sur  un  tapis  de 
fourrure  et  qui  a  l'air  tout  aussi  interloqué  que  nous.  Il  s'était 
échappé  de  la  basse-cour  et  probablement  attiré  par  la  cha- 
leur, était  venu  se  réfugier  aux  pieds  de  MUe  M.  En  pressant 
sur  la  pédale,  elle  avait  blessé  ce  pauvre  manchot  qui  s'en 
était  vengé  par  un  bon  coup  de  bec. 

C'est  par  cet  incident  comique  que  je  termine.  Mesdames  et 
Messieurs,  le  récit  bien  pale,  je  le  crains,  de  notre  séjour  sur 
cette  merveilleuse  ile  Maria.  Je  laisse  de  côté  bien  des  faits. 
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mais  je  crois  vous  en  avoir  dit  assez  pour  vous  faire  partager 
L'admiration  qu'a  fait  naître  en  moi  ce  petit  paradis  terrestre. 
Si  jamais  votre  destinée  vous  amène  en  Australie,  embarquez- 
vous  à  Melbourne  sur  le  Flinders,  traversez  la  Tasmanie 
dans  ce  train  express  qui  donne  le  mal  de  mer,  passez  par  le 
«  Paradis  -  sous  la  conduite  de  l'habile  Dick  et  aller  deman- 
der à  l'aimable  M.  Bernacchi  une  hospitalité  qu'il  ne  vous 
refusera  certes  pas,  vous  serez  comme  moi,  enchantés  et 
émerveillés,  et  vous  garderez  un  souvenir  ineffaçable  de  File 
.Maria. 


LES    SOMAL 


L'exploration  du  triangle  oriental  de  l'Afrique,  situé  entre 
la  baie  de  Tadjourah,  le  cap  Guardafui  et  l'embouchure  du 
Djoub,  a  coûté  la  vie  à  de  nombreux  explorateurs.  Cependant 
cette  région  ne  nous  est  encore  que  très  imparfaitement  con- 
nue. Tous  les  pays  européens  ont  déjà  fourni  leur  contingent 
de  victimes  à  ce  martyrologe  :  le  Français  Lucereau  y  a  suc- 
combé comme  les  Allemands  von  der  Decken,  Link  et  Kin- 
zelbach  et  les  Suisses  Haggenmacher  et  Werner  Munzinger. 
Les  Italiens  Giulietti,  Sacconi.  Porro  et  ses  compagnons, 
voire  un  Grec,  Lazzaro  Panagiotis  ou  Panajotti  ont  payé  de 
leur  vie  leurs  tentatives  de  rouvrir  au  monde  civilisé  ce  pays 
d'où,  aux  origines  de  l'histoire  écrite,  l'Egypte  et  TAssyro- 
Babylonie  retiraient  des  plumes  d'autruche  et  des  parfums. 
Plus  heureux,  l'Anglais  Burton  put  parvenir  sain  et  sauf  à 
Harrar,  en  traversant  cette  région  meurtrière  des  Aromates; 
mais,  un  de  ses  compagnons,  Stroyan,  fut  tué,  et  les  autres, 
y  compris  Speke,  furent  grièvement  blessés.  Burton,  qui  d'ha- 
bitude ne  pèche  pas  par  un  excès  de  tendresse  pour  les  peu- 
plades africaines,  prétend  cependant  que  ces  catastrophes 
sanglantes  ne  doivent  pas  être  exclusivement  attribuées  aux 
mœurs  cruelles  et  sauvages  des  Somal,  et  que  les  autorités 
britanniques  d'Aden  ne  sont  pas  tout  à  fait  étrangères  aux 
mésaventures  tragiques  des  explorateurs1.  Les  révélations 
faites  par  James,  en  pleine  séance  de  la  Société  de  Géogra- 

1  Proçeedings  of  the  Royal  Geographical  Society,  1885,  p.  641  et  suiv. 
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phie  de  Londres,  le  29  juin  1885,  donnent,  en  effet,  une  grande 
consistance  aux  hints  (insinuations)  mystérieux  de  l'illustre 
capitaine.  Mais  les  »  précautions  »  des  diplomates  d'Aden  pas 
plus  que  les  armes  des  Somal  ne  parviennent  à  refroidir  le 
zèle  «les  voyageurs.  Dans  le  courant  de  ces  dernières  années, 
nos  connaissances  sur  ce  pays  et  ses  habitants  ont  fait  de  no- 
tables  progrès,  grâce  aux  travaux  de  G.  Révoil  et  de  Graves 
sur  les  tribus  orientales,  de  Paulitschke  sur  les  Eissa1,  de 
Mokhtar-bey  sur  les  Gadiboursi.  Les  explorateurs  italiens  et 
h -s  frères  -lames,  ainsi  que  le  Grec  Sotiros  Konstantinu,  — 
dont  les  explorations  ont  été  résumées  par  Arthur  Rimbaud, 
dans  sou  rapport  à  la  Commission  centrale  de  la  Société  de 
Géographie  de  Paris,  —  ont  pénétré  jusqu'au  cœur  de  l'Oga- 
den,  pays  réputé  inaccessible  aux  Somal  des  autres  tribus.  Le 
triangle  ênigmatique  qui,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  figu- 
rai! en  blanc  sur  nos  cartes,  est  déjà  sillonné  d'itinéraires  rele- 
vés avec  plus  ou  moins  d'exactitude.  Nous  commençons  à  en- 
trevoir sous  son  vrai  jour  la  configuration  de  cette  contrée  et 
sa  constitution  géologique  ne  nous  est  plus  absolument  incon- 
nue; nos  collections  botaniques,  zoologiques  et  ethnographi- 
ques se  sont  enrichies  de  nombreux  objets  rapportés,  au  péril 
de  leur  vie,  par  d'intrépides  voyageurs.  Les  caractères  phy- 
siques et  moraux  de  ces  peuplades  ont  été  observés  et  décrits 
par  plus  d'un  explorateur  émérite,  et  la  nomenclature  des 
tribus,  des  clans  ei  des  familles  Somal  s'est  accrue  d'un  grand 
nombre  de  noms  nouveaux.  Néanmoins,  quand  on  entre- 
prend une  étude  d'ensemble  de  ces  populations,  qui  présen- 
tent un  intérêt  particulier  en  raison  de  leurs  rapports  avec 
les  Poun  de  l'antiquité,  l'on  se  heurte  à  de  nombreuses  diffi- 
cultés, donl  quelques-unes  me  paraissent  encore  insurmon- 
tables. 

Le  Semai  esi  par  excellence  le  pays  de  la  discorde  et  des 
luttes  intestines8.  Sa  situation  el  sa  nature  géographiques 
condamnenl  ses  habitants  à  compter  au  nombre  de  leurs 
principales  ressources  le  pillage  des  caravanes  et  des  navires 

nom  doil  B'écrire  Eissa  ou  Eessaot  non  Issa.  Y.  Ph.  Paulitschke, 
âge  zur  Ethnographie  und  Anthropologie  der  Somâl,  Galla  und 
Harâr. 

■  «  Le  seul  champ  qu'on  j  cultive,  'lit  Révoil  dans  le  style  de  l'Orient, 
est  Le  champ  de  la  mort.  » 
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échoués  sur  le  littoral1  et  entre  les  ports  de  mer.  le  Choa  et 
le  Harrar.  Et  quand,  au  lieu  de  piller  les  convois  expédiés 
de  l'intérieur  vers  Zeïla,  Berbera  ou  Moguedouchou2,  ils  font 
métier  de  transporter  les  marchandises  à  dos  de  chameau, 
les  Somal  n'en  sont  pas  moins  contraints  à  vivre  en  nomades 
dispersés  sur  de  vastes  étendues,  sous  peine  de  voir  les  mai- 
gres pâturages  manquer  à  leurs  troupeaux.  Vers  le  cap  Guar- 
dafui  et  au  sud,  jusque  vers  le  6°  de  latitude  boréale,  les 
plantes  aromatiques  et  les  ressources  de  la  pèche  ont  permis 
à  une  forte  fraction  des  Somal  de  se  constituer  en  une  sorte 
d'Etat  constitutionnel,  celui  des  Midjertin.  C'est,  avec  l'Ogaden, 
la  plus  populeuse  et  la  plus  puissante  des  agglomérations  de 
cette  contrée.  Plus  a  l'ouest,  les  montagnards  habitant  la  ré- 
gion située  entre  Zeïla  et  les  sources  de  l'Erer,  forment  aussi 
un  groupe  compact  et  permanent:  ce  sont  les  Gadiboursi3, 
redoutés  et  méprisés  par  tous  leurs  congénères. 

Les  autres  Somal  ne  semblent  avoir  qu'une  médiocre  con- 
science de  leur  unité  ethnique  ou  nationale.  Ils  se  réunissent 
le  plus  souvent  autour  d'un  chef  riche  et  puissant,  dont  tout 
le  clan  (fakidn)  porte  le  nom,  quitte  à  l'abandonner  au  pre- 
mier revers  de  fortune  et  à  se  rallier  autour  d'un  autre  pro- 
tecteur. Pourtant,  certains  chefs  réussissent  à  grouper  sous 
leur  autorité  un  nombre  considérable  de  familles  et  de  fakida 
de  diverses  origines;  même  les  Galla,  généralement  détestés 
par  les  Somal,  —  qui  les  ont  systématiquement  exterminés, 
du  cap  Guardafui  jusqu'au  Ouebi,  et  qui  les  déciment  encore 
entre  le  Ouebi  et  le  Djoub,  —  ne  sont  pas  exclus  de  ces  con- 
fédérations. Ainsi  Paulitschke  nous  apprend  que  les  Djarso- 
Galla  forment  avec  des  Somal  Ghirri,  Bersoub  et  autres,  un 
corps  politique,  sous  le  nom  de  Worra  '-Omar.  D'après  James, 
la  confédération  d'Ogaden  se  composerait  aussi  d'éléments 
hétérogènes,  et  l'aristocratie  seule  y  serait  de  sang  Somal- 
haouiya. 

1  Un  cheikh  établi  à  Tohen  passe,  dit-on,  sa  journée  à  invoquer  Maho- 
met afin  que  le  prophète  envoie  nombre  de  bâtiments  échouer  sur  la  côte. 
Les  navires  chrétiens  sont  préférés,  parce  qu'ils  donnent  un  plus  riche 
butin.  Cf.  Graves,  Révoil,  ch.  I. 

2  G.  Révoil  fait  dériver  ce  nom  de  Megaad  el-Chata,  ce  qui  signitie  en 
arabe  le  «  Port  de  la  Brebis».  Tour  du  Monde,  1885. 

8  Gadi-boursi,  en  somali,  signifie  «  Montagnards  »,  de  bour  «  montagne  ». 
Paulitschke,  ouvrage  cité. 

4  Worra  est  un  mot  galla,  qui  signifie  «famille-  ou  «clan». 
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Les  voyageurs  familiarisés  avec  les  types  des  populations 
de  L'est  africain,  distinguent  facilement  le  Somal  du  Galla. 
grâce  à  sa  taille  plus  élevée,  plus  élancée,  à  son  port  plus  élé- 
gant e!  plus  martial,  à  sa  peau  généralement  plus  noire. 
Parmi  les  Somal.  les  Habr  Aoual  semblent  posséder  ces  ca- 
ractères  distinctifs  de  leur  race  au  suprême  degré;  les  Eissa, 
les  plus  occidentaux  des  Somal.  se  rapprochent  le  plus  des 
Galla;  leur  taille  n'est  que  de  1665,5  mm.,  tandis  que  celle 
des  Habr  Aoual  est  de  1853  mm.1:  une  tête  trop  petite  en 
proportion  du  corps,  les  fait  paraître  encore  plus  grands 
qu'ils  ne  sont  en  réalité.  Les  Gadiboursi  sont  plus  petits 
[1661,2  mm.),  mais  mieux  proportionnés  et  plus  vigou- 
reux que  les  Eissa.  Les  belles  photographies  publiées  par 
Paulitschke,  et  qui  toutes  ont  été  prises  chez  les  Eissa,  me 
portent  à  croire  qu'il  y  a,  entre  divers  types  Somal.  plus  de 
divergences  qu'entre  les  <Talla  et  certains  Somal.  Le  Dalol  et 
le  jeune  A.bgal  (Eissa)  notamment,  qui  figurent  sur  la  plan- 
che il  de  son  album,  me  rappellent  les  Galla  et  même  les 
Abyssins,  plutôt  que  les  Somal  (pic  j'ai  vus  en  grand  nombre 
à  Aden  et  qui  provenaient  probablement  tous  de  la  Midjertin. 

D'après  la  tradition,  les  Somal  et  les  Danakil  se  donnent 
une  origine  commune,  en  invoquant  pour  ancêtres  des  Ko- 
reïchites  arabes  de  la  famille  de  Hachimqui  seraient  venus  s'é- 
tablir en  Afrique  vers  la  fin  du  XIIme  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Indépendamment  de  la  tradition,  Johnston2  croyait  voir, 
dans  les  Somal  comme  dans  les  Danakil.  les  descendants  des 
Aoualites  des  auteurs  anciens.  Cependant,  le  type  moyen  du 
Somal  est  aussi  rapproché  du  Danakil  que  du  Galla;  mais  les 
caractères  différentiels  ne  sont  pas  à  son  avantage.  Si  le  Da- 
nakil est  d'une  stature  moins  élevée  que  son  voisin  de  l'Orient, 
en  revanche  il  a  le  corps  plus  robuste,  les  extrémités  moins 
grêles,  le  p. .il  plus  athlétique  et  l'allure  plus  vive  et  plus  dé- 
gagée. En  somme,  le  Somal,  le  Galla  et  le  Danakil  proviennent 
d'une  souche  commune  diversement  modifiée  et  produisant 
trois  types  distincts,  en  général  facilement  reconnaissables. 
Souvent  aussi  les  divergences  s'atténuent  et  parfois  ces  trois 
types  pourraient  être  aisément  confondus.  Après  avoir  étu- 

1  Moyenne  tirée  dea  mesures  prises  par  Paulitschke  sur  vingt-cinq 
i         '■!  sur  quinze  l [abr  Aoual. 

Travels  in  Southern  Abyssiriia,  1844. 
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dié  de  près  les  Somal,  au  péril  de  sa  vie  et  de  celle  de  ses 
compagnons,  Burton  les  considère  comme  une  «  branche  de 
la  grande  nation  des  Galla  islamisée  et  sémitisée...»,  une 
tribu  de  sang  mêlé,  rapprochée  -  comme  les  Négro-Egyptiens 
primitifs  —  du  type  caucasien  par  des  croisements  réitérés1  ». 
F.  Millier2,  utilisant  les  renseignements  si  précis  de  Guillain, 
de  Christophe  et  de  Cruttenden,  et  surtout  les  travaux  linguis- 
tiques de  Sait  (qui,  le  premier,  établit  un  vocabulaire  somal), 
de  Rigby  et  de  Hunter,  classe  les  Somal,  les  Danakil  et  les 
Galla  dans  la  «division  éthiopienne»  de  son  «groupe  hanii- 
tique  ».  Il  a  aussi  vulgarisé  cette  distinction  que  Guillain  avait 
déjà  faite  entre  les  trois  groupes  de  Somal,  —  distinction  qui  me 
parait  avoir  conservé  toute  son  importance,  —  car  elle  nous 
permet  de  nous  orienter  jusqu'à  un  certain  point  dans  le  dé- 
dale des  contradictions  des  explorateurs  modernes.  C'est  ainsi, 
par  exemple  que,  dans  son  dernier  ouvrage,  publié  en  1886, 
Ph.  Paulitschke  dit  de  la  manière  la  plus  catégorique:  «  l'es- 
clavage est  inconnu  aux  Somal...  Il  n'existe  aucune  raison  d'en- 
tretenir des  esclaves  étrangers,  et  les  Somal  n'ont  pas  non  plus 
coutume  de  vendre  les  leurs  même  en  punition  de  leurs  fau- 
tes 3  ».  Cette  assertion  du  savant  allemand  est  confirmée  par  plu- 
sieurs autres  voyageurs.  Mais,  d'un  autre  côté,  G.  Révoil,  dans 
son  Voyage  chez  les  Benadir*,  nous  apprend  que  le  pays  de 
Moguedouchou  est  peuplé  principalement  d'Abôch,  descen- 
dants d'esclaves  affranchis  et  que  ces  Abôch.dont  les  pères  ont 
été  si  durement  traités  jadis,  se  montrent  extrêmement  cruels 
envers  les  esclaves  qu'ils  possèdent  aujourd'hui  eux-mêmes. 
Presque  tous  sont  chargés  de  lourdes  entraves,  formées  de 
deux  anneaux  serrant  le  dessus  de  la  cheville  et  reliés  par 
une  barre  de  fer...  C'est  ainsi  que,  dès  l'aube,  ils  se  traînent 
péniblement  aux  champs,  pour  cultiver  le  maïs  ou  le  dourah 
et  qu'ils  en  reviennent  au  coucher  du  soleil  chargés  comme 
des  bêtes  de  somme.  A  eux  aussi  incombe  le  soin  de  laver 
le  linge  de  leurs  maîtres,  en  le  frappant  à  coups  redoublés 

1  First  Footsteps  in  East  Africa.  —  Telle  est  aussi  l'impression  de 
Miles.  (Proceedings  of  the  Royal  Geographical  Society,  1872),  et  celle 
de  Kirk  {Proceedings,  1873). 

2  AUgemeine  Ethnographie. 
8  Beitràge,  etc. 

4  Tour  du  Monde,  1885,^2""  semestre. 
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sur  une  planche,  après  l'avoir  trempé  dans  un  mélange  d'eau 
et  de  fiente  de  chameau;  à  eux  enfin,  tous  les  rudes  travaux 
de  l'intérieur  des  mins.  Comme  nourriture,  ces  pauvres  affa- 
més n'ont  que  du  maïs  cru,  heureux  encore  quand  ils  peu- 
vent racler  le  fond  des  marmites  pour  dévorer  avidement 
quelques  bribes  de  bouillie  de  dourah,  principale  nourriture 
du  Somal...  Ce  bétail  humain,  jadis  fourni  par  les  marchés 
du  littoral,  est  heureusement  devenu  plus  rare  aujourd'hui. 
11  vient  bien  parfois  dans  le  Guélidi  des  esclaves  galla,  ame- 
nés par  les  caravanes  de  Ganané,  mais  ils  sont  en  très  petit 
nombre.  Aussi  profite-t-on  des  moindres  occasions  pour  se 
livrer  à  la  chasse  à  l'esclave  dans  les  régions  de  l'intérieur; 
tout  différend,  aussi  bien  entre  clans  qu'entre  particuliers,  se 
régie  au  moyen  de  têtes  d'esclaves  (andon).  La  valeur  de  cette 
espèce  d'unité  monétaire  varie  entre  120  et  150  talari.  Du  reste, 
ajoute  Révoil,  «je  n'ai  pu  m'ëmpêcher  de  remarquer  que  dans 
toutes  les  réceptions  d'Omar  Yousouf,  soit  qu'il  rendit  la  jus- 
tice, soit  encore  qu'il  discourût  avec  les  envoyés  des  peupla- 
des environnantes,  il  était  toujours  question  du  rapt  d'un  ou 
de  plusieurs  esclaves.  Cependant,  si  les  esclaves  de  Guélidi 
excitaient  notre  compassion,  bien  plus  à  plaindre,  de  leur 
aveu  même,  étaient  ceux  de  la  tribu  des  Mombélines  dans  le 
haut  Ouebi...» 

Voici  quelques  détails  que  Révoil  a  reçus  de  la  bouche  d'un 
esclave  de  Moude  Yousouf,  volé  à  cette  tribu:  «Aussitôt  que 
les  Chebeli  acquièrent  un  esclave,  son  maître  lui  demande 
ironiquement  combien  il  désire  avoir  de  femmes  et,  comme 
le  malheureux  en  demande  plutôt  deux  qu'une,  on  lui  rive 
immédiatement  aux  jambes  deux  entraves,  dans  le  but  de 
l'apprivoiser...  Puis,  quand  on  lui  rond  la  liberté  de  ses  mou- 
vements, s'il  en  profite  pour  fuir,  la  population  tout  entière 
prend  les  armes,  se  mel  à  sa  poursuite  et  se  livre  dans  les 
environs  ;'i  une  véritable  chasse  à  l'homme,  si  l'on  parvient  à 
reprendre  le  fugitif,  on  le  promène  dans  les  rues  du  villa-.' 
•  ai  exécutanl  un  lab  d'allégresse.  La  foule,  composée  surtout  de 
femmes  el  d'enfants,  le  couvre  d'ordures  et  ne  lui  ménage  pas 
lea  injures;  puis  on  le  coud  dans  un  sac  en  peau  qui  ne  laisse 
passer  que  la  tête,  et  on  l'expose  aux  rayons  d'un  soleil  ar- 
dent. Sous  l'action  de  cette  chaleur  excessive,  une  sorte  de 
cuisson  ;'i  rétuvêe  se  produit  dans  le  sac,  <■!   les  chairs  du 
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patient  se  ramollissent  peu  à  peu.  Alors  le  sac  est  enlevé  et 
l'esclave  est  fustigé  d'importance  avec  des  verges  qui,  à  cha- 
que coup,  lui  arrachent  des  lambeaux  de  chair.  Quand  le 
corps  du  malheureux  n'est  plus  qu'une  plaie  vive,  on  le 
porte  dans  une  civière  à  travers  les  rues  du  village,  pendant 
que  la  foule,  qui  l'accompagne  en  hurlant,  s'amuse  à  sau- 
poudrer de  sel  sa  chair  pantelante  pour  empêcher  ses  cris  de 
souffrance  de  se  ralentir...  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  escla- 
ves se  suicider, 'parce  qu'ils  ne  se  sentent  même  plus  la  force 
de  porter  leurs  entraves.» 

Ainsi,  l'esclavage,  qui  n'existe  pas  chez  les  Eissa,  les  Mid- 
jertin  et  plusieurs  autres  tribus  Somal,  sévit  au  contraire 
sous  ses  formes  les  plus  cruelles  chez  les  Ouadan,  clans  le 
Guélidi  et  jusqu'au  fond  de  l'Ogaden.  Or,  tous  les  Somal  sep- 
tentrionaux, chez  lesquels  l'esclavage  est  inconnu,  appar- 
tiennent à  cette  grande  division  que  Guillain  nous  a  fait 
connaître  sous  le  nom  cVAdji;  tandis  que  les  Somal  du  pays 
de  Moguedouchou  et  duOuebi  Chebeli  sont  des  Haouiya.  Les 
Rahanouin,  entre  le  Ouebi  inférieur  et  le  Djoub,  forment  la 
troisième  et  la  plus  méridionale  des  trois  grandes  divisions 
des  Somal. 

Le  nom  d'Adji  me  paraît  sujet  à  caution;  toutefois,  les  So- 
mal Haouiya  diffèrent  de  mœurs  et  d'aspect  de  leurs  voisins 
du  nord,  à  tel  point  que  Burton  n'hésite  pas  à  leur  attribuer 
une  origine  distincte:  «Les  Haouiya,  dit-il,  sont  certaine- 
ment d'origine  ancienne  et  païenne;  ils  appellent  Hachiya1 
tous  les  autres  Somal,  eux  seuls  exceptés.  Ils  se  considèrent 
ainsi  comme  équivalant  à  tout  le  reste  de  la  nation».  Les  tra- 
ditions des  Haouiya  même  confirment  cette  manière  de  voir 
du  voyageur  anglais;  seulement,  l'origine  qu'ils  s'attribuent, 
n'est  rien  moins  que  païenne,  puisqu'ils  la  font  remonter  au 
khalife  Abou-bekr2. 

Les  Adji  (qu'il  serait  préférable  d'appeler  Hachiya,  puis- 
que ce  nom  leur  est  donné  par  leurs  voisins  Haouiya),  sem- 
blent n'avoir  conservé  qu'un  souvenir  confus  de  leur  origine; 

1  Ce  nom  semble  provenir  de  Hachim,  famille  koreïchite. 

2  First  footsteps,  etc.  D'après  Paulitschke,  l'ancêtre  des  Haouiya  aurait 
été  un  Arabe  de  nom  inconnu.  D'autres  voyageurs,  qui  ne  donnent  pas 
non  plus  le  nom  de  ce  patriarche,  affirment  cependant  qu'il  provenait  de 
Médine,  tandis  que  les  ancêtres  des  Hachiya  auraient  été  originaires  de  la 
Mecque.  —  Cf.  O.  Peschel,  Vàlkerhunde. 
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ils  prétendent  que  leurs  généalogies  écrites  ont  été  dérobées 
par  les  Arabes,  qui  ne  tenaient  pas  à  laisser  entre  les  mains 
de  populations  considérées  par  eux  comme  barbares  des  do- 
cuments établissant  la  noblesse  et  la  pureté  de  la  souche  dont 
ils  sont  issus.  D'après  le  récit  que  Guillain  reproduit  à  ce 
propos,  un  Arabe  du  nom  d'Adjl  ou  de  Hadji,  serait  venu  se 
fixer,  à  une  époque  mal  déterminée,  sur  la  côte  d'Adel.  Le  fils 
de  ce  Hadji.  nommé  Derr  (Dour  ou  Tir),  aurait  eu  trois  fils(qui 
se  seraient  transportés  vers  le  sud  et  devinrent  les  patriarches 
des  Benadir  et  des  Biemal)  et  une  iille,  qui  épousa  un  Arabe 
du  nom  d'Abcl  er-Rahman  Djabarti  ben-Ismaïl,  que  les 
Somal  avaient  surnommé  le  Daroud  (Darod)  :  c'est  à  ce  per- 
sonnage que  rattachent  leurs  origines  les  Midjertin,  les 
Ouar-Sengeli,  les  Dolbohant,  ainsi  que  les  Marehan,  les  You- 
souf,  les  Tenadé  et  les  Ghirri.  Mais  cette  version  ne  s'accorde 
pas.  ou  s'accorde  mal,  avec  les  généalogies  que  nous  donnent 
les  explorateurs  les  plus  modernes,  et  qui  ne  sont  pas  non 
plus  identiques.  Cependant,  toutes  ces  traditions  reposent  à 
peu  près  sur  la  même  base  et  renferment  les  mêmes  noms. 
Ainsi,  on  lit  dans  ch.  I,  Graves-bey1:  «Les  Midjertin  pré- 
tendent descendre  d'un  certain  Darot  (ou  Tah-roud),  Arabe 
féroce  et  fanatique,  qui  fut  chassé  de  son  propre  pays  pen- 
dant le  règne  d'El-Hedjag  ibn-Yousouf  Siçafya.  Mettant  pied 
à  terre  à  Ras  el-Fil,  Darot  se  trouvait  dans  un  pays  étranger, 
habité  par  des  païens  féroces,  qui  ne  connaissaient  ni  Dieu 
ni  son  prophète.  Caché  pendant  plusieurs  semaines  dans 
une  caverne,  il  se  nourrit  miraculeusement  d'un  gigot  de 
mouton,  dont  la  chair  fut  inépuisable.  Plus  tard,  il  de- 
meura à  Kar,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Kadbarora, 
près  du  cap  Guardafui.  Il  épousa  Doubara,  fille  de  Dagalla 
et  sœur  aînée  du  roi  Dourr.  Lepetit-iils  issu  de  ce  mariage, 
Harii.  devint  roi  de  sa  tribu.  Harti  eut  pour  successeur  son  lils 
Midjertin.  à  L'autorité  ducpiel  son  neveu  Ouar-Sengeli,  à  la 
tète  de  plusieurs  familles,  refusa  de  se  soumettre.  Cette  fraction 
de  la  tribu,  après  une  rupture  paisible,  s'établit  à  l'ouest  de 
Banda  Ziadeh,el  Les  deux  peuplades  se  distinguèrent  plus  tard 
sons  les  noms  de  Midjertin  et  d'Ouar-Sengeli...    Oulbarhanti 

1  Bulletin  de  la  Société  khédivialede  Géofj)°aphie,  n°  6,  novembre  1879. 
-i  Ce  Hediag  régnait  à  [rak   Khorasain,  pendant  le  Khalifat  d'Abd  el- 
Melek,  de  Lan  75  à  L'an  95  de  L'hégire. 
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(Dalbohant),  un  frère  cadet  de  Midjertin,  se  fixa  à  peu  près  à 
la  même  époque,  avec  sa  famille  et  quelques  serviteurs,  sur 
la  limite  méridionale  du  territoire,  formant  ainsi  la  petite 
tribu  qui  porte  ce  nom,  entourée  par  les  deux  autres  et  éloi- 
gnée de  la  côte.  Plus  tard,  quelques  Arabes  de  la  Mecque  dé- 
barquèrent sur  les  rives  de  la  Somalie,  et,  se  joignant  à 
d'autres  tribus  nègres  (?),  situées  plus  à  l'ouest,  y  formèrent 
les  tribus  des  Somal  Ichat1  et  des  Somal  Issa  (Eissa)  ». 

Maqrizi  parle  d'un  certain  Tsabr  ed-din  Mohammed,  Koreï- 
chite,  qui  vint,  dans  les  premières  années  du  XIVme  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  se  fixer  à  Djabarta,  près  de  Zeïla,  et  qui  y 
fonda  un  royaume  musulman.  On  ne  saurait  s'empêcher  de 
rapprocher  ce  personnage  historique  du  légendaire  Daroud, 
qui  est  surnommé  Djabarti  ou  ben  Djabarti'2.  D'un  autre  côté, 
Paulitschke  a  rapporté  du  Harrar  deux  manuscrits  arabes, 
constatant  que,  déjà  bien  avant  la  date  indiquée  par  Maqrizi, 
notamment  vers  la  fin  du  XIImo  siècle  de  fère  chrétienne,  un 
émigré  koreïchite.  Omar  Walasma,  de  la  famille  des  Hachim, 
avait  fondé  un  royaume  islamite  qui  embrassait  le  territoire 
entre  Zeïla  et  Harrar  et  qui  eut,  pendant  près  de  quatre  siè- 
cles, sa  capitale  à  Zeïla  ou  Aoussa  Crourélé.  En  1522,  cette 
dynastie  fut  évincée  par  celle  des  Nour  qui,  jusqu'à  aujour- 
d'hui, règne  encore  dans  le  Harrar.  Ainsi,  les  traditions  généa- 
logiques des  Somal  ne  manquent  pas  absolument  de  base 
historique,  et  si  elles  ne  s'accordent  pas  toujours  et  en  tout 
point,  c'est  que  les  Somal  des  diverses  tribus  ont  peu  de  rap- 
ports avec  leurs  voisins  et  ignorent  souvent  le  nom  même 
d'autres  tribus  un  peu  éloignées,  et  que,  d'un  autre  côté,  les 
voyageurs  peuvent  aussi  avoir  mal  compris  les  récits  des 
indigènes. 

De  fait,  les  Hachiya  de  nos  jours  se  divisent  en  deux  frac- 
tions3, dont  l'une  prétend  descendre  du  Djabarti  ben-Ismaïl. 
surnommé  le  Daroud  %  arrière-petit-fils  d'un  certain  Arab, 

1  II  n'existe  pas  de  tribu  Somal  du  nom  d'Ichat. 

2  Burton  dit  que  les  Somal  appellent  djabarti  tous  les  musulmans 
d'origine  négroïde  ou  bantou.  First  footsteps,  etc. 

3  Dans  l'Ogaden,  ces  deux  fractions  s'appellent  Mikaboul  et  Mirawalal 
(James);  mais  elles  semblent  porter  d'autres  noms  dans  d'autres  localités. 
Cf.  Paulitschke,  ouvrage  cité. 

*  Ce  surnom  signifie  «  celui  qui  s'éloigne  des  siens  »,  il  désigne  un  «  exilé». 
Burton  dit:  «Rival  races  déclare  him  to  hâve  been  a  Galla  slave,  who, 
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Koreïchite  de  la  famille  des  Hachim.  L'autre  fraction  fait  re- 
monter ses  origines  à  un  certain  chérif  Ichat  ben- Ahmed,  du 
Hadramaout.  D'après  certaines  versiorts,  Ichat  aurait  été 
frère  de  Daroud,  et  ils  auraient  eu  un  troisième  frère  du  nom 
de  Tir,  Deurr  ou  Dour.  Toutes  les  tribus  Hachiya,  so  rangent 
aujourd'hui  dans  la  postérité  de  Daroud  ou  dans  celle  d'Ichat. 

I.  Daroud  : 
1.  Midjertin;  2.  Ouar-Sengeli;  3.  Dolbohant:  4.  Ogaden;  5.  Ma- 
rehan:  6.  Yousouf;  7.  Tenadé. 

IL  Ichat: 

LHabr  Gahr-Hadji;  2.  Habr  Aoual;  3.  Habr  Toi1;  4.  Habr 
Tol-Djalleh:  5.  Eissa:  6  Gadiboursi:  7.  Ghirri.  Bertiri,  Babilli, 
et  Bersoub. 

Dans  le  premier  de  ces  tableaux,  arrêtons-nous  sur  le  nom 
d'Ogaden.  Sur  nos  cartes.  Ogaden  ligure  comme  nom  de  pay^: 
certains  auteurs'2  affirment  qu'il  s'applique  à  la  confédération 
des  douze  tribus  qui  occupent  ce  territoire.  Ferrand  dit  for- 
mellement qu'il  n'existe  pas  de  tribu  du  nom  d'Ogaden.  Ce- 
pendant, tous  les  autres  noms  des  prétendus  fils  de  Daroud 
représentent  bien  les  tribus  Somal -hachiya,  et  Paulitsclike 
dit  que  les  Ogaden  lui  semblent  êt*e  la  plus  puissante  tribu 
(Stammjdérintérieurdela  Somalie.  11  ajoute  que  toutes  les 
fois  qu'il  demandait,  dans  le  Harrar,  quel  est  le  premier  peu- 
ple des  Somal,  on  lui  répondait  invariablement:  les  Ogaden. 
James3  uous  apprend  que,  sur  le  territoire  d'Ogaden,  la  po- 
pulation se  compose  on  majeure  partie  de  low-castes  ou  de 
paria  tribes,  au  nombre  desquelles  se  retrouvenl  les  Midgan, 
les  Tomal  el  les  Yebir,  qui  se  rencontrent  partout  dans  le 
pays  Somal;  mais  il  y  a  vu  aussi  les  Adoné,  qui  n'avaient 
jamais  été  mentionnés  par  aucun  autre  voyageur.  Au  témoi- 
gnage de  James,  ces  Adonê,  diffèrenl  complètement  dos  So- 
mal; ils  cultivenl  la  terre  el  plantenl  on  grande  quantité  le 
dourah,  dos  citrouilles  el  des  fèves;  ils  ont  le  type  nègre  très 

iling  fin-  Prophète  slippers,  was  -H-i 1 1 i --*•<!  with  the  words  :  Irma  tarad- 
,,ii  ftau(veriïy,  we  bave  rejected  hira  i  :  bence  his  name  of  Tarud  or  Darud, 
thé  Rejected  t.  First  footsteps,  etc.  Son  tombeau  se  trouve  à  Yubbaï 
Toug,  et  Speke  ;■  pu  le  visiter. 

1  Ku  lomal  Toi  est  l'équivalent  de  L'arabe  I\ai>il<i. 

1  James,  Ferrand. 

■  Proceedings  ofthe  Royal  Geographical  Society,  X.  1885. 


—  71   — 

prononcé  et  parlent  le  même  ki-souaheli  que  les  Bantou  du 
littoral,  entre  Merka  et  Zanzibar,  Les  Somal  proprement  dits 
sont  peu  nombreux  et  forment  l'aristocratie  de  l'Ogaden. 
James  prétend  qu'ils  sont  tous  Haouiya,  mais  que  tous  aussi 
se  rattachent  soit  à  la  postérité  de  Daroud,  soit  à  celle  d'Ichat, 
ce  qui  est  une  nouvelle  contradiction;  car  partout  ailleurs, 
les  Daroudites  et  les  Ichatites  se  disent  également  Hachiya. 
Comme  le  chapitre  X  de  la  Genèse  et  les  autres  généalo- 
gies sémitiques,  le  tableau  de  la  postérité  de  Daroud  repré- 
sente les  tribus  personnifiées  sous  le  nom  d'un  patriarche 
légendaire;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  second  tableau, 
de  celui  qui  nous  fait  connaître  les  tribus  Somal.  issues 
d'Ichat  ben-Ahmed.  D'après  la  tradition,  ce  patriarche,  dont 
on  montre  encore  le  tombeau  à  Maïd,  aurait  épousé  deux 
femmes  libres  et  deux  esclaves.  Des  deux  premières,  il  eut 
trois  fils  S  auxquels  se  rattachent  les  tribus  actuelles  des  Habr 
Gahr-Hadji,  Habr  Aoual  et  Habr  Toi,  qui  jouissent  d'une  cer- 
taine considération.  Habr  signifie,  en  somal  «  grand'mère», 
ou  «femme  vénérable».  Par  opposition  au  premier  tableau, 
celui  de  la  postérité  d'Ichat  nous  présente  donc  un  curieux 
exemple  de  cette  descendance  par  les  femmes  dont  les  Arabes 
tiennent  si  peu  de  compte,  mais  qui  est  encore  la  seule  re- 
connue par  un  grand  nombre  de  peuplades  de  l'Afrique. 
Nous  savons  déjà  (pie  ces  trois  tribus,  plus  particulièrement 
les  Habr  Aoual-.  fournissent  les  plus  beaux  spécimens  du 
type  somal.  L'une  des  esclaves  d'Ichat  lui  donna  un  fils, 
nommé  Djaley  (Dyaleh,  Tdialé),  qui  est  considéré  comme 
le  patriarche  de  la  tribu  du  même  nom;  enfin,  son  cinquième 
fils.  Soumbour,  eut  pour  mère  une  esclave  de  sang  méprisé, 
appelée  Idour.  Ce  nom  provient  de  dourr3,  qui  signifie  «ab- 
ject», «barbare»:  les  Somal  appellent  ainsi  les  Galla  quand 

1  Gahr-Hadji,  Aoual  et  Arab.  Il  serait  curieux  de  savoir  pour  quel  mo- 
tif la  descendance  du  cadet,  Arab,  se  glorifie  du  surnom  de  Habr  Toi 
{Mère  des  tribus);  c'est  cependant  la  tribu  de  l'ainé,  Gahr-Hadji,  qui 
jouit  de  la  plus  grande  considération. 

2  Ce  nom  fait  penser  à  celui  des  Aoualites  et  à  l'emporium  d'AùqXiTç 
du  Périple  de  la  mer  Erythrée  et  de  Ptolémée.  Mais  nous  nous  trouvons 
ici  en  présence  d'anachronismes  fort  embarrassant-;. 

s  La  mère  de  Soumbour  est  censée  avoir  porté  le  nom  de  Dourr.  Les 
autres  tribus  somal  admettent  bien  que  leurs  patriarches  avaient  pris  des 
femmes  parmi  les  Galla,  mais  ils  n'en  rattachent  pas  inoins  à  l'épithète 
(V Idour  un  sens  avilissant. 
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ils veulent  les  traiter  avec  dédain.  Toute  la  nombreuse  pos- 
térité de  Soumbour  est  comprise  aussi  sous  la  dénomination 
d'Idour:  ceci  nous  explique  Terreur  de  Cruttenden  qui  pré- 
tendait que  tous  les  Soinal  (Hachiya),  rattachaient  leurs  ori- 
gines à  l'un  des  deux  patriarches,  Darrud  (Daroud),  et  Edur 
(Idour).  D'autres  explorateurs  ont  aussi  souvent  confondu 
Ichat  avec  Idour.  —  Les  représentants  les  plus  caractéristi- 
ques des  Idour  sont  les  Eissa1;  d'après  Paulitschke,  ce  sont 
précisément  eux  qui  s'écartent  le  plus  du  beau  type  somal, 
tel  que  nous  le  rencontrons  chez  les  Hachiya  ichatites,  ho- 
norés du  préfixe  Habr,  et  plus  particulièrement  chez  les  Habr 
Aoual.  Ils  sont  petits,  disgracieux,  ont  les  membres  grêles,  la 
bouche  lippue.  Cependant,  avant  de  rapporter  d'emblée  ces 
désavantages  physiques  des  Eissa  à  l'impureté  de  leur  ori- 
gine, il  faudrait  prendre  en  considération  ce  fait  qu'aujour- 
d'hui cette  tribu  est  en  pleine  décadence  et  en  proie  à  la 
misère.  Pris  entre  deux  feux,  —  d'un  côté,  les  Danakil  qui  em- 
piètent de  plus  en  plus  sur  leur  territoire,  et  de  l'autre, lesGa- 
diboursi,  qui,  montés  sur  leurs  chevaux  rapides,  pillent  leurs 
troupeaux  et  leurs  caravanes,  -  -  les  Eissa  semblent  avoir 
perdu  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  leur  ancienne  pros- 
périté". Au  point  de  vue  physique,  les  Ghirri  et  les  petites 
tribus  du  nord-est  du  Harrar:  les  Bertiri,  les  Babiili,  les  Ber- 
soub,  peuvent  se  placer  entre  les  Habr  Aoual  et  les  Eissa8) 
il  sérail  difficile  de  décider  si  ces  tribus  se  rattachent  à  la 
postérité  de  Soumbour,  les  Idour  étant  méprisés  par  les  au- 
tres Somal*,  les  Eissa  eux-mêmes  se  fâchent  quand  on  les 
appelle  ainsi;  et,  quand  ils  ne  parviennent  pas  à  se  faire 
passer  pour  des  descendants  de  Daroud,  ils  se  réclament 
d'un  nommé  Tir  ou  Dhor,  qui  aurait  été  le  troisième  frère 
de   Daroud  et  d'Ichat,  et  sous  les  auspices  duquel  se  place 

1  Les  Eissa  se  divisent  en  trois  fakida  :  celles  de  Dalol,  de  Wardig  et 
d'Abgal  (ne  pas  confondre  avec  la  tribu  'les  A.bgal,  que  l'on  trouve  surle 
littoral,  au  sud  des  Midjertin). 

1  Cf.  Cahagne,  Bollettino  délia  Società  geografica  italiana,  XYII, 
!.  Seulement  l'évoque  Cahagne  tombe  dans  l'exagération  quand  il  at- 
tribue  à  la  race  entière  des  Somal  cette  décadence,  <|ui  n'est  manifeste 
que  chez  les  Eissa.  -  -  Paulitschke,  ouvrage  cité. 

*  Parmi  Les  Ghirri,  les  représentants  du  beau  type  Somal  sont  nom- 
breux. Il  semble  que,  chez  les  Bertiri,  les  femmes  doivent  être  bien 
conformées,  puisque,  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi,  cette  tribu  a  joui 
du  privilège  de  fournir  'les  épouses  aux  émirs  du  Harrar.  —  Paulitschke. 


-  73  - 

aussi  la  caste  dégradée  des  Midgan.  Les  Gadiboursi,  que  leur 
milieu  géographique  maintient  dans  l'isolement,  forment  un 
groupe  à  part  au  milieu  de  Somal  Hachiya.  Seuls,  ils  élèvent 
le  cheval  au  sein  de  populations  dont  la  bête  de  somme 
par  excellence  est  le  chameau.  Leurs  mœurs  sont  aussi  plus 
nobles,  plus  distinguées.  Néanmoins,  les  Gadiboursi  sont 
redoutés  de  leurs  voisins  à  cause  de  leurs  déprédations;  ils 
sont  aussi  méprisés  par  les  autres  Somal,  et  un  dicton  très 
en  vogue  dans  le  pays  affirme  que  ces  montagnards  valent 
moins  qu'un  Midgan  \ 

Les  généalogies  des  Haoïujia  nous  sont  inconnues,  et 
nous  ignorons  même  la  nomenclature  de  leurs  tribus.  Les 
derniers  récits  de  G.  Révoil  nous  portent  à  croire  que  les 
Haouiya  sont  moins  belliqueux  que  leurs  voisins  du  nord, 
mais  plus  fanatiques,  plus  perfides  et  plus  inhospitaliers.  Us 
semblent  aussi  être  plus  mélangés  d'éléments  hétérogènes. 
Quoique  nomades,  les  Haouiya  se  livrent  à  l'agriculture,  du 
moins  dans  le  Guélidi.  Dans  l'Ogaden,  il  me  semble  impos- 
sible de  tracer  une  limite,  ne  fut-ce  qu'approximative,  entre 
les  Haouiya  et  les  Hachiya  (s'il  y  en  a).  Cette  impossibilité  ne 
tient  pas  seulement  à  l'insuffisance  de  nos  connaissances 
sur  cette  région,  mais  aussi  aux  déplacements  que  parait  y 
avoir  produits  la  récente  domination  égyptienne  dans  le  Har- 
rar.  Ainsi,  par  exemple,  les  Habeehkoul,  qui  campaient  sur 
le  cours  moyen  du  Ouebi  Chebeli,  ont  été  rejetés  vers  le  nord, 
sur  le  territoire  des  Babiili,  des  Bertiri,  etc..  Du  côté  du  litto- 
ral, on  admet  que  le  territoire  des  Haouiya  commence  immé- 
diatement au  sud  de  la  Midjertin,  ce  qui  peut  être  vrai  d'une 
manière  générale;  mais  Paulitschke  range  les  Abgal  parmi 
les  Rahanouin  (ce  qui  me  parait  discutable),  et  le  caractère 
ethnologique  des  Abôch  du  bas  Ouebi  me  parait  encore  peu 
déterminé.  Le  dernier  voyage  de  G.  Révoil  ayant  été  brusque- 
ment interrompu  et  la  fin  de  son  récit  n'ayant  pas  encore  été 
publiée,  j'ignore  le  résultat  définitif  de  ses  explorations  dans 
1<j  Guélidi.  Comme  Haouiya  incontestables,  je.ne  puis  signaler 
que  les  Habr-Qodr  et  les  Oudan,  à  l'est  du  Ouebi,  et.  dans 
l'Ogaden,  les  Karanlè,  par  environ  6°30'  de  latitude  boréale. 
Depuis  un  certain  nombre  d'années,  une  émigration  consi- 
dérable se  produit  de  la  Midjertin  vers  le  sud.  Il  y  a  un  bon 

1  Paulitschke,  ouvrage  cité. 


nombre  de  ces  réfugiés  du  nord  dans  le  pays  de  Moguedou- 
chou;  Kismayou  en  est  peuplé1.  Ils  sont  mal  vus  par  les  indi- 
gènes, qui  les  appellenl  Ker-Magno.  Je  ne  sais  si  les  Somal 
Hachiya  sont  nombreux  parmi  ces  transfuges,  ou  s'ils  ne 
sont  représentés  que  par  la  caste  dégradée  des  Midgan. 

Les  Rahanouin  nous  sont  encore  moins  connus  que  les 
Haouiya.  <  >n  dit  que  ce  sont  les  moins  «  sémitisés  »  des  Somal 
et  que,  par  l'aspect  de  leur  physionomie,  ils  se  rapprochent 
du  type  nègre  (bantou?)  Le  cours  inférieur  du  Ouebi  est  gé- 
néralement indiqué  comme  limite  de  séparation  entre  Haouiya 
et  Rahanouin.  Si.  avec  Paulitschke,  nous  admettions  que  les 
Aligal  soient  «les  Rahanouin,  cette,  délimitation  perdrait  toute 
valeur;  sinon,  elle  en  aurait  une  au  moins  relative,  car  les 
Oudan  (Haouiya),  dans  leur  lutte  perpétuelle  avec  les  Gobron 
ou  Ghebron  i Rahanouin)  de  la  rive  droite,  empiètent  souvent 
sur  les  territoires  ennemis.  Il  paraîtrait  que  James  n'a  pas 
rencontré  de  Rahanouin  dans  l'Ogaden. 

Hildehrandt-  prétend  que  Somal  (pluriel  de  Somali),  signifie 
«  noir»,  «  foncé  ■■:  or,  puisque,  en  effet,  on  trouve  fréquem- 
ment, parmi  les  Somal.  des  individus  plus  foncés  que  les 
Galla  et  les  Danakil,  cette  étymologie  a  paru  plausible,  sur- 
tout à  quelques  vulgarisateurs.  .Mais,  en  langue  somali, 
Somal,  Somali  n'a  aucune  signification:  le  «noir»  ou  le 
a  foncé  p  s'exprime  par  le  mot  ûiadou.  On  a  l'ait  aussi  dériver 
ce  mol  de  Soumahé  qui,  en  abyssin,  esl  l'équivalent  de  l'arabe 
kéfir  (mécréant,  infidèle).  En  arabe,  Çaumal  avec  un  sad 
initial  suivi  d'un  ouaou,  a  une  signification  intermédiaire 
entre  «  féroce  »  el  «intrépide  »;  mais  les  lettrés  Somal  n'admet- 
tent pas  cette  orthographe  (wich  would  allude  to  the  hardi- 
hood  of  the  wild  people3) :  ils  é< -rivent  Somal  avec  un  sin 
initial  el  sans  voyelle  radical.-.  Sous  cette  ferme.  Somal  ne 
saurait  être  qu'un  dérivé  de  la  racine  (arabe)  samala  =  «il 
arrache  ».  Une  légende  prétend  en  effel  que  ce  nom  fui  donné 
à  un  chef  de  tribu,  parce  qu'il  arracha  les  yeux  à  son  frère. 
Enfin,  le  nom  de  Somal  peul  être  rapproché  aussi  d'un  mot 

1  <..  Révoil,  Tour- du  Monde,  1885. 

1  Vorlâuflge  Bemerkungen,  etc..  Zeitschrift  fur  Ethnologie  de  Bastian 
«•i  Hartmann,  Bd  VII.  L875. 

•,  First  footsteps,  etc. 
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arabe  qui  signifie  «  collines  boisées1  ».  Toutes  ces  étymologies 
paraissent  également  incertaines.  —  Les  Galla  appellent  les 
Somal  Toumr. 

Du  fond  de  la  baie  de  Tadjourah  au  cap  Guardafui,  et  de 
là,  aux  embouchures  du  Djoub,  le  Barr  es-Somal  (la  Maison 
des  Somali)  —  c'est  ainsi  que  les  Arabes  appellent  ce  pays  —, 
est  nettement  limité  par  la  mer:  mais  au  sud  et  à  l'ouest,  les 
frontières  sont  flottantes  et  incertaines.  Chaque  année,  les 
Somal  s'avancent  de  plus  en  plus  en  pays  bantou.  et  à  l'heure 
qu'il  est,  ils  ont  certainement  dépassé  Féquateur.  Kismayou 
est  peuplé  de  ressortissants  de  la  Midjertin  et  le  «  Drang  nach 
Sûden  (poussée  vers  le  sud)  »  des  Somal  ne  s'est  pas  arrêté 
à  cette  limite. 

En  thèse  générale,  le  pays  compris  entre  le  Ouebi  et  le 
Djoub  est  peuplé  de  tribus  agricoles,  plus  particulièrement 
galla;  mais,  de  la  mer  jusqu'à  Berdera,  ces  populations  sont 
déjà  dominées  par  les  Somal,  qui  y  forment  la  classe  privi- 
légiée, et  que  l'on  rencontre  déjà  sur  la  rive  droite  du  Djoub. 
Entre  Berdera  et  Logh,  ce  fleuve  sert  effectivement  de  ligne 
de  démarcation  entre  ces  deux  groupes  ethniques;  puis,  cette 
ligne  se  rapproche  brusquement  du  Ouebi,  en  coupant  le  4e 
parallèle  par  environ  44°  30'  de  longitude  orientale  de  Green- 
wich,  pour  aller  rejoindre  ensuite  le  point  de  jonction  du 
Ouebi  avec  i'Erer.  La  rive  droite  de  l'Erer  appartient  encore 
aux  Galla  (Aroussi  et  Ennia),  ce  qui  n'empêche  pas  les  Oga- 
den  de  l'envahir,  surtout  dans  la  partie  montagneuse.  Au 
nord  du  8°  de  latitude  boréale,  sur  la  rive  gauche  de  l'Erer, 
s'étend  une  zone  neutre,  où  les  Galla  vivent  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  Somal:  dans  quelques  communautés,  la  pré- 
pondérance politique  semble  même  appartenir  aux  Galla,  à 
en  juger  par  le  mot  worma  qui  précède,  les  noms  de  certai- 
nes petites  agglomérations  et  qui  est  l'équivalent  galla  du 
fakida  des  Somal.  Dans  le  pays  de  Djaldessa,  la  population 
est  très  mélangée:  la  ville  même  est  galla.  mais  le  roitelet 
(ougas)  des  Eissa-Somal  y  a,  depuis  peu,  établi  sa  capitale2- 
Du  42°  de  longitude  orientale  de  Greenwich  jusqu'au  fond 
du  Bahr  el-Baratine  (nom  local  de  la  baie  de  Tadjourah),  la 
frontière  entre  Danakil  et  Somal  est  très  flottante;  mais  ici, 

1  Paulitschke,  ouvrage  cité. 

2  I-l.  Id. 
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sont  les  voisins  de  l'ouest  qui  empiètent  de  plus  en  plus 
sur  le  territoire  des  Somal  Eissa. 

Entre  les  limites  qui  viennent  d'être  indiquées,  les  Somal 
formenl  la  population  dominante:  mais  ils  ne  sont  pas  les 
uniques  possesseurs  du  sol;  on  ne  saurait  même  affirmer  que 
les  vrais  Somal  se  trouvent  en  majorité  dans  ce  pays  que  les 
A.rabes  appellent  leur  «Maison1».  Dans  toutes  les  parties 
explorées  de  cette  région,  les  voyageurs  ont  trouvé  des  grou- 
pes  distincts  de  population,  qui  ne  se  confondent  pas  avec  les 
Somal,  et  que  les  auteurs  anglais  ont  décrits  comme  des 
«  low-castes  »  ou  des  Paria.  On  cite  comme  tels  :  les  Akhdam, 
les  Hikaki,  les  Rami,  les  Ycbir,  les  Tomal,  les  Midgan,  que 
l'on  trouve  parmi  les  Somal  Hachiya;  ainsi  que  les  Sabb,  les 
Townnè  et  les  Koudam,  que  Kinzelbach  a  rencontrés  dans  la 
Somalie  méridionale;  enfin,  les  Adonê,  que  James  a  vus  dans 
l'Ogaden.  11  est  permis  de  se  demander  cependant  si  quel- 
ques-uns de  ces  noms  ne  font  pas  double  emploi;  en  outre, 
ils  apparaissent  pour  la  plupart,  chez  les  différents  auteurs, 
sous  des  formes  tellement  variées  qu'on  a  de  la  peine  à  recon- 
naître leur  identité;  ainsi,  pour  Ycbir,  on  trouve  fréquem- 
ment Ebir,  .Jihir,  Jilihin,  etc..  11  est -certain  que  Rami  (archer) 
e  -i  usité  par  les  Arabes  pour  désigner  ces  mêmes  populations 
que  l'on  trouve  répandues  dans  tout  le  pays  Somal,  et  jusque 
chez  les  Danakil  de  l'Aouach,  sous  le  nom  de  Midgan-.  Les 
Sabb  mot  qui  nous  frappe  par  sa  consonance  avec  l'appel- 
lation  hottentote  des  Bushmen  —  ne  sont  que  des  Rahanouin 
(ou,  peut-être,  les  Rahanouin).  Quant  à  Akhdam,  il  pourrait 
être  une  autre  forme  du  mol  Koudamm,  qui  n'a  guère  l'appa- 
rence d'un  nom  propre,  parce  qu'il  signifie  «serviteurs»  en 
général. 

'  Burton  {First  footsteps,  etc.)  affirme  que  le  pays  appelé  par  les  Ara- 
bes Barr  es-Somal  esl  désigné  par  les  Somal  mêmes,  sous  le  nom  de  Barr 
él-Adjam.  C'esl  de  cette  dernière  appellation  que  Bruce  taisait  dériver  le 
nom  ancien  à'Azamia,  et  de  Sacy  celui,  plus  moderne,  d'Ajan.  Adjam, 
chez  1rs  Arabes,  signifie  «  étranger  ».  En  Egypte  et  en  Asie,  les  Arabes 
appellent  Adjam  ceux  de  leurs  voisins  qui  professent  la  religion  musul- 
mane sans  être  d'origine  sémitique,  plus  particulièrement  les  Persans. 
l>:uis  la  bouche  d'un  Arabe,  ce  nom  de  Barr  cl-Adjam  appliqué  au  pays 
Somal  sciait  tout  naturel;  ce  qui  le  serait  moins,  c'est  que  les  Sound  se 
fusse  ni  arabisés  au  point  de  se  traiter  eux-mêmes  comme  îles  »  étrangers  ». 
D'ailleurs,  la  langue  somali,  tout  en  étanl  mélangée  de  mots  et  de  locu- 
tiona  arabes,  esl  cependanl  'le  fond  galla,  et  barr  n'y  a  pas  généralement 
la  signification  'le  -  maison  ». 

'  Burton,  ouvrage  cité. 
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A  en  croire  certains  auteurs  \  ces  Paria  ne  diffèrent  des 
vrais  Somal  ni  de  langue  ni  d'aspect,  mais  cette  assertion 
est  contredite  par  nombre  d'autres  explorateurs  non  moins 
compétents.  Ainsi,  James  dit  desAdoné  :  «  they  were  différent 
in  every  way  from  the  Somals»,  et  il  affirme  que  ces  Paria 
parlent  un  dialecte  ki-souaheli.  11  semble  que  les  populations 
asservies  du  Barr  es-Somal  sont,  en  effet,  de  provenance  et 
d'origine  différentes.  Trois  de  ces  castes  ont  été  étudiées  avec 
soin,  et  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés  arrivent  à  des  con- 
clusions plus  ou  moins  unanimes  à  leur  égard.  Ce  sont  : 

1°  Les  Yebir  qui,  d'après  Burton,  correspondent  aux  Don- 
chan  du  Yemen.  Ils  représentent,  pour  ainsi  dire,  le  premier 
degré  de  la  dégradation.  Les  vrais  Somal  les  traitent  avec 
mépris,  mais  leur  contact  ne  souille  pas;  en  qualité  de  magi- 
ciens et  de  diseurs  de  bonne  aventure,  de  charmeurs  et  de 
guérisseurs,  ils  prennent  part  à  certaines  cérémonies,  ma- 
riages, circoncisions,  etc.  Ils  travaillent  le  cuir  et  fabriquent 
des  amulettes.  Ils  ne  sont  pas  nombreux:  Burton  ne  compte 
pas  plus  de  cent  familles  de  Yebir  dans  toute  la  Somalie  sep- 
tentrionale. 

2°  Les  Tomal2,  appelés  aussi  Handad  (par  corruption  de 
l'Arabe  haddad  (forgeron,  ouvrier  travaillant  le  fer),  fabri- 
quent les  têtes  de  lance  et  ont  la  spécialité  des  travaux  métal- 
lurgiques; pour  cette  raison,  ils  occupent  dans  la  société 
somal  une  place  analogue  à  celle  des  Boudah  en  Abyssinie 
et  des  forgerons  en  Guinée.  C'est  à  eux  qu'on  attribue  tous 
les  maléfices;  on  les  craint  et  on  les  oblige  à  vivre  en  dehors 
de  la  communauté 3.  Ils  doivent  se  marier  entre  eux.  On  les 
croit  issus  du  même  sang  que  les  Somal  Idour. 

3°  Mais  les  dégradés  par  excellence  sont  les  Midgan,  et  ce 
sont  aussi  les  plus  nombreux  des  Paria  de  cette  partie  de 
l'Afrique.  Ferrand  les  croit  identiques  aux  castes  inférieures 
de  certaines  régions  de  l' Abyssinie,  et  on  trouve  certainement 
des  Midgan  dans  l'Enaria.  Ils  sont  nombreux  à  Berbera  où, 
comme  ailleurs,  ils  ont  des  campements  particuliers,  situés 
en  dehors  de  la  cité  pour  que  nul  ne  se  souille  à  leur  contact, 

1  Cf.  King. 

2  Burton  signale  l'opposition  de  Tomal  et  de  Somal,  mais  il  ne  donne 
aucun  renseignement  à  ce  sujet. 

3  Hildebrandt  attribue  la  spécialité  des  travaux  de  fer  aux  Midgan. 
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Ils  n'exercent  pas  de  profession  spéciale:  mais  ils  sont  voués  à 
tous  les  travaux  dégradants  ou  pénibles.  Les  Midgan  se  nour- 
rissent, dit-on1,  de  charognes  et  d'hyènes.  La  chose  parait 
peu  probable:  ne  faudrait-il  pas  admettre  seulement  qu'ils 
mangent  ce  que  les  Somal  et  les  Gralla  considèrent  comme 
impur:  le  poisson  et  les  autres  produits  de  la  mer2,  le 
gibier,  la  volaille  et  les  œufs.  Les  Somal  (-liassent  parfois 
Le  lion,  la  panthère,  et,  dans  certains  endroits,  le  zèbre, 
l'éléphant  et  l'autruche;  mais  pas  un  vrai  Somal  ou  Gralla 
songerai!  à  se  nourrir  de  la  chair  des  lièvres,  des  gazelles 
ci  de-  antilopes",  qui  sont  très  nombreux  dans  l'intérieur, 
et  que  les  Midgan  seuls  poursuivent  armés  de  leur  grand 
arc  (ganso),  de  leurs  flèches  (falad)  et  de  leur  carquois 
(khor).  Toui  cet  attirail,  que  Ton  rencontre  partout  en  Afri- 
que (?),  du  Fazogl  au  cap  de  Bonne-Espérance*,  est  appelé 
guéboïo,  et  considéré  comme  vil  chez  les  Somal  et  les  Galla; 
les  Midgan  seuls  en  font  usage  :  de  là  leur  nom  arabe  de  Kami, 
archer.  Suivanl  Gr.  Révoil,  le  Rami  dont  il  reproduit  l'image5, 
aurair  pu,  par  la  justesse  de  son  tir,  rendre  des  points  à  Guil- 
laume Tell:  Burton  estime,  au  contraire,  que  les  Midgan, 
comme  les  Yeddah  de  Ceylan,  sont  de  vrais  mazettes,  trop 
dépourvus  de  force  musculaire  pour  bander  avec  aisance 
leur  grand  arc.  Leurs  flèches  sont  empoisonnées,  et  la  pré- 
paration du  ouabaïo  (poison),  est  aussi  une  des  spécia- 
lités midganes.  Guillain  apprend  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
ouabaïo  :  «  l'un,  assez  actif  pour  donner  la  mort  sur  le  champ, 
esi  employé  contre  les  animaux  féroces  et  dans  les  guerres 
acharnées:  l'autre,  plus  faible,  serl  à  la  chasse...  Pour  manger 
la  chair  de  l'animal  tué,  les  Midgan  ne  prennent  d'autre  pré- 
caution que  d'excorier  la  partie  touchée  par  le  fer».  11  yaquel- 
ques  années,  le  Hollandais  van  Hassweldel  le  Lusse  Pélikan 

1  Ferrand. 

2  Hildebrandt.  —  Seules  les  tribus  côtières  se  sont  émancipées  de  cette 
aversion  pour  la  mer  et  ses  produits,  commune  aux  Somal,  aux  Galla  et 
aux  anciens  Egyptiens. 

rmi  les  Somal,  les  G-adiboursi  seuls  ne  dédaignent  pas  les  antilo- 
I"-.;  [la  les  chassent  en  les  attiranl  à  l'aide  d'un  àne  au  front  duquel  ils 
attachenl  des  cornes  d'antilope.  Mais  ces  montagnards,  qui  diffèrent  des 
autres  tribus  somal  shin  bien  'les  rapports,  sont  encore  moins  considérés 
que  les  Midgan. 

'  liuiion.  First  footsteps,  etc. 

•''  Tour  du  Monde,  1885. 
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ont  étudié  les  effets  toxiques  de  cette  drogue;  ils  les  ont  trouvés 
assez  identiques  à  ceux  du  curare,  mais  plus  faibles.  Ferrand 
afait  à  Berbera  des  expériences  sur  un  chat,  aves  du  ouabaïo 
de  première  qualité,  qu'il  avait  acheté  chez  un  Midgan  duOuar- 

Sengeli  revenant  de  la  chasse  au  lion.  «  Après  avoir  pratiqué 
une  incision  sur  le  ventre  de  l'animal,»  dit  l'auteur  français, 
«j'y  ai  introduit  avec  une  épingle  une  parcelle  de  ouabaïo, 
de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet.  Immédiatement  après,  les 
membres  ont  eu  quelques  tressaillements  assez  brusques,  et 
l'animal  est  resté  foudroyé.  Le  tout  a  duré  à  peine  trois  mi- 
nutes». Arnaud  et  de  Rochebrume  ayant  expérimenté  sur 
divers  animaux  l'effet  de  ce  poison,  dont  G.  Révoil  leur  avait 
fourni  une  certaine  quantité,  l'ont  trouvé  bien  moins  terrible  \ 
Les  expériences  des  Die  Arnott  et  Haines,  dont  parle  Burton, 
ont  donné  des  résultats  contradictoires;  le  poison  ne  semblait 
pas  avoir  de  prise  sur  les  oiseaux:  les  brebis,  les  chiens, 
les  lapins  succombaient  parfois  à  l'intoxication,  mais  sans 
que  les  effets  du  poison  fussent  foudroyants.  Cette  substance 
provient  d'un  arbre  appelé  ouaba,  que  Ferrand  croit  être  une 
euphorbiacée,  et  que  Burton  décrit  en  ces  termes  :  «  It  is  a 
round  stiff  ever  green,  not  unlike  a  bay.  seldom  taller  than20 
feet,  affeoting  hill  sides  and  torrent  banks,  growing  in  clumps 
that  look  black  by  the  side  of  the  acacias;  thornless,  with  a 
laurel-coloured  leaf,  which  cattle  will  not  touch,  unless  for- 
ced  by  famine,  pretty  bunches  of  pinkish  white  flowers,  and 
edible  berries  black  and  ripening  to  red.  The  bark  is  thin, 
the  wood  yellow,  compact,  exceedingly  tough  and  hard,  the 
root  somewhàt  like  liquorice;  the  latter  is  prepared  by  tritu- 
ration and  other  processes,  and  the  produce  is  a  poison  in 
substance  and  colour  resembling  the  pitch».  D'après  Ferrand, 
cette  substance  goudronneuse  n'est  pas  fournie  par  la  racine, 
mais  par  le  bois  même  de  Youaba,  qu'on  fait  bouillir  deux 
jours  et  deux  nuits  durant.  Pour  guérir  les  individus  blessés 
avec  les  armes  empoisonnées,  on  excise  les  chairs.  Au  reste, 
les  Somal  semblent  considérer  comme  une  marque  de  dis- 
tinction les  cicatrices  et  les  balafres  de  toute  nature. 

Comme  les  Yebir,  les  Midgan  s'occupent  aussi  de  médecine, 
mais  leurs  pratiques  ne  sont  pas  basées  sur  la  sorcellerie  : 
ils  sont  surtout  chirurgiens  et  rebouteurs,  et  Révoil  parle  avec 

1  G.  Révoil.  —  Faune  et  flore  des  yjays  çomali. 
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éloge  de  leur  habileté.  Ce  voyageur  appelle  les  Midgan  les 
plus  ingénieux  «1rs  Bédouins. 

Les  Midgan  ont  généralement  la  peau  foncée;  ce  qui  ne 
saurait  1rs  différencier  des  Somal  chez  lesquels,  même  parmi 

les  tribus  les  plus  pures,  comme  celle  des  Habr  Aoual,  on 
rencontre  souvent  des  individus  aussi  noirs  que  les  nègres 
de  la  Guinée.  Les  Midgan  parlent  le  somali,  mais  ils  sont  fa- 
cilement reconnaissables  à  certaines  particularités  d'accent 
ci  de  prononciation.  Nous  ne  savons  rien  de  leur  origine. 
D'après  une  légende  qui  a  cours  chez  les  Somal  de  la  posté- 
rité de  Daroud,  le  Sultan  de  Constantinople  ayant  entendu 
parler  de  la  beauté  des  femmes  abyssines,  demanda  pour  son 
harem  quelques  vierges  du  royaume  de  Choa.  De  mauvais 
génies  (djin),  vinrent  trouver  ces  jeunes  filles  avant  leur 
départ,  de  sorte  qu'à  leur  arrivée  à  Stamboul,  toutes  se  trou- 
vèrent enceintes.  Le  sultan  les  renvoya  en  Afrique  et  elles  y 
donnèrent  le  jour  aux  ancêtres  des  Somal  Ichatites  dont  le 
nom  de  tribu  est  précédé  du  mot  Habr.  Les  esclaves  de  ces 
vierges,  fécondées  par  ces  mêmes  démons,  engendrèrent  les 
ancêtres  des  Midgan. 

Dans  le  Somal  méridional,  on  trouve  des  groupes  de  popu- 
lation asservir  qui  ne  semblent  appartenir  à  aucune  des  trois 
catégories:  Yebir,  ïomal,  Midgan;  mais  les  données  nous 
manquent  à  leur  égard. 


L'unité  ethnique  des  Somal  est  très  relative,  et  les  caracté- 
ristiques générales  faites  d'après  nature  dans  certaines  par- 
ties de  leur  pays,  se  trouvent  assez  souvent  en  désaccord 
avec  d'autres  renseignements  qui  nous  parviennent  d'une 
source  non  moins  authentique.  Au  sein  d'une  même  tribu, 
1rs  individus  présentent  une  grande  diversité  de  traits  et  de 
coloration  de  la  peau:  celle-ci  varie  de  couleur  café  au  lait 
ez  clair  chez  1rs  Somal  que  Ton  voit  en  grand  nombre  à 
A.den  jusqu'au  noir  intruse  des  nègres.  Les  Somal  les  plus 
noirs  ont  souvenl  des  figures  d'une  finesse  et  d'une  régula- 
rité qui  1rs  rapprochenl  des  plus  beaux  types  européens. 
Depuis  que  Livingstone  nous  a  appris  *  qu'on  trouve  dans 
le  pays  de  Nsama,  «  en  fort  grand  nombre  des  têtes  aussi 

1  tout  JournaL 
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bien  faites  que  dans  une  réunion  d'Européens  »  ;  depuis  que 
Stanley1  a  parlé  avec  tant  d'admiration  de  la  beauté  classique 
des  hommes  et  des  femmes  de  l'Ou-Gogo,  on  ne  peut  plus 
invoquer  comme  preuve  incontestable  d'un  mélange  de  sang 
blanc -sémite  (Burton)  ou  aryen  (Révoil),  -  cette  absence  des 
traits  repoussants  du  type  nègre  qui  frappe  les  explorateurs 
chez  les  Somal. 

Par  leur  langue,  leur  aspect  et  par  un  grand  nombre  de 
leurs  us  et  coutumes,  les  Somal  se  rattachent  évidemment  à 
ce  tronc  des  populations  est-africaines  dont  les  Danakil  et  lès 
Galla  sont  aussi  des  rameaux  distincts.  On  ne  saurait  mécon- 
naître les  influences  étrangères,  probablement  sémitiques, 
q*u'ont  subies  ces  populations,  lesquelles  ont  emprunté  aux 
Arabes  un  grand  nombre  de  mots,  de  tournures  de  langage, 
de  mœurs  et  d'institutions.  L'écriture  des  Somal  (qui  n'écri- 
vent que  fort  peu),  est  arabe,  et  l'Islam  est  leur  religion.  Ce- 
pendant, il  me  paraît  difficile  de  considérer  les  Somal  comme 
provenant  simplement  d'un  croisement  entre  Arabes  et  Galla. 
L'opinion  de  Rigby,  qui  voit  dans  les  Somal  actuels  les  des- 
cendants de  ces  Abyssins  qui  se  portèrent  vers  le  Yemen,  à 
la  fin  du  VIrae  siècle  après  J.-C,  a  trouvé  peu  d'écho  dans  le 
monde  savant.  Par  contre  G.  Révoil  semble  avoir  raison 
quand  il  fait  observer  que  les  populations  côtières  du  triangle 
oriental  de  l'Afrique  n'ont  pas  été  exposées  seulement  à  la 
«  sémitisation  »  et  qu'elles  doivent  avoir  subi  d'autres  influen- 
ces étrangères,  antérieures  à  l'Islam:  égyptienne,  grecque, 
latine,  persane.  Il  affirme  que  les  Somal  de  nos  jours  se  pré- 
sentent au  voyageur  à  peu  près  sous  le  même  aspect  qui  avait 
frappé  les  envoyés  de  la  reine  Hathasou,  1700  ans  avant  l'ère 
chrétienne'2.  En  se  basant  sur  les  bas-reliefs  et  les  peintures 
du  temple  de  Deir  el-Bahari  et  du  tombeau  de  Rakmara,  il 
conclut  à  l'identité  des  anciens  habitants  du  Poun  et  des  So- 
mal. Il  a  eu  l'occasion  de  photographier  deux  filles  Somal  qui 
présentent  le  même  caractère  de  stéatopygie  que  le  célèbre 
portrait  égyptien  de  la  reine  de  Poun.  La  disposition  de  la 
coiffure,  les  ornements  de  la  tète  et  du  cou,  les  peaux  de  mou- 
ton dont  s'enveloppent  les  femmes,  lui  paraissent  semblables 
aux  représentations  du  bas-relief  de  Deir  el-Bahari.  Les  ha- 

1  How  1.  found  Livingstone. 

2  La  vallée  du  Darror. 
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ches  donl  se  servenl  les  Somal  méridionaux  on1  aussi  la  forme 
figurée  sur  ces  monuments.  Dans  les  autres  parties  du  terri- 
toire somali,  on  a  trouvé  des  haches  identiques  à  celles  qui 
étaienl  en  usage  dans  l'armée  égyptienne1;  Révoil  en  dil  au- 
lani  des  carquois  des  Midgan;  mais  il  trouve  qu'en  somme 
l'influence  égyptienne  n'a  que  forl  peu  modifié  l'aspecl  et  les 
mœurs  des  Somal.  Il  me  semble  qu'il  tombe  dans  l'exagéra- 
tion quand  il  parle  des  influences  grecque  et  latine,  surtout 
quand  il  affirme,  par  exemple,  que  la  langue  somali  tient 
moins  «le  l'arabe  qui'  du  grec  et  du  latin.  Il  paie  un  tribut 
trop  grand  aux  préjugés  de  races  quand  il  attribue  la  beauté 
de  certaines  figures  Mes  Somal  au  mélange  de  sang  macédo- 
nien. 11  se  peut  que  la  lance  ries  Somal,  leur  ordre  de  combat 
sur  deux  rangs,  l'ajustement  de  leur  toge,  ainsi  que  l'attitude 
des  femmes  portant  aux  funérailles  le  doberad  ou  brûle-par- 
fum aient  rappelé  en  effel  au  voyageur  français  l'antiquité 
classique.  Gruimel  eul  aussi  des  réminiscences  de  toges  latines 
el  des  vivions  de  bis  de  Brutus  en  débarquant  à  Yokohama2, 
mais  il  n'en  conclut  pas  aux  influences  directes,  à  des  affini- 
tés consanguines  entre  les  Japonais  et  les  Romains. 

Si  de  toute  antiquité,  des  populations  semblables  aux  So- 
mal actuels  se  sont  rencontrées  sur  le-  littoral  à  l'ouest  et  au 
sud  du  cap  Gruardafui,  l'extension  de  ces  populations  côtières 
vers  l'intérieur  doil  être  l'œuvre  des  derniers  siècles.  Certains 
tombeaux  des  environs  de  Zeïla,  que  Cruttenden  avait  déjà 
signalés  au  monde  savant  et  dont  quelques-uns  furent  fouillés 
par. I. -St.  Kings,  prouveni  que  jadis  le  pays  fut  habité  par  des 
<  ralla.  Paulitchke  a  aussi  visité  —  sans  pouvoir  les  fouiller  — 
des  tombeaux  analogues,  à  l'est  de  Boubassa;  il  les  attribue 

aux  Ala-(  ialla. 

La  fraction  «les  Somal  la  mieux  étudiée  jusqu'à  ce  jour  est 

celle   des    M  i  (  l  je  rt  1 1 1    qlfl   forment    1111   Etal    l'el  ;1 1  i  \  el  l  ICllt   puissant. 

dui ii  les  limites  s'étendent,  sur  la  côte,  deZiadeh  au  cap  Guar- 
dafui,  et,  au  sud,  jusque  vers  le  (i"  de  latitude  boréale.  A  l'ouest 
la  Midjertin  esl  limitée  par  le  territoire  des  Ouar-Sengeli  sur 

I  ,ea  armée  crue  .hunes  ;i  trouvées  chez  les  Somal  de  l'<  >gaden  lui  parais- 
sent aussi  Identiques  ;t  celles  'les  anciens  Egj  ptiens..  <  !e  voyageur  déclare 
que  I'--  Somal  se  rapprochenl  'lu  peuple  des  Pharaons  plus  que  toute 
autre  peuplade  africaine  :'i  lui  connue. 

1  Promenades  japonaises. 

■■  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  Society,  1885. 
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le  littoral,  et  par  ceux  des  Dolbohant  et  des  Marehan  vers  l'in- 
térieur. Le  pays  forme  un  plateau  rocheux,  pierreux,  coupé 
par  des  vallées  étroites  et  profondes,  et  divisé  en  terrasses 
dont  l'altitude  absolue  varie  entre  850  et  1,700  mètres.  «Le 
paysage,  vu  des  hauteurs  entières  est  grandiose  et  saisissant, 
offrant  à  l'œil  une  succession  continue  de  rangées  de  mon- 
tagnes calcaires  parsemées  de  grès  et  quelquefois  de  roches 
volcaniques;  à  certains  endroits  on  remarque  une  belle  roche 
de  couleur  rose,  susceptible  d'un  poli  luisant  et  apparemment 
d'origine  marine1  ».  Le  sol  est  stérile,  ne  produisant  que  des 
arbustes,  des  plantes  grimpantes  et  une  herbe  épaisse  crois- 
sant par  touffes.  On  trouve  cependant  de  grands  arbres  dans 
les  vallées,  et  vers  la  côte  croissent  ces  magnifiques  arbres 
produisant  l'encens,  qui  atteignent  souvent  un  diamètre  de 
deux  ou  trois  pieds  et  qui  ont  valu  à  Guardafui  son  antique  re- 
nommée de  cap  des  Aromates.  «Rien  n'est  plus  curieux  que 
la  manière  dont  croissent  les  olibanum,  dont  les  racines  res- 
semblent à  un  emplâtre  de  mastic  blanc,  collé  sur  un  rocher 
où  l'on  ne  remarque  pas  la  moindre  tissure2".  Sur  le  littoral,  il 
y  a  des  acacias,  des  damas,  quelques  palmiers  et  arbres  caout- 
chouc, des  euphorbes  et  des  cactus  gigantesques.  Le  ouaba, 
l'arbre  au  poison,  se  rencontre  un  peu  partout  sur  les  pentes 
des  ravins.  Malgré  la  pauvreté  de  sa  flore,  le  pays  exporte  de 
précieux  produits  végétaux  :  la  myrrhe,  les  encens,  les  gom- 
mes, l'indigo.  Révoil  croit  que  Yaddi  ou  fausse  myrrhe  pour- 
rait aussi  donner  lieu  à  un  commerce  important,  ainsi  que 
plusieurs  variétés  de  gomme,  le  bào  (espèce  de  chanvre, 
dont  le  fruit  donne  un  produit  semblable  au  coton),  Yascoul, 
fibre  d'aloès  dont  on  fait  des  cordes,  et  une  écorce  résineuse 
que  les  Arabes  appellent  habak-droum  le  fallah-faltah  des 
indigènes)  et  qui  exhale  un  parfum  particulier;  Vassel,  écorce 
qui  sert  à  tanner  les  cuirs  et  à  les  teindre  en  marron;  enfin, 
le  daar,  donnant  une  bonne  couleur  violette.  Le  pays  ren- 
ferme des  mines  de  se!  gemme,  de  fer,  de  plomb:  ces  der- 
nières contenant  parfois  des  liions  argentifères3.  Les  ilôts  du 
littoral  ont  de  riches  gisements  de  guano. 

La  faune  n'est  guère  plus  riche  que  la  flore.  Le  guépard, 

1  Gli.  I,  Graves. 

2  Révoil,  La  Vallée  du  Darror. 

3  Id.  I.l. 
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le  chien  sauvage,  le  chacal,  l'hyène,  de  grandes  antilopes,  des 
gazelles  et  dos  lièvres  parcourent  la  contrée.  L'hyène  de  ce 
pays,  appelée  quaraba  ou  douroua,  semble  être  cette  même 
Cynhyœna  venatica,  que  Delegorgue  a  décrite  dans  son 
Voyage  dans  l'Afrique  australe  et  que  Gordon  Cumming 
considère  comme  une  espèce  intermédiaire  entre  l'hyène  et 
le  loup.  Elle  cause  beaucoup  de  ravages  dans  le  pays  et  est 
redoutée  par  les  indigènes,  qui  la  prennent  pour  une  créa- 
ture mystérieuse  et  hermaphrodite1.  Les  serpents  dangereux 
sont  rares  sur  le  littoral,  mais  nombreux  dans  l'intérieur;  le 
cobra  (cl  Haïeh  des  Arabes)  tue  les  chameaux  et  rend  les 
voyages  nocturnes  périlleux,  même  pour  les  hommes.  Un 
scorpion  jaunâtre  cause  de  graves  accidents,  surtout  dans  la 
saison  chaude,  mais  sa  piqûre  est  rarement  mortelle.  L'au- 
truche et  l'éléphant  n'appartiennent  pas  à  la  Midjertin  et  les 
lions  y  sont  peu  nombreux. 

L<-  pays  se  divise  naturellement  en  trois  zones:  le  littoral, 
la  montagne  et  l'intérieur.  Les  habitatats  de  la  première  sont 
sédentaires  et  vivent  dans  une  vingtaine  de  villages  parsemés 
le  long  de  la  côte.  D'après  Gh.  I.  Graves,  les  [dus  importants 
de  ces  villages  ou  bender  (ports  de  mer)  sont  :  Baïleh  (5,000 
balu.  Allouleb  (3,500  Lab.).  Kandala  et  Khor  (3,000  liab.), 
et  surtout  Ras  el-Khaïl  (12,000  hab.).  Bender  Meraya  n'a  que 
2.000  hab.  Les  denrées  de  l'intérieur  se  concentrent  de  préfé- 
rence a  Las  Goré  et  Bender  Ghasem,  sur  la  côte  des  Ouar- 
Sengeli,  en  dehors  de  la  Midjertin  propre:  de  là,  Arabes  et 
Banian  expédient  ces  marchandises  dans  les  ports  de  Makal- 
la,  de  Chiere,  de  Djeddah  d'Aden  et  de  Bomba)-.  Les  Somal 
de  la  zone  du  littoral  monopolisent  entre  leurs  mains  le  trafic 
de  myrrhe  el  d'encens;  il  y  a  parmi  eux  de  riches  marchands 
qui  tout  directement  le  commerce  avec  l'Arabie,  Zanzibar  et 
Bombay  à  l'aide  de  leurs  propres  dowhs  ou  boutres.  «  Rien 
ne  peut,  <■  dit  Révoil,  -  donner  une  idée  de  ces  barques  in- 
fectes et  non  pontées.  D'une  puanteur  sans  pareille,  elles  ne 
permettent  aucune  installation  commode.  <>n  sait  quand  on 
part,  mais  point  quand  on  arrive  ».  La  monnaie  en  cours  est 
le  talari  de  Marie-Thérèse  que  l'on  frappe  à  Trieste  pour  le 
commerce  africain  et  dont  le  prix  varie  entre  l  fr.  85  et  5  fr.; 

1  Burton,  ouvrage  cité. 
Révoil. 
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les  roupies  des  Indes  anglaises  sont  aussi  acceptées.  Les  poids 
et  les  mesures  diffèrent  suivant  les  localités.  Les  habitants  des 
bender  n'éprouvent  pas  pour  la  nier  et  ses  produits  l'aver- 
sion l  commune  aux  Somal  de  l'intérieur  et  aux  Galla  et 
qu'éprouvaient  également  les  Egyptiens  de  l'antiquité2.  La 
pêche  des  perles,  des  requins,  etc.,  compte  au  nombre  de 
leurs  principales  ressources.  Les  Midjertin  vont  aussi  cher- 
cher du  travail  à  Aden  où,  entre  plusieurs  autres  métiers,  ils 
exercent  celui  de  policiers.  J'ai  déjà  parlé  plus  haut  d'un 
autre  courant  d'émigration  qui  se  porte  de  la  Midjertin  vers 
Kismayou. 

À  côté  de  cette  population  sédentaire,  la  zone  des  bender 
en  abrite  en  hiver  une  autre,  beaucoup  plus  nombreuse.  Mais, 
à  la  mousson  du  sud- ouest,  elle  s'en  va  à  la  montagne  avec  ses 
troupeaux  de  chameaux,  de  chèvres  et  de  moutons  qui  cons- 
tituent sa  seule  richesse.  Graves  compte  six  ou  huit  de  ces 
demi-nomades  pour  un  habitant  sédentaire.  Les  Somal  élè- 
vent deux  espèces  de  chameaux:  le  Ghel-ad,  au  poil  blanc; 
cette  variété  est  faible,  mais  elle  est  recherchée  dans  les  loca- 
lités sans  eau,  à  cause  de  sa  précieuse  qualité  de  résister  à  la 
soif  pendant  plusieurs  jours  et  le  chameau  Ayun,  plus 
foncé,  plus  robuste  que  le  précédent,  mais  bien  inférieur  au 
chameau  de  l'Arabie  :  les  caravanes  en  marche  sont  obligées 
de  s'arrêter  tous  les  jours,  au  moins  quatre  heures,  pour  lais- 
ser leurs  bêtes  se  reposer  et  manger.  Les  chameaux  somal 
meurent^m  moindre  changement  de  nourriture;  leur  bosse 
est  sujette  à  une  maladie  particulière.  Presque  toujours,  elle 
est  couverte  de  plaies;  après  un  service  d'un  mois,  ces  bêtes 
exigent  un  repos  de  trois  mois.  Les  Somal  ne  les  montent 
jamais,  si  ce  n'est  dans  des  cas  exceptionnels;  aussi  n'ont-ils 
point  de  selles,  mais  leurs  bats  sont  d'un  modèle  particulier 
très  ingénieux3:  aux  relais,  on  les  démonte  et  les  chameliers 
se  construisent  des  gourgui  (huttes),  avec  les  pièces  de  bois 
et  les  nattes  qui  servent,  pendant  la  marche,  à  fixer  les  char- 
ges sur  la  bosse  des  chameaux.  Les  Somal  ne  chevauchent 
guère  non  plus  sur  leurs  ânes,  que  l'on  emploie  presque  ex- 

1  Hildebrandt,  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  Bd  VII. 

2  Plutarque,  Sur  Isis  et  Os  iris. 
8  Burton,  First  footsteps,  etc. 
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clusivemenl  pour  porter  les  outres  d'eau.  Si  ce  n'est  chez  les 
Gadiboursi,  les  chevaux  sont,  rares  dans  toul  le  pays. 

Dans  l'intérieur  de  la  Midjertin,  il  n'y!  ni  villes  ni  villages; 
la  population  esl  nomade.  Ces  bedaoui  ne  visitent  que  très 
parement  les  bender  du  littoral  pour  échanger  leurs  moutons, 
leur  beurre,  leurs  peaux  et  leur  gomme  contre  des  tissus  de 
coton,  <lu  riz,  du  maïs,  des  dattes,  de  la  verroterie,  «lu  fer,  etc. 
Graves  parle  de  onze  tribus  carppant  sur  les  deux  rives  du 
ouadi  Nogal  qui  ne  visitent  jamais  la  côte  et  n'onl  presque 
point  de  relations  avec  leurs  voisins.  Cet  auteur  évalue  comme 
suit  le  nombre  de  ces  trois  catégories  d'habitants  de  la  Midjer- 
tin : 

lentaires  h  demi-nomad<  s.  .  .  .  38,000 
Nomades  des  plateaux  du  nord  .  .  .  38,000 
Les  onze  tribus  du  sud 28,000 

Total     ....  104,000 

Dans  les  grandes  occasions,  par  exemple  lorsqu'un  bateau 
à  vapeur  échoue  sur  la  côte,  les  pillards  accourent  de  plus  de 
cenl  kilomètres  à  la  ronde  pour  prendre  leur  part  au  -  droit 
d'épave  ».  Il  n'y  a  pas  une  hutte,  dans  un  rayon  de  cent  trente 
kilomètres  environ  du  cap  Guardafui  qui  ne  contienne  quelque 
ot.jct  volé  aux  navires  étrangers1.  Le  Boghor  ou  sultan  des 
Midjertin  reçoit  d'habitude  la  moitié  du  butin;  si  toutefois  le 
pillage  offrail  de  grands  dangers,  sa  part  n'esl  que  d'un  tiers. 
Quand  le  paquebot  des  Messageries  fil  naufrage,  près  de  Bab- 
el-Mandeb.  plus  de  deux  mille  personnes,  hommes;  femmes 
et  enfants  prirent  part  au  pillage2  Yousouf-Ali,  le  chefdu  vil- 
lage d'Allouleh,  vendit   à   A.den  pour  300,000  fr.  sa   part  du 

I  » ii t  i  1 1 . 

Le  Boghor  de  la  Midjertin  s'intitule  Sultan  des  fils  de  l)a- 
roud;  son  autorité  s'étend  aux  Dolbohant  et  aux  Ouar-Sen- 
geli,  mais,  en  réalité,  elle  esl  bien  restreinte.  Tous  les  ans,  il 
fait  un  séjour  de  deux  à  trois  mois  à  Meraya;  puis  il  vi- 
site les  tribus  soumises  dont  les  plus  riches  lui  paient  une 
redevance  en  moutons,  chèvres,  chameaux,  bœufs  et  chevaux. 

II  voyage  ;'i  cheval,  avec  une  escorte  d'une  centaine  de  per- 
sonnes.  Les  villages  du  littoral  lui  donnent  du  riz,  du  dourah, 

1  Ch.  I.  '  'i  ■'  ' 
M. 
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des  dattes,  des  cotonnades  de  provenance  américaine,  etc.; 
un  taltiri  lui  est  dû  par  chaque  embarcation  faisant  escale 
dans  les  bender.  Toute  épave  esl  censée  lui  appartenir  de 
droit.  Ces  redevances  sont  l'occasion  de  fréquentes  querelles 
entre  le  sultan  el  ses  sujets,  mais  elles  dégénèrenl  rarement 
en  insurrections  ou  en  combats  rangés.  Des  escarmouches 

onl  lieu  fréquemment,  ainsi  que  des  luttes  pers< elles.  Dans 

ce  cas,  les  adversaires  se  rencontrenl  à  une  heure  el  dans  un 
lieu  convenus:  un  assaut  d'armes  décide  la  question,  el  le 
vaincu  se  soumet  sans  murmurera  Les  Somal  ont  la  vie  Mure 
et  survivent  a  des  blessures  qui  seraient  mortelles  pour  des 
Européens1.  Les  Midgan  ne  manquent  pus  d'habileté  dans 
l'art  de  traiter  les  plaies  et  les  fractures;  ils  ne  reculent  pas 
devant  les  remèdes  héroïques  :  la  cautérisation  au  fer  rouge 
ou  à  la  flamme  joue  un  grand  rôle  dans  la  thérapeutique  so- 
mali.  Les  cas  moins  graves  sont  traités  par  les  drogues  aro- 
matiques si  abondantes  dans  le  pays:  la  myrrhe,  l'encens, 
l'écorce  pilée  du  megad,  le  jallello,  etc.  Les  maladies  les  plus 
fréquentes  sont  :  la  lièvre,  les  ophtalmies,  le  vitelligo*  les  affec- 
tions cutanées.  Les  fumigations  aromatisées  sont  très  en  hon- 
neur en  pays  somali,  surtout  chez  les  femmes  môme  en 
henné  santé. 

«Ce  peuple»,  dit  Etévoil,  «  a  l'air  d'à, voir  toujours  peur  de  ses 
voisins.  Les  hommes  ne  sortent  jamais  sans  nrmes  ».  Les  fu- 
sils, provenant  des  navires  naufragés,  sont  rares  dans  la  zone 
côtière,  et  dans  l'intérieur  on  n'en  voil  guère.  L'arme  du  So- 
und est  la  lance,  à  laquelle  il  ajoute  habituellement  un 
javelot;  quelquefois,  un  sabre  court  à  double  tranchant,  ou 
plus  souvent  une  massue  pour  briser  le  crâne  de  l'ennemi 
terrassé.  La  tête  de  la  lance  est  munie  d'un  éperon,  de  sorte 
qu'on  ne  peut  l'extraire  de  la  pluie  sans  lacérer  les  chairs.  (  >n 
s'en  sert  pour  des  coups  d'estoc  et  de  taille,  et  on  trappe  à 
dislance,  en  la  jetant  à  vingi  ou  vingt-cinq  pas.  Quelques  au- 
teurs attribuent  aux  Midjertin  une  adresse  extraordinaire 
dans  le  maniement  de  ces  armes;  mais  Burton  trouve  que 
les  Somal  en  général  sont  .les  sportsmen  médiocres.  Debout, 

1  Le  D*  Aloïs  Humbert,  de  Genève,  me  parlait  de  l'étônnement  avec 
lequel  il  avait  vu.  à  Aden,  dans  les  hôpitaux  anglais,  se  guérir  rapidement 
des  blessures  et  des  plaies  qui,  partout  ailleurs,  présenteraient  de  grands 
dangers.  Cette  endurance  des  Somal  ue  serait-elle  pas  duc  au  climat  de 
leur  pays  plutôt  qu'à  quelque  particularité  de  leur  constitution? 
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appuyé  sur  sa  lance  et  sa  massue,  le  Somal  a  l'habitude  de 
plier  La  jambe  comme  un  héron:  Paulitschke  a  reproduit, 
dans  son  album  de  photographies,  cotte  pose  si  caractéris- 
tique de  certaines  peuplades  africaines. 

Le  vêtement  des  Midjertin  diffère  peu  de  celui  des  autres 
Somal.  Les  hommes  portent  une  sorte  de  toge  en  cotonnade 
blanche;  G.  Révoil  croit  reconnaître  dans  ce  vêtement  le 
Sa  >/ /'m  Arsinoëticum1  >  importé  dans  ces  parages  par  les  négo- 
ciants grecs.  On  s'en  enveloppe  parfois  à  la  manière  classique, 
ou  bien  on  laisse  à  nu  l'épaule  droite.  Un  carré  d'étoffe  plus 
petit,  servant  de  pagne  ou  de  jupe,  complète  l'habillement. 
Le  gounfo  —  jupon  rayé  de  bleu  —  est  particulier  aux  Abgal2. 
Les  sandales  ne  se  portent  qu'en  voyage.  Les  hommes  âgés 
se  rasent  la  tète  suivant  l'usage  musulman;  les  jeunes  por- 
tent les  cheveux  longs,  descendant  presque  aux  épaules. 
Ils  les  enduisent  d'une  pâte  de  chaux  et  d'argile  cosmétique, 
provenant  des  environs  de  Zeïla,  qui  protège  la  tête,  toujours 
nue,  des  ardeurs  du  soleil  et  la  débarrasse  des  parasites.  C'est 
probablement  celte  manière  de  se  coiffer  qui  oblige  les  Somal 
à  dormir  sur  des  oreillers  en  bois,  semblables  à  ceux  que 
l'on  voit  au  Japon.  Un  grand  nombre  de  Somal  ont  le  lobe 
de  l'oreille  percé,  mais  ils  ne  portent'  que  très  rarement  des 
pendants  ou  des  boucles  d'oreilles.  Par  contre,  ils  aiment  à 
orner  leurs  doigts  de  bagues  en  métal.  Les  Midjertin  s'atta- 
chent au  cou  des  boules  d'ambre  de  la  forme  et  de  la  gros- 
seur d'un  œuf  de  poule.  (Quelques  tribus  côtières  les  rempla- 
cent par  des  boules  analogues  en  makavi  ou  corail  bleu. 
Dans  l'intérieur,  on  se  contente  d'amulettes  contenant  des 
versets  du  Coran  écrits  sur  du  papier!  Le  port  de  perles  noires 
en  bois  ou  en  verroterie,  est  universellement  répandu.  Dès 
qu'un  Somal  a  tué  un  ennemi,  il  acquiert  le  droit  d'orner  sa 
coiffure  d'une  plume  d'autruche  -  bâl.  Le  tatouage,  assez 
sommaire  h  ayant  perdu  toute  valeur  symbolique,  se  pra- 
tique encore  sur  quelques  individus  aux  bras,  au  torse  et  au 
ventre  Une  longue  aiguille,  coquettement  ciselée  et  enfoncée 
dans  les  cheveux,  non  comme  ornement,  mais  comme  objet 
de  toilette,  serl  ;'i  nettoyer  la  tête.  Chaque  Somal  a  aussi  con- 
tinuellemenl  sur  lui  des  paquets  de  cure-dents  en  bois  odo- 

]  I  a-,  oil,  Lu   Vallée  du  Darror. 
1  Révoil,  Tour  du  Monde,  1885. 
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riférant.  On  en  fait  un  fréquent  usage;  aussi,  les  vieillards 
même  ont  les  dents  d'une  blancheur  éclatante. 

Les  femmes  portent  leur  toge  ou  daou  en  laissant  à  décou- 
vert les  deux  épaules:  un  autre  morceau  de  cotonnade  forme 
jupon  et  s'enroule  autour  des  reins.  Les  deux  pièces,  la  toge 
et  la  jupe,  sont  serrées  aux  hanches  par  une  ceinture  de  cou- 
leur, le  deherki  où  le  bugorki.  La  jupe  est  souvent  en  cuir 
mou  ou  en  toile  de  couleur  rouge-bleu,  imitant  le  cuir.  Les 
jeunes  filles  enroulent  leurs  cheveux  en  chignon;  les  fem- 
mes mariées  ont  sur  la  tête  un  mouchoir  ou  un  filet  bleu. 
Toutes  portent  des  pendants  d'oreilles  réunis  par  une  chaî- 
nette qui  fait  le  tour  de  la  nuque.  Celles  qui  ne  possèdent  pas 
de  bijoux  de  prix  en  portent  en  étain  ou  en  laiton  ou  s'ajus- 
tent aux  oreilles  de  simples  morceaux  de  bois.  Elles  mettent 
des  bracelets  aux  bras  et  aux  chevilles  et  des  bagues  aux 
doigts.  La  gorge  est  ornée  de  plusieurs  rangées  de  perles 
rouges,  bleues  et  noires  et  de  chaînettes  en  argent,  por- 
tant des  médaillons  gravés  (kouchi).  Les  enfants  des  deux 
sexes  se  contentent  de  bijoux  pour  tout  vêtement;  ce  n'est 
qu'à  l'âge  de  la  puberté  qu'on  leur  accorde  un  jupon  ou  un 
pagne.  On  rase  la  tète  aux  fillettes  comme  aux  garçons,  en 
laissant  au  sommet  une  frange  ou  une  touffe  de  cheveux.  La 
circoncision  se  pratique  sur  les  garçons  à  l'âge  de  trois  ans; 
à  six  ans,  les  filles  sont  soumises  à  une  opération  plus  cruelle, 
celle  de  l'excision  et  de  l'infibulation.  L'usage  musulman  de 
se  voiler  la  figure  n'est  pas  répandu  chez  les  femmes  des 
Somal  Hachiya,  mais  G.  Révoil  en  cite  des  exemples  dans 
le  Guélidi1. 

Les  femmes  de  ce  pays  ont  généralement  l'aspect  agréable; 
elles  vieillissent  moins  vite  que  celles  de  l'Inde  ou  de  l'Arabie, 
mais  pas  une  ne  conserve  cependant  ses  attraits  jusqu'à  trente 
ans.  Une  voix  douce  et  mélodieuse  prête  aux  jeunes  femmes 
un  charme  particulier2.  La  stéatopygie,  rare  chez  les  jeunes 
filles,  apparaît  assez  généralement  après  la  première  gros- 
sesse. Un  Somal  ne  peut  prendre  femme  avant  quinze  ans 
révolus;  mais  tous  ne  parviennent  pas  à  réunir,  à  cet  âge,  la 
somme  nécessaire  à  l'achat  d'une  épouse.  Certaines  tribus 
exigent  que  le  jeune  homme,  avant  de  se  marier,  ait  tué  deux 

1  Révoil,  Tour  du  monde,  1885. 
1  Burton,  First  footsteps,  etc. 
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ou  même  trois  ennemis.  En  général  cependant,  les  Somal, 
roux  du  moins  qui  ne  sont  pas  dans  la  misère,  se  marient 
jeunes.  Une  fois  mariés,  ils  sont  appelés  Oddaï  par leurs  com- 
patriotes, ce  mot  signifie  littéralement  «vieux».  La  loi  ac- 
corde  à  l'homme  plusieurs  femmes  si  ses  moyens  lui  per- 
mettent de  les  entretenir;  mais  les  chefs  et  les  riches  seuls  en 
prennent  quatre  à  la  fois.  La  polygamie  de  fait  est  assez  rare 
chez  les  tribus  pauvres,  comme  celle  des  Eissa1.  On  marie 
les  jeunes  filles  sans  demander  leur  avis,  et  le  divorce  peut 
avoir  lieu  sans  le  consentement  de  la  femme.  La  pureté  des 
moeurs  est  de  rigueur  chez  les  Somal.  ni  plus  ni  moins  d'ail- 
leurs (pie  chez  les  Européens.  Les  cas  d'adultère  flagrant  sont 
peu  fréquents,  mais  ils  ne  constituent  pas  comme  chez  les 
Arabes,  un  crime  capital-.  On  ne  se  marie  pas  entre  cousins 
germains,  mais  un  oncle  peut  épouser  sa  nièce  et  le  frère 
survivant  est  même  tenu,  selon  l'usage  sémitique,  d*épouser 
la  veuve  de  son  frère  défunt.  Certains  clans  n'admettent  point 
de  mariage  entre  parents  à  des  degrés  éloignés;  presque  toutes 
les  tribus  sont  endogames. 

Les  Somal  affectent  une  certaine  hauteur  à  l'égard  de  leur 
propre  famille  :  «  Si  tu  ne  méprises  pas  femme,  enfants  et  ser- 
viteurs,  tu  en  seras  méprisé»,  dit  un  de  leurs  proverbes.  Bur- 
ton  prétend  qu'un  jeune  marié  de  ce  pays,  resté  en  tète  à  tète 
avec  l'épousée,  prélude  aux  caresses  conjugales  en  lui  admi- 
nistrant une  correction  avec  son  fouet  pour  bien  établir  ses 
droits  de  maître;  mais  le  tait  ne  paraîl  pas  certain.  Il  semble- 
rai!  au  contraire  que  les  mœurs  conjugales  ne  manquent  pas 
de  douceur8.  Tout  le  poids  du  travail  n'en  pèse  pas  moins 
sur  la  femme.  Sans  compter  l'éducation  des  enfants  et  les  soins 
du  ménage,  c'esl  elle  qui  dresse  le  gourgui  (hutte  ou  yourte 

de  torii vale  ou  circulaire,  en  treillis  recouvert  de  nattes), 

qui  serl  d'habitation  aux  Somal.  Ce  soin  aussi  les  femmes  qui 
tressenl  les  nattes,  qui  sont,  je  crois,  l'unique  produit  de  l'in- 
dustrie de  .-os  peuples4,  les  têtes  de  lance  et  autres  objets  en 
1er  étant  fabriqués  exclusivement  par  les  Somal.  Dans  l'ouest, 
on  l'on  s'occupe  un  peu  d'agriculture,  les  travaux  îles  champs 

'  Paulitschke,  ouvrage  cité. 

1  Cf.  Burton,  ouvrage  cité. 

1  <;r.  Paulitschke,  ouvrage  cité. 

*  Les  Somal  semblent  avoir  emprunté  cette  industrie  aux  Danakil 
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sont  réservés  surtout   aux  esclaves;  les  femmes  libres   n'y 
prenn  nt  guère  part,  et  les  hommes  moins  encore. 

Comme  dans  tous  les  pays  musulmans,  le  chef  de  famille 
ne  dispose  pas  de  ses  biens  par  testament.  Les  fils  se  parta- 
gent sa  fortune;  la  part  des  filles  est  minime  ou  nulle  et  la 
veuye  esl  i  Ile-même  héritée  par  le  frère  survivant.  11  peut 
cependant  la  renvoyer  dans  la  famille  paternelle,  mais  cela 
arrive  rarement.  Une  fois  mariée,  la  fille  somal  n'aime  pas  à 
retourner  chez  ses  parents.  Les  divorcées  et  les  veuves  dédai- 
gnées vont  plutôt  à  Ailen  peupler  les  maisons  de  prostitution; 
ou  bien,  sans  quitter  leur  pays,  elles  s'engagent  au  service 
des  caravanes  pour  porter  les  outres  d'eau,  car  les  hommes 
ont  une  répugnance  invincible  à  accomplir  cette  besogne. 

Le  régime  alimentaire  des  Somal  est  frugal.  Les  demi-no- 
mades se  nourrissent  de  riz  et  de  dourah;  les  bédoins  de 
l'intérieur  vivent  principalement  de  lait  et  de  beurre.  La  fabri- 
cation du  fromage  leur  est  inconnue.  Us  font  peu  usage  du  lait 
de  chamelle,  car  il  est  trop  gras  et  se  décompose  facilement. 
Dans  les  rares  occasions  où  ils  tuent  un  mouton  ou  un  cha- 
meau, ils  se  gorgent  de  viande  et  de  graisse  avec  une  voracité 
sans  exemple  dans  les  pays  tropicaux.  Les  petits  mangeurs 
leur  inspirent  une  médiocre  considération1.  Us  aiment  beau- 
coup les  dattes:  quand  un  Somal  tombe  blessé  dans  une 
escarmouche,  on  lui  met  dans  la  main  une  poignée  de 
fruits,  sïl  ne  les  porte  pas  aussitôt  à  la  bouche,  son  cas  est 
jugé  désespéré,  car  il  ne  leur  parait  pas  probable  qu'un 
homme  puisse  dédaigner  une  nourriture  aussi  délicieuse  si 
ce  n'est  à  l'article  de  la  mort.  Habitants  d'un  pays  pauvre,  les 
Somal  sont  souvent  d'une  sobriété  étonnante.  A  l'exception 
des  pécheurs  du  littoral,  pas  un  Somal  ne  consentira  à  man- 
ger du  poisson:  la  volaille  et  les  œufs  leur  inspirent  du 
dégoût;  les  antilopes,  les  gazelles  et  les  lièvres,  qui  abondent 
à  l'intérieur,  sont  abandonnés  à  la  bouche  impure  des  Midgan. 
Le  café,  qui  esl  cependant  originaire  de  cette  partie  de  l'Afri- 
que et  dont  les  meilleures  qualités  sont,  parait-il.  expédiées  à 
Mokka,  de  Kat'fa  et  du  Harrar,  par  l'intermédiaire  des  cara- 
vanes somali,  n'entre  presque  pas  dans  le  régime  alimentaire 
de  ces  bédouins.  La  raison  qu'ils  donnèrent  à  Burton  de  cette 
abstention  prouve  toutefois  que  ce  breuvage  ne  leur  inspire 

1  Burton,  First  footsteps,  etc. 
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pas  de  dégoùl  :  «  Si  nous  en  goûtions  une  fois,  nous  vou- 
drions «'ii  avoir  toujours1  »,  lui  dirent-ils.  Dans  le  sud.  on  ne 
boit  pas  non  plus  de  café,  mais  on  en  consomme  beaucoup 
à  la  manière  des  Galla  et  des  Abyssins:  les  grains  réduits 
en  poudre  sont  mélangés  avec  du  beurre;  Ton  se  frotte  le 
corps  avec  ce  mélange,  puis  on  mange  le  reste  avec  volupté8. 
A  défaut  de  café,  les  Somal  se  frottent  le  corps  de  beurre  mé- 
langé de  graisse,  ce  qui  communique  à  toute  leur  personne 
une  odeur  forl  désagréable. 

Les  Somal  ne  font  point  usage  de  liqueurs  alcooliques.  Le 
doum,  préparé  par  les  Danakil.  pénétre  bien  chez  les  Eissa, 
mais  il  y  trouve  peu  d'amateurs;  quelques  ■<  civilisateurs  » 
ont  essayé  d'introduire,  cliez  les  Bertiri,  les  Ghirri,  etc.,  l'eau- 
de-vie  de  banane  qui  est  en  usage  dans  le  Harrar.  mais  sans 
succès.  Dans  l'Ogaden,  l'on  prépare  une  boisson  fermentée 
avec  du  lait  de  chamelle,  mais  on  en  fait  un  usage  très  mo- 
déré. En  fait  de  narcotiques  et  de  stimulants,  les  Somal  con- 
somment le  bounn,  que  Ton  extrait  de  la  gousse  des  fruits  du 
caféier:  le  h/if  (Càtha  edulis),  qui  provienl  du  Harrar  et  de 
l'Arabie  et  le  bouri,  mélange  de  tabac  el  de  cendres,  qu'ils 
mâchenl  continuellement.  L'usage  de  priser  le  tabac  est  assez 
répandu  sur  la  côte;  les  fumeurs  sonl  rares  dans  tout  le  pays. 

La  vue  el  l'ouïe  des  Somal  sonl  d'une  finesse  extrême.  Ils 
saisissen!  rapidement  el  ils  prononcenl  à  la  perfection  les 
sons  des  langues  étrangères;  ils  aimenl  avec  passion  la  mu- 
sique et  le  chant.  On  ne  voil  cependanl  dans  le  pays,  en  fait 
d'instruments  de  musique,  qu'une  espèce  de  tlùte.  le  fol  in.  Un 
instrument  à  cordes,  semblable  à  une  petite  harpe,  se  ren- 
contre très  rarement  el  provienl  probablement  de  l'Inde  ou 
de  l'Arabie8.  Les  Somal  n'ont  poinl  de  littérature  écrite,  mais 
ils  possèdent  plus  de  poésies  que  tous  [es  autres  peuples  de 
l'Afrique,  de  prose  rythmée  et  de  chants.  Le  talent  oratoire 
jouit  aussi  chez  ce  peuple  d'une  considération  particulière; 
sur  les  sujets  les  plus  futiles,  ils  foin  des  discours  intermi- 
nables, en  pesanl  gravement  chaque  mot.  Ils  affectenl  d'illus- 
trer leurs  discours  en  traçant,  du  bout  de  leurs  massues,  des 
dessins  sur  le  sable,  mais  ces  dessins  sonl  souvenl  sans  rap- 

1  <  tavrage  cité. 

'  Voir  G.  Révoil,  Tour  du  monde,   1885,   pour  la  description  détaillée 
pi  océ  lé. 

:  Paulitschke,  ouvrage  cité. 
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port  avec  le  sujet  de  la  conversation.  Les  caravanes  s'arrêtent 
des  heures  entières,  au  beau  milieu  du  désert,  pour  causer 
avec  un  passant  qu'elles  ont  la  chance  de  rencontrer.  Tou- 
jours préoccupés  de  sauvegarder  Leur  dignité,  affectant  des 
airs  hautains,  les  Somal  ne  manquent  pas  d'honnêteté  dans 
leurs  rapports  mutuels.  Le  vol  est  extrêmement  rare  et  sévè- 
rement puni.  Les  maisons  et  les  dépôts  ne  se  ferment  jamais. 
La  terre  étant  considérée  comme  une  propriété  commune  et 
les  fortunes  privées  ne  consistant  qu'en  troupeaux  et  en  ob- 
jets d'usage  personnel,  il  n'y  a  pas  de  grandes  inégalités  (Unis 
la  répartition  des  richesses.  Des  Eissa  disaient  à  Paulitschke  : 
«  Nous  n'avons  pas  besoin  de  fermer  nos  maisons,  parce  que 
nous  sommes  tous  frères.»  Cette  fraternité  est,  il  est  vrai,  pas- 
sablement querelleuse  et  les  conflits  ne  sont  pas  rares  clans 
les  fakida  (clans).  Les  duels  sont  fréquents;  en  cas  de  meur- 
tre, l'affaire  s'arrange  moyennant  paiement  aux  parents  de 
la  victime  du  «  prix  du  sang  »,  fixé  en  bétail  par  l'usage,  pour 
toutes  les  catégories  des  cas  prévus.  Les  rapports  entre  les 
diverses  fakida  se  règlent  promptement  par  crainte  des  re- 
présailles et  la  vendetta  se  pratique  largement.  Un  étranger, 
résidant  dans  une  fakida,  peut  se  placer  sous  la  protection 
d'un  membre  de  la  communauté;  dès  lors,  il  jouit  de  la  con- 
sidération due  à  celui  qui  lui  accorde  Yabban.  S'il  lui  arrive 
malheur,  son  protecteur  est  tenu  d'en  obtenir  réparation. 
L'abban  s'accorde  moyennant  une  rétribution,  qui  se  change 
parfois  en  véritable  exaction.  La  protection  d'un  Somal  peu 
considéré  n'est  guère  efticaceet  celle  des  personnages  impor- 
tants ou  de  la  fakida  tout  entière  est  difficile  à  obtenir. 

Comme  la  plupart  «les  musulmans,  les  Somal  sont  des  ob- 
servateurs plus  ou  moins  rigoureux  des  rites.  Ils  ne  s'absen- 
tent pas  de  leur  maison  sans  emporter  le  vase  en  bois  des- 
tiné à  contenir  l'eau  des  ablutions.  Leurs  mosquées  sont  peu 
nombreuses  et  d'un  aspect  misérable;  mais,  partout  où  il  y  en 
a,  la  fréquentation  en  est  obligatoire,  les  vendredi,  aux  heures 
de  service.  Dans  les  bender,  il  y  a  des  mouedzin  arabes  pour 
convoquer  les  fidèles  et  des  prêtres  arabes  pour  réciter  les 
prières;  dans  l'intérieur,  les  prêtres  indigènes  se  chargent  du 
culte  et  des  fonctions  de  Cadi  (juge  ecclésiastique);  selon 
Burton,  leur  connaissance  de  la  langue  sacrée  laisse  à  dési- 
rer; mais  moins,  ils  comprennent  le  Coran  plus  il  le  vénè- 
rent; leur    ignorance   ne   peut  d'ailleurs    que   faciliter    leur 
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besogne  de  chercher  les  versets  et  les  surrat  applicables  en 
particulier  à  chaque  cause  dans  laquelle  ils  sont  appelés  à 
se  prononcer. 

Les  Midjertin,  comme  la  plupart  des  Somal,  ne  comptent 
pas  toutefois  au  nombre  «les  fanatiques  de  l'Islam.  Quand  les 
prescriptions  religieuses  froissent  leurs  intérêts,  ils  trouvent 
avec  le  ciel  des  accommodements1.  De  tous  les  carêmes  mu- 
sulmans, le  Ramadan  seul  est  ici  respecté.  La  religion  tient 
peu  de  place  dans  leur  vie  publique  et  privée.  La  bénédiction 
nuptiale  est  facultative  et  Ton  s'en  passe  habituellement;  aux 
funérailles,  le  prêtre  n'accompagne  pas  le  convoi  composé  de 
parents,  d'amis,  de  pleureurs  a  gages  ou  volontaires.  Aucune 
cérémonie  religieuse.  Quand  la  fosse  est  comblée,  on  accu- 
mule par  dessus  des  pierres  et  des  ronces,  pour  empêcher 
les  hyènes  de  déterrer  le  cadavre.  Si.  de  son  vivant,  le  défunt 
avait  tué  quelques  ennemis,  on  dresse  à  l'endroit  correspon- 
dant à  la  tête  une  pierre  verticale  de  forme  prismatique;  et  l'on 
dispose  à  l'entour  autant  de  pierres  semblables  que  l'on 
compte  de  victimes  de  ses  hauts  faits.  Les  passants  ne  man- 
quent pas  d'ajouter  une  pierre  nouvelle  à  celles  qui  se  trou- 
vent déjà  amassées  sur  le  tombeau:  ainsi  se  forment  ces 
tumuli  qu'ont  décrits  presque  tous  les  voyageurs. 

Les  Midjertin  ont  emprunté  aux  Arabes  l'habitude  de  prê- 
ter serment  sur  le  Coran;  dans  l'Ogaden,  un  jure  sur  la  tête  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants;  c'est  cependanl  dans  l'ouest  et 
dans  le  Guélidi  que  se  trouvenl  les  Somal  les  plus  fanatiques2. 
Les  Somal  croient,  paraît-il;  à  la  sorcellerie8  D'ailleurs,  nous 
connaissons  peu  leurs  superstitions. 

Les  tribus  dont  lés  noms  sont  cités  plus  haut  dans  lesdeux 
tableaux  généalogiques  ont  des  chefs  appelés  ougas.  Ceux-ci 
son!  assistés  d'un  conseil  (hakil),  composé  des  représentants 
les  plus  respectés  de  chaque  fakida*.  Ces  conseils  s'assem- 
hleni  souvent  et  prennent  l'aspect  d'un  vrai  parlement.  On  y 
parle  beaucoup;  on  y  discute  longuement,  car  chaque  membre 
tient  ;'i  faire  preuve  de  talents  oratoires'1.  Quelques  délé- 
gués du  hakil  restent  en  permanence  avec  l'ougas  et  forment 

1  Paulitschke,  ouvrage  cité. 
1  EtévoiL  Tour  du  Monde,  L885. 
*  i  :t.  Burton,  ouvrage  cité. 
'  Paulitschke,         Id. 

1         M.  [d. 


-  95  - 

son  conseil  privé.  Us  raccompagnent  dans  les  tournées  qu'il 
fait  pour  juger  les  différends,  mais  surtout  pour  recueillir  le  tri- 
but. Dans  chaque  localité,  les  familles  les  plus  notables  tien- 
nent à  honneur  d'héberger  le  roitelet,  et  toute  la  population  lui 
prodigue  des  témoignages  de  fidélité;  mais  V ougas  semble 
comprendre  que  son  autorité  est  précaire,  ne  reposant  que 
sur  l'obéissance  qu'on  lui  prête  de  bon  gré.  Aussi,  se  garde- 
t-il  de  prononcer  des  condamnations  sévères  et  des  juge- 
ments qui  ne  seraient  pas  du  goût  de  la  majorité.  A  l'é- 
gard des  étrangers,  les  ougas  se  comportent  en  vrais  men- 
diants. L'Egypte  semble  avoir  dépensé  en  vain  l'argent  que 
le  khédive  Ismaïl  distribuait  en  appointements  mensuels  aux 
roitelets  des  tribus  occidentales  dans  l'espoir  de  dominer  le 
Barr  es-Somal  par  leur  intermédiaire.  Quelques  ougas  ont 
maintenant  des  résidences  fixes;  ainsi,  Djaldessa  est  devenue 
la  capitale  des  Eissa 1. 

Il  n'existe  point  de  statistique  des  Somal.  Graves  estime  à 
104,000  âmes  la  population  de  la  Midjertin;  en  y  ajoutant2  les 
70,000  Eissa,  25,000  Gadiboursi,  50,000  Habr  Aoual  et  les  petites 
tribus  du  nord-est  du  Harrar  au  nombre  d'environ  50,000,  on 
obtient  un  total  approximatif  de  300,000  habitants  pour  cette 
partie  dp.s  Hachiya3.  Nous  ignorons  la  population  desHaouiya 
et  celle  des  Rahanouin. 

Léon  Metchnikoff. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  encore  publier  ici  un 
notice  inédite  d'un  de  nos  membres  les  plus  fidèles  et  les 
plus  actifs.  Désormais,  hélas!  la  collaboration  de  Léon  Metch- 
nikoff nous  fera  défaut.  La  mort  impitoyable  a  emporté  cet 
homme  de  cœur,  ce  penseur  profond,  ce  savant  éminent,  en 
plein  épanouissement  de  son  activité  scientifique.  Que  l'exem- 
ple de  ce  travailleur  infatigable  suscite  parmi  nous  de  nom- 
breux imitateurs!  Ce  sera  la  meilleure  manière  d'honorer  sa 
mémoire.  La  Rédaction. 

1  Paulitschke,  ouvrage  cité. 

2  Id.  Id. 

8  Les  Ouar-Sengeli,  les  Dolbohant  et  les  Marehaa  ne  sont  pas  compris 
dans  cette  estimation. 
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Provinces  septentrionales  4e  l'Aïyssinie. 


Le  voyage  qu'on  va  lire  date  déjà  d'une  dizaine  d'années. 
Néanmoins  nous  avons  cru  devoir  lui  accorder  une  place 
dans  notre  Bulletin. 

Les  événements  dont  l'Afrique  et  particulièrement  l'Abys- 
sinie,  Massaouah  et  les  rives  de  la  mer  Rouge  sont  aujour- 
d'hui le  théâtre,  rendent  ce  récit,  écrit  sans  prétention,  mais 
d'un  cœur  sincère,  des  plus  curieux  et  des  plus  intéressants. 

Il  y  a  quinze  ans,  l'Egypte  était  alors  dans  toute  sa  puis- 
sance; sa  domination  s'étendait  de  la  Méditerranée  aux 
grands  lacs  êquatoriaùx.  L'Abyssinie  chrétienne,  déchirée 
par  <l>s  dissensions  intestines,  semblait  destinée  à  devenir 
bientôt  la  proie  de  Tlslam. 

Les  prévisions  pessimistes  de  Traub  ne  se  sont  heureuse- 
ment pas  réalisées.  L'esprit  national  s'est  réveillé  et  en 
Ethiopie,  comme  au  Soudan,  les  troupes  égyptiennes  ont  subi 
des  défaites  désastreuses.  Les  jugements  de  l'auteur  sur  Mas- 
nali.  les  Abyssins  et  la  politique  égyptienne  renferment 
cependant  bien  des  prévisions  et  des  appréciations  dont  L'ave- 
nir a  démontré  toute  la  justesse. 

Paul  Traub  est  mort  en  1882  à  Neuchâtel  (voir  Bulletin 
de  la  Société  neuchâteloise  de  Géographie,  tome  11,  1886, 
Notice  sur  les  Voyageurs  el  les  Géographes  neuchâtelois). 
Le  manuscrit  de  son  voyage  en  Abyssinie  nous  a  été  géné- 
reusemenl  offert  par  M.  II.  Welter,  à  Genève,  auquel  nous 

adressons  nos  pluô  sincères  remerciements. 

La  Rédaction. 
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I.  —  La  Mer  Rouge. 

Jusqu'à  l'expédition  des  Anglais  contre  le  négous  Théodo- 
ros,  l'Abyssinie  eut  le  privilège  de  captiver  l'attention  du 
monde  scientifique. 

Plusieurs  voyageurs  l'avaient  parcourue  en  tous  sens  et  les 
richesses  qu'on  croyait  y  exister  avaient  surexcité  les  imagi- 
nations. Toutefois,  bien  que  les  populations  du  plateau  éthio- 
pien méritent  à  plus  d'un  égard  notre  admiration,  en  raison 
de  leur  caractère  fier  et  indomptable,  leur  faiblesse  en  pré- 
sence du  génie  européen  leur  a  causé  quelque  tort  aux  yeux 
de  l'Europe.  Des  milliers  d'Anglais  ont  piétiné  un  sol  que  des 
explorateurs  audacieux  n'avaient  foulé  qu'avec  crainte. 

Le  pays  a  été  profané.  Il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour 
dépouiller  l'antique  royaume  du  «  Fils  de  Salomon  »  de  tout 
son  prestige  :  tel  roi,  tel  peuple,  disait-on.  Chrétiens  ou  mu- 
sulmans, les  Abyssins  ne  sont  que  des  montagnards  africains 
obstinés  et  méfiants,  et,  dès  l'instant  qu'ils  ne  se  montrent 
pas  très  honorés  des  témoignages  empressés  de  notre  inté- 
rêt, ils  sont  indignes  de  notre  civilisation,  ce  nec  plus  ultra 
de  la  perfectibilité. 

Je  n'essayerai  pas  de  détruire  ces  préjugés,  ni  de  chercher 
à  rendre  aux  peuples  et  aux  contrées  que,  malgré  tout,  je  veux 
décrire  encore,  l'intérêt  qu'ils  ont  perdu.  Quoi  qu'on  en  dise, 
l'Abyssinie  offrira  toujours  au  voyageur  un  vaste  champ 
d'observations  et  d'études. 

De  tous  les  pays  que  j'ai  visités,  c'est  bien  celui  qui  m'a 
laissé  le  plus  de  délicieux  souvenirs. 

Partons  donc!  Après  trois  jours  d'une  agréable  navigation, 
nous  voici  à  Djeddah.  Nous  sommes  en  octobre,  la  chaleur 
n'étant  plus  si  intense,  on  peut  descendre  à  terre  sans  craindre 
une  insolation. 

J'ai  parcouru  l'Orient,  j'ai  vu  ses  édifices  antiques  et  mo- 
dernes, mais  j'avoue  que  pas  une  de  ses  anciennes  cités  ne 
m'a  produit  l'impression  que  me  cause  ce  port  des  lieux 
saints  musulmans.  Les  rues,  ou  plutôt  les  espaces  qui  sépa- 
rent les  maisons  entre  elles,  sont  d'une  propreté  merveilleuse, 
surtout  en  comparaison  des  rues  poussiéreuses  ou  boueuses 
du  Caire. 

Djeddah  est  presque  entièrement  bâtie  en  madrépores,  c'est 
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dire  que  ses  édifices  sont  d'une  blancheur  éclatante.  Sur  une 
plage  aride  et  hostile,  Le  regard  charmé  s'étonne  de  rencon- 
trer les  plus  beaux  spécimens  de  l'art  architectural  arabe. 
-  -  maisons  sont  toutes  semblables  à  ces  admirables  coraux 
(pie.  par  un  temps  calme,  on  découvre  à  cinq  ou  six  brasses 
au  fond  de  la  mer  Rouge.  Une  maison  de  Djeddah,  c'est  une 
fantaisie  chinoise  artistement  découpée  et  décorée  de  pièces 
rapportées,  comme  une  mosaïque.  Le  palais  d'un  chef  pê- 
cheur couvert  de  moucharabiehs  et  de  sculptures  en  arabes- 
ques, a  coûté  trois  cent  mille  francs!  et  il  n'a  pas  vingt  mètres 
de  façade! 

Après  trente-six  heures  de  navigation,  nous  voici  à  Souakin. 
sur  le  littoral  africain. 

La  scène  change  brusquement.  Les  hommes  sont  noirs  et 
presque  nus.  Ils  marchent  dans  la  poussière,  portent  un  bou- 
clier sur  le  dos  et  une  lance  à  la  main.  Ces  noirs,  dont  les  têtes 
touffues  et  frisées  comme  la  crinière  d'un  lion  narguent 
les  rayons  ardents  du  soleil,  nous  regardent  froidement  et 
nous  toisent  avec  mépris.  Mais,  qu'ils  sont  beaux,  ces  chênes 
élancés,  comme  disait  Cooper  en  parlant  des  Mohicansl 

La  plage  est  bordée  de  boutiques,  dont  les  propriétaires  se 
démènent  au  milieu  d'essaims  de  mouches.  Des  Turcs,  dos 
Egyptiens  fumant  leur  chibouque  avec  solennité,  regardent 
ces  enfants  du  désert  du  haut  de  leur  grandeur  et  les  envisa- 
genl  comme  des  créatures  d'un  rang  inférieur,  qu'ils  sont 
toujours  prêts  à  frapper  sous  le  plus  futile  prétexte. 

De  Souakin  à  Massaouah  nous  côtoyons  le  continent  à  dix 
milles  de  distance.  Les  rives  ont  un  aspect  désolé;  de  temps 
on  temps,  mi  maigre  buisson  s'offre  aux  yeux  du  voyageur; 
à  L'horizon  se  dessine  la  chaîne  qui,  partant  de  Suez  au  nord, 
s'en  va  rejoindre  au  sud  les  montagnes  de  l'Ethiopie. 

Massaouah  est  un  port  plus  chétif  encore  que  Souakin. 
Ici.  plus  de  ces  féeriques  constructions  qui  rappellent  la 
Rome  islamite  el  témoignenl  de  l'orgueil  d'une  cité  maîtresse 
<{<■  sos  destinées.  Voici,  à  gauche,  un  ilôt  Manqué  d'une  misé- 
rable citadelle,  indigne  des  canons  qu'elle  renferme;  doux 
cents  mètres  plus  Loin,  une  trentaine  de  maisons,  blanchies 
à  la  chaux,  style  égyptien  moderne,  irrégulièrement  disper- 
-  el  entourées  de  cabanes  en  branchage,  couvertes  de 
nattes:  \  oilà  Le  port  de  l'Abyssinie  ! 
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Quelques  moricauds,  aux  formes  grêles,  sont  accroupis  au 
milieu  d'outrés  remplies  de  beurre  et  de  peaux  de  bœuf  qu'un 
fonctionnaire  égyptien  fait  peser  afin  de  les  taxer. 

On  pénètre  dans  l'intérieur  de  la  ville  par  une  route  mal 
entretenue,  de  chaque  côté  de  laquelle  s'ouvrent  des  boutiques 
de  quelques  mètres  carrés  de  superficie  :  c'est  le  bazar.  Dix 
minutes  passées  à  vous  défendre  des  piqûres  de  milliards  de 
mouches,  vous  initient  suffisamment  aux  douceurs  de  cette 
ville  côtière. 

Heureusement  que  l'Abyssinie  est  proche. 

A  quelque  distance  de  la  côte,  se  dresse  une  barrière  im- 
mense. Fières  et  majestueuses,  les  abruptes  montagnes  de 
l'Ethiopie  semblent  prendre  en  pitié  les  plages  arides  qui  se 
trouvent  à  leur  base.  Elles  sont  en  effet  la  patrie  d'hommes 
libres  et  indomptés  que  les  richesses  n'ont  pas  encore 
amollis. 

A  l'admirateur  de  cette  Suisse  africaine,  nous  ne  conseille- 
rons point  d'arriver  sur  la  plage  de  Massaouah,  ainsi  que  le 
font  quelques  touristes  inexpérimentés,  avec  une  collection 
complète  de  malles  et  de  ballots,  comme  s'il  n'y  avait  qu'à 
les  consigner  aux  chameliers.  11  se  trouverait  singulièrement 
embarrassé  quand  on  lui  ferait  observer  que  les  guides  demeu- 
rent assez  loin  de  la  ville,  et  qu'il  faut  déjà  se  mettre  en  cam- 
pagne pour  les  trouver,  à  moins  toutefois  que  l'on  n'ait  eu  la 
précaution  de  se  munir  d'une  recommandation  pour  le  gou- 
verneur qui  seul  peut  épargner  ces  ennuis  au  nouveau 
débarqué. 

Une  seule  route  accessible  aux  chameaux  conduit  au  nord 
du  pays.  Pour  y  pénétrer  par  le  sud,  la  question  se  complique, 
car  le  chameau  ne  peut  gravir  les  montagnes;  seuls,  le  che- 
val, le  mulet  ou  même  le  bœuf  peuvent  être  employés;  mais 
à  Massaouah,  ces  animaux  sont  difficiles  à  se  procurer  et  il 
faut  naturellement  les  payer  au  double  de  leur  valeur  réelle. 

Il  existe  une  autre  combinaison.  A  une  journée  de  Halaï 
ou  de  Digsa,  villages  juchés  sur  les  premiers  gradins  du  pla- 
teau éthiopien,  se  trouve  la  tribu  des  Choho.  Les  chameliers 
d'Arkiko  y  conduisent  volontiers  les  voyageurs.  Les  Choho 
possèdent  des  mules  de  transport  qui  permettent  d'atteindre 
aisément  Acloua,  capitale  du  Tigré. 
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II.  —  Le  Désert. 


Autrefois,  l'îlot  de  Massaouah  étail  séparé  de  la  terre  ferme 
par  un  liras  de  nier  ayant  un  kilomètre  et  demi  de  large.  Au- 
jourd'hui, il  existe  une  chaussée  qui  permet  au  voyageur 
hissé  sur  sa  monture,  de  gagner  le  continent  après  avoir 
payé  cinq  paras  de  droits  de  passage. 

Notre  itinéraire  nous  conduisant  au  pays  des  Bogos,  de 
Massaouah,  prenons  la  route  du  nord  qui  traverse  la  pre- 
mière et  déjà  célèbre  station  de  M'koulou. 

Dispersées  de  tous  côtés,  les  huttes  de  M'koulou  rappel- 
lenl  agréablement,  vues  à  distance,  nos  vieilles  maisons  du 
Jura.  Le  pays  est  pourtant  bien  différent;  le  désert  s'étend 
de  tous  '•"iés. 

Nous  entrons  dans  la  maison  d'une  hospitalière  abyssine, 
aubergiste-logeuse,  ayant  toujours  un  anguêrit  recouvert  d'un 
tapis,  à  la  disposition  des  Frenghis  voyageurs.  Assis  sur  des 
estrades  de  deux  pieds  de  haut,  confectionnées  avec  des  la- 
nières  de  bœuf  fixées  à  un  cadre  de  bois,  soutenu  par  quatre 
pieds,  nous  attendons  patiemment  que  notre  hôtesse  ait 
préparé  le  repas  du  soir,  lequel  initiera  notre  estomac  et  notre 
palais  à  l'art  culinaire  indigène  auquel  désormais  nous  allons 
être  assujettis. 

Dès  l'aube  du  jour,  l'un  de  nos  guides,  le  corps  nu,  les 
hanches  ceintes  d'un  morceau  de  toile,  la  tète  recouverte  d'un 
takieh,  sorte  de  calotte  d'un  blanc  plus  ou  moins  douteux, 
vient  nous  réveiller  en  nous  frappanl  doucement  sur  l'épaule. 
En  route!  il  faut  partir. 

Juchés  sur  notre  chameau,  et  bercés  de  douces  illusions, 
nous  suivons  en  silence  les  autres  chameaux  de  la  caravane, 
cheminant  allégremenl  dans  la  fraîcheur  du  matin. 

Les  premières  ondulations  du  terrain  sont  franchies.  Les 
palais  d'été  'les  banquiers  de  .Massaouah  disparaissent  peu  à 
peu  à  l'horizon  lointain.  Quelques  champs  d"orge  rappel- 
lent seuls  la  vie  sédentaire.  Bientôt  apparaissent  de  hautes 
plantes  grasses  à  feuilles  rotules  et  d'un  vert  tendre,  qui  sup- 
portent des  gousses  de  même  couleur,  lesquelles  crèvent  en 
projet ;i ut  une  sorte  de  poussièrr  grisâtre.  Des  ricins  sauvages 
leur  disputent  le  terrain,  fui  certains  endroits  conservant  un 
peu  d'humidité,  pousse  un  gazon  épais  composé  de  toute  es- 


pèce  de  plantes  et  de  fleurs,  et  qui  offre  un  refuge  assuré  aux 
lièvres  et  aux  petits  oiseaux  qui  s'enfuient  à  notre  approche. 

La  zone  de  terres  basses  qui  sépare  la  mer  Rouge  de  la 
chaîne  de  montagnes  du  littoral  africain  et  qui  s'étend  de 
Suez  à  l'Abyssinie,  conserve  le  même  caractère  physique 
dans  toute  sa  longueur;  c'est  un  terrain  d'alluvions.  Autrefois. 
la  mer  Rouge  s'étendait  jusqu'au  pied  de  ce  soulèvement 
montagneux  et  recouvrait  les  sables  de  la  plage  actuelle; 
aussi,  ce  sol  salin  est-il  impropre  à  la  culture.  Le  tamarix  et 
le  mimosa  parasol,  sorte  de  buisson  aux  rameaux  rampants, 
composent  la  principale  végétation  de  la  contrée.  Plus  on  se 
dirige  vers  le  nord,  plus  cette  végétation  devient  rare;  au  delà 
de  la  région  des  pluies,  elle  disparaît  même  complètement. 
De  Massaouah  aux  premiers  contreforts  du  plateau  abyssin, 
cette  large  bande  ne  peut  guère  être  appelée  désert  qu'en 
opposition  à  la  riche  végétation  qui  caractérise  les  hauteurs; 
à  proprement  parler,  le  désert  cesse  là  où  les  eaux  douces, 
descendant  des  montagnes  par  infiltrations  ou  sous  forme  de 
torrents,  enlèvent  aux  sables  leurs  particules  salines  et  recou- 
vrent d'alluvions  argileuses  un  sol  qui  ne  tarde  pas  à  se 
revêtir  de  végétation. 

Quelque  maigre  et  peu  hospitalier  que  soit  le  mimosa  pa- 
rasol, il  men  est  pas  moins  le  bienvenu  du  voyageur.  Il  rompt 
l'uniformité  et  la  monotonie  de  la  route;  son  rare  feuillage 
repose  les  yeux.  Pendant  les  heures  les  plus  chaudes  de  la 
journée,  le  voyageur  fatigué  est  tout  heureux  de  profiter  de 
son  ombre. 

Après  quatre  heures  de  marche,  nous  faisons  halte  à 
Chakat-Kay  pour  prendre  quelque  nourriture  et  nous  repar- 
tons vers  les  deux  heures  de  l'après-midi  pour  aller  passer 
la  nuit  dans  une  vallée  ou  plutôt  sur  le  sable  d'un  torrent 
desséché,  nommé  Maï-Walid.  Là,  les  chameaux  sont  déchar- 
gés et  s'éloignent  à  la  recherche  d'une  maigre  nourriture. 
Les  guides  rassemblent  les  colis,  ramassent  du  bois  sec  et, 
après  avoir  allumé  le  feu,  pétrissent  sur  une  peau  de  mouton 
leur  pain  quotidien  auquel  ils  donnent  la  forme  d'un  boulet 
de  six  livres  et  qu'ils  placent  simplement  sous  la  cendre 
chaude.  Une  petite  outre  de  peau  d'agneau  qu'ils  se  passent 
à  la  ronde,  contient  le  lait  tiède  d'une  chamelle  faisant  partie 
de  la  caravane.  Puis,  assis  autour  du  feu,  ils  se  livrent  à  une 
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causerie  animée  jusqu'à  ce  que  les  chameaux  aient  été  de 
nouveau  réunis.  Chacun  s'enveloppe  dans  ses  vêtements  et 
s'endort  jusqu'au  matin. 

Au  point  du  jour,  le  campement  se  réveille.  Les  enfants  du 
désert  se  prosternent  dans  la  poussière  et  font  leur  prière  du 
matin,  puis  la  caravane  se  remet  en  route. 

Après  une  demi-heure  de  marche,  nous  franchissons  le  lit 
desséché  du  Maï-Walid.  Rien  de  plus  romantique  que  la  na- 
ture de  ce  site.  Des  tamarix  et  des  mimosas  en  fourrés  com- 
pacts forment  de  chaque  côté  d'un  ruban  de  sable  uni  deux 
remparts  d'épines  et  de  lianes  fantastiques,  de  buissons  et  de 
haies  capricieuses,  au  milieu  desquels  les  lièvres  et  les 
gazelles  s'ébattent  en  liberté  aux  accords  musicaux  d'innom- 
brables oiseaux  au  plumage  varié.  Ce  vaste  ruban  de  végé- 
tation s'étend  à  perte  de  vue,  formant  une  large  ceinture,  et, 
semblable  à  une  guirlande  monstrueuse,  apparaît  et  se  dé- 
robe alternativement  autour  de  collines  jaunâtres  ou  calcinées 
par  le  soleil.  On  le  franchit  en  silence  pour  s'y  retrouver 
avec  étonnement  au  bout  d'un  moment;  l'on  croit  n'en  sortir 
jamais.  La  chaleur  devenant  intolérable,  ce  lieu  enchanteur 
nous  convie  à  nous  arrêter  quelques  instants. 

Nous  nous  établissons  sous  un  mimosa  qui  croît  au  bord 
de  cette  grande  voie  sablonneuse  et  à  proximité  d'un  trou 
creusé  dans  le  sable,  abrité  du  soleil  par  un  bloc  de  granit, 
et  qui  a  conservé  une  eau  claire  et  rafraîchie  par  la  brise  de 
la  nuit  précédente. 

Un  bruit  étrange  attire  tout  à  coup  notre  attention.  Nous 
levons  la  tête  et  nous  constatons  qu'il  est  causé  par  des  mou- 
ches  colossales  qui,  par  milliers,  couvrent  le  tronc  et  les  bran- 
ches de  l'arbre  sous  lequel  nous  espérions  trouver  un  peu 
d Ombre  et  de  repos. 

Ces  mouches  mesurent  trente  millimètres  «le  longueur. 
Leur  corps  esl  gris;  leurs  ailes  monstrueuses  reflètent  des  tein- 
tes azurées,  leur  grosse  tête  est  pourvue  d'yeux  énormes. 
I  maudits  insectes,  au  vol  pesant,  montent,  reculent,  se 
meuvenl  de  droite  à  gauche,  sans  jamais  quitter  leur  position 
verticale  et  parallèle  à  l'arbre.  D'antres  mouches,  mortes  et 
desséchées,  pendent  par  centaines,  suspendues  aux  branches 
épineuses  du  mimosa.   De  temps  à  autre,  elles  éjaculent  un 
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liquide  abondant  qui  tombe  sur  nos  épaules  nues  en  fines 
gouttelettes. 

Des  oiseaux  venant  se  poser  sur  les  branches  de  L'arbre 
arrêtent  pour  un  moment  le  bourdonnement  insupportable 
de  ces  myriades  de  mouches.  Un  vent  violent  se  lève:  nos 
tempes  battent  à  se  rompre;  un  grand  mal  de  tète  nous 
gagne;  il  faut  absolument  chercher  une  retraite  plus  sûre  et 
plus  agréable:  mais,  ô  malheur!  au  moment  où  nous  croy 
trouver  un  peu  de  repos,  ces  hideux  insectes  reprennent  de 
plus  belle  leur  infernal  concert. 

Pour  comble  de  malheur,  d'autres  ennemis,  petits  mouche- 
rons ou  tiques  inexorables,  ne  cessent  de  nous  harceler. 
Dans  les  outres,  l'eau  devient  chaude;  nos  couvertures  éten- 
dues sur  les  branches  du  mimosa  ne  nous  protègent  qu'im- 
parfaitement des  rayons  brûlants  d'un  soleil  haut  et  ardent. 
Le  vent  tombe  enfin,  mais  tout  sommeil  étant  impossible 
dans  les  conditions  où  nous  nous  trouvons,  je  me  lève  et, 
prenant  mon  fusil,  je  me  mets  à  la  poursuite  d'un  gibier  qui 
s'obstine  à  ne  pas  se  montrer. 

De  l'autre  côté  du  lit  desséché  du  torrent  et  à  l'ombre  de 
quelques  rochers,  nus  chameliers  se  sont  étendus  roulés  dans 
leurs  taubes.  Ils  font  l'effet  de  momies  enveloppées  de  ban- 
delettes. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  nous  reprenons  courage  et, 
nous  mettant  en  route,  nous  traversons  un  plateau  tantôt 
sablonneux,  tantôt  rocailleux.  Nous  croisons  des  Bédouins  du 
Chéab  qui  conduisent  vers  la  côte  leurs  troupeaux  de  bœufs 
et  de  moutons  où  ils  trouveront  un  peu  d'humidité  et  quel- 
ques maigres  pâturages.  Ainsi  que  les  Ababdèh  qui  vivent 
entre  Bérénice  et  Kosseïr.  les  Bichârin  qui  vivent  plus  au  sud, 
les  Bédouins  du  Chéab  ont  un  port  élégant  qu'ils  tiennent 
peut-être  de  leurs  ancêtres  d'Ethiopie;  leur  unique  parure 
est  une  chevelure  épaisse,  noire  et  crépue,  qu'ils  laissent 
tomber  en  tresses  sur  leurs  épaules  nues.  Leurs  membres 
sont  en  général  bien  faits,  lisses  comme  de  l'ébène;  leur 
allure  gracieuse  dénote  leur  agilité.  Ils  portent  la  lance  et  un 
bouclier  en  peau  d'hippopotame. 

Près  du  Gôneb,  montagne  isolée,  nous  nous  apprêtons  à 
passer  la  nuit.  Au  crépuscule,  nous  rencontrons  deux  trou- 


-  104  - 

peaux  de  vaches.  Nous  désirerions  beaucoup  avoir  un  peu 
de  lait,  mais  les  bergers  prétendent  qu'en  l'absence  des  pro- 
priétaires ils  ne  peuvent  en  donner.  Nous  nous  contentons 
alors  de  l'eau  du  Maï-Walid  avec  laquelle  nous  cuisons 
notre  riz. 

Je  me  couche  à  quelque  distance  du  chemin,  mais  il  m'est 
impossible  de  m'endormir.  Voici  venir-des  chameaux  chargés 
de  bagages  et  sur  lesquels  des  femmes  sont  hissées  sur  des 
chaises  suspendues  d'un  nouveau  genre.  De  chaque  côté, 
l'animal  porte  une  collection  d'outrés  et  de  sacs  recouverts 
de  filets.  Soutenu  par  ce  double  fardeau,  un  anguérii  ou  lit 
éthiopien,  est  placé  en  travers  et  assujetti  par  des  cordes  sous 
le  ventre  de  l'animal  Au-dessus  de  Yanguérit  on  dispose  des 
cercles  pareils  à  ceux  qui  constituent  la  toitures  des  tentes 
rondes  des  Bédouins  et  l'on  forme  ainsi  un  baldaquin.  C'est 
le  siège  habituel  de  la  femme  et  des  enfants  du  nomade. 

La  lune  qui  vient  de  se  lever,  donne  à  ce  spectacle  un  effet 
fantastique  accru  encore  par  le  silence  avec  lequel  chemine 
la  caravane.  Ces  gens  profitent  de  la  fraîcheur  de  la  nuit  pour 
voyager.  De  temps  en  temps,  un  éclat  de  voix  répété  deux  ou 
trois  lois  par  l'écho  de  la  montagne,  rompt  ce  grand  silence. 
Accablé  de  fatigue,  j'essaye  de  fermer  les  yeux:  mais,  malgré 
moi,  je  les  rouvre  et  voit  défiler  ces  émigrants,  dont  les 
silhouettes  se  dessinent  au  loin  sur  l'horizon,  comme  les 
images  d'une  lanterne  magique.  Au  moment  où,  n'en  pou- 
vant plus,  je  vais  enfin  m'endormir,  une  voix  puissante  et  ter- 
rible, pariant  de  la  montagne,  me  fait  soudain  tressaillir.  Un 
lion,  déçu  sans  doute  dans  son  espoir  de  ravir  une  des  gé- 
nisses  de  la  plaine,  regagnai!  sa  tannière  en  remplissant 
l'air  de  ses  rugissements  menaçants. 

Le  doigl  sur  la  détente  de  ma  carabine,  je  m'assieds  non 
Bans  une  légère  émotion,  en  cherchant,  mais  en  vain,  à 
apercevoir  dans  l'obscurité  les  yeux  flamboyants  du  fauve 
redoutable. 

Debout  avant  le  lever  du  soleil,  nous  suivons  un  sentier 
bordé  d'acacias  où  nos  chameaux  ont  de  la  peine  ;'i  passer! 
i.  -  premières  montagnes  de  Mensa  sont  m  quelque  distance 
;'i  notre  gauche.  Elles  sonl  couvertes  d'arbres  à  baies  et  à 
épines.  Quatre  heures  de  marche  nous  onl  rapprochés  «le  la 
lans  laquelle  nous  allons  nous  engager  pour  parvenir 
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sur  le  premier  gradin  du  plateau  d'Ethiopie  et  au  milieu  de 
laquelle  coule  une  petite  rivière  connue  sous  le  nom  de 
Lebka. 

Avant  d'y  pénétrer,  nous  passons  auprès  d'un  camp  de 
Bédouins  Waréas  en  voie  d'établissement.  L'emplacement 
choisi  par  eux  est  sur  une  éminence  et  a  la  forme  d'un  rec- 
tangle. Les  huttes  à  demi  montées  ressemblent  à  des  cages. 
On  les  couvre  de  nattes  ou  de  peaux  tannées;  elles  offrent 
alors  l'aspect  d'énormes  ruches  d'abeilles  ayant  deux  à  trois 
mètres  de  diamètre.  Chaque  propriétaire,  aidé  de  tous  les 
membres  de  la  famille,  travaille  au  montage  de  cette  habita- 
tion mobile.  Les  femmes,  reconnaissables  au  diadème  en 
métal  orné  de  verroteries  qui  couvre  les  bandeaux  huilés  de 
leur  chevelure  ou  aux  anneaux  pendant  à  leurs  narines  ou  à 
leurs  oreilles,  paraissent  les  plus  actives.  Des  jeunes  filles 
sortent  les  ustensiles  de  ménage  des  filets  de  laine  brune 
dans  lesquels  ils  sont  contenus.  Un  agneau,  une  chevrette 
jouent  avec  le  nourrisson  nu  qui  s'ébat  sur  le  gazon,  et,  à  deux 
pas,  les  chiens  poussent  de  joyeux  aboiements.  Telle  est  la 
scène  qu'offre  l'établissement  de  la  résidence  hivernale  de  ces 
peuplades  qui,  chaque  automne,  reprennent  possession  de 
ce  même  territoire  pour  l'abandonner  au  retour  de  la  saison 
brûlante. 

III.  -  -  Les  Gorges  de  l'Aïn. 

Le  désert  est  franchi!  Les  montagnes  s'ouvrent  et  nous 
offrent  dans  leurs  flancs  un  passage  que  l'on  appelle  en  arabe 
l'Aïn  ou  la  source.  Un  filet  d'eau  transparent  brille  entre  des 
joncs  et  des  ricins  géants  qui  lui  servent  de  palissade.  Ce 
n'est  pas  un  mirage  trompeur,  mais  bien  un  ruisseau  monta- 
gnard dans  lequel,  aussi  bien  que  les  antilopes,  nous  allons 
pouvoir  nous  mirer  et  nous  désaltérer.  A  qui  n'a  vu  depuis 
longtemps  que  les  ondes  jaunâtres  du  Nil,  de  l'Euphrate,  du 
Tigre  et  du  Jourdain,  combien  cette  limpidité  parait  merveil- 
leuse! De  toutes  parts  s'élève  fièrement  une  végétation  puis- 
sante. De  monstrueux  sycomores  font  oublier  l'ombre  peu 
épaisse  des  acacias. 

Le  lit  sur  lequel  coule  ce  ruisseau  solitaire  est  formé  de 
sable  provenant  de  granit  rose.  Notre  brusque  apparition 
effraye  les  animaux  sauvages  blottis  sous  les  épais  fourrés  de 
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-    silencieuses,   surtout  un   sanglier  qui  s'enfuit  en 
poussant  de  sourds  grognements. 

Un  vent  loger  rafraîchit  l'air.  Les  rayons  brûlants  du  soleil 
ne  peuvent  pénétrer  dans  ces  hautes  futaies.  Notre  voyage 
ne  sera  plus  qu'une  délicieuse  promenade  dans  la  sombre 
gorge  où  nous  allons  nous  engager,  non  sans  émotion. 

A  uotre  droite,  sur  la  pente  des  premières  collines,  nous 
distinguons,  au  travers  du  feuillage,  un  groupe  d'habitations 
rustiques  (pli  contrastent  étrangement  avec  les  tentes  de 
nomades  que  nous  venons  de  décrire.  Ces  habitations  ont  été 
construites  par  les  soldats  égyptiens  préposés  à  la  garde  du 
défilé.  Deux  ou  trois  tarbouchs  (sorte  de  bonnet  turc),  dont 
la  couleur  rouge  a  fini  par  prendre  une  teinte  indéfinissable- 
font  sur  nous  une  singulière  impression.  Ces  soldats  dépaysés, 
perchés  sur  les  plus  hauts  rochers  et  scrutant  les  profondeurs 
du  ravin,  ont  l'air  d'oiseaux  de  proie. 

Nous  ne  sommes  pourtant  pas  seuls  à  franchir  cette  gorge. 
D'autres  voyageurs  nous  suivent.  Ils  pressent  le  pas  de  leurs 
bêtes  qui  contournent  des  rochers  polis  par  l'action  lente 
des  eaux,  puis  remontent  sur  le  gazon.  Ces  animaux  sont  de 
petites  vaches  à  l'allure  rapide,  dont  on  n'aperçoit  que  les 
gracieuses  cornes  et  les  oreilles  mobiles.  Elles  sont  littérale- 
ment ensevelies  sous  une  masse  de  paquets,  de  cercles  et  de 
peaux.  Au  centre  de  cet  étrange  bagage  est  blottie  une  pau- 
vre  petite  créature,  entièrement  nue  et  aussi  bistrée  que  les 
collines  qui  l'entourent. 

Faulo  de  place,  la  mère  suit  d'un  pas  alerte  le  docile  animal. 
veillanl  sur  son  enfanl  avec  une  louchante  sollicitude.  Sur 

s lus  elle  porte  son  dernier-né,  soutenu  par  des  bretelles, 

tandis  que  la  fille  aînée,  armée  d'une  gaule,  cour!  derrière  sa 
mère  et  excite  le  paisible  troupeau  qui  fuit  en  gambadant. 

terres  fertiles  ne  sonl  point  cultivées.  Elles  ne  produi- 
sent  rien,  saut  des  pastèques  ci  des  melons,  apportés  par  les 
soldats  égyptiens,  auxquels  ces  cucurbitacées  sont  chères;  et 
cependant,  combien  de  riches  lorrains  arrosés  par  le  Lebka 
pourraient  être  facilemenl  livrés  à  l'agriculture! 

Bien  que  les  caries  de  la  contrée  que  nous  venons  de  par- 
courir indiquent  un  certain  nombre  d'étapes,  ceux  qui  iseraient 
teii irs  de  suivre  notre  itinéraire,  doivenl  s'attendre  à  ne  trou- 
ver que  la  terre  nue  pour  couche  et  le  ciel  pour  abri,  s'ils 
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ont  appris  à  cuire  le  pain  sous  la  cendre,  ils  devront  s'appro- 
visionner de  farine  ou,  s'ils  ne  peuvent  supporter  les  galettes, 
acheter  à  Suez  ou  à  Massaouah  deux  volumineux  sacs  de  bis- 
cuits. En  outre,  cinq  à  dix  kilogrammes  de  riz  par  mois  et  par 
homme,  et  quelque  peu  de  macaronis,  composeront  le  prin- 
cipal menu  de  leurs  repas.  Soir  et  matin,  ils  pourront  prendre 
une  tasse  de  thé  ou  de  café.  La  chasse  pourra  enfin  leur  four- 
nir un  supplément  de  nourriture  fraîche  qui  ne  sera  pas  à 
dédaigner.  Lièvres,  pintades,  perdrix,  gazelles  et  sangliers 
abondent  dans  ces  contrées. 

Le  sycomore,  sous  lequel  nous  avons  déchargé  nos  mon- 
tures et  étendu  nos  tapis,  porte  les  traces  d'une  invasion  de 
sauterelles.  Les  branches  sont  dépouillées  jusqu'à  leurs  extré- 
mités des  feuilles  qui  pendent  encore;  il  ne  reste  plus  que  les 
fibres  et  les  nervures.  Les  fruits  jonchent  la  terre  et  sont 
dévorés  par  d'innombrables  fourmis. 

A  quelque  distance,  de  superbes  roseaux  de  quatre  mètres 
de  hauteur  et  qui  constituent  un  asile  sûr  à  d'énormes  sangliers, 
ont  été  épargnés  par  les  sauterelles. 

Nous  suivons  maintenant  le  lit  du  ruisseau  qui  disparaît  et 
reparaît  tour  à  tour  de  kilomètre  en  kilomètre.  Des  deux  côtés 
de  la  vallée,  d'abruptes  montagnes  boisées  s'élèvent  à  mille 
pieds  au-dessus  de  nos  têtes  et  ne  nous  laissent  parfois  aper- 
cevoir qu'une  faible  partie  du  ciel.  Cet  admirable  défilé,  dont 
la  traversée  exige  deux  jours  de  marche,  est  quelquefois  très 
étroit  et  parsemé  de  gros  blocs  de  granit  et  de  basalte.  A 
l'époque  des  grandes  pluies,  de  mai  en  septembre,  il  devient 
infranchissable  aux  voyageurs. 

Le  ravin  est  bordé  d'une  végétation  luxuriante,  égale  à  celle 
de  nos  plus  belles  forêts  et  déplus  caractérisée  par  la  variété  et 
la  beauté  des  essences.  A  côté  des  tamarix,  des  lebbecks,  des 
mimosas,  des  asclépiades  et  des  ricins,  s'élèvent  majestueuse- 
ment d'énormes  lébas  dont  la  base  mesure  jusqu'à  six  mètres 
de  circonférence.  La  plupart  croissent  isolés  dans  des  endroits 
resserrés  de  façon  qu'ils  couvrent  le  chemin  de  leur  ombrage. 
Au-dessus  de  cette  brillante  végétation  surplombent  des 
trapps  gigantesques,  traversés  par  des  filons  de  quartz  étin- 
celants,  des  granits  et  des  basaltes.  Ces  masses  imposantes 
ne  contribuent  pas  peu  à  assombrir  cette  gorge  sauvage. 

C'est  ainsi  que  l'on  parcourt  cette  route  capricieuse,  serpen- 
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tanl  au  pied  de  hauteurs  menaçantes  et  décrivant  sans  cesse 
des  courbes  gracieuses  ou  terribles.  Dans  de  telles  conditions, 
la  journée  s'écoule  trop  vite  au  gré  du  voyageur  qui  ne  res- 
sent ni  impatience,  ni  ennui.  Ici,  tout  est  vie,  tout  est  sujet 
d'étude.  Au  plus  léger  bruit,  des  animaux  timides  se  glissent 
entre  les  buissons  ou  s'arrêtent  sur  les  aspérités  des  rochers, 
prêts  à  fuir  à  la  moindre  apparence  de  danger.  La  nuit,  la 
scène  change,  la  lune  qui  se  lève  produit  les  effets  les  plus 
fantastiques  dans  cette  sauvage  vallée.  Sa  douce  lumière 
tremblote  dans  l'eau  d'un  petit  ruisseau  qui  serpente  en  ga- 
zouillant au  fond  de  la  gorge. 

A  vai il  de  nous  livrer  au  sommeil,  nous  allumons  de  grands 
feux  afin  d'éloigner  les  fauves  :  lions,  léopards  ou  hyènes,  qui 
profitent  des  ombres  de  la  nuit  pour  boire  dans  l'eau  claire 
du  ruisseau  ou  guetter  leur  proie. 

Vers  le  matin,  la  garde  qui  veillait  à  la  sécurité  du  campe- 
ment, aperçut  un  léopard,  tapi  à  une  portée  de  pistolet,  qui 
flairait  le  gibier  que  nous  avions  abattu  dans  la  journée  et 
qui  pendait  aux  branches  d'un  lebbeck.  Réveillé  avec  précau- 
tion, j'envoyai  un  projectile  à  ce  peu  agréable  visiteur  qui 
jugea  prudent  de  s'éloigner,  non  sans  avoir  poussé  trois  ru- 
gissements fi  trmidables. 

Le  jour  suivant,  nous  devions  déboucher  sur  le  plateau  au- 
quel aboutit  la  gorge  du  Lebka.  Arrêtés  avant  midi  sous  un 
magnifique  léba,  nous  voyons  passer  devant  nous  une  cen- 
taine  d'habitants  de  Kassala  qui  se  rendent  à  pied  à  Mas- 
saouah, afin  de  s'embarquer  pour  la  Mecque,  car  nous  sommes 
en  pleine  époque  de  pèlerinage.  Vêtus  de  grosse  toile  de  co- 
ton, ils  n'ont  pour  bagage  «prune  outre  contenant  de  la  farine 
mu  de  l'eau  et  une  calebasse  le  tout  suspendu  à  un  long 
bâton  reposant  sur  leurs  épaules,  ("est  ainsi  que  ces  pauvres 
nègres  entreprennent  à  pieds  nus.  à  travers  mille  périls,  un 
voyage  de  deux  .cuis  lieues,  et  affrontent  les  flots  d'une 
mer  hostile  sur  des  bateaux  peu  solides. 

Noue  finissons  par  atteindre  le  plateau  qui  domine  le  Lebka. 
L'air  devienl  plus  irais  e<  plus  vif,  le  paysage  plus  vaste. 

Perché  sur  mon  chameau,  je  n'apercevais  sur  les  deux 
côtés  de  la  route  qu'une  épaisse  végétation,  formée  exclu- 
Bivemenl  de  buissons  à  baies  de  toute  espèce,  entrelacés 
d<-  çaetuç  rampants  jusqu'à  leur  faîte  et  retombant  comme 
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une  puissante  chevelure.  Des  aloès  croissent  par  ci  par  là. 
Les  rayons  du  soleil  ne  pénètrent  qu'avec  peine  dans  cette 
luxuriante  végétation.  Ce  parc  naturel,  tapissé  d'un  sable  fin, 
n'a  pas  moins  de  dix  mètres  de  large  et,  semblable  à  un 
neuve  se  ramifiant  en  plusieurs  liras  dans  une  va.ste  plaine, 
se  divise  en  nombreuses  allées  qui  forment  un  dédale  des 
plus  charmants. 

Les  plus  élégants  arbustes  prolongent  leurs  rameaux  sur 
chacun  des  côtés  de  cette  merveilleuse  chaussée  et  projettent 
leur  ombrage  sur  le  sable  rose  tapissé  de  fleurs  et  de  graines 
de  toutes  nuances  que  les  pieds  légers  des  gazelles  ou  la  griffe 
redoutable  du  lion  ont  seuls  foulé. 

Parmi  ces  arbustes  règne  en  dominateur  le  kolkoual,  eu- 
phorbe gigantesque  en  forme  de  candélabre  à  cent  branches. 
A  l'extrémité  de  ses  branches  serrées,  brille  une  fleur  à  pé- 
tales rouges. 

A  chaque  pas,  nous  découvrons  un  nouveau  paysage;  la 
chaleur  ne  nous  incommode  plus,  l'eau  claire  scintille  entre 
les  roches  et  des  milliers  d'oiseaux  de  toutes  couleurs  ani- 
ment ces  bosquets  et  remplissent  l'air  de  leur  gazouillement. 

Plus  loin,  nous  admirons  le  gigantesque  adansonia.  Son 
tronc  gris  et  formé  de  puissantes  nervures  est  droit  et  lisse 
comme  celui  d'un  platane.  Il  a  jusqu'à  dix  mètres  de  cir- 
conférence et  atteint  une  hauteur  double.  Terminé  par  un 
faisceau  de  branches  colossales  qui  s'étendent  horizontale- 
ment et  dans  tous  les  sens,  il  est  bien  le  géant  de  cette  tropi- 
cale végétation.  Des  fruits  ovales  et  de  la  couleur  des  bananes 
pendent  aux  extrémités  de  ses  nombreux  rameaux;  c'est  le 
pain  des  singes  des  Allemands.  La  substance  visqueuse  qu'ils 
renferment  est  blanche  et  parfumée,  et  est  fort  recherchée 
par  les  indigènes  qui  abattent  ce  fruit  à  coups  de  pierres  ou 
de  massue.  L'adansonia  fournit  aussi  des  cordes  très  estimées. 
Son  fruit  desséché  et  pétri  avec  de  la  farine,  constitue  une 
sorte  de  pâtisserie  fort  appréciée  ;  à  l'état  frais,  il  sert  à  fabri- 
quer une  liqueur  fermentée. 

Vers  midi,  nous  faisons  halte  dans  un  site  charmant,  non 
loin  de  puits  où  les  Az-ïémarian,  nomades  possesseurs  de 
cette  partie  de  la  contrée,  sont  en  train  d'abreuver  leurs  trou- 
peaux. Les  puits  sont  indiqués  par  des  trous  pratiqués  entre 
des  saillies  de  rochers  à  ras  du  sol  et  à  l'entour  desquels  les 
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bergers  ont  façonné  des  auges  en  terre,  qu'ils  remplissent 
alternativement  en  appelant  leurs  vaches  par  leurs  noms. 
Chaque  troupeau  a  son  puits  consacré  et  ne  se  mêle  pas  avec 
les  autres.  Les  animaux  forment  des  groupes  circulaires  au- 
tour de  chaque  auge  et  il  est  intéressant  de  les  voir  relever  la 
tête  el  mugir,  quand  le  récipient  est  vidé  avant  qu'ils  aient 
fini  de  boire.  Suivi  de  ses  agiles  gardiens,  le  troupeau  s'éloi- 
gne ensuite  promptement.  Les  génisses,  les  veaux,  les  ber- 
gers  el  les  chiens  marchent  à  l'arrière-garde. 

Je  proiitai  de  cette  eau  claire  et  abondante  pour  faire  mes 
ablutions.  Je  priai  un  des  bergers  de  m'envoyer  le  contenu  de 
snii  seau  primitif  sur  les  épaules.  Ce  fut  un  spectacle  d'un 
nouveau  genre  pour  mes  noirs  compagnons.  Tous  s'attrou- 
pèrent autour  de  moi  afin  d'admirer  ma  peau  blanche,  mon 
savon  et  mon  peigne. 

Le  peigne  leur  parut  spécialement  confectionné  pour  mes 
cheveux  plats,  car  au  service  des  leurs,  il  y  aurait  laissé  toutes 
ses  dents.  Aussi  le  remplacent-ils  par  une  longue  épingle  de 
buis  ou  de  corne  qu'ils  plantent  dans  leur  chevelure  crépue, 
et  à  l'aide  de  laquelle  ils  relèvent  celle-ci  à  la  manière  du 
tapissier  égalisant  la  laine  dans  les  matelas. 

Ayant  manifesté  le  désir  de  boire  un  peu  de  lait,  mon  ai- 
mable berger  courut  après  la  plus  belle  de  ses  vaches  et 
revint  auprès  de  moi  portant  dans  la  même  poche  de  cuir  qui 
avait  servi  à  retirer  l'eau  du  puits,  un  lait  tiède  et  écumeux 
qu'il  me  présenta  très  gracieusement. 

•le  voulus  récompenser  cette  preuve  de  bienveillance  en  lui 
offrant  quelques  pièces  de  monnaie;  mais  le  libre  enfant  de 
la  nature  les  refusa  en  accompagnant  son  refus  d'un  geste  de 
pitié,  il  me  salua  du  revers  de  la  main  et  disparut  avec  le 
reste  df  son  lait,  courant  rejoindre  son  troupeau  qui  avait 
déjà  re], ris  le  chemin  du  pâturage. 

Je  retournai  alors  à  mes  chameaux,  charmé  de  ma  première 
rencontre  avec  les  habitants  des  hautes  terres  et  faisanl  des 
vœux  chaleureux  pour  l'indépendance  et  la  prospérité  de 
honnêtes  populations. 

Rêveurs  el  rame  émue,  nous  gravissons  en  silence  le  sen- 
tier tan tôl  spacieux,  tantôl  étroil  qui  nous  conduit  au  sommet 
de  la  montagne.  Nous  débouchons  enfin  sur  un  vaste  plateau 
entouré  de  sommets  élevés  qui  formenl   une  chaîne  se  diri- 
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géant  du  nord  au  sud.  Il  faut  quitter  le  gazon  frais  que  nous 
foulons  et  songer  à  surmonter  des  obstacles  de  plus  en  plus 
sérieux. 

Nous  laissons  nos  animaux  se  reposer  pour  reprendre  ha- 
leine, avant  de  continuer  notre  ascension. 

IV.  —  L'Anseba. 

La  conquête  égyptienne  ayant  obligé  le  khédive  à  amélio- 
rer les  voies  de  communication  qui  conduisent  à  la  capitale 
des  Bogos,  nous  trouvons  la  route  de  la  montagne  un  peu 
moins  verticale  et  un  peu  moins  encombrée  de  rochers  que 
celle  qui  existait  primitivement  et  par  laquelle  l'artillerie 
n'aurait  pu  être  transportée. 

Nous  atteignons  enfin  le  point  culminant  de  la  crête  prin- 
cipale et  d'un  coup  d'oeil  nous  embrassons  l'horizon  immense 
qui  nous  entoure.  A  l'est,  se  dessinent  les  nombreuses  mon- 
tagnes au  milieu  desquelles  nous  avons  décrit  de  si  capri- 
cieux contours;  à  nos  pieds,  se  découvre  une  plaine  grandiose 
parsemée  de  collines  boisées  et  de  rochers  dispersés  dans  un 
pittoresque  désordre.  Cette  contrée  comprend  le  pays  des 
Bogos  au  sud,  le  territoire  des  Bedja  à  l'est  et  celui  des  Beit- 
Takué  et  des  Marea  à  l'ouest  et  au  nord. 

L'Anseba,  torrent  qui  a  sa  source  au  sud,  sur  les  hautes 
terres  du  plateau  abyssin,  forme  la  ligne  de  démarcation 
entre  ces  divers  Etats  et  le  pays  que  nous  venons  de  traver- 
ser. Il  coule  au  nord  dans  une  vallée  étroite  et  dans  laquelle 
nous  allons  descendre  par  une  pente  rapide. 

Nos  chameaux  ne  sont  pas  au  bout  de  leurs  peines,  les 
pierres  roulent  sous  leurs  pieds  et  à  chaque  pas,  nous  crai- 
gnons de  les  voir  s'abattre,  entraînés  dans  les  précipices  qui 
bordent  la  route  à  droite  et  à  gauche.  D'autres  voyageurs, 
entre  autres  quelques  soldats  égyptiens,  nous  saluent  en  pas- 
sant et  gravissent  avec  peine  cette  côte  abrupte.  Ils  viennent 
en  sens  contraire  et  sont  obligés  de  s'arrêter  à  chaque  pas. 

Arrivés  aux  trois  quarts  de  la  descente,  nous  distinguons 
à  droite,  sur  un  contrefort  de  la  montagne,  le  campement  d'un 
détachement  égyptien,  préposé  à  la  garde  de  ce  point  straté- 
gique. Voici  quelques  champs  de  dourah,  les  premières  plan- 
tations que  nous  remarquons  depuis  notre  départ.  Les  saute- 
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relies  ont  passé  par  ici  et  ont  tout  dévasté.  Nos  chameliers 
trouvent  à  peine  à  glaner  quelques  épis  échappés  à  la  vora- 
cité de  ces  insectes  redoutables. 

Mes  guides  insistent  pour  que  nous  passions  la  nuit  au  mi- 
lieu du.  campement  militaire:  mais  je  m'y  refuse  obstinément, 
préférant  mille  t'ois  la  sauvage  hospitalité  de  la  nature  aux 
incommodités  et  à  la  curiosité  banale  et  intéressée  des  nations 
dites  policées  de  l'Orient.  Je  me  moque  du  lion  que  redoutent 
mes  compagnons.  Je  préfère  les  splendides  ombrages  que 
Ton  voit  au  fond  de  la  vallée  aux  tentes  trop  habitées  de  ces 
nonchalants  Arabes.  Je  pousse  donc  ma  monture  en  avant 
et  finit  par  pénétrer  au  centre  d'allées  majestueuses  que  le 
ramage  de  mille  oiseaux  et  le  cri  saccadé  de  bandes  de  perro- 
quets transforment  en  un  joyeux  et  délicieux  Elysée,  auquel 
nous  allons  demander  le  repos  après  les  fatigues  de  la  journée. 

Au  bord  de  l'Anseba,  la  végétation  acquiert  une  puissance 
et  une  beauté  à  nulle  autre  pareilles  dans  toute  la  contrée. 
Les  acacias,  les  lébas,  les  sycomores  entremêlent  leurs  plus 
hautes  branches  et  rivalisent  de  fierté  avec  l'adansonia. 
Les  rayons  du  soleil  ne  peuvent  percer  ces  splendides  futaies 
et  nous  cheminons  à  l'ombre  de  délicieuses  arcades  de  ver- 
dure. Les  pics  aux  ailes  rouges,  les  perroquets  verts  et  jaunes, 
les  corneilles,  les  corbeaux  à  la  gorge  d'un  blanc  éclatant,  les 
pics-bois  el  les  tourterelles  vertes,  bleues  et  roses,  voltigent 
en  tout  sens  dans  ces  épais  feuillages  en  poussant  mille  cris 
de  joie.  Puis,  se  glissant  sous  la  charmille,  les  sangliers,  les 
gazelles,  les  lièvres,  les  francolins  ou  les  pintades  se  sauvent 
dans  toutes  les  directions. 

Arrivés  au  bord  du  terrent,  nous  ne  voyons  plus  qu'un 
petil  filel  d'eau  de  quelques  centimètres  de  profondeur.  Ainsi 
que  toutes  Les  rivières  qui  coulent  avec  rapidité  sur  ces  hauts 
plateaux,  l'Anseba  s'était  desséché  depuis  plusieurs  mois  en 
traversant  le  grand  désert  situé  au  nord  entre  le  Nil  et  la  mer. 
En  juillel  el  août,  grâce  aux  pluies  êquinoxiales,  il  devient  un 
fleuve  de  trente  mètres  de  large. 

Je  choisis  pour  notre  campemenl  une  clairière  en  ferme  de 
demi-cercle  dans  le  voisinage  d'un  sycomore  croissant  à  une 
petite  distance  de  la  rivière.  Cel  espace  nous  permet  de  nous 
prémunir  contre  toul  danger  d'attaque  des  bêtes  fauves,  non 
moins  que  de  la  cupidité  d'un  rassemblemenl  de  noirs  de 
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Kassala,  établis  sur  le  boni  même  de  l'Anseba  et  qui  me  pa- 
raissent plus  redoutables  que  tous  les  lions  du  voisinage. 

Tout  à  coup,  mon  attention  est  excitée  par  des  cris  partant 
de  toutes  les  directions.  J'en  eus  l'explication  en  apercevant 
des  indigènes  établis  au  centre  de  plantations  «le  dourah,  sui- 
des estrades  soutenues  par  quatre  piquets,  à  une  hauteur  de 
deux  ou  trois  mètres  du  sol.  Ces  gens  poussent  des  hurle- 
ments mêlés  d'imprécations  dans  le  but  d'effrayer  les  nom- 
breux sangliers  qui  viennent  principalement  à  la  tombée  de  la 
nuit  ravager  les  plantations,  bien  qu'elles  soient  soigneuse- 
ment entourées  d'une  forte  haie  d'épines.  Après  avoir  tiré 
quelques-  pièces  de  gibier,  je  m'étendis  sur  le  gazon,  auprès 
d'un  grand  feu. 

Par  habitude  de  voyage,  je  lis  placer  tous  nos  ballots  en 
demi-cercle,  nos  chameaux  au  centre,  auprès  de  grands  feux 
dont  les  reflets  rougeàtres  éclairaient  la  ligure  basanée  de 
mes  guides  qui  se  plaisaient  à  raconter  divers  épisodes  de 
leurs  rencontres  avec  les  lions. 

En  général,  les  chameliers  ne  se  hasardent  pas  à  passer  la 
nuit  au  bord  de  l'Anseba  par  crainte  de  ce  redoutable  voisin  ; 
les  voyageurs  préfèrent  aussi  camper  dans  la  montagne. 

Le  plus  âgé  de  mes  chameliers  n'envisageait  la  rencontre 
du  roi  des  animaux  qu'à  un  point  de  vue  tout  à  fait  utilitaire. 
Il  prétendait  qu'un  jour,  la  petite  caravane  qu'il  conduisait 
avait  été  mise  en  pleine  déroute  rien  que  par  l'odeur  féline 
que  répand  au  loin  le  lion,  odeur  que  les  chameaux  et  les 
mulets  reconnaissent  très  bien.  Ces  animaux,  disait-il,  s'arrê- 
tent alors  une  seconde;  puis,  soudain,  font  volte-face  et  s'en- 
fuient avec  une  telle  impétuosité  qu'ils  se  débarrassent  brus- 
quement de  leur  charge  dont  le  poids  les  gène  dans  leur 
course  précipitée.  Ils  vont  s'abattre  épuisés  dans  la  mon- 
tagne, où  souvent  il  est  impossible  de  les  retrouver.  Malheur 
alors  au  cavalier!  Pour  son  salut,  comme  pour  celui  de  sa 
monture,  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire  est  de  se  laisser  désar- 
çonner; car,  le  plus  souvent,  quoique  gravement  contusionné, 
il  n'a  rien  à  redouter  du  lion  qui,  apercevant  les  bêtes  de 
somme,  s'élance  à  leur  poursuite. 

Le  cheval  et  l*àne,  ayant  l'odorat  moins  subtil,  ne  fuient  or- 
dinairement que  lorsqu'ils  aperçoivent  les  yeux  flamboyants 
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de  la  terrible  bête:  mais  alors,  le  plus  souvent,  les  moins 
agiles  deviennent  facilement  la  proie  de  ranimai  féroce. 

Mon  conteur  assurait  encore,  et  ses  camarades  confirmaient 
son  dire,  que  le  lion  n'attaque  jamais  l'homme  si  celui-ci  ne 
donne  aucun  signe  de  crainte,  mais  qu'aussitôt  qu'il  témoigne 
quelque  épouvante  et  se  sauve,  le  lion  s'élance  à  sa  poursuite. 
Je  ne  doute  nullement  de  la  véracité  de  cette  assertion. 

Les  chameliers  prétendent  encore  que  les  nomades  chas- 
senl  à  coups  de  bâton  ce  terrible  dévoreur  de  bétail  et 
que  celui-ci  s'en  retourne  dans  sa  tanière  penaud  comme 
un  renard  qui  a  trouvé  fermée  la  porte  du  poulailler!  Un 
jour,  ajouta  l'un  d'eux,  un  berger  de  Mensa,  aidé  de  ses  com- 
pagnons, insulta  un  lion.  11  fut  renversé  d'un  coup  de  patte 
ci  dans  L'impossibilité  de  se  relever.  Il  se  suspendit  alors  si 
fiévreusement  aux  poils  du  menton  de  l'animal,  que  les  autres 
bergers  eurent  le  temps  d'assommer  le  lion.  Le  pauvre  diable 
n'eut  que  des  blessures  insignifiantes.  Cette  assertion  corro- 
borerait ce  que  raconte  M.  Delegargue  sur  les  Cafres.  L'un 
d'eux  attaque  le  lion  et  se  réfugie  sous  un  immense  bouclier. 
L'animal  furieux  s'acharne  sur  cette  peau  rugueuse  et  s'y 
laisse  tuer  à  coups  de  lance  par  les  autres  Cafres. 

Le  fonds  de  tout  cet  étalage  d'héroïsme  est  que  le  lion  re- 
nonce à  ses  desseins  lorsqu'il  se  sent  éventé  ou  poursuivi  par 
une  troupe  de  bergers,  criant,  hurlant  et  l'insultant;  mais  il 
esl  permis  de  douter  qu'il  cède  sans  sourciller  à  une  volée  de 
coups  de  bâton. 

Quoique  Stanley,  dans  son  Voyage  à  la  recherche  de  Li- 
vingstone,  déchire  qu'il  n'accorde  plus  au  lion  le  titre  de  roi 
des  animaux,  la  réputation  de  bravoure  de  la  courageuse  bête 
ne  saurail  â  ce  point  être  mise  en  doute.  Quant  à  moi,  bien 
que  respectablement  armé  et  ayant  bravé  plus  d'un  péril  re- 
doutable  dans  mes  lointains  voyages,  je  préférerais  me  trou- 
ver sur  un  arbre  â  l'abri  des  griffes  du  monstre  que.  le  ren- 
con!  rer  tout  à  coup  sur  mon  chemin. 

Vers  les  quatre  heures  du  matin,  après  avoir  goûté  quel- 
ques heures  de  repos,  des  hurlements  épouvantables,  qui  ne 
•  •nui  qu'à  l'aube,  me  tinrent  sur  le  qui-vive  et  ne  me 
suggérèrenl  point  l'idée  d'aller  imposer  silence  au  milieu  de 
l'obscurité  aux  fauves  qui  troublaient  ainsi  notre  repos. 

Mes  guides,  aussi  intimidés  que  moi  et  réveillés  en  sursaut. 


—  115  — 

s'empressèrent  de  raviver  les  tisons  fumants  de  notre  feu. 
Ils  n'eurent  d'autre  souci  que  celui  d'éloigner  ces  hôtes  incom- 
modes. Cependant,  ils  m'assurèrent  que  des  hyènes  seules. 
ayant  flairé  un  plus  redoutable  rival,  étaient  capables  de  pro- 
duire un  tel  vacarme.  Leur  appréciation  fut  en  effet  confirmée 
à  la  pointe  du  jour  par  la  présence  d'une  de  ces  virtuoses  à 
laquelle  j'eus  la  satisfaction  de  payer  intégralement  les  émo- 
luments qui  lui  revenaient  pour  sa  part,  au  grand  contente- 
ment des  témoins  de  ce  drame.  L'ignoble  bête  était  de  forte 
taille,  ses  crocs  mesuraient  bien  cinq  centimètres  et  sa  peau 
tachetée,  d'un  gris-sale,  indiquait  l'hyène  de  montagne,  plus 
féroce  que  celle  du  désert. 

D'après  une  opinion  très  répandue,  l'hyène  est  lâche  et 
craintive  et  ne  se  repaît  que  de  cadavres. 

Il  est  certes  admissible  que  l'hyène,  désavantageusement 
conformée  d'ailleurs  pour  saisir  une  proie  au  bond,  se  con- 
tente de  chair  morte,  faute  de  pouvoir  se  l'approprier  vivante, 
bien  que  son  allure  soit  excessivement  rapide.  Toutefois,  sur 
les  bords  du  Nil,  elle  a  une  réputation  de  férocité  qui  en  fait 
la  terreur  des  habitants.  Ceux-ci  l'accusent  de  dévorer  des 
enfants.  Les  messagers  qui  portent  la  correspondance  de  vil- 
lage en  village  sont  tous  munis  d'une  sonnette  qu'ils  agitent 
en  courant,  prétendant  que  ce  son  la  fait  fuir  éperdument. 
Elle  est  si  redoutée,  qu'elle  figure  dans  les  contes  de  minuit, 
à  tel  point  que  les  femmes  arabes  lui  attribuent  des  vertus 
surnaturelles. 

L'hyène  d'Egypte  est  rayée  transversalement  de  noir  sur 
blanc  et  atteint  la  grosseur  d'un  bélier.  Un  jour,  dans  la  haute 
Egypte,  je  fus  témoin  d'une  scène  fort  curieuse.  Une  hyène 
venait  d'être  tuée;  les  habitants  du  village  s'attroupèrent 
autour  du  cadavre  de  la  hideuse  bête.  Les  femmes  atteintes 
de  stérilité  se  mirent  à  tourner  sept  fois  autour  du  corps  de 
l'animal,  puis  lui  arrachèrent  les  poils  du  dos  qu'elles  réu- 
nirent en  petits  faisceaux  pour  les  placer  sur  la  poitrine.  Ce 
talisman  ne  pouvait  manquer  de  les  rendre  fécondes. 

En  Abyssinie.  l'hyène  est  aussi  l'objet  d'un  respect  supers- 
titieux. La  croyance  est  généralement  répandue  que  les  for- 
gerons du  Tigré  se  tranforment  en  hyènes  aussiiôt  la  nuit 
venue  et  que  les  blessures  qu'ils  se  font  en  travaillant  se 
retrouvent  sur  le  corps  de   ce   nouveau  genre  de  revenants 
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Dans  cette  contrée,  l'hyène  pullule  et  enlève  les  montons^ 
voire  même  les  génisses  ei  les  mulets.  Elle  vient  jusqu'à  Mas- 
saouah;  elle  touille  tous  les  enclos  de  M'koulou.  Aussi  ne  peut- 
on  dormir  facilement  à  cause  des  aboiements  continuels  des 
chiens  <lo  garde. 

Celle  que  je  venais  de  tirer  n'avait  que  l'épaule  gauche 
fracassée;  elle  s'élança  sur  moi  en  poussant  un  hurlement 
épouvantable  el  sans  la  baïonnette  que  je  lui  présentai  el  sur 
laquelle  elle  s'embrocha  jusqu'à  la  poignée,  elle  m'aurait  fort 
maltraité. 

Nous  quittâmes  l'étape  quand  nos  bêtes  furent  bien  repues, 
car  noue  n'avions  plus  que  cinq  heures  de  marche  pour  arri- 
ver à  Keren.  notre  destinai  ion. 

A  l'époque  des  grandes  eaux,  la  route  décrit  une  série  de 
contours  sur  les  bords  de  l'Anseba  et  se  trouve  souvent 
interrompue;  mais,  comme  maintenant  le  lit  de  cette  rivière 
est  presque  a  sec.  nous  le  suivons  en  cheminant  au  milieu 
du  splendide  paysage  qui  le  borde  de  chaque  côté.  Les  em- 
preintes des  pas  des  voyageurs  se  dessinent  nettement  sur  le 
salile:  nous  remarquons  même  celles  du  lion.  Les  traces  de 
ses  pattes  de  devant  sont  plus  grandes  que  colles  d'un 
chameau.  Ces  menaçants  indices,  ajoutés  à  l'odeur  nauséa- 
bonde identique  à  celle  que  l'on  respire  dans  les  ménageries 
et  dont  l'atmosphère  est  infectée,  nous  ôtèrent  toute  envie  de 
parcourir  les  épaisses  retraites  où  le  lion  avait  probablement 
cherché  un  refuge  contre  les  rayons  ardents  du  soleil.  Les 
uomades,  néanmoins,  ne  paraissent  guère  s'inquiéter  de  ce 
danger.  Nous  on  rencontrâmes  au  milieu  du  lit  de  la  rivière 
on  train  d'abreuver  leurs  troupeaux  de  vaches  dans  des  creux 
pratiqués  à  quelques  pieds  au-dessous  du  point  où  l'eau  se 
rencontrait  encore  en  abondance. 

Juché  sur  mon  chameau,  je  tirai  quelques  pintades  et  deux 
gazelles  pour  notre  déjeuner.  Mes  chameliers  dressèrent  un 
bûcher  au  milieu  do  la  route  que  nous  suivions.  Ils  choisi- 
rent une  douzaine  de  pierres  plates  qu'ils  placèrent  sur  le 
bois  Bec,  mirenl  le  ton  à  ce  combustible  et  une  l'ois  qu'elles 
furenl  assez  chaudes,  ils  y  êtendirenl  les  morceaux  saignants 
do    leur  gazelle  el    la    mangèrenl   ainsi  assaisonnée  d'un  peu 

do    So|. 
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V.  —  Les  Bogos. 

Nous  étions  maintenant  sur  le  territoire  des  Bogos,  nouvel- 
lement annexé  à  l'Egypte.  Il  y  avait  cinq  jours  et  demi  que 
nous  étions  partis  de  Massaouah.  D'ordinaire,  ce  trajet  s'exé- 
cute en  trois  jours  par  le  courrier  à  dromadaire  qui  fait  le 
service  de  la  poste  entre  Tantarua-Keren  et  ce  port  de  mer 
et  vice  versa.  Ce  voyage  n'avait  été  pour  moi  qu'une  délicieuse 
promenade;  mais  j'allais  maintenant  faire  connaissance  avec 
les  habitants  de  cette  sauvage  contrée  et  je  me  demandais  si 
les  rapports  que  j'aurais  avec  eux  seraient  de  nature  à  me 
permettre  de  conserver  la  poétique  admiration  que  leur  patrie 
excitait  en  moi. 

Avant  de  porter  un  jugement  quelconque  sur  une  nation, 
il  est  nécessaire  d'en  connaître  les  us  et  coutumes.  Il  y  a  une 
dizaine  d'années,  M.  Werner  Munzinger  s'occupait  de  philo- 
logie et  d'ethnographie;  il  publia  sur  les  différents  peuples  de 
l'Abyssinie  des  mémoires  très  étendus;  ses  études  étant  d'ail- 
leurs basées  sur  treize  années  de  séjour  parmi  les  indigènes 
de  cette  partie  de  l'Afrique. 

Mieux  que  les  lois  écrites,  les  mœurs  et  les  coutumes  indi- 
quent le  degré  de  civilisation  d'un  peuple. 

Les  Bogos,  nous  dit  Munzinger  dans  son  Etude  sur  les 
une xrs  et  le  droit  des  Bogos,  sont  originaires  de  la  province 
abyssine  du  Lasta,  d'où  ils  ont  émigré  vers  l'an  1530,  au  temps 
de  l'invasion  musulmane  de  Mohamed  Gragne.  Issus  d'une 
famille  unique,  ils  étaient  gouvernés  par  une  aristocratie 
héréditaire  au  sein  de  laquelle  les  contestations  et  les  guerres 
civiles  étaient  rapidement  étouffées. 

Dans  les  siècles  précédents,  les  Bogos  furent  rarement  en 
guerre  avec  l'Abyssinie.  Leurs  vieillards  ne  parlent  que  d'une 
seule  invasion  dévastatrice  des  Abyssins.  La  nation  dépen- 
dait de  l'empereur  et  payait  à  son  représentant  un  tribut  an- 
nuel de  soixante  vaches.  Ils  étaient  régis  par  leurs  coutumes 
et  par  leurs  lois  spéciales.  Jamais  les  empereurs  ne  s'occu- 
pèrent de  leur  administration  intérieure;  ils  se  bornaient  à 
prélever  le  tribut.  Quand  un  empereur  mourait,  tous tes  Bogos 
indistinctement  se  rasaient  la  tête  en  signe  de  deuil.  Les 
Bogos    étaient   une  nation   1res  forte    et    très    respectée;  ils 
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possédaient  une  certaine  culture  qu'ils  perdirent  peu  à  peu 
dans  leurs  luttes  avec  les  nomades.  Ce  n'est  que  dans  ces 
derniers  temps  que  les  coutumes  sacrées  ont  disparu,  bien 
qu'un  passé  meilleur  ait  laissé  des  traces;  les  derniers  évé- 
nements militaires  ont  brisé  l'antique  esprit  national,  démo- 
ralisé le  peuple  et  l'ont  réduit  à  l'étal  de  barbarie. 

Jusqu'à  l'avènement  de  Dedchas  Oubié,  les  Bogos  ne  con- 
naissaient que  de  loin  la  puissance  de  l'empereur.  Si  la  guerre 
sévissait  en  Abyssinie,  grâce  au  tribut  annuel  payé  au  mo- 
narque et  à  quelques  cadeaux  faits  aux  princes  du  Hamasen, 
ils  étaient  assurés  de  la  paix  dans  leurs  montagnes. 

Mais  de  1830  à  1840,  la  politique  changea  complètement. 
Oubié  consolida  son  pouvoir  dans  le  Tigré,  et  la  nombreuse 
armée  qu'il  entretenait  l'obligea  à  chercher  au  loin  des  appro- 
visionnements. En  même  temps,  les  Turcs  d'Egypte  occupè- 
rent les  provinces  de  Garet,  bâtirent  la  ville  forte  de  Kassala, 
repoussèrent  les  Beni-Amer,  les  Algeden.  les  Sabderad  et 
agrandirent  leur  territoire  jusqu'au  pied  des  montagnes.  Ils 
cherchèrent  às'assurer  la  possession  de  la  route  de  Massaouah 
et  leur  prosélytisme  musulman  leur  tit  jeter  les  yeux  sur  les 
provinces  abyssines  restées  chrétiennes.  Les  Bidel,  les  Marea 
et  finalement  les  Takué  acceptèrent  l'islamisme  par  force  afin 
d'obtenir  la  paix.  A  Massaouah,  les  Turcs  renversèrent  la  sou- 
veraineté du  Naïb  et  le  gouvernement  du  Samhar  devint 
voisin  de  l'Anseba.  Ces  changements  politiques  portèrent  un 
coup  fatal  à  l'indépendance  de  ces  contrées  et  détruisirent 
la  paix  traditionnelle  dont  le  royaume  des  Bogos  avait  joui 
jusqu'alors. 

(  lubié,  furieux  de  la  soumission  de  ces  peuplades  qui  amoin- 
drissait la  force  du  christianisme  et  permettail  aux  Egyptiens 
de  rapprocher  leurs  frontières  du  plateau  abyssin,  marcha 
contre  ces  contrées  en  1844  et  pilla  tout  sur  sa  route.  Les 
Bogos  se  défendirent  inutilement  et  perdirent  un  grand  nom- 
bre de  troupeaux. 

La  paix  dura  ensuite  jusqu'en  1849;  mais  Oubié,  cherchant 
;'i  ramener  sous  son  sceptre  les  deux  provinces  perdues,  lit 
une  nouvelle  invasion.  Il  rencontra  partout  ma'  résistance 
opiniâtre;  au  lieu  de  regretter  leur  première  patrie  ci  leurs 
croyances,  ces  anciens  enfants  de  l'Abyssinie  n'en  devinrent 
que  plu-  animés  contre  elles.  Enfin,  une  paix  durable  vint 
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mettre  un  terme  à  ces  excursions  de  pillage  et  rendit  la 
prospérité  aux  Bogos  et  à  leurs  voisins. 

En  1852,  les  Algeden  et  les  Barea,  excités  par  les  Turcs, 
envahirent  le  pays  des  Bogos,  enlevèrent  un  nombre  consi- 
dérable de  troupeaux,  brûlèrent  les  villages  de  Mogarech  et 
de  Keren  et  emmenèrent  è*n  captivité  quantité  de  femmes  et 
d'enfants. 

En  1854,  les  Barka  et  les  Barea,  conduits  par  un  certain 
nombre  de  soldats  égyptiens,  sous  le  commandement  d'Ali 
Agha,  brûlèrent  Keren,  Hachala,  Ona  et  quelques  autres  vil- 
lages.Ils  ne  rencontrèrent  qu'une  faible  résistance  et  laissèrent 
le  pays  ruiné  et  épouvanté,  emmenant  avec  eux  une  centaine 
de  troupeaux  et  autant  de  femmes  et  d'enfants.  Chaque  jour, 
une  nouvelle  surprise  étant  à  redouter,  les  habitants  s'enfui- 
rent dans  les  montagnes.  Une  partie  émigra  en  Abyssinie, 
l'autre  envoya  des  embassadeurs  àKassala,  déclarant  se  sou- 
mettre à  l'islamisme  et  vouloir  payer  tribut  afin  d'obtenir  la 
paix. 

Grâce  à  l'intervention  du  révérend  père  Joseph  Stella  et  du 
philanthropique  consul  d'Angleterre,  M.  Walther  Plowden, 
les  Bogos  reprirent  courage.  L'Angleterre  obligea  l'Egypte  à 
renvoyer  dans  leur  pays  trois  cents  femmes  et  enfants;  mal- 
heureusement quelques-uns  étaient  déjà  vendus  comme  es- 
claves. 

Le  territoire  chrétien  fut  déclaré  inviolable;  dès  lors,  les 
Bogos  entretinrent  avec  leurs  voisins  une  paix  non  inter- 
rompue. 

Comment  l'annexion  à  l'Egypte  de  cette  intéressant  petit 
peuple  s'est-elle  consommée?  C'est  ce  que  l'on  doit  connaître 
parfaitement  dans  les  hautes  régions  de  la  politique.  A  Keren 
et  à  Massaouah  rien  ne  vient  confirmer  la  version  égyptienne 
de  ce  coup  d'Etat,  mais  je  tiens  d'une  personne  qui  a  joué  un 
grand  rôle  dans  cette  question,  l'affirmation  écrite  qu'aussitôt 
que  Munzinger  eut  été  remplacé  dans  ses  fonctions  de  vice- 
consul  d'Angleterre  et  de  France,  il  chercha  à  obtenir  la  place 
de  gouverneur  de  Massaouah,  et  pénétra  à  la  tète  des  troupes 
égyptiennes,  le  2  juillet  1872,  sur  le  territoire  des  Bogos. 

Le  roi  Cana  protesta  contre  cette  violation  de  territoire.  La 
France  seule  appuya  ses  revendications.  Cana  envoya  un 
ambassadeur  au  khédive;  mais  Munzinger,  auquel  il  s'était 
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adressé  en  premier  lieu,  déchira  la  lettre  du  roi  du  Tigré  et 
envoya  le  porteur  à  Son  Altesse  qui  le  laissa  huit  mois  au 
Caire  attendre  en  vain  une  réponse.  Les  choses  en  restèrent  là. 

La  population  du  pays  des  Bogos  s'élève  à  dix  mille  âmes; 
un  tiers  se  compose  d'émigrants  du 'Tigré.  Los  Bogos  possèdent 
environ  doux  cent  cinquante  troupeaux  de  vaches  de  vingt- 
cinq  têtes  chacun,  outre  les  chèvres  et  les  bestiaux  employés 
exclusivement  aux  travaux  agricoles.  Le  tribut  qu'ils 
payaient  à  Heilu,  leur  dernier  gouverneur,  n'excédait  pas 
doux  pour  cent  de  leur  capital. 

Munzinger  nous  a  donné  un  aperçu  des  maximes  qui  sont 
à  la  base  de  leurs  coutumes.  Elles  résument  parfaitement  les 
idées  intellectuelles  et  morales  qui  caractérisent  ce  petit  peu- 
ple et  nous  permettront  dé  juger  avec  équité  ses  mœurs  et  ses 
usages.  Voici  quelques-unes  de  ces  maximes: 

La  considération  est  acquise: 

A  celui  qui  est  doué  d'un  courage  inébranlable,  qui  ne  fuit 
pas  ei  ne  ménage  jamais  sa  vie. 

Au  vengeur  du  sang,  qui  ne  se  croit  jamais  assez  vengé  du 
sang  fraternel  répandu. 

Au  voleur,  la  terreur  du  voisinage  (s'entend  des  pays  en- 
nemis), qui  n'est  jamais  rassasié  de  sang  et  de  pillage. 

Au  Seigneur,  qui  n'abandonne  jamais  son  protégé. 

A  l'indigent,  qui  n'oublie  jamais  les  souffrances  imméritées 
ei  ira  us!  net  sa  haine  à  ses  enfants. 

A  l'impénétrable,  qui  ensevelit  sa  haine  dans  son  cœur  jus- 
qu'au moment  propice  pour  la  vengeance. 

A  l'homme  poli,  qui  accueille  avec  des  paroles  aimables 
l'a  mi  comme  l'ennemi. 

A  celui  qui  est  lier,  (pli  lie  s'oilbl ie  ja niais. 

A  celui  qui  a  honte  d'un  travail  avilissant. 

Au  ri  die.  qui  a  beaucoup  d'enfants  et  de  troupeaux. 

\u  magnanime,  qui  sail  pardonner  à  l'occasion  et  répand 
des  larmes  sur  l'ennemi  trépassé. 

Au  généreux,  qui  égorge  une  brebis  en  l'honneur  de  son 
hôte  et  le  renvoie  avec  distinction. 

Au  magnifique,  qui  sail  faire  briller  au  dehors  sa  valeur 
particulière  el  en  fail  parade  avec  luxe  el  élégance. 

Au  prudent  conseiller,  qui  ne  crie  jamais  el  sait  exposer 
clairemenl  son  opinion  sans  s'emporter. 
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Je  ne  me  lancerai  pas  dans  une  discussion  psychologique 
sur  la  valeur  de  ces  vertus  sociales  des  Bogos,  mais  je  ne 
puis  m'èmpêcher  de  remarquer  que  ces  maximes  portenl 
l'empreinte  du  caractère  humain  primitif,  mélange  de  boni»'' 
et  de  cruauté,  de  modestie  et  d'orgueil. 

Gabriel  Lafont,  dans  son  voyage  autour  du  monde,  cons- 
tatait que  les  anthropophages  de  la  Polynésie  étaient  aima- 
bles, condescendants,  dévoués  et  même  sensibles.  Les  sacri- 
fices humains  et  leur  cuisson  à  point,  comme  il  dit,  étaient  à 
leurs  yeux  une  coutume  et  un  acte  licite,  et  bien  que  cette 
barbarie  nous  révolte,  nous  sommes  injustes  en  nous 
croyant  autorisés  à  exterminer  ces  peuplades  primitives. 
comme  le  firent  les  premiers  colons  espagnols  au  Mexi- 
que. La  force,  secondée  par  l'instruction  et  par  l'exemple,  ne 
devrait  avoir  d'autre  but  que  la  protection  du  faible  et  la 
réduction  à  l'impuissance  du  crime.  En  partant  de  ce 
principe  de  tolérance,  le  philanthrope  qui  se  propose  d'entrer 
en  relations  avec  les  peuples  primitifs,  doit  savoir  faire  la 
part  des  habitudes  et  des  maximes  innées  sur  les  bases  des- 
quelles repose  leur  édifice  social  et  chercher  à  modifier  les 
idées  et  les  actes  de  ces  enfants  de  la  nature  par  des  procédés 
de  douceur  et  de  bienveillance. 

Malheureusement,  les  pays  conquis  n'ont  pas  été  traités 
ainsi  de  la  part  des  conquérants.  La  force  brutale  croyant 
atteindre  directement  un  but  précis,  a  culbuté  tout  ce  qui 
l'entravait  et  a  provoqué  des  haines  implacables. 

Si  la  religion  chrétienne,  seule  eflicace  pour  modifier  et 
adoucir  les  institutions  des  Bogos,  n'a  produit  que  si  peu 
d'effets  sur  ce  peuple,  combien  sera  grand  le  désastre  moral 
que  la  législation  musulmane  apportera  dans  ces  natures 
incultes  !  Car,  clans  dix  ans,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  pour  toutes 
les  contrées  chrétiennes  de  cette  partie  de  l'Afrique,  annexées 
à  l'Egypte,  les  Bogos  auront  forcément  abandonné  leur  foi  et 
deviendront  comme  tous  les  néophytes,  de  fanatiques  secta- 
teurs de  l'Islam.  Leur  haine  du  christianisme  dépassera 
même  celle  des  vieux  musulmans1. 

Mais,  sans  plus  nous  attarder,  poursuivons  notre  route. 
Après  deux  heures  de  marche,  tantôt  sur  les  collines  qui 
bordent  l'Anseba,    tantôt  en  passant   au  travers  de  son  lit, 

1  Voir  Muiizinger,  Osfafrikanische  Studiên,  page  193. 
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nous  finissons  par  tourner  à  l'ouest  et  arrivons  dans  une 
plaine  circulaire  entourée  de  montagnes  de  quelques  cen- 
taines de  mètres  d'élévation. 

Suc  un  mamelon,  nous  distinguons  des  huttes  alignées. 
Elles  sont  occupées  par  un  bataillon  de  soldats  égyptiens.  Les 
chameaux,  servant  au  transport  du  dourah  qui  arrive  du 
pays  des  Barka  et  de  Kassala,  sont  dispersés  dans  les  buis- 
sons pour  y  chercher  quelque  nourriture.  Des  négresses  vont 
aux  puits  ou  «ai  reviennent,  la  cruche  sur  la  tête,  tandis  que 
d'autres  rainassent  du  bois  sec.  On  se  sent  près  d'une  agglo- 
mération musulmane. 

A  deux  kilomètres  pins  loin,  à  mesure  qu'on  s'élève  sur  le 
plateau,  on  aperçoit  une  seconde  colline  plus  liante  que  celle 
que  nous  venons  de  signaler.  Elle  est  isolée  au  milieu  de  la 
plaine  ei  surmontée  d'une  bâtisse  nouvelle.  C'est  la  forteresse 
de  Tantarua,  construite  depuis  deux  ans. 

Au  pied  de  cette  forteresse  menaçante,  il  existe  toute  une 
cité  de  constructions  coniques  que  l'on  prendrait  de  loin  pour 
d<  -  taupinières.  C'est  Tantarua.  la  première  station  militaire 
du  khédive  chez  les  Bogos.  De  l'autre  côté  de  la  plaine  et  à 
portée  du  canon  égyptien,  l'on  découvre  une  autre  agglomé- 
ration de  huttes  noirâtres  qui  n'est  autre  que  Keren.  la  capi- 
tal"' des  BogOS. 

Un  édifice  blanchâtre  forme  un  contraste  frappant  avec 
ces  demeures  sombres  adossées  au  pied  de  la  montagne  :  c'est 
la  mission  des  lazaristes. 

Tantarua  est  bâtie  sur  deux  collines  de  quelques  métros 
d'élévation,  formanl  les  contreforts  de  la  montagne  sur- 
montée de  la  citadelle  égyptienne,  t'es  collines  sont  séparées 
par  un  affaissement  du  sol  large  «l'une  cinquantaine  de  mètres 
ei  qui  constitue  la  place  principale  de  l'endroit.  Une  centaine 
de  huttes,  nouvellement  bâties,  sont  éparpillées  à  droite  et  à 
gauche  sur  l'exhaussemenl  de  terrain,  tandis  qu'au  centre, 
.•lies  soin  construites  avec  un  peu  plus  de  symétrie,  à  quelques 
pas  les  unes  des  autres  el  parallèlement  à  la  base  de  la  mon- 
tagne, in  édifice  en  pierre  à  moitié  terminé  domine  la  ville. 
Sur  la  place,  on  remarque  une  autre  maison  très  vaste  recou- 
verte en  chaume.  O'esl  le  magasin  militaire. 

ampemenl  esl  entouré  d'un  semblant  de  fossé,  bordé 
d'une  haie  d'épines,  destinée  à  protéger  la  cité  contre  Lesatta- 
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ques  des  lions,  des  léopards  ou  des  hyènes  du  voisinage,  les- 
quels attirés  par  les  débris  de  boucherie  jetés  dans  la  plaine 
à  une  portée  de  fusil  de  Tantaruaou  alléchés  par  la  présence 
des  chevaux  et  des  mulets,  poussent  quelquefois  leurs  incur- 
sions jusqu'au  cœur  du  quartier  général. 

Nous  entrons  sans  difficulté  par  une  ouverture  ménagée 
dans  la  haie  et  sommes  au  centre  de  la  nouvelle  colonie 
égyptienne.  Là,  je  cherche  l'hôte  européen  qui  doit  me 
servir  de  guide  au  milieu  de  cette  population  de  soldats.  L'on 
me  conduit  d'abord  chez  le  commandant  militaire  du  pays, 
brave  et  cordial  soldat  d'Ibrahim-Pacha,  lequel,  grâce  à  mon 
passeport,  m'accueille  avec  toute  la  débonnaireté  et  le  sans- 
façon  d'un  vieux  troupier. 

Mon  arrivée  est  un  événement,  et  bientôt  plusieurs  officiers 
noirs  viennent  me  demander  en  bon  français  des  nouvelles 
du  Caire  après  lequel  ils  soupirent. 

Plusieurs  ont  fait  la  campagne  du  Mexique,  ce  qui  n'a  pas 
peu  contribué  à  forrner  leur  caractère  et  à  détruire  les  préju- 
gés que  nourrissent  leurs  compatriotes  à  notre  égard. 

Tl  est  regrettable  que  le  khédive  prélève  par  force  ou  par 
adresse  des  contingents  de  soldats  sur  le  haut  Nil  et  aux 
frontières  de  l'Abyssinie  pour  les  employer  à  l'asservisse- 
ment des  populations  conquises1,  ou  pour  donner  la  chasse 
aux  marchands  d'esclaves  '-',  car  une  fois  à  proximité  de  leurs 
montagnes,  ces  soldats  désertent  journellement,  ce  qui  n'ar- 
riverait pas  si  les  Arabes  seuls  étaient  incorporés  dans 
l'armée  égyptienne. 

L'on  me  destine  pour  demeure  la  hutte  située  au  centre  de 
la  station  et  dans  laquelle  le  conseil  s'assemble.  J'ai  bientôt 
débarrassé  mes  chameaux  de  leurs  charges  et  licencié  leurs 

1  Voir  Revue  des  Deux  Mondes,  1"  mars  1868;  Pallme,  Voyage  an 
Kordofan  ;  Russegger,  Reisen  in  Europa*,  Asien  und  Afrika;  Brehen, 
Reisen  inSoudan;  Thibaud,  Expéditions  au  Fleuve  Blanc;  Trémaux, 
Voyage  en  Ethiopie  ;   Schweinfurth,  etc.,  etc. 

2  La  feinte  répression  de  l'esclavage  par  le  khédive,  consiste  à  dépos- 
séder les  chasseurs  et  les  marchands  d'esclaves  en  faveur  de  ses  propres 
besoins.  Les  pauvres  victimes  de  ces  razzias  sont  données  en  paiement 
aux  soldats  qu'il  entretient  au  Soudan,  ou  sont  élevées  et  incorporées  dans 
son  armée  pour  la  vie.  L'existence  des  esclaves  vendus  aux  particuliers 
est  donc  cent  fois  préférable  à  celle  que  leur  apporte  la  perspective  d'être 
délivrés  par  les  soldats  du  gouvernement. 
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fidèles  conducteurs,  auxquels  je  décerne  une  mention  liono- 
rable  exceptionnelle. 

Les  Européens  établis  dans  le  pays  sont  en  petit  nombre 
et  je  n'ai  pas  besoin  de  satisfaire  aux  exigences  de  l'étiquette 
pour  taire  leur  connaissance. 

L'un  d'eux  esi  im  employé  du  gouvernement  égyptien  et 
dirige  momentanément  la  briqueterie  qui  doit  fournir  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  l'église  de  la  mission  de  Keren. 

Un  autre  compatriote,  nu  Français.  M.  Constant  Dernange, 
s'occupe  de  commerce  et  de  plantations.  C'est  un  véritable 
champion  du  progrès,  comme  aussi  de  la  paix  et  de  la  liberté. 
C'esl  à  de  tels  hommes  que  le  vice-roi  devrait  concéder  des 
terres  et  des  privilèges,  car  jamais  les  Arabes  ne  sauront 
introduire  l'agriculture  dans  ce  pays,  encore  moins  l'esprit 
d'initiative  et  d'intelligence  que  cette  contrée  réclame  pour  se 
développer. 

A  droite  de  ma  demeure  rustique  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  moi,  loge  un  chasseur  émérite,  le  comte  Zichi  de 
Vienne.  Nous  sommes  tous  deux  les  hôtes  d'un  de  ses  com- 
patriotes et  nous  passons  gaiement  deux  ou  trois  jours  à 
causer  des  curiosités  du  pays  el  de  la  chasse. 

A  ma  gauche,  et  accroupis  sous  une  autre  hutte  allongée, 
sont  groupés  une  douzaine  de  petits  moricauds,  en  partie 
esclaves,  probablement  depuis  quelques  mois,  ou  fils  de  sol- 
«  bits,  lesquels  épellenl  les  premières  lettres  de  l'alphabet 
arabe  avec  une  constance  et  une  uniformité  si  soutenues,  que 
j'entends  avec  soulagement  la  voix  goguenarde  de  leur  vieux 
cheik  v  mettre  de  temps  à  autre  le  holà. 

Si  faibles,  si  peu  importants  que  puissent  paraître  ces  pre- 
miers principes  d'éducation,  il  n'en  esl  pas  moins  vrai  que  la 
religion  envahissante  fera  plus  d'adeptes  chez  les  nouveaux 
conquis  que  lu  nouvelle  station  étrangère.  Le  missionnaire 
musulman  t'xcva'  un  petit  métier,  mais  prêcl n  bêchanl  ou 

en     Vendant.     Il    est    secondé     par     l'appui    Secret    que    lui    pl'ele 

l'autorité.  Les  avantages  matériels  que  le  nouveau  converti 
«ai  <pie  Papostal  acquerrdnt,  attireront  plus  d'indigènes  que 
la  protection  aujourd'hui  éphémère  de  la  mission.  Dans  une 
dizaine  d'années,  les  Bogos  seronl  plus  fanatiques  que  l«'s 
Barka  :  et,  ;'i  leur  exemple,  seront  les  plus  acharnés  ennemis 
ris  demeurés  fidèles  aux  traditions  nationales. 
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On  n'a  certes  pas  été  dupe  en  Europe  du  semblant  d'adhé- 
sion que  les  Bogos  soin  censés  avoir  manifestée  en  faveur  de 
leur  annexion  à  l'Egypte.  Elle  n'aurait  d'ailleurs  pas  suffi 
pour  déguiser  le  but  poursuivi  depuis  longtemps  par  les  vice- 
rois  d'Egypte  et  qui  os!  de  s'emparer  de  toute  l'Abyssinie, 
ainsi  que  le  constat-ail  déjà  Guillaume  Lejean  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes  de  1868.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  dépit  même 
<!o  toutes  les  suppositions,  nous  pensons  que  Munzinger  n'a 
pas  perdu  tout  souvenir  de  son  origine,  et  qu'il  ne  sacrifiera 
pas  ses  devoirs  d'Européen  aux  avantages  pécuniaires  que 
lui  vaut  sa  nouvelle  position.  11  ne  reniera  pas,  espérons-le, 
ses  opinions  et  ses  écrits  antérieurs.  Nous  aimons  à  croire 
qu'aussi  longtemps  que  les  destinées  du  pays  dont  il  a  reçu 
l'hospitalité  pendant  onze  ans  et  qu'il  a  protégé  contre 
les  velléités  d'envahissement  de  l'Egypte,  lorsqu'il  était  vice- 
consul  de  France  à  Massaouah,  dépendront  de  son  autorité,  ce 
pays  n'aura  pas  trop  à  souffrir  des  conséquences  actuelles  de 
l'occupation  musulmane.  Cependant,  nous  craignons  mal- 
heureusement qu'une  fois  remplacé,  l'influence  qu'il  a  acquise 
ne  disparaisse  avec  les  droits  qu'il  a  sauvegardés,  et  que  sa 
mémoire  ne  soit  plus  qu'une  date  néfaste  de  l'assujettisse- 
ment définitif  et  brutal  de  cette  contrée. 

Un  peu  plus  bas  que  la  case  du  maître  d'école,  la  musique 
noire  du  régiment  répète  des  partitions  de  Verdi  ou  d'Auber 
apprises  au  Caire  et  nous  régale  d'un  charivari  abominable, 
qu'elle  n'a  pas  seulement  l'amour-propre  de  nous  faire  ou- 
blier par  l'exécution  d'un  morceau  d'ensemble. 

Deux  menuisiers  arabes  confectionnent  des  portes  et 
des  fenêtres  pour  la  maison  neuve  du  gouverneur  absent: 
et,  dans  la  superbe  plaine  qui  sépare  Tantarua  de  Keren,  le 
caïmacan  se  donne  la  satisfaction  de  faire  manœuvrer  son 
bataillon;  il  nous  offre  le  simulacre  d'une  bataille  avec  accom- 
pagnement de  clairons  et  de  tambours. 

Tel  est  le  tableau  que  présente  la  nouvelle  station  militaire 
égyptienne  chez  les  Bogos.  Son  activité  contraste  avec  le 
calme  de  la  nature  environnante  qu'anime  seul  le  chant  des 
bergers. 

Toutefois,  n'égayons  pas  trop  le  tableau!  Keren  et  Tantarua 
sont  de  monotones  étapes  pour  celui  dont  les  habitudes  ont 
d'autres  exigences.  Certes.  la  plaine  qui  les  sépare  est   gra- 
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cieuse,  bien  qu'elle  soit  dépourvue  d'arbres;  mais  les  puits  ne 
contiennent  un  peu  d'eau  que  pendant  huit  mois  de  l'année, 
et  on  s'y  dispute  cet  élément  indispensable  comme  dans  une 
ville  assiégée.  Les  légumes:  choux,  carottes,  pommes  de  terre 
el  haricots  sont  la  propriété  de  la  mission  catholique  qui  les 
a  semés  pour  ses  propres  besoins;  il  ne  reste  aux  habitants 
que  du  dourah  apporté  de  Kassala,  du  beurre  introduit  en 
contrebande  et  du  poivre  abyssin. 

Les  bulles  de  Tantarua.  comme  celles  de  Keren,  abritent 
des  rats,  des  termites  et  une  multitude  d'autres  insectes  aussi 
peu  agréables. 

Bien  désillusionné  sera  le  voyageur  qui,  confiant  dans  la 
dénomination  de  capitale  que  porte  Tantarua-Keren.  se  féli- 
citera de  pouvoir  trouver  à  louer  dans  cette  ville  des  bêtes  de 
somme  ou  de  charge  pour  continuer  son  voyage,  ou  qui 
s'en  étant  procuré  ailleurs,  croira  n'avoir  pas  besoin  de  s'in- 
quiéter du  fourrage  dans  un  pays  où  les  pâturages  naturels 
constituent  l'unique  richesse  II  n'en  est  point  ainsi  et  sans 
vouloir  anticiper  sur  la  suite  du  récit,  j'ai  pu  me  convaincre 
que  les  Bogos  feignent  la  pauvreté  et  en  haine  de  leurs 
vainqueurs,  refusent  systématiquement  de  leur  vendre  les 
produits  les  plus  nécessaires. 

L'herbe  qui  croît  en  abondance  à  un  kilomètre  à  la  ronde 
autour  de  Keren,  ne  se  vend  à  Tantarua  qu'à  un  prix  exor- 
bitant. 11  est  juste  d'ajouter  que,  le  plus  souvent,  les  soldats 
égyptiens  vont  la  faucher  eux-mêmes,  ce  qui  les  dispense  de 
la  payer. 

Chameaux,  chevaux,  ânes  et  mulets,  ainsi  que  bêtes  à  cor- 
nes semblenl  avoir  disparu  de  la  contrée  comme  à  l'approche 
de  l'ennemi.  On  ne  vous  offrir;!,  aussitôt  vos  besoins  connus, 
que  des  haridelles  impropres  à  tout  service,  qu'on  aura  cher- 
chées dans  des  pâturages  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  distance, 
pour  vous  les  vendre  à  des  prix  fabuleux. 

Le  beurre,  qui  constitue  le  principal  trafic  des  tribus  avec 
Massaouah,  est  aujourd'hui  si  dificile  à  se  procurer  qu'à 
Keren  je  dus  approvisionner  la  cuisine  de  mon  hôte  avec 
celui  que  j'avais  apporté  de  Suez.  Cependant  on  l'y  payerait 
plus  cher  qu'à  Massaouah;  mais  1rs  Bogos  cherchent  à  en 
priver  Tantarua,  el  vont  le  revendre  par  des  chemins  détour- 
nés .m  port  de  la  mer  Etouge,  parce  qu'ici  ils  craigiienl  le  des- 
potisme   militaire.    Ils   prêtèrent    ne   rien    vendre  sur  place 
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que  de  s'exposer  à  se  voir  enlever  ce  qu'ils  possèdent.  Il  faut 
dire  aussi  que  les  soldats  du  khédive  ne  voient  la  couleur  de 
leur  argent  qu'une  ou  deux  fois  par  an,  et  «pie  le  crédit  lait  à 
des  esclaves  est  bien  aventuré. 

A  ces  privations,  il  faut  ajouter  la  pénurie  d'objets  de  né- 
cessité secondaire,  et  l'on  aura  une  idée  bien  imparfaite  du 
peu  de  ressources  qu'offre  la  nouvelle  colonie. 

VI.  —  L'ancienne  capitale  des  Bogos  et  l'incendie  de  la  nouvelle. 

Keren,  l'ancienne  capitale  des  Bogos,  consiste  en  une  cen- 
taine de  huttes  entourées  d'enclos  à  épines.  Ces  huttes  ont  de 
dix  à  quinze  mètres  de  circonférence  et  sont  groupées  géné- 
ralement sans  aucun  ordre.  Ou  n'y  cultive  que  quelques  jar- 
dins de  poivriers  et  quelques  plants  de  cucurbitacées.  Çà  et 
là,  un  adansonia  projette  son  ombre  et  sert  de  rendez-vous 
aux  indigènes.  La  hutte  se  compose  de  deux  parties  séparées 
par  une  toile  de  laine  noire  tissée  dans  le  pays,  derrière  la- 
quelle est  masqué  Yanguèrit  ou  cadre  de  bois  dur  soutenu 
par  quatre  pieds  et  relié  par  des  lanières  de  cuir  tressées  en 
forme  de  filet.  Une  pétrissoire  en  pierre,  servant  en  même 
temps  à  écraser  le  blé  ou  le  tef,  un  foyer  des  plus  primitifs, 
une  ou  deux  lampes  en  terre  cuite,  quelques  jarres  tressées 
avec  des  feuilles  de  palmier-daum  enduites  de  cire,  un  mau- 
vais bouclier,  une  lance  ou  un  sabre  très  recourbé  constituent 
en  général  tout  le  mobilier.  Pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
ces  chétives  constructions  tombant  souvent  de  vétusté,  il  faut 
se  courber  à  la  manière  des  Esquimaux  et  laisser  l'ouverture 
entr'ouverte  pour  y  voir  clair. 

Dans  un  pays  où  la  nature  permet  à  l'homme  de  travailler 
presque  nu,  il  est  facile  de  comprendre  la  raison  d'abris  ei 
d'ustensiles  aussi  primitifs.  Les  Bogos  ne  sont  qu'à  demi 
sédentaires,  l'état  nomade  est  la  conséquence  des  inimitiés 
qui  les  entourent  et  qui  les  exposent  à  des  dangers  auxquels 
ils  ne  peuvent  se  soustraire  que  par  la  fuite.  Au  reste,  en 
Egypte,  nous  avons  vu  nombre  de  villages  dont  les  habita- 
tions laissaient  encore  beaucoup  plus  à  désirer  que  celles  des 
Bogos.  L'envahisseur  actuel  apportera-t-il  à  ce  peuple  une 
plus  grande  sécurité?  Il  est  permis  d'en  douter.  Abandonnés 
par  les  puissances  qui  étaient  intervenues  lors  des  velléités 
de  conquête  de  Saïd-Pacha,  les  Bogos  ont  enfin  succombé  au 
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sort  qui  leur  était  réservé;  nous  ne  revenons  sur  ce  fait  ac- 
compli el  sanctionné  par  l'abstention  de  leurs  protecteurs 
naturels,  nue  pour  le  déplorer  profondément. 

Il  règne  donc  entre  les  suidais  égyptiens  et  les  habitants  de 
Keren  une  mésintelligence,  une  irritation  même,  qui  rend  le 
séjour  de  cette  contrée  très  désagréable  au  voyageur.  Ce  der- 
nier passe  pour  un  espion  ou  pour  un  partisan  du  gouverne- 
ment du  Caire,  et,  quoique  gratiné  d'un  salul  par  les  pauvres 
Bogos,  il  lui  est  facile  de  remarquer  que  cette  preuve  de  civi- 
lité manque  de  la  tranche  cordialité  qui  caractérisait  jaclis  ces 
indigèm  s. 

.l'avais  donc  fixé  mes  pénates  à  Tantarua;  je  m'étais  procuré 
un  cheval  et  un  mulet  grâce  à  l'entremise  bienveillante  de 
mon  hôte,  mais  faute  de  choix,  j'avais  dû  accepter  ce  qui  se 
trouvait,  ce  qui  équivalait  à  un  achat  forcé.  Le  cheval,  petit. 
blanc  de  robe,  ne  me  paraissait  guère  capable  de  me  porter 
longtemps  sans  lassitude,  il  me  coûtait  dix-sept  talaris  Marie- 
Thérèse,  et  le  mulet  deux  écus  de  plus.  L'un  «les  deux 
domestiques  que  je  m'étais  procurés,  possédait  lui-même  un 
cheval,  de  sorte  que  j'entrevis  mou  excursion  en  Abyssinie 
comme  possible. 

I  e  harnachement  de  ces  animaux  était  plus  que  défectueux, 
mais  j'avais  prévu  le  cas  en  partant  du  Caire,  et  je  m'étais 
muni  de  sangles,  de  boucles,  de  cordes  et  de  tout  ce  qui  pou- 
vait m'être  utile  en  pareille  circonstance. 

Assis  sur  mou  anguèrit,  au  centre  de  ma  hutte,  vers  deux 
heures  de  l'après-midi,  le  quatrième  jour  après  mon  arrivée, 
et  en  compagnie  d'une  espèce  de  sellier  de  Keren  en  train  de 
confectionner  de  nouveaux  coussinets  à  la  selle  de  mon  che- 
val, mon  attention  fut  toul  à  coup  attirée  par  un  bruit  étrange 
accompagné  d'appels  de  clairon.  Quoique  ces  signaux  mili- 
taires se  fissent  entendre  à  tout  moment,  leur  répétition  inac- 
coutumée nous  attira  tous  deux  à  l'ouverture  de  la  butte. 

J'aperçus  alors  des  flammes  énormes  sortir  de  l'une  îles 
huttes  fin -a  m  partie  du  groupe  de  droite  île  la  nouvelle  colonie. 
I  n  vent  du  nord  très  violent  chassait  de  notre  côté  une  fut  née 
noire,  épaisse  el  compacte  et  des  débris  de  paille  embrasée. 

Bientôt  les  musiciens,  mis  eM  réquisition,  sortent  de  leurs 
demeure-  et  répandent  l'alarme  dans  toutes  les  directions. 
I.   -       ldat8  se    précipitenl  sur  la  place;  mais,  ne  recevant 
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point  d'ordres,  ils  rentreni  chez  eux,  saisissent  tous  les  objets 
qu'ils  peûvenl  emporter  et  s'enfuient  «Unis  toutes  les  direc- 
tions pour  se  soustraire  au  fléau  qui  dévore  avec  une  rapi- 
dité prodigieuse  les  habitations  qui  entourent  le  noyau  de 
l'incendie. 

11  n'y  a  point  d'eau  en  réserve,  les  puits  se  trouvent  à  un 
kilomètre  de  la  station  el  la  pompe,  objet  inutile,  est  à  deux 
pas.  dans  le  magasin;  ce  dernier  contienl  «les  munitions  el 
des  approvisionnements  de  toute  nature,  qu'il  est  imposssible 
de  préserver  de  l'incendie. 

Aidé  de  mon  compagnon,  j'emporte  avec  célérité  tous  les 
objets  épars  dans  ma  demeure  rustique;  la  chaleur  de  l'in- 
cendie nous  brûle  déjà  la  figure  et  quatre  cents  kilogrammes 
de  bagages,  de  provisions  et  de  munitions  de  chasse  sont  peu 
faciles  à  transporter  en  dehors  de  la  cité  de  paille  qui,  en  un 
instant,  va  devenir  la  proie  des  flammes. 

Tout  à  coup,  les  huttes  bâties  sur  le  mamelon  à  notre  gau- 
che prennent  feu  avant  celles  qui  les  séparaient  du  foyer  de 
l'incendie:  elles  pétillent  à  leur  tour. 

Chacun  se  sauve  sur  la  colline  avec  ce  qu'il  a  pu  emporter. 
Les  chevaux  et  les  mulets  rompent  leurs  entraves  en  hennis- 
sant de  frayeur.  Ils  se  sauvent  dans  toutes  les  directions.  Tout 
présente  l'image  d'une  confusion  indescriptible. 

Aux  cris  des  femmes,  aux  appels  des  clairons,  aux  impré- 
cations îles  soldats,  se  mêlent  une  fusillade  et  Mes  détonations 
générales.  Le  magasin  et  les  tentes  renfermant  les  munitions 
sont  atteints  par  le  feu.  On  se  croirait  dans  une  ville  attaquée 
par  l'ennemi.  Les  balles  pleuvent  sans  cependanl  blesser 
personne,  par  le  fait  que  ce  sont  des  cartouches  métalliques 
du  fusil  Remington  fortement  ajustées  dans  un  culot  de  cui- 
vre ;  mon  compagnon  et  moi  nous  sommes  obligés  d'aban- 
donner mes  bagages  pour  nous  réfugier  derrière  les  murs  de 
la  nouvelle  maison  du  gouverneur  où  déjà  une  multitude  de 
femmes,  d'enfants  el  de  soldats  sont  venus  chercher  un  asile. 

Bientôt  toute  la  ville  n'est  plus  qu'une  flamme  immense 
d'où  suri  eut  des  êtres  épouvantés  et  noircis  par  la  fumée. 
Grâce  à  un  intrépide  domestique,  j'ai  pu  sauver  la  majeure 
partie  de  mes  effets.  Assis  sur  ma  caisse  de  munitions  trans- 
portée presque  perpendiculairement  sur  le  coteau  abrupt 
dominé  par  la  cita  lelle  el  à  trente  mètres  de  la  hutte  la  plus 


-  130  - 

rapprochée,  je  cherche  à  reprendre  mon  calme,  en  veillant 
sur  mes  autres  effets  qui  sont  êpars  à  droite  et  à  gauche  et 
que  je  n'ai  pu  rassembler. 

La  chaleur  est  si  intense  que  je  crains  à  chaque  instant  de 
voir  mes  habits  prendre  feu.  Je  sors  mon  thermomètre  et 
constate  une  chaleur  île  quarante-cinq  degrés  Rêaumûr.  A 
mes  côtés,  des  soldats  sont  assis  sur  des  couvertures  qu'ils 
ont  pu  emporter;  ils  se  lamentent,  maudissent  leur  séjour, 
tandis  que  d'autres  sont  pris  d'un  rire  nerveux.  L'un  d'eux 
fait  tranquillement  sa  prière  et  semble  préparé  à  tous  les 
événements  que  le  Dieu  de  Mahomet  a  décrétés,  tandis  que 
Les  quelques  Abyssins  qui  se  trouvent  dans  la  colonie,  font 
des  prodiges  de  valeur  et  d'audace  pour  soustraire  au  fléau 
le  plus  de  trésors  possible.  Rien  ne  caractérise  mieux  la  va- 
leur du  christianisme  et  du  mahométisme  que  la  scène  que 
j'ai  sous  1rs  yeux.  L'un  est  la  liberté  et  l'avenir,  l'autre  la  dé- 
cadence et  l'abrutissement. 

Au-dessous  de  moi  la  hutte  du  corné"  Zichi.  parti  pour  a'ier 
chasser  l'éléphant  chez  les  Barka,  attire  mon  attention  par 
des  explosions  formidables  qui  soulèvent  dans  l'espace  des 
débris  de  paille  et  de  branchages.  Les  boîtes  en  fer  contenant 
sa  poudre  de  (basse  en  sont  probablement  la  cause. 

Voici  venir  quelques  femmes  effrayées.  Elles  regardent  avec 
stupéfaction  des  caisses  et  des  ustensiles,  qui  n'ayant  pas  été 
transportés  assez  loin,  brûlent  à  leur  tour  sans  que  personne 
songe  à  les  mettre  à  l'abri  du  feu.  L'une  d'elle  n'a  pu  sauver 
du  désastre  que  son  enfant  qu'elle  tient  sur  son  bras  et  le 
sabre  <le  son  époux.  Tout  esl  perdu,  s'est-elle  dit.  sauvons  au 
moins  l'arme  de  mon  mari. 

Le  tableau  esl  tellement  épouvantable  que  chacun  désire 
ardemment  voir  s'affaisser  la  dernière  cabane.  Abbas  effendi, 
l'ingénieur  du  bataillon,  arrive  au  milieu  desplacides  soldais 
el  les  gourmande  sur  leur  nonchalance  et  leur  fatalisme  tra- 
ditionnels. 

Enfin,  le  dernier  abri  de  cette  armée  a  disparu,  une  demi- 
heure  a  subi  pour  détruire  ce  quartier  général;  ce  ne  sont 
plus  que  lisons  enflammés,  cendres  rougeàtres  et  fumée. 

De  loin  le  campement,  il  ue  subsiste  que  la  cabane  du  caï- 
macan,  dont  le  pavillon  turc  flotte  comme  celui  d'un  vain- 
queur au  milieu  du  combal  el  quelques  mauvaises  huttes  que 
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leur  situation  isolée  a  épargnées.  La  plus  grande  partie  des 
soldats  est  sans  abri  et  sans  effets.  Ils  contemplent  avec  stu- 
peur le  vaste  brasier  fumant.  L'indolence  d'un  Arabe  du  Nil 
est  la  cause  de  ce  sinistre.  Si  un  ennemi  eût  voulu  causer 
la  ruine  générale  de  tous  les  Egyptiens,  il  n'eût  en  qu'à 
choisir  une  heure  avancée  de  la  nuit  pour  consommer  son 
attentat. 

Ainsi,  à  toutes  les  autres  privations  venait  encore  s'ajouter, 
pour  comble  de  malheur,  la  perte  d'un  asile.  Les  éphémères 
habitations  furent  cependant  assez  promptement  remplacées 
par  des  tentes;  nous  autres  Européens,  nous  dûmes  camper 
a  la  belle  étoile. 

Vers  minuit,  et  comme  si  l'élément  destructeur  n'avait  point 
encore  assez  assouvi  sa  rage,  le  quartier  des  artilleurs,  établi 
sur  la  colline,  entre  le  camp  et  la  forteresse,  qui  renfermait, 
parait-il,  quelque  lambeau  de  toile  huileuse  embrasée  em- 
portée par  le  vent  du  magasin  brûlant  encore,  s'enflamma 
tout  à  coup.  Nouvelles  alarmes,  nouveaux  cris,  auxquels  ne 
répondirent  cette  fois  que  ceux  que  leur  devoir  appelait  à 
combattre  l'incendie.  Grâce  à  des  mesures  fermes  et  pruden- 
tes, le  fléau  dut  borner  ses  ravages  à  trois  ou  quatre  chau- 
mières. 

La  place  n'étant  plus  tenable,  je  réparai  de  mon  mieux  le 
dommage  causé  à  mes  effets.  Mes  harnachements  avaient 
disparu,  et  mon  sac  de  biscuit  avait  été  dérobé  et  partagé 
dans  la  tente  du  commandant.  Je  quittai  donc  avec  empresse- 
ment cette  étape  inhospitalière. 

Les  habitants  de  Keren,  spectateurs  de  cet  embrasement, 
étaient  restés  immobiles  de  l'autre  côté  de  la  plaine,  à  pu n 
quatre  d'entre  eux  que  l'on  avait  soupçonnés  d'être  les  au- 
teurs de  la  catastrophe.  Dieu  sait  quels  furent  les  sentiments 
et  les  réflexions  que  ce  désastre  leur  suggéra.  De  ces  deux 
peuples  ennemis.  Egyptiens  et  Abyssins,  le  présage  ne  fut 
point  encourageant  pour  le  plus  fort  et  l'idée  d'une  si  formi- 
dable vengeance  doit  avoir  illuminé  la  sombre  attitude  du 
plus  faible. 

VII.  —  Départ  pour  l'Abyssinie. 

Deux  chevaux,  un  mulet  de  charge  et  deux  domestiques 
abyssins  composent  actuellement   ma  caravane.  L'un  d'eux. 
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Batha,  est  un  beau  gaillard  à  L'allure  indépendante,  c'est  le 
type  parlai!  du  montagnard.  11  ne  peut  retournera  A  doua,  où 
il  a  encouru  la  haine  du  roi  Cassa.  Connaissant  parfaitement 
Le  Hamsen  et  Le  Saraë,  les  deux  provinces  du  Tigré  que  je 
me  propose  de  visiter,  parlant  un  peu  l'arabe,  montant  à 
cheval  à  ravir,  maniant  le  fusil  avec  adresse,  il  me  sera  d'une 
grande  utilité  dans  mon  voyage 

ïzega,  un  ancien  serviteur  du  marquis  Àntinori,  secrétaire 
de  la  société  de  Géographie  d'Italie  qui  a  l'ait  enAbyssiniè  un 
séjour  de  deux  ans.  a  une  ligure  juive,  au  teint  fortement 
bistré.  C'est  à  lui  qu'incombe  la  garnie  «lu  matériel  et  la  con- 
duite du  rétif  mulet  portant  les  bagages  transformés  mainte- 
nant en  courgines  arabes. 

Chacun  de  mes  deux  domestiques  porte  fièrement  un  fusil 
sur  l'épaule  et  va  gaiement  à  l'encontre  de  nouvelles  aven- 
tures comme  aussi  d'agréables  émotions. 

La  route  que  nous  devons  suivre  se  dirige  au  sud;  ce  n'est 
plus  qu'un  sentier  tracé  par  les  pieds  des  chevaux  et  des  mu- 
lets, car  jamais  chameau  n'a  pu  gravir  les  gradins  escarpés 
du  plateau  abyssin. 

A  notre  gauche,  la  chaîne  de  montagnes  que  nous  avons 
quittée  avant  de  descendre  dans  la  vallée  de  L'Anseba,  se 
prolonge  au  sud  et  va  former  le  plateau  du  Hamasen. 

A  droite  est  un  massif  de  montagnes  dont  Le  point  cul  mi- 
nant est  L'Az-Guéret.  Nous  remonterons  l'Anseba  jusqu'à  sa 
source  en  le  franchissant  à  plusieurs  reprises,  et  en  escala- 
dant les  collines  qui  s'élèvent  entre  chacun  des  méandres 
de  son  parcours. 

Quelques  maigres  champs  de  dourah  parsèment  les  flancs 
des  montagnes.  L'aspect  général  de  la  contrée  prend  petit  à 
petit  un  aspect  fort  pittoresque. 

Là-haut,  sur  le  versant  de  la  colline,  des  terrasses  d'une 
blancheur  éclatante  attirent  nos  regards.  Ce  sont  des  tom- 
beaux bogos.  Leur  forme  est  semblable  à  celle  des  buttes  de 
la  contrée.  L'enceinte  est  formée  par  un  mur  bien  construit, 
recouvert  d'un  cône  resplendissant,  choisi  dans  les  marbres 
les  plus  purs.  Le  culte  des  morts  professé  par  les  Egyptiens 
et  par  les  Ethiopiens  s'est  conservé  ici  depuis  L'antiquité. 

Cette  forme  de  tombeau  est  caractéristique,  ("est  la  hutte 
de  L'homme  qui  lui  offre  encore  après  sa  mort  asile  et  pro- 
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tection.  Ces  buttes  funéraires  ont  exigé  plus  de  travail  et  plus 
de  soins  que  n'importe  quelle  maisonnette  en  chaume,  habi- 
tation des  vivants.  Il  est  vrai  qu'elles  sont  destinées  à  offrir 
à  leur  possesseur  un  éternel  repos. 

Quelques-uns  de  ces  tombeaux  sont  élevés  sur  les  plus  hau- 
tes collines;  d'autres  sont  alignés  au  bord  du  chemin  et  sont 
entourés  d'enclos.  Il  est  probable  que  les  plus  importants  et 
les  plus  élevés  sont  ceux  de  personnages  distingués. 

Rien  n'est  plus  majestueux  que  ces  tombeaux  solitaires 
plaies  au  sommet  de  ces  collines  presque  inaccessibles.  Tout 
près  de  là  s'élance  le  célèbre  kolkoual.  dont  le  vert  foncé 
s'identifie  merveilleusement  au  rôle  funèbre  qu'il  semble  ap- 
pelé à  jouer. 

Tout  en  cheminant,  nous  passons  au  pied  d'un  village 
comprenant  une  cinquantaine  de  huttes,  mais  sans  aperce- 
voir un  seul  habitant,  c'est  Gandoun.  Une  demi-heure  plus 
lard,  nous  en  découvrons  un  second  du  même  aspect,  et 
enfin,  après  deux  heures  et  demie  d'une  marche  modérée, 
nous  nous  arrêtons  à  Abi-Mentel,  la  première  étape  en  sor- 
tant de  Keren. 

Le  soleil  a  déjà  disparu  lorsque  nous  descendons  de  cheval. 
La  lune  ne  nous  favorise  plus  au  milieu  de  la  nuit,  et  les 
huttes  groupées  sur  une  êminence  semblent  abandonnées. 
Aucun  son  de  voix,  aucun  aboiement  ne  parviennent  à  nos 
oreilles;  cependant  mes  Abyssins  pénètrent  hardiment  au 
milieu  d'une  petite  place  entourée  de  cabanes  dont  les  portes 
sont  hermétiquement  fermées. 

D'autres  que  mes  guides  eussent  été  embarrassés  de  de- 
mander l'hospitalité  là  où  personne  ne  donnait  signe  de  vie; 
mais  Bàtha  n'eul  pas  l'air  de  s'inquiéter  de  si  peu:  il  frappa 
à  la  porte  soigneusement  close  d'une  des  huttes  en  proférant 
un  timide  salamalec.  Après  avoir  pénétré  dans  l'habitation, 
d'où  des  voix  de  femmes  répondirent  à  ses  salutations,  il 
ressortit  portant  un  anguèrit  sur  lequel  je  passai  la  nuit.  Les 
chevaux  furent  ensuite  débridés  et  déchargés:  on  les  lia  à  des 
tiges  de  fer  fichées  en  terre,  qui  servaient  à  soutenir  la 
tente  que  j'avais  fait  confectionner  pour  le  voyage.  Sans  autre 
autorisation,  mes  domestiques  prirent  du  fourrage  amoncelé 
derrière  la  hutte  et  le  donnèrent  à  nos  animaux. 

Ce  sans  façon  me  parut  le  nec  plus  ultra  de  l'hospitalité.  Le 
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ehoum,  ou  maire  du  village,  à  la  maison  duquel  nous  étions 
venus  heurter,  D'étant  pas  chez  lui.  j'avais  le  droit  de  me 
servir  sans  contrôle.  0  sublime  fraternité  d'un  peuple  primi- 
tif qui,  dans  sa  simple  et  noble  générosité,  accueille  avec  les 
mêmes  égards  l'étranger,  l'ami  et  l'ennemi! 

lue  des  femmes  finit  par  se  montrer;  elle  me  souhaita  la 
bienvenue;  puis  une  jeune  fille  apporta  du  bois  et  du  pain. 
On  alluma  le  feu  et  l'on  rôtit  à  la  mode  nationale  la  per- 
drix que  j'avais  tuée  en  route.  Mon  repas  terminé,  mes  com- 
pagnons mangèrent  à  leur  tour  et  finirent  par  se  régaler 
d'uni'  bonne  lasse  de  café  en  compagnie  de  mes  hôtesses. 

Couché  en  plein  air  sur  mon  anguérit,  mes  serviteurs  au- 
tour de  moi.  auprès  du  feu.  je  me  réveillai  de  bonne  heure. 
Après  avoir  offert  à  la  maîtresse  du  logis  un  mouchoir,  en  té- 
moignage de  ma  gratitude,  nous  reprenons  notre  route  de  la 
veille  et  continuons  notre  voyage. 

Le  sentier  monte  de  plus  en  plus  pour  redescendre  par  in- 
tervalles au  niveau  de  l'Anseba,  Tantôt  il  traverse  des  fourrés 
de  mimosas  et  de  lebbecks  aux  épines  inexorables,  tantôt  il 
passe  au  travers  de  champs  de  dourah  ravagés  en  grande 
partie  par  des  sauterelles,  bien  que  pour  les  éloigner  les  indi- 
gènes allument  de  grands  feux.  A  cet  effet,  ils  disséminent  à 
me'  distance  de  cinquante  pas  en  moyenne  les  uns  des  autres 
des  tas  de  pierres  sur  lesquels  ils  amassent  du  bois  qui,  une 
fui-,  enflammé,  répand  une  fumée  des  plus  épaisses. 

A  mesure  que  nous  avançons,  le  passage  devient  plus  dif- 
ficile. De  gros  blocs  de  basalte,  de  granit,  de  marbre  rose  et 
blanc  l'obstruent.  Par-ci,  par-là,  quelques  feldspaths  palmés 
traversés  de  quartz  attirent  plus  particulièrement  mon  atten- 
tion. Tous  ces  débris  ont  été  détachés  des  lianes  des  monta- 
gnes  qui  nous  dominent  el  donnent  à  cette  vallée  un  aspect 
presque  aussi  sauvage  qu'à  celle  où  coule  le  Lebka. 

Après  trois  heures  de  marche,  nous  atteignons  le  versant 
d'une  haute  colline,  au  pied  de  laquelle  on  découvre  un  splen- 
dide  petit  plateau  verdoyanl  surplombé  par  de  liantes  et 
majestueuses  montagnes  couvertes  de  végétation. 

Quelques  abris  agglomérés  dans  la  partie  supérieure  de  ce 
plateau  et  d'immenses  troupeaux  de  vacnes  et  de  moutons 
qui  paissent  l'herbe  épaisse  du  pâturage  nous  font  présumer 
que  les  bergers  ne  sont  pas  éloignés. 
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En  effet,  ils  ne  tardent  pas  à  venir  à  notre  rencontre.  A 
notre  grande  surprise,  le  principal  propriétaire  de  ces  trou- 
peaux  est  précisément  le  choum  d'Abi-Mentel  où  nous  venons 
de  passer  la  nuit. 

Nous  abandonnons  .un  instant  nos  montures,  tandis  que  je 
reçois  le  brave  homme  entouré  de  ses  noirs  compagnons.  Je 
le  fais  asseoir  sur  mon  tapis  et  lui  offre  une  tasse  de  café 
sucré,  boisson  qu'il  a  rarement  eu  le  plaisir  de  déguster.  La 
poudre  est  aussi  le  plus  grand  cadeau  que  l'on  puisse  faire  ;'i 
un  de  ces  nomades,  le  roi  Cassa  seul  en  fabrique  et  il  n'en 
délivre  certes  pas  à  ses  sujets.  En  lui  versant  quelques  char- 
ges de  ce  terrible  produit  dans  le  coin  de  sa  taube,  je  remplis 
son  cœur  de  joie:  aussi,  en  guise  de  remerciement,  nous  ap- 
porte -t-il  du  lait  tiède  qui  est  le  bienvenu  et  que  nous  savou- 
rerons plus  tard  encore  aux  bords  de  l'Anseba  où  nous  nous 
arrêterons  pour  déjeuner. 

Nous  nous  remettons  bientôt  en  route  et  nous  débouchons 
sous  les  grands  arbres  d'un  site  délicieux.  La  rivière  coule 
entre  de  larges  blocs  de  basalte  sur  un  fond  granitique  où 
l'eau  ruisselle,  profonde  et  claire.  Quelques  cascades  mène, 
causées  par  des  amoncellements  de  rochers,  égaient  par  leur 
murmure  le  silence  majestueux  de  cette  solitude;  l'on  ne 
voudrait  jamais  s'éloigner  de  ces  rives  enchanteresses. 

Devant  nous  se  présente  une  côte  raide  et  presque  verti- 
cale qu'il  nous  faudra  escalader.  Les  roches  qui  en  forment 
l'entrée  sont  si  rapprochées  que  le  mulet  risque  de  s'y  trouver 
pris  comme  un  poisson  dans  les  mailles  d'un  filet.  Il  fait  mine 
de  tout  briser  au  détriment  de  sa  charge.  Dans  ces  régions, 
où  les  voies  de  communications  laissent  fort  à  désirer,  il  est 
impossible  de  transporter  facilement  de  gros  colis  ou  des 
caisses,  même  à  l'aide  fies  bêtes  de  somme:  un  commerce  de 
céréales  ou  d'autres  produits  volumineux  ne  peut  s'établir 
entre  les  hauts  plateaux  de  FAbyssinie  et  les  côies  de  la 
mer  Rouge.  Le  transport  à  dos  d'homme  est  seul  praticable; 
l'on  conçoit  facilement  que,  dans  de  telles  condition-,  les 
marchandises  reviennent  à  un  prix  exorbitant  et  ne  permet- 
tent qu'un  bénéfice  dérisoire,  à  moins  que,  sous  un  petit  vo- 
lume, elles  ne  présentent  une  grande  valeur;  tel  est  le  ru- 
de l'ivoire,  des  plume-  d'autruche,  de  la  cire  ou  de  l'encens. 

La  pente  devient  bientôt  si  rapide  qu'il  n'est  même  plus 
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question  de  se  tenir  en  selle;  car,  à  chaque  pas.  la  selle  s'ac- 
croche aux  branches  des  arbres.  11  faut  se  glisser  plutôl  que 
marcher,  sur  cel  étroit  sentier,  pour  ne  pas  être  déchiré  par 
1rs  épines,  escalader  des  rochers  sur  lesquels  Les  mulets  ont 
laissé  la  trace  de  leur  passage. 

Nous  redescendons  l'autre  versant  de  la  colline  moins  ha- 
letants, mais  toujours  à  pied,  sautant  d'aspérités  en  aspérités. 
Nous  franchissons  encore  une  fois  la  rivière  d'un  pas  léger 
pour  gravir  de  nouveau  une  seconde  colline. 

Montant  et  descendant  ainsi  les  hauteurs  huit  fois  de  suite, 
nous  arrivons  enfin  au  pied  des  montagnes  qui  soutiennent 
le  plateau  du  Hamasen  et  nous  découvrons  caché  sur  leurs 
dams  un  village  nomme  Addi  Goundgi  où  nous  cherchons 
un  gîte  pour  la  nuit. 

Les  troupeaux  rentrent  du  pâturage  en  même  temps  que 
nous.  Les  jeunes  veaux  cherchent  leur  mère  el  celles-ci  ré- 
pondent à  leurs  appels  par  des  mugissements  pleins  de  ten- 
dresse. 

Mon  arrivée  esl  à  peine  signalée  que,  de  toutes  les  huiles. 
sortent  hommes,  femmes  et  enfants.  Ils  m'ont  bientôt  entouré 
en  silence,  quoique  avec  une  certaine  émotion. 

Nous  nous  rendons  directement  à  la  cabane  du  choum 
auquel  incombe  généralement  la  charge  d'offrir  l'hospitalité 
aux  voyageurs.  Celui-ci  est  musulman,  et  mon  domestique 
m'assure  que  ce  village  es1  habité  exclusivement  par  des 
ciiolio.  Je  n'eu  suis  pas  moins  bien  reçu,  grâce  aux  lettres  de 
recommandation  de  mon  obligeanl  compatriote  de  Keren. 

Avant  tout.. je  dois  satisfaire  la  curiosité  de  mon  hôte,  lui 
faire  voir  mi  s  armes,  lui  eu  expliquer  le  chargement  par  la 
culasse,  dire  qui  je  suis,  ce  «pie  je  fais  et  où  je  me  propose 
d'aller.  Un  auditoire  de  plus  eu  plus  nombreux  s'est  accroupi 
.•u  cercle  à  mes  pieds  et  écoute,  sans  mot  dire,  les  paroles  de 
mon  cicérone,  lequel,  pour  rehausser  sou  importance,  ne 
rougit  pas  d'accroître  celle  de  son  maître. 

A.ddi  Goundgi  est  un  village  dont  la  situation  se  dissimule 
aux  regards  'lu  voyageur.  On  ne  l'aperçoit  ni  de  la  vallée,  ni 
de  la  montagne,  car  les  kolkouals  en  masquent  complètement 
la  vue. 

|)u  côté  'le  la  vallée  s'élèvenl  d'immenses  rochers  sur  les- 
quels  se  trouve  toujours  une  sentinelle  signalant  au  village, 
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bâti  à  leur  pied,  les  voyageurs  qui  passent.  Jamais  repaire  de 
brigands  n'a  été  si  habilement  ni  si  pittoresquement  choisi. 
Ici,  comme  partoul  ailleurs,  la  case  du  choum  détermine 

l'extension  de  la  localité.  Disposées  en  cercle,  les  huttes  en- 
tourent une  place  circulaire  dans  laquelle  les  bestiaux  va- 
guent en  toute  liberté. 

Le  choum  d'Addi  Goiindgi  passe  la  soirée  avec  nous.  Tout 
en  causant,  il  m'apprend  que,  la  veille,  le  lion  a  prélevé  Un 
tribut  sur  son  troupeau,  en  lui  enlevant  deux  génisses.  Cette 
contribution  forcée  n'excite  pas  chez  lui  la  même  indignation 
que  lorsqu'il  parle  du  roi  Cassa  el  de  sa  sauvage  soldatesque. 
La  dîme  que  le  roi  des  animaux  prélève  sur  son  troupeau  lui 
parait  des  plus  légitimes  et  il  la  passe  tranquillement  par  pro- 
fits et  pertes,  tandis  que  l'emprisonnement  que  le  roi  Cassa 
lui  a  fait  subir  à  Adoua,  pour  s'être  soustrait  au  paiement  de  la 
redevance  annuelle,  lui  parait  un  acte  d'affreux  despotisme. 

Ce  sentiment  s'explique  facilement  en  Abyssinie,  les  sujets 
de  Cassa  n'ayant  aucune  garantie  contre  le  bon  plaisir  de 
leur  maître.  Les  chefs  de  tribus  et  de  provinces  ont  ;'i  veiller 
seuls  à  leur  sécurité  Quand  le  roi  se  met  en  campagne,  ils 
doivent  lui  fournir  un  contingent  d'hommes  et  nourrir  en 
outre  les  troupes  qui  passent  sur  leur  territoire.  Pareil  état 
de  choses  est  une  calamité  pour  le  [cuivre  nomade  qui,  bien 
souvent,  s'y  soustrait  par  la  fuite.  Quels  progrès  sociaux 
attendre  d'un  peuple  qui  ne  peut  abandonner  sa  lance  sans 
risquer  de  se  voir  attaqué  par  ses  voisins  ou  pillé  par  les 
troupes  mêmes  du  souverain? 

Le  choum  a  voulu  égorger  un  mouton  en  mon  honneur. 
mais  je  m'y  suis  opposé,  ayant  tué  assez  de  gibier.  Le  teichet 
le  bouza  n'en  arrivent  pas  moins  après  le  lait  et  nous  nous 
reposons  sous  l'abri  recouvert  qui  esl  construit  en  branchages 
au-devant  de  chaque  hutte,  et  où  l'Abyssin  reçoit  ordinaire- 
ment les  visites  et  les  étrangers. 

Aucune  monnaie  n'ayant  cours  en  Abyssinie,  l'Européen  y 
supplée  par  quelques  objets  de  quincaillerie  ou  des  articles 
manufacturés,  tels  (pie  toiles,  mouchoirs,  chemises  de  coton, 
couteaux,  ciseaux,  miroirs,  perles  de  Venise,  même  des  cap- 
sules et  surtout  de  la  poudre  de  chasse,  s'il  a  pu  eu  emporter 
suffisamment  malgré  la  douane  de  Xlassaouah. 

Ces  objets  sont  certes  plus  embarrassants  que  ht  monnaie, 
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mais  sonl  préférables  au  sel  et  au  poivre  qui  la  remplacent 
ordinairement  dans  ce  pays.  Le  moindre  objet  d'origine  eu- 
ropéenne a  dix  fois  plus  de  valeur  aux  yeux  des  Abyssins, 
qui  ne  peuvent  s'en  procurer  dans  leur  pays,  que  tous  les 
articles  d'échange  qui  leur  sont  habituels;  dans  tout  le  cours 
de  mon  voyage,  en  quittant  mes  hôtes,  je  leur  offrais  un  objet 
à  leur  choix  parmi  ma  pacotille,  comme  un  témoignage  de 
ma  reconnaissance. 

A  l'aube,  le  choum  d'Addi  Goundgi  voulut  m' accompagner. 
11  lit  seller  une  mule  fringante,  au  cou  de  laquelle  pendaient 
quelques  centaines  de  petites  plaques  carrées  de  laiton  per- 
cées d'un  trou  et  enfilées  dans  un  collier.  Cette  coutume  d'or- 
ner les  mules  et  les  mulets  d'ornements  si  bruyants  se  re- 
trouve un  peu  partout.  Elle  rivalise  d'utilité  avec  les  fanaux 
des  uavires  el  des  embarcations.  Le  voyageur  qui  chemine 
dans  le  silence  de  la  nuit,  écoute  avec  plaisir  ces  sons  argen- 
tins qui  lui  signalent  l'approche  de  passants  pacifiques  et 
l'absence  de  tout  danger. 

Un  robuste  gaillard,  drapé  dans  sa  taube,  et  portant  flère- 
menl  la  lance  et  le  bouclier  de  son  maître,  trottait  devant  la 
mule.  Avec  nos  montures  pesamment  chargées,  nous  avions 
de  la  peine  à  le  suivre.  Pourtant,  vallées  et  coteaux  se  suc- 
cédaienl  comme  par  enchantement; 

Après  deux  heures  de  marche,  nous  gravissons  un  coteau 
escarpé  sur  le  sommet  duquel  nous  traversons  un  hameau 
uommé  Debré  Choho.  La  vallée  qui  se  découvre  à  l'ouest  est 
magnifique  el  relativement  bien  cultivée.  Le  dourah  atteint 
deux  mètres  el  demi  de  hauteur,  les  épis  sont  d'une  grosseur 
extraordinaire;  jamais  en  Egypte  je  n'en  ai  vu  d'aussi  beaux. 

Dans  l'éloignement,  nous  apercevons  les  villages  d'Az-Ma- 
man  ei  d'Az-.Toannis,  perchés  comme  des  nids  d'aigles  sur 
d'antres  collines.  Cette  uécessité  de  construire  ainsi  les  habi- 
tations sur  des  endroits  élevés  a  pour  cause  principale  les 
pluies  torrentielles  qui  tombent  pendanl  la  moitié  de  l'année 
sur  ces  contrées  el  qui  amènenl  dans  les  vallées  de  véritables 
Inondations;  d'antre  pari,  les  habitants  peuvent  se  prémunir 
contre  le  danger  d'une  surprise  d'un  ei mi  quelconque. 

An  lieu  de  continuer  notre  rouie  dans  la  direction  du  sud, 
nous  nous  proposons  d'escalader  le  versani  occidental  du 
plateau  <\^\  Hamasen  qui  n'a  pas  moins  de  neuf  cent  mètres 
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d'élévation  au-dessus  de  la  vallée  où  nous  nous  trouvons.  A 
notre  gauche,  serpente  le  sentier  que  nous  devons  suivre; 
nous  le  prenons  après  avoir  quitté  notre  aimable  guide  qui 
me  presse  de  repasser  chez  lui  à  mon  retour. 

Chemin  faisant,  nous  apercevons  un  bloc  de  granit  sur 
lequel  se  trouve  une  troupe  de  marmottes  se  chauffant  au 
soleil.  Elles  disparaissent  à  noire  approche,  tandis  qu'une 
bande  de  plus  de  cinquante  pintades  prennent  leur  volée 
pour  s'abattre  sur  d'autres  rochers,  d'où  elles  font  entendre 
leur  cri  saccadé.  Les  gazelles  et  les  lièvres  s'enfuient  sans 
bruit  pour  s'arrêter  à  quelque  distance.  Leur  présence  nous 
prouve  que  l'eau  courante  n'est  pas  éloignée. 

11  faut  maintenant  descendre  de  cheval;  la  montée  devient 
plus  raide  et  les  bêtes  de  montagnes  sont  capricieuses  et  pa- 
raissent préférer  telle  saillie  de  rocher  à  telle  autre,  ce  qui  les 
contrarie  toujours  si  on  les  tire  par  la  bride.  C'est  à  peine  si 
nous  pouvons  les  suivre,  car  l'ascension  devient  toujours  plus 
verticale  et  plus  difficile. 

Il  serait  puéril  de  décrire  à  nouveau  les  difficultés  inimagi- 
nables que  nous  avons  à  surmonter;  mais  nous  serions  bien 
injustes  de  ne  point  nous  émerveiller  des  compensations  qui 
nous  sont  accordées  par  le  panorama  magique  que  nous 
apercevons  à  travers  quelques  rares  éclaircies  du  feuillage. 

A  quelques  centaines  de  mètres  au-dessous  de  nous,  une 
forêt  non  interrompue  de  kolkouals  hérisse  presque  verti- 
calement le  flanc  de  cette  forteresse  formidable.  Les  plus 
éloignés  croissant  aux  bords  de  l'Anseba  ne  nous  apparais- 
sent que  comme  des  taches  verdâtres  qui,  par  un  effet  d'op- 
tique facile  à  comprendre,  prennent  graduellement  la  forme 
gracieuse  qui  les  caractérise.  Un  faux  pas  nous  précipiterait 
jusqu'au  fond  de  cette  vallée  silencieuse. 

Pour  donner  le  change  à  cette  attraction  du  vide  qui  nous 
attire,  j'ébranle  et  précipite  fiévreusement  dans  l'espace 
d'énormes  quartiers  de  rocs  suspendus  depuis  des  siècles  au- 
dessus  de  cette  forêt  gigantesque. 

Suivre  des  yeux  le  projectile  furibond,  jouir  du  bouleverse- 
ment qu'il  occasionne,  ouïr  les  plaintes  frémissantes  des 
arbustes  qu'il  broie  et  les  imprécations  des  autre-  débris  qu'il 
écrase  et  entraine  avec  lui  au  fond  de  l'abîme  et  dont  l'écho, 
cent  fois  répété,  semble  protester  avec  indignation  contre  le 
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perturbateur  qui  trouble  ce  silence  éternel,  toul  cela  remplit 
mon  âme  d'une  émotion  indéfinissable  et  nie  donne  la  sen- 
sation d'un  de  o 's  bouleversements  fréquents  de  l'univers 
causés  par  des  forces  mystérieuses  et  indomptables. 

VIII.  —  Le  Hamasen. 

Plus  nous  moulons,  pins  la  végétation  change  de  caractère. 
Les  grands  arbres  disparaissent,  les  mimosas  n'entravent 
pins  notre  marche,  leurs  épines  ne  déchirent  pins  nos  vête- 
ments et  nos  visages.  Mes  genévriers  puissants,  des  aman- 
diers sauvages,  des  jasmins  en  Heurs  remplacent  les  adan- 
sonias,  les  sycomores,  Les  kolkouals  el  les  lebbecks.  Le  terrain 
est  argileux,  les  roches  sont  de  grès  tertiaire  interrompu  seu- 
lement par  des  laves  basaltiques.  Une  herbe  longue  et 
soyeuse  pousse  entre  ces  roches  et  me  rappelle  les  pâturages 
du  Jura.  Les  sentiers  que  non--  parcourons  maintenant  ne 
soin  plus  recouverts  que  d'un  gravier  tendre  et  tin  qui  crie 
sous  nos  pas. 

Mais  aussi  la  splendide  végétation  que  nous  avons  admirée 
dans  la  vallée  a  disparu  :  les  animaux  sauvages,  à  part  l'hyène, 
n'y  trous  tait  plus  d'ombrage  suffisant  :  l'atmosphère  est  beau- 
coup plus  fraîche;  nous  parcourons  une  zone  supérieure, 
différant  complètement  de  celle  que  nous  venons  de  quitter. 
Il  est  vrai  qu'en  escaladant  le  Djemgola,nous  sommes  arrivés, 
après  deux  heures  de  marche  consécutive,  à  plus  de  deux 
mille  cinq  cent  cinquante  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Le 
sentier  de  guérillas  que  nous  venons  de  parcourir  est  si  ra- 
pide que  les  célèbres  passages  du  gradin  méridional  du 
plateau  de  l'Iran  ne  sonl  rien  à  côté. 

Parvenus  au  point  culminant  de  cette  partie  de  la  crête, 
nous  dominons  un  vaste  horizon.  Nous  découvrons  les  som- 
mets des  hautes  montagnes  qui  limitenl  la  province  du  Ha- 
masen à  l'ouest  et  dont  les  lianes  sont  parsemés  de  maigres 
buissons;  à  l'est,  s'étend  à  perte  de  vue  un  vaste  plateau  que 
quelques  collines  seules  rendenl  moins  uniforme. 

Nous  commençons  à  redescendre  par  une  pente  douce  et 
nous  arrivons  bientôl  sur  le  plateau.  Au  lieu  d'eau  courante 
s'ouvranl  un  passage  entre  des  roches  de  syénite,  nous  trou- 
vons une  flaque  d'eau  stagnante  entourée  de  roseaux  où  le 
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canard  et  l'oie  sauvage  gîtenl  en  paix.  L'herbe  des  pàturag   s 
atteint  près  d'un  mètre  de  hauteur;  nous  nous  étendons  a 
délices  sur  ce  tendre  tapis,  pendant  que  nos  montures,  lais- 
sées à  elles-mêmes,  broutent  ou  se  reposent. 

Encore  doux  heures  de  rouie  et  nous  aurons  atteint  Mo- 
rarka,  notre  troisième  étape.  Ce  village  est  situé  sur  une 
colline,  sur  les  flancs  de  laquelle  sont  disposés  en  gradins 
des  champs  d'orge,  de  teffet  de  froment  fort  bien  cultivés.  En 
ce  moment,  les  habitants  font  une  partie  de  la  moisson.  Ce 
tableau  riant  et  paisible  chasse  de  notre  esprit  les  idées  pé- 
nibles que  les  dispositions  belliqueuses  et  dévastatrices  des 
Egyptiens  y  avaient  laissées. 

Quel  contraste,  en  effet,  entre  ces  fourrés  hostiles  et  ces 
labyrinthes  inextricables  de  kolkouals  derrière  lesquels 
l'homme  apparaît  comme  un  malfaiteur  armé  et  craignant 
d'être  poursuivi  et  ces  riantes  prairies  à  ciel  ouvert,  où  la  paix 
semble  régner  éternellement. 

Le  hameau  lui-même  n'esl  pas  une  de  ces  agglomérations 
de  huttes  construites  à  la  hâte  avec  des  branches  d'arbres 
et  l'herbe  des  montagnes.  Les  demeures  sont  érigées  sur  les 
rochers. 

Les  maisons,  on  peut  à  la  rigueur  leur  appliquer  cette  dé- 
nomination, sont  en  pierres  rapportées  et  cimentées:  elles 
ont  des  toits  plats  recouverts  de  poutrelles  et  de  terre; 
aucune  fenêtre  n'en  égaie  les  façades.  Elles  ont  trois  à  quatre 
métrés  d'élévation:  mais,  et  ceci  est  commun  à  tous  les  vil- 
lages de  l'Orient,  aperçues  de  loin,  elles  semblent  ne  former 
qu'un  rempart  inextricable  de  pierres  et  d'épines.  Cela  dénote 
la  défiance. 

La  maison  où  nous  entrons  forme  un  parallélogramme 
comprenant  à  droite  un  mur  continu  dans  lequel  sont  ména- 
gées, à  des  distances  régulières,  des  portes  au-devant  des- 
quelles s'avance  le  toit.  Devant  nous,  se  trouve  un  mur  sem- 
blable; et,  à  gauche,  s'élève  sur  un  autre  mur  d'un  mètre 
d'élévation  une  haie  formidable  constituée  par  des  branches 
épineuses  d'une  grosseur  respectable. 

La  porte  de  cette  cour  spacieuse  est  située  sur  le  quatrième 
côté  du  quadrilatère  à  côté  se  trouve  la  loge  d'un  gardien 
toujours  éveillé  et  qui  entretient  du  feu  pendant  toute  la  nuit. 
Entre  ces  cases  et  la  haie,  qui  leur  fait  face,  s'étend  la  cour 
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qui  les  sépare  el  où  les  bestiaux  sont  rassemblés  pendant  la 
nuit. 

L'intérieur  de  ces  maisons  est  vaste,  mais  sombre;  elles 
non!  que  la  porte  pour  toute  ouverture  et  la  cheminée,  ou 
plutôt  le  trou  pratiqué  au  milieu  du  toit  qui  en  tient  lieu  et 
qui  esl  recouvert  par  une  jarre  sans  fond  ayant  la  forme  d'un 
entonnoir  renversé. 

Entre  la  première  pièce  et  les  autres,  se  trouvent  des  es- 
paces réservés  aux  mulets  et  aux  veaux,  moins  endurcis  que 
les  bœufs  contre  les  variations  de  l'atmosphère.  Les  mulets 
connaissent  si  bien  leurs  étables.  qu'en  arrivant  du  pâturage, 
ils  s'y  rendent  sans  hésitation  et  sans  que  personne  s'en 
occupe,  pour  n'en  plus  sortir  qu'à  l'aube. 

Tous  les  habitants  de  Morarka  sont  chrétiens  et  nous  re- 
çoivent cordialement.  Une  croix  de  bois  fichée  au  bout  d'une 
longue  perche  dépassant  les  toits  du  village,  indique  leur 
croyance.  Cette  croix  est  à  proximité  de  l'église.  Je  suis  heu- 
reux de  me  trouver,  à  des  milliers  de  kilomètres  de  notre 
Europe,  dans  une  communauté  d'où  sont  bannis  la  haine  et  le 
mépris  systématique  que  les  musulmans  nourrissent  à  l'égard 
de  quiconque  n'invoque  pas  le  nom  d'Allah  et  qui  altèrent 
les  sympathies  naturelles  que  tout  homme  ressent  au  premier 
abord  pour  ses  semblables. 

La  température  s'est  aussi  considérablement  modifiée  sur 
ses  hauteurs.  Les  journées  étaient  plus  chaudes  et  les  nuits 
plus  humides  dans  la  vallée  de  l'Anseba;  ici  les  nuits  sont 
d'une  fraîcheur  si  grande  (pue  mes  couvertures  me  paraissent 
insuffisantes  à  me  protéger  du  froid.  Mes  domestiques,  peu 
vêtus,  nie  font  pitié,  bien  qu'ils  s'étendent  aussi  près  du  feu 
que  possible  ;  aussi  dois-je  leur  céder  une  couverture  qu'ils 
ne  trouvent  pas  trop  chaude  à  porter  même  de  jour. 

L'air  vif  du  matin  éprouve  aussi  considérablement  les  ha- 
bitante de  Morarka.  Sur  les  portes  des  habitations  se  tiennent 
des  enfants  el  des  jeunes  tilles  à  demi  nus.  accroupis  à  terre 
et  grelottanl  de  tons  leurs  membres.  Les  bestiaux  sont  déjà 
au  pâturage;  il  ne  reste  dans  la  cour  que  les  moutons  et  les 
chèvres  auprès  desquels  les  petits  bergers  se  blottissent 
pour  trouver  un  peu  de  chaleur.  Pourquoi  ces  pauvres  créa- 
turcs  souffrent-elles  du  froid  dans  un  pays  où  l'élève  du 
mouton  esl  une  des  branches  de  l'économie  pastorale?  Ces 
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régions  ne  sont  certes  pas  déshéritées  par  la  nature  el  pour- 
tant les  habitants  vivent  bien  chétivement. 

L'industrie  est  encore  dans  l'enfance,  les  articles  manufac- 
turés coûtent  fort  cher,  et  cependant,  au  lieu  de  ne  confec- 
tionner que  des  outres  à  renfermer  le  tell',  les  indigènes,  à 
l'imitation  des  Bédouins  du  désert  arabique,  ne  pourraient- 
ils  pas  se  confectionner  des  vêtements  en  peaux  de  brebis  en 
laissant  le  poil  en  dedans? 

Telles  furent  les  observations  que  je  soumis  à  mon  audi- 
toire rassemblé  auprès  de  mon  anguérit.  Cassa  nous  pren- 
drait nos  vêtements,  me  répondirent-ils,  s'il  s'apercevait  que 
nous  portons  autre  chose  que  nos  taubes. 

En  effet,  plus  un  des  roitelets  de  l'Orient  est  chétif  et  éphé- 
mère, plus  il  gémit  de  ne  pouvoir  égaler  les  potentats  dont  la 
puissance  et  la  richesse  l'humilient.  Plût  au  ciel  que  seuls  ils 
éprouvassent  le  sort  de  la  grenouille  de  La  Fontaine.  Malheu- 
reusement, il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  sujets  qu'ils  exploitent 
sans  merci  voient  graduellement  diminuer  leurs  ressources. 
Tel  gouverneur  s'empare  des  deux  tiers  du  pays  qu'il  régit 
au  nom  du  despote  son  maître  et  prétend  encore  percevoir 
du  tiers  qui  reste  en  possession  de  ses  sujets,  autant  que 
lorsque  ceux-ci  cultivaient  le  tout. 

Heureusement  pour  l'Abyssinie  chrétienne,  la  gangrène 
abrutissante  de  l'islamisme  n'a  point  encore  gagné  les  forces 
morales  de  ses  habitants.  L'anarchie  règne  dans  cette  mal- 
heureuse, mais  énergique  contrée.  Une  main  sage  et  ferme 
saura  bien  un  jour  réunir  tous  ces  éléments  vitaux  et  les  faire 
servir  à  la  paix  et  à  la  prospérité  communes.  Espérons  sur- 
tout que  le  Turc,  qui  épie  et  convoite  cette  terre  promise,  ne 
l'attaquera  pas  avant  que  ce  Messie  y  ait  fait  son  apparition. 
L'Europe  verra  enfin  s'établir,  sur  ce  coin  de  l'Afrique  resté 
stationnaire,  un  régime  d'ordre  et  de  liberté  qui,  mieux  que 
ne  le  ferait  l'avide  et  insatiable  Turc,  travaillera  au  relève- 
ment de  ces  belles  contrées. 

A  deux  heures  de  Morarka,  dans  la  direction  du  sud-ouest, 
l'on  arrive  à  la  ville  de  Atsaga,  chef-lieu  de  canton,  jadis  aussi 
importante  que  la  capitale  actuelle  du  Hamasen,  Tsazega.  La 
ville  est  partagée  en  divers  groupes  de  maisons  placées  et  ali- 
gnées sur  un  seul  plan.  L'ancienne  habitation  de  Rigiat 
Olentchal,  seigneur  du  lieu,  est  entourée  de  murs  de  maçon- 
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aerie.  Des  cours  i  I  des  jardins  précèdeni  le  principal  corps 
du  bâtiment,  juché  du  reste  sur  une  éminence  dominant  les 
autres  constructions.  L'église  qui  lui  l'ait  face  est  entourée 
d'arbres,  el  se  reconnaît  à  son  toit  conique  recouvert  en 
chaume; 

Le  seigneur  d'Atsaga  se  trouve,  paraît-il,  dans  ce  moment 
enchaîné  à  Adoua  pour  cause  de  révolte.  Surpris  pendant  la 
nuit  par  les  émissaires  du  roi  Cassa,  il  s'est  vu  confisquer 
tous  ses  biens. 

La  féodalité  caractérise  l'Abyssinie.  En  relisant  les  phases 
de  l'histoire  de  ce  pays,  décrite  depuis  un  siècle  par  les 
voyageurs  qui  y  ont  séjourné,  nous  ne  voyons  que  rivaux  et 
usurpateurs  se  disputant  les  diverses  provinces  de  cette  mal- 
heureuse contrée,  gagnante  leur  cause  les  chefs  les  plus  in- 
fluents, qui  leur  suscitent  toute  espèce  d'opposition  et  se 
révoltent  contre  leur  autorité  en  s'alliant  aussitôt  qu'ils  ont 
réussi  à  s'affermir  sur  le  trône  à  un  nouveau  prétendant  à 
la  souveraineté  nationale. 

Après  avoir  dépassé  Atsaga,  nous  descendons  par  une 
peine  douce  le  versant  sud-ouest  du  plateau  du  Hainasen.  A 

-  pieds  se  prolonge  un  autre  plateau  limité  par  des  mon- 
tagnes de  quelques  centaines  de  mètres  dont  la  plus  haute 
comme  la  plus  éloignée  forme  le  plateau  d'Amberti.  contrée 
fertile  el  abondante  en  bestiaux.  On  y  compte  trois  à  quatre 
mille  vaches  et  autant  de  moutons  répartis  entre  deux  ou 
trois  villages. 

Laissant  à  notre  gauche  Amba  Dirho  et  Beliza.  où  s'étaient 
fixés  des  missionnaires  suédois,  noms  n'avons  plus  que  deux 
heures  <-t  demie  de  chemin  é  faire  pour  arriver  à  Tsazega. 
Nous  apercevons  déjà  cette  capitale;  cependant  un  étranger 
la  confondrait  aisément  avec  une  ondulation  quelconque  du 
sol,  vu  le  peu  d'élévation  et  l'absence  de  régularité  de  ses 
constructions. 

Çà  el  là,  mais  traversons  Mes  villages  ruinés,  dont  il  ne 
reste  que  de-  pans  de  murs.  Lu  province  ;i  été  ravagée  du 
temps  d'Oubié;  elle  était  autrefois  l'une  des  plus  riches  de 
l'Abyssinie;  aujourd'hui,  son  sol  excessivement  fertile  man- 
que de  la-as  pour  le  cultiver;  le  voyageur  étonné  se  demande 
si  la  -uerre  ;i  moissonné  tous  les  habitants  que  la  contrée 
te. 
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IX.  —  Tsazega. 


Tsazega  (la  ville  blanche),  est  la  résidence  du  gouverneur 
de  la  province  du  Hamasen  qui  y  entretient  cent  cinquante 
soldats  armés  de  mauvais  mousquets,  de  sabres  recourbés, 
de  lances  et  de  boucliers.  Cette  milice  occupe  une  cinquantaine 
de  huttes  qui  s'aperçoivent  au  loin  et  se  détachent  comme 
un  point  noir  sur  le  sol  jaunâtre  du  plateau.  Les  autres  bâ- 
tisses de  la  ville  ne  diffèrent  pas  de  celles  des  villages  du 
Hamasen  dont  j'ai  donné  plus  haut  la  description;  elles  occu- 
pent divers  mamelons,  séparés  les  uns  des  autres  par  île 
profonds  ravins.  Au  sud  de  ces  accidents  naturels  du  terrain, 
se  trouve  une. petite  vallée  où  coule  un  étroit  ruisseau,  le  Mai 
Goila,  qui  passe  pour  être  la  source  de  l'Anseba.  Quelques 
champs  de  blé,  d'orge  et  de  teff  couvrent  les  environs,  tandis 
que  des  enclos  bordés  d'épines  protègent  des  plantations  de 
poivre  long,  dont  les  feuilles  d'un  beau  vert  foncé,  donnent 
quelque  apparence  de  fraîcheur  à  ce  monotone  paysage. 

On  évalue  la  population  de  la  ville  à  mille  âmes  environ. 
Les  hommes  sont  tour  à  tour  bergers,  agriculteurs  et  soldats 
et  vivent  plus  en  plein  air  que  dans  leurs  demeures.  Il  se 
tient  à  Tsazega  un  marché  hebdomadaire,  où  il  se  fait  dés 
échanges,  mais  peu  de  véritable  commerce. 

Le  chef  de  l'endroit,  qui  avait  épousé  une  parente  du  roi 
Oubié.  était  mort  depuis  quelques  années.  Néanmoins,  sa 
veuve  me  reçut  avec  les  marques  de  bienveillance  les  moins 
équivoques.  Elle  était  déjà  d'un  âge  avancé,  son  visage  au 
teint  clair  dénotait  une  illustre  origine;  il  est  à  présumer  que 
les  races  nobles  de  l'Abyssinie  recherchèrent  l'union  des 
Egyptiens  persécutés  qui  vinrent  se  réfugier  dans  le  pays 
vers  le  XlIIme  siècle,  car  elles  sont  en  général  moins  noires 
que  le  reste  de  la  population.  Les  femmes  abyssines  ont  en- 
core un  type  caucasique  des  plus  accentués  et  ne  ressem- 
blent nullement  aux  négresses.  Il  y  en  a  de  fort  jolies.  Leurs 
traits  sont  purs,  des  yeux  expressifs  et  noirs  animent  leur 
visage;  elles  ont  une  taille  svelte,  un  cou  et  des  épaules  élé- 
gantes, des  membres  bien  proportionnés  et  surtout  des  mains 
et  des  pieds  mignons. 

Les  femmes  aisées  portent  une  longue  robe  de  laine  blan- 
châtre, par  dessus  1  iquelle  une  taube  esl  souvent  posée  ave  ■ 
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goût;  mais  les  jeunes  filles,  véritables  Chloë,  réduisent  leurs 
vêtements  à  la  plus  simple  expression;  elles  n'ont  souvent 
qu'un  morceau  de  toile  autour  des  reins  et  une  pièce  de  cuir 
étroite,  couverte  de  coquillages,  qu'elles  portent  avec  grâce 
en  bandoulière.  Des  boucles  d'oreilles,  des  bagues  en  fil  de 
laiton  ou  d'argent,  des  bracelets,  des  colliers  tonnés  de  deux 
ou  trois  rangs  de  perles  el  des  sachets  de  cuir  fixés  au  gras 
des  bras,  contenant  des  bénédictions  et  des  versets  de  la 
Bible,  tels  sont  les  objets  «le  toilette  de  ces  élégantes  bergères. 

Malheureusement,  elles  enduisent  leur  courte  chevelure, 
noirç  el  crépue,  d'une  couche  épaisse  de  beurre,  qui  reluit 
aux  rayons  brûlants  du  soleil  et  a  pour  but  d'éloigner  cer- 
tains insectes  parasites. 

Des  boucliers  de  diverses  tonnes,  l'un  d'eux,  entre  autres, 
orné  de  lamettes  et  de  boutons  d'argent,  des  lances,  des  fu- 
sils, des  mousquets,  des  sabres  sont  suspendus  sous  l'avant- 
toit  de  la  rustique  maison  où  je  recois  une  si  cordiale  hospi- 
talité. En  ce  moment,  le  tils  de  la  veuve  est  à  dîner  chez  le 
gouverneur;  il  revient  bientôt  à  la  maison,  entouré  d'une 
vingtaine  de  serviteurs  drapés  comme  lui  dans  leurs  taubes 
à  bande  rouge.  C'est  un  beau  et  gracieux  jeune  homme,  aussi 
naïf  qu'une  jeune  pensionnaire.  Cependant,  sa  figure  dénote 
une  grande  fierté  naturelle.  11  examine  tout  avec  la  curiosité 
capricieuse  d'un  enfant  ,uà:é.  veut  bien  revêtir  une  chemise 
de  coion  bleu  dont  je  lui  tais  présent,  pour  faire  rire  son 
auditoire,  mai-  se  s  mtirail  déshonoré  de  prendre  cet  accou- 
trement en  sérieuse  considération.  Aussi  reparaît-il  à  moitié 
nu  ei  vraiment,  avec  un  corps  si  bien  proportionné,  tout  cos- 
tume  ne  pein  (pie  paraîiiv  ennuyeux  et  encombrant. 

A.ssis  soi-  mon  anguérit,  j'avais  à  mes  pieds  le  jeune  sei- 
gneur,  mollement  couché  sur  une  natte,  la  tête  reposant  sur 
la  poitrine  d'un  solide  gaillard;  à  s;i  droite,  sa  douce  mère  le 
contemplait  avec  ravissement,  en  caressant  une  de  ses  mains. 
Vingt  gaillards,  assis  on  debout,  écoutaient  en  silence  les  sail- 
li-- ei  les  réflexions  que  lui  suggéraient  ma  personne  et  ma 
conversation  et,  de  temps  en  temps,  l'un  d'eux  approchait  des 
lèvres  du  jeune  maître  une  immense  corne  de  bœuf  remplie 
d'hydromel,  qu'il  ne  faisan  qu'effleurer  pour  me  l'offrir  en- 
suite. m 

Derrière  ce  groupe,  s'agitaient  en  riant  deux  charmantes 
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jeunes  filles  que  les  agaceries  des  plus  jeunes  soldats  ne 
trouvaient  point  trop  prudes,  même  en  présence  du  voya- 
geur. 

Pendant  ce  temps,  j'envoyai  mon  cicérone  auprès  du  gou- 
verneur, le  Blata  Gébré  Giddan,  pour  lui  demander  à  quelle 
heure  je  pourrais  aller  lui  présenter  mes  civilités;  et,  quittant 
la  maison,  je  visitai  plus  en  détail  ma  résidence. 

L'église  est  la  seule  curiosité  de  Tsazega.  Cette  construc- 
tion est  entourée  d'un  mur  assez  élevé,  recouvert  en  pisé.  La 
porte  d'entrée,  sorte  de  porche,  est  surmontée  d'un  écusson, 
avec  la  croix  double  de  Jérusalem.  En  pénétrant  dans  l'inté- 
rieur de  l'édifice,  on  remarque  à  droite  et  à  gauche  des  cel- 
lules communiquant  avec  le  porche  par  des  portes;  elles  sont 
réservées  aux  paralytiques  et  aux  estropiés  entretenus  par  la 
charité  publique. 

L'église  elle-même  a  la  forme  d'une  hutte  immense;  ses 
murs  sont  en  pierre  et  huit  portes  à  chambranles  de  bois  dur 
s'ouvrent  à  des  distances  égales  pour  donner  accès  dans 
l'intérieur.  Les  temples  chrétiens  de  l'Abyssinie  ressemblent 
à  ceux  des  Coptes  d'Egypte,  à  cette  différence  près,  que  ceux- 
ci  sont  rectangulaires  et  ceux-là  circulaires. 

Le  pronaos  de  l'église  de  Tsazega  est  séparé  du  naos  par 
un  mur  d'un  mètre  d'épaisseur  sur  six  mètres  de  hauteur.  Il 
n'a  qu'un  mètre  et  demi  de  largeur,  mais  est  subordonné  par 
sa  forme  à  celle  de  l'édifice  lui-même  et  permet  aux  fidèles 
de  circuler  autour  du  naos.  Dans  cette  première  enceinte, 
le  jour  arrive  par  huit  fenêtres  à  hauteur  d'homme,  percées 
entre  chacune  des  portes  extérieures. 

Le  mur  qui  sépare  le  pronaos  du  naos  a  également  huit 
portes  cintrées  en  bois  dur  et  ornées  sur  la  partie  supérieure 
de  peintures  grossièrement  exécutées,  représentant  Saint- 
Georges,  Saint-Michel,  l'enfer  et  les  damnés. 

Le  parvis  est  carré.  On  y  entre  par  trois  portes  précédées 
de  trois  marches  d'escalier  en  bois  d'acajou;  à  l'intérieur,  se 
trouve  trois  autres  escaliers  en  pierre.  Une  seule  de  ces  en- 
trées est  assez  large,  les  autres  plus  étroites  me  paraissent 
uniquement  réservées  pour  les  services  de  communion  ou 
pour  le  service  intérieur.  Le  plafond  de  l'édifice  est  si  admi- 
rablement construit  qu'on  le  prendrait  pour  un  parasol  chi- 
nois; c'est  à  mon  avis  la  pièce  la  plus  curieuse  du  bâtiment. 


—  148  — 

L'autel  consiste  en  une  armoire  d'acajou  incrustée  en  nacre 
dans  le  genre  des  mosaïques  orientales.  11  est  recouvert  d'un 
rideau  rayé  de  bleu  el  de  rouge;  le  bedeau  ne  me  permit  de 
l'examiner  que  quand  mes  gens  l'eurent  assuré  que  je  n'étais 
pas  musulman;  les  Abyssins  se  figurent  que,  quoique  portant 
un  chapeau  certains  Européens  professent  la  religion  de 
Mahomet. 

En  général, toutes  les  portes  de  l'église  ne  s'ouvrent  que  dans 
les  grandes  solennités.  Ordinairement,  une  seule  est  affectée 
au  public;  les  autres  sont  garnies  à  l'intérieur  d'une  natte 
tressée.  Deux  bancs  en  demi-cercle  se  trouvent  fixés  à  la'mu- 
raille  de  la  première  enceinte,  vis-à-vis  des  deux  portes  prin- 
cipales du  naos. 

Les  temples  chrétiens  de  ce  pays  sont  tous  pareils  à  celui 
que  je  viens  de  .décrire  et  ne  diffèrent  que  pour  les  dimen- 
sions ei  les  matériaux.  Le  type  de  cette  architecture  antique 
ei  sacrée  ne  subil  aucune  transformation. 

Les  prêtres  attachés  à  l'église  sont  au  nombre  de  dix  ou 
douze  ei  soin  à  la  charge  complète  de  leurs  ouailles:  ils  éli- 
sent domicile  chez  les  pins  aisés:  et,  de  même  que  les  prêtres 
arméniens  de  la  l'erse,  sont  dépositaires  de  tous  les  secrets 
de  la  politique  el  de  la  famille. 

Pendant  que  je  visitais  l'éelise.  un  des  aides  de  camp  du 
gouverneur  vint  m  "inviter  à  aller  lui  présenter  mes  hom- 
mag 

En  entrant  dans  l'habitation  du  gouverneur,  je  dus  passer 
devant  deux  ou  trois  factionnaires  désarmés:  tôt  après,  je  fus 
entouré  par  cinq  <>u  six  officiers  qui  s'empressèrent  d'annon- 
cer ma  visite  à  leur  chef,  en  ayant  soin  toutefois  de  me  débar- 
rasser de  mon  fusil.  En  pénétrant  dans  une  enceinte  circons- 
crite par  quelques  huttes,  Batha  me  désigna  Son  Excellence 
mrle  toit  d'une  de  ces  maisonnettes;  une  demi-douzaine 
de  gendarmes  se  tenaient  respectueusement  débouta  ses 
pieds.  Le  gouverneur  se  leva  ;'i  demi,  me  salua  cordialement 
et  m'engagea  ;'i  m'asseoira  ses  côtés.  Sa  figure  olivâtre  et  os- 
ise,  terminée  par  une  barbe  grisonnante  ei  frisée,  dénotait 
une  énergie  peu  commune.  Il  u'étail  vêtu  que  d'une  taube  A 
raie  rouge;  la  tête  el  le  reste  du  corps  êtaienl  nus:  rien  ne 
le  distinguai!  de  ses  subordonnés. 

A    peine  un  léger  sourire  effleurait-il  ses  lèvres;  il  finit 
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cependant  par  s'animer  lorsqu'il  apprit  qui  j'étais  et  dans 
quel  but  je  parcourais  son  pays.  Une  bouteille  de  poudre  e1 
deux  cents  capsules  que  je  lui  offris,  le  déridèrent  bientôl 
tout  à  fait;  il  devint  de  plus  en  plus  aimable,  et  s'informa  de 
la  valeur  des  soldats  égyptiens  cantonnés  chez  les  Bogos  el 
de  la  disposition  de  ces  derniers  à  leur  égard.  Le  gouverneur 
me  parut  redouter  un  nouvel  empiétement  de  la  part  de  ses 
hostiles  voisins,  car  c'est  à  lui  qu'incombait  en  premier  lieu 
la  mission  de  déjouer  ou  de  repousser  leurs  tentatives.  11  ne 
comprenait  pas  que  les  puissances  d'Europe  eussent  laissé 
s'accomplir  l'annexion  à  l'Egypte  .de  cesconl  rées  restées  chré- 
tiennes, au  milieu  du  monde  musulman.  J'eus  de  la  peine 
à,  lui  faire  saisir  la  cause  de  cette  indifférence.  Les  Bogos 
sont  lourdement  opprimés,  me  dit-il,  que  feront-ils  finale- 
ment"? 

Quand  le  joug  égyptien  leur  paraîtra  trop  lourd,  lui  répon- 
disse, ils  émigreront  en  Abyssinie.  Le  Hamasen  et  le  Tigré 
ne  sont  guère  éloignés.  Leur  pays  est  presque  incultivable,  et 
leurs  bestiaux  sont  depuis  longtemps  à  l'abri  d'un  enlève- 
ment. La  contrée  ne  sera  plus  pour  les  Egyptiens  qu'une  es- 
pèce de  marche  inhabitée  entre  Kassala  et  Massaouah. 

Ces  considérations  lui  parurent  si  logiques,  qu'il  me  con- 
fessa n'avoir  jamais  connu  personne  qui  discutai  sur  cette 
question  avec  autant  de  bon  sens.  Hélas!  il  fallait  accepter 
les  faits  accomplis  et  chercher  une  consolation  quelconque 
dans  la  fatalité  même  de  l'événement. 

La  nouvelle  de  l'incendie  de  Tantarua  lui  causa  une  émo- 
tion qu'il  ne  voulut  pas  trahir,  mais  il  se  fit  raconter  la  catas- 
trophe par  Batha,  lequel  sut  lui  en  narrer  éloquemment  tous 
les  incidents. 

Le  gouverneur  se  leva  enfin  et  m'invita  à  dîner  avec  lui. 
Nous  descendîmes  du  toit  et  entrâmes  dans  une  tente,  à  l'un 
des  coins  de  laquelle  était  ménagée  une  petite  écurie. 

Vis-à-vis  se  trouvaient  deux  anguêrits  recouverts  de  nattes 
et  de  peaux,  au-dessus  desquels  je  distinguai  les  armes  du 
général,  entre  autres  son  bouclier  à  boutons  et  à  lamettes 
d'argent.  11  s'assit  le  premier  et  m'arrangea  lui-même  une 
place  à  sa  gauche,  puis  la  conversation  recommença. 

Sur  ces  entrefaites,  l'épouse  de  mon  hôte  entra  et  s'assit  à 
sa  droite.  La  hutte  finit  par  se  remplir  d'Abyssins  et  de  do- 
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mestiques  tenant  des  soucoupes  faisant  fonction  de  lampes, 
dans  lesquelles  se  trouvaient  des  mèches  allumées,  au  milieu 
d'une  masse  de  cire  à  demi  fondue. 

Batha,  mon  domestique,  s'était  prosterné  devant  le  gouver- 
neur. l«>rs  de  ma  présentation,  et  se  tenait  respectueusement 
devant  lui.  répondant  à  toutes  les  questions  en  s'inclinant,  et 
quelquefois  en  se  baissant  et  en  touchant  la  terre  de  ses  deux 
mains  à  la  mode  persane. 

Ces  témoignages  de  respect  me  paraissaient  comiques,  et 
no  réussissaient  pas  à  me  communiquer  la  déférence  que 
cci  illustre  personnage  inspirait  à  son  entourage.  Grâce  à  ma 
garde-robe,  Batha  était  beaucoup  mieux  vêtu  que  lui;  il  avait 
une  ligure  très  distinguée  à  côté  de  celle  de  Son  Excellence, 
ci  cette  agglomération  du  général,  de  sa  femme,  de  son  che- 
val et  de  vingt  autres  convives,  tous  entassés  dans  une  tente 
ayani  à  peine  douze  mètres  de  circonférence,  dénotait  la  mé- 
diocrité sous  les  emblèmes  de  la  puissance. 

Mais  enfin,  tous  ces  visages  sombres  étaient  ceux  d'officiers, 
de  guerriers  redoutables,  el  il  était  logique  de  le  supposer, 
car  dans  ces  rudes  montagnes,  l'habit  ne  fait  pas  le  moine, 
comme  en  Egypte  ou  dans  les  autres  pays  musulmans.  Sur 
celle  terre  classique  de  l'indépendance,  la  bravoure  ou  les 
talents  donnent  seuls  la  considération;  l'admiration  générale 
esl  le  plus  sur  marchepied  pour  arriver  au  pouvoir. 

Il  se  forma  bientôt  trois  cercles  de  six  convives.  Le  nôtre 
comprenail  probablement  les  militaires  les  plus  distingués 
<\<-  la  garnison.  Un  prêtre  à  turban  d'un  blanc  douteux  prit 
place  à  droite  de  la  femme  du  général;  à  l'apparition  des 
dou/.c  premières  gouttes  de  teff  que  l'on  déposa  aux  pieds  du 
maître,  il  prononça  un  sonore  benedicite  qui  me  rappela  avec 
émotion  le  toii  paternel  et  me  réconcilia  avec  sa  physionomie 
nubienne  cachée  par  une  barbe  inculte  et  qui.  son  caractère 

sacerdotal    ig -é.    l'aurail    l'ait    prendre   pour  un  chasseur 

d'esclaves  du  haut  Nil. 

lai  même  temps  que  les  galettes  de  tetf,  arrivèrenl  trois  ou 
quatre  gamelles  de  hachis  au  pimenl  dans  lesquelles  chacun 
trempa  norceau  'le  pain. 

Mais  voici  d'autres  serviteurs  portant  des  pièces  de  viande 
saignante,  voire  même  des  moulons.  C'est  le  broundou  ou 
brondo,   mets   favori   des    Abyssins.    Un    des    domestiques 
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tient  un  candélabre,  qu'il  élève  au-dessus  du  groupe  accroupi 
à  terre,  tandis  que  le  boucher,  sorte  de  maître  d'hôtel,  pré- 
sente à  chaque  convive  l'immense  quartier  de  mouton,  dont 
un  lambeau  d'un  demi-kilogramme  est  bientôt  détaché. 

Je  suis  avec  attention  cet  étrange  repas,  mais  il  me  répugne 
tellement  que  je  ne  puis  y  prendre  part.  Le  sang  coule  des 
mains  de  celui  qui  saisit  la  pièce  de  viande  crue,  il  la  mord 
ensuite  avec  frénésie  en  la  tenant  de  la  main  gauche;  de  la 
main  droite,  il  tranche  habilement  un  morceau  de  haut  en 
bas  et  l'avale.  Il  faut  avoir  une  grande  habitude  de  ce  genre 
d'exercice  pour  ne  pas  s'abattre  le  nez  ou  se  couper  les  lè- 
vres. Les  yeux  ne  peuvent  que  difficilement  suivre  la  direc- 
tion du  couteau. 

D'autres  découpent  leur  morceau  par  lanières,  le  trempent 
dans  le  piment  et  L'avalenl  avec  une  voracité  gloutonne  qui 
donne  à  cette  scène  un  caractère  des  plus  sauvages.  Joignez 
à  ce  spectacle  le  demi-jour,  l'obscurité  même  qui  règne  dans 
la  hutte,  le  tapage  et  les  cris  des  deux  autres  groupes  qui 
attendent  avec  impatience  le  moment  de  prendre  part  au 
festin,  et  vous  aurez  une  faible  idée  de  la  scène  que  j'avais 
sous  les  yeux. 

Après  s'être  incliné  deux  fois  jusqu'à  terre,  Batha,  sur  l'in- 
vitation du  gouverneur,  s'accroupit  devant  moi  et  à  portée  de 
la  voix  de  mon  hôte.  Je  lui  fis  part  de  la  répulsion  que  je  res- 
sentais à  l'idée  de  manger  de  la  viande  crue.  Il  en  informa 
mon  éminent  voisin;  celui-ci  lit  griller  un  quart  de  mouton 
sur  la  braise  du  réchaud  qui  enfumait  la  hutte  dans  un  coin. 
Je  finis  par  accepter  quelques  morceaux  et  à  les  assaisonner 
de  poivre  et  de  piment,  condiment  si  piquant  que  l'on  croit 
avoir  le  palais  emporté  les  premières  fois  qu'on  en  goûte.  Le 
Blata  m'honora  à  plusieurs  reprises  d'une  poignée  du  hachis 
qui  se  trouvait  devant  lui  et  qu'il  déposa  sur  mon  pain;  ce 
hachis  n'avait  pas  mauvais  goût,  mais  il  me  torturait  le  palais 
plus  impitoyablement  encore  que  le  piment;  toutefois,  il  eût 
été  de  mauvaise  grâce  de  refuser;  il  fallait  prouver  que  l'Eu- 
ropéen est  capable  de  se  faire  à  tous  les  goûts  et  saii  se  plier 
à  toutes  les  coutumes.  Aussi,  l'enthousiasme  île  commande 
que  je  montrai  en  cette  circonstance,  me  valut-il  la  considéra- 
tion et  la  sympathie  de  toute  la  société.  La  femme  du  gouver- 
neur daigna  même  s'associer  aux  compliments  que  me   l'u 
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son  époux;  et.  de  cet  effort,  de  cet  acte  de  sociabilité  aurait 
peut-être  dépendu  l'amitié  future  du  Blata,  si  j'eusse  dû  rester 
plus  longtemps  dans  sa  capitale:  car  les  peuples  qui  recon- 
uaissent  la  supériorité  des  Européens,  sont  excessivement 
flattés  si  nous  ne  méprisons  point  leurs  usages. 

Tour  terminer  le  repas,  on  apporta  de  l'hydromel;  chaque 
convive  reçut  une  petite  carafe  de  la  contenance  d'un  demi- 
litre  environ.  Ces  carafes  sont  des  récipients  parfaitement 
semblables  à  ceux  que  Ton  adapte  aux  narguilés  et  qui  ser- 
vent à  contenir  l'eau  de  cette  pipe  orientale. 

Les  Abyssins,  excités  par  les  propriétés  astringentes  et 
échauffantes  de  leur  condiment  favori,  s'arrosent  l'estomac 
au  prorata  de  cette  combustion  interne.  Carafes  sur  carafes  se 
vident  et  se  remplissent.  Le  tëtch  termine  l'orgie  qui  souvent 
dure  des  heures  entières.  Heureusement  que  le  lendemain 
matin  les  fumées  bachiques  de  la  veille  sont  complètement 
dissipées. 

Prétextant  le  besoin  de  repos,  j'ingurgitai  à  la  hâte  quel- 
ques carafons  de  ce  vin  local,  el  priai  Son  Excellence  de  m'ex- 
•  user,  si  je  ne  restais  pas  plus  Longtemps  en  son  aimable  so- 
ciété. Il  me  lit  promettre,  ainsi  «pie  son  épouse,  de  venir  le 
saluer  avant  mon  départ.  Je  quittai  le  quartier  général  fort 
heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  compte. 

Pendant  toute  la  durée  du  repas,  mon  hôte  avait  été  d'une 
convenance  et  d'une  dignité  parfaites,  aussi  bien  que  l'Euro- 
péen le  mieux  éduqué;  je  me  proposai  de  lui  rendre  en- 
core visite  le  lendemain  et  de  me  remettre  en  route  avant 
midi.  Cette  seconde  visite  fut  de  courte  durée.  Le  Blata  m'en- 
gagea à  tn'arrêter  chez  lui  quelques  jours,  mais  mon  itiné- 
raire m'en  interdisait  la  possibilité;  à  mon  retour,  sauf  le  cas 
de  foi-ce  majeure,  je  comptais  suivre  une  autre  route. 

X.  —  Le  Mâreb. 

\  deux  lieues  au  sud  de  ïsazega,  on  rencontre  la  première 
gorge  du  bassin  du  Mâreb,  l'ancien  Astusaspe.  Le  sol  a  un 
aspecl  rougeâtre  caractéristique;  les  roches  à  fleur  de  terre 
renferment  en  forte  proportion  du  minerai  de  fer  que  les 
sabots  des  mulets  réduisenl  en  une  fine  poussière, semblable 
a  de  l'émeri.  Partout,  dans  les  vallons,  cette  terre  végétale  est 
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excessivement  fertile:  mais,  faute  de  bras,  est  abandonnée 
aux  troupeaux.  Après  avoir  franchi  une  première  crête,  nous 
trouvons  une  charmante  vallée,  arrosée  par  le  filet  d'eau 
naissant  du  Mâreb,  qui  s'étend  en  un  marais  de  peu  d'étendue. 

Plus  loin,  des  centaines  de  belles  vaches  broutenl  le  ga- 
zon vert  et  velouté  qui  tapisse  le  sol.  Les  kolkouals,  les  leb- 
becks,  les  mimosas  couvrent  les  collines;  ici,  toul  respire 
la  paix  et  le  bonheur.  L'air  esl  fôrl  doux;  les  chaleurs  ne  sonl 
jamais  excessives,  ni  les  torrents  bien  impétueux.  C'esl  l'en- 
droit le  plus  ravissant  que  j'aie  eu  sous  les  yeux,  el  si  jamais 
la  sériciculture  cette  industrie  si  en  rapport  avec  les  aptitudes 
des  montagnards,  venait  à  s'introduire  en  Abyssinie,  je  con- 
seillerais aux  premiers  propagateurs  de  cette  riche  source  de 
prospérité  de  commencer  ici  leurs  entreprises. 

Un  petit  filet  d'eau,  qui  arrive  de  deux  directions  différentes, 
finit  par  se  resserrer  entre  des  blocs  de  pyrite  de  fer  et  se  pré- 
cipite dans  un  ravin  incomparable.  Nous  le  suivons,  fasciné 
par  sa  limpidité  et  son  doux  gazouillement.  Tout  à  coup,  nous 
nous  arrêtons  étonnés:  le  ruisseau  a  disparu  devanl  nous,  et 
nous  le  cherchons  en  vain.  T'n  bruit  saccadé  surprend  pour- 
tant nos  oreilles;  mais  la  cause  nous  échappe. 

Le  Mâreb  adolescent  fait  ses  premiers  pas  dans  le  monde. 
Il  saute  et  dégringole,  se  brise,  se  disperse  sur  les  aspérités 
de  cinquante  monolithes;  et.  dans  sa  course  téméraire,  tombe 
brusquement  dans  une  fente  étroite,  vingt  mètres  plus  bas. 

De  chaque  côté  de  ces  parois  escarpées,  croit  une  épaisse 
végétation.  Au  fond  de  cette  cluse,  le  courageux  petit  ruis- 
seau se  repose;  il  s'étend  mollement  comme  un  athlète  après 
la  victoire.  Sur  ses  bords,  les  canards,  les  pluviers,  les  gazel- 
les viennent  se  mirer  et  se  rafraîchir,  tandis  que  le  ruban  de 
tendre  verdure  qui  tapisse  le  fond  de  ce  ravin  féerique  est 
foulé  par  des  bestiaux  heureux  et  tranquilles  qui  ne  nous 
paraissent  pas  plus  grands  que  des  lapins. 

Les  plus  beaux  paysages  de  la  Suisse  ne  sont  pas  plus  ro- 
mantiques que  l'Eden  que  je  tâche  en  vain  de  décrire.  Le 
spectateur,  plein  d'admiration  et  d'enthousiasme  pour  l'œuvre 
grandiose  de  la  nature,  est  fasciné  et  ne  peut  détacher  ses 
regards  du  charmant  tableau  qu'il  a  sous  les  yeux. 

Laissant  à  notre  gauche  cette  merveille  des  Alpes  africaines, 
nous  franchissons  les  collines  boisées  qui  la  cachenl  à  tous 


—  154  — 

les  yeux.  A.  leur  pied  se  développe  une  contrée  non  moins 
ravissante.  Des  champs  de  blé,  de  dourah,  de  tetï,  de  pois 
chiches,  marient  leurs  couleurs  vives  et  agréables.  Nous 
sommes  dans  les  environs  d'Az-Kelkelti  et  de  Zaul  si  souvent 
mentionnés  par  d'autres  voyageurs. 

Partout  des  ruisseaux!  Partout  la  vie  et  le  charme  saisissant 
de  l'inconnu!  A  une  lieue  devant  nous,  se  distingue  un  im- 
mense ficus  dliaro,  sens  lequel  bien  des  voyageurs  sans 
dont''  sont  venus  chercher  un  abri  contre  la  pluie  ou  contre 
les  rayons  d'un  soleil  ardent. 

Les  ramiers  roses  et  les  colombes  vertes  se  poursuivent 
dans  ses  puissants  rameaux.  Deux  corneilles  panachées, 
perchées  l'une  à  côté  de  l'autre,  à  quelques  mètres  au-dessus 
de  nos  tètes,  poussent  des  gloussements  étranges  et  langou- 
reux. Sous  ce  gigantesque  arbuste,  mieux  que  sous  le  toit  des 
Abyssins,  l'admirateur  de  la  nature  goûte  la  liberté,  la  béa- 
titude qu'avaient  caressées  ses  illusions. 

In  passant,  attiré  par  la  nouveauté  de  notre  rencontre, 
vient  nous  saluer  et  s'arrête  en  notre  compagnie.  Je  l'invite  à 
partager  notre  plantureux  repas.  Il  s'éloigne  ensuite,  enchanté 
de  l'hospitalité  du  Frenghi. 

Le  hameau  de  Zaul,  adossé  à  une  colline,  possède  une 
église  perdue  au  milieu  des  kolkouals. 

Après  avoir  dépassé  Zaul,  nous  escaladons  quelques  mon- 
tagnes  boisées  de  peu  d'élévation  et  nous  entrons  dans  la 
province  du  Seraoué.  A  nos  pieds,  s'étend  une  vaste  plaine. 
Le  village  d'Addi  Bahro  se  trouve,  contre  l'habitude,  situé  au 
bas  de  la  montagne  que  nous  descendons,  ce  qui  est  un 
témoignage  en  faveur  des  mœurs  pacifiques  des  habitants. 
En  effet,  nous  n'apercevons  que  champs  de  dourah  encore 
sur  pied,  troupeaux  de  vaches  el  de  moutons.  Aucun  signe  de 
lutte  et  de  baine:  seules  quelques  maisons  en  ruines  témoi- 
gnent par  leur  présence  que  la  guerre  el  ses  funestes  con- 
séquences onl  passé  par  ià. 

Addi  Bahro  me  rappelle  les  habitations  des  Kurdes  de  la 
frontière  persane.  Les  maisons  sont  presque  au  uiveau  de 
terre,  el  on  risquerait,  comme  cela  m'arriva  nue  nuit  en  Asie. 
de  prendre  leurs  toits  pour  le  chemin  qui  côtoie  le  versant 
de  la  montagne.  I>e  distance  en  distance,  nous  rencontrons 
des  indigènes  portant  'les  provisions  de  grain  dans  des  sacs 
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de  peau  de  mouton,  ce  qui  accuse  la  richesse  de  la  contrée, 
grenier  où  s'approvisionnent  tous  les  habitants  des  lieux  éle- 
vés ou  éloignés. 

En  me  promenant  dans  ces  splendides  plantations  de  dou- 
rah,  je  rencontre  quelques  agriculteurs  qui  me  prennent  pour 
confident  de  leurs  peines  et  se  figurent  avoir  rencontré  lïn- 
tercesseur  éminent  dont  l'influence  toute  puissante  amélio- 
rera leur  destinée. 

Dans  cette  plaine  de  Salerna,  comme  ailleurs  dans  le  Tigré, 
le  roi  Cassa,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  imite  le  gou- 
vernement persan  dans  la  perception  des  impôts.  11  parcourt 
annuellement  le  pays,  accompagné  de  son  armée,  et  prélève 
tout  ce  qu'il  peut  sur  les  pauvres  habitants. Oeux-ci  s'enfuient 
avec  leurs  bestiaux  à  l'approche  du  despote,  cherchent  une 
autre  patrie  et  souvent  ne  reviennent  plus. 

Ce  système  arbitraire  de  pressurer  ses  sujets  sans  aucune 
vergogne,  a  suggéré  aux  habitants  du  Hamasen  et  du  Seraoué 
la  conviction,  accréditée  du  reste  par  certaines  rumeurs,  que 
Cassa  prévoyant  tôt  ou  tard  la  conquête  de  ces  deux  pro- 
vinces par  les  Egyptiens,  s'est  promis  de  les  ravager  lui- 
même  et  d'en  retirer  le  plus  de  richesses  possible,  pendant 
qu'elles  lui  appartiennent  encore. 

Dans  l'ignorance  où  se  trouvent  ces  malheureux  aban- 
donnés, ils  se  figurent  que  sous  le  sceptre  de  la  Turquie,  ils 
n'auraient  plus  rien  à  souffrir,  et  qu'à  l'état  précaire  dans 
lequel  ils  vivent,  succéderait  un  avenir  de  paix  et  de  tran- 
quillité. 

Et  si  les  projets  d'envahissement  du  khédive  s'accomplis- 
sent, ainsi  que  j'en  ai  maintenant  fimpression.il  n'est  pas  dou- 
teux de  prévoir  que  ces  populations  ne  feront  aucune  résis- 
tance  et  qu'on  arrivera  à  les  annexer  de  la  même  manière 
que  les  Bogos. 

Les  sept  mille  Egyptiens  cantonnés  chez  ces  derniers  et 
ceux  qui  cernent  actuellement  de  tous  côtés  la  pauvre  Abys- 
sinie,  ennuyés  des  privations  de  toute  espèce  qu'ils  doivent 
supporter,  ne  demandent  qu'à  aller  ravager  ces  belles  pro- 
vinces et  n'attendent  pour  marcher  qu'un  ordre  de  leurs 
chefs. 

Nous  sommes  descendus  à  trois  cents  mètres  plus  bas  que 
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le  plateau  du  Hamasen.  La  température  est  plus  douce  et 
l'aspecl  généra]  un  peu  plus  varié.  Les  vallées  succèdent 
aux  coteaux.  Partout  des  ruisseaux  et  une  végétation  puis- 
sante. Pendant  trois  heures  consécutives,  nous  traversons  la 
plaine  de  Salerna,  parsemée  de  nombreux  villages. 

Les  rentes  sont  assez  animées.  Tantôt,  c'est  une  caravane 
de  piétons  à  moitié  nus  qui,  à  la  iile  les  uns  des  autres,  che- 
minent avec  une  célérité  extraordinaire,  portant  sur  leurs 
épaules  deux  ou  trois  peaux  de  bœuf  sèches  à  destination 
de  Massai  iuah,  une  défense  d'éléphant,  de  la  cire  ou  des  êpices, 
tantôt,  un  militaire  drapé  dans  sa  taube,  revêtu  d'une  pelisse 
de  peau  de  mouton  noire  en  forme  de  croix  dont  les  bouts 
limitent  au  vent,  tandis  que  son  domestique  porte  sa  lance  et 
son  bouclier  et,  à  l'instar  de  la  monture  de  son  maître,  s'élance 
sur  les  aspérités  des  rochers  pour  disparaître  derrière  une 
colline  et  reparaître  ensuite  au  milieu  d'un  ruisseau,  le  corps 
dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture. 

En  traversant  un  petit  cours  d'eau,  nous  voyons  une  dou- 
zaine d'habitants  du  village  voisin  arrêtés  sur  un  mamelon, 
poussanl  des  cris  d'allégresse,  accompagnés  dé  sons  de  cha- 
lumeau et  de  coups  de  tam-tam  étourdissants.  11  parait, 
d'après  ce  que  me  disenl  mes  gens,  qu'une  femme  de  l'endroit 
vient  d'accoucher.  La  naissance  d'un  garçon  s'annonce  ainsi 
joyeusement  à  toute  la  contrée  et  les  amis  du  père  viennent 
partager  avec  lui  un  festin  qu'il  prépare  pour  la  circonstance. 
Les  réjouissances  se  célèbrent  à  trois  reprises,  sauf  à  la  nais- 
sance d'une  fille. 

Nous  arrivons  à  Teramné,  chef-lieu  iniportanl  dans  les 
siècles  passés,  qui  possédail  même  une  église  bâtie  par  les 
Portugais  el  donl  on  voit  en  passant  encore  quelques  vestiges. 
Aujourd'hui,  cette  ville  fabrique  îles  lances,  dit-on,  mais  rien 
ue  confirme  l'existence  d'une  semblable  industrie.  Ne  vou- 
lant point  m'arrè ter  dans  cel  endroil  pour  éviter  l'attroupe- 
ment des  habitants,  je  forçai  mes  guides  à  se  priver  de  leur 
délassement  habituel  qui  consistai!  à  boire  du  tetch  et  à  dé- 
biter des  histoires  plus  ou  i  imi  us  vraisemblables;  j'avais  hâte 
d'arriver  à  Godo  B'elassié,  la  capitale  du  Seraouê,  où  je  me 
proposais  de  Béjourner  deux  mi  trois  jours. 

Nous  fîmes,  ce  jour-là,  douze  heures  de  chemin  et  aperçû- 
mes l'éta  pe  désirée  a  u  coucher  du  soleil. 
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XI.  —  Godo  Felassiè. 


Godo  Felassiè  (pays  des  prêtres),  est  située  sur  un  mame- 
lon, au  milieu  d'une  belle  plaine  bien  cultivée.  Ou  y  compte 
environ  trois  mille  âmes.  Ce  chef-lieu  de  la  province  du  Se- 
raoué a  un  marché  hebdomadaire  important  qui  devait  avoir 
lieu  trois  jours  après  mon  arrivée  et  que  je  me  proposai  de 
visiter.  Les  Négadis,  ou  marchands  qui  vont  de  Gondâr  à 
Massaouah,  passent  en  général  par  cette  ville  el  s'y  arrêtent. 
Aussi  renferme-t-elle  quelques  Arabes  qui  s'occupent  de  tran- 
sit et  avec  lesquels  je  liai  connaissance. 

La  ville  consiste  en  une  agglomération  assez  importante 
de  huttes,  à  enceintes  de  pierre,  groupées  par  quartiers,  sépa- 
rés par  de  vastes  espaces  de  terrain.  Elle  parait  ainsi  plus 
considérable  qu'elle  ne  l'est  en  réalité. 

Les  gens  de  Godo  Felassiè  sont  plus  positifs,  moins  naïfs 
que  leurs  compatriotes  et  par  cela  même  moins  hospitaliers. 
Tant  d'Européens  de  toute  condition  ont  déjà  passé  par  cette 
ville  que  ses  habitants  ne  les  regardent  plus  avec  curiosité. 
Nous  entrons  dans  la  maison  d'une  connaissance  de  Batha, 
comme  si  c'était  une  hôtellerie.  Je  n'en  connais  même  pas  à 
l'heure  qu'il  est  le  propriétaire;  et  tout  ce  dont  j'eus  besoin 
ne  nie  fut  fourni  que  moyennant  paiement  en  talaris. 

Les  gens  du  Seraoué  en  général,  diffèrent  sensiblemenl  des 
Abyssins  du  Hamasen  el  de  la  vallée  de  l'Ànseba.  Ils  sont 
plus  grands,  mais  moins  bronzés.  Leurs  traits  sont  pi  us  accen- 
tués; ils  ont  le  nez  moins  aquilin,  plus  court  et  plus  épaté; 
les  cheveux  plus  tins  et  moins  crépus  et  se  distinguent  par 
une  barbe  un  peu  plus  abondante.  Tousse  vêtent  de  la  même 
manière. 

Dans  son  dernier  ouvrage,  Munzinger  dit  que  les  gens  du 
Seraoué  sont  en  général  fidèles,  bons,  sincères,  serviteurs 
honnêtes  etsoldats  courageux.  (  )n  ne  saurait  faire  un  éloge  plus 
avantageux  d'un  peuple  africain,  et  vu  ce  témoignage  de  leurs 
vertus,  auquel  se  sont  associés  presque  tous  les  voyageurs  qui 
ont  parcouru  l'Abyssinie  et  l'ont  jugée,  nous  ne  saurions  être 
accusé  de  partialité  en  leur  accordant  nos  sympathies.  Les 
Ethiopiens  sont  en  général  d'un  caractère  froid,  peu  commu- 
nicatif;  par  contre,  ils  sont  naïfs  et  susceptibles  d'un  grand 
dévouement:   ils  ont   aussi   les  défauts  de   leurs  qualités,  et. 


—  158 

chez  eux,  la  haine  et  la  engeance  deviennent  un  devoir, 
comme  on  a  pu  le  voir  par  les  coutumes  écrites  des  Bogos  que 
nous  avons  citées  plus  haut.  La  trahison  et  la  lâcheté  sont,  à 
leurs  yeux,  les  plus  haïssables  des  vires:  aussi,  toi  ou  tard, 
s'en  vengent-ils  d'une  manière  épouvantable.  L'étranger  se 
trouverai  dans  un  grand  embarras,  s'il  avait  la  maladresse 
d'oublier  qu'il  doit  respecter  les  usages  du  pays  et  s'il  se  faisait 
détester  par  quelque  acte  d'arbitraire.  11  ne  lui  resterait  d'au- 
tre ressource  que  de  s'en  retourner  au  plus  vite  d'où  il  vient, 
car  nul  protecteur  influent  ne  s'offrirait  pour  concilier  le 
différend.  Cependant,  rendons  hommage  à  la  loyauté  de  ces 
braves  montagnards;  ils  sont  plus  indulgents  que  nous 
pour  nos  faiblesses  et  ne  nous  cherchent  pas  noise  comme 
les  musulmans,  chez  lesquels  la  haine  systématique  sert  de 
levier  à  leurs  sourdes  et  lâches  menées.  Douze  années  de  sé- 
jour parmi  eux  m'autorisent  à  formuler  ce  jugement.  Les 
musulmans  ne  tolèrent  l'Européen  qu'à  regret  et  n'ont  de 
considération  pour  lui  qu'aussi  longtemps  qu'il  leur  en  impose 
par  sa  position  sociale  exceptionnelle,  ou  qu'ils  ont  besoin 
de  ses  services;  mais,  aussitôt  que  leurs  intérêts  ne  sont  plus 
en  jeu,  ils  redeviennent  plus  hostiles  que  jamais.  Il  faut  s'avi- 
lir à  ses  propres  yeux  pour  obtenir  une  place  à  leur  service, 
et  plus  l'on  fait  de  concessions  pour  leur  plaire,  plus  aussi  leur 
mépris  est  profond.  La  reconnaissance  et  l'honneur  sont  deux 
expressions  qui  leur  sont  inconnues.  C'est  à  force  de  tribu- 
lations et  d'humiliations  que  no uà  apprenons  à  les  connaître 
et  à  les  juger.  Il  ne  reste  à  l'Européen  que  la  ressource  de  se 
faire  protéger  par  son  consul  ou  de  lutter  de  finesse  avec 

elIX. 

Je  laisse  ;'i  la  garde  de  mon  hôte  mes  bagages  les  plus  lourds, 
et  je  repars  pour  le  sud  deux  jours  après  mon  arrivée  à  (Jodo 
Felassié.  Malheureusement,  rios  montures  blessées  par  les 
mauvaises  selles  du  pays,  et  fatiguées  d'une  marche  forcée, 
trouvenl  hors  d'étal  d'aller  à  Adoua,  distante  de  trois 
journées  de  marche.  Le  temps  dont  je  pouvais  disposer  pour 
mon  voyage  ue  me  permettait  pas  de  m'éloigner  davantage 
de  Massaouah  et  ma  sortie  de  Godo  Felassié  u'avail  pour 
objectif  que  de  procurer  à  mes  bètes  un  pâturage  Irais  et  un 
peu  de  repos.  Nous  en  avions  besoin  aussi  bien  qu'elles  et  la 
capitale  du  Seraoué  ue  me  paraissail  guère  un  lieu  propre  à 
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goûter  les  charmes  du  clolce  far  niente.  Une  petite  excursion 
me  permettait  de  faire  connaissance  avec  d'autres  sites,  en  me 
ménageant  de  nouvelles  émotions. 

Nous  primes  donc  au  sud,  en  suivant  la  route  qui  mène  à 
Adoua,  la  capitale  du  Tigré. 

Après  avoir  traversé  le  village  de  Beit-Mariam  (la  maison 
de  Marie),  nous  trouvons  un  torrent  assez  considérable  pour 
la  saison,  courant  du  nord  au  sud,  et  nommé  Mai  Gourdi. 
Cette  rivière  équinoxiale  se  resserre,  s'élargit,  tourne  et  revient 
sur  elle-même,  et  finit  par  se  précipiter  dans  une  gorge  pres- 
que aussi  profonde  que  celle  de  la  source  du  Màreb.  Ces  en- 
droits pittoresques,  ces  convulsions  géologiques  imposantes 
ont  de  tout  temps  frappé  l'imagination  des  peuples  primitifs 
qui  leur  ont  attribué  une  origine  surnaturelle;  l'admirable 
gorge  du  Mai  Gourdi  comme  celle  du  Màreb  et  de  sa  vallée 
sont  dans  l'imagination  des  Abyssins  l'œuvre  et  la  demeure 
des  démons.  Ces  fantastiques  et  redoutables  génies  ont  pré- 
cisément élu  domicile  dans  les  lieux  les  plus  féeriques  de  la 
création. 

Le  mauvais  génie  supposé  n'est  autre  chose  que  les  mias- 
mes et  l'humidité  qui  sont  surtout  sensibles  pendant  la  nuit. 

Nous  nous  sommes  établis  sous  des  arbres  charmants  au 
milieu  d'une  prairie,  dans  les  pâturages  de  laquelle  nos  che- 
vaux paraissent  enfouis.  L'atmosphère  est  aussi  douce  que 
celle  de  mai  en  Europe,  et  sur  ce  délicieux  petit  plateau,  uous 
plongeons  nos  regards  sur  le  capricieux  ruisseau  qui  coule 
de  cascade  en  cascade  entre  des  rochers  de  basalte. 

Quelques  coups  de  fusil  ont  procuré  des  pintades  et  des 
perdrix  à  notre  cuisinier  et,  pendant  qu'étendu  mollement 
à  l'ombre  sur  le  gazon,  je  hume  quelques  bouffées  de  tabac  en 
attendant  le  succulent  déjeuner  qui  se  prépare,  je  rêve  à  la 
tranquillité,  au  bonheur  que  je  goûterais  dans  cet  Eden  avec 
un  ou  deux  amis  de  mon  cœur,  dont  les  goûts  et  les  aspira- 
tions seraient  d'accord  avec  les  miens. 

Au-dessus  de  ma  tête,  placée  sur  deux  fortes  branches  à 
l'endroit  où  elles  s'éloignent  du  tronc,  se  trouve  une  ruche 
abyssine.  Elle  a  la  forme  d'un  petit  tonneau  allongé  dont 
l'ouverture  serait  le  trou  de  la  bonde.  L'un  des  côtés  de  ce 
curieux  récipient  s'ouvre  tout  d'une  pièce,  ce  qui  permet  d'y 
introduire  la  main  pour  en  retirer  le  contenu;  on  le  remet  en 
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place  en  le  scellant  avec  un  pou  de  fiente  de  Miche  mêlée  de 
terre,  matière  dont  la  ruche  est  au  reste  composée. 

Le  propriétaire  est  en  général  un  des  habitants  ou  des  ber- 
gers  du  hameau  voisin,  qui  abandonne  la  ruche  et  la  confie 
à  la  lovant.''  de  ses  concitoyens.  Nous  n'en  tirerons  pas  la 
déduction  qu'ici  le  bien  d'autrui  est  scrupuleusement  res- 
pecté; car  il  s'en  fallut  de  bien  peu  que  mes  domestiques  ne 
s'en  emparassent.  L'admiration  «pie  cette  naïve  confiance  du 
propriétaire  me  suscita,  fut  le  meilleur  argument  que  j'op- 
posai à  leur  convoitise.  Je  me  sentais  responsable  et  garant 
de  sa  propriété. 

Quelques  passants  finirent  par  nous  apercevoir  et  s'en 
vinrent  causer  avec  nous.  Je  leur  lis  partager  notre  frugal 
déjeuner,  auquel  j'avais  ajouté  le  mets  national  italien  que 
ces  lazzaronis  de  l'Àbyssinîe  trouvèrent  délicieux.  Mon  do- 
mestique Tsega  surtout  préférait  ce  mets  au  gibier  qui  rem- 
plissait journellement  le  rôle  principal  dans  nos  repas;  sa 
conscience  d'Eutychéen  lui  défendait  les  viandes  de  perdrix. 
de  francolin,  de  pigeon,  de  canard,  d'oie,  de  lièvre  et  de 
sanglier,  qui  sont  prohibées  par  cette  charmante  religion, 
laquelle  défend  à  ses  adeptes  de  se  nourrir  de  ce  que  la  Provi- 
dence met  si  généreusement  à  leur  disposition.  La  pintade, 
par  contre,  le  réjouissait  fort  et,  à  son  gré,  il  n'y  en  avait 
jamais  assez  de  pendues  à  la  croupe  de  son  mulet:  mais 
pour  tout  autre  animal.  Tsega  faisait  la  grimace:  il  me  volait 
alors  mon  sucre  et  rongeait  à  la  dérobée  le  fromage  de  Hol- 
lande. J'avoue  que  cette  dogmatique  délicatesse  me  mil  sou- 
venl  de  bien  mauvaise  humeur. 

11  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  les  missionnaires  améri- 
cains de  Gous  dans  la  liante  Egypte  aient  converti  tant  de 
Copies  fatigués  déjeunes,  de  fèves  et  de  poissons. 

Reposés  ei  repus,  nous  reprîmes  notre  route  et  allâmes 
chercher  un  gîte  dans  un  hameau  nommé  Anabetta.  Le 
cbouin  n'étant  pas  dans  sa  maison,  nous  dûmes  entrer  en 
pourparlers  avec  un  des  habitants  qui  nous  offrit  sa  cour 
pour  refuge,  ei  quelle  cour!  Encore,  si  elle  eût  été  horizontale 
ei  plane;  mais  les  rochers  y  faisaient  irruption,  et  j'eus  de  la 
peine  à  y  trouver  une  surface  assez  grande  pour  y  étendre 
mon  lapis.  Le  combustible  manquant,  noire  maigre  feu  ne 
nous  garantit  guère  contre  la  froidure  de  la   nuit,  d'autant 
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plus  sensible  que  les  journées  sont  en  général  assez  chaudes. 
Cependant,  nos  hôtes  firent  toul  ce  qui  dépendait  (Toux  pour 
nous  venir  en  aide.  Une  jeune  femme  apporta  des  tomates  et 
des  courges  qu'elle  cuisina  avec  du  lait  et  l'indispensable 
piment.  Les  chevaux  firent  connaissance  avec  les  quelques 
vaches  du  propriétaire,  et  les  voisins  sortant  de  leurs  mau- 
vaises huttes,  .comme  autant  de  taupes,  vinrent  flairer  la 
bonne  aubaine  que  le  ciel  semblait  leur  envoyer. 

Combien  j'aurais  préféré  être  seul  au  milieu  de  la  libre  na- 
ture, si  les  hyènes  et  les  léopards,  la  privation  de  fourrage 
coupé,  de  bois  sec  et  de  lait  ne  m'en  eut  interdit  la  possi- 
bilité. Toutefois,  pour  l'observateur,  tout  devient  un  sujet  de 
méditation,  et  je  pris  gaiement  mon  parti  de  ma  mésaventure. 

Par  surcroit  de  contrariété,  il  se  trouva  que,  vers  le  matin. 
une  des  jarres  en  liente  de  vache,  qui  contenait  le  grain  d'une 
pauvre  femme  logeant  dans  la  même  enceinte  que  nous,  était 
endommagée.  La  mégère  nous  réveilla  par  ses  cris  et  par  ses 
larmes.  On  eût  dit  qu'elle  avait  à  déplorer  pour  le  moins  la 
mort  de  son  premier-né. 

Ayant  distribué  la  veille  tous  les  objets  que  j'avais  apportés 
avec  moi  de  Godo  Felassié,  force  me  fut  de  promettre  à  la 
victime  de  cette  catastrophe,  une  ample  compensation  à  son 
immense  perte,  car  elle  s'obstinait  à  prétendre  que  mes  che- 
vaux étaient  seuls  cause  du  dégât.  Je  l'engageai  donc  à  venir 
me  trouver  à  Godo  Felassié  le  jour  suivant. 

L'Abyssin  qui  m'avait  accueilli,  voulant  aussi  profiter  de  la 
bonne  aubaine  qui  lui  était  échue,  ceignit  son  sabre  recourbé, 
revêtit  sa  plus  belle  taube  et  voulut  m'accompagner  jusqu'au 
dépôt  de  mes  richesses,  demandant  sans  détour  à  Batha  que 
je  lui  fisse  cadeau  d'un  talari. 

Ce  fut  le  seul  cas  de  mendicité  flagrante  que  j'observai  pen- 
dant le  cours  de  mon  voyage,  et  il  me  fut  facile  de  le  satisfaire. 
Seulement,  le  lendemain,  le  même  individu  se  représenta  à 
la  porte  de  ma  demeure  avec  la  créancière  insupportable  que 
je  m'étais  faite  chez  lui.  Elle  jeta  de  nouveau  des  cris  déchi- 
rants lorsque,  ayant  déployé  et  mesuré  la  toile  madapolam 
que  je  lui  offris,  elle  n'en  trouva  que  trois  mètres  de  long  sur 
un  de  large. 

J'étais  fait  à  ces  sortes  de  scènes  depuis  que  j'habitais 
l'Orient  et  surtout  l'Egypte,  où  le  mot  bakchich  est  en  hou- 
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neur.  et  où  il  constitue  la  première  et  la  plus  persévérante 
vertu  de  l'Arabe:  aussi,  un  mouchoir  de  couleur  eut-il  bien- 
tôt tari  toutes  les  larmes  de  cette  vieille  femme. 

Nous  étions  doue  de  retour  pour  le  jour  du  marché  de  Godo 
Felassié;  ce  rendez-vous  commercial  m'intéressait  assez  pour 
que  je  séjournasse  quelque  temps  dans  cette  ville.  Pen- 
dant la  nuit,  nue  hyène,  attirée  par  la  présence  de  mes  bêtes 
de  somme,  s'était  aventurée  dans  notre  enclos  et  avait  cher- 
ché à  s'emparer  de  mon  mulet.  La  proie  étant  trop  rétive, 
elle  s'était  contentée  d'un  âne  et  l'aurait  tramé  en  dehors  de 
la  ville,  si  le  bruit  de  la  lutte  n'avait  réveillé  le  propriétaire 
et  nous  tous.  A  Addi  Bahro,  le  même  désagrément  avait 
failli  me  coûter  la  vue.  L'ignoble  voleuse  me  flairait,  couché 
sur  la  tête  de  mon  cheval.  Le  chien  de  la  maison,  prenant  le 
chemin  le  plus  court,  me  sauta  sur  la  figure  pour  repousser 
l'impudente  et  me  laboura  le  visage  de  ses  pattes. 

XII.  -     Le  marché  de  la  capitale  du  Seraouè. 

Le  marché  hebdomadaire  de  la  capitale  du  Seraoué  se  tient 
à  l'est  de  cette  ville,  et  à  une  vingtaine  de  pas  de  la  dernière 
rangée  de  huttes.  Il  a  lieu  autour  d'un  tombeau  ombragé  par 
un  acacia  et  attire  les  cultivateurs  et  les  marchands  de  toute 
la  province.  On  les  voit  s'approcher  par  petites  bandes,  la 
plupart  à  pied,  portant  leurs  denrées  ou  chassant  devant  eux 
le  bétail  ou  les  chevaux  et  les  mulets  qu'ils  se  proposent  de 
vendre.  Les  choums  et  les  prêtres  qu'on  y  rencontre  égale- 
ment, n'ont  pour  tout  signe  distinctif  qu'un  parasol  tressé 
avec  des  feuilles  de  palmier,  luxe  qu'il  n'est  pas  donné  à  cha- 
cun de  se  permettre.  Par  tradition,  chaque  espèce  de  mar- 
chandise a  sa  place  consacrée;  ainsi  les  bestiaux  s'accu- 
mulent ;"i  la  gauche  de  l'arbre,  les  armes,  boucliers,  lances  et 
sabres  sonl  tout  auprès  et  sont  rangés  en  ligne  sur  le  terrain. 
A  droite,  s'accroupissent  'es  marchands  de  toile;  de  cordons 
bleus,  de  poivre  de  dourah,  de  teff,  d'orge,  de  blé,  de  pois  chi- 
ches,  de  maïs,  de  sel,  d'échalottes,  etc.,  tous  articles  servant 
d'unité  monétaire. 

En  face,  et  à  une  trentaine  de  mètres  environ  des  bes- 
tiaux, sont  alignées  une  vingtaine  dé  jeunes  filles,  plus  gra- 
cieuses les  unes  que  les  autres:  chacune  a  devant  elle  une 
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petite  jarre  tressée  et  enduite  de  cire,  contenant  du  miel. 
Leurs  fciubes  sont  négligemment  jetées  sur  une  de  leurs 
épaules  et  ne  cachent  qu'une  partie  de  la  poitrine,  laissant 
l'autre  à  découvert, 

Les  femmes  mariées  ont  le  monopole  des  céréales  et  des 
légumes  ;  tout  leur  avoir  est  contenu  dans  de  petites  corbeilles. 
Elles  me  font  pitié,  car  la  plupart  d'entre  elles,  fatiguées  d'une 
longue  route,  sont  à  moitié  endormies  au  soleil  brûlant,  ainsi 
que  les  nourrissons  tout  nus  qu'elles  portent  attachés  der- 
rière leurs  épaules. 

Les  hommes  circulent  entre  les  groupes  de  vendeurs  et  ont 
l'air  tout  affairés.  Ceux  qui  n'ont  à  vendre  qu'un  sabre  ou 
une  lance  sont  assis  à  terre  et  les  tiennent  droit  devant  eux, 
ornés  d'un  chiffon  ou  d'une  feuille  pour  les  distinguer  des 
armes  que  portent  les  spectateurs. 

Les  ventes  s'opèrent  aussi  mystérieusement  qu'en  Egypte, 
ce  qui  revient  à  dire  qu'ici  le  prix  fixe  n'est  guère  en  vogue. 
L'offre  d'achat  se  glisse  dans  l'oreille  du  propriétaire,  afin 
de  ne  point  déprécier  la  valeur  de  l'objet  proposé.  On  se  fait 
aussi  des  signes  en  pressant  les  phalanges  des  doigts;  ces 
méfiantes  transactions  durent  quelquefois  plus  d'un  quart 
d'heure  pour  une  misérable  bagatelle. 

En  inspectant  les  divers  produits  étalés  sur  cette  portion  de 
la  plaine,  je  remarquai  que  mes  investigations  suscitaient 
quelque  méfiance;  heureusement  que  ma  qualité  d'Européen 
fit  sensation  et  qu'une  foule  empressée  de  considérer  mes 
traits  ne  fit  bientôt  plus  attention  à  mes  faits  et  gestes. 

Entre  autres  articles  d'échange  apportés  sur  ce  marché,  je 
vis  des  meules  à  broyer  le  dourah  et  les  pois,  taillées  dans 
des  blocs  d'amphibole  parsemés  d'amygdales  d'albite,  qui 
passe  pour  une  des  substances  les  plus  dures.  Une  meule  de 
dix  sept  centimètres  de  diamètre  vaut  trois  petites  mesures 
ou  un  litre  environ  de  blé.  La  toile  se  vend  à  la  coudée.  Elle 
a  en  général  un  prix  fixe  et  sert  de  fraction  de  talari.  Douze 
coudées  sur  deux  de  large  valent  un  talari.  La  coudée  revient 
donc  à  45  centimes  de  notre  monnaie,  le  talari  valant  5  fr.  25 
à  5  fr.  50  centimes.  Six  rotolés  (livres)  de  coton  écru  se  ven- 
dent un  talari.  Une  peau  de  bœuf,  moyenne  grandeur,  trois 
quarts  de  talari.  Quatre  litres  de  miel  s'échangent  contre  six 
rotolés  de  coton  ou  contre  sa  valeur  monnayée.  Le  teff,  sorte 
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de  îiiill»'!.  l'orge,  le  blé  valent  un  talari  les  trente-deux  litres. 
Le  café  d'Àbyssinie,  un  talari  les  huit  rotolés.  Les  bœufs  valent. 
de  deux  à  cinq  talaris;  les  veaux  et  les  moutons  ordinaires, 
un  demi-talari. 

Près  de  l'acacia,  quelques  chevaux  tout  sellés  et  deux  ou 
trois  mulets  attirent  les  amateurs.  11  faut  admirer  surtout 
dans  ce  groupe  l'astuce  du  vendeur  lançanl  son  bidet  (car 
les  chevaux  du  Tigré  sont  en  général  très  petits)  dans  toutes 
les  directions  et  lui  faisant  exécuter  maintes  voltes  ou  Chan- 
gements d'allures.  Les  plus  chers  ne  se  vendent  pas  plus  de 
dix  à  quinze  talaris.  tandis  qu'un  bon  mulet  en  vaut  de  vingt 
à  trente  et  même  davantage,  selle  et  bride  comprises. 

On  vend  peu  de  peaux  de  mouton  tannées;  elles  sont  en 
grande  partie,  ainsi  que  celles  de  bœuf,  simplement  salées  et 
séchées  au  soleil.  D'ailleurs,  le  mouton  du  Hamasen  n'a,  pour 
ainsi  dire,  point  de  laine  et  ressemble  à  un  chamois  par  la 
grâce  de  ses  formes.  11  a  la  peau  tachetée  de  rouge,  de  noir  et 
de  blanc  et  la  queue  en  éventail  comme  la  race  de  Perse. 
L'absence  de  laine  chez  ces  animaux  proviendrait-elle  du 
milieu  dans  lequel  ils  vivent? 

D'après  Diodore  de  Sicile,  la  même  race  de  moutons  carac- 
térisait déjà  l'Ethiopie  ancienne.  Il  signale  de  même  les  chè- 
vres sans  cornes  de  la  haute  Egypte  et  les  taureaux  à  cornes 
mobiles  que  M.  Ferd.  Hœfer,  son  savant  traducteur,  relègue 
dans  le  domaine  de  la  fable,  se  rencontrent  pourtant  dans 
ces  contrées.  A  vrai  dire,  je  n'en  ai  jamais  vu  en  fureur  pour 
confirmer  l'opinion  émise  que  l'animal  a  la  facilité  de  s'en 
servir  avec  autant  de  succès  que  ses  congénères  à  cornes 
fixes;  mais,  si  la  tradition  affirme  que  les  Abyssins  ne  sont 
point  autochtones,  du  moins  les  mammifères  ne  paraissent 
pas  avoir  appartenu  à  un  autre  continent. 

Les  marchés  de  l'Abyssinie  ne  sont  pas  exclusivement  con- 
i  es  à  l'échange  des  produits  de  l'agriculture,  ce  sont  de 
véritables  foires  où  l'on  trafique  de  tout  ce  qui  est  susceptible 
d'être  acheté.  Celui  qui  a  deux  lances  «vient  eu  vendre  une. 
J'ai  même  vu,  sur  le  marché  de  Godo  Felassié,  deux  spécimens 
de  boucliers  amhara  ou  galla,  du  prix  de  trois  à  cinq  talaris, 
ainsi  qu'une  pelisse  faisant  partie  de  l'uniforme  d'un  soldat, 
accrochée  sur  un  bâton  fiché  en  terre  el  sur  laquelle  était 
concentrée  toute  l'attention  de  son  propriétaire,  accroupi  sons 
cette  espèce  de  mannequin. 
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Tout  considéré,  ces  quelques  centaines  de  trafiquants 
n'apportent  pas  grand  numéraire  dans  la  capitale  de  la  pro- 
vince, car  je  n'aperçus  durant  trois  heures  d'observation  que 
deux  talaris,  lors  même  que  les  prix  des  marchandises  les 
plus  importantes  fussent  énoncés  en  cette  monnaie.  Les 
principaux  articles  de  cette  exposition  commerciale  n'ex- 
cédaient pas  la  valeur  d'un  grand  sac  de  céréales  ou  d'une 
ou  deux  bêtes  à  cornes  par  marchand;  la  valeur  totale  du 
trafic  ne  devait  pas  dépasser  mille  talaris,  la  majeure  partie 
des  vendeurs  étant  des  femmes,  n'ayant  qu'une  petite  cor- 
beille de  légumes  secs,  valant  un  talari  au  maximum. 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  l'affluence  des  chalands 
parut  diminuer.  La  presque  totalité  des  bestiaux  quitta  le 
marché  comme  elle  y  était  venue;  les  céréales,  chargées  sur 
le  dos  des  ânes  ou  de  leurs  propriétaires,  reprirent  le  chemin 
du  village,  et  de  pauvres  jeunes  filles,  qui  étaient  arrivées  de 
deux  journées  de  distance  pour  réaliser  le  gain  de  plusieurs 
semaines  de  travail,  lièrent  sur  leurs  épaules  leurs  pots  de 
miel,  au  moyen  de  courroies,  et  regagnèrent  tristement  leurs 
demeures  éloignées.  L'une  d'elles  pleurait  même  en  voyant 
le  maigre  résultat  de  ses  efforts,  et  ses  jeunes  compagnes  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à  la  consoler. 

En  somme,  sauf  la  toile,  que  chaque  paysan  ne  sait  pas 
tisser,  et  qui  remplace  principalement  la  menue  monnaie, 
tous  les  autres  articles  étaient  des  produits  du  sol  que  l'agri- 
culteur récolte  et  qu'il  n'a  pas  besoin  d'acheter.  Si  une 
bonne  route  facilitait  les  transactions  avec  Massaouah,  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  l'Abyssinie  trouverait,  de  ce  côté-là,  un 
avantageux  débouché  pour  ses  marchandises. 

En  rentrant  chez  moi,  je  rencontrai  un  vieil  Abyssin,  suivi 
de  trois  domestiques,  portant  sur  son  épaule  un  mauvais 
fusil  auquel  était  accroché  un  morceau  de  toile  rouge.  Le 
brave  homme  avait  tué  un  éléphant  et  passait  pour  un  héros 
aux  yeux  de  ses  concitoyens.  Le  plus  jeune  de  ses  compa- 
gnons portait  sur  la  tête  une  espèce  de  couronne  en  peau 
blanche  et  en  forme  de  collerette.  Il  fallait  voir  l'orgueil  de 
ces  triomphateurs,  qui  marchaient  sans  saluer  personne,  se 
croyant  sans  doute  destinés  à  passer  à  la  postérité. 

Le  gouvernement  avait  aussi  profité  du  marché  hebdoma- 
daire de  Godo  Felassié  pour  publier  des  ordres  relatifs  à  l'or- 
ganisation et  à  la  rentrée  des  impôts  de  la  province.  Au  milieu 
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d'an  cercle  de  gens  qui  s'était  formé  sur  le  marché,  un  fonc- 
tionnaire avait  lu  à  haute  voix  les  communications  dont  il 
était  porteur. 

Je  passai  ma  soirée  dans  une  hutte  abyssine  en  compagnie 
de  quelques  habitants  de  Godo  Felassié.  Ma  présence  avait 
fini  par  éveiller  la  curiosité  de  beaucoup  d'entre  eux.  Le 
colonel,  commandant  la  garnison  de  l'endroit,  était  venu  à 
plusieurs  reprises  me  demander  de  la  poudre  et  des  capsules, 
que  j'aurais  volontiers  échangées  contre  son  bouclier.  D'au- 
tres personnnes  m'apportèrent  des  fusils  à  réparer,  me 
croyant  mécanicien.  Je  remis  en  bon  état  la  batterie  d'un  fusil 
contre  une  ration  d'orge  pour  mes  chevaux.  Bientôt  les  ma- 
lades affluèrent  et  j'aurais  épuisé  ma  pharmacie  s'il  eût  fallu 
donner  à  tous  des  médicaments.  Les  Abyssins  sont,  comme 
on  le  sait,  affectés  du  ténia  et  d'une  espèce  de  ver  intestinal 
qui  perfore  les  tissus  et  sort  de  toutes  les  parties  du  corps,  en 
rampant  sous  la  peau  comme  un  termite.  Ils  sont  souvent 
affligés  de  maladies  de  peau  très  hideuses,  qui  proviennent 
de  la  quantité  de  viande  crue  qu'ils  absorbent,  des  boissons 
et  du  poivre  dont  ils  font  abus.  Pourtant  ce  dernier  est  un 
excellent  fébrifuge. 

Pour  toutes  ces  maladies,  je  ne  pouvais  que  conseiller  les 
bains  d'Aïlet,  à  une  journée  de  Massaouah,  déjà  si  réputés 
chez  les  anciens. 

La  hutte  du  pauvre  homme,  dans  laquelle  je  me  trouvais, 
n'avait  que  juste  assez  d'espace  pour  qu'il  pût  s'y  mouvoir. 
Uanguèrit  tenait  la  moitié  de  la  place.  A  Godo  Felassié,  ce 
meuble  est  recouvert  d'une  peau  de  bœuf  tannée  et  mesure 
rarement  plu?  d'un  mètre  et  demi  de  longueur  sur  un  mètre 
de  largeur.  L'espaee  libre  est  rempli  par  les  vases  à  teff  et  à 
tetch,  au  milieu  desquels  on  a  de  la  peine  à  se  frayer  un  pas- 

...-.  La  pétrissoire-meule  et  le  four  tiennent  le  fond  de  la 
cabane  éclairée  par  un»1  misérable  lampe  à  mèche  cirée  qui 
répand  une  fumée  nauséabonde  dans  <•«■  pittoresque  taudis. 

Pour  réduire  le  grain  en  farine,  on  ne  se  sert  pas  en  Abys- 
sinie,  comme  <ian^  les  contrées  musulmanes  de  l'Orient,  de 
deux  meules  superposées,  entre  lesquelles  on  introduii  le  blé 
par  un  trou  ménagé  au  milieu  uV  la  meule  broyeuse,  mais 
d'une  pierre  de  cinquante  centimètres  de  hauteur  sur  un 
mètre  de  longueur,  en  forme  de  baignoire,  sur  la  surface  de 
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laquelle  on  a  taillé  deux  plans  inclinés.  Le  premier,  de  forme 
ovale,  a  sur  toute  sa  longueur  une  marge  cannelée  au  pic, 
correspondant  avec  le  second  plan  par  un  couloir  en  pente, 
arrivant  jusqu'au  niveau  de  ce  dernier  et  faisant  fonction  de 
récipient, 

La  meunière  met  quelques  poignées  de  froment  ou  de  teff 
sur  la  partie  supérieure  et,  à  l'aide  d'une  autre  pierre  dure, 
écrase  le  blé  sur  la  surface  cannelée  que  je  viens  de  décrire.  La 
farine  tombe  peu  à  peu  dans  le  second  compartiment  et  passe 
sur  le  four,  car  l'Abyssin,  à  l'exemple  du  Bédouin  qui  ne  pile 
son  café  que  lorsqu'il  veut  en  boire,  ne  prépare  la  farine  que 
pour  cuire  aussitôt  le  pain. 

Le  four  est  construit  en  terre  cuite  mélangée  d'un  peu  de 
cendres  et  de  gypse.  Il  a  une  forme  circulaire  et  comprend  à 
sa  partie  inférieure  le  foyer  et,  au-dessus,  un  enfoncement 
horizontal,  dans  lequel  on  place  la  pâte  et  qu'on  recouvre 
d'un  couvercle  en  palmier  ciré. 

L'hydromel  est  aussi  fabriqué  dans  toutes  les  familles.  Le 
miel  est  déposé  dans  une  chaudière  avec  de  l'eau  et  la  feuille 
d'un  arbrisseau  croissant  dans  le  pays  même.  Après  avoir 
été  bouilli  plusieurs  fois,  on  le  passe  et  on  le  verse  dans  de 
grandes  jarres  où  il  fermente.  La  cire  qu'on  en  retire  brûle 
dans  les  lampes  ;  on  en  enduit  aussi  les  ustensiles  de  ménage, 
et  on  en  vend  sur  les  marchés,  d'où  elle  est  expédiée  le  plus 
souvent  à  Massaouah. 

Il  se  trouve  à  Godo  Felassié  des  tisserands  et  des  orfèvres 
qui  travaillent  en  plein  air. 

Le  coton,  que  l'on  ne  récolte  qu'en  petite  quantité,  aux  alen- 
tours de  la  ville  et  dans  la  province,  est  filé  par  les  indigènes 
et  apporté  au  tisserand  qui  le  convertit  en  toile.  Le  métier  à 
tisser  est  aussi  simple  que  celui  des  Bédouins  de  la  côte  afri- 
caine de  la  mer  Rouge.  Il  se  compose  d'un  pieu  établi  sur  un 
peigne,  d'un  cylindre  autour  duquel  on  enroule  la  toile,  à 
mesure  qu'elle  se  confectionne,  d'une  traverse  parallèle  au 
peigne,  enfin,  d'une  troisième  pièce  plantée  à  deux  mètres 
environ  du  cylindre.  C'est  sur  ce  pieu  qu'on  rassemble  et 
qu'on  rattache  les  fils  de  la  trame. 

La  charrue  est  à  peu  près  le  seul  instrument  aratoire  en 
usage  dans  l'Ethiopie;  elle  est  aussi  primitive  que  celle  des 
Egyp tiens  et  encore  moins  bien  confectionnée.  Ce  qui  m'éton- 
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nait  le  plus  en  examinant  les  champs  de  ce  pays,  c'est  la 
quantité  de  cailloux  qui  les  jonchent  et  dont  j'attribuais  la 
présence  à  la  paresse  des  agriculteurs.  Il  me  fut  expliqué  que 
ces  pierses  renfermaient  au  contraire  une  provision  d'humi- 
dité qui  se  communique  au  sol.  En  effet,  il  se  fait  souvent 
trois  récoltes  par  an  et  les  épis  sont  beaucoup  plus  serrés 
que  partout  ailleurs. 

XIII.  ■ —  Départ  de  Godo  Felassiè. 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  davantage  sur  l'état  de  l'indus- 
trie el  d<*  l'agriculture  en  Abyssinie;  des  voyageurs  illustres 
ayant  déjà  donné  tous  les  détails  désirables  sur  ce  sujet,  je  me 
borne  à  confirmer  ce  qu'ils  ont  si  bien  raconté. 

Je  quittai  <4odo  Felassiè  le  lendemain  du  marché  et.  au  lieu 
de  parcourir  de  nouveau  les  mêmes  localités,  je  me  décidai 
à  prendre  la  route  dite  des  voleurs,  qui  passe  sur  les  mon- 
tagnes dominant  la  vallée  du  Mareb  pour  aboutir  à  Teramné 
ci  à  Débaroa  et  que  suivent  peu  de  voyageurs,  à  cause  de 
l'insécurité  qu'elle  présente. 

Après  une  heure  de  marche,  nous  apercevons  des  hauteurs 
la  célèbre  et  splendide  vallée  du  Mareb,  dans  laquelle  on 
descend  en  escaladant  plusieurs  montagnes  boisées,  s'amin- 
cissanl  graduellement  jusqu'au  bord  de  la  rivière.  Nous 
sommes  à  Chaha  ci  je  constate  que  la  capitale  du  Seraoué 
u'esl  pas  exactement  placée,  même  sur  les  cartes  les  pins 
accréditées,  car  elle  est  éloignée  de  plus  de  vingt-huit  kilo- 
mètres de  Chaha  ainsi  <pie  nie  l'ont  assuré  les  habitants  ci 
les  Arabes  de  <  îodo  Felassiè.  tandis  que  sur  les  caries,  elle  ne 
s'en  trouve  distante  que  de  dix-neuf  au  plus. 

J'avais  l'irrésistible  envie  de  parcourir  celte  merveilleuse 
lu  Mâreb,  donl  le  paysage  tropical  est  l'un  «les  plus 
grandioses  de  l'Abyssinie  septentrionale;  mais  ni  mes  domes- 
tiques, ni  aucun  habitanl  de  Godo  Felassiè  ne  voulurents'y 
aventurer,  prétextant  la  présence  de  démons  qui  crèvenl  les 
yeux  aux  audacieux  osant  violer  leurs  domaines.  Au  milieu 
de  la  luxuriante  végétation  de  cette  gorge,  séjournent  les  lions 
ei  les  léopard-,  en  compagnie  des  éléphants,  des  rhinocéros^ 
i\f<  bisons  ei  des  girafes,  ci  c'étaient  précisé  m  eut  les  émoi  ions 
d<  ce  genre  que  je  prisais,  mais  auxquelles  les  Abyssins 
n'étaienl  que  trop  familiarisés. 
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Quant  aux  voleurs,  armés  généralement  de  lances  ou  de 
mauvais  fusils  insuffisants  pour  attaquer  un  Européen,  déjà 
assez  redoutable  par  sa  personnalité,  et  davantage  encore  par 
l'excellence  de  ses  armes  et  son  habileté  à  les  manier,  ils  ne 
sont  guère  à  craindre. 

Il  y  avait  quatre  heures  que  nous  cheminions  à  pied,  pour 
décharger  nos  bêtes  malades,  quand  nous  descendîmes  dans 
la  plaine  de  Teramné,  et  que  nous  rencontrâmes  Abonna, 
couvent  isolé  entre  deux  collines  et  ombragé  par  des  kol- 
kouals  et  des  mimosas. 

La  plaine  est  arrosée  par  un  petit  ruisseau  qui  l'inonde  en 
certains  endroits  et  finit  par  couler  entre  les  montagnes 
jusqu'au  Màreb. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  Teramné  est  une  fabrique 
d'armes  blanches  et  de  lances  en  particulier.  Toutefois,  je 
trouvai  la  prétendue  manufacture  dans  un  état  d'abandon 
inattendu,  il  n'y  avait  qu'un  hangar  et  quelques  fourneaux 
en  plein  vent;  aucun  forgeron  n'y  travaillait,  et,  de  cette  im- 
portante fabrique,  je  ne  pus  me  procurer  que  deux  spécimens 
que  j'ai  rapportés  avec  moi  en  Europe.  Ils  coûtaient  un  talari 
chacun;  le  fer  est  à  peine  adouci,  mais  la  forme  de  la  lance 
est  assez  convenable.  La  hampe  a  une  longueur  d'un  mètre 
soixante-quinze  centimètres  et  est  terminée  par  un  anneau 
(lui  tend  à  équilibrer  le  poids  général  de  l'arme. 

De  Teramné,  nous  continuons  notre  route,  descendant  et 
remontant  des  collines,  traversant  des  plateaux  humides  où 
nos  montures  enfoncent  dans  l'herbe  jusqu'au  poitrail  et, 
après  trois  heures  d'une  marche  pénible,  nous  escaladons 
un  dernier  plateau  sur  lequel  nous  apercevons  les  ruines 
de  Débaroa,  l'ancienne  capitale  du  Seraoué.  Je  confirme  ici 
l'opinion  de  Ferret  et  Galinier  sur  l'opulence  que  lui  a  sup- 
posée Poucet  au  siècle  dernier.  Les  maisons  en  ruines  ne  se 
distinguent  pas  de  celles  des  autres  lieux  abandonnés  du 
Hamasen,  elles  n'ont  pas  l'apparence  d'avoir  jamais  été  seu- 
lement crépies  et  forment  une  agglomération  de  murs  déla- 
brés, au  milieu  desquels  un  ne  remarque  aucune  construc- 
tion importante.  Mais  ce  qui  m'étonna  le  plus,  ce  fut  de  me 
trouver  tout  à  coup,  et  en  quittant  la  masure  la  plus  orientale 
de  cet  ancien  chef-lieu,  au-dessus  d'un  ravin  de  deux  cents 
mètres  de  profondeur,  au  fond  duquel  coulait  un  ruisseau, 
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qui  n'était  autre  que  le  Màreb.  Ces  illustres  voyageurs,  bien 
qu'ils  aient  découvert  les  sources  de  cette  rivière  et  aient 
touché  Débaroa,  ont  placé  cette  ville  à  deux  heures  de  ce 
cours  d'eau.  Munzinger  et  Heuglin.  n'y  ayant  point  été,  ont 
reproduit  cette  erreur  sur  leurs  cartes;  je  crois  être  le  pre- 
mier à  la  signaler. 

Nous  descendons  dans  la  gorge.  Ici,  le  Mâreb  n'a  pas  plus 
d'eau  qu'à  sa  source;  il  se  fraie  un  passage  entre  des  blocs 
de  basalte  sur  lesquels  nous  sautons  pour  le  traverser.  L'on 
prétend  qu'en  cet  endroit  Mohamed  Ali  abandonna  son  artil- 
lerie et  que  plusieurs  pièces  de  canon  gisent  encore  dans  la 
rivière.  11  n'est  pas  difficile  d'infirmer  cette  version,  car  le 
Mâreb  ne  roule  pas  un  volume  d'eau  excédant  deux  mètres 
cubes,  et  si  ces  canons  avaient  vraiment  été  précipités  dans 
la  rivière,  il  y  a  longtemps  qu'on  les  en  aurait  retirés. 

Le  versant  oriental  de  la  rivière  est  aussi  escarpé  que  n'im- 
porte quelle  autre  montagne  que  nous  ayons  escaladée,  hor- 
mis celle  du  Djungoia.  Les  acacias  et  les  kolkouals  embar- 
rassent notre  marche.  C'est  le  repaire  favori  du  lion  et  du 
léopard;  et,  à  chaque  pas,  nous  craignons  de  rencontrer  un 
de  ces  animaux.  Enfin,  après  mille  efforts,  nous  atteignons  le 
plateau  du  Hamasen  et  arrivons  à  Chiket,  village  situé  sur 
un  rempart  naturel  qui  domine  une  riante  vallée. 

Mon  domestique  Tsega  se  trouve  ici  dans  son  village  natal. 
Ses  parents  s'empressent  autour  de  moi  et  nous  passons  la 
nuit  chez  le  choum,  entouré  de  tout  le  village.  A  deux  pas 
de  mon  domicile,  les  enfants  et  les  jeunes  filles  improvisent 
une  F'cara,  sorte  de  jeu  olympique,  à  l'occasion  des  fian- 
çailles d'un  jeune  couple.  Leurs  cris  et  leur  tapage  me 
tiennent  éveillé  pendant  toute  la  nuit  et  me  forcent  à  me  lever 
pour  assister  à  leurs  combats  simulés. 

Les  Choho  musulmans,  avertis  dos  réjouissances  de  leurs 
voisins,  en  profitèrenl  pour  effectuer  une  razzia.  Le  lende- 
main, à  l'aube,  à  peine  étions-nous  à  quelques  centaines 
de  mètres  au-dessus  du  village,  que  nous  fûmes  tout  à  coup 
arrêtés  par  «les  cris  el  un  tumulte  extraordinaire.  Les  Choho, 
l<-s  <  lioho.  e'écriaienl  les  chrétiens  de  Chiket;  dont  les  appels 
montaienl  distinctement  jusqu'à  mais.  De  toutes  parts,  on 
voyait  les  habitants  sortir  en  armes  et  descendre  précipi- 
tamment  de   leur  repaire  d'aigle  pour  se  lancer  à  la  pour- 
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suite  des  ennemis,  dans  la  direction  de  l'ouest  où  ces  ravis- 
seurs avaient  blessé  deux  ou  trois  jeunes  bergers  et  s'étaient 
emparés  des  bestiaux  qu'ils  poussaient  devant  eux  dans  leurs 
montagnes.  Nous  restâmes  tranquilles  spectateurs  de  la  raz- 
zia; peu  s'en  fallut  pourtant  que  j'allasse  seconder  mes  hôtes 
de  la  veille  et  mettre  mes  armes  et  mon  dévouement  à  leur 
service.  Tsega  et  Blata  m'assurèrent  que  ces  voleurs  étant 
sujets  égyptiens  ne  resteraient  pas  impunis;  mais,  nonobs- 
tant cette  espérance,  si  je  n'avais  pas  déjà  été  trop  éloigné 
pour  me  trouver  en  première  ligne  ou  si  j'avais  eu  les  jarrets 
plus  solides,  je  n'aurais  pas  hésité  une  minute  à  voler  au  se- 
cours des  gens  de  Chiket. 

Indignés  de  cette  agression  qu'à  Massaouah  on  aura  sans 
doute  volontairement  ignorée,  nous  continuâmes  notre 
chemin. 

L'ascension  d'une  montagne  abrupte  nécessita  encore  une 
heure  et  demie  d'efforts  inouïs,  mais  aussi  la  nature  récom- 
pensa nos  fatigues  par  des  contrastes  toujours  nouveaux 
et  qui  rassérénèrent  notre  esprit  troublé  par  les  scènes  dont 
nous  venions  d'être  témoins. 

Enfin,  nous  arrivons  sur  le  plateau  habité.  A  notre  droite 
se  dessinent,  juchés  sur  des  mamelons,  les  villages  d'Ana 
Daro  et  d'Addi  Guadat.  Ce  dernier  .est  riche  en  bestiaux  et 
alimente  les  marchés  des  environs.  A  notre  gauche,  voici 
Dara  Haulès.  Les  montagnes  sont  couvertes  d'oliviers  et  de 
genévriers  colossaux.  Les  olives  sont  fort  petites.  Trente-huit 
kilomètres  plus  loin,  alors  que  le  jour  est  sur  son  déclin,  nous 
touchons  Asmara,  grand  village  souvent  décrit  par  les  voya- 
geurs. 

Nous  laissons  à  notre  gauche  la  route  que  nous  prîmes  en 
entrant  en  Abyssinie  et,  par  conséquent,  Tsazega  et  Atsaga. 
D'Asmara  à  Massaouah,  il  n'y  a  que  deux  jours  de  marche  et, 
au  lieu  de  passer  par  Digsah  ou  Halaï,  les  voyageurs  préfè- 
rent souvent  cette  direction  pour  pénétrer  plus  promptement 
au  cœur  du  pays,  en  évitant  les  dangereux  Choho. 

C'est  dans  cette  ville  que  mon  ami  le  prince  Siaouch  Khan 
est  venu  trouver  la  fin  de  ses  maux.  Cet  illustre  personnage 
n'avait  qu'une  ambition  en  arrivant  dans  les  Etats  du  roi 
Cassa,  celui  de  combattre  l'esclavage  que  les  Abyssins  musul- 
mans se  permettent  encore,  clandestinement.  C'est  son  «1er- 
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nier  titre  de  gloire  et  il  est  le  seul  musulman  que  ce  com- 
merce de  lèse-humanité  ait  indigné. 

A  deux  heures  et  demie  de  marche  se  trouve  Beleza  qu'on 
rencontre  après  avoir  traversé  Addi  Nefas.  Ce  village  est 
situé  sur  une  hauteur  d*où  Ton  embrasse  un  horizon  qui 
s'étend  au  sud  sur  une  centaine  de  kilomètres  et  qui  est  borné 
au  nord  par  le  mont  Kuasen.  Les  trois  quarts  des  maisons 
sein  eu  ruines:  une  dizaine  seulement  sont  encore  habitées, 
malgré  la  fertilité  du  territoire.  Les  habitants,  qui  ont  fui  la 
contrée,  ont  émigré  chez  les  tribus  environnantes.  On  compte 
plus  de  quatre  mille  individus  originaires  du  Hamasen  domi- 
ciliés chez  les  Bogos  et  trois  mille  environ  chez  les  Barkas. 

Dix  mois  avant  mon  arrivée,  deux  missionnaires  suédois 
établis  depuis  quelques  années  dans  le  village,  avaient  été 
obligés  d'abandonner  leur  station.  L'un  d'eux  avait  traité 
d'idole  l'image  de  la  vierge  Marie  si  honorée  par  les  Abyssins, 
il  s'en  était  suivi  une  rixe  avec  menace  de  mort,  que  les  mis- 
sionnaires n'avaient  pas  osé  braver. 

Le  choum  est  un  homme  des  plus  aimables  et  l'hospitalité 
qu'il  m'offrit  fut  des  plus  cordiales,  bien  que  je  dusse  m'éta- 
blir  pendant  la  nuit  sur  un  anguérit  au  devant  de  sa  maison 
et  en  compagnie  de  son  troupeau. 

<  >u  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l'activité  que  les  Abyssins 
déploient  dans  leurs  occupations  agricoles  et  de  l'habileté 
avec  laquelle  les  moissons  sont  rentrées  dans  les  granges. 
Ces  pauvres  gens  mènent  une  vie  de  labeur  et  de  privations; 
car,  malgré  le  froid  piquant  qu'un  vent  glacial  du  nord 
répand  sur  ce  plateau  élevé,  tous  travaillent  avec  ardeur. 
Des  jeunes  filles,  n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'un  lam- 
beau de  mauvaise  toile  enroulé  autour  des  reins,  vont  cher- 
cher de  l'eau  glacée  au  puits  du  village  et  l'apportent  dans 
des  jarres,  non  sans  en  répandre  quelques  gouttes  sur  leurs 
épaules  nues.  Emu  de  cette  misère,  je  distribuai  à  ces  brunes 
bergères  de  Beleza  toute  la  toile  qui  me  restait.  Ce  fut  une 
allégresse  indescriptible.  La  femme  du  choum  était  alitée  et 
souffrait  <le  la  lièvre  intermittente.  .le  lui  lis  prendre  de  la 
rhubarbe  et  du  séné,  puis  du  sulfate  de  quinine  dont  je  lui 
expliquai  la  nature  et  l'usage.  Le  brave  homme  ne  savait 
commenl  m''  remercier;  le  lendemain,  il  m'accompagna  pen- 
dant quelques  heures,  en  me  priant  de  ne  pas  oublier  qu'il 
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serait  trop  heureux  s'il  pouvait  jamais  s'acquitter  envers  moi. 

Rien  n'égale  la  volupté  de  se  rendre  utile  à  des  gens 
simples  et  bons  et  de  rencontrer  dans  celte  sauvage  Afrique 
des  hommes  étrangers  à  tout  préjugé  et  franchement  dé- 
voués ! 

Les  Ethiopiens,  si  célèbres  dans  l'antiquité  par  leur  cou- 
rage et  par  leur  amour  de  l'indépendance,  avaient,  en  raison 
de  la  fierté  de  leur  caractère,  conservé  pour  leurs  dieux  la 
plus  grande  fidélité  et  voué  le  plus  profond  respect  à  leurs 
rois.  Aujourd'hui,  leurs  instincts  sont  bien  toujours  les  mêmes, 
mais  leur  ligne  de  conduite  n'a  plus  le  même  objectif,  la  race 
sainte  de  leurs  monarques  étant  éteinte.  Je  regrette  avec 
Guillaume  Lejean  que  l'Angleterre,  après  son  expédition 
victorieuse,  n'ait  pas  eu  quelques  hommes  à  laisser  en  Abys- 
sinie.  en  tant  que  puissance  civilisatrice,  non  à  titre  de  maîtres, 
mais  comme  éducateurs  et  philanthropes. 

Comme  nation,  les  Anglais,  ainsi  que  tout  autre  peuple, 
n'ont  pas  mission  pour  travailler  au  développement  de  la 
civilisation  chez  les  peuples  primitifs;  ils  rencontreraient  trop 
de  résistance  pour  peu  qu'un  de  leurs  émissaires  eût  un 
caractère  officiel.  C'est  pourquoi  il  ne  reste  que  ce  moyen 
terme:  une  action  civilisatrice  étrangère  à  toute  politique  et  à 
tout  intérêt  exclusif,  dirigée  par  des  savants,  des  artisans  et 
des  agriculteurs.  Aussi  longtemps  que  les  peuples  auront  à 
veiller  jalousement  au  maintien  de  leur  autonomie  et  de  leurs 
croyances,  ils  se  méfieront  des  procédés  de  l'étranger  qui, 
trop  souvent,  n'est  que  l'ennemi.  En  beaucoup  de  lieux  de  la 
terre,  la  force  remplace  malheureusement  la  persuasion.  Là 
seulement  où  elle  ne  peut  rien,  on  essaye  parfois,  mais  trop 
rarement,  des  moyens  pacifiques,  accessibles  à  toutes  les  in- 
telligences et  avantageux  à  tous  les  intérêts. 

La  religion  dominante  en  Abyssinie  est  le  christianisme; 
mais  les  Juifs,  les  Musulmans  et  les  Païens  s'y  trouvent 
encore  disséminés.  L'Evangile,  introduit  en  Abyssinie  par 
Frumentius  en  l'an  330,  s'y  conserva  jusqu'au  sixième  siècle, 
mais  le  schisme  de  Dioscore  qui  divisa  le  monde  chrétien 
de  l'Orient,  entraîna  aussi  les  Ethiopiens.  Depuis  ce  temps-là. 
ils  n'ont  pas  cessé  de  reconnaître  la  suprématie  du  patriarche 
grec  du  Caire. 

Les  missionnaires  catholiques  s'efforcent  de  persuader  aux 
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Abyssins  qu'ils  ont  abandonné  l'église  primitive  que  les 
papes  ont  conservée  intacte  et  que  la  doctrine  rnonophysite 
.•si  une  hérésie  qu'ils  doivent  abjurer. 

Les  premiers  missionnaires  catholiques  envoyés  par  le  roi 
de  Portugal,  il  y  a  trois  siècles,  ayant  abusé  de  l'hospitalité 
qui  leur  tut  accordée  en  violentant  les  âmes  et  en  excommu- 
niant tous  ceux  qui  ne  renoncèrent  pas  à  l'ancienne  foi,  leurs 
successeurs  portent  la  peine  de  l'aversion  que  cette  conduite 
causa  au  sein  des  populations  éthiopiennes. 

Un  des  missionnaires  lazaristes  de  Keren  avouait  qu'entre 
la  secte  eutychéenne  et  le  catholicisme  romain,  il  n'existait 
que  de  faibles  divergences. 

En  effet  si,  d'un  coté,  nous  voyons  les  chrétiens  d'Orient 
accepter  les  croyances  des  missionnaires  catholiques  et  pro- 
testants dans  l'espérance  d'être  protégés,  de  l'autre,  nous  re- 
marquons que  les  avantages  matériels  que  procure  l'is- 
lamisme font  encore  un  plus  grand  nombre  de  prosélytes  au 
milieu  d'eux. 

11  existe  entre  nos  usages  et  les  mœurs  des  peuples  de 
l'Orient  beaucoup  trop  de  différences  et  une  trop  grande 
distance  nous  en  sépare  pour  que  notre  influence  et  nos  ins- 
titutions puissent  lutter  avec  celles  du  législateur  de  l'Arabie, 
d'autant  plus  que  trop  souvent  la  conduite  et  l'exemple  des 
Européens  et  de  leurs  missionnaires  môme  est  en  flagrante 
contradiction  avec  l'excellence  de  leurs  principes. 

Deux  Arabes  sont  domiciliés  à  Godo  Felassié.  L'un  tient  une 
petite  école,  où  il  enseigne  exclusivement  la  langue  arabe  et 
le  calcul. 

Le  Coran  résume  encore  ici  toutes  les  autres  connaissances 
et  entretient  le  feu  sacré  du  fanatisme;  il  consacre  l'axiome 
de  l'incendiaire  Omar  :  le  Coran  est  seul  utile,  tous  les  autres 
livres  sonl  superflus  ou  nuisibles.  Dor,  l'inspecteur  général 
des  écoles  égyptiennes,  n'aurait  pas  .mieux  dit  quand  il  se 
lamentail  dans  son  ouvrage  sur  le  t'ait  que  les  élèves  égyptiens 
envoyés  à  Paris,  buvaient  du  vin  et  riaient  de  Mahomet. 

L'enseignemeni  religieux  des  mahométans,  des  prêtées 
abyssins,  des  Lazaristes  ei  des  rabbins  tend  donc  à  créer  indé- 
finiment des  causes  de  discorde.  L'ignorance  scientifique 
•  ■si  générale  <-ii  Orient,  surtout  en  A.byssinie;  l'étude  n'em- 
brasse 'i1"'  l;l  controverse  dogmatique  ei  n'aborde  jamais  les 
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matières  de  renseignement  qui  tendraient  à  élargir  l'enten- 
dement humain.  Ici,  la  religion,  c'est  la  guerre  et  non  la  paix. 
De  par  Dieu,  il  faut  que  ses  créatures  demeurent  en  cons- 
tante mésintelligence  ! 

Heureusement  qu'il  existe  des  hommes  qui  savent  recon- 
naître ce  qui  vient  de  Dieu  et  ce  qui  est  .l'œuvre  des  mortels  ; 
ils  auront  encore  bien  des  luttes  à  soutenir,  mais  les  siècles 
couronneront  leurs  efforts  d'un  heureux  succès.  L'instruction 
libre,  telle  que  l'illustre  Casimir  Dauphin  d'Alexandrie  l'a 
introduite  au  sein  des  populations  égyptiennes  sera  le  levier 
qui  déracinera  toutes  ces  vieilles  haines  et  contribuera  puis- 
samment à  établir  ces  rapports  de  bonté  et  de  bienveillance 
qui  devraient  régner  entre  les  différents  membres  de  la 
famille  humaine. 

XIV.  —  Retour  a  la  frontière  d'Abyssinie. 

Une  route  peu  connue  et  non  moins  mal  famée  que  celle 
que  nous  avons  parcourue  de  G-odo  Felassié  à  Débaroa,  va 
nous  conduire,  en  droite  ligne,  dans  la  direction  du  nord,  à 
l'extrémité  du  plateau  du  Hamasen. 

L'aspect  de  cette  partie  de  l'Abyssinie  est  des  plus  sauvages 
et  dès  moins  hospitaliers.  Des  montagnes  couvertes  d'oliviers 
et  de  genévriers  rendent  le  paysage  triste  et  sombre.  Nous 
les  gravissons  pour  retrouver  à  leur  pied  de  petits  plateaux 
arides,  recelant  quelques  flaques  d'eau  stagnante  auprès  des- 
quelles les  oies  sauvages  et  plusieurs  espèces  d'échassiers 
barbotent  dans  les  joncs.  Quelques  hameaux  de  deux  ou 
trois  masures  se  détachent  à  l'horizon  lointain.  Ils  sont  ha- 
bités par  de  pauvres  nomades  exilés  du  centre  de  l'acti- 
vité agricole  du  Hamasen  et  leur  élévation  atteste  la  défiance 
qui  doit  caractériser  les  relations  de  leurs  habitants.  Nous  ne 
rencontrons  que  deux  bergers  pendant  les  trente-six  kilo- 
mètres qu'il  nous  faut  parcourir  pour  franchir  cette  contrée 
abandonnée;  en  cheminant,  mes  domestiques  m'indiquent  les 
noms  des  villages  suivants  :  Gérémé,  Masfourto,  Deké-Bétros, 
Addi-Chakha,  Azzen,  Defféreh.  Sur  le  Kuasen  s'aperçoivent 
des  cyprès  nains  qui  donnent  à  la  montagne  un  aspect 
funèbre  que  les  grès  et  les  basaltes  tendent  encore  à  as- 
sombrir. 
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Nmis  côtoyons  la  colline  qui  domine  Af  Déju  et  Saolam,  où 
h. mis  revoyons  des  kolkouals  et  quelques  adansonias;  en 
atteignant  Addi-Teklezan  où  nous  passerons  la  nuit,  je  trouve 
dans  un  ravin  des  myriades  de  sauterelles  rouges,  mortes  de 
froid,  jonchanl  la  terre  et  suspendues  aux  arbrisseaux  qui 
obstruent  noire  chemin. 

Un  affluent  de  l'Anseba,  que  nous  devons  franchir,  coule  à 
l'ouest  <ji  doil  s'être  frayé  un  passage  difficile  entre  ces  co- 
teaux sauvages.  Ses  eaux  s'infiltrent  probablement  sous  les 
roc-lies  pour  reparaître  à  neuf  cents  mètres  plus  bas  dans  le 
torrent  qui  l'absorbe. 

Faute  de  pintades  ou  de  perdrix,  j'en  suis  réduit  à  tuer  des 
colombes  qui  se  trouvent  en  grande  quantité  dans  la  vallée 
qui  s'étend  à  Test  d'Az-Teklezan.  Mon  hôte  le  choum  est  le 
beau-frère  du  fils  de  M1"  Munzinger  et,  en  raison  de  cette 
parenté,  je  crois  m'attirer  sa  sympathie  en  lui  disant  que  je 
suis  l'un  de  ses  compatriotes.  Mais  cette  communication  pro- 
duit une  fâcheuse  impression  sur  l'esprit  de  ce  Chefur  (sei- 
gneur). Il  m'accuse  sans  détour  d'être  un  Européen  vendu  au 
vice-roi,  n'ayant  d'autre  motif  de  mon  excursion  que  le  désir 
de  connaître  les  ressources  et  la  topographie  de  son  pays 
pour  en  instruire  le  khédive,  à  l'instar  de  son  parent,  l'ex- 
consul  de  France,  actuellement  gouverneur-général. 

Etonné  d'un  pareil  langage,  je  me  récriai  en  lui  faisant  un 
tableau  passablement  sombre  de  son  triste  pays  et  de  l'ab- 
sence d'avantages  territoriaux  capables  d'exciter  l'envie  des 
autres  puissances.  Mais  tous  les  arguments  imaginables  ne 
parvinrent  pas  à  lui  enlever  les  appréhensions  que  lui  suggé- 
rail  smi  animosité  à  l'égard  de  Munzinger-Pacha  et  il  prouva 
par  s;i  manière  de  me  recevoir  combien  étaient  profonds  ses 
ressentiments  envers  les  Européens. 

Je  n'obtins  pas  même  un  anguèrit  pour  me  coucher  et  dus 
me  contenter  du  liane  de  terre  adossé  à  sa  maison,  où  les 
bestiaux,  les  chiens  et  des  milliers  de  puces  m'empêchèrent 
de  fermer  l'œil  de  toute  la  nuit.  Il  poussa  même  l'inhos- 
pitalité  jusqu'à  cracher  dans  ma  nourriture  et  ne  m'offrit  p;is 
même  une  galette  de  pain  pour  les  trois  domestiqués  que 
j'avais  avec  moi,  entre  autres  celui  que  le  brave  choiim  de 
Béléza  m'avait  di '■  pour  me  guider  jusqu'à  Az-Teklézah. 

Quand  il  me  vii  partir,  il  <>sa  même  prétendre  à  de  la  recon- 
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naissance  et  réclama  de  la  poudre  que  je  lui  refusai,  n'en 
ayant  plus  à  la  vérité  que  pour  une  ou  deux  charges. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  je  compris  la  gravité  de  son 
ressentiment  et  que  je  me  rappelai  le  méprisant  accueil  que 
les  Bogos  nous  font,  depuis  qu'ils  prétendent  qu'un  Européen 
a  trempé  dans  les  menées  du  vice-roi  et  ourdi  le  complot 
qui  a  pour  jamais  anéanti  leur  indépendance. 

D'Addi-Teklezanjusqu'à  l'extrémité  du  plateau  du  Hamasen 
il  y  a  encore  deux  heures  de  marche  à  travers  un  pays  très 
accidenté,  puis  on  commence  à  descendre  dans  la  vallée  de 
Maldi  qui  le  sépare  de  celui  de  Mensa.  Nous  sommes  tous  à 
pied  et,  précédant  nos  montures,  je  chasse  dans  les  délicieux 
ravins  qui  se  rencontrent  à  chaque  instant  et  au  fond  des- 
quels se  précipitent  des  ruisseaux  qui  finissent  par  rejoindre 
l'Anseba. 

Tout  en  descendant  la  pente  abrupte  du  plateau,  je  m'a- 
muse à  lancer  au  fond  de  la  vallée  des  quartiers  de  roches 
qui  obstruent  le  chemin  et  qui  embarrassent  l'allure  de  nos 
bêtes.  Appuyant  mon  fusil  contre  un  arbre,  je  ressens  les 
émotions  que  j'ai  déjà  éprouvées  en  escaladant  le  Djungola. 

Soudain,  au  milieu  du  vacarme  que  produit  cette  avalanche 
de  projectiles,  une  voix  puissante  et  terrible  fait  retentir  les 
échos  de  cette  sauvage  nature.  Je  saisis  mon  arme  et  reste 
sur  place,  immobile  et  interdit. 

C'est  un  lion  qui  proteste  énergiquement,  dérangé  dans  sa 
douce  quiétude  par  les  cris  des  guides  occupés  à  relever  la 
charge  du  mulet  qui  tombe  à  tout  instant. 

Craignant  que,  par  un  caprice  du  tortueux  sentier,  je  ne 
vienne  à  lui  fournir  l'occasion  d'assouvir  sa  rage,  je  m'ar- 
rête pour  attendre  mes  gens.  Nous  nous  dirigeons,  m'as- 
surent-ils, à  gauche;  l'ennemi,  qui  est  à  notre  droite,  ne 
saurait  remonter  la  côte  perpendiculaire  qui  nous  en  sépare 
et,  par  défi,  nous  allons  le  braver.  Aussitôt  fait  que  dit, 
les  montures  sont  arrêtées  sur  le  chemin  et  nous  roulons 
sur  l'impuissant  adversaire  des  blocs  de  pierre  trois  fois  plus 
considérables  que  les  premiers.  Forcé  de  battre  en  retraite, 
il  ne  le  fait  qu'en  poussant  les  plus  formidables  rugissements. 
Je  ne  fus  jamais  à  si  belle  fête  et  je  la  complétai  en  déchar- 
geant ma  carabine  à  trois  reprises  dans  la  direction  de  l'ani- 
mal furieux. 
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Quelle  figure  aurions-nous  l'ait  tous  trois,  s'il  se  fût  présenté 
brusquement  «levant  nous  pour  nous  proposer  un  combat 
plus  loyal?  Je  ne  me  suis  pas  encore  mesuré  avec  un  si 
redoutable  champion.  C'est  le  premier  pas  qui  coûte,  dit-on, 
et  je  ne  sais  si.  tout  en  évitant  cette  saisissante  émotion,  je  ne 
désirais  pas  souvent  l'avoir  éprouvée.  Parcourir  les  territoires 
où  règne  le  lion  et  ne  point  l'apercevoir,  est  une  mystification 
qui  n'a  d'égale  que  celle  du  chasseur  revenant  bredouille. 

Nous  voici  dans  la  gracieuse  vallée  de  Maldi.  En  prenant 
à  gauche,  nous  retrouvons  l'Anseba,  tandis  qu'à  droite,  en 
franchissant  les  premiers  gradins  de  PAbyssinie,  nous  des- 
cendons sur  la  côte  de  la  mer  Rouge. 

.Vu  milieu  de  cette  féerique  vallée  non  moins  attrayante  et 
non  moins  fertile  que  celle  de  l'Anseba,  je  rencontre  le  comte 
Zichi.  arrêté  près  d'un  ruisseau  où  il  a  établi  son  campement 
pour  chasser  à  l'aise  dans  les  montagnes.  Bien  qu'ayant  fait 
la  route  à  pied,  à  la  manière  des  chasseurs,  c'est-à-dire  en  sau- 
tant de  rocher  en  rocher,  je  me  sens  si  dispos  après  sept 
heures  d'une  si  fatigante  allure  que  je  repars  avec  lui  dans 
la  montagne,  à  la  recherche  des  antilopes  qui  pullulent  dans 
ces  parages.  Nous  revenons  le  soir  avec  une  abondance  de 
venaison  et  passons  la  nuit  au  milieu  de  nos  feux,  guettant 
les  sangliers  et  les  hyènes  qui  rôdent  dans  toutes  les  di- 
rections. 

Le  lendemain,  chacun  de  nous  reprend  sa  route.  Le  comte 
va  à  Massaouah,  tandis  que  je  retourne  à  Keren  où  j'ai  laissé 
mes  lia  gages. 

Nous  déjeunons  sur  les  bords  de  l'Anseba  et  vers  quatre 
heures  du  soir,  nous  débouchons  sur  le  plateau  de  Keren, 
chargés  de  gibier  pour  nos  amis  européens  qui  y  résident. 

Tantarua  a  été  rebâtie  en  quinze  jours.  Des  huttes  neuves 
se  sont  élevées  sur  l'emplacement  noirci  de  la  colonie  et  le 
îmijor-gouverneur  se  frotte  les  mains  de  plaisir  en  me  van- 
tant sou  savoir-faire.  Tout  en  causant  avec  moi,  le  brave 
homme  s'extasie  sur  mes  aptitudes  de  voyageur  et  s'informe 
de  la  richesse  des  contrées  que  j'ai  visitées,  se  promettant 
d'aller  bientôt  les  admirer  lui-même  à  la  lète  de  son  bataillon. 
Il  gémil  en  considérant  !<■  peu  de  bénélire  que  rapporte  la 
nouvelle  province  el  ue  peul  attendre  le  jour  où  le  vice-roi 
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pourra  percevoir  la  dîme  sur  les  quelques  champs  de  dourah 
que  possèdent  ses  nouveaux  sujets. 

Le  fidèle  Turc  pousse  la  galanterie  jusqu'à  supposer  que 
mon  voyage  accéléré  cachait  la  mission  officielle  d'aller 
étudier  l'état  des  esprits  et  des  ressources  des  Abyssins  pour 
en  faire  un  rapport  à  son  altesse  le  khédive;  il  va  jusqu'à 
m'honorer  même  du  titre  d'espion  de  premier  ordre.  Impos- 
sible à  moi  de  le  faire  revenir  de  sa  conviction.  Lors  de 
mon  départ, il  m'avait  offert  deux  soldats  d'escorte;  je  les  avais 
refusés  pour  mille  raisons,  dont  la  première  se  trouvait  être 
justement  la  liberté  que  je  voulais  m'assurer.  En  effet,  mes 
allures  lui  paraissaient  pleines  de  témérité,  car  il  ne  voyait 
qu'ennemis  aux  alentours  et  il  supposait  que  tous  ceux  qui 
passaient  la  frontière  en  état  de  siège  devaient  incontestable- 
ment risquer  leur  liberté. 

Grâce  à  ces  suppositions,  il  me  prêta  un  mulet  de  renfort 
pour  transporter  mes  bagages  à  Massaouah  et  me  pria  de 
faire  un  bon  rapport  sur  sa  gestion  et  sur  les  événements 
qui  s'étaient  produits  au  sein  de  sa  résidence.  Il  fallut  bien 
en  passer  par  là  et  j'en  ris  encore. 

Le  pays  des  Bogos,  territoire  neutre  entre  l'Egypte  et 
l'Ethiopie,  aurait  rendu  de  grands  services  au  commerce  de 
Kassala  à  Massaouah  s'il  avait  conservé  ce  caractère  de  neutra- 
lité. Ne  pouvant  récupérer  les  frais  que  son  annexion  a  occa- 
sionnés, le  gouvernement  du  khédive  n'attend  que  le  moment 
favorable  pour  envahir  les  provinces  du  Hamasen  et  du  Se- 
raoué.  Aussi,  les  projets  du  commandant  des  troupes  égyp- 
tiennes se  conçoivent  facilement.  Aujourd'hui  qu'il  existe  un 
précédent  de  conquête,  contre  lequel  les  journaux  seuls  ont 
élevé  la  voix,  on  essayera  de  compléter  le  programme  en 
s'emparant  des  plus  belles  provinces  du  voisin  abandonné  à 
lui-même. 

Cassa  n'ambitionne  plus  que  le  titre  d'empereur  d'Abys- 
sinie  qu'il  dispute  aux  rois  du  Godjam  et  du  Choa.  Le  khé- 
dive a  envoyé  une  ambassade  à  ce  dernier  afin  de  le  gagner 
à  sa  cause.  Cassa  perdra  toute  la  sympathie  qu'une  défense 
héroïque  lui  aurait  attirée  en  Europe. 

Une  fois  qu'une  garnison  turque  et  deux  batteries  d'artil- 
lerie auront  gagné  le  plateau  du  Hamasen,  il  sera  difficile  de 
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les  en  déloger  autrement  que  par  de  nouvelles  vêpres  sici- 
liennes, comme  cela  a  déjà  eu  lieu  chez  les  Ad-Ali-Bachit  où, 
sur  soixante  Turcs,  le  colonel  seul  échappa  au  massacre. 

Mais  si.  faisant  la  paix  avec  ses  rivaux.  Cassa  se  portait  à 
la  frontière  septentrionale  de  ses  Etats  avec  dix  mille  de  ses 
meilleurs  guérillas,  je  défierais  aux  Egyptiens  d'arriver  sur 
le  plateau  d'Abyssinie,  car  la  guerre  deviendrait  alors  natio- 
nale, et  les  rivalités  individuelles  disparaîtraient  pour  com- 
battre l'ennemi  commun. 

Les  soldats  égyptiens  manquent  de  patriotisme,  étant  tous 
esclaves;  il  serait  facile  de  leur  enlever  leurs  fusils  Reming- 
ton.  moyen  commode  pour  les  Abyssins  de  posséder  des  ar- 
mes perfectionnées,  le  gouvernement  égyptien  ayant  stricte- 
ment prohibé  le  commerce  des  armes  sur  le  littoral.  Sa  mé- 
fiance va  jusqu'à  interdire  aux  naturalistes  européens  le 
port  de  plus  d'un  fusil. 

Mais  quel  désir  secret  pousse  le  khédive  à  vouloir  s'empa- 
rer de  ces  abruptes  contrées  ?  Certes  l'occupation  de  la  fron- 
tière abyssine  ne  lui  coûte  que  le  déplacement  de  ses  soldats 
et  les  tient  en  haleine.  Les  hommes  tués  se  remplacent,  sans 
bourse  déliée;  mais  les  armes,  les  munitions,  les  chevaux,  le 
fourrage  et  les  approvisionnements  doivent  être  pris  en  plus 
sérieuse  considération.  De  nouvelles  aventures  ne  pourraient 
que  lui  susciter  de  grands  embarras,  ne  fût-ce  que  le  mécon- 
tentement de  la  France  et  la  sourde  animosité  de  l'Angle- 
terre. 

Accaparer  par  la  force  le  commerce  de  l'Afrique  orientale, 
c'est  le  gêner  dans  son  développement,  car  le  commerce  a 
besoin  de  liberté  pour  ne  pas  s'éteindre.  Les  frais  et  la  con- 
servation de  nouvelles  conquêtes  grèveraient  le  budget  de 
l'Egypte  déjà  si  compromis  ;  les  Abyssins,  ignorant  encore 
les  charges  qui  incombent  aux  sujets  turcs,  abandonneraient 
alors  leurs  demeures  et  laisseraient  le  pays  inculte  et  désert, 
3ans  que,  de  longtemps,  il  fût  possible  de  le  repeupler. 

XV.  —  La  vallée  de  Maldi. 

En  route  donc  pour  Massaouahl  Pour  la  troisième  luis. 
noue  foulons  le  chemin  qui  passe  par  Abi-Mentel  et  tourne  à 
gauche    pour  S'engager   dans    la    vallée   de   Maldi.    Arrivés   à 
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l'extrémité  de  cette  vallée,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  escalader 
la  montagne  pour  découvrir  la  mer. 

Sur  le  chemin,  les  éléphants  ont  laissé  des  traces  indélé- 
biles. Dans  les  environs,  le  comte  Zichi  avait  aperçu  une 
troupe  de  soixante-dix  individus.  L'on  me  signala  la  place  où, 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  le  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha 
avait  abattu  un  de  ces  animaux.  Les  branches  des  arbres 
sont  rompues  sur  leur  passage  et  on  pourrait  facilement 
en  suivre  les  traces  rien  qu'à  ces  indications. 

L'ascension  de  la  montagne  nous  demande  deux  heures 
consécutives  d'efforts  soutenus,  mais  nous  arrivons  ensuite 
sur  un  charmant  plateau  où  les  Choho  font  paître  leurs 
troupeaux.  Le  lendemain,  nous  sommes  indemnisés  de  nos 
peines  par  la  ravissante  promenade  qui  mène  à  la  mon- 
tagne de  Dubur  Ghaïr.  Rien  déplus  enchanteur.  Ce  ne  sont  que 
bocages  de  deux  kilomètres  de  largeur  sur  dix  de  longueur, 
paisible  séjour  et  incomparable  retraite  où  l'homme  fatigué  du 
tapage  des  villes  trouverait  un  refuge  et  une  liberté  incon- 
testée. Là,  à  deux  journées  du  port  où  nous  nous  rendons  et 
où  les  communications  avec  l'Europe  sont  faciles,  au  mi- 
lieu de  cette  splendide  nature,  qu'il  serait  charmant  de  cons- 
truire une  vaste  hutte,  cle  cultiver  quelques  champs  de 
céréales,  d'entretenir  un  agréable  jardin  potager  et  d'em- 
ployer ses  heures  de  loisir  et  de  paix  à  l'étude  des  sciences 
naturelles  1 

La  montagne  qui  limite  cette  heureuse  oasis  à  l'est  est 
moins  difficile  à  gravir  que  la  précédente.  Les  calcaires  ten- 
dres, usés  par  les  pieds  des  mulets  et  des  bœufs,  se  sont  creu- 
sés en  gradins  et,  tout  en  jouissant  de  la  vue  ravissante  du 
plateau  que  l'on  vient  de  quitter,  l'on  monte  d'escalier  en 
escalier,  entre  des  oliviers  sauvages,  qui  sont  couverts  d'une 
mousse  blanchâtre. 

Arrivés  sur  le  sommet  de  Dubur  Chair,  on  embrasse  une 
vue  splendide,  qui  s'étend  jusqu'à  cent  vingt  kilomètres  à 
l'est,  Le  désert,  qui  sépare  la  mer  des  premiers  contreforts 
de  la  montagne,  se  développe  en  une  longue  bande  jaunâtre. 
Au  delà,  la  mer  bleue  se  déroule  agréablement  à  l'horizon;  à 
l'aide  d'un  télescope,  l'on  découvrirait  les  vapeurs  qui  vont  à 
Aden  ou  qui  filent  sur  Suez. 

De  ce  point  culminant,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  descendre 
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de  douze  cents  mètres  pour  gagner  le  désert;  avec  un  mulet 
vigoureux,  ce  trajet  n'exigerait  pas  plus  d'une  journée  et  demie 
de  marche,  à  travers  des  bosquets  et  sous  de  hautes  futaies  où 
toute  l'année  règne  une  douce  fraîcheur.  Les  singes  sem- 
blent avoir  choisi  ces  sombres  et  merveilleux  ombrages  pour 
leurs  excursions. quotidiennes;  ils  sautent  d'arbre  en  arbre 
sans  toucher  terre,  en  poussant  de  joyeux  appels  et,  étonnés 
à  la  vue  de  notre  soudaine  apparition,  s'arrêtent  pour  nous 
voir  passer.  En  faisant  halte  au  bord  d'un  ruisseau  silencieux, 
l'un  d'eux  m'attire  par  ses  cris;  m'approchant  de  sa  re- 
traite, j'aperçois  un  grand  animal  qui  s'accroche  le  long  du 
tronc  de  l'arbre  sur  lequel  le  singe  s'est  réfugié  et  qui  cherche 
à  saisir  le  pauvre  quadrumane.  C'est  un  léopard;  malheureu- 
sement Batha  est  à  quelque  distance  avec  ma  carabine  et 
avant  qu'il  ait  pu  me  l'apporter,  le  féroce  animal  s'est  laissé 
glisser  à  terre  et  fuit  sous  les  taillis,  tandis  que  sa  proie  s'élance 
de  la  cime  flexible  de  l'arbre  où  elle  s'était  réfugiée,  gagne  celle 
d'un  arbre  voisin  et  disparait  finalement  dans  la  foret  en  con- 
tinuant à  pousser  des  clameurs  d'effroi. 

On  sait  que  le  léopard  est  très  friand  de  la  chair  des  singes 
et  qu'il  leur  fait  une  chasse  à  outrance.  Aussi,  la  nuit,  ces 
animaux  s'assemblent  au  coucher  du  soleil  et  gagnent  à 
la  file  les  uns  des  autres  un  rocher  presque  perpendiculaire, 
sur  lequel  ils  se  croient  en  sécurité.  Les  plus  expérimentés 
de  la  bande  ouvrent  et  ferment  la  marche  et  se  postent  en 
sentinelle  pour  veiller  à  la  sécurité  générale.  Le  léopard, 
n'osant  s'aventurer  sur  ces  rochers  glissants,  est  réduit  à 
surprendre  sa  proie  pendant  le  jour,  lorsque  les  singes  cher- 
chent leur  nourriture  ou  qu'ils  s'abreuvent  dans  les  ruisseaux. 
L'on  voit  ;'i  Keren  un  rocher  où  chaque  soir  des  centaines  de 
ces  animaux  vont  chercher  un  abri.;  rien  n'est  plus  intéres- 
sanl  que  La  tactique  qu'ils  suivent  pour  venir  s'y  blottir  le  soir 
h  s'. mi  éloigner  à  l'aube. 

Au  bas  de  la  montagne,  nous  trouvons  un  filet  d'eau  claire 
gazouillanl  entre  des  blocs  de  basalte.  La  végétation  esl  plus 
puissante  et  plus  variée,  et  nous  y  distinguons  des  arbres  que 
nous  n'avons  pas  encore  rencontrés  ailleurs,  entre  autres  un 
poirier  sauvage,  dont  le  tronc  immenseet  droit  atteint  jusqu'à 
vingt-cinq  mètres  «le  hauteur. 

i  h.   infinité  d'arbustes  à  baies,  à  feuilles  lisses  et  ovales  se 
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disputent  l'espace  et  nous  forcent  à  nous  baisser  pour  nous 
frayer  un  passage.  Plus  de  ces  hostiles  mimosas,  la  plaie  du 
voyageur  qui,  par  leurs  inexorables  épines,  sont  jaloux  même 
du  maigre  ombrage  qu'ils  octroient  et  qui  poussent  l'inhospi- 
talité  jusqu'à  ne  pas  pouvoir  brûler  dans  les  feux  du  campe- 
ment. 

Après  cinq  fatigantes  heures  de  marche,  nous  trouvons  un 
second  plateau  nommé  Tenfia  où  une  autre  tribu  nomade  de 
Choho  rivalise  de  vertu  patriarcale  avec  celle  de  Maldi.  Leur 
campement  est  un  parallélogramme  formé  par  des  tentes 
coniques  et  au  milieu  duquel  le  bétail  vient  chercher  un  re- 
fuge pour  la  nuit. 

M.  Arnaud  d'Abbadie  a  donné  dans  son  ouvrage  une  inté- 
ressante description  du  vêtement  des  Abyssins  et  l'a  comparé 
à  la  toge  classique  des  Romains. 

Quel  que  soit  l'antiquité  et  le  poétique  effet  que  produit  ce 
costume  primitif,  je  ne  le  trouve  admirable  que  comme  cos- 
tume de  parade.  Comme  commodité,  il  est  loin  de  pouvoir 
rivaliser  avec  nos  habits,  quand  ceux-ci  ne  sont  point 
confectionnés  exclusivement  pour  chercher  à  faire  ressortir 
l'élégance  de  l'individu.  Dès  l'instant  où  l'Abyssin  a  besoin 
de  toute  la  liberté  de  ses  membres  pour  travailler,  il  doit 
songer  en  premier  lieu  à  ne  pas  porter  de  vêtements  embarras- 
sants qui  pourraient  le  gêner  chaque  fois  qu'il  fait  un  mouve- 
ment. Une  couverture  devient  alors  un  tapis,  une  tente  ou 
une  solide  entrave,  avantages  que  ne  sauraient  lui  procurer 
nos  habits  confectionnés.  Aussi,  l'indigène  rampe-t-il  sous  les 
buissons  comme  une  panthère  et  saute-t-il  sur  les  rochers 
sans  laisser  de  traces  et  sans  faire  le  moindre  bruit. 

Les  Choho  de  cette  partie  de  l'Abyssinie  ne  me  paraissent 
pas  aussi  redoutables  que  ceux  qui  habitent  les  territoires  au 
travers  desquels  doivent  passer  les  voyageurs  allant  par 
Digsa.  Ils  nous  reçoivent  cordialement  et  nous  apportent  du 
lait  et  du  pain. 

C'est  bien  la  dernière  étape  que  nous  ferons  chez  ces  enfants 
de  la  montagne;  car,  devant  nous,  nous  apercevons  des  col- 
lines déboisées  où  nous  ne  trouverons  plus  d'abri  que  chez 
les  habitants  de  la  brûlante  vallée  d'Assus  ou  d'Ailet. 

Le  chemin  est  pierreux.  Le  sol  semble  glisser  sous  nos  pas; 
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les  acacias  reparaissent,  la  chaleur  s'accroît,  les  animaux  et 
les  oiseaux  sont  moins  abondants,  l'eau  est  rare;  c'est  avec 
une  lassitude  extrême  que  nous  arrivons  au  puits  des  singes 
après  une  journée  interminable. 

D'octobre  en  mars  et  surtout  au  milieu  de  l'hiver,  les 
montagnes  du  littoral  sont  favorisées  par  des  pluies  abondan- 
tes,  pendant  que  dans  l'intérieur  du  continent,  il  fait  un  beau 
temps  continuel.  L'intensité  et  l'intermittence  des  pluies  dé- 
croissent en  raison  de  la  hauteur  des  montagnes  qui  les  atti- 
rent et,  de  Souakin  à  Suez,  les  Bédouins  sont  dans  la  jubila- 
tion quand  les  orages  ont  détrempé  leurs  montagnes  dénudées 
et  permettent  aux  pâturages  de  reverdir.  La  période  de 
sécheresse  dure  dans  ces  contrées  ordinairement  trois  ans; 
mais  ici.  dans  les  environs  de  Massaouah,  elle  n'existe  qu'en 
été;  car.  vers  le  mois  d'octobre,  des  orages  formidables  alimen- 
tent les  puits  de  la  plaine  et  rajeunissent  la  sève  d'arbustes 
que  l'on  aurait  supposés  complètement  desséchés. 

Le  saljle  absorbe  instantanément  l'élément  humide;  et, 
comme  il  n'avait  plu  qu'une  fois  depuis  mon  départ  de  Mas- 
saouah, les  puits  des  singes  n'avaient  plus  d'eau,  sauf  un  seul 
que  ces  animaux  étaient  en  train  d'épuiser,  lorsque  nous 
apparûmes,  et  qu'ils  abandonnèrent  précipitamment  en  ne 
laissant  qu'une  eau  bourbeuse. 

Ce  dépôl  d'eau  douce  est  situé  entre  des  rochers  formant 
une  enceinte  circulaire,  semblable  au  cratère  d'un  volcan, 
.l'en  ai  trouvé  un  dans  le  désert  de  la  Chaîne  arabique,  à  cinq 
cents  kilomètres  au  sud  de  Suc/..  Los  sables  qui  recouvrent 
ce  puits  naturel,  où  nous  venions  de  nous  arrêter,  sont  grani- 
tiques. Au  reste,  des  blocs  de  granit  sont  êpars  tout  autour,  à 
côté  d'autres  blocs  de  basalte  cl  de  porphyre.  Ces  sables  sont 
mélangés  de  silex  ci  .le  marbres  concassés.  Des  rochers  ver- 
ticaux de  ironie  mètres  d'élévation  qui  se  dressent  comme 
dos  murailles,  no  soin  recouverts  d'aucune  -végétation* 

Des  singes  s'établirent  au  sommel  de  ces  rochers  et  ils  pa- 
raissaient en  être  les  propriétaires  légitimes:  pendant  ce 
temps,  non-,  nous  emparâmes  de  leurs  abreuvoirs  ajuprès 
desquels,  après  avoir  fait  du  l'on,  nous  nous  préparâmes  à 
manger  ce  qui  nous  restait  de  nos  provisions  et  à  nous 
établir  pour  y  passer  la  nuit. 

Suivant    leur  coutume,  les  singes  poussaient  de  temps  en 
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temps  des  cris  d'alarme;  ils  nous  tinrent  en  éveil  pendant 
presque  toute  la  nuit.  Les  lions,  les  léopards  ou  les  hyènes 
nous  laissèrent  pourtant  bien  tranquilles.  Aussi,  en  récom- 
pense de  leur  concert,  les  singes  reçurent-ils  un  coup  de 
carabine,  auquel  ils  répondirent  en  chœur  et  sur  tous  les  tons. 

Après  avoir  rempli  nos  outres,  nous  rechargeâmes  nos 
pauvres  bêtes  et  quittâmes  de  bonne  heure  cette  originale 
retraite  pour  arriver  à  Assus,  car,  le  même  soir,  je  voulais 
être  de  retour  à  Massaouah. 

A  mesure  que  nous  descendions,  la  chaleur  devenait 
plus  intense.  Des  vallées  à  perte  de  vue,  séparées  par  des 
collines  jaunâtres,  jonchées  de  pierres  et  recouvertes  de  sable, 
caractérisaient  ici  l'aspect  de  la  contrée.  Les  mimosas  pa- 
rasols régnaient  en  maîtres  partout,  les  lièvres  et  les  gazel- 
les fuyaient  de  toutes  parts,  ainsi  que  les  sangliers  et  nous 
avancions  rapidement  vers  le  village  qu'il  nous  restait  encore 
à  atteindre. 

Enfin,  vers  les  deux  heures  de  l'après-midi,  nous  pûmes 
nous  y  arrêter  et  boire  de  l'eau,  car  nos  petites  provisions 
étaient  épuisées. 

Assus  ressemble  à  M'koulou  dans  la  construction  de  ses 
chaumières.  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  leur  forme  est  sem- 
blable à  celle  de  nos  maisons,  moins  les  matériaux  de  con- 
struction qui  sont  ici  des  branches  et  de  l'herbe.  Plus  de  toits 
pointus  imitant  les  huttes  des  marais  Pontins,  mais  aussi  un 
espace  moins  parcimonieusement  mesuré  et  un  meilleur 
aménagement. 

Après  avoir  franchi  un  mamelon  calcaire,  un  second  ma- 
melon se  dressa  devant  nous,  puis  un  troisième,  puis  encore 
d'autres,  jusqu'à  ce  qu'enfin  nous  atteignîmes  les  rivages  de 
la  mer  Rouge. 

La  chaleur  suffocante  qui  nous  accablait,  ces  ascensions  et 
ces  descentes  continuelles  paralysèrent  toutes  mes  forces.  11 
y  avait  quatre  jours  que  nous  cheminions  sans  relâche, 
sautant  constamment  sur  des  rochers.  Le  changement  brus- 
que de  température  produisit  en  moi  un  affaissement  général. 

Enfin,  à  la  tombée  de  la  nuit,  souffrant  de  la  soif  et  de  la 
faim,  nous  atteignîmes  M'koulou,  où  le  dernier  verre  dîby- 
dromel  me  réconcilia  avec  la  contrée:  le  lendemain  matin 
j'étais  arrivé  à  mon  point  de  départ. 
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XVI.  —  Conclusion. 


Me  voici  de  retour  à  Massaouah,  après  un  séjour  d'un  mois 
parmi  les  uniques  populations  de  l'Afrique  sympathiques  à 
l'Europe  chrétienne.  A  part  les  Européens  que  je  suis  charmé 
de  revoir  et  auxquels  je  communiquerai  mes  impressions  de 
voyage,  rien  ne  m'attire  clans  ces  contrées  où  l'Egypte  est 
parvenue  a  asseoir  sa  domination  et  a  élevé  des  barrières 
lisc;i les  presque  impossibles  à  franchir. 

En  examinant  de  près  les  bienfaits  que  peut  apporter  en 
ces  contrées  l'élément  musulman,  je  n'y  voyais  que  celui  du 
lucre,  ou  d'une  protection  accordée  à  des  ambitieux.  Encore 
si.  dans  leur  propre  pays,  les  habitants  de  ces  contrées  avaient 
quelques  droits  civils,  s'ils  n'étaient  pas  considérés  à  l'égal 
d'eslaves  attachés  à  un  sol  étranger  et,  en  tous  points,  sem- 
blables à  des  déportés  dans  les  colonies! 

Les  souverains  musulmans  ont-ils  jamais  consulté  les  be- 
soins des  populations  qu'ils  ont  annexées  à  leurs  Etats  et  se 
sont-ils  jamais  efforcés  de  mériter  leur  reconnaissance?  Le 
Turc,  le  Syrien,  l'Arabe,  le  Persan  et  l'Egyptien  ont-ils  connu 
un  autre  idéal  national  que  la  haine  envers  les  infidèles  ? 
Ont-ils  jamais  accordé  quelque  autonomie  à  leurs  sujets,  si 
ceux-ci  n'avaient  préalablement  sacrifié  leurs  intérêts  à  ceux 
du  pouvoir  régnant? 

Toute  extension  de  l'islamisme  en  Orient  est  donc  une 
calamité  qui  devrait  faire  gémir  notre  Europe  civilisée.  Le 
despotisme  et  le  fatalisme  religieux  aidant,  les  pays  annexés 
se  dépeuplent  peu  à  peu.  On  enlève  souvent  femmes  et  en- 
fants pour  les  réduire  en  esclavage.  Par  peur  du  loup,  les 
peuples  restés  encore  libres  finissent  par  se  précipiter  dans 
sa  gueule  pour  obtenir  miséricorde.  C-es  peuples  s'abrutissent 
de  jour  en  jour  davantage  et  formeront  bientôt  une  barrière 
infranchissable  aux  idées  et  à  la  religion  de  l'Europe,  barrière 
s'exhaussant  el  s'élargissani  toujours  plus  et  Unissant  par 
s'étendre  jusqu'au  cœur  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 

Munzinger  lui-même  u'écrivait-il  pas  les  réflexions  sui- 
vantes en  parcourant  le  pays  'les  Maréa,  conquis  depuis  une 
i  r entai  ne  d'années  par  l'Egypte  : 

«  Le  3  septembre,  j'allai  visiter  l'église  située  derrière  le 
village,  vaste  construction  carrée,  à  toil  plat,  donl  les  murs 
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ont  encore  de  deux  à  trois  pieds  de  hauteur.  La  porte  se 
trouve  à  l'est  et  l'on  reconnaît  l'autel  adossé  au  mur  de  sépa- 
ration, les  poutres  de  soutien  sont  brûlées  très  bas.  Les  pa- 
lettes qui  servaient  de  cloches,  ont  disparu  depuis  les  der- 
nières années.  L'église  est  au  milieu  du  cimetière,  suivant 
l'usage  abyssin.  Je  ne  pus  sans  douleur  regarder  les  belles 
collines  vertes  et  les  plaines  richement  arrosées,  couvertes 
de  froment  et  d'orge,  cette  miniature  du  haut  plateau  éthio- 
pien, et,  à  côté  de  ces  collines,  l'église  détruite,  entourée  des 
tombeaux  de  tant  de  générations;  je  pensais  à  toutes  ces  races 
qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  sans  laisser  jamais 
leur  nom  à  la  postérité,  je  pensais  à  l'antique  religion,  com- 
mune à  toutes  les  populations  de  cette  zone  et  qui,  sans 
espoir  de  retour,  fait  de  plus  en  plus  place  à  l'islamisme.  » 

Et  plus  loin  :  «  Le  4  septembre,  je  fis  une  seconde  visite  à  la 
vieille  église.  Le  prêtre  qui  la  desservait  doit  être  encore  vi- 
vant. C'est  un  pauvre  homme  sans  enfants  qui  parcourt  le 
pays  avec  les  troupeaux;  il  est  presque  le  seul  qui  soit  resté 
fidèle  à  l'antique  religion.  Quoique  tout  le  village  soit  musul- 
man, on  y  rencontre  cependant  beaucoup  de  coutumes  et  de 
souvenirs  chrétiens.  Les  anciens  jours  de  fête  y  sont  encore 
sacrés:  Marie  est  toujours  l'objet  de  la  même  vénération.  » 

Notre  compatriote  considérait  alors  comme  un  mal  l'enva- 
hissement de  ces  belles  contrées  du  nord  de  l'Abyssinie  par 
les  musulmans:  il  reconnaissait  le  préjudice  que  ce  lent,  mais 
constant  empiétement,  causait  à  ces  populations,  comme  aussi 
à  leur  moralité;  il  déclarait  même  que  la  religion  chrétienne 
leur  convenait  mieux. 

Le  fait  que  les  puissances  chrétiennes  de  l'Europe  ne  sont 
pas  intervenues  diplomatiquement  dans  la  situation  nouvelle 
que  les  velléités  d'agrandissement  de  l'Egypte  ont  créée  chez 
les  Bogos,  est-il  une  raison  suffisante  pour  faciliter  les  vues 
ambitieuses  de  cet  Etat?  Est-il  bon  que  l'indépendance  de 
l'Abyssinie  soit  anéantie  parce  qu'elle  est  désunie  et  aban- 
donnée? 

Non.  l'Abyssinie  vaut  la  peine  d'être  épargnée.  Il  y  a  assez 
d'ennemis  du  progrès  sur  la  terre!  Que  ceux  qui  prétendent 
s'y  intéresser  fassent  tous  leurs  efforts  pour  que  sa  marche 
ne  soit  pas  entravée  dans  cette  belle  contrée! 

Massaouah  a  été  décrite  par  beaucoup  de  voyageurs.  L'expé- 
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dition  anglaise  a  démontré  la  valeur  réelle  de  ce  port  impor- 
tant pour  l'Abyssinie. 

L'abondance  de  numéraire  qui  fut  apporté  lors  de  cette 
mémorable  expédition  développa  l'esprit  commercial  des 
tribus  environnantes.  On  les  vit  alors  amener  sur  la  plage 
des  bestiaux  par  milliers,  du  beurre  et  des  peaux  sèches, 
en  échange  dos  talaris  Marie-Thérèse  que  le  gouvernement 
anglais  lit  frapper  pour  la  circonstance. 

Les  Arabes  et  les  Banians  rivalisèrent  de  zèle  avec  les 
tribus  indigènes  et  importèrent  du  riz.  des  dattes  et  des 
céréales,  tandis  que  les  Arabes  de  la  côte  asiatique  et  les 
Bédouins  du  Samhar  amenaient  des  chameaux.  L'on  supposa 
alors  que  ce  marché  provisoire  ne  tarderait  pas  à  se  trans- 
former en  un  centre  commercial  de  premier  ordre;  mais  les 
Anglais  partirent,  les  transactions  diminuèrent  rapidement 
et,  sous  le  régime  égyptien,  Massaouah  n'a  plus  qu'une  mé- 
diocre valeur. 

Peu  après  le  passage  des  Anglais,  plusieurs  Européens, 
croyant  à  Ta  venir  de  l'Abyssinie,  eurent  l'idée  de  s'établir  à 
Massaouah,  mais  il  ne  restait  à  mon  arrivée  dans  cette  ville 
qu'une  maison  française  dont  le  chef  estimé  a  eu  le  malheur 
de  mourir  par  suite  d'une  insolation. 

Quatre  Grecs,  marchands  d'épices  et  de  spiritueux  résistent 
encore  à  l'épouvantable  chaleur  de  cette  localité.  Leur  com- 
merce n'est  guère  favorable  à  la  moralisation  des  Abyssins; 
Toutefois,  c'est  avec  satisfaction  que  j'ai  vu  des  musulmans  se 
rendre  auprès  de  ces  Européens,  car  leur  haine  sectaire  dis- 
paraît dès  qu'ils  mit  trinqué  avec  quelque  infidèle.  L'intéres- 
rant  Dor,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  aurait  mieux  fait  de  se 
réjouir  de  ces  dispositions  que  de  compromettre  son  maître 
en  confirmant  dans  son  programme  de  «  droit  musulman» 
les  droits  du  maître  sur  son  esclave,  puisque  l'esclavage  est 
m--.''  ii  aboli  en  Egypte,  [l'n'aurail  pas  ainsi  prouvé  qu'il  est 
plus  musulman  que  1»'  Grand  Turc  lui-même. 

La  maison  française  que  je  virus  do  mentionner  importe  sur 
la  côte  des  objets  manufacturés  ordinaires,  du  plomb,  des  con- 
serves alimentaires  el  do  la  quincaillerie;  elle  cherche  à  ex- 
porter  dos  cuirs  el  quelques  autres  articles  d'une  maigre  va- 
leur qu'il  lui  tant  encore  disputer  aux  Arabes  el  aux  banians 
dont  l'habileté  commerciale  es1  supérieure  à  celle  des  Euro- 
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pêens.  Les  caravanes  de  Gondar  deviennent  de  jour  en  jour 
moins  importantes  et  celles  de  Kassala  se  dirigent  ordinaire- 
ment sur  Souakin. 

Un  réseau  télégraphique  est  en  voie  de  s'établir  entre  cette 
dernière  ville  et  Massaouah  en  passant  par  Tântarua.  Il  sus- 
cite beaucoup  de  méfiance  parmi  les  tribus  nomades.  Nul 
doute  que  si  ce  nouvel  instrument  de  civilisation  leur  cause 
quelques  contrariétés,  ils  l'anéantiront  à  l'imitation  des  sujets 
du  schah  de  Perse,  et  les  employés  n'auront  d'autre  occupa- 
tion que  celle  de  courir  par  monts  et  par  vaux  à  la  recherche 
de  délinquants  introuvables. 

La  compagnie  des  messageries  égyptiennes,  la  Khédivieh, 
dessert  tous  les  quinze  ou  vingt  jours  les  ports  de  la  mer 
Rouge.  La  défectuosité  de  son  service,  signalée  déjà  par 
Munzinger,  ne  saurait  offrir  toute  la  sécurité  qu'un  com- 
merce actif  exigerait.  Les  voyageurs  européens  n'y  sont 
acceptés  qu'à  des  prix  très  élevés  et  ne  peuvent  trouver  à  s'y 
nourrir  qu'en  s'accommodant  de  la  cuisine  du  mécanicien. 
Ils  préfèrent  ordinairement  se  contenter  d'une  place  de  troi- 
sième et  coucher  sur  le  pont  que  de  faire  connaissance  avec 
les  lits  des  premières  et  le  service  boiteux  et  répugnant  du 
salon. 

Les  talents  maritimes  des  capitaines  en  général  ne  leur 
permettant  pas  de  cheminer  pendant  la  nuit,  les  retours  à 
Suez  durent  souvent  six  semaines  et  constituent  la  partie  la 
plus  écœurante  du  voyage. 

Une  compagnie  française  de  paquebots,  espérant  offrir  des 
avantages  réels  au  commerce,  entreprit  des  services  réguliers 
entre  Massaouah,  Hodeïdah,  Djeddah  et  Suez;  c'est  sur  son 
charmant  vapeur  que  j'effectuai  mon  passage  jusqu'au  port 
de  l'Abyssinie,  mais  la  mort  subite  de  ses  deux  premiers 
capitaines  et  le  peu  de  bénéfices  réalisés  dès  les  débuts  de 
l'entreprise,  firent  qu'elle  renonça  à  toucher  à  chaque  voyage 
les  deux  ports  les  plus  méridionaux. 

Quelques  jours  après  mon  retour  à  Massaouah  apparut 
dans  le  port  un  aviso  à  vapeur  français,  le  Derouedic  dont 
les  allures  hostiles  causèrent  une  panique  générale  parmi 
les  marchands  du  port.  Les  indigènes  croyant  à  un  bombar- 
dement fermèrent  leurs  échoppes  et  se  portèrent  en  foule  au 
palais  du  gouverneur. 
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Certes,  cette  soudaine  apparition  donnait  à  réfléchir.  La 
Franco,  lésée  par  un  abus  inconcevable  du  droit  des  gens, 
demandail  satisfaction. 

On  connaît  l'histoire  des  caisses  du  consulat  de  France  à 
Massaouah,  retenues  arbitrairement  par  l'ex-consul  Mun- 
zinger,  aujourd'hui  gouverneur  égyptien.  Ce  dernier  arriva 
le  jour  suivant  sur  un  vapeur  turc  en  compagnie  d'Arakel 
Bey,  son  successeur  et,  tôt  après,  apparaissait  un  troisième 
navire,  le  Lathif,  qui  jeta  l'ancre  à  quelques  dizaines  de 
métros  du  premier.  A  bord  se  trouvait  le  consul  de  France 
à  Suez  et  un  attaché  d'ambassade  chargés  de  procéder  diplo- 
matiquement à  la  restitution  des  caisses  indûment  enlevées. 

Je  ne  pus  retenir  mon  hilarité  à  la  vue  de  la  sollicitude 
dont  on  entoura  ces  précieuses  caisses,  causes  du  conflit. 
Redoutant  un  second  enlèvement,  quatre  soldats  égyptiens 
bien  armés,  après  avoir  opéré  solennellement  le  débarque- 
ment des  dites  caisses,  s'assirent  dessus  jusqu'à  ce  qu'on  vînt 
leur  donner  Tordre  de  les  transporter  au  consulat. 

Là,  et  quand  procès-verbal  eut  été  dressé,  les  représentants 
français  hissèrent  le  pavillon  tricolore,  le  Derouedic  en  fit 
autant,  et  le  salua  de  vingt  et  un  coups  de  canon.  Les  vapeurs 
égyptiens  et  la  citadelle  répondirent  simultanément  à  ces 
témoignages  amicaux.  Le  soir,  la  querelle  fut  tout  à  fait  vidée 
autour  d'une  table  richement  servie  et  la  réconciliation 
scellée  par  l'absorption  d'innombrables  verres  de  Champagne. 

Le  lendemain,  l'aviso  à  vapeur  français  levait  ses  ancres, 
retournait  à  sa  station  d'Aden,  se  félicitant  du  résultat  de  sa 
mission. 

Les  six  fusils  de  chasse  que  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
destinaient  au  roi  Cassa,  coûtaient  au  Khédive  des  centaines 
de  mille  francs  et  une  humiliation  bien  plus  regrettable 
encore. 

La  charmante  Séphora  de  la  compagnie  Worms  n'arrivant 
pas  h  le  paquebot  égyptien  étant  en  retard,  je  priai  S.  E.  le 
gouverneur  général  de  me  procurer  un  passage  à  bord  du 
Lathif  pour  retourner  ;'i  Suc/,  .l'y  tus  accepté,  mais  l'interces- 
sion de  ce  fonctionnaire  ne  parut  pas  avoir  grande  influence 
sur  le  capitaine,  car  je  fus  abandonné  au  milieu  des  répu- 
gnants  matelots  comme  le  plus  misérable  des  aventuriers,  et 
j'eus  même  <!<•  la  peine  ;'i  obtenir  un  peu  d'eau. 
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Comment  ne  pas  regretter  la  généreuse  hospitalité  des 
braves  Abyssins,  au  milieu  de  cette  hostile  soldatesque  turque, 
riant  de  ma  position.  Mon  excursion  en  Abyssinie  déplut  au 
gouvernement  qui  entretient  à  l'adresse  des  quelques  Euro- 
péens habitant  Massaouah  et  Tantarua  une  police  secrète, 
surveillant  de  près  tous  ceux  qui  ne  lui  sont  pas  vendus  et 
cherchant  à  leur  rendre  difficile,  sinon  impossible,  l'explora- 
tion des  contrées  qu'il  a  si  facilement  conquises. 

Paul  Traub. 


ea- 


LES  VIEUX  CHEMINS 


ET 


LES    VIEILLES    GENS 


VAL-DE-TRAVERS 


L'instabilité  des  choses  de  ce  monde  est  un  fait  si  universel, 
si  reconnu,  qu'on  ose  à  peine  le  rappeler  encore.  Tout  change 
incessamment;  la  nature  impassible  ne  se  renouvelle  et  ne 
vit  que  par  une  perpétuelle  transformation. 

In  grain  de  sable,  un  fragment  de  roc  tombe  d'une  mon- 
tagne; les  pluies  l'entraînent;  il  arrive  au  ruisseau,  le  ruisseau 
le  conduit  au  fleuve,  et  le  fleuve  à  la  mer.  Là,  réuni  aux  gra- 
viers et  aux  débris  qui  l'ont  précédé,  à  ceux  qui  le  suivront, 
il  forme  des  deltas,  des  plaines,  des  promontoires  que  bien- 
tot  l'homme  habite  et  cultive.  La  Crau  et  la  Camargue  sont 
les  filles  des  Alpes  et  du  Rhône;  le  Rhin  a  créé  la  Hollande. 

En  revanche,  les  flots,  à  leur  tour,  attaquent  et  rongent  sans 
trêve  N 's  barrières  que  les  falaises  et  les  rivages  opposent  à 
leur  furie;  parfois  même  par  de  brusques  et  irrésistibles  in  va-, 
sions,  ils  vont  au  loin  couvrir  et  ravager  les  continents. 

Mais  les  résultats  de  cette  lutte  éternelle  ne  se  mesurent 
que  par  ces  larges  périodes  qu'un  appelle  1rs  âges  de  la  terre. 

l'Ius  rapprochés,  plus  visibles,  sont  les  changements  que 
l'homme  lui-même  par  son  génie  el  ses  efforts  apporte  à  son 
domaine  el  à  Ba  terrestre  demeure.  Pressé  par  la  vie  toujours 
fuyante,  toujours  prête  à  lui  échapper,  il  se  bâte,  il  court,  il 
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s'agite,  et  de  siècle  en  siècle,  j'allais  dire  d'année  en  année, 
les  conditions  du  travail  humain  se  déplacent  et  se  modifient. 

Si  nos  grands-pères  revenaient  aujourd'hui,  aucun  d'eux  ne 
reconnaîtrait  son  village,  sa  maison,  la  vallée  même,  bien  que 
les  montagnes  aient  gardé  leur  aspect  d'autrefois.  Ils  se  croi- 
raient transportés  dans  une  autre  planète,  sous  un  autre 
soleil,  au  milieu  d'êtres  nouveaux,  différents  de  ceux  qu'ils 
ont  connus  par  les  habitudes,  les  pensées,  les  besoins  et  les 
caractères. 

C'est  qu'en  effet  jamais  à  aucune  époque,  en  un  espace  de 
temps  aussi  court,  l'humanité  n'a  vu  autant  de  conquêtes,  de 
découvertes,  de  progrès  et  de  transformations  matérielles 
dans  les  conditions  de  l'existence. 

La  vapeur  emprisonnée  et  domptée,  l'électricité,  plus  ra- 
pide et  plus  insaisissable  encore,  mise  au  service  d'un  rouage 
inconscient  ou  d'une  combinaison  chimique  et  par  elles 
toutes  les  relations  des  peuples  et  des  individus,  modifiées, 
changées,  bouleversées.  Plus  d'absence,  plus  de  distance.  On 
se  parle,  on  s'entend  d'un  pôle  à  l'autre.  Aller  aux  Indes, 
faire  le  tour  du  monde,  est  plus  facile  qu'il  ne  l'était  autrefois 
de  traverser  la  Suisse  de  Bàle  à  Genève. 

Je  n'exagère  pas  beaucoup  et  vous  allez  bien  le  voir. 

Le  Val-de-Travers  était,  dit-on,  l'un  des  passages  que  sui- 
vaient les  Helvètes,  les  Burgondes,  les  Romains  pour  se  rendre 
en  Gaule.  Il  a  peut-être  vu  passer  les  compagnons  de  Divico 
et  les  bandes  de  Jules  César.  Vous  figurez-vous  de  longues 
files  de  chariots,  traînés  par  des  bœufs,  chargés  et  entourés 
de  femmes,  d'enfants,  de  vieillards  et  de  soldats,  s'a  vent  tirant 
dans  des  charrières  semblables  à  celles  que  nous  avons  con- 
nues et  pires  encore. 

Nous  plaignons  nos  émigrants  et  nous  faisons  bien.  Nulle 
douleur  comparable  à  celle  de  l'exil.  Mais  combien  les  con- 
ditions de  ces  exodes  cruels  sont  changées.  Tout  est  prévu, 
les  étapes  sont  connues,  et  les  illusions  jusqu'au  bout  dansent 
sur  le  chemin  ! 

Nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  ces  voyages  antiques  et 
sur  leur  itinéraire.  Suivaient-ils  les  rivières  et  comment  pas- 
saient-ils d'une  rive  à  l'autre? 

Quelques  débris  lacustres  ont  été  trouvés  il  y  a  cinquante 
ans  sur  les  bords  de  FAreuse,  à  Couvet;  on  y  lit  alors  peu 
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d'attention.  La  question,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  n'était  pas 
encore  ouverte. 

Plus  récemment,  une  ravine  découvrit  sous  la  route  de  la 
Chaîne  un  pavage  que  les  archéologues  ont  attribué  aux 
Romains. 

La  tour  Bayard  passait  aussi  pour  être  un  de  leurs  ouvra- 
o  s  et  des  monnaies  de  cuivre,  recueillies  sur  son  emplace- 
ment, confirment  cette  opinion.  M.  de  Mandrot  prétendait 
aussi  reconnaître  leur  main  au  Chablais  clans  un  tertre,  qu'il 
déclarait  avoir  été  un  poste  militaire.  Enfin,  remontant  en- 
core plus  loin,  M.  Gustave  Petitpierre  croit  que  les  Celtes 
ont  eu  chez  nous  des  demeures  et  des  chemins.  Et  pourquoi 
pas?  Le  monde  est  bien  vieux.  Il  y  a  beau  temps,  comme  on 
dit,  que  les  pauvres  humains  creusent  et  remuent  la  terre 
dure:  Le  Jura,  plus  doux,  plus  débonnaire  que  les  Alpes,  n'a 
pu  rester  ignoré,  inculte  et  désert,  lorsque  ses  deux  versants 
étaient  habités. 

Et  notre  vallon,  si  gai  dans  les  beaux  jours,  si  patient  dans 
les  mauvais,  ne  faisait  pas  exception,  certainement. 

Mais  les  détails  particuliers,  les  choses  locales  disparaissent 
dans  les  profondeurs  du  passé,  et  l'histoire  n'y  pénétre  plus 
que  par  des  hypothèses  et  des  légendes. 

La  Youivra  qui  a  illustré  un  Reymond  et  ennobli  sa  race, 
la  Vi-Saunier  et  son  château  de  Roussillon,  bien  que  très 
postérieurs  aux  Celtes  et  aux  Romains  ne  sont  plus  que  des 
souvenirs  mythologiques.  11  faut  arriver  aux  temps  modernes 
pour  rencontrer  des  faits  prouvés  et  certains. 

El  parmi  ceux-là  il  en  est  au  moins  un  qui  peut  nous  don- 
ner la  douce  satisfaction  de  croire  que  la  traversée  du  Val- 
de-Travers  était  commode  et  facile,  puisque  le  grand  duc  de 
Bourgogne,  téméraire  il  est  vrai,  ne  craignit  pas  de  s'y  aven- 
turer  avec  son  «  est  innumérable  ».  Mais  on  ne  s'avise  jamais 
de  tout.  Il  n'avait  pas  compté  sur  la  Change  et  sur  les  braves 
gens  du  Comté,  et  ceux  de  Nidau  et  ceux  de  Valangin.  Mal 
lui  en  prit.  Qui  compte  sans  son  hôte,  compte  deux  fois,  et 
piteusement  il  lui  obligé  de  «  virer  dos  »  et  de  s'en  aller  par 
Jougne  vers  Grandson,  «  où  tant  et  si  bien  sont  déconfits  en 
vaulx  deroutte  ces  pauvres  Bourguignons  que  semblent-ils 
fumée  epandue  pur  \ cm  de  liise.  » 

Au  Burplus,  dans  ce  Lemps-là,  ou  n'était  pas  difficile  en  ma- 
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tière  de  routes  et  de  passages.  La  tradition  nous  apprend  que, 
trois  siècles  après  la  tentative  du  due  Charles,  les  villages  du 
vallon  ne  communiquaient  entre  eux  que  par  des  sentiers  et 
des  charrières  si  abominables  qu'un  pasteur  de  Métiers  de- 
manda et  obtint  l'autorisation  d'avoir  un  bateau  sur  l'Areuse, 
pour  se  rendre  à  Couvet  qui  faisait  alors  partie  de  sa  paroisse. 

A  cette  époque,  la  route  de  Couvet  à  Métiers  passait  par 
Boveresse;  elle  partait  du  quartier  du  Quarre,  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière,  qu'on  traversait  sur  une  poutre  ou  à  gué. 
Il  n'y  avait  de  communication  directe  entre  les  deux  villages 
que  par  un  sentier  dit  au  prêtre.  Ce  sentier  côtoyait  la  monta- 
gne et  en  suivait  les  ondulations.  Encore  le  trouvait-on  gênant 
et  superflu  à  Métiers.  Lorsqu'en  L775,  Couvet  fit  des  démar- 
ches pour  que  le  pauvre  sentier  au  prêtre  l'ut  élargi  en  un 
chemin  à  char,  les  gens  de  Métiers  s'y  opposèrent. 

M.  Gustave  Petitpierre,  si  bien  informé  de  tout  ce  qui  regarde 
sa  commune  et  le  vallon,  a  retrouvé  le  texte  d'une  protesta- 
tion des  plus  curieuse,  signée  Pierre-Louis  Rossel. 

D'après  cette  pièce,  le  sentier,  déjà  abandonné  ou  qui  aurait 
dû  l'être  depuis  que  Couvet  avait  un  pasteur,  était  un  abus  et 
en  grand  dommage  à  tous  ceux  qui  ont  des  champs  le  long 
de  cette  fin.  Toutefois  et  par  condescendance,  M.  Rossel  offrait 
généreusement  d'y  laisser  passer  le  curé,  lorsque  par  suite 
d'inondation  ou  autre  cause,  le  chemin  de  Boveresse  devenait 
impraticable. 

Le  chemin  se  fit  malgré  Pierre-Louis  —  et  la  route  aussi  à 
peu  près  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  —  mais  vingt  ans 
plus  tard  seulement. 

Il  en  a  été  de  même  pour  les  relations  avec  Fleurier.  Le 
chemin  du  Pré-Monsieur  était  si  mauvais  que  la  poste  ne  s'y 
risquait  pas.  Les  gens  de  Fleurier  allaient  porter  et  chercher 
leur  courrier  à  Saint-Sulpice.  Le  village  ne  comptait  alors 
que  quatre  à  cinq  cents  habitants.  Comme  à  Couvet,  il  fallait 
traverser  à  gué  les  rivières  ou  sur  deux  étroites  passerelles 
—  deux,  non  pas  trois. 

Point  de  boulanger,  de  boucher,  de  cordonnier;  un  seul 
tailleur  pour  hommes  et  pour  femmes.  On  ne  voyait  de  pain 
blanc  et  de  vin  que  dans  deux  maisons,  la  cure  et  le  cabaret; 
la  vaisselle  était  de  bois  ou  de  la  plus  commune  poterie.  Il 
n'y  a  qu'un  siècle  de  cela.  J'aicomiudes  vieillards  qui  avaient 
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vécu  dans  ces  temps-là.  Etaient-ils  moins  heureux  que  nous. 
avec  notre  luxe,  nos  toilettes,  nos  i'alhalas,  notre  abondance 
de  toutes  choses,  mais  surtout,  reconnaissons-le,  abondance 
d'agitations,  de  tourments  et  d'inquiétudes?  Nullement,  le 
bonheur  esl  de  sa  nature  sédentaire,  il  se  compose  d'habi- 
tudes plus  que  de  curiosités.  Un  survivant  de  cette  époque  se 
trouvai!  si  bien  chez  lui  qu'il  est  mon  sans  être  sorti  du  val- 
lon et  mémo  sans  avoir  jamais  voulu  prolonger  sa  promenade 
jusqu'à  Noiraigue  ou  jusqu'aux  Verrières. 

Mais  les  dentelles  et  l'horlogerie  allaient  bientôt  agrandir 
et  développer  le  petit  village.  En  quelques  années,  la  popula- 
tion atteignit  neuf  cents  âmes;  des  ponts  furent  construits  et 
la  route  presque  droite  et  parfaitement  plane  qui  nous  relie  à 
Môtiers  fut  établie.  La  date  en  est  fixée  par  le  passage  des 
Autrichiens;  un  corps  de  cavalerie  en  marche  vers  la  France 
en  lit.  non  pas  l'inauguration  officielle,  mais  le  premier  essai. 
C'était  donc  en  1815. 

Quatre  ou  cinq  ans  plus  tard,  étant  réunis  autour  du  foyer 
où  chantait  la  marmite  pleine  de  pommes  de  terre,  mon  père 
nous  dit:  Préparez-vous,  demain  je  vous  conduirai  à  Cortail- 
lod,  chez  la  cousine  Renaud.  Cette  nouvelle  effraya  ma  mère, 
--  elle  savait  (pie  les  sages  et  prudents  personnages  ne  par- 
taient pas  pour  Neuchàtel  sans  faire  leur  testament,  —  et 
réjouit  les  enfants.  Voir  le  vaste  monde,  se  lever  avant  le  jour, 
quelle  joiel 

Christophe  Colomb  s'embarquant  pour  l'Amérique  n'éprou- 
vait pas  plus  d'impatience  et  d'orgueil.  A  six  heures,  nous 
levions  l'ancre,  je  veux  dire  que  nous  nous  installions 
triomphalement  sur  un  char  de  côté  suspendu,  tout  neuf,  le 
premier  qui  ait  paru  sur  les  bords  du  Fleurier.  Le  cheval 
était  doux,  paisible  autant  que  robuste:  il  s'appelait  Bijou. 

Nous  traversons  Môtiers,  Couvel  et  vers  neuf  heures,  nous 
touchons  Travers!  Là,  suivant  la  règle,  on  mange  un  morceau 
el  on  donne  l'avoine  au  cheval  sans  dételer.  Puis,  on  repart, 
«•il  s'armanl  de  courage;  les  difficultés  allaient  commencer. 
Ce  u'était  pas  une  petite  affaire  de  grimper  de  Noiraigue  à 
Brot.  Le  chemin  roide,  étroit,  pierreux,  branlant  sous  le  ro- 
cher ne  jouissait  pas  d'une  bonne  réputation;  «le  quelque 
côté  qu'on  le  prît  on  ne  s'y  avançait  qu'avec  angoisse  et  trem- 
blement 
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Nous  passons  sans  encombre;  voici  Brot!  On  respire.  Brol 

c'est  l'étape,  c'est  la.dinée.  Gens  et  bêtes  s'y  prélassent.  L'hôtel 
est  renommé,  en  dépit  d'une  vieille  légende.  Jean-Jacques  et 
ses  amis  les  botanistes  y  ont  passé  d'heureux  jours:  c'esl  là 
qu'ils  lisaient  le  soir  en  dégustant  un  verre  de  Cortaillod,  les 
Amours  de  Pierre  Lelong  et  de  Blanche  Baza;  et  pas  un 
voyageur,  homme  ou  bête,  n'aurait  voulu  manquer  le  picotin 
ou  le  rôti.  D'ailleurs,  il  faut  se  préparer  aux  luttes  et  aux 
fatigues  de  l'étonnante  traversée  des  bois  et  des  prés  qui  nous 
séparent  de  Rochefort, 

La  route  actuelle  est  une  allée  de  parc;  elle  se  plie  avec  la 
montagne  et  se  déroule  en  ligne  horizontale  dans  toute  son 
étendue.  Rien  de  plus  naturel;  on  s'étonne  que  ce  tracé  n'ait 
pas  été  suivi  d'emblée.  Mais  les  choses  simples  ne  viennent 
jamais  à  l'esprit  les  premières.  L'homme  est  compliqué,  tor- 
tueux... S'il  écrit,  le  mot  propre,  l'expression  juste  le  fuit 
d'abord.  S'il  veut  atteindre  un  but,  il  prend  le  plus  long  et 
s'égare  dans  les  détours. 

Le  chemin  de  Brot  à  Rochefort  était  semblable  à  la  vague 
immense  d'une  mer  agitée.  Tantôt  il  se  précipitait  vers  l'a- 
bîme où  gronde  l'Areuse,  tantôt  il  grimpait  ;'i  l'escalade  des 
rochers  de  la  Tourne,  et  les  pauvres  voyageurs  ballottés. 
éperdus,  devaient  quatre  fois  gravir  ou  descendre  ce  flot 
rocailleux.  Ce  manège  d'escarpolette  durait  deux  longues 
heures.  Arrivés  au  bout,  gens  et  bêtes  «  suaient,  soufflaient, 
étaient  rendus  ».  Puis  il  fallait  gagner  la  plaine  et  ce  n'était 
pas  non  plus  une  entreprise  aisée.  Le  plus  ancien  chemin 
se  glissait  au  pied  du  donjon  cle  Vautier,  droit  sur  Ver  et  sur 
Trois-Rods,  sans  se  soucier  de  la  pente,  ni  des  cailloux,  ni 
de  rien.  A  une  place  redoutée  de  larges  dalles  glissantes  en 
faisaient  un  lotion  par  les  temps  humides.  Les  chevaux  ferrés 
à  plat  n'y  tenaient  pas  debout.       s 

Certain  jour,  un  jeune  garçon  de  Fleurier,  «non  pas  des 
plus  petits,  mais  garçon  de  quinze  ans,  si  j'ai  bonne  nié- 
moire  »,  s'y  trouva  fort  embarrassé.  Il  conduisait  un  char  de 
vin,  et  malgré  tous  ses  efforts,  et  tous  ceux  du  cheval,  qui  n'y 
mettait  pas  de  malice,  la  voiture  ne  bougeait.  Par  hasard,  sur- 
vint un  équipage  eu  sens  inverse;  le  jeune  homme  se  crul 
sauvé;  poliment  il  demande  aide  et  secours  au  nouveau  venu. 
Mais  le  voiturier  n'était  pas  de  L'humeur  du  bon  Samaritain; 
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la  détresse  d'un  enfant  l'amusait.  Alors  celui-ci,  se  plantant 
devant  l'homme  d'un  ton  décidé,  lui  dit: 

—  Vous  allez  dételer  votre  cheval  et  doubler  le  mien,  ou  je 
vous.... 

—  Eh  bien!  quoi?  reprit  l'autre  d'un  air  dédaigneux. 

—  Ou  je  vous  y  forcerai. 

—  Ah!  je  voudrais  bien  voir  ça,  blanc-bec! 

El  s'avançant,  la  main  haute,  le  poing  fermé,  il  s'apprêtait 
à  frapper  le  jeune  garçon,  quand  celui-ci,  souple  comme  un 
chat,  passe  sous  le  coup,  saisit  le  géant  à  bras  le  corps,  et  en 
un  clin  d'œil,  le  couche  sur  le  sol. 

Alors,  le  tenant  sous  lui  : 

—  A  présent,  voulez-vous,  oui  ou  non.  me  prêter  votre 
cheval  ? 

—  Oui.  oui.  murmura  le  charretier,  étonné,  confondu  et  à 
demi  étouffé  sous  l'étreinte  de  son  faible  adversaire. 

Il  s'y  prêta  même  de  bonne  grâce. 

—  Il  ne  faut  que  s'entendre,  dit-il  en  se  relevant. 

Et  le  passage  difficile  heureusement  franchi,  il  tendit  sans 
rancune  la  main  à  ce  brave  petit  montagnon.  La  force,  l'éner- 
gie plaisent  toujours  à  ceux  qui  se  sentent  eux-mêmes  redou- 
tables et  puissants. 

Mais  les  voitures  avaient  déjà  abandonné  le  chemin  de  Ver 
dans  mon  enfance.  C'est  par  Chambrelien  que  nous  gagnâmes 
Boudry,  puis  Cortaillod;  cinq  heures  sonnaient  à  l'auberge 
du  village. 

—  Ah!  vous  êtes  bien  venus!  s'écria  en  nous  voyant  la  cou- 
sine Renaud. 

La  route  de  Rochefort  à  Corcelles  est  encore  un  bon  spéci- 
men de  ces  bons  vieux  chemins  d'autrefois,  sains  d'ailleurs 
et  qui  ne  permettaient  pas  de  s'engourdir  sur  des  coussins 
rembourrés. 

A  chaque  instant,  il  fallait  mettre  pied  à  terre,  tenir  le  che- 
val par  la  bride,  ôter  ou  replacer  l'enrayoir.  Le  char  de  eôté, 
ouverl  et  bas  n'a  été  inventé  qu'en  vue  de  ces  manœuvres  et 
de  cette  gymnastique.  D'unsaul  l'on  était  debout,  à  l'arrière  ou 
à  l'avant,  prêl  à  parer  à  ions  les  cas  imprévus,  c'était  un  canot 
de  sauvetage.  On  se  hisse  de  tout;  la  philosophie  el  la  patience 
oui  leurs  limites.  Apres  deux  ou  trois  siècles  de  ce  régime  trop 
hygiénique,  on  songea  à  y  porter  remède.  Chacun  avait  le 
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sien.  On  consulta  de  savants  docteurs  et  aussi  des  mèges.  Les 
bons  hommes  et  les  bonnes  femmes  offraient  par  surcroît 
leurs  recettes...  infaillibles  comme  toujours.  Un  officier  du 
génie,  attardé  après  le  départ  du  prince  Berthier  fut  appelé. 
Imitez  la  nature,  dit-il,  suivez  la  rivière.  Tout  autre  traitement 
ne  sera  qu'un  palliatif  éphémère.  Il  faudra  toujours  en  venir 
là,  Cet  avis  parut  trop  radical;  il  devançait  les  temps  ce  qui 
est  toujours  le  plus  impardonnable  des  torts.  On  se  rabattit 
sur  la  Clusette  qu'on  tailla  telle  qu'on  la  voit  maintenant, 
à  la  grande  admiration  du  public.  Elle  a  perdu  de  son 
prestige.  Nous  avons  tant  vu  dès  lors  d'entreprises  du  même 
genre  plus  difficiles  et  plus  grandioses,  menées  à  bien  que 
nous  remarquons  plutôt  les  défauts  que  les  mérites  de  l'œu- 
vre de  M.  Matile.  Quoi  qu'on  en  puisse  dire  et  penser,  c'était 
une  amélioration  notable. 

Noiraigue  seul  avait  le  droit  de  s'en  plaindre  et  ne  s'en  fit 
pas  faute;  le  roulage,  ce  grand  fleuve  aurifère  allait  changer 
de  cours  et  passer  dans  les  airs  comme  un  oiseau  moqueur. 
Ses  habitants  affamés  n'avaient  plus  qu'à  creuser  leur  tom- 
beau. Chose  étrange!  ce  fut  tout  le  contraire  qui  arriva.  Les 
carabaretiers  et  les  flâneurs,  privés  de  leurs  distractions 
journalières,  se  mirent  à  l'ouvrage  par  désœuvrement  et  par 
ennui.  La  fortune  qui  s'en  allait  en  petits  verres  revint  en 
clous  et  en  rouages;  le  village  amaigri  s'engraissa,  et  quand 
le  chemin  de  fer  y  plaça  une  gare,  Noiraigue  riche,  indus- 
trieux, réaccoutumé  au  travail,  se  trouva  tout  préparé  pour 
cette  faveur  insigne  de  la  destinée. 

Et  la  pauvre  Clusette,  du  haut  de  sa  grandeur,  contemple 
toute  cette  activité  avec  la  mine  d'un  dieu  païen  dont  les  par- 
vis sont  déserts  et  les  autels  abandonnés. 

Un  progrès,  petit  ou  grand  en  Suggère  un  autre.  La  Clu- 
sette fit  songer  à  la  côte  de  Rosières.  L'horlogerie,  bienfai- 
sante inondation,  s'étendait  de  toutes  parts;  les  relations  du 
Vallon  avec  les  Montagnes  devenaient  importantes  et  point 
de  chemin  entre  eux,  si  ce  n'est  une  charrière  de  charbon- 
niers appliquée  à  la  pente  comme  une  échelle  tortueuse.  J'ai 
fait  cette  ascension;  deux  bons  chevaux  avaient  grand  peine  à 
traîner,  à  hisser  le  véhicule  le  plus  léger  jusqu'au  sommet. 
Cette  course,  racontée  comme  une  prouesse,  et  commentée 
dans  le  Vallon,  devint  l'occasion  de  l'établissement  de  la  route 
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qui  existe  aujourd'hui.  Le  Gouvernement,  sans  y  faire  oppo- 
sition, n'y  prit  aucune  part.  Son  budget,  on  doit  le  reconnaître, 
ue  s'y  prêtait  pas;  il  était  arrêté,  borné  par  des  traditions,  des 
usages,  et  ne  pouvait  s'étendre  indéfiniment  connue  les  nôtres, 
au  gré  d'un  Grand  Conseil.  Là  route  fut  construite  par  l'ini- 
tiative «les  citoyens  et  payée,  entretenue  même  pendant  plu- 
sieurs années  sans  participation  aucune  de  la  caisse  publique- 
Elle  n'en  est  pas  moins  bonne  et  utile  pour  cela.  On  peut 
regretter  cependant  qu'elle  n'ait  pas  son  point  de  départ  à 
Travers  ou  du  moins  sur  le  Vaux.  La  pente  en  serait  plus 
douce,  mais  une  inclinaison  de  9  ou  10%  semblait  alors  une 
montée  de  sybarites  et  de  paresseux.  Les  chevaux  seuls  n'ont 
jamais  été  de  cet  avis. 

Le  haut  de  la  vallée  attira  ensuite  l'attention.  A  partir  de 
Fleurier  tout  était  à  faire  ou  à  refaire.  La  route  de  la  Chaîne 
était  abominable,  celle  de  la  Côte -aux- Fées,  l'antique  Vi- 
Saunier  un  casse-cou,  et  il  n'y  avait  pas  même  un  sentier 
pour  gagner  Sainte-Croix.  Quelques  intrépides  remontaient 
le  torrent  de  Xoirvaux  en  sautant  de  pierre  en  pierre,  comme 
font  les  bergeronnettes;  un  petit  sapin  appuyé  à  la  cascade, 
servait  d'escalier  ou  de  mât  de  cocagne  pour  la  franchir.  Mais 
une  route  dans  cette  gorge  paraissait  si  impossible  que  l'on 
se  contenta  d'abord  d'un  sentier  et  d'un  messager.  Trois  fois 
par  semaine,  ce  Mercure  aux  pieds  légers,  bien  qu'il  n'eût  pas 
des  ailes  au  talon  comme  le  fils  de  Jupiter,  faisait  ce  trajet 
portant  et  l'apportant  les  nouvelles  et  les  commissions  du 
pays  des  boites  ;'i  musique,  au  pays  des  chronomètres.  A  la 
lin.  un  homme  ne  pouvant  plus  suffire,  on  résolut  coûte  que 
coûte,  «l'ouvrir  le  passage  aux  voitures  et  cette  fois  encore 
l'entreprise  réussit  par  des  dons  volontaires  et  l'énergie  de 
quelques  amis  du  progrès  bien  plus  que  par  l'appui  des  Gou- 
vernements de  Neuchâte]  et  de  Yaud. 

Cette  route  joint  L'agréable  à  l'utile.  11  n'en  est  pas  de  plus 
pittoresque  et  de  pins  fréquentée. 

Buttes  a  fii  de  tout  temps  le  privilège  d'occuper  la  renom- 
mée et  d'attirer  ses  amis.  Cinq  chemins  ou  sentiers,  succes- 
sivemenl  ouverts  y  conduisent,  sans  parler  de  la  Ligne  ferrée, 
dont  je  ne  dirai  rien,  de  peur  de  ne  pas  être  ;'i  La  hauteur  de 
L'enthousiasme  qu'elle  mérite. 

Le  plus  ancien   remontait   La   rivière  indocile  sur  la  rive 
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droite;  on  le  suit  encore,  élargi,  doublé,  multiplié  par  les  pê- 
cheurs, seuls  héritiers  dans  notre  démocratie  du  droit  que 
possédaient  les  seigneurs,  de  piler  champs  et  moissons  pour 
leur  plaisir.  Cinq  chemins,  voire  six,  dans  une  même  direction, 
c'est  beaucoup;  ce  îrétait  pas  assez  au  dire  d'un  Butteran 
presque  célèbre  qui  vint  un  jour  réclamer  mon  intervention 
pour  en  avoir  au  moins  un  de  plus.  Les  hommes  meurent, 
les  bonnes  idées  persistent,  Je  ne  désespère  pas,  malgré 
mon  âge,  de  voir  ce  vœu  patriotique  se  réaliser. 

En  attendant,  Buttes  est  déjà  un  carrefour  international  et 
un  relais  de  poste.  Grâce  à  la  route  de  Noirvaux,  si  roman- 
tique et  à  la  nouvelle  route  de  la  Côte-aux-Fées,  moins  sau- 
vage, mais  jolie  et  avenante  encore  plus  si  possible,  les  voi- 
tures de  Genève  par  Yverdon  et  Sainte-Croix  et  celles  de  Paris, 
par  les  Verrières  et  la  Côte-aux-Fées  en  partent  et  y  revien- 
nent tous  les  jours  deux  fois.  Métiers  et  Fleurier,  qui  en  avaient 
le  dépôt,  n'en  sont  plus  que  des  succursales.  Chacun  son  tour! 

La  situation  de  Saint-Sulpice  est  moins  brillante.  Ce  char- 
mant vestibule  du  vallon,  n'en  a  plus  la  clef.  Il  ressemble  au 
concierge  d'un  château  descendu  dans  la  cave  et  ne  sait  plus 
qui  entre  et  qui  sort.  La  nouvelle  route  passe  à  cent  pieds 
au-dessus  de  son  clocher,  et  le  chemin  de  fer  plus  haut  en- 
core. On  aurait  pu  faire  autrement.  J'ai  entendu  des  hommes 
sensés  et  des  ingénieurs  habiles  critiquer  vivement  le  tracé 
de  la  route  et  celui  du  chemin  de  fer.  Mais  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  raison;  il  faut  pouvoir  imposer  ses  idées.  Saint-Sul- 
pice est  philosophe;  il  se  console  en  broyant,  non  pas  du  noir, 
mais  de  la  pâte  de  bois  et  de  la  pâte  de  pierre,  dont  il  fabrique 
des  pièces  d'or  et  des  billets  de  banque.  Et  s'il  y  a  toujours 
des  Reymond  à  Saint-Sulpice,  il  n'y  a  plus  de  Vouivra,  ni  de 
mauvaises  langues.  C'est  une  ruche  d'abeilles,  une  bonbon- 
nière de  gens  unis  et  contents!  D'ailleurs,  l'Areuse  serviable, 
lui  est  restée  fidèle  et  c'est  à  son  appel  que  le  Régional  a 
poussé  sa  locomotive  jusqu'à  la  Doux. 

Pour  compléter  le  réseau  des  communications  du  vallon, 
une  dernière  sortie  restait  à  créer,  celle  de  la  Brévine.  Le 
Gouvernement  s'en  est  chargé  avec  les  communes. 

Avant  cette  route  si  nécessaire,  si  commode  et  si  charmante 
aussi,  il  n'existait,  le  croirait-on,  que  des  chemins  de  forêts, 
roides,  malaisés,  dangereux,  à  peine  entretenus,  pour  dévêtir 


-  202  — 

ou  invêtir  -  comme  disent  messieurs  les  notaires,  —  les  pla- 
teaux  qui  nous  entourent.  On  peut  s'en  faire  une  idée  par  la 
Çheneau,  par  le  Contour  du  Diable,  et  surtout  par  les  traces 
encore  reconnaissables  du  chemin  qui  des  bords  de  la  rivière 
à  Couvetj  se  dressait  droit  contre  la  montagne  par  Côte-Ber- 
lin pour  aboutir  au  Chablais  et  de  là  aux  Sagnettes  en  laissant 
de  côté  Plancemont,  comme  il  parait  que  c'est  le  destin  de  ce 
joli  hameau,  d'être  toujours  sans  chemin  et  sans  eau.  Nul  n'o- 
serait aujourd'hui  se  risquer  sur  de  pareils  escaliers.  Le  bien- 
être  nous  a  amollis  et  gâtés.  L'un  des  beaux  souvenirs  démon 
enfance  est  d'avoir  descendu'l'une  de  ces  charrières  sur  une 
traînée  de  branches  de  hêtre,  attachées  comme  gouvernail 
et  supplément  d'enrayoir  au  char  de  foin  que  traînait  ou  plu- 
tôl  retenait  un  fort  cheval,  maintenu,  soutenu  lui-même  par 
un  vigoureux  armailli,  une  main  à  la  bride  et  l'autre  au  timon. 
Ali!  les  belles  secousses  et  les  joyeux  soubresauts  et  les  oh! 
et  les  ah!  et  les  jurons  de  Monsieur  l'Ancien  qui  surveillait 
cette  navigation  émouvante,  et  enfin  le  gros  soupir  de  soula- 
gement qu'il  poussait  quand  toute  cette  grosse  machine  bran- 
lante et  cahotante  était  arrivée  à  bon  port,  sur  terre  ferme, 
mii'  chemin  plat ..  et  sa  dernière  exclamation:  «  Dieu  sei  béni! 
Toi  est  hi'ii  alla  !  »  Tout  cela,  je  le  vois,  je  l'entends  encore. 

G'esl  que  tout  n'allait  pas  toujours  aussi  bien.  Ce  même 
ancien  vit  un  jour  foin,  char  et  cheval  rouler  dans  le  ravin 
profond.  <<  Grand  diable,  Monsieur  l'Ancien!  s'écriait,  les  bras 
en  l'ail-,  éperdu,  le  pauvre  domestique,  grand  diable!  tôt  est 
perdu  ».  —  «  Non,  non,  répondait  tranquillement  le  brave  an- 
cien, s'il  plaîl  ;'i  Dieu,  tôt  se  trouvère  u  bas  ». 

Ces  luttes,  ces  périls  journaliers  n'existent  plus.  La  vallée, 
le  pays  tout  entier,  n'est  plus  qu'un  salon.  On  le  parcourt  dans 
tous  les  sens,  à  pied,  à  cheval  avec  une  parfaite  tranquillité 
'l'esprit  ci  une  rapidité  merveilleuse...  Que  de  temps  gagné! 
Que  de  fatigues  épargnées!... 

oui.  ei  pourtant  cette  vie  austère  et  simple,  ces  rudes  tra- 
vaux avaienl  aussi  leur  saveur:  l'âme  en  sortait  mieux  trem- 
pée ei  le  corps  plus  robuste. 

Ne  regrettons  pas  les  vieux  chemins;  perfectionnons  même 
ceux  que  nous  avons;  mais  ne  perdons  pas  à  courir  le  monde 
Le  bon  sens,  la  sagesse,  l'énergie  des  vieilles  gens! 

Fritz  Ijerthoud. 
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Aarau,  les  19,  20  et  21  Août  1888 


Ilapport   présenté   à  l'Assemblée   générale   d'été   de   la   Société 
nenchâteloise   de   Géographie 

TENUE     A     MOTIERS     LE     9     SEPTEMBRE     1888 


Le  VIIme  Congrès  des  Sociétés  suisses  de  Géographie  doit 
avoir  pour  la  Société  neuchâteloise  une  importance  particu- 
lière, car  elle  a  été  désignée  pour  remplir  les  fonctions  de 
Vorort  pendant  les  deux  années  1888  à  1890,  et  c'est  à  Neu- 
châtel  que  se  réunira  le  Congrès  de  1890. 

C'est  le  dimanche  soir  19  août  que  s'ouvrit  le  Congrès 
d' Aarau  par  une  conférence  des  délégués,  envoyés  par  les  di- 
verses Sociétés  suisses  de  Géographie.  Toutes  s'y  étaient  fait 
représenter. 

Cette  longue  séance,  qui  dura  de  81/-  heures  du  soir  à 
ll/«  heure  du  matin,  fut  consacrée  principalement  à  deux 
questions  que  je  me  contenterai  de  résumer  brièvement, 

L'Association  des  Sociétés  suisses  de  Géographie,  ayant  mis 
au  concours  la  rédaction  d'un  Manuel  de  Géographie,  dont 
elle  avait  élaboré  le  plan,  deux  travaux  ont  été  présentés,  l'un 
en  allemand,  l'autre  en  français.  Le  premier  fut  écarté  pane 
qu'il  ne  répondait  pas  aux  exigences  du  programme,  le  second 
ne  put  malheureusement  être  couronné,  malgré  sa  valeur 
réelle,  car  il  était  incomplet. 

Après  de  longues  et  nombreuses  discussions,  la  conférence 
des  délégués  remit  à  la  Société  de  Berne  qui  avait  été  spécia- 
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lement  chargée  auparavant  de  diriger  ce  concours,  le  soin  de 
continuer  les  démarches  pour  arriver  à  un  résultat.  Celle-ci 
sera  libre  de  régler  cette  question  comme  elle  l'entendra  : 
elle  pourra  inviter  un  auteur  capable  à  rédiger  un  manuel,  en 
lui  offrant  une  somme  déterminée,  ou  ouvrir  un  nouveau 
concours. 

Ses  décisions  devront  naturellement  être  communiquées 
aux  autres  Sociétés. 

Le  second  objet  à  Tordre  du  jour  était  l'emploi  d'une  somme 
de  fr.  3,600,  généreusement  offerte  à  l'Association  des  Sociétés 
suisses   de  Géographie  par  la  section  suisse  de  l'ancienne 

Société  internationale  africaine».  D'après  le  vœu  de  cette 
section,  cette  somme  restera  intacte,  sous  l'administration  du 
Vorort,  jusqu'à  ce  qu'une  occasion  favorable  se  présente  de 
l'affecter  à  une  exploration  africaine  entreprise  par  un  Suisse  : 
elle  formera  ainsi  un  fonds  qui  s'accroîtra  insensiblement  par 
des  dons  ou  des  subventions. 

M.  Bouthillier  de  Beaumont  de  Genève  est  désigné  à  l'una- 
nimité comme  délégué  des  Sociétés  suisses  de  Géographie  au 
grand  Congrès  international  de  Paris  en  1889  et  la  Société 
neuchâteloise  de  Géographie  comme  Vorort  pour  la  période 
1888-1  s!  H). 

La  Société  de  Géographie  de  Berne  lui  succédera;  le  pré- 
sident de  cette  dernière.  M.  le  l)r  Gobât,  directeur  du  Dépar- 
tement de  l'Instruction  publique,  annonça  que  laSociété  ber- 
noise a  l'intention  de  tenir  en  1891,  lors  de  la  célébration  du 
700'  anniversaire  de  la  fondation  de  la  ville  de  Berne,  un 
grand  Congrès  international  auquel  seront  conviées  toutes  les 
Sociétés  suisses  et  étrangères. 

A  la  séance  du  lendemain,  M.  le  D'  Brunnhofer,  présidenl 
de  la  Société  d'Aarau,  après  avoir  souhaité  la  bienvenue  aux 
nombreuses  personnes  présentes,  donna  la  parole  à  M.  A.  Bir- 
cher  d'Aarau,  établi  au  Caire  depuis  nombre  d'années. 

Son  travail  sur  «  l'Egypte  actuelle  au  point  de  vue  écono- 
mique el  commercial  el  ses  rapports  avec  le  Soudan  »,  obtint 
un  succès  bien  mérité.  Une  riche  collection  de  vêtements,  de 
photographies,  de  produits  bruts  el  manufacturés,  artistemenl 
disposée  dans  la  salle,  illustrail  d'une  manière  très  vivante 
les  données  sur  les  moeurs,  les  coutumes,  l'agriculture,  l'in- 
dustrie el  le  commerce  des  habitants  de  l'Egypte. 
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Une  discussion  nourrie  s'engagea  après  la  lecture  de  ce 
très  intéressant  travail  sur  la  situation  intérieure  du  Soudan 
et  sur  la  grande  responsabilité  qui  pèse  sur  l'Europe  dont  les 
engagements  n'ont  pas  été  remplis. 

M.  Bouthillier  de  Beaumont,  de  Genève,  traita  de  la  carto- 
graphie et  des  projections.  Après  avoir  insisté  sur  l'impos- 
sibilité de  représenter  un  globe  d'une  manière  parfaite  sur 
une  surface  plane,  il  passa  en  revue  diverses  projections  en 
en  montrant  les  côtés  défectueux  et  développa  une  nouvelle 
projection,  où  les  méridiens  et  les  parallèles  sont  représen- 
tés par  des  segments  de  cercles.  A  ce  système  se  rattachent 
une  nouvelle  numérotation  des  degrés  et  l'introduction  de 
l'heure  universelle,  si  utile  surtout  à  la  marine,  aux  chemins 
de  fer  et  aux  télégraphes. 

Je  ne  mentionne  le  banquet  qui  suivit  que  pour  l'origina- 
lité du  menu,  composé  en  grande  partie  de  mets  exotiques 
dus  à  la  générosité  des  membres  correspondants  de  la  Société 
d'Aarau  et  pour  le  nombre  exagéré  de  discours  qui  y  ont  été 
prononcés. 

Une  visite  au  Musée  ethnologique  et  commercial,  fondé  par 
la  Société  de  Géographie  d'Aarau,  ou  plus  exactement  «  So- 
ciété commerciale  de  Géographie  de  la  Suisse  centrale  »,  per- 
mit aux  Argoviens  de  faire  admirer  à  leurs  hôtes  toutes  les 
richesses  accumulées  dans  un  local  trop  exigu  pour  les  con- 
tenir toutes.  Ce  petit  musée,  de  fondation  très  récente,  dispo- 
sant de  ressources  modestes,  est  vraiment  remarquable  par 
son  organisation  ingénieuse  et  par  la  disposition  des  objets 
non  par  contrées  géographiques,  mais  par  matières.  Une  vi- 
trine spéciale  est  consacrée  à  chaque  industrie  et  l'on  a  ainsi 
une  vue  d'ensemble  du  travail  opéré  sur  les  produits  bruts 
pour  les  faire  servir  à  la  consommation  :  toutes  les  industries 
n'y  sont  pas  encore  représentées;  mais  tel  quel,  ce  musée 
pourra  rendre  de  grands  services  aussi  bien  à  l'enseignement 
géographique  et  commercial  qu'aux  industriels  et  aux  négo- 
ciants. Ses  richesses  s'accroissent  d'une  façon  réjouissante, 
grâce  à  des  subventions  fédérales,  cantonales  et  locales  et  grâce 
surtout  à  la  libéralité  des  nombreux  membres  correspondants 
de  la  Société  de  Géographie  d'Aarau,  disséminés  sur  tous  les 
points  importants  du  globe. 

La  séance  du  mardi  fut  consacrée  à  l'audition  de  trois  tra- 
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vaux.  Le  dernier  dut  malheureusement  être  fort  écourté,  vu 
L'heure  avancée. 

M.  le  professeur  D1'  Oncken,  directeur  de  l'Ecole  consulaire 
de  Berne,  ouvrit  la  série  par  un  travail  remarquable  et  très 
approfondi  sur  la  «  nécessité  d'établir  en  Suisse  des  Musées 
commerciaux.  » 

Le  cadre  de  ce  rapport  ne  me  permet  pas  d'entrer  dans  les 
détails,  ni  même  de  donner  une  analyse  complète  de  cette 
belle  étude  :  j'espère  la  voir  imprimée  dans  le  rapport  annuel 
de  la  Société  de  Géographie  de  Berne  et  je  ne  puis  qu'en  re- 
commander chaudement  la  lecture  aux  membres  de  notre 
Société; 

Le  but  de  ces  Musées  commerciaux  doit  être  de  fournir  aux 
négociants  et  aux  industriels,  par  leurs  collections  et  le  bu- 
reau qui  les  dirige,  les  instructions  pratiques,  techniques  et 
commerciales  et  toutes  les  informations  utiles  sur  la  produc- 
tion, la  demande,  les  ressources,  l'expédition,  l'emballage,  les 
prix  el  les  frais  de  transport  de  toutes  les  marchandises  des 
pays  étrangers  et  sur  la  concurrence  et  les  moyens  d'en  triom- 
pher. Un  Musée  commercial  doit  contenir  un  dépôt  complet 
de  tous  les  objets  d'exportation  et  d'importation  et  d'une  ma- 
nière générale  venir  en  aide  aux  négociants,  grands  et  petits, 
qui  ne  peuvent  envoyer  des  représentants  dans  tous  les  pays 
étrangers  :  il  doit  être  une  image  fidèle  de  l'industrie  et  du 
commerce  du  monde  entier  afin  que  les  négociants  puissent 
se  rendre  compte  des  conditions  industrielles  et  commerciales 
des  pays  avec  lesquels  ils  sont  en  relations. 

M.  Oncken  ne  préconise  pas  la  création  d'un  seul  Musée 
commercial  en  Suisse,  mais  bien  plutôt  celle  d'un  réseau  où 
chaque  canton  représenterai!  sou  industrie  spéciale:  Saint- 
Gall,  l'industrie  textile,  Neuchâtël,  l'horlogerie,  Genève,  la 
bijouterie,  etc. 

Ces  diverses  branches  seraient  naturellement  dirigées  et 
réunies  par  un  organe  central  qui  aurait  à  rassembler  un 
certain  nombre  d'échantillons  et  à  les  faire  circuler  dans  les 
différents  Musées  pour  les  remettre  ensuite  à  celui  qui  aurait 
à  les  garder. 

Le  moment  serait  très  opportun  pour  (-rrrr  ces  Musées, 
puisque  l'Exposition  universelle  de  Paris,  où  la  Suisse  sera 
très  richement  représentée,  s'ouvrira  L'année  prochaine;  les 
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objets  exposés  à  Paris  formeraient  un  fonds  *  1  «  -  .Musée  qui 
s'accroîtrait  par  des  dons  et  des  subventions.  Le  grand  Musée 
oriental  de  Vienne,  le  plus  ancien  des  Musées  commerciaux. 
a  pris  naissance  à  l'Exposition  universelle  de  1873. 

Le  Congrès  adopta  les  résolutions  proposées  par  la  Société 
de  Géographie  de  Berne  et  formulées  par  son  rapporteur  ; 
l'Association  des  Sociétés  suisses  de  Géographie  fera  donc  des 
démarches  auprès  du  Département  fédéral  du  Commerce  et 
de  l'Agriculture,  afin  qu'il  favorise  la  création  de  Musées 
commerciaux  et  que  le  fonds  en  soit  constitué  par  les  objets 
acquis  à  l'Exposition  universelle  de  1889. 

M.  le  professeur  ROthlisberger  de  Berne  succéda  à  M. 
Oncken  et  traita  de  l'émigration  en  général  et  de  la  position 
que  doivent  prendre  les  Sociétés  de  Géographie  vis-à-vis  de 
l'émigration  suisse. 

Il  recherche  les  causes  qui  amènent  un  si  grand  nombre  de 
Suisses  à  quitter  leur  patrie,  les  moyens  de  retenir  les  émi- 
grants  ou  de  fournir  à  ceux  qui  sont  fermement  décidés  à 
s'expatrier,  les  renseignements  sur  les  pays  où  ils  désirent 
se  rendre. 

Il  propose  de  nommer  un  bureau  privé  d'informations  qui 
ne  soit  retenu  par  aucune  considération  politique  ou  di- 
plomatique, qui  puisse  procurer  gratuitement  aux  émi- 
grants  suisses  les  renseignements  désirables  et  diriger  l'émi- 
gration dans  de  bonnes  voies.  Ce  bureau  pourrait  être  le 
même  que  celui  des  Musées  commerciaux,  ou  lui  être 
adjoint. 

Après  une  longue  discussion  qui  prouva  quel  grand  intérêt 
cette  question  de  l'émigration  présente  aux  Sociétés  de  Géo- 
graphie, le  Congrès,  sur  la  proposition  de  M.  Oncken,  chargea 
le  Vorort  d'adresser  une  circulaire  aux  sections  pour  les  en- 
gager à  s'occuper  de  la  question  de  l'émigration. 

Enfin,  pour  terminer  cette  laborieuse  séance,  M.  le  DrBrunn- 
hofer  insista  sur  la  nécessité  d'introduire  dans  toutes  les 
écoles  de  la  Suisse,  des  sphères  pour  l'enseignement  de  la  Géo- 
graphie;  il  lit  ressortir  les  inconvénients  des  atlas,  les  faus- 
ses notions  qu'on  inculque  aux  enfants  par  l'étude  des  cartes 
seules  et  termina  son  exposé,  qu'il  dut  beaucoup  abréger,  par 
la  proposition  de  demander  aux  autorités  fédérales  une  sub- 
vention pour  permettre  de  distribuer  dans  les  écoles  de  toute 
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lu  Suisse,  un  certain  nombre  de  sphères  qui  servissent  à  l'en- 
seignement de  la  Géographie.  L'introduction  de  ces  globes 
artificiels  pourrait  engager  une  maison  suisse  à  les  fabriquer 
et  on  favoriserait  ainsi  l'industrie  nationale. 

Les  trois  questions  principales  traitées  pendant  le  Congrès 
auraient  dû  être  discutées  encore  dans  une  conférence  des 
délégués:  le  temps  restreint  dont  on  disposait  ne  le  permit 
pas;  elles  ont  été  renvoyées  à  l'étude  du  Yorort  qui  pourra 
convoquer  une  séance  de  délégués  à  Berne  en  décembre  pro- 
chain, lors  de  la  session  des  Chambres  fédérales.  Le  Yorort 
devra  donc  adresser  aux  diverses  sections  une  circulaire 
pour  leur  demander  leur  opinion  sur  ce  mode  de  procéder  et 
convoquer  une  séance  de  délégués  qui  prendra  les  mesures 
opportunes. 

Arthur  Dubied. 


LA  SUISSE  AU  DIXIÈME  CONGRÈS 

DES 

SOCIÉTÉS  FRANÇAISES  DE  GÉOGRAPHIE 

à    Bourg * 


Messieurs  et  très  honorés  Collègues. 

D'ordinaire,  les  Sociétés  françaises  organisent  leurs  Con- 
grès annuels  sans  y  inviter  les  Sociétés  étrangères,  et  si  tel 
de  nos  collègues  a  pris  part  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  solen- 
nités, c'a  été  pour  y  rencontrer  d'anciens  amis  ou  pour  y 
présenter  quelque  travail  qu'il  croyait  utile  de  faire  connaître 
aux  hommes  qui  s'occupent  spécialement  de  géographie. 
Cette  année-ci,  la'  proximité  du  lieu  où  devait  se  réunir  le 
Congrès,  valut  à  la  Société  de  Genève  la  très  aimable  invita- 
tion que  lui  adressait,  le  20  juim  M.  Georges  Loiseau,  secré- 
taire général  de  la  Société  de  l'Ain,  dont  le  siège  est  à  Bourg. 

«  Occupés  en  ce  moment  à  l'organisation  de  cette  solennité 
géographique,  notre  premier  devoir,  comme  notre  première 
pensée,  a  été,  en  raison  de  la  haute  sympathie  que  nous  pro- 
fessons pour  un  État  voisin  et  amj,  ainsi  que  pour  la  Société 
de  Géographie  de  Genève,  de  vous  inviter  à  venir  à  Bourg 
assister  à  ces  modestes  assises  de  la  science  géographique 
française. 

«  Il  nous  serait  particulièrement  agréable  de  voir  votre  ho- 
norable Société  accepter  notre  cordiale  invitation,  et  nous 
vous  en  adressons  dès  à  présent  nos  remerciements  les  plus 
empressés. 

1  Rapport  lu  à  la  Société  de  Géographie  de  Genève  dans  sa  séance  du 
16  novembre  1888. 
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Le  Congrès,  qui  débutera  le  lundi  "20  août,  se  terminera  le 
samedi  26.  Le  lendemain  commencera  une  excursion  de 
quelques  jours,  et  il  entre  dans  les  projets  du  Comité  organi- 
sateur de  terminer  cette  excursion  par  la  ville  de  Genève, 
afin  de  pouvoir  ainsi  vous  rendre  la  visite  que  vous  auriez 
bien  voulu  nous  faire  et  vous  assurer  une  fois  de  plus  de 
toute  notre  sympathie  ». 

lui  répondant,  le  9  juillet,  à  l'invitation  de  la  Société  de  l'Ain. 
notre  président  devait  annoncer  «que  malheureusement  le 
Congrès  d'Aarau  était  convoqué  pour  la  même  date  (20  août), 
ce  qui  rendrait  difficile  renvoi  d'une  délégation.  L*absence  de 
plusieurs  des  membres  du  bureau  ne  permettait  pas  de  ré- 
pondre d'une  manière  positive  à  l'annonce  d'une  visite  à 
Genève;  toutefois,  écrivait  M.  A.  de  Morsier.  si  ce  projet  devait 
se  réaliser,  nous  tiendrions  à  faire  aux  Sociétés  françaises  le 
meilleur  accueil  possible  ». 

La  mention  du  Congrès  d'Aarau  dans  la  réponse  adressée 
à  Bourg,  engagea  le  secrétaire  général  de  la  Société  de  l'Ain 
à  récrire  dès  le  10  juillet  : 

La  Société  de  Géographie  de  l'Ain  émettra  certainement 
le  vœu  que  je  vous  transmets  dès  à  présent  en  son  nom  de 
voir  le  Congrès  d'Aarau  obtenir  le  résultat  le  plus  fécond 
pour  la  science  qui  est  l'objet  de  nos  études. 

«  La  Société  insistera,  et  j'insiste  pour  elle,  pour  que  votre 
très  honorable  Société  veuille  bien  faire  tous  ses  efforts  pour 
se  faire  représenter  à  notre  modeste  Congrès,  sinon,  pendant 
toute  sa  durée,  tout  au  moins  le  jour  de  son  ouverture.  C'est 
avec  grand  plaisir  que  les  délégués  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Genève  seront  reçus  à  Bourg.  Nous  avons  pour  gage 
de  eé  lion  accueil  la  vive  sympathie  que  nous  éprouvons  pour 
la  Confédération  helvétique  et  la  ville  de  Genève  en  particu- 
lier. Aussi,  espérons-nous,  que  notre  désir  pourra  se  réaliser, 
ci  vous  prions-nous  d'eu  agréer  dès  maintenant  tous  nos  re- 
merciements ». 

I>;ius  uni'  séance  du  bureau,  tenue  le  20  juillet,  les  mem- 
bres  présents  constataient  m11''  l'étal  de  dispersion  dans  lequel 
trouvail  la  Société,  ne  permettail  pas  de  préparer  une 
réception  aux  membres  du  Congrès  de  Bourg  qui  viendraient 
;i  Genève,  et  décidaient  (pie  ce  serait  le  bibliothécaire  qui 
irait  représenter  la  Société  de  Genève  à  Bourg  à  son  retour 
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du  Congrès  d'Aarau,  ce  dont  connaissance  fut  donnée  au  se- 
crétaire général  de  la  Société  de  l'Ain,  qui  répondit  en  pro- 
mettant au  susdit  délégué  un  accueil  cordial.  M.  G.  Loiseau 
ajoutait:  «Nous  comprenons  fort  bien,  M.  le  président,  les 
motifs  que  vous  nous  donnez  pour  excuser  la  réception  offi- 
cielle que  votre  courtoisie  aurait  voulu  nous  faire,  et  nous 
vous  sommes  profondément  reconnaissants  de  votre  aimable 
intention  ». 

Enfin,  une  lettre  du  7  août,  de  M.  le  président,  chargeait  le 
bibliothécaire  de  «  faire  aux  membres  du  Congrès  français  les 
honneurs  de  notre  salle  ». 

Dès  le  premier  jour  du  Congrès  de  Bourg,  le  président 
d'honneur,  M.  de  Mahy,  adressait  aux  Sociétés  suisses  réunies 
à  Aarau,  un  télégramme  de  félicitations  et  de  vœux  pour  la 
réussite  des  travaux  du  Congrès  suisse.  Il  y  était  répondu  par 
de  sincères  remerciements  et  par  des  souhaits  pour  le  plein 
succès  du  Congrès  des  Sociétés  françaises.  En  même  temps, 
les  délégués  suisses  à  Aarau  chargeaient  le  délégué  de  Genève 
à  Bourg  de  porter  aux  Sociétés  françaises  l'expression  de  la 
cordiale  sympathie  des  géographes  suisses  et  l'assurance  de 
l'intérêt  avec  lequel  ils  suivent  les  travaux  des  Sociétés 
françaises  dans  la  poursuite  du  but  commun  vers  lequel  ten- 
dent les  efforts  de  tous  les  amis  de  la  géographie. 

Ce  ne  fut  que  le  mercredi  après-midi,  22  août,  que  le 
délégué  put  arriver  à  Bourg  pour  s'acquitter  du  double  man- 
dat dont  il  se  trouvait  chargé  par  les  Sociétés  suisses  en 
général  et  par  celle  de  Genève  en  particulier. 

La  séance  était  présidée  par  M.  Convert,  délégué  de  la  So- 
ciété de  Montpellier;  les  communications  présentées,  l'une 
par  le  Dr  Magnin,  sur  la  Répartition  des  noms  géographiques 
dans  l'est  de  la  France,  particulièrement  dans  le  Départe- 
ment de  V Ain  et  les  départements*  voisins;  la  seconde  par  un 
de  nos  compatriotes,  M.  Brettmeyer,  de  la  Société  de  Lyon, 
sur  les  Avantages  économiques  qui  résulteraient  pour  la 
France  de  V établissement  d' une  voie  d'eau  sûre  et  commode 
entre  le  réseau  des  canaux  français  et  la  Méditerranée,  et  la 
troisième  sur  la  Création  d' une  ligne  de  paquebots  à  vapeur 
sous  pavillon  français,  desserrant  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que jusqu'au  Congo  ;  la  présentation  à  la  fin  de  la  séance. 
par  le  prince   Roland  Bonaparte,  d'un  album  de  photogra- 
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phies  de  Hottentots;  tout  cela  permit  au  délégué  suisse  de 
saisir  d'un  premier  coup  d'oeil  quelques-uns  des  traits  qui 
caractérisent  les  Congrès  des  Sociétés  françaises.  Permettez- 
moi  de  les  indiquer  en  quelques  mots  : 

1°  Le  président  d'honneur  assiste  aux  séances,  ouvre  et 
clôt  le  Congrès,  suit  avec  attention  tous  les  travaux  présentés 
et  les  discussions  qui  les  accompagnent,  exprime  son  opinion, 
et  surtout,  avec  un  tact  parfait  et  une  courtoisie  pleine  de 
charme,  ramène  à  la  question  les  orateurs  qui  s'en  écartent, 
économisant  ainsi  au  Congrès  un  temps  précieux  et  préve- 
nant réparpillement  de  la  pensée,  pour  conserver  aux  argu- 
ments présentés  pour  ou  contre  telle  ou  telle  question  toute 
leur  force,  afin  qu'au  moment  des  votations  chacun  sache 
bien  précisément  tout  ce  qui  a  été  dit  en  faveur  du  vœu  à 
émettre. 

2°  Le  Congrès  réunissant  des  délégués  de  la  plupart  des 
vingt-huit  Sociétés  françaises  de  Géographie,  le  Comité  orga- 
nisateur fait,  à  chacune  des  Sociétés  représentées,  l'honneur 
de  l'appeler  a  présider  une  des  séances  soit  du  matin,  soit  de 
l'après-midi,  et  ne  réserve  pas  au  président  de  la  Société  qui 
reçoit  le  Congrès  la  présidence  permanente.  La  possibilité 
d'être  appelé  à  présider  une  des  séances  augmente  beau- 
coup l'intérêt  que  chacun  des  délégués  y  apporte  et  excite 
l'attention  de  tous  pour  les  mémoires  lus  et  pour  les  discus- 
sions dont  ils  sont  suivis.  Votre  délégué  n'a  pas  remarqué, 
comme  c'a  été  souvent  le  cas  dans  les  Congrès  suisses. 
qu'un  mémoire  présenté  n'amenât  aucun  entretien  ou  dis- 
cussion. Il  est  vrai  de  dire  que  les  Français  ont  le  bon  esprit 
de  charger  peu  chaque  séance,  et  qu'ils  ne  sont  pas  pressés 
de  prononcer  la  clôture  pour  passer  dans  une  salle  à  manger 
ou  à  boire.  Malgré  cela,  jamais  ils  ne  se  plaignent  de  la  lon- 
gueur des  séances,  ni  de  la  fatigue  qu'elles  peuvent  leur  causer. 

3°  Cela  provient  sans  doute  de  la  composition  même  du 
Congrès,  auquel  sont  délégués  les  Secrétaires  Généraux  des 
diverses  Sociétés,  ou  les  Présidents,  c'est-à-dire  les  hommes 
qui  connaissent  le  mieux,  la  vie  de  chaque  Société  et  les  ques- 
i  ii  mis  qui  y  soi  h  traitées,  par  conséquent,  les  hommes  qui  sont 
les  plus  capables  de  faire  la  lumière  sur  les  différentes  faces  que 
pi'in  présenter  une  question.  Ee  outre,  et  ce  trait  est  peut-être 
le  irait  le  plus  Caractéristique  du  Congrès,  je  dois  signaler  l'ait- 
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solu  désintéressement  avec  lequel  sont  abordées,  traitées  et 
résolues  les  questions,  qui,  toutes,  sont  étudiées  pour  elles- 
mêmes,  en  vue  du  bien  qui  peut  en  résulter,  soit  pour  la 
science,  soit  pour  la  jeunesse,  soit  pour  la  patrie,  soit  pour 
l'humanité  tout  entière.  On  sent  que  tous  ces  savants  sont 
préoccupés  du  bien  des  autres  et  non  de  leur  gloire  ou  de 
leurs  avantages  particuliers.  Ce  ne  sont  pas  d'ailleurs  des 
questions  qui  leur  soient  personnelles  :  toutes,  en  effet,  elles 
sont  présentées  par  une  des  Sociétés  formant  l'Association 
des  Sociétés  françaises. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  la  séance  du  mardi  21  août,  la  So- 
ciété de  Géographie  de  l'Est  proposait  l'étude  de  X utilité  d'In- 
troduire dans  l'enseignement  secondaire  et  dans  les  écoles 
normales  des  ouvrages  de  géophysique,  traitant  en  détail  de 
V Océanographie.  Cette  étude  fut  introduite  par  le  secrétaire 
général  de  la  Société  de  l'Est,  M.  Barbier,  tout  à  fait  désin- 
téressé dans  la  question,  mais  parfaitement  au  courant  de 
l'enseignement.  Il  montra  le  peu  de  place  que  tient  en  France 
l'étude  de  l'Océanographie  en  particulier,  importante  cepen- 
dant puisqu'elle  s'étend  à  une  surface  équivalant  aux  deux 
tiers  environ  du  globe  terrestre.  «  En  Angleterre,  en  Amérique, 
en  Allemagne  »,  dit-il  (et  vous  le  voyez  MM.,  quelque  excellent 
Français  qu'il  fût,  il  ne  méconnaissait  pas  les  mérites  de  l'en- 
seignement des  pays  de  langue  anglaise  et  allemande),  «  il 
existe  des  collections  de  manuels  traitant  chacun  séparément 
d'une  partie  de  la  géographie,  mais  dont  l'ensemble  forme 
un  tout  homogène  et  complet,  L'un  de  ces  manuels  traite  des 
Océans  d'une  façon  toute  spéciale.  En  France,  —  et  nous 
pourrions  dire  ailleurs  aussi,  —  la  question  de  l'Océanogra- 
phie est  réduite  à  sa  plus  simple  expression  et  les  ouvrages 
sérieux  qui  s'occupent  de  ce  sujet  n'existent  que  sous  des  for- 
mats et  à  des  prix  qui  en  empêchent  la  diffusion».  La  discus- 
sion qui  s'engagea  sur  ce  sujet  entre  MM.  Veveaut,  de  la 
Société  de  Saint-Xazaire,  de  Mahy,  président  d'honneur  du 
Congrès,  Manès,  de  la  Société  de  Bordeaux,  Crozier,  secrétaire 
d'ambassade,  représentant  du  Ministère  des  affaires  étrangè- 
res, et  Gauthiot,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie 
commerciale  de  Paris,  etc..  fit  ressortir  mieux  encore  l'impor- 
tance de  l'étude  proposée  par  la  Société  de  l'Est,  et  le  Congrès 
émit  le  vœu  que  l'étude  de  l'Océanographie  en  particulier 
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tînt  une  place  plus  large  dans  le  programme  des  écoles  nor- 
males primaires  et  que  des  cartes  murales  se  rapportant  spé- 
cialement à  cette  intéressante  étude  fussent  éditées  parles 
soins  du  Ministère  de  la  marine,  dans  des  conditions  de  vul- 
garisation telles  que  chaque  Français  pût  se  les  procurer  au 
même  prix  (pie  les  cartes  éditées  par  le  Ministère  de  la  guerre. 

Je  pourrais  relever  plusieurs  autres  questions  traitées  dans 
le  même  esprit  de  progrès  pour  le  bien  de  tous.  Mais  le  vo- 
lume renfermant  tous  les  travaux  du  Congrès  et  les  discus- 
sions auxquelles  ils  ont  donné  lieu  nous  sera  envoyé  comme 
l'ont  été  ceux  des  Congrès  de  Lyon,  de  Bordeaux,  de  Tou- 
louse, et  vous  pourrez,  infiniment  mieux  que  par  tout  ce  que 
je  pourrais  vous  dire,  vous  rendre  compte  de  l'importance 
des  questions  étudiées,  et  de  l'esprit  dans  lequel  elles  l'ont  été. 

J'ai  nommé  le  représentant  du  Ministère  des  affaires  étran- 
gères: je  dois  ajouter  que  ce  n'était  pas  le  seul  représentant 
du  Gouvernement  au  Congrès  de  Bourg:  le  Ministère  de  la 
guerre  y  avait  délégué  M.  Lannoy  de  Bissy,  l'auteur  de  la 
carte  d'Afrique  la  plus  grande  et  la  plus  complète  qui  existe 
aujourd'hui;  celui  de  la  marine,  y  était  représenté  par  M.  le 
capitaine  Peroz,  un  des  membres  de  la  dernière  expédition 
française  au  Haut-Niger  et  à  Timbouctou;  le  Ministère  des 
travaux  publics,  par  M.  Delestrac,  ingénieur  en  chef  des  Ponts 
et  Chaussées;  le  Ministère  du  commerce,  par  M.  Victor  Tur- 
quan,  qui  déposa  sur  le  bureau  du  Congrès  le  premier  volume 
donnant  les  résultats  statistiques  du  dénombrement  de  la 
France  en  1886.  La  présence  «le  tant  de  délégués  du  Gouver- 
nement au  Congrès  de  Bourg  témoigne  de  l'intérêt  que  les 
autorités  françaises  attachent  aux  travaux  des  Sociétés  de 
Géographie;  nous  ne  pouvons  pas  dire  qu'il  en  soit  de  même 
chez  nous. 

Le  Gouvernement  n'a  pas  été  la  seule  autorité  qui  ait  té- 
moigné son  intérêt  actif  au  Congrès.  M.  Piguet,  lieutenant 
gouverneur-général  de  la  Cochinchine,  rentré  en  France,  y  a 
présenté  un  mémoire  sur  le  système  administratif  qui  lui 
Bemble  le  meilleur  à  appliquer  aux  établissements  français 
d'outre-mer,  suivanl  le  climat,  l'état  social,  politique  et  reli- 
gieux des  races  qui  habitent  le  pays.  Cette  question  vitale 
pour  les  colonies  françaises  a  valu  au  Congrès  des  éludes  très 
sérieuses  de  MM.  de  Mahy,  député,  président  d'honneur  du 
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Congrès,  Isaac,  sénateur,  représentant  de  la  Guadeloupe,  Mon- 
celon,  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  Sabatier,  député  d'Oran. 

A  ce  dernier,  le  Congrès  dut  une  conférence  entraînante 
sur  l'Algérie,  pendant  laquelle,  de  8  à  10  heures  du  soir,  — 
c'est  vous  dire  qu'après  les  deux  séances  du  matin  et  de 
l'après-midi,  les  nombreux  auditeurs  du  Congrès  ne  se  las- 
saient pas  d'entendre  parler  de  géographie,  —  l'éloquent  ora- 
teur tint  littéralement  suspendu  à  ses  lèvres,  tout  ce  que 
Bourg  comptait  de  personnes,  je  ne  dis  pas  cultivées,  mais  de 
personnes  s'intéressant  aux  questions  géographiques,  pré- 
sentées, il  faut  le  dire,  dans  un  langage  admirable. 

Les  explorateurs  ne  firent  pas  défaut  au  Congrès;  sans  par- 
ler de  MM.  de  Mahy,  de  la  Réunion,  Isaac,  de  la  Guadeloupe, 
Sabatier  d'Oran,  Moncelon,  de  la  Nouvelle-Calédonie,  Peroz, 
du  Sénégal  et  du  Niger,  je  me  reprocherais  de  ne  pas  men- 
tionner M.  Gautier,  explorateur  du  Mékong,  que  nous  avons 
eu  ensuite  l'honneur  de  recevoir  à  Genève,  et  qui  exposa 
aussi,  dans  une  très  belle  conférence,  les  résultats  de  son  ex- 
ploration du  Mékong,  qu'il  a  descendu  sur  un  parcours  de 
douze  cents  kilomètres. 

Mais  je  n'en  finirais  pas  si  je  devais  vous  dire  toutes  les  ri- 
chesses d'enseignement  et  d'information  que  le  délégué  suisse 
a  puisées  au  Congrès  de  Bourg,  et  qui  lui  ont  donné  des  géogra- 
phes français  une  idée  tout  autre  que  celle  sous  laquelle  on 
se  plaît  trop  souvent  à  nous  les  présenter.  Notre  collègue, 
M.  le  professeur  Strœhlin,  n'a  pas  eu  besoin  de  beaucoup 
d'heures  passées  avec  quelques-uns  d'entre  eux  pour  se  con- 
vaincre que  le  méchant  mot  de  Goethe  à  l'égard  des  Français 
caractérisés  par  leur  ignorance  en  géographie  était  sans  fon- 
dement, et  pour  se  sentir  pressé  de  le  rectifier  en  portant  un 
toast  «  à  la  nation  aimable  qui  sait  la  géographie  ». 

Mais  il  est  un  point  sur  lequel  le  délégué  clés  Sociétés  suis- 
ses ne  peut  pas  garder  le  silence.  C'est  le  regret  quïl  a  éprouvé 
d'être  seul  à  Bourg  à  recevoir,  de  tous  les  participants  au 
Congrès,  les  nombreux  témoignages  d'affectueuse  gratitude 
prodigués  à  la  Suisse  et  à  Genève  pour  le  passé,  et  pour  le 
fait  de  leur  avoir  envoyé  un  représentant.  Dès  son  entrée 
dans  la  salle  du  Congrès,  le  mercredi  22  août  après-midi, 
M.  de  Mahy,  président  d'honneur,  l'accueillit  avec  une  bien- 
veillance extrême  qui  ne  se  démentit  pas  un  instant.  Confus 
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pour  lui-même,  votre  délégué  était  néanmoins  bienheureux 
de  la  sympathie  qui  lui  était  témoignée,  car  il  sentait  parfai- 
tement que  la  cordiale  affection  avec  laquelle  il  était  accueilli, 
s'adressait  à  la  Suisse  et  à  Genève. 

Après  la  séance.  M.  le  président  le  prit  avec  lui  dans  une 
voiture  pour  visiter  l'église  de  Brou,  l'Exposition  d'horticul- 
ture, la  forêt  de  Saillan;  puis,  le  soir,  dans  une  réunion  intime, 
il  lui  adressa  les  paroles  les  plus  vibrantes  de  reconnaissance 
pour  la  Suisse;  aussi  votre  délégué  saisit-il  cette  première  oc- 
casion pour  exprimer  ses  regrets  de  n'avoir  pu  représenter 
les  Sociétés  genevoise  et  suisses  dès  le  jour  de  l'ouverture  du 
Congrès;  il  donna  aux  Sociétés  françaises  l'assurance  de  la 
sympathie  des  Sociétés  suisses,  la  promesse  de  celles-ci  de 
répondre  l'année  prochaine  à  l'invitation  au  Congrès  de  Paris 
par  l'envoi  de  délégués  déjà  désignés  dans  la  personne  de 
M.  H.-B.  de  Beaumont,  pour  les  Sociétés  suisses,  et  H.  de  Saus- 
sure, pour  la  Société  de  Genève,  et  par  la  rédaction  pour  la 
Suisse  d'un  Exposé  sommaire  des  voyages,  des  recherches  et 
des  publications  qui,  depuis  un  siècle  ont  le  plus  contribué 
au  progrès  de  la  géographie.  En  outre,  annonçant,  pour  1890, 
le  prochain  Congrès  des  Sociétés  suisses  à  Neuchâtel,  le  dé- 
légué pria  les  Sociétés  françaises  d'en  prendre  note,  afin  de 
pouvoir  répondre,  elles  aussi,  à  l'invitation  qui  ne  manquera 
pas  de  leur  être  adressée. 

Le  lendemain  matin,  M.  Barbier,  secrétaire  général  de  la 
Société  de  l'Est,  à  Nancy,  ouvrit  la  séance  par  les  paroles 
suivantes,  qu'il  voulut  bien  mettre  par  écrit  à  ma  demande, 
pour  que  je  pusse  vous  les  rapporter  telles  qu'il  les  a  pro- 
noncées : 

a  Messieurs. 

«  Dès  l'ouverture  (le  notre  Congrès,  lundi  dernier,  M.  de 
.Muliv.  président  d'honneur,  adressait  en  votre  nom  un  salut 
cordial  au  Congrès  des  Snciéiés  suisses  de  Géograpbie  qui 
s'inaugurail  le  même  jour. 

"  Mais,  non  contenl  île  répondre,  le  lendemain,  par  le  télé- 
gramme  donl  il  vous  ,i  été  donné  lecture,  le  Congrès  suisse 
a  délégué  près  de  niais  un  de  ses  membres.  Je  suis  heureux, 
Messieurs,  que  1«'  tour  des  présidences  de  nos  séances  me 
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vaille  l'insigne  honneur  de  lui  souhaiter  en  votre  nom  la  bien- 
venue. 

«Dans  une  réunion  toute  intime,  M.  de  Mahy  vous  a  dit 
hier,  mon  cher  collègue,  —  et  je  puis  d'autant  plus  vous  don- 
ner ce  titre,  que,  comme  mon  ami  M.  Gauthiot,  moi  aussi  j'ai 
l'honneur  d'être  membre  correspondant  de  deux  Sociétés 
suisses  de  Géographie,  —  M.  de  Mahy  vous  a  dit,  plus  et  mieux 
que  je  ne  saurais  le  faire,  combien  nous  sommes  profondé- 
ment touchés  et  honorés  tout,  à  la  fois  de  la  démarche  que 
vous  faites  auprès  de  nous. 

«  On  a  dit  que  la  science  n'avait  point  de  frontières.  Certes, 
si  le  mot  est  vrai,  c'est  surtout  entre  la  France  et  la  Suisse, 
cette  nation  amie,  cette  nation  sœur  par  excellence. 

«  Vous  vous  rappelez  tous  en  effet,  Messieurs,  qu'aux  jours 
de  revers,  la  Suisse  a  été  pour  nous  la  nation  hospitalière  et 
sympathique;  ses  sentiments  ni  les  nôtres  ne  sont  point  chan- 
gés depuis  lors  :  elle  nous  en  donne  une  nouvelle  preuve  au- 
jourd'hui. 

«  Hier  encore,  cher  et  honoré  collègue,  vous  nous  avez  rap- 
pelé, dans  une  chaude  improvisation,  avec  quelle  attention, 
quelle  bienveillance  soutenue,  les  Sociétés  suisses  suivent 
les  travaux  des  Sociétés  françaises  de  Géographie:  nous,  nous 
suivons  les  vôtres.  Vous  nous  avez  dit  en  outre  combien,  mal- 
gré leur  diversité,  résultant  de  la  différence  du  milieu,  vous 
constatiez  qu'elles  marchaient  toutes  vers  un  but  commun. 
Vous  constaterez  sans  doute  aujourd'hui  que.  malgré  la  diver- 
sité des  questions  posées  à  notre  Congrès,  lui  aussi  n'a  qu'un 
but  :  le  progrès  patient  mais  incessant,  le  relèvement  trop 
lent  peut-être,  au  gré  de  quelques-uns,  mais  certain,  d'un  pays 
échappé  comme  par  miracle  et  grâce  à  son  énergie  vitale,  à 
la  plus  épouvantable  des  catastrophes,  d'un  pays  qui,  pareil 
au  phénix,  a  surgi  de  ses  cendres. 

«  Oh!  mon  cher  collègue,  si  ce  pays  a  été  cruellement 
éprouvé,  s'il  a  eu  ses  défaillances,  plus  apparentes  que  réelles, 
en  tous  cas  passagères,  croyez-le  bien,  il  est  resté  le  pays  de 
Jeanne  d'Arc,  la  Lorraine;  comme  le  pays  de  Guillaume-Tell, 
il  est  resté  le  pays  de  l'honneur  et  du  patriotisme  :  je  tiens  à 
vous  dire  qu'il  est  aussi  le  pays  de  la  reconnaissance  et  je 
salue  en  vous  la  Suisse  hospitalière  !... 

«  Soyez  le  bienvenu,  Monsieur!  J.-V.  Barbier  ». 
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La  Suisse  eut  même  l'honneur  d'être  appelée,  dans  la  per- 
sonne de  son  délégué,  à  présider  la  séance  du  vendredi  après- 
midi.  24  août,  où  fut  traitée  la  question  éeVéquilibre  à  établir 
cuire  l'écoulement  artificiel  des  eaux  pluviales  et  les  res- 
sources que  présentent  les  collecteurs  naturels  pour  l'écoule- 
ment <le  ces  eaux.  La  question  avait  été  proposée  par  la 
Société  de  Géographie  de  Tours,  dont  le  secrétaire  général. 
M.  Albert  Trochon,  présenta,  sur  la  Loire,  le  régime  de  ses 
eaux,  ses  inondations,  les  moyens  d'y  remédier,  un  mémoire 
très  bien  l'ait,  auquel  M.  Delestrac,  ingénieur  des  Ponts  et 
Chaussées,  crut  pouvoir  objecter  que  le  sujet  était  du  ressort 
de  l'Administration  et  ne  regardait  pas  les  Sociétés  de  Géo- 
graphie. Votre  délégué  lit  remarquer  combien  la  question  se 
rattache  étroitement  à  la  géographie,  par  le  régime  des  vents 
qui  apportent  sur  le  plateau  central  les  vapeurs  de  l'Atlantique; 
parles  chutes  de  pluie  qui  tombent  sur  les  monts  du  Limou- 
sin; par  la  nature  du  sol  des  vallées  dans  lesquelles  courent 
la  Loire  et  les  affluents  de  la  rive  gauche  de  son  cours  supé- 
rieur: parles  conditions  forestières  de  leurs  pentes,  etc.;  puis 
il  rappela  ce  qui  a  été  fait  en  Suisse  pour  établir  l'équilibre 
entre  l'écoulement  des  eaux  pluviales  et  les  ressources  offer- 
tes par  leurs  collecteurs  naturels,  pour  la  Linth,  la  Kander, 
l'Aar.  et  les  travaux,  tout  récents  exécutés  à  Genève,  pour 
régulariser  le  niveau  du  lac  et  l'écoulement  des  eaux  du 
Rhône;  en  terminant,  il  recommanda  aux  Français,  géogra- 
phes, ingénieurs  et  forestiers,  l'union  comme  seul  moyen  de 
triompher  des  inondations  qui  avaient  provoqué  l'étude  sus- 
mentionnée. 

<  "est  la  dernière  séance  à  laquelle  il  lui  ait  été  permis  d'as- 
sister, a  son  grand  regret,  il  dut  prendre  congé,  mais  il  ne  le 
lit  pas  sans  avoir  remercié  très  cordialement  les  Sociétés 
françaises,  et  celle  de  Bourg  en  particulier,  de  leur  invitation, 
de  la  vive  sympathie  témoignée  aux  Sociétés  suisses,  des  liens 
d'affection  formés  entre  les  deux  associations,  et  de  l'espoir 
qu'il  emportail  de  voir  ces  liens  se  serrer  toujours  davantage. 
.1  Genève  d'abord  dans  la  visite  projetée,  puis,  en  1890  à  Neu- 
châtel,  au  prochain  Congrès  suisse. 

Après  la  clôture  des  séances  de  Bourg,  nue  vingtaine  des 
membres  du  Congrès  lit  à  Genève  el  autour  du  lac,  une  ex- 
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cursion,  dont  deux  journaux  de  notre  ville  ont  donné  les 
détails. 

Mais,  je  ne  puis  poser  la  plume,  sans  exprimer,  de  la  part 
de  la  Société,  toute  la  reconnaissance  qu'elle  doil  à  M.  E.  de 
Traz,  notre  ancien  secrétaire  général,  pour  la  réception  cor- 
diale qu'il  a  faite  aux  géographes  français  dés  leur  arrivée 
sur  le  sol  suisse  à  Versoix,  où  M.  Egm.  Gœgg  était  aussi  ac- 
couru à  leur  rencontre;  à  MM.  Moynieret  Strœhlin,  pour  leur 
empressement  à  se  rendre  chez  M.  Revilliod,  afin  de  les  saluer 
à  leur  entrée  dans  les  magnifiques  galeries  de  l'Ariana  :  à 
MM.  Clément,  Patry.  à  M.  H.  Bouthillier  de  Beaumont,  notre 
vénérable  président  honoraire,  pour  le  zèle  avec  lequel  ils 
ont  tous  répondu  à  l'appel  qui  a  permis  à  un  groupe,  trop 
peu  nombreux  c'est  vrai,  mais  cependant  groupe  de  mem- 
bres de  la  Société,  d'être  réuni  afin  de  témoigner  aux  géo- 
graphes français  la  reconnaissance  des  Sociétés  suisses  pour 
la  réception  faite  à  leur  délégué  à  Bourg,  et  les  assurer  de  la 
sympathie  des  géographes  suisses  pour  leurs  Sociétés  respec- 
tives. 

Plus  qu'un  mot  et  j'ai  fini  :  outre  les  membres  de  la  Société 
de  Genève  que  j'ai  nommés,  vous  savez.  Messieurs  et  très 
honorés  collègues,  la  part  prise  par  M.  Gustave  Revilliod,  le 
propriétaire  de  l'Ariana,  et  par  M.  Chappuis.  l'ingénieur  des 
forces  motrices,  à  la  réception  qui  a  permis  aux  géographes 
français  d'emporter  de  Genève  et  de  la  Suisse  un  souvenir 
ineffaçable  des  trésors  que  la  nature,  l'art,  la  science  et  l'in- 
dustrie réunis  ont  étalés  devant  leurs  yeux  pendant  les  trop 
courts  instants  où  nous  avons  eu  le  bonheur  de  les  posséder. 
La  reconnaissance  qu'ils  éprouvent  pour  la  Société  de  Ge- 
nève et  pour  la  Suisse,  exprimée  dans  plusieurs  lettres,  et 
dans  leurs  rapports  à  leurs  Sociétés  respectives,  fait  à  votre 
délégué  un  devoir  de  vous  proposer:  que  la  Société  de  Géo- 
graphie charge  son  président  ou  son  secrétaire  général,  de 
présenter  ses  sincères  remerciements  à  M.  G.  Revilliod,  pour 
l'exquise  bienveillance  avec  laquelle  il  a  fait  aux  géographes 
français  les  honneurs  de  son  musée,  et  à  M.  Chappuis,  pour 
la  serviabilité  parfaite  qu'il  a  mise  à  leur  montrer  les  forces 
motrices  et  à  leur  expliquer  d'une  manière  tout  à  fait  intelli- 
gible les  nombreux  détails  de  cette  utile  entreprise. 
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En  ce  qui  le  concerne  lui-même,  le  délégué  de  Genève  vous 
demande  un  hill  d'indemnité,  pour  avoir  agi  en  dehors  des 
Limites  fixées  par  votre  Bureau:  l'accueil  qu'il  avait  reçu  de 
la  part  des  Sociétés  françaises  ne  lui  permettait  en  aucune 
façon  de  se  borner  à  leur  faire  les  honneurs  de  notre  biblio- 
thèque: le  bon  renom  de  la  Société  de  Genève  et  le  maintien 
de  nos  bonnes  relations  avec  les  Sociétés  suisses  et  françaises, 
ne  le  lui  permettaient  pas  davantage. 

Ch.  Faure. 


REVUE  GÉOGRAPHIQUE 

DE    L'ANNÉE    1888 


L'année  qui  vient  de  se  terminer  n'a  vu  s'accomplir  aucune 
de  ces  grandes  découvertes  qui  font  époque  dans  l'histoire  de 
la  géographie.  Les  espaces  blancs  qui,  il  y  a  quelques  dizaines 
d'années,  couvraient  encore  de  si  grandes  étendues  de  la 
carte  en  Afrique,  en  Australie  et  dans  la  Nouvelle-Guinée  sur- 
tout, se  rétrécissent  de  jour  en  jour.  Bientôt,  la  configura- 
tion générale  des  continents  sera  connue  avec  assez  de  préci- 
sion pour  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  en  fixer  les  détails.  Peut-être 
alors  se  tournera-t-on  de  nouveau  avec  plus  d'ardeur  du  côté 
des  pôles  qui  ont  encore  plus  d'un  mystère  à  nous  révéler, 
en  particulier  le  pôle  sud  ou  antarctique.  Et  quand  les  ter- 
res auront  été  parcourues  par  de  nombreux  et  hardis  voya- 
geurs, quand  les  itinéraires  se  seront  croisés  en  mailles  de 
plus  en  plus  serrées,  l'homme  voudra  également  connaître 
toutes  les  particularités  du  domaine  océanique  qui  recouvre 
une  fraction  si  considérable  de  la  surface  planétaire.  L'océa- 
nographie, cette  science  née  d'hier,  passionnera  non  seu- 
lement les  marins,  mais  encore  les  physiciens,  les  chimistes, 
les  météorologistes,  les  botanistes,  les  zoologues,  en  un  mot, 
l'armée  toujours  plus  nombreuse  des  naturalistes.  Et  les 
montagnes,  terreur  de  nos  ancêtres,  seront  escaladées  par 
des  légions,  de  gravisseurs,  avides  d'en  connaître  la  struc- 
ture intime  et  de  jouir  du  panorama  superbe  que  l'on  dé- 
couvre de  leur  sommet  altier.  Déjà,  aux  nombreux  clubs 
alpins,  sont  venus  s'ajouter  des  clubs  pyrénéens,  carpati- 
ques,  ouraliens,  caucasiens,  hymalayens,  et  la  liste  n'est  pas 
près  d'être  close.  On  le  voit,  le  champ  de  travail  est  loin 
d'être  épuisé  et  les  hommes  d'étude  ont  encore  beaucoup  à 
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faire  pour  que  la  Terre,  si  petite  pourtant,  soit  connue  dans 
tous  ses  détails. 

Depuis  que  la  politique  coloniale,  qui  semble  être  un  déri- 
vatif à  l'état  de  malaise  auquel  l'Europe  est  en  proie,  est  au 
premier  plan  'les  préoccupations  des  hommes  d'Etat,  les 
voyages  d'exploration  ont  partiellement  changé  de  caractère 
et  ont  un  but  plus  précis  qu'autrefois.  On  est  devenu  plus 
positif.  On  ne  se  lance  plus  guère  à  l'aventure  à  l'intérieur  des 
contrées  à  découvrir.  A  part  l'Amérique  du  Sud,  domaine 
commun  des  explorateurs  de  toutes  nationalités,  les  autres 
parties  du  monde  sont  parcourues  par  des  voyageurs  qui 
traversent  les  territoires  soumis  à  la  nation  à  laquelle  ils 
appartiennent  et  qu'ils  étudient  dans  le  but  de  préparer  de 
nouvelles  annexions.  En  Afrique,  les  Allemands  et  les  An- 
glais cherchent  à  consolider  leur  domination  à  l'est,  au  sud 
et  à  l'ouest,  tandis  que  les  Portugais  et  les  Français  s'effor- 
cent, les  uns,  de  s'assurer  la  possession  exclusive  de  l'inté- 
rieur du  continent  noir  de  la  Costa  à  la  Contra  Costa  (de 
l'Angola  sur  l'Atlantique  au  Mozambique  sur  la  mer  des 
Indes),  les  autres,  d'étendre  leur  influence,  non  seulement  sur 
tout  le  cours  du  Sénégal,  mais  encore  sur  le  Niger  supérieur 
et  le  Niger  moyen,  ainsi  que  dans  la  région  du  Congo;  sans 
parler  des  Espagnols  et  des  Italiens  qui,  avec  des  succès 
divers,  s'adjugent  quelques  lopins  de  terre  africaine.  En  Asie, 
Russes,  Anglais  et  Français  ne  restent  pas  inactifs  et  mul- 
tiplient les  voyages  d'exploration.  L'intérieur  de  l'Australie 
et  même  une  partie  de  la  Nouvelle-Guinée  sont  dévolus  aux 
explorateurs  australiens,  non  moins  ardents  que  leurs 
émules  d'Europe. 

L'Afrique,  ayant  toujours  le  privilège  d'attirer  vivement 
L'attention  publique,  nous  commencerons  notre  revue  an- 
nuelle par  ce  continent,  où  tanl  de  problèmes  géographiques 
restent  encore  à  résoudre. 

I.  —  Afrique. 

Les  ténèbres  qui  recouvraient  l'Afrique  se'  dissipent  peu  à 
peu.  Le  temps  n'est  plus  où  la  fantaisie  des  géographes  se 
donnait  libre  carrière  en  dessinant  un  peu  au  hasard  mon- 
tagnes et  rivières.  Ainsi  qu'en  témoignenl  les  cartes  publiées 
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dans  le  numéro  de  mai  1888  des  Mittheilungen  de  Gotha,  le 
progrès  a  été  grand  dans  la  connaissance  du  continent  de 
1788  à  nos  jours.  A  mesure  que  s'étend  l'explorai  ion  scienti- 
fique, la  conquête  européenne  se  poursuit  également.  Cette 
prise  de  possession  par  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Espagne, 
la  France,  l'Italie  et  le  Portugal  n'est  pas  purement  théorique, 
elle  devient  effective.  Les  factoreries  se  multiplient.  Des  lignes 
de  chemins  de  fer  sont  à  l'étude  ou  en  création  au  Congo,  au 
Sénégal,  à  Lourenço  Marques;  les  fleuves  et  les  lacs  se 
couvrent  de  flottilles  de  bateaux  à  vapeur;  de  nouvelles 
lignes  de  steamers  s'établissent  entre  l'Europe  et  les  côtes 
du  continent  africain  ;  les  services  postaux  s'organisent  et  se 
développent  jusque  dans  des  régions  reculées  telles  que  le 
Bechuana-land  et  le  Ma-Tébéléland;  enfin,  plusieurs  câbles 
télégraphiques  relient  ou  relieront  prochainement  l'Europe  à 
plusieurs  points  du  littoral.  En  même  temps,  le  commerce 
prend  un  rapide  développement. 

Mais  cette  brillante  médaille  a  son  revers.  La  hideuse  plaie 
de  l'esclavage  ronge  l'Afrique.  Ces  dernières  années,  la 
chasse  à  l'homme,  pratiquée  surtout  par  les  Arabes  musul- 
mans, a  repris  de  plus  belle.  A  l'est  des  Grands  Lacs  et 
dans  la  partie  supérieure  du  Congo,  des  contrées  vastes  et 
populeuses  sont  ravagées  par  les  pourvoyeurs  des  harems 
de  l'Orient.  Si  l'Europe  n'y  met  promptement  un  terme,  cer- 
taines régions  où,  il  y  a  vingt  ans  à  peine,  les  explorateurs 
rencontraient  de  riches  et  importantes  peuplades,  vivant 
heureuses  et  paisibles,  ne  seront  plus  qu'un  désert,  séjour 
des  fauves. 

«  A  mesure  que  les  Arabes  de  l'Afrique  orientale  voient 
s'avancer  et  s'étendre  une  civilisation  qui  ne  tolère  ni  la  po- 
lygamie, ni  l'esclavage,  ni  la  chasse  à  l'homme,  dit  Y  Afrique 
explorée  et  civilisée,  ils  redoublent  d'audace  et  de  cruauté 
pour  s'efforcer  d'en  arrêter  les  progrès  ».  C'est  ainsi  que  le 
royaume  d'Où  Ganda  est  récemment  devenu  un  Etat  musul- 
man, d'où  les  missionnaires  chrétiens,  protestants  et  catho- 
liques, ont  été  contraints  de  se  retirer. 

Emu  de  pitié  à  la  vue  du  fléau  qui  ravage  l'Afrique,  Son 
Eminence,  le  cardinal  Lavigerie,  archevêque  d'Alger,  vient 
de  parcourir  l'Europe,  donnant  des  conférences  dans  les 
principales  villes,  afin  de  recueillir  les  fonds  nécessaires  à 
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l'organisation  d'une  sainte  milice  destinée  à  empêcher  les 
traitants  de  se  livrer  à  leur  odieux  trafic. 

Il  parait  que  l'énergique  prélat  est  parvenu  à  réunir  une 
somme  de  deux  millions  de  francs  et  à  organiser  un  bataillon 
de  cinq  cents  zouaves,  soldats  d'une  nouvelle  croisade.  Les 
idées  du  cardinal  Lavigerie  mal  comprises  ou  même  déna- 
turées dans  des  vues  intéressées,  ont  été  appréciées  de  diver- 
ses manières.  La  plus  grave  objection,  c'est  qu'on  risque  de 
provoquer  des  luttes  douloureuses  et  de  raviver  le  feu  du 
fanatisme  musulman  si  intense,  on  le  sait,  dans  le  continent 
africain.  Quoi  qu'il  en  soit,  personne  ne  peut  refuser  son 
admiration  au  zèle  ardent  déployé  par  Monseigneur  Lavi- 
gerie. A  sa  voix,  des  comités  anti-esclavagistes  se  sont  formés 
partout,  même  dans  les  Etats  les  plus  étrangers  à  la  politique 
africaine,  tels  que  l' Autriche-Hongrie  et  la  Suisse.  Cette 
œuvre  philanthropique  est  digne  d'exciter  l'enthousiasme 
de  tous  les  esprits  généreux.  A  Genève,  un  comité  s'est 
constitué  au  commencement  de  l'année  1889.  Dans  un 
appel  daté  du  3  janvier,  il  expose  la  situation  et  cherche  à 
provoquer  des  adhésions  à  une  ligue  anti-esclavagiste  suisse. 
Cet  appel  a  été  entendu  et  la  Société  anti-esclavagiste  suisse 
est  dès  maintenant  fondée.  De  son  côté,  après  quelques 
mois  de  repos,  le  cardinal  Lavigerie  se  propose  de  reprendre 
la  campagne.  Il  préconise  la  réunion  d'un  congrès  interna- 
tional de  délégués  de  tous  les  comités  anti-esclavagistes  de 
l'Europe,  afin,  si  possible,  d'élaborer  un  plan  d'action  unique 
et  d'étudier  la  question  sous  toutes  ses  faces.  Comme  on  le 
voit,  le  mouvement  est  lancé.  Kspérons  que,  dans  un  avenir 
prochain,  la  lèpre  de  l'esclavage  aura  complètement  disparu 
de  l'Afrique.  Déjà  plusieurs  des  principales  nations  de  l'Eu- 
rope  s.-  sonl  concertées  en  vue  d'une  action  politique  et 
militaire  commune.  I  >n  a  compris  qu'un  des  moyens  les  plus 
efficaces  d'empêcher  la  traite  étail  de  surveiller  étroitement 
les  cèies  île  manière  à  intercepter  les  débouchés  maritimes. 
A  cel  effet,  IWngleterre,  l'Allemagne,  la  France,  l'Italie  et  le 
Portugal  "ni  conclu  des  conventions  en  vertu  desquelles 
chacune  de  ces  puissances  entretiendra  des  croisières  dans 
la  mer  des  [ndes  el  pourra  visiter  les  na\  1res  suspects  le  long 
des  côtes  du  sultanal  de  Zanzibar. 

D'un  autre  côté,  <>n  a  enfin  reconnu  le  danger  qu'il  y  a  à 
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fournir  aux  roitelets  nègres  des  armes  perfectionnées;  aussi 
ne  sera-t-on  pas  étonné  d'apprendre  que  L'Allemagne  s'est 
entendue  avec  le  Portugal,  l'Italie.  l'Autriche  et  les  Pays-Bas 
pour  empêcher  l'importation  d'armes  dans  l'Afrique  orientale 
et  que  le  souverain  de  l'Etat  indépendant  du  Congo,  le  roi 
des  Belges,  a  interdit,  au  moins  provisoirement,  le  trafic  des 
armes  à  feu  perfectionnées  et  des  munitions  dans  tout  le 
territoire  de  l'Etat.  En  outre,  voulant  empêcher  une  trop 
grande  extension  du  commerce  des  spiritueux,  il  a  décrété 
que,  en  amont  de  la  rivière  Inkissi,  les  commerçants  qui  vou- 
dront trafiquer  avec  les  indigènes  en  leur  fournissant  des 
boissons  alcooliques  distillées,  devront  se  munir  d'une  licence 
que  délivrera  le  gouverneur  général  ou  le  fonctionnaire  dési- 
gné par  lui.  L'obtention  de  cette  licence  sera  subordonnée  à 
certaines  conditions  qui  devront  être  rigoureusement  obser- 
vées. Puissent  ces  nobles  exemples  être  imités  en  d'autres 
régions  de  l'Afrique  où  le  mal  est  grand  ! 

L'extension  des  colonies  européennes  s'est  poursuivie  en 
1888  comme  les  années  précédentes,  pourtant  avec  un  ralen- 
tissement marqué. 

Dans  la  région  orientale,  les  Allemands  essaient  de  tirer  le 
meilleur  parti  de  leurs  immenses  possessions.  La  société  alle- 
mande de  l'Afrique  orientale  s'est  fait  concéder,  par  le  sultan 
de  Zanzibar,  l'administration  de  la  côte,  de  la  Rovouma  à 
l'Oumba.  Cette  bande  littorale  a  une  largeur  moyenne  de  16  à 
18  kilomètres.  Le  drapeau  allemand  flotte  sur  14  ports,  entre 
autres  à  Bagamoyo  et  à  Dar-es-Salam;  mais  là,  les  Allemands 
ont  à  lutter  contre  les  Arabes  dont  l'influence  est  prépondé- 
rante et  qui  ne  cessent  de  leur  susciter  des  embarras  en 
excitant  contre  eux  les  populations  indigènes.  On  prétend 
toutefois  que  les  hostilités  auraient  pour  cause  le  mépris 
qu'affichaient  les  agents  de  la  compagnie  allemande  à  l'égard 
des  indigènes  et  même  du  sultan  de  Zanzibar.  La  conduite 
des  Allemands  n'aurait  pas  toujours  été  exempte  de  tout 
reproche.  Quoi  qu'il  en  soit,  Dar-es-Salam  et  Bagamoyo  ont 
été  attaquées  et  peu  s'en  est  fallu  même  que  cette  dernière 
ville  ne  fût  emportée  d'assaut  par  les  noirs  du  voisinage.  Par 
représailles,  les  Allemands  ont  bombardé  Bagamoyo.  Le 
Reichstag,  nanti  de  la  question,  a  voté  une  loi  destinée  à  per- 
mettre  au  Gouvernement   d'agir  au   mieux  des   intérêts  de 
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L'empire.  Le  capitaine  Wissmann,  un  explorateur  africain  de 
grand  mérite,  est  placé  à  la  tète  de  l'expédition  chargée 
de  soumettre  les  rebelles  et  tout  fait  prévoir  que  la  campa- 
gne sera  vigoureusement  el  rapidement  menée. 

Quant  aux  colonies  de  la  cote  ouest  de  l'Afrique,  elles  con- 
tinuent à  se  développer  d'une  façon  normale.  11  parait  qu'à 
la  suite  du  voyage  du  Dr  Schinz,  de  Zurich,  que  mentionne 
notre  Revue  de  1887,  le  gouvernement  allemand  avait  l'inten- 
tion d'annexer  le  nord  de  l'Ovampo,  augmentant  ainsi  de 
plus  de  '200.000  kilomètres  le  territoire  de  la  colonie  qui 
s'étend  du  fleuve  Orange  au  cap  Frio. 

L'Angleterre  ne  reste  pas  en  arrière  et  surveille  sa  rivale 
d'un  œil  jaloux.  Le  7  septembre  dernier,  peu  de  jours  après 
la  conclusion  de  la  convention  allemande,  un  rescrit  de  la 
reine  reconnaissait  la  validité  de  la  convention  conclue  entre 
la  British  End  African  Company  et  le  sultan  de  Zanzibar  et 
par  laquelle  celui-ci  concède  à  cette  société  l'administration 
de  la  côte  de  Wanga,  de  l'embouchure  de  l'Oumba  à  Ripini.  à 
l'embouchure  de  l'Ozi,  avec  les  ports  importants  de  Mombas 
et  de  Mélinde.  Par  son  organisation  et  les  pouvoirs  étendus 
dont  elle  jouit,  la  British  East  African  Company  rappelle 
l'ancienne  et  puissante  Compagnie  des  Indes  orientales. 

Au  sud  du  continent,  l'Angleterre  a  reculé  considérablement 
les  limites  septentrionales  de  la  Colonie  du  Cap,  leBechuana- 
land  et  le  pays  des  Makalekas  et  des  Machonas  sont  réunis 
au  domaine  britannique  ou  rentrent  dans  la  sphère  des  inté- 
rêts de  cette  nation. 

Nous  ne  mentionnerons  quepour  mémoire  les  différentes 
acquisitions,  pour  la  plupart  peu  considérables,  que  la  France, 
l'Espagne,  le  Portugal  ont  fuites  ici  et  là. 

Chose  curieuse,  le  Portugal  s'est  même  désisté  volontaire- 
ment du  protectorat  qu'il  exerçait  sur  le  royaume  de  Daho- 
mey. Le  potentat  de  cet  Etat  nègre  n'ayant  pas  voulu  abolir 
les  sanglantes  cuti  mues,  le  Portugal  a  préféré  se  retirer 
plutôt  que  d'entreprendre  une  coûteuse  expédition. 

Nous  empruntons  au  Bulletin  de  la  Société  italienne  de 
Géographie,  le  tableau  suivanl  des  colonies  européennes  en 
Afrique.  Sur  une  superficie  totale  de 28  millions  de  kilomètres 
carrés,  L2  millions  environ  sont  soumis  à  la  domination 
directe  ou  indirecte  des  puissances  européennes.  Ko  tête  vient 
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l'Angleterre  avec  2,500,000  kilomètres  carrés,  30,000,000  d'habi- 
tants et  un  eommerce  de  500,000,000  de  francs  dont  325,000,000 
pour  les  seules  colonies  du  Cap  et  de  Natal.  La  France  vient 
ensuite  avec  1,750,000  kilomètres  carrés,  7  à  10,000,000  d'habi- 
tants et  un  commerce  d'environ  500,000,000  de  francs.  En  quatre 
ans  à  peine,  l'Allemagne  s'est  taillé  un  domaine  aussi  grand  et 
même  plus  grand  que  celui  de  la  France  :  1,850,000 kilomètres 
carrés,  sans  compter  divers  territoires  sur  lesquels  quelques 
Sociétés  exercent  des  droits  sous  la  protection  de  l'Empire. 
Le  commerce,  qui  augmente  rapidement,  atteint  le  chiffre  de 
50.000,000  de  francs.  Puissance  secondaire  en  Europe,  le  Por- 
tugal est  en  Afrique  une  puissance  de  premier  ordre,  puisque 
ce  petit  royaume  commande  ou  commandera  bientôt  sur  un 
territoire  de  2,750,000  kilomètres  carrés,  trente  fois  la  superficie 
de  la  Lusitanie.  Il  est  vrai  que  le  chiffre  du  commerce  d'ex- 
portation n'est  encore  que  de  40,000,000  dont  25.000,000  seule- 
ment avec  la  métropole.  L'Espagne  et  l'Italie  en  sont  réduites 
à  la  portion  congrue:  l'une,  avec  un  peu  plus  de  200,000  kilo- 
mètres carrés  sans  les  Canaries,  bien  entendu,  l'autre  avec 
620  kilomètres  carrés  dans  la  baie  d'Assah  et  640  kilomètres 
de  côtes  dans  la  mer  Rouge,  autour  de  Massaouah.  Enfin. 
l'Etat  du  Congo,  dont  le  souverain  est  le  roi  des  Belges,  a  une 
superficie  évaluée  par  Stanley  à  2,500,000  kilomètres  carrés 
et  une  population  de  peut-être  27,000,000  d'habitants  faisant 
un  commerce  annuel  de  15,000,000  de  francs. 

Pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  grandes  ont  été  les 
inquiétudes  au  sujet  de  Stanley  et  de  son  expédition.  En 
l'absence  de  nouvelles  précises,  les  bruits  les  plus  sinistres 
ont  couru  sur  le  sort  du  courageux  explorateur  et  de  la  petite 
troupe  dont  il  était  le  chef. 

Il  était  déjà  question  d'organiser  plusieurs  expéditions  de 
secours,  lorsque,  il  y  a  quelques  semaines,  on  apprit  avec  joie 
que  Stanley  avait  réussi  à  rejoindre  Emin-Pacha  et  à  lui 
fournir  les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires.  Le  21  décembre 
dernier,  une  dépêche  de  Zanzibar  annonçait  que  des  lettres 
datées  des  Stanley-Falls,  21  août  1888,  venaient  d'être  appor- 
tées à  Zanzibar  par  des  porteurs  de  Tippo-ïip.  Dès  lors,  est 
arrivée  à  Bruxelles  la  copie  d'une  lettre  écrite  par  Stanley, 
adressée,  non  pas  au  Gouvernement  de  l'Etat  indépendant  du 
Congo,  mais  à  Tippo-Tip,  pour  lui  annoncer  son  retour  sur 
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l'Arououimî.  Les  détails  de  cette  lettre  sont  peu  nombreux  et 
ne  répondent  pas  à  notre  légitime  impatience.  Telle  quelle, 
elle  n'en  esl  pas  moins  la  bienvenue,  puisqu'elle  nous  apprend 
le  succès  d'une  expédition  à  laquelle  s'attachaient  de  si 
grandes  espérances. 

Le  camp  que  Stanley  avait  établi  à  Yambouya  était  sous  le 
commandement  du  major  Barttelot.  Le  10  juin  1888,  celui-ci, 
ayanl  enfin  obtenu  de  Tippo-Tip  les  porteurs  nécessaires,  se 
mettait  en  marche  pour  rejoindre  Stanley,  quand,  le  19  juillet, 
il  fui  assassiné  par  un  des  hommes  de  sa  suite.  Privée  de  son 
chef,  l'expédition  se  désorganisa  immédiatement.  Le  second, 
M.  Jaineson  ne  voulut  pas  abandonner  la  partie;  mais,  en 
revenant  à  la  côte  occidentale,  il  fut  enlevé  par  la  lièvre,  le 
17  août  au  Ba-Ngala. 

Malgré  ces  fâcheux  contretemps,  Stanley  est  parvenu  à 
rejoindre  Emin-Pacha,  c'est  là  l'essentiel.  Son  voyage  sera 
également  fructueux  pour  la  géographie.  En  effet,  le  vaste 
espace  encore  si  peu  connu  qui  s'étend  entre  le  lac  Albert  et 
et  les  sources  des  affluents  de  droite  du  cours  moyen  du 
Congo  nous  révélera  une  partie  de  ses  secrets.  L'explora- 
teur, dit  Y  Afrique  explorée  et,  civilisée,  est  tout  décidé  à  ne 
pas  rentrer  en  Europe  par  le  Congo.  11  a  dû  rejoindre  Emin- 
Pacha  vers  le  17  novembre,  puis  essayer  de  franchir  les  pays 
troublés  de  TOu-Ganda  et  de  l'Ou-Xyoro,  pour  arriver  à  Msa- 
lala,  où  se  trouve  son  dépôt  de  vivres  et  gagner  de  là  la  côte. 
Ce  voyage  occuperait  de  six  à  dix  mois,  suivant  les  difficultés 
à  vaincre  dans  l'Ou-Granda  et  l'Ou-Xyoro,  de  sorte  que,  si  tout 
allait  bien,  Stanley  reparaîtrait  à  Zanzibar  vers  la  mi-août, 
au  plus  tôt,  la  fin  de  septembre  au  plus  tard. 

Quant  à  Emin-Pacha  et  à  son  compagnon  Casati,  leur 
situation  est  aussi  satisfaisante  que  possible. 

Notre  dernière  Revue  mentionnait  brièvement,  la  première 
exploration  de  l'Oubanghi  du  capitaine  belge  van  Gèle  et  du 
lieutenant  Liénart.  Une  nouvelle  tentative  a  été  couronnée 
.l'un  plein  succès.  11  esl  certain  maintenant  que  l'Oubanghi 
est  le  cours  inférieur  de  l'Ouellé  reconnue  par  le  docteur 
Junker.  Entre  les  deux  points  extrêmes  atteints  par  van  Gèle 
et  Liénarl  (23'  55'  longitude  est  de  Greenwich)  et  Junker 
(22°  55'),  l'intervalle  encore  Inconnu  du  cours  de  la  rivière, 
n'esl  plus,  on  le  voit,  que  d'un  degré,  soit  111  kilomètres  en- 
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viron.  Dans  leur  première  expédition,  les  deux  voyageurs 
étaient  parvenus  jusqu'aux  rapides  de  Zongo  qui  interceptent 
le  cours  de  l'Oubanghi  et  qui  avaient  déjà  arrêté  Grenfell. 

Le  26  octobre  1887,  van  Gèle  et  Liénart  quittèrent  Léopold- 
ville  sur  le  steamer  En  Avant  remorquant  une  grande  pirogue 
pouvant  contenir  100  personnes.  Après  bien  des  difficultés,  ils 
parvinrent  à  franchir  les  rapides  de  Zongo,  au  nombre  de  6; 
la  reconnaissance  de  cette  partie  de  la  rivière  ne  dura  pas 
moins  de  20  jours.  11  fallut  non  seulement  décharger  le  petit 
vapeur,  mais  même  le  démonter  et  construire  une  route  pour 
pouvoir  en  transporter  les  différentes  pièces.  Au  delà  des 
rapides  de  Zongo,  la  contrée  est  belle,  fertile  et  populeuse. 
Les  populations  sont  douces  et  hospitalières.  L'expédition 
put  facilement  se  ravitailler  et  n'eut  pas  même  besoin  d'avoir 
recours  aux  sacs  de  riz  destinés  à  son  approvisionnement  et 
qu'elle  avait  emportés  à  son  départ,  Après  avoir  traversé 
encore  plusieurs  rapides  qui,  ainsi  que  ceux  de  Zongo.  à 
moins  de  travaux  coûteux,  empêcheront  l'Oubanghi  d'être 
une  voie  de  pénétration  pour  le  Soudan,  les  explorateurs  ren- 
contrèrent des  tribus  belliqueuses  qui  attaquèrent  la  pirogue 
montée  par  Liénart;  deux  hommes  furent  tués  à  coups  de 
lance.  Pour  comble  de  malheur,  le  steamer  donna  sur  un  roc 
et  une  large  voie  d'eau  se  déclara  à  l'avant.  Il  fallut,  malgré 
l'hostilité  des  indigènes,  s'arrêter  dans  une  petite  ile  pour  le 
réparer.  Après  avoir  repoussé  une  seconde  agression,  van 
Gèle  jugea  prudent  de  battre  en  retraite;  malgré  la  baisse  des 
eaux  et  la  difficulté  de  franchir  les  rapides,  le  retour  se  fit 
heureusement;  après  99  jours  de  voyage,  les  deux  explora- 
teurs arrivèrent  le  1er  février  à  la  station  de  l'Equateur. 

L'Oubanghi  est,  après  le  Kassaï,  le  plus  considérable  des 
affluents  du  Congo;  son  développement  total  est  de  plus  de 
2,400  kilomètres;  il  atteint  parfois  une  largeur  de  2,500  mètres 
et  coule  dans  la  direction  générale  de  l'est  à  l'ouest,  puis  au 
sud-sud-ouest.  Dans  la  partie  encore  inexplorée,  il  reçoit  pro- 
bablement son  principal  affluent,  le  Mbomo.  Chose  curieuse, 
dans  toute  la  partie  de  son  cours  explorée  par  van  Gèle  et 
Liénart  (275  kilomètres  environ),  l'Oubanghi,  appelé  Doua  par 
les  indigènes,  ne  reçoit  aucun  affluent,  ni  à  droite, ni  à  gauche. 

Après  six  ans  passés  au  Congo,  le  capitaine  van  Gèle  vient 
de  rentrer  en  Europe. 
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Un  des  grands  blancs  de  la  carte  d'Afrique  est  la  région 
qui  s'étend  à  l'ouest  et  au  nord  de  l'Oubanghi  et  où  doit  se 
trouver  le  mystérieux  lac  Liba  donl  la  situation  varie  notable- 
ment suivant  les  cartes  et  dont  on  se  dispute  déjà  la  posses- 
sion. Prochainement,  nous  saurons  quelque  chose  sur  ces 
contrées,  car  deux  voyageurs  en  ont  entrepris  l'exploration. 
Au  commencement  de  Tannée  1888,  le  missionnaire  anglais 
Brooke  remonta  l'Oubanghi  en  pirogue  avec  l'intention  de 
pénétrer  dans  le  Soudan  oriental.  Mais,  dés  lors,  il  a.  parait-il, 
modifié  son  itinéraire  et.  arrivé  aux  rapides  de  Zongo,  il 
comptait  se  diriger  vers  le  bassin  du  Niger.  M.  Crampel, 
secrétaire  de  Savorgnan  de  Brazza  a  le  projet  d'organiser 
une  expédition  à  Lastouville  sur  l'Ogôoué  pour  gagner  Leketi, 
sur  l'A  lima  et  se  diriger  de  là  jusqu'au  quatrième  degré  au 
nord  de  l'équateur  en  suivant,  autant  que  faire  se  pourra,  le 
douzième  ou  le  treizième  degré  de  longitude  orientale  de 
Paris. 

Les  Etats-Unis  eux-mêmes  prennent  une  part  active  à 
l'exploration  de  l'Afrique.  Le  Sénat  a  voté  une  somme  de 
25,000  dollars  en  faveur  d'une  mission  d'exploration  scienti- 
fique dans  le  haut  Congo.  Cette  mission  sera  composée  de 
trois  membres  et  devra  faire  connaître  les  ressources  com- 
merciales  du  haut  Congo,  ses  produits,  ses  richesses  miné- 
rales et  végétales  et  indiquer  si  ce  pays  peut  offrir  des  débou- 
chés au  commerce  américain.  En  un  mot.  elle  devra  rassem- 
bler  tous  les  renseignements  qui  pourront  présenter  quelque 
intérêt  pour  les  Etats-Unis.  Son  mandat  expirera  le  80  juin 

Un  missionnaire  baptiste.  M.  Bentley,  ;i  exploré  le  lac  Mà- 
toumba,  découverl  par  Stanley  on  1883.  Stanley  croyail  que 
ce  lac  communiquait  avec  le  lac  Léopold  II.  Il  n'en  est  rien, 
paraît-il,  car  M.  Bentley  n'a  trouvé  aucune  trace  de  commu- 
nication. 11  suppose  on  revanohe  que  h;  Matoumba,  aux  rives 
plates,  esl  relié  au  Tchouapa  el  ;'i  son  affluenl  le  Bossera. 

Nous  pouvons  signaler  une  nouvelle  traversée  de  l'Afrique; 
celle  du  capitaine  E.  Capello,  de  la  marine  portugaise.  Il  a 
mis  buii  mois  à  se  rendre  de  St-Paul  Mo  Loanda  à  Mozam- 
bique. Sur  120  hommes  que  comprenait  sa  mission,  il  en  a 
perdu  60,  qui  soui  morts  do  faim  ou  Me  soi!'.  Tous  ses  bœufs 
ont  péri  de  La  piqûre  «le  La  mouche  tsetsé. 
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La  cartographie  du  Congo  s'enrichit  tous  les  jours  de  pro- 
ductions nouvelles.  Le  Gouvernement  français  vient  de  pu- 
blier une  série  de  cartes  des  plus  importantes.  Le  cours  du 
fleuve,  entre  le  Pool  et  l'Equateur,  est  relevé  au  300,000e;  le 
cours  de  l'Alima,  au  100,000e;  enfin,  outre  quelques  itinéraires, 
le  cours  inférieur  de  l'Oubanghi  est  relevé  depuis  son  con- 
fluent jusquà  1°  10'  latitude  nord. 

i\.u  Sénégal,  les  Français  étendent  et  affermissent  leur 
domination.  Aujourd'hui,  on  peut  envoyer  une  dépèche  télé- 
graphique de  Paris  à  Siguiiï,  sur  les  bords  du  Niger.  Quels 
progrès  depuis  vingt  ou  trente  ans!  Notre  Revue  de  l'année 
dernière  faisait  mention  du  voyage  du  lieutenant  Caron, 
sur  la  canonnière  le  Niger,  de  Bamakou  à  Koriumé,  le  port 
de  Tombouctou.  La  Société  de  Géographie  de  Paris  vient  de 
décerner  à  l'illustre  voyageur  sa  grande  médaille  d'or.  Nous 
connaissons  maintenant  tous  les  détails  de  cette  belle  explo- 
ration, Tune  des  plus  importantes  dont  l'Afrique  ait  été  le 
théâtre  dans  ces  dernières  années. 

Nous  en  empruntons  le  récit,  en  l'abrégeant,  au  Compte 
rendu  de  la  Société  de  Gêogi^aphie  de  Paris.  Le  but  de  la 
mission  était  à  la  fois  politique,  commercial  et  scientifique. 
Il  s'agissait,  en  premier  lieu,  de  trouver  une  route  fluviale 
jusqu'à  Tombouctou,  puis  d'étudier  les  produits  des  pays 
traversés  et  d'établir  un  courant  commercial  vers  les  posses- 
sions du  Sénégal. 

L'expédition,  ayant  à  sa  tète  trois  officiers,  partit  de  Manam- 
bougou,  le  1er  juillet  1887.  Depuis  Sansandig,  où  elle  arriva 
le  11  juillet,  elle  entrait  dans  une  région  peu  connue  dont 
les  habitants  lui  firent  pourtant  bon  accueil.  Mais  depuis 
Diafarabé,  c'était  l'inconnu.  En, cet  endroit,  le  fleuve  a  près 
de  cinq  kilomètres  de  largeur  entre  des  rives  très  basses.  A 
Mopti,  la  canonnière  se  trouvait  dans  le  royaume  de  Massina, 
commandé  par  Tidiani.  Ce  puissant  chef  toucouleur  invita  le 
lieutenant  Caron  à  lui  rendre  visite  dans  sa  capitale  Bandia- 
gara.  Bien  que  cette  invitation  pût  cacher  un  piège,  le  lieute- 
nant Caron  l'accepta  avec  empressement.  Il  confia  le  com- 
mandement de  la  canonnière  au  sous-lieutenant  Lefort  et 
partit,  accompagné  du  docteur  Jouenne,  médecin  de  marine, 
attaché  à  l'expédition. 

Grâce  à  la  mauvaise  volonté  des  porteurs  et  à  un  accès  de 
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fièvre  qui  surprit  le  chef  de  l'expédition,  il  ne  fallut  pas 
moins  de  trois  jours  pour  franchir  les  soixante  kilomètres  qui 
séparenl  Mopti  de  Bandiagara.  La  réception  de  Tidiani  fut 
assez  froide.  Quoique  d'une  politesse  exquise,  dit  le  lieute- 
nant Caron,  Tidiani  montra  quelque  défiance  dans  L'examen 
de  mes  lettres  d'introduction,  écrites  en  arabe.  Les  voya- 
geurs furent  surveillés  de  près  et  même  enfermés  dans  leurs 
appartements  pendant  la  nuit.  Un  traité  de  paix  et  de  com- 
merce devait  être  conclu,  mais  les  négociations  traînant  en 
longueur,  le  lieutenant  Caron  partit  le  31  juillet  pour  con- 
tinuer son  voyage.  Après  deux  jours  de  repos,  l'expédition  se 
remit  en  route.  Le  9  août,  la  canonnière  entrait  dans  le  lac 
Dheboé,  que  Caillié  avait  déjà  décrit,  il  y  a  plus  d'un  demi- 
siècle.  En  aval  du  lac  Dheboé,  le  Niger  prend  le  nom  de 
Bara-Issa  et  traverse  une  région  assez  peuplée,  au  moins  sur 
la  rive  droite.  Pour  éviter  tout  conflit,  la  canonnière  mouilla 
toujours  en  dehors  des  lieux  habités.  Au  reste,  partout  Tidiani 
avait  intimé  l'ordre  de  ne  pas  communiquer  avec  l'expé- 
dition. 

Entre  le  lac  Dheboé  et  Safai,  le  fleuve  est  tantôt  très  large 
(3  à  4  kilomètres)  tantôt  très  étroit  (50  mètres).  Les  sinuosités 
sont  nombreuses  et  les  rives  escarpées,  aussi  la  navigation 
serait-elle  dangereuse  pour  de  fortes  embarcations.  Le  terrain 
est  bien  cultivé;  il  produit  du  riz,  du  mil,  du  maïs,  du  tabac  et 
du  coton.  Là  où  les  cultures  cessent,  on  rencontre  de  beaux 
pâturages  où  paissent  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs  et 
de  moulons. 

Entre  Safai  et  Tombouctou,  la  largeur  du  fleuve  est  consi- 
dérable (2  à  4  kilomètres)  et  le  chenal  assez  profond.  En 
approchant  de  Tombouctou,  il  s'élargit  encore  pour  former 
un  estuaire;  le  Niger  tourne  ensuite  brusquement  à  l'est  pour 
continuer  sa  route  vers  le  Haoussa.  Au  nord  de  l'estuaire  est 
nu  petit  marigot  artificiel,  large  de  cinquante  mètres  et  qui 
va  vers  Korumié  et  Kabura,  les  deux  ports  de  Tombouctou. 

La  canonnière  eut  beaucoup  de  peine  à  gagner  l'entrée  du 
marigol  «I''  Koriumé  où  elle  arriva  le  18  août,  à  midi.  L'expé- 
dition étail  enfin  on  vue  de  Tombouctou,  cette  ville  mys- 
térieuse  du  désert;  mais  elle  ne  pm  y  pénétrer,  grâce  à 
Tidiani,  qui  avail  sournoisemenl  écril  au  chef  des  Touaregs, 
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les  véritables  maîtres  de  la  ville,  quoique  les  propriétaires  du 
sol  soient  les  Armas,  que  les  Français  arrivaient  en  force  pour 
occuper  le  pays.  L'expédition  courut  le  danger  d'être  pillée. 
Des  âniers  stationnaient  sur  la  rive,  prêts  à  emporter  le  butin. 
Voulant  éviter  des  hostilités,  le  lieutenant  Caron  donna  le 
signal  du  départ  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  entrer  à  Tom- 
bouctou  dont  il  n'était  éloigné  que  de  huit  à  dix  kilomètres. 

Le  retour  se  fit,  non  sans  difficultés,  par  un  autre  bras  du 
Niger  jusqu'alors  complètement  inexploré,  l'Issa-Ber.  Cette 
région  n'est  parcourue  que  par  des  bandes  de  pillards,  les 
guerres  continuelles  l'ayant  rendue  inhabitable.  Le  26  août,  la 
canonnière  risqua  de  naufrager  au  rapide  de  Toundoufarma. 
La  maladie,  due  surtout  au  manque  de  vivres  frais,  se  fit 
aussi  sentir.  Enfin  l'on  arriva  clans  la  partie  occidentale  du 
lac  Dheboé,  encore  inexplorée.  Ce  lac  a  près  de  80  kilomètres 
de  l'est  à  l'ouest  et  30  kilomètres  du  nord  au  sud.  Le  Niger 
pénétra  ensuite  dans  le  marigot  de  Diaka  où  il  eut  à  essuyer 
une  violente  tornade,  puis  il  traversa  un  pays  complètement 
plat  et  inondé  où  le  bois  nécessaire  à  la  machine  faisait 
défaut.  Il  était  temps  d'arriver.  11  fallut  marcher  jour  et  nuit, 
sans  trêve  ni  repos  et  démolir  l'une  des  embarcations  pour 
en  brûler  les  débris;  l'équipage  était  exténué,  le  petit  vapeur 
à  bout  de  forces.  Après  un  suprême  et  dernier  effort  au  rapide 
de  Toulimandio,  la  canonnière  arrivait  enfin  le  6  octobre  à 
Manambougou. 

Ainsi,  malgré  l'hostilité  de  quelques  chefs  toucouleurs  et 
maures,  le  Niger  est  ouvert,  et  déjà  l'on  annonce  une  nou- 
velle expédition,  destinée  à  continuer  l'œuvre  du  lieutenant 
Caron  en  poussant  la  reconnaissance  du  fleuve  au  delà  de 
Tombouctou.  La  canonnière  le'Mage,  qu'il  a  fallu  démonter 
et  transporter  en  neuf  cent  quarante-cinq  colis  à  Bammakou, 
et  de  là  à  Manambougou,  devait  commencer  ses  voyages  en 
juillet  dernier  sous  les  ordres  du  lieutenant  Davoust. 

En  1887-1888,  le  lieutenant-colonel  Gallieni  entreprit  sur 
la  Gambie  une  campagne  victorieuse  contre  le  faux  prophète 
Mahmadou  Lamine  dont  la  capitale  Toubakouta  tomba  aux 
mains  des  Français.  Lui-même  fut  tué  près  du  poste  anglais 
de  Mac-Carthy.  Cette  expédition  militaire  eut  pour  consé- 
quence une    série   d'explorations    partielles    conduites    par 
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d'énergiques  officiers:  MM.  Levasseur,  Pichon,  Fortin,  Ober- 
dorf  (mort  au  cours  du  voyage),  Plat,  Valliére,  D*  Colin 
et  Liotard,  pharmacien  de  la  marine. 

Le  colonel  Gallieni  prit  lui-même  la  direction  d'une  colonne 
destinée  a  opérer  sur  le  Niger  et  à  y  fonder  le  fort  de  Siguiri. 
dont  la  construction,  rapidement  menée,  fut  achevée  en  fort 
peu  de  temps  Ce  fort  occupe  une  importante  position  au  con- 
fluent du  Niger  et  du  Tankisso.  Le  lieutenant  Levasseur 
parcourut  toute  la  région  comprise  entre  la  haute  Falémé  et 
la  Gambie  supérieure.  Il  était  aussi  chargé  de  visiter  le  Fouta- 
Djallon,  le  Labé,  le  Khabou,  le  Koli,  le  Pakao  pour  aboutir  à 
Sedhiou,  sur  la  Casamance;  son  exploration  a  été  complétée 
par  celle  du  sous-lieutenant  Pichon.  Le  capitaine  Fortin 
lit  exécuter  un  levé  des  plus  précieux  de  la  région  comprise 
entre  la  Gambie  et  la  Falémé.  La  mission  du  capitaine  Ober- 
dorf,  l'une  des  plus  importantes,  avait  pour  objectif  le  Fouta- 
Djallon.  Son  chef  mourut  en  route.  Il  fut  remplacé  par  le 
lieutenant  Plat  qui  lit  le  levé  de  la  région  depuis  Siguiri, 
se  dirigea  sur  Timbo,  puis  sur  Benty,  poste  extrême  des 
Rivières  du  Sud,  où  il  arriva  sans  encombre.  Grâce  aux  trai- 
tés conclus  avec  les  chefs  du  pays,  les  comptoirs  du  Sud  sont 
complètement  reliés  au  Soudan.  Sous  les  ordres  du  comman- 
dant Valliére,  une  colonne  fut  chargée  de  parcourir  le 
Grand  et  le  Petit  Bélédougou,  contrées  fort  peu  connues.  Le 
commandant  Valliére  visita  les  pays  qui  confinent  au 
Sokoto,  au  Goumbou  et  au  Sahara.  Il  organisa  lui-même 
deux  autres  missions  d'explorajtion  confiées,  Tune  à  M.  Au- 
déoud,  qui  reconnut  le  cours  du  Ba-Oulé, l'autre  a  M.  Fournier, 
qui  détermina  le  cours  supérieur  du  Ba-Dingho.  Quant  à 
M.  Liotard,  il  avait  la  charge  d'explorer  le  Fouladougou,  le 
Kalonkadougou,  Le  Niani  et  de  revenir  par  le  Ferlo. 

Le  \'y  Colin  ;i  tait  au  Bambouk  et  au  Fouta-Djallon  un 
voyage  des  plus  fructueux  au  point  de  vue  géographique  et 
scientifique.  D'importantes  corrections  oui  été  apportées  aux 
cartes  des  officiers  français  chargés  de  faire  le  levé  de  ce 
territoire  on  1886-1887.  Le  cours  supérieur  de  la  Falémé  est 
complètement  changé.  Elle  se  bifurque,  paraît-il,  entre  Sata- 
dougou  au  nord  el  trimalo  au  sud,  on  doux  branches  presque 
êgalemenl  importantes.  Celle  '\>'  l'ouesl  s'appelle  Bâ-lin-ko, 
tandis  que  celle  do  l'est  conserve  le  nom  do  Falémé. 
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Les  bruits  les  plus  sinistres  avaient  couru  sur  le  compte 
du  lieutenant  Binger  dont  la  mort,  plusieurs  fois  annoncée, 
est  heureusement  démentie.  La  région  qui  s'étend  entre  le 
cours  moyen  du  Niger  et  les  établissements  français  du 
Grand-Bassam  et  d'Assinie  sur  la  Côte  de  l'Or,  et  surtout  le 
pays  montagneux  de  Kong  ne  sont  dessinés  sur  nos  cartes 
qu'en  traits  indécis.  L'exploration  du  lieutenant  Binger  nous 
promet  une  riche  moisson  de  renseignements  et  de  faits  nou- 
veaux. Le  3  août  dernier,  une  expédition  de  secours,  dirigée 
par  un  jeune  négociant  d'Assinie,  M.  Treich-Laplène,  partait 
du  Grand-Bassam  à  la  recherche  du  courageux  explorateur. 
Des  nouvelles  récentes  nous  apprennent  que  MM.  Treich- 
Laplène  et  Binger  se  sont  rencontrés  à  Kong.  Le  lieutenant 
Binger  venait  de  Saiaga.  Depuis  plus  d'un  an,  il  avait  été  sans 
nouvelles  d'Europe.  C'est  en  mars  1888,  qu'après  bien  des 
vicissitudes,  il  parvint  à  Kong.  De  là,  il  se  dirigea  vers  l'est 
pour  arriver  le  11  novembre  à  Saiaga.  Mais  il  en  repartait 
déjà  le  lendemain,  pour  rentrer  à  Kong.  Il  a  parcouru  des 
pays  où  aucun  Européen  n'avait  encore  pénétré.  De  son 
côté,  M.  Treich-Laplène  dut  déployer  beaucoup  d'énergie 
pour  arriver  à  réaliser  son  plan.  Tantôt  par  ruse,  tantôl  par 
force,  il  parvint  à  se  frayer  un  passage  dans  des  régions 
neuves.  En  ce  moment,  le  lieutenant  Binger  est  arrivé  au 
Grand-Bassam,  où  il  s'embarquera  pour  la  France. 

En  quelques  autres  points  de  l'Afrique,  nous  rencontrons 
encore  des  explorateurs  français., M.  Ch.  Soller  a  parcouru 
plusieurs  des  parties  les  moins  connues  de  l'empire  du  Maroc, 
entre  autres  le  mystérieux  Sous.  11  a  constaté  que  le  banc 
d'Arguin  est  propre  à  être  le  centre  de  pêcheries  importantes  et 
que  ce  point  de  la  côte  peut  aussi  devenir  le  point  d'arrivée 
des  caravanes  du  Soudan  occidental.  De  Tombouctou  à  l'île 
d'Arguin,  par  l'oasis  d'Atar,  il  n'y  a  que  1,200  kilomètres,  tan- 
dis que,  de  Tombouctou  à  Dakar  par  le  Niger  et  le  Sénégal, 
il  y  en  a  2.400.  Dans  un  voyage  qu'il  faisait  au  nord  du  Zam- 
bèze,  M.  Selous  aurait  été  attaqué  par  le  chef  des  Ma-Chou- 
kouloumbé.  Tous  ses  compagnons  auraient  été  tués,  mais 
lui-même  aurait  réussi  à  s'échapper  et  à  gagner  la  rive 
méridionale  du  fleuve.  M.  Trivier,  de  la  Rochelle,  se  propose 
de  remonter  le  Congo  de  Brazzaville  aux  Stanley-Falls.  puis 
de   se    rendre   par  Nyangoué    au  Tanganyika.  Après  avoir 
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étudié  le  déversoir  de  ce  grand  lac,  il  gagnerait  la  côte  orien- 
tale, ayant  ainsi  traversé  l'Afrique  de  part  en  part.  M.  Douls, 
que  nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre  à  Neuchàtel  et  au 
Locle  raconter  ses  étonnantes  aventures  chez  les  Maures 
nomades  du  Sahara  occidental,  est  reparti  pour  une  nouvelle 
expédition  dans  le  sud  du  Sénégal.  Actuellement,  il  est  à 
Tanger  et  s'arrêtera  quelque  temps  à  Dakar. 

Un  Anglais.  M.  Thomson  a  été  chargé  par  la  Société  de 
Géographie  de  Londres  d'une  exploration  de  l'Atlas  et  du 
Maroc  méridional,  au  point  de  vue  géologique,  botanique  et 
zoologique.  Après  deux  tentatives  infructueuses,  M.  Thomson 
réussit  à  franchir  la  grande  chaîne  de  l'Atlas,  à  une  altitude 
de  3,810  mètres.  Il  arriva  ensuite  dans  la  vallée  du  Sous,  puis 
à  la  casbah  du  raid  des  Imseggin  et  enfin,  non  sans  avoir 
couru  de  grands  dangers  au  milieu  de  tribus  révoltées,  il 
parvint  a  gagner  Agadir  et  Mogador.  Le  récit  de  son  voyage 
apportera  de  nouveaux  et  précieux  éléments  d'information 
à  la  géographie  et  à  la  géologie  de  cette  partie  de  l'Afrique, 
rapprochée  de  l'Europe,  et  pourtant  si  peu  connue  dans  les 
détails.  D'après  le  Bulletin  de  la  Société  italienne  de  Géogra- 
phie. M.  Thomson  a  été  inopinément  rappelé  par  la  Com- 
pagnie anglaise  de  l'Afrique  orientale  qui  a  l'intention  de  lui 
confier  une  mission  importante  dans  l'intérieur  de  ses  do- 
maines. 

La  vie  de  l'explorateur  exige  beaucoup  de  courage  et  de 
sang-froid.  Preuve  en  est  la  singulière  aventure  arrivée  à 
M.  H.  Johnston,  consul  anglais  du  Vieux-Calabar,  dans  son 
expédition  sur  la  Cross  River.  Il  réussit  à  conclure  des  traités 
avec  les  rois  et  les  chefs  des  territoires  situés  le  long  du 
cours  inférieur  de  la  rivière.  A  quelque  distanc'e  en  amont, 
vivent  des  tribus  cannibales.  A  un  moment  donné,  M.  Johns- 
ton fut  tiré  hors  de  son  bateau  par  une  troupe  d'indigènes, 
bissé  sur  les  épaules  d'une  espèce  d'hercule  et  transporté  au 
village  voisin  où  il  fut  déposé  dans  une  hutte  dont  l'unique 
décoration  consistail  en  une  centaine  de  crânes  rangés  autour 
«h-  la  partie  supérieure  du  mur  d'argile.  Au-dessus  de  sa  tète 
était  suspendu  un  jambon  humain  fumé.  Néanmoins,  dès 
que  ses  mt<-r|  »rét<  s  le  rejoignirent,  après  une,  heure  de,  pain - 
bre,  il  tut  «'il  excellents  tenues  avec  ses  ravisseurs  qui  le 
rapportèrent   dans  son  canot  à  la  grande  surprise  de  son 
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équipage  qui  le  croyait  déjà  perdu.  Un  vieux  chef  lui  offrit 
même  en  cadeau  un  collier  composé  d'os  de  doigts  humains. 
En  quittant  Ededama,  où  s'étaient  passés  ces  peu  agréahles 
incidents,  M.  Johnston  trouva  une  population  très  dense, 
mais  de  plus  en  plus  turbulente,  aussi  jugea-t-il  prudent  de 
ne  pas  pousser  plus  loin  l'expédition.  Au  retour,  les  indigènes 
lui  donnèrent  la  chasse  et  cherchèrent  à  traverser  la  rivière 
pour  s'emparer  du  bateau.  Même  de  petits  enfants  armés  de 
couteaux  faisaient  des  gestes  significatifs  indiquant  combien 
ils  aimeraient  à  manger  de  si  bonne  viande. 

L'expédition  Johnston  a  eu  pour  effet  d'étendre  le  protec- 
torat britannique  jusqu'à  Ofurecpe  et  Ocada  dans  le  pays 
des  Aficpo  et  des  Arun. 

Dans  la  région  du  Kameroun,  deux  Suédois,  MM.  Valdau 
et  Knutson  ont  exploré,  l'un  le  versant  septentrional  de 
cette  montagne,  habité  par  une  nombreuse  population  de 
Bomboko,  l'autre  le  cours  du  Même,  dont  il  a  découvert  l'em- 
bouchure et  qu'il  a  remonté  sur  un  parcours  de  50  kilomètres, 
jusqu'à  la  cataracte  de  Dùben,  de  30  mètres  de  hauteur. 
Contrairement  à  ce  que  l'on  croyait  jusqu'à  présent,  le  Même 
se  jette  directement  dans  la  mer  et  non  dans  le  Rio  del  Rey 
ou  dans  le  Roumbi.  Cependant,  d'après  Zintgraff,  le  Roumbi 
et  le  Même  ne  font  qu'un. 

Une  expédition  plus  importante  que  la  précédente,  mais 
aussi  plus  périlleuse,  est  celle  des  lieutenants  Kund  et  Tap- 
penbeck,  à  l'est  de  la  colonie  allemande  du  Kameroun.  Vers 
le  milieu  de  décembre  1887,  les  deux  voyageurs  furent  arrêtés 
au  petit  Ndjong  par  la  tribu  des  Jonguana,  à  200  kilomètres 
de  la  côte.  La  paix  conclue,  ils  purent  remonter  la  partie 
navigable  de  la  rivière,  puis  iLs  se  dirigèrent  vers  le  grand 
Ndjong  où  ils  rencontrèrent  une  population  très  dense,  de 
mœurs  douces  et  bienveillantes.  Chacun  voulait  toucher  la 
peau  blanche  des  Européens.  Les  vivres  étaient  très  abon- 
dants et  d'un  bon  marché  extraordinaire.  Une  chèvre  ou  un 
mouton  coûtaient  fr.  3,75,  une  poule  6  centimes,  le  tout  paya- 
ble comptant,  c'est-à-dire  en...  étoffes  ou  en  boutons. 

Au  delà  du  grand  Ndjong,  l'expédition  tomba  au  milieu  de 
populations  toutes  différentes.  C'était  la  race  du  Soudan  qui 
ne  cesse  d'avancer  vers  le  sud  et  qui  se  trouve  déjà  établie  à 
150  kilomètres   du   Kameroun.  Ces  peuplades  se   livrent    à 
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l'agriculture  et  à  l'élevage  du  bétail;  mais,  prenant  probable- 
ment les  explorateurs  pour  des  chasseurs  d'esclaves,  elles 
contraignirent  MM.  Kund  et  Tappenbeck  à  battre  en  retraite. 
A  six  ou  sept  journées  do  marche  du  territoire  du  protectorat 
allemand,  ils  furent  attaqués  par  les  Ba-Koko,  dans  un  ter- 
rain où  la  défense  était  1res  difficile  à  cause  des  roseaux  de 
4  à  5  métrés  de  hauteur  au  travers  desquels  était  tracé  le 
sentier.  L'expédition  eut  4  morts  et  26  blessés,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  les  deux  chefs.  A  la  faveur  des  ténèbres,  et  en 
abandonnant  de  nombreuses  charges,  elle  put  regagner  le 
plateau  du  Grand  Ba-ïanga;  mais  elle  risqua  de  mourir  de 
faim  dans  une  immense  forêt  vierge.  Heureusement  que,  de 
la  côte,  des  secours  arrivèrent  à  temps.  D'après  les  dernières 
nouvelles,  les  deux  courageux  explorateurs  sont  complète- 
ment guéris  de  leurs  blessures  et  doivent  même  avoir,  dès 
lors,  érigé  une  station  fortifiée,  près  des  chutes  Edea,  sur  le 
Sannaga,  un  des  principaux  fleuves  du  Kameroun,  dont  la 
longueur  est  considérable. 

La  mission  Kund  et  Tappenbeck  prouve  que  la  ligne  de 
faite  qui  sépare  les  fleuves  entiers  du  Kameroun,  doit  être 
reportée  sur  les  cartes  d'environ  14  ou  15  degrés  plus  à  l'est. 

Dans  cette  même  région,  le  docteur  Zintgralï  et  le  lieutenant 
Zeuner  dirigent  deux  expéditions  intéressantes.  Le  premier 
s'est  embarqué  le  14  décembre  1887,  avec  30  porteurs  sur  le 
Nachtigal,  pour  le  rio  del  Rey,  d'où  il  se  dirigera  vers  le  lac 
des  Eléphants  pour  y  foncier  une  mission  scientifique.  Le 
6  août  dernier,  il  se  trouvait  à  Mtok-Difang,  clans  le  terri- 
toire des  Banjang.  Le  second  remontera  le  Moungo  en 
canot  jusqu'à  Moundamé  et  cherchera  également  à  atteindre 
le  lac  des  Eléphants  par  le  versant  est  du  Kameroun. 
.MM.  Zeuner  et  Zintgraff  ont  de  plus  la  mission  d'habituer  les 
Degrés  à  trafiquer  directement  avec  les  blancs  sans  passer 
par  l'intermédiaire  des  marchands  entremetteurs.  Dans  ce 
but.  il  se  sont  munis  d'une  superbe  collection  de  marchan- 
dises 'le  choix  transportées  par  cinquante  porteurs  bien 
armés. 

Les  Allemands  ne  uégligent  aucune  de  leurs  possessions 

africaines.   Le  capitaine   von   François,  bien  connu  par  ses 

belles  et  fructueuses  explorations  dans  l'Afrique  centrale,  a 

chargé   de   reconnaître  toute  la    région   qui    s'étend  en 


—  239  — 

arrière  du  pays  de  Togo  jusqu'au  grand  coude  du  Niger  et 
que  vient  de  parcourir  le  lieutenant  français  Binger.  Le  rap- 
port du  capitaine  von  François  nous  apportera  sans  doute 
une  foule  de  renseignements  précieux  sur  un  vaste  territoire 
entièrement  inexploré.  On  sait  déjà  que.  dans  le  voisinage  du 
Togo,  le  pays  est  fertile  et  salubre,  grâce  à  l'élévation  des 
terres.  On  y  cultive  le  cotonnier,  l'indigo,  le  riz  et  le  tabac. 

Quoique  n'ayant  qu'une  superficie  de  2071  kilomètres 
carrés,  l'île  de  Fernando-Po,  la  plus  belle  du  golfe  de  Guinée, 
n'est  qu'imparfaitement  connue.  Un  lieutenant  d'infanterie 
de  la  marine  espagnole,  M.  Luis  Sorela,  vient  d'explorer  le 
territoire  des  Boubi  où  aucun  Européen  n'avait  encore  pénétré. 
A  une  altitude  de  1,500  mètres,  les  grandes  forêts  disparais- 
sent. M.  Sorela  a  fait  encore  d'autres  excursions  de  Dakar  au 
ISiger  et  dans  la  République  de  Libéria  où  il  a  remonté  la 
rivière  Saint-Paul  dans  son  plus  grand  parcours  navigable. 

Au  sud  de  l'Afrique,  nous  pouvons  signaler  une  exploration 
de  beaucoup  d'intérêt  dans  un  pays  qui  n'est  plus  neuf,  mais 
où  cependant  il  y  a  encore  bien  des  recherches  à  faire.  Le 
lieutenant-colonel  Clarke,  commissaire  du  gouvernement 
britannique  pour  le  pays  des  Ba-Souto,  a  donné  une  très 
curieuse  description  du  Lessouto,  surtout  au  point  de  vue  hy- 
drographique. Les  indigènes  eux-mêmes  connaissent  très 
mal  la  région  montagneuse  d'où  sortent  l'Orange  et  ses 
premiers  affluents. 

M.  Clarke  entreprit  l'ascension  du  Mont  aux  Sources  avec 
une  petite  caravane  composée  de  vingt-deux  personnes  et 
d'une  trentaine  de  chevaux,  tous  armés,  sauf  le  résident  an- 
glais qu'un  accident  a  privé  du  bras  droit  dans  les  jungles 
des  Indes  orientales.  Il  parcourut  ensuite,  à  travers  bien  des 
obstacles,  les  vallées  supérieures  du  bassin  de  l'Orange  dont 
les  populations  vivent  dans  un  grand  isolement. 

Dans  l'Afrique  orientale,  un  missionnaire  écossais,  M.  He- 
therwick  a  élucidé  la  question  des  sources  de  la  Lujenda. cours 
supérieur  de  la  Ptovouma,  qui  limite  au  sud  lés  possessions 
allemandes  dans  le  bassin  des  Grands  Lacs.  Il  a  reconnu  qu'il 
n'existe  aucune  communication  entre  le  lac  Shirwa  et  le  lac 
Amaramba  séparés  par  un  seuil  d'une  quinzaine  de  mètres. 
Il  est  probable  qu'autrefois  les  deux  lacs  étaient  réunis;  mais 
actuellement,  le  Shirwa  diminue  de  profondeur  et  d'étendue. 
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Les  véritables  sources  de  la  Lujenda  sont  formées  par  le  lac 
Mpiri,  à  5  ou  6  kilomètres  au  nord  du  Shirwa  et  par  le  lac 
Chiuta  dans  lequel  se  déverse  le  Mpiri.  Dans  cette  partie  de 
son  cours,  la  Lujenda  présente  l'aspect  d'un  véritable  marais 
qui.  dans  la  saison  sèche,  s'étend  sur  une  largeur  de  500  à 
4000  mètres  et  dans  la  saison  des  pluies  recouvre  une  vaste 
plaine.  Les  habitants,  Machinga  et  Wanynja,  exposés  aux 
incursions  de  voisins  pillards  et  dangereux,  profitent  de  ces 
marais  pour  mettre  en  sûreté  leurs  provisions  dans  des 
cabanes,  construites  sur  pilotis,  tandis  que  leurs  cases  sont 
bâties  sur  terre  ferme  et  par  là  même  sont  plus  exposées  aux 
coups  de  main  des  voleurs. 

Dans  la  région  du  Kenia,  nous  rencontrons  le  comte  hon- 
grois Teleki.  En  décembre  1887,  il  se  trouvait  aux  bords  du  lac 
Baringo,  non  sans  avoir  eu  de  sérieux  combats  à  soutenir 
avec  les  indigènes.  Il  fit  ensuite  l'ascension  du  Kenia,  jusqu'à 
l'altitude  de  4,500  mètres,  limite  des  neiges  persistantes. 
D'après  Teleki,  le  Kenia  est  plus  élevé  que  le  Kilima-Ndjaro. 
Cet  ancien  volcan  possède  un  cratère  couvert  de  neige,  d'un 
diamètre  de  sept  kilomètres  et  demi,  et  dont  la  hauteur  ne 
doit  pas  dépasser  5,700  mètres.  Le  comte  Teleki  s'est  dirigé 
ensuite  au  nord  du  lac  Baringo,  où  il  a  découvert  le  Basso- 
Narok  (mer  noire),  qui  s'étend  du  2°  au  5°  degré  latitude  nord 
et  reçoit  deux  rivières,  Tune  vient  du  nord,  l'autre  du  sud.  Le 
Basso-Narok  a  été  baptisé  de  lac  Rudolf.  L'expédition  attei- 
gnit à  l'est  un  autre  lac,  le  Basso-na-Ebor  (lac  blanc)  où 
l'on  ne  peut  arriver  que  pendant  la  saison  des  pluies,  car  l'eau 
manque  sur  la  route;  celle  du  lac  est  salée.  Le  comte  Teleki 
le  nomma  lac  Stéphanie.  Enfin,  après  une  marche  de  huit 
jours  dans  le  désert,  l'expédition,  fort  éprouvée,  réussit  à 
atteindre  Njemps,  puis,  par  la  route  la  plus  courte,  elle  rega- 
gna Naïwasha,  Kikouyou,  Taveta  et  Mombas. 

Un  voyageur  français,  M.  Jules  Borelli,  a  exploré,  de  mars 
1886  à  septembre  1888,  le  pays  au  sud-ouest  du  Choa.  Il  a  dé- 
couvert les  sources  do  PHaouasch,  au  pied  du  mont  lfata,  à 
l'extrémité  de  la  chaîne  des  munis  Meca,  ainsi  qu'un  curieux 
lac  douille,  en  forme  de  huit,  au  sommet  du  Dandi  et  un 
autre  lac  dans  l'immense  cratère  du  mont  llarro,  nommé  par 
les  Indigènes  lac  Wanci.  Le  résultat,  de  beaucoup  le  plus 
important  du  voyage  de  M.  Borelli  a  été  de  prouver  que,  con- 
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trairement  à  l'opinion  des  plus  éminents  géographes^  l'Omo 
n'est  pas  le  cours  supérieur  du  Djoub  qui  se  jette  dans  la 
mer  des  Indes,  un  peu  au  sud  de  l'Equateur.  L'Omo  se  dirige 
à  l'ouest  et  fait  peut-être  partie  du  système  nilotique. 

Citons  encore  plusieurs  explorateurs  italiens  qui  ne  ces- 
sent de  sillonner  de  leurs  itinéraires  le  Choa,  le  Harrar  et 
l'Abyssinie  :  MM.  L.  Robecchi,  G.  Landriani,  le  D.r  Traversi 
et  le  comte  Antonelli. 

Pour  terminer  cette  bien  imparfaite  revue  de  l'Afrique,  il 
nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  part  que  prennent  les 
Suisses  dans  l'exploration  et  la  mise  en  oeuvre  des  ressources 
du  continent  de  moins  en  moins  mystérieux. 

M.  Iselin,  de  Bâle,  ingénieur  des  mines,  qui  connaît  très 
bien  les  gisements  aurifères  de  la  Californie,  de  l'Australie  et 
du  Transvaal,  doit  être  à  la  tète  d'une  expédition  allemande 
envoyée  dans  le  Lùderitzland  pour  en  étudier  les  gisements 
miniers.  On  espère  pouvoir  y  exploiter  l'or  et  le  cuivre. 
M.  Xavier  Stàmpfli,  de  Soleure.  a  été  chargé  de  faire,  dans 
l'Etat  de  Libéria,  des  collections  zoologiques  pour  le  musée 
de  Leyde.  Il  a  failli  devenir  victime  de  l'hostilité  des  indigènes 
éloignés  de  la  côte.  Un  natif  lui  donna  du  vin  de  palmier 
empoisonné  qui  n'a  manqué  son  effet  que  grâce  à  la  robuste 
constitution  du  voyageur.  En  Egypte.  M.  Edouard  N avilie,  de 
Genève,  a  découvert,  en  1887,  l'emplacement  de  Bubastis.  A 
l'exception  du  grand  temple  de  San,  déblayé  par  Mariette, 
il  y  a  trente  ans  environ,  aucune  ruine  égyptienne  n'a  été 
explorée  aussi  méthodiquement  et  n'a  donné  une  récolte 
aussi  considérable.  En  1888,  il  a  dirigé  des  fouilles  archéo- 
logiques des  plus  importantes.  M.  H.  de  Saussure,  de  Genève 
également,  nous  a  fourni  des  informations  très  précises  sur 
l'état  actuel  de  la  Tripolitaine  où  le  voyageur  ne  peut  guère 
s'éloigner  à  plus  de  deux  jours  des  côtes,  depuis  l'occupation 
de  la  régence  de  Tunis  par  la  France  et  les  projets  qu'on 
prête  à  l'Italie  sur  cette  province  de  l'empire  turc. 

Le  commerce  de  la  Suisse  avec  l'Afrique  tend  à  se  déve- 
lopper. La  Société  de  Géographie  commerciale  de  la  Suisse 
orientale,  a  St-Gall,  cherche  à  ouvrir  de  nouveaux  débouchés 
aux  produits  de  l'industrie  de  notre  patrie,  à  Madagascar  et 
au  Transvaal,  pays  qui  sont  inondés,  surtout  le  dernier,  de 
marchandises  anglaises.  Chose  curieuse,  ce  sont  surtout  les 
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articles  de  première  qualité  qui  sont  le  plus  demandés  et  dont 
l'écoulement  est  le  plus  considérable.  La  Société  de  St-Gall 
a  envoyé  également  deux  agents  à  Xossi-Bé  pour  y  fonder 
un  comptoir  d'exportation  de  tissus  de  couleur. 

Le  numéro  de  février  issu  de  Y  Afrique  explorée  et  civilisée 
renferme  un  très  intéressant  article  sur  le  commerce  de  la 
Suisse  avec  l'Afrique.  Nous  en  extrayons  les  renseignements 
suivants. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  ce  commerce  était  presque  nul. 
lui  1820,  quelques  échanges  se  faisaient  avec  l'Egypte,  la 
Tripolitaine,  la  Tunisie,  l'Algérie  et  le  Maroc  auxquels  la 
Suisse  vendait  des  cotonnades  et  des  mousselines.  En  1870,  le 
commerce  suisse-africain  s'est  sensiblement  accru.  Tout  le 
littoral  septentrional,  ainsi  que  la  région  côtière  qui  s'étend, 
à  l'ouest,  de  Saint-Louis  au  Cap,  et  au  sud  et  à  l'est  de  cette 
ville,  à  Makdischu,  peuvent  être  considérés  comme  faisant 
partie  du  marché  d'exportation  de  la  Suisse.  Un  faible  com- 
merce existe  avec  l'île  de  Xossi-Bé  près  de  la  côte  de  Mada- 
gascar. Les  cotonnades,  les  mousselines  et  les  broderies 
forment  toujours  la  presque  totalité  des  exportations;  toute- 
fois, les  produits  de  l'horlogerie  et  de  la  bijouterie  donnent 
lieu  à  un  certain  commerce  avec  l'Egypte,  l'Algérie  et  le  pays 
du  Cap;  il  en  est  de  même  des  soieries.  En  1887,  le  chiffre 
total  des  importations  et  des  exportations  réunies  s'est  élevé 
à  17,500,000  francs.  Les  manufacturiers  de  St-Gall,  Thurgovie, 
Argovie,  Zurich  et  Glaris  tirent.  d'Egypte  une  partie  du  coton 
brut  qui  leur  est  nécessaire  et  qui  arrive  en  Suisse  par  les 
ports  de  Trieste  et  de  Marseille.  On  a  toutefois  constaté,  de 
1885  à  1887,  une  diminution  de  6%  du  chiffre  des  exportations, 
diminution  dont  il  est  difficile  d'expliquer  les  causes.  En  ce 
qui  concerne  l'horlogerie,  en  1887,  il  a  été  exporté  en  Afrique 
des  montres  et  des  pendules  pour  une  valeur  totale  de 
261.728  francs,  dont  21G.560  francs  pour  l'Egypte,  40,804  pour 
l'Algérie,  la  Tunisie,  la  Tripolitaine  et  le  Maroc,  1.095  pour  la 
côte  occidentale  et  le  Cap  et  200  seulement  pour  la  côte 
orientale  et  Madagascar.  Comme  on  le  voit,  la  Suisse  ne  tient 
pas  encore  en  Afrique  le  rang  qui  lui  appartient  par  son  déve- 
loppement industriel  el  commercial. 
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II.  —  Asie. 


Russes,  Anglais  et  Français  semblent  s'être  partagé  l'explo- 
ration de  cet  immense  continent:  les  premiers  opèrent  dans 
les  vastes  régions  du  nord  qui  font  partie  de  leur  empire  ou 
qui  y  confinent,  les  seconds  parcourent  les  contrées  du  sud 
et  du  centre,  les  derniers  enfin  cherchent  à  mieux  connaître 
les  ressources  de  touj  genre  que  l'Indo-Chine  lient  en  réserve. 

L'activité  des  Paisses  tient  vraiment  du  prodige.  Aujour- 
d'hui, on  va  à  Samarkand  aussi  facilement  qu'on  irait  à  Paris. 
L'inauguration  du  chemin  de  fer  qui  relie  cette  ville  célèbre 
de  l'Orient  à  Ouzoun-Ada,  au  bord  de  la  mer  Caspienne,  a  eu 
lieu  le  15/27  mai  1888.  La  ville  mystérieuse  où.  il  y  a  vingt- 
cinq  ans.  Vambéry  ne  pouvait  pénétrer  que  déguisé  en  der- 
viche, possède  une  gare  et  un  buffet,  tout  comme  nos  localités 
de  l'Occident.  Quelle  transformation  profonde  dans  l'espace 
d'un  quart  de  siècle!  Trois  ans  ont  suffi  pour  construire  cette 
merveilleuse  voie  ferrée  d'environ  1,600  kilomètres,  qui  fran- 
chit 1,800  ponts  ou  ponceaux  et  traverse  des  tranchées  de 
sable  de  10  mètres  de  hauteur  et  déjà,  les  ingénieurs  russes 
se  préparent  à  pousser  jusqu'à  Tachkend  en  jetant  sur  le 
Syr-Daria  un  viaduc  aussi  gigantesque  que  celui  qu'ils  ont 
construit  sur  l'Amou-Daria.  Ce  chemin  de  fer  n'est  que  le 
prolongement  de  la  ligne  transcaucasienne  de  Batoum-Poti 
sur  la  mer  Noire  à  Bakou,  sur  la  Caspienne.  De  Samarkand 
on  va,  en  quatre  jours,  à  la  mer  Noire,  en  deux  jours  à  la 
Caspienne,  alors  que  ce  trajet  prenait  autrefois  deux  mois. 
La  communication  directe  entre  Samarkand  et  Saint-Péters- 
bourg s'effectue  en  sept  jours,  alors  que  l'ancien  trajet,  par 
Orenbourg  et  l'Oural,  exigeait  un  mois. 

A  une  autre  extrémité  de  l'Asie,  en  Chine,  la  question  de 
l'établissement  des  chemins  de  fer  tend  à  entrer  dans  la 
période  de  la  réalisation,  malgré  de  grands  obstacles,  pro- 
voqués surtout  par  la  crainte  du  parti  conservateur  de  voir 
le  pays  s'ouvrir  à  l'influence  étrangère.  Au  mois  d'octobre 
dernier,  on  a  inauguré  la  première  voie  ferrée  construite  avec 
l'autorisation  du  gouvernement.  Elle  relie  les  houillères  de 
Kaï-ping  à  ïientsin,  le  port  de  Peking. 

En  Perse,  on  vient  également  d'inaugurer  la  première  voie 
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ferrée.  Ce  D'est  encore  qu'un  tronçon  de  peu  d'étendue  qui 
conduit  de  Téhéran  à  Schioh-Abdul-Anim,  résidence  de  plai- 
sance du  schah. 

Les  Russes  el  la  science  géographique  ont  éprouvé  une 
perte  sensible  par  la  mort  de  l'explorateur,  général  Prjé- 
valskij  survenue  à  Karakol  le  1er  novembre  1888,  au  moment 
où  il  se  préparai!  à  organiser  une  cinquième  expédition  qui, 
espérait-il,  devait  le  conduire  à  Lassa,  au  cœur  même  du 
bouddhisme.  Toutefois,  cette  exploration  n'est  pas  aban- 
donnée. Elle  sera  conduite  par  un  officier  d'état- major,  le  co- 
lonel Piewtzov.  Pendant  ses  quatre  voyages  dans  l'Asie  cen- 
trale. Prjévalski  a  parcouru,  tantôt  à  pied,  tantôt  à  cheval, 
jamais  en  voiture,  31,360  kilomètres,  qu'il  a  tracés  sur  la 
came,  en  s'appuyant  sur  ses  levés  topographiques  à  la  bous- 
sole et  sur  ses  déterminations  astronomiques.  Ses  observa- 
tions météorologiques  constituent  un  précieux  document  pour 
l'étude  du  climat  ultra-continental  de  l'Asie  centrale.  Ses 
collections  d'histoire  naturelle  comprennent  plus  de  30,000 
exemplaires  :  mammifères,  oiseaux,  reptiles,  batraciens,  pois- 
sons, mollusques,  insectes  et  plantes. 

Uéjà.  en  1867,  il  préludait  à  ses  belles  découvertes,  par 
l'exploration  de  la  vallée  de  l'Oussouri.  Pendant  trois  ans 
(1870-73),  Prjévalski  parcourut  les  parties  de  l'Empire  chinois 
limitrophes  des  possessions  russes;  puis  de  187(5-77,  large- 
ment subventionné  par  l'Empereur,  par  la  Société  impé- 
riale de  Géographie  et  par  le  Ministère  de  la  Guerre,  il  se 
dirigea  au  cœur  même  des  déserts  asiatiques,  découvrit  les 
montagnes  d'Altîn-dagb  et  la  vraie  position  du  Lob-nor  et  du 
Tarim  intérieur.  Le  voyage  de  ls;(.i-so  eut  pour  but  le  Koukou- 
aor,  l'Amdo  et  le  nord-est  du  Tbibet,  dans  le  quatrième  (1883- 
1885),  il  étudia  l'orographie  du  Kouenlun,  à  partir  des  sources 
du  Fleuve  Jaune,  jusqu'à    Khotan,  chaîne  plus  longue  que 

l'<  )iir;il  et  quatre  lois  aussi  baille. 

Selon  son  désir.  Prjévalski  a  été  enterré  aux  bords  du  lac 
Xssyk-koul,  presque  au  centre  mathématique  de  cette  Asie 
qu'il  ;i  si  bien  lait  connaître. 

I  ii  voyageur  russe,  m.  <  i-rombtehevski,  a  parcouru  les  hau- 
tes régions  'lu  centre  de  l'Asie,  le  Kouenlun,  le  Karakorum, 
l'Himalaya.   C'esl    au    mois  de  juillet    isss  que  M.  Gromb- 
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tchevski  est  parti  de  la  Ferganah  pour  traverser  le  Pamir 
dans  toute  sa  longueur;  il  a  visité  ensuite  le  Kanjout  où  il 
fut  arrêté  en  route  par  les  Chinois  à  Tachkourgan;  puis  le 
massif  du  Moustagh  et  enfin,  le  haut  plateau  ou  pamir  de 
TagtounbacK,  le  seul  qui  fût  inconnu  aux  voyageurs  euro- 
péens. Cette  belle  exploration  est  des  plus  importantes  au 
point  de  vue  géographique  et  ethnographique.  Un  des  blancs 
de  l'Asie,  constitué  par  le  Raskoum  et  le  Kanjout,  pourra  être 
comblé;  les  traits  de  la  carte  pourront  être  fixés  avec  pré- 
cision. Le  Kanjout  est  habité  par  des  voleurs,  des  pillards  et 
même  des  marchands  d'esclaves.  Il  ne  peut  être  abordé  que 
de  deux  côtés;  par  le  nord,  c'est-à-dire  par  le  Pamir,  et  par  le 
sud,  du  côté  des  possessions  anglaises  ou  du  moins  du  Ca- 
chemire. Le  Raskoum  est  encore  moins  connu  et  ce  n'est 
qu'au  prix  de  bien  des  fatigues  que  le  capitaine  Grombtche- 
vski  put  en  étudier  les  principaux  traits. 

Aux  confins  de  la  Sibérie  et  de  la  Mongolie,  les  frères  Gar- 
nak  ont  accompli  un  grand  voyage  dans  la  région  des  monts 
Khingan  qu'ils  ont  traversés  en  quatre  endroits  différents.  Un 
autre  voyageur  russe,  Ressine,  a  exploré  la  partie  orientale 
de  cette  même  chaîne,  vers  le  cours  supérieur  du  Liao-he 
et  du  Nonni-ula.  Les  itinéraires  de  ces  voyageurs  complètent 
ceux  de  Krapotkine  et  de  Fritsche. 

La  Sibérie  est  assez  vaste  pour  que,  pendant  longtemps 
encore,  les  explorateurs  puissent  y  faire  des  découvertes  fruc- 
tueuses. MM,  Prein  et  Jacsevski  ont  publié  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  impériale  russe  de  Géographie  de  la  Sibérie 
orientale  les  résultats  de  leurs  études  sur  la  contrée  comprise 
entre  les  sources  de  l'ïja  eUle  lac  Baïkal.  Contrairement  à 
l'opinion  qui  niait  l'existence  de  la  période  glaciaire  en  Sibé- 
rie, Jacsevski  a  reconnu  les  preuves  évidentes  de  l'action  des 
glaces  jusqu'à  une  altitude  de  1,500  mètres  sur  le  versant  sep- 
tentrional de  la  chaîne  du  Sajan  et  de  1,700  mètres  sur  le  ver- 
sant méridional. 

Ne  quittons  pas  la  Sibérie  sans  mentionner  les  températures 
extraordinairement  basses  constatées  à  l'Observatoire  de 
Yerchojansk,  au  nord  du  cercle  polaire.  Dans  l'hiver  de  t885, 
le  thermomètre  est  descendu  à  —  68°  centigrades:  au  mois 
d'avril  1886.  il  ne  marquait  encore  que  — 38°.  En  revanche,  en 
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été,  il  s'élève  parfois  à  |-  34°;  soit  une  différence  annuelle  de 
103°  centigrades.  Verchojansk  est  considéré  comme  le  lieu  le 
plus  froid  de  La  Terre. 

A  L'est  de  la  mer  Caspienne,  le  colonel  Biélasvski  a  étudié 
la  région  comprise  entre  le  golfe  Tsézarevitch  et  Kunia-Gur- 
gheutch,  ainsi  qu'une  partie  de  l'Amou-Daria,  jusqu'à  Tchard- 
joui.  M.  Biélavsky  s'était  proposé  de  s'assurer  de  lanavigabilité 
du  Tsézarevitch.  11  a  reconnu  que  des  bateaux  à  vapeur  ti- 
ra ni  cinq  pieds  d'eau  pourraient  y  naviguer  en  tout  temps.  Le 
plateau  de  L'Oust-ourt  est  meilleur  qu'on  le  croyait  jusqu'à 
présent.  Le  climat  est  salubre  et  le  pays  est  sillonné  par  des 
routes  jalonnées  d'un  grand  nombre  de  puits.  Quant  à  l'Amou- 
Daria,  il  est  aisément  navigable,  sa  profondeur  minimum 
étant  de  quatre  ou  cinq  pieds. 

La  partie  est  du  Boukhara  et  le  Karategin  ont  été  l'objet  des 
explorations  d'un  naturaliste,  M.  Lidsky.  M.  Lidsky  avait 
L'intention  de  pénétrer  à  Hissar.  par  le  col  Sangardak;  il  en 
fut  empêché  par  les  neiges  et  dut  entrer  dans  la  vallée  du 
Sourkhan  par  une  autre  route.  Il  tomba  alors  dans  des  prai- 
ries inhabitées,  inondées  par  les  crues  annuelles  du  Sour- 
khan et  qui  s'étendent  jusqu'à  l'Oxus.  Le  voyageur  remonta 
cette  vallée  et  finit  par  atteindre  Feyzabad. 

11  parait  (pie  le  Karategin  est  fertile  dans  les  régions  infé- 
rieures, tandis  que  les  montagnes  sont  couvertes  de  forêts. 
Malheureusement,  les  difficultés  d'accès  sont  grandes,  grâce 
à  l'élévation  considérable  des  cols  par  lesquels  on  peut  péné- 
trer dans  cette  belle  contrée.  Pour  traverser  les  vastes  champs 
de  neige,  on  jette  devant  soi  de  longues  bandes  de  feutre  que 
l'on  relève  à  mesure  que  Ton  avance. 

Un  autre  naturaliste  russe,  M.  Ni'colski,  a  reconnu  que,  quoi 
qu'on  ait  prétendu,  !<•  lac  Balkhach  n'a  jamais  été  réuni  à  la 
mer  d'Aral,  dent,  l'altitude  n'est  que  de  50  mètres  environ, 
tandis  que  celle  du  Balkhach  est  de  -iso  mètres.  En  revanche, 
le  Balkhach  actuel,  le  Sassîk-koul,  L'Ala-koul  et  même  L'Ebi- 
Nor  formaient  probablement,  et  dans  les  époques  modernes, 
un  seid  vaste  bassin  d'eau  douce  on  légèrement  saumâtre, 
car,  de  nos  jours,  leurs  faunes  Ichtyologiques  sonl  identiques. 
Le  lac  Balkhach  gèle  chaque  année,  de  novembre  à  avril; 
l'épaisseur  de  la  glace  y  atteint  parfois  80  centimètres. 

Les  Anglais  surveillent  d'un  œil  jaloux  les  progrès  de  l'in- 
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flaenee  russe  en  Asie;  aussi,  malgré  les  plus  grandes  diffi- 
cultés, les  voyageurs  de  cette  nation  ne  veulent  pas  aban- 
donner complètement  à  leurs  rivaux  l'exploration  de  l'inté- 
rieur du  continent.  M.  Younghusband,  que  mentionnait  déjà 
notre  Revue  de  l'année  passée,  a  traversé  l'Empire  chinois  dans 
sa  plus  grande  largeur,  de  Peking  au  Cachemire,  sur  une  dis- 
tance de  5,000  kilomètres.  Ce  voyage  de  premier  ordre  a  duré 
sept  mois,  d'avril  à  octobre  1887.  M.  Jounghusband  est  le  pre- 
mier Européen  qui  ait  réussi  à  franchir  la  passe  du  Mustagh, 
dans  les  monts  Kuenlun.  Son  itinéraire  l'obligea  à  passer 
par  les  steppes  monotones  et  interminables  de  la  Mandchou- 
rie  et  de  la  Mongolie.  Pourtant,  le  voyageur  anglais  trouvait 
un  certain  charme  à  cette  grandiose  monotonie.  «  Le  désert 
dit-il.  n'est  point  si  horrible  après  tout.  Aucun  artiste  ne  pour- 
rait désirer  un  plus  bel  assemblage  de  couleurs  que  celui  que 
j'ai  sous  les  yeux  ce  matin.  Sous  un  ciel  bleu,  sans  tache,  la 
plaine,  perdant  son  triste  aspect,  se  colore  de  diverses  nuan- 
ces bleuâtres  déplus  en  plus  foncées  jusqu'aux  montagnes. 
Les  montagnes  elles-mêmes,  dont  les  tons  clairs  se  fondent 
à  la  base  dans  une  teinte  bleu-sombre,  se  reflètent  dans  le 
décevant  mirage  de  lacs  d'une  eau  limpide  ».  La  route  suivie 
par  M.  Younghusband  est  intermédiaire  à  celle  de  Marco 
Polo  et  de  Xey-Elia.  Dans  la  partie  la  plus  stérile  du  désert, 
le  Galpin  Gobi,  le  voyageur  rencontra  à  l'extrémité  occiden- 
tale des  monts  d'Hurku  une  curieuse  rangée  de  collines  de 
sable,  dénuées  de  végétation  et  s'étendant  sur  une  longueur 
de  plus  de  64  kilomètres  et  une  hauteur  de  300  mètres.  De 
Hami,  à  l'extrémité  occidentale  du  plateau  de  Mongolie,  il 
arriva  sans  difficulté  à  Kachgar  et  à  Yarkand,  où  il  se  trouva 
en  face  de  la  superbe  chaîne  du  Kuenlun.  La  traversée  de  ces 
montagnes,  au  milieu  des  neiges  et  des  glaces,  dans  une  soli- 
tude absolue,  nous  rappelle  le  voyageur  antérieur  de  MM.  Ca- 
pus,  Bonvalot  et  Pépin,  à  travers  le  Pamir,  voyage  dont  l'inté- 
ressante relation  vient  de  paraître  en  un  magnifique  vo- 
lume in-8°  illustré,  chez  Pion  et  Cie  à  Paris.  Après  quelques 
ascensions  de  moindre  importance,  l'intrépide  explorateur, 
guidé  par  des  indigènes  Balti  du  haut  Indus,  aborda  la  tra- 
versée du  Mustagh  en  passant  par  les  plus  grands  glaciers 
du  monde.  Les  chevaux  que  l'on  avait  amenés  de  Yarkand  ne 
purent  être  utilisés;  il  fallut  les  renvoyer  dans  cette  ville. 
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Après  bien  des  péripéties,  la  petite  caravane  finit  par  attein- 
dre le  village  d'Askoli,  puis  [scardo,  sur  l'Indus. 

L'exploration  de  M.  Younghusband  permettra  de  fixer  avec 
plus  de  précision  certains  traits  géographiques  du  continent 
asiatique.  Dans  la  grande  chaîne  du  Karakorum,  le  pic  dé- 
nommé provisoirement  K2  et  dont  l'altitude  est  de  8,686  mè- 
tres, a  reçu  le  nom  de  celui  qui  le  releva  le  premier.  l'Anglais 
Goldwiii-Austen.  Deux  rivières  nouvelles  pourront  être  por- 
tées sur  les  cartes,  la  Shaksgam  et  son  affluent,  le  Sarpo 
Lago. 

La  conquête  du  Tongking  et  le  protectorat  de  l'Annani  ont 
eu  pour  conséquences  d'attirer  les  regards  des  Français  sur 
cette  Indo-Chine  dont  ils  détiennent  l'Orient,  Deux  explora- 
tions, dirigées  par  MM.  Camille  Gauthier  et  Pavie.  ont  eu 
pour  théâtre,  l'une  la  région  qui  s'étend  de  Bangkok  à 
Luhang  Prabang  et  le  cours  du  Mékong,  de  cette  ville  à  la 
mer:  l'autre,  la  contrée  comprise  entre  le  Mékong  et  la  Rivière 
Noire. 

Vers  la  fin  de  l'année  1887,  M.  Gauthier  remonta  le  cours 
du  Menam,  de  Bangkok  à  Fang.  limite  extrême  de  la  naviga- 
tion à  vapeur  pendant  la  saison  des  hautes  eaux.  C'était  même 
la  première  fois  qu'un  bateau  à  vapeur  remontait  le  fleuve 
aussi  haut.  Ce  trajet  de  450  kilomètres  dura  onze  jours.  Les 
autorités  siamoises,  empêchant  M.  Gauthier  de  se  procurer 
des  éléphants,  celui-ci  se  rendit  à  pied  jusqu'à  Nan,  capitale 
de  la  petite  principauté  de  ce  nom.  Là,  il  lui  fut  possible 
d'obtenir  trois  de  ces  utiles  animaux  avec  lesquels  il  arriva  à 
Pakben,  à  200  kilomètres  en  amont  de  Luang  Prabang,  qu'il 
atteignit  en  trois  jours.  Cette  ville,  près  de  laquelle  mourut 
Mouhol  en  1861,  ;i  singulièremenl  déchu:  de  111.000  habitants, 
elle  est  descendue  à  5,000;  au  mois  de  juin  1887,  elle  a  été 
brûlée  et  saccagée  par  les  liés.  En  quarante  jours,  le  coura- 
geux voyageur  effectua  la  descente  du  Mékong  sur  un  radeau 
donl  la  charge  a  lirait  sans  inconvénieni  pu  être  portée  à  5,000 
kg.  et  cela  malgré  les  rapides  de  Khong.  Ce  fait  prouve  que 
le  Mékong  pourrait  être  utilisé  comme  route  de  commerce, 
surtout  à  la  descente.  Au  reste,  un  tronçon  de  chemin  de 
fer  de  1,500  mètres  de  longueur,  permettrai!  de  tournoi-  l'obs- 
tacle dos  rapides.  Peut-être  même  serait-il  possible  de  rendre 
navigable  un  dos  bras  du  ileu\ '1  se  trouvent  les  chutes. 
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On  comprend  de  quelle  importance  serait  cette  nouvelle  ar- 
tère pour  le  commerce  français.  Aussi,  ne  sera-t-on  pas  é  tonné 
d'apprendre  que  M.  Gauthier  propose  de  créer  deux  lignes 
de  bateaux  à  vapeur,  la  première,  de  Khong  à  Kemmarat, 
la  seconde,  de  Kemmarat  à  60  milles  au-dessous  de  Luang 
Prabang.  Le  trafic  qui  se  fait  actuellement  par  caravanes, 
d'une  manière  lente  et  peu  sûre  entre  les  riches  provinces 
du  Laos  et  Bangkok  prendrait  la  route  de  la  basse  Cochin- 
chine. 

Le  vice-consul  de  France  à  Luang  Prabang.  M.  Pavie,  a 
réussi,  en  traversant  un  pays  infesté  de  bandes  de  pillards,  à 
se  rendre  du  Laos  au  Tongking.  Il  a  passé  par  des  régions 
encore  inexplorées.  C'était  la  première  fois  qu'un  Européen 
franchissait  la  ligne  de  partage  des  eaux  qui  sépare  la  vallée 
du  Mékong  de  celle  du  Fleuve  Rouge,  dont  la  Rivière  Noire 
n'est  qu'un  affluent.  Parti  le  6  avril  de  Luang  Prabang,  il  est 
arrivé  le  3  mai  sur  la  Rivière  Noire,  au  barrage  de  Oho-Bo 
et  le  14  mai  à  Hanoï. 

Au  nord-ouest  de  Sumatra,  s'étend  la  longue  rangée  des 
îles  Andaman  et  Nicobar.  M.  Maurice  Portmann,  chargé  de 
faire  le  levé  topographique  de  la  Petite  Andaman,  vient  de 
publier  de  très  curieuses  observations  sur  les  Onghés,  abori- 
gènes sauvages  de  cette  île.  Les  Onghés  ne  portent  aucun 
vêtement.  Ils  ne  se  tatouent  même  pas.  Ils  vivent  dans  de 
grandes  huttes  circulaires  de  10  mètres  de  hauteur  sur  20  de 
diamètre,  en  groupes  de  plusieurs  familles.  Ils  se  nourrissent 
du  produit  de  la  pèche  et  de  la  chasse.  Ils  n'ont,  dit  M.  Port- 
mann, point  d'idées  religieuses  ni  de  pratiques  superstitieuses 
el  sout  strictement  monogames.-C'est  une  population  aimable, 
gaie  et  heureuse.  Cependant  leur  passion  des  cadeaux  peut 
les  pousser  à  attenter  à  la  vie  de  ceux  qui  les  approchent  les 
mains  vides.  Témoin  certaine  aventure  arrivée  à  l'un  des 
hommes  de  la  suite  de  M.  Portmann  qui  fut  tué  d'un  coup  de 
hache  par  un  indigène  furieux  de  ne  rien  recevoir. 

La  Corée,  enserrée  entre  ses  trois  puissants  voisins,  la 
Chine,  le  Japon  et  la  Russie,  nous  cache  encore  bien  des  se- 
crets. Un  Français,  M.  Varat.  a  eu  l'heureuse  chance  d'en 
parcourir  plusieurs  parties,  échappant  à  la  fois  à  la  dent  des 
tigres  et  aux  attaques  des  brigands.  De  Séoul,  la  capitale  du 
pays,  M.  Varat,  en  cortège  mandarinal.  a  traversé  la  Corée 
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jusqu'à  Takou  et  Fousan,  faisan!  ample  moisson  d'observa- 
tions el  de  collections  importantes,  surtout  pour  l'ethnogra- 
phie de  la  «  Sérénité  du  Matin  ».  De  Fousan,  M.  Varat  s'est 
embarqué  pour  Guensan  et  enfin  pour  Vladivostock,  d'où 
chassé  par  le  froid,  il  rentra  à  Nangasaki  et  Shanghaï. 

Dans  l'île  de  Bornéo,  le  gouverneur  anglais  de  la  province 
de  Keppel.  M.  Little,  a  t'ait  l'ascension  du  mont  Kina-Balou  ou 
phuô!  i l'une  de  ses  cimes,  le  St-John,  l'autre,  le  Pic  Victoria, 
étant  inaccessible.  D'après  M.  Little,  l'altitude  du  Kina-Balou 
n'est  (pie  de  3,465  mètres  et  non  de  4,100,  comme  on  le 
croyait  jusqu'ici.  De  nombreuses  rivières  prennent  naissance 
sur  les  pentes  de  la  montagne. 

Le  Scott ish  Geograp/tical  Magazine  a  publié,  dans  son 
numéro  de  janvier  1888,  une  relation  du  voyage  du  capitaine 
K.-D.  Beeston  à  la  recherche  des  sources  du  fleuve  Segama, 
dans  le  'Bornéo  britannique.  Ce  fleuve  prend  naissance  à  la 
base  d'une  montagne  de  forme  conique  de  822  mètres  de  hau- 
teur. 11  arrose  une  contrée  fertile,  où  se  trouvent  d'impor- 
tantes mines  d'or  et  où  errent  de  nombreux  troupeaux  d'élé- 
phants. 

L'Arabie  a  été  l'objet,  pendant  l'été  de  1887,  d'une  explora- 
tion botanique  du  Français  Albert  Deflers  qui  visita  toute 
la  région  située  au  nord  de  Sana  entre  le  43°30'  et  le  44°  30' 
longitude  est  de  Greenwich  et  s'éleva  jusqu'à  l'altitude  de 
2,630  met fes  au-dessus  du  nivoau  de  la  mer.  La  flore  de  ce 
plateau  est  généralement  semblable  à  celle  de  l'Abyssinie;  on 
y  trouve  en  outre  des  plantes  du  midi  de  l'Afrique.  Le  voya- 
geur français  ne  fut  molesté  en  aucune  manière  par  les 
Arabes,  pas  même  par  ceux  des  parties  montagneuses  de 
l'Yemen,  ce  qui  dénote  un  amoindrissement  du  fanatisme  dû 
aux  relations  toujours  plus  fréquentes  que  ces  populations 
entretiennent  ;i\ ec  les  Européens. 

Nous  ne  quitterons  pas  l'Asie  sans  dire  deux  mots  de  l'érup- 
tion désastreuse  du  Bantaï-San,  volcan  du  Japon  :  Le  15  juil- 
let 1888  fut  une  journée  terrible  pour  les  pauvres  habitants 
des  rives  septentrionales  du  lac  tnavasiro  dans  l'île  de 
Hondo;  500  personnes  périrent  sur  les  2,900  qui  vivaienl  dans 
les  villages  dispersés  au  pied  de  la  montagne;  10,930  hectares 
de  forêts  furent  complètement  détruits,  outre  1,200  hectares 
de  rizières  noyés  sous  les  flots  tumultueux  de  rivières  déviées 
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de  leur  cours.  L'éruption  fut  précédée  de  deux  violentes 
secousses  de  tremblement  de  terre.  Jusqu'à  50  kilomètres  à  la 
ronde,  il  tomba  une  courbe  de  cendres  de  l1  ■>  à  21/*  centimè- 
tres d'épaisseur.  Chose  étonnante,  ce  volcan  n'avait  eu  aucune 
éruption  depuis  plus  de  mille  ans.  Les  photographies  que 
M.  James  Favre-Brandt,  notre  dévoué  membre  correspondant 
à  Yokohama,  a  bien  voulu  nous  envoyer,  montrent  bien  les 
phases  diverses  et  les  terribles  conséquences  de  cet  épouvan- 
table cataclysme. 

III.  — ■  Australie  et  Oeéanie. 

Ainsi  que  le  disait  notre  Revue  de  1887,  l'ère  des  grandes 
découvertes  est  close  en  Australie.  Pourtant,  un  explorateur 
de  beaucoup  de  mérite.  M.  Ernest  (liles.  devait  entreprendre 
un  long  voyage  dans  l'intérieur  de  ce  continent,  en  partant 
du  lac  Amédée  pour  se  rendre  à  la  côte  nord-ouest,  à  travers 
des  régions  encore  inconnues,  Nous  ne  savons  si  cette  expé- 
dition a  eu  lieu  ni  quels  ont  pu  en  être  les  résultats.  Un  autre 
explorateur,  M.  David  Lindsay,  a  franchi  la  distance  qui  sé- 
pare Palmerston  au  nord.  d'Adélaïde  au  sud.  en  six  mois  en- 
viron, de  septembre  1887  à  avril  1888.  L'itinéraire  de  M.  Lind- 
say ne  s'écarte  en  général  guère  de  la  ligne  télégraphique 
transcontinentale.  Après  avoir  parcouru  240  kilomètres  dans 
dès  terrains  aurifères,  le  voyageur  étudia  de  près  les  monta- 
gnes de  Mac  Donnell,  où  il  trouva  des  dépôts  importants  de 
rubis  et  de  grenats:  la  chaîne  voisin.'  du  Hart.  d'une  hauteur 
moyenne  de  460  mètres,  sur  une  longueur  de  40  kilomètres 
et  une  largeur  de  32  en  renferme  également,  surtout  dans  les 
roches  de  Glen  Annie. 

Les  terres  de  cette  partie  de  l'Australie  ne  sont  pas  trop 
mauvaises  et  peuvent  convenir  à  l'élevage  des  bestiaux.  Au 
reste,  grâce  aux  puits  artésiens,  ii  est  possible  .de  fertiliser 
bien  des  régions  arides,  ("est  ainsi  que,  au  mois  de  juillet  1887, 
à  Cowards-Springs,  à  16  kilomètres  au  sud-ouest  du  lac  Lyre, 
un  forage  rencontra  une  puissante  nappe  d'eau,  produisant 
180,000  litres  à  l'heure,  à  une  profondeur  de  102  mètres. 

Dans  les  territoires  qui  font  partie  des  différents  Etats,  bien 
des  découvertes  restent  encore  à  faire,  bien  des  traits  géogra- 
phiques demandent  à  être  fixés  avec  précision.  C'est  une  œu- 
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vre  de  longue  haleine  et  dont  la  réalisation  ne  pourra  être 
atteinte  qu'au  siècle  prochain.  Pourtant,  le  lent  travail  de  la 
géodésie  s'essaie  par-ci  par-ià.  Dans  L'Etat  de  Victoria,  un 
des  comtés  les  moins  connus,  celui  de  Croajingolong,  surtout 
dans  la  partie  occidentale,  a  été  l'objet  de  reconnaissances 
qui  en  ont  complété  ou  rectifié  la  carte,  particulièrement  au 
point  de  vue  hydrographique.  Ainsi  le  fleuve  Genoane  s'étend 
pas  en  un  large  estuaire  en  face  de  l'île  Gabo,  ainsi  que  l'in- 
dique la  carte  de  Stieler,  mais  forme  une  sorte  d'étang,  d'où, 
par  un  canal,  il  tombe  dans  la  mer. 

En  Ocêanie,  où  il  ne  reste  plus,  depuis  longtemps,  d'archi- 
pels à  découvrir,  nous  assistons  actuellement  à  la  prise  de 
possession  par  les  puissances  européennes  des  terres  de  ce 
monde  insulaire.  C'est  un  steeple-chase  effréné.  L'ardeur  est 
même  si  grande  que  des  conflits  ont  déjà  éclaté  soit  entre 
indigènes  et  Européens,  soit  entre  puissances  elles-mêmes. 

L'Angleterre  s'est  emparée  des  îles  Fanny  et  Penrhyn, 
de  l'île  Ghristmas,  un  peu  au  nord  de  l'Equateur,  une  des 
plus  grandes  de  l'Océanie,  de  file  Savage  ou  Inui,  à  l'est  du 
groupe  de  Vavao,  ainsi  que  des  îles  Hervey  ou  de  Cook,  au 
m  un bre  de  neuf  ou  dix,  dont  la  plus  grande  est  Rarotonga, 
de  nature  volcanique.  Cet  archipel  peut  avoir  une  population 
de  s  à  11,000  habitants. 

L'Allemagne  a  ajouté  à  son  domaine  colonial  l'îlot  de  Na- 
vodo  ou  de  Pleasant-Island.  En  revanche,  dans  l'archipel  des 
Samoa,  elle  rencontre  de  sérieuses  difficultés,  dues  à  la  riva- 
lité  des  États-Unis  et  de  l'Angleterre.  Une  insurrection  a 
mê Vlaié  et  a  eu  pour  conséquence  la  chute  du  roi  pro- 
tégé par  l'Allemagne. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  Chili  qui,  malgré  les  prétentions  de  la 
franco,  n'ail  voulu  sa  petite  pari  des  terres  océaniques.  Au 
mois  de  septembre  dernier,  il  a  pris  possession  de  l'île  de 
Pâques,  dans  le  voisinage  relatif  de  ses  côtes.  On  prétend  que 
le  Chili  ;i  l'intention  d'en  faire  un  lieu  de  déportation. 

L'exploration  de  la  Nouvelle-Guinée  se  poursuit  lentement. 
[1  s'écoulera  encore  bien  des  années  a\aui  que  cette  vaste 
terre  soil  connue,  si  ce  n'esl  dans  ions  ses  détails,  au  moins 
dans  les  grands  traits  de  sa  configuration  horizontale  et  ver- 
ticale. 

Au  poinl  de  vue  géographique,  l'expédition  la  pins  impor- 
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tante  des  derniers  mois  a  été  accomplie  par  des  mission- 
naires catholiques  de  l'ordre  du  Sacré-Cœur. 

Le  R,  P.  Couppé  et  deux  autres  missionnaires  fixés  dans 
l'île  Yule,  ont  découvert  un  neuve  nouveau,  auquel  ils  ont 
donné  le  nom  de  St-Joseph,  les  Papous  l'appellent  Paimumu. 
Après  avoir  reconnu  l'embouchure  de  diverses  rivières  secon- 
daires, le  P.  Couppé  el  ses  compagnons,  montés  sur  le  canot 
V Ange- Gardien,  entrèrenl  dans  un  petit  cours  d'eau  qui 
n'avait  nullement  l'apparence  d'un  fleuve.  Peu  à  peu,  cepen- 
dant, le  courant  s'accentuait  et  devenait  si  rapide  qu'il  était 
très  difficile  d'en  vaincre  la  résistance.  Après  une  demi-heure 
de  lutte,  les  missionnaires  entrèrent  clans  un  grand  fleuve 
dont  les  eaux  étaient  si  profondes  que,  même  au  bord,  les 
avirons  n'en  pouvaient  toucher  le  fond.  Toutefois,  en  s'ac- 
crochant  aux  lianes  du  rivage,  ils  purent  encore  le  remon- 
ter pendant  trois  milles.  Ils  ne  s'arrêtèrent  que,  lorsque 
les  lianes  ayant  cessé  de  pendre  sur  les  rives,  le  halage  fut 
devenu  impossible.  Le  St-Joseph  tombe  par  cinq  ou  six  bou- 
ches dans  le  Hall-Sound,  au  sud  de  la  Nouvelle-Guinée,  à 
environ  144e  degrés  longitude  est  de  Paris  et  entre  le  8e  et 
le  9e  degré  de  latitude  sud.  11  coule  dans  la  direction  du  nord. 
Ses  rives  sont  peuplées  de  tribus  aux  mœurs  douces  et  hos- 
pitalières. A  Ina-Waé,  sur  la  rive  droite,  le  chef  du  vil- 
lage, pour  régaler  le  P.  Couppé,  qui  entreprenait  un  second 
voyage,  tua  en  son  honneur  trois  chiens  gras  qui  furent  ser- 
vis en  festin  avec  force  bananes,  taros  et  patates.  En  quelques 
régions,  la  contrée  est  d'une  extrême  fertilité.  Les  maisons 
de  certains  villages  sont  bâties  sur  pilotis  et  couvertes  d'un 
toit  très  élevé.  Dans  la  plupart  des  villages  du  bassin  du 
St-Joseph,  il  y  a  une  maison  sacrée  où  se  réfugient  ceux  qui 
se  supposent  poursuivis  par  le  Palpai  ou  démon:  dès  qu'ils 
y  sont  entrés,  ils  se  croient  à  l'abri  de  ses  vexations. 

En  août  1887,  le  P.  Couppé  a  fait  une  troisième  exploration 
du  St-Joseph  dont  il  a  cherché  à  atteindre  la  source.  Mais,  au 
lieu  de  le  remonter  directement,  il  a  pris  la  voie  de  terre,  par 
le  bassin  du  Hilda.  Au  pied  des  contreforts  du  mont  Yule.  le 
fleuve  coule  avec  rapidité  de  l'est  à  l'ouest.  Sa  profondeur  est 
d'un  mètre,  tandis  que  dans  la  partie  moyenne  de  son  cours, 
elle  est  de  trois  à  quatre  brasses.  Il  est  navigable  sur  un  par- 
cours d'environ  70  kilomètres  et.  à  partir  de  Baraï,  il  prend  la 
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direction  nord-sud.  Il  est  formé,  d'après  les  rapports  «les  indi- 
gènes, de  deux  branches,  l'une  issue  des  monts  Yule,  l'autre 
des  monts  Owen-Stanley. 

Du  mont  Yule,  peut-être  même  sortant  du  St-Joseph,  par- 
tiraient deux  autres  cours  d'eau  navigables. 

La  découverte  de  ce  fleuve  important  a  eu  du  retentisse- 
ment en  Australie.  Au  mois  d'octobre  de  cette  même  année 
1887,  deux  chercheurs  d'or  accompagnèrent  le  P.  Vérins  dans 
un  voyage  qu'entreprenait  ce  missionnaire  le  long  du  fleuve 
néo-guinéen.  Ils  sont  parvenus  un  peu  plus  haut  que  la  pré- 
cédente expédition  des  Pères  du  Sacré-Cœur,  jusqu'auprès 

3  montagnes  où  naît  le  St-Joseph,  montagnes  qui,  paraît-il, 
renferment  une  tribu  d'antropophages.  L'expédition  recon- 
nut l'existence  de  trois  rapides  et  d'embarras  d'arbres  et  de 
bambous  qui  ne  laissent  pas  que  de  constituer  un  sérieux 
obstacle  à  la  navigation. 

D'autres  explorations  se  sont  poursuivies  sur  différents 
points  de  la  Papousie.  M.  Théodore  Bevan  a  étudié  de  près  le 
régime  hydrographique  de  quelques-uns  des  principaux  cours 
d'eau.  L'amiral  von  Schleinitz,  poursuivant  le  cours  de  ses 
beaux  travaux,  constata  la  présence  d'une  vaste  plaine  fertile 
dans  l'île  de  Neu-Pommern,  pendant  que  le  docteur  Hollrung 
lit  d'importantes  excursions  autour  de  Port-Hatzfeldt  et  à  la 
baie  de  l'Astrolabe  et  le  docteur  Schrader  dans  les  environs 
de  Port-Constantine  et  le  long  de  la  côte  entre  l'île  Junon  et 
le  cap  Croisilles. 

Nous  trouvons  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Marseille  des  détails  sur  une  horrible  coutume  qui 
règne  encore  chez  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Guinée  bri- 
tannique, ha  (basse  aux  tètes  se  pratique  sur  une  grande 
échelle,  surtout  dans  les  îles  qui  bordent  la  côte  sud-est.  Dans 
cette  région,  les  tètes  d'hommes  sont  une  monnaie  courante 
d'un  prix  élevé:  on  estime  que  seize  têtes  ont  été  ainsi  cap- 
turées do  tribu  à  tribu  pendant  l'année  qui  vient  de  finir. 
Lorsque  les  naturels  s'adonnenl  à  ces  chasses,  il  on  résulte 
pour  les  étrangers  l'avantage  qu'ils  sont  laissés  ou  repos, 
considérations  utilitaires  n'empêchenl  pas  qu'un  prompt 
châtiment  ne  soil  infligé  aux  tribus  qui  se  sont  livrées  à  ces 
actes  de  sauvagerie  dont  les  enfants  ont  surtoul  à  souffrir. 
Au  reste,  les  dernières  nouvelles  sont  assez  sombres.  Dans 
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l'archipel  Bismarck,  trois  explorateurs  allemands.  MM.  Her- 
ring,  Langemark  et  Schmele,  ont  été  attaqués  et  grièvement 
blessés  par  les  naturels  de  l'île  Neu-Pommern,  armés 
de  fusils  Suider.  Dans  le  Neu-Mecklenburg,  deux  autres 
voyageurs  allemands,  le  comte  Pfeil  et  M.  Rocholl  ont  été 
également  attaqués  el  blessés.  Abandonnés  par  leurs  porteurs, 
ils  furent  réduits  à  se  nourrir  de  coprah  jusqu'au  moment  où 
ils  purent  atteindre  la  station  missionnaire  de  York-Island. 

Une  exploration  faite  par  le  bateau  à  vapeur  des  missions 
situées  aux  bouches  du  Wickham,  VEtlengovan,  confirme 
l'opinion  de  Bevan.  qui  soutenait  que  le  Queen's  Jubilee  se  dé- 
verse à  la.  mer  par  plusieurs  embouchures. 

Dans  le  Neu-Mecklenburg.  le  docteur  Baudouin,  chirurgien 
français,  fit,  en  1886.  un  séjour  de  huit  mois  dans  cette  île 
appartenant  aujourd'hui  à  l'Empire  d'Allemagne.  L'unique 
chaîne  de  montagnes  qui  traverse  l'île  de  part  en  part  est 
très  boisée.  En  quelques  endroits  se  trouvent  de  belles  prai- 
ries. Les  indigènes  sont  encore  anthropophages,  quoiqu'ils 
aiment  beaucoup  la  musique,  possèdent  quelques  notions 
religieuses  et  aient  une  certaine  organisation  sociale.  Ils  vi- 
vent le  long  des  côtes  et  plus  souvent  sur  mer  que  sur  terre. 
Us  ne  cultivent  que  le  taro  et  n'élèvent  d'autre  animal  que  le 
porc. 

Enfin,  les  dernières  explorations  allemandes  dont  le  Neu- 
Pommern  a  été  le  théâtre,  ont  donné  d'importants  résultais. 
Le  baron  von  Schleinitz  s'est  convaincu  que  les  prétendues 
îles  Willaumez,  Raoul  et  du  Faure,  le  long  de  la  côte  septen- 
trionale, ne  sont  autre  chose  que  trois  péninsules  de  Neu- 
Pommern.  Il  est  probable  que  les  fleuves  de  cette  ile  sont 
navigables  pour  de  petits  batea-ux  à  vapeur. 

IV.  —  Amérique  et  régions  polaires. 

Si  l'Amérique  du  Nord  ne  renferme  plus  de  vastes  terri- 
toires entièrement  inexplorés,  il  est  cependant  encore  pos- 
sible d'y  faire  des  voyages  de  découvertes  des  plus  fructueux. 
Un  géologue  des  Etats-Unis.  M.  J.-R.  Mac  Contey,  a  reconnu 
le  cours  du  Youkon,  dans  l'Alaska.  Ce  fleuve  est  navigable 
sur  une  distance  de  2,000  milles,  soit  plus  de  3,000  kilomè- 
tres ;  sa  largeur,  très  considérable,  est  de  2,300  nulles  et  son 
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volume  d'eau  est  immense.  Sur  un  parcours  de  300  milles,  il 
coule  entre  îles  rives  escarpées,  où  se  trouvent  des  mines 
d'or  donl  l'exploitation  est  des  plus  difficiles.  Au  reste,  toute 
la  contrée  est  riche  eu  métaux  précieux.  Un  autre  Américain, 
M.  Alleu,  a  remonté  l'Atna  et  le  Rouphart  et  découvert  le 
Kojojok,  nouvel  affluent  du  Youkon.  Il  a  mesuré  quelques- 
unes  «les  montagnes  de  l'Alaska.  Le  Mont  Wrangel  aune  al- 
titude de  5,741  m.  Une  tribu  d'Indiens  Tin  habite  l'intérieur  du 
pays,  tandis  que  sur  la  côte  vivent  environ  30,000  Esquimaux. 

A  mesure  que  se  développe  la  population  de  la  Puissance 
du  Canada,  les  vastes  plaines  des  Pays  de  la  Baie  d'Hudson 
ei  des  rives  de  la  mer  Glaciale  prennent  une  plus  grande 
valeur.  On  a  reconnu  que  la  moitié  au  moins  de  ces  côtes  est 
accessible,  pendant  une  partie  de  l'année,  aux  baleiniers  et 
aux  pécheurs.  Le  fleuve  Alackenzie,  d'un  développement  total 
de  près  de  5,000  kilomètres  dont  1,920  navigables,  coule  à 
travers  des  régions  qui  pourraient  être  facilement  mises  en 
culture. 

Dans  l'Amérique  centrale,  nous  signalons  avec  plaisir  la 
création  d'un  établissement  scientifique  dont  les  débuts  font 
bien  augurer  de  l'avenir.  Nous  voulons  parler  de  VInstitùto 
nidcorologico  ndcional  de  San  José  de  Costa  Rica;  le 
directeur,  M.  Henri  Pittier,  est  l'un  de  nos  compatriotes.  Nous 
avons  sous  les  yeux  les  trois  premiers  numéros  du  Boletin 
de  cette  utile  institution.  Ils  renferment  les  observations  des 
neuf  premiers  mois  de  l'année  1888.  M.  Pittier,  nous  le  savons, 
a  parcouru  des  régions  où  aucun  naturaliste  n'avait  encore 
mis  les  pieds.  Aussi  attendons-nous  avec  impatience  la  publi- 
cation de  ses  études  sur  les  volcans,  la  flore  et  la  faune  de 
Costa  Rica.  Le  Boletin  nous  donne  l'altitude  de  San  José, 
la  capitale,  obtenue  par  trois  méthodes  différentes;  les  ré- 
sultats diffèrent  assez  peu  les  nus  des  autres.  Gette  ville  est 
située  ;'i  1,135  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

La  <  ruyane  fra  nçaise  est  l'objet  des  explorations  d'un  jeune 
voyageur  enthousiaste,  M.  Henri  Coudreau,  professeur  au 
Lycée  de  Cayenne.  Sa  dernière  campagne  avait  pour  but  bétude 
des  monts  Tumuc-Humac  que  le  vaillant  docteur  Crevaux 
n'avait  fait  que  traverser,  sans  pouvoir  en  rapporter  des 
uotions  bien  précises,  accompagné  d'Apatou,  le  Adèle  com- 
pagnon de.  Crevaux,  M.  Coudreau  remonta   le   Marôni  dont 
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les  sources  n'ont  pas  encore  pu  être  exactement  déterminées. 
Il  eut  le  bonheur  de  pouvoir  passer  sept  mois,  un  été  et  un 
hiver  consécutifs,  dans  ces  mystérieuses  Tumuc-Humac,  où 
aucun  Européen  n'avait  encore  résidé.  Le  climat,  suivant 
M.  Ooudreau,  est  loin  d'être  mauvais.  D'après  une  moyenne 
de  1,200  observations  estivales  et  hivernales,  la  température 
est  de  24°  centigrades;  les  plus  fortes  chaleurs  ne  dépassent 
guère  30°.  Le  pays  est  magnifique,  mais  les  communications 
avec  le  littoral  des  plus  difficiles.  En  dehors  des  levés  des 
Tumuc-Humac  et  du  Maronini,  grand  affluent  jusqu'alors  in- 
connu du  Maroni,  le  résultat  le  plus  important  de  ce  voyage 
a  été  la  découverte  de  seize  nouvelles  tribus  indiennes. 
M.  Coudreau  évalue  à  20,000  le  nombre  des  Indiens  de  la 
Haute-Guyane.  Ce  ne  sont  pas,  comme  on  se  l'était  imaginé, 
des  primitifs  vivant  de  chasse  et  de  pêche,  nomades  dans  les 
déserts  de  l'intérieur.  Tout  au  contraire,  ces  Indiens  sont 
agriculteurs,  sédentaires  et  pour  le  moins  aussi  laborieux 
que  leurs  voisins  de  la  côte. 

Après  quelques  mois  de  repos  à  Cayenne,  M.  Coudreau 
comptait  repartir  pour  l'Approuague  et  l'Oyapock. 

M.  Georges  Brousseau  a  également  suivi  le  haut  Ma- 
roni à  la  recherche  de  mines  d'or.  Il  a  rapporté  de  son  explo- 
ration des  documents  géologiques  tout  à  fait  nouveaux, 
ainsi  que  des  mollusques  fluviatiles  et  terrestres,  dont  deux 
espèces  probablement  non  encore  décrites. 

Depuis  que  la  Bolivie  est  privée  de  communications  directes 
avec  l'Océan,  par  suite  de  la  conquête  chilienne,  elle  cher- 
che à  découvrir  ou  à  créer  des  voies  commerciales,  soit  en 
utilisant  les  fleuves  reconnus  navigables,  soit  en  examinant 
la  possibilité  d'établir  des  lignes  de  chemins  de  fer.  Ce  sont 
là  les  mobiles  qui  poussent  le  gouvernement  bolivien  à  orga- 
niser des  missions  d'exploration.  L'une  des  plus  récentes  et 
des  plus  belles  est  celle  du  colonel  Antonio  Rodrigues  Pereira 
Labres,  qui  a  réussi  à  remonter  le  Madeira,  grand  affluent  de 
l'Amazone,  jusqu'en  Bolivie,  découvrant  ainsi  une  voie  de 
communication  des  plus  précieuses  entre  le  bassin  de  l'Ama- 
zone et  la  Bolivie.  Parti  de  Manaos,  au  mois  d'avril  1887,  le 
colonel  Labres  remonta  le  Madeira  jusqu'à  San  Antonio  où 
des  rapides  interrompent  la  grande  navigation.  11  réussit 
néanmoins  à  passer  dans   le  rio  Béni,  affluent  du  Madeira. 

17 
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qu'il  suivit  jusqu'au  confluent  du  rio  Madré  de  Dios.  Le  co- 
lonel Labres  et  les  deux  hommes  qui  raccompagnaient, 
remontèrent  cette  rivière  jusqu'au  port  de  Maravilha,  à  deux 
cent  soixante-dix  kilomètres  du  confluent.  Après  un  court 
repos,  ils  franchirent  à  pied  la  distance  qui  les  séparait  du 
rio  Acre  ou  Acquiry,  affluent  de  droite  du  Purus.  La  marche 
dans  les  forêts  dura  vingt  jours,  au  bout  desquels  la  petite 
troupe  arriva  à  FlordeOuro,  localité  peu  importante  au  bord 
du  rio  Acre  et  dont  les  rares  habitants  reçurent  fort  bien  les 
voyageurs.  La  distance  qui  sépare  Maravilha  sur  le  Madré 
de  Dios  du  rio  Acre  est  de  trois  cent  soixante  kilomètres. 
L'expédition  du  colonel  Labres  rectifie  complètement  l'hydro- 
graphie de  cette  partie  du  bassin  de  l'Amazone.  Il  est  prouvé 
maintenant  qu'il  n'existe  aucune  communication  entre  la 
partie  supérieure  du  Béni,  du  Madeira  et  du  Madré  de  Dios 
d'une  part  et  le  Purus  et  ses  affluents  de  l'autre.  M.  Labres 
préconise  la  construction  d'un  chemin  de  fer  pour  éviter  les 
chutes  du  Madeira.  Il  serait  alors  facile  d'envoyer  les  ri- 
ches produits  de  la  Bolivie  jusqu'à  San  Antonio  d'où,  sans 
transbordement,  des  steamers  pourraient  les  transporter  jus- 
qu'en Europe. 

Comme  le  faisait  remarquer  notre  Revue  de  3887,  on  sait 
combien  il  existe  encore  de  régions  presque  inconnues  dans 
l'intérieur  du  grand  empire  brésilien.  Aussi,  pendant  long- 
temps encore,  les  explorateurs  pourront  y  faire  de  belles  et 
nombreuses  découvertes.  Cette  année,  nous  devons  signaler 
la  reconnaissance  du  pays  arrosé  par  l'un  des  principaux 
tributaires  de  l'Amazone,  le  rio  Xingu,  reconnaissance  due 
au  voyageur  allemand,  le  docteur  Karl  von  den  Steinen, 
qu'accompagnaient  son  cousin  Wilhelm  von  den  Steinen  et 
les  docteurs  Ehrenreich  et  Vogel.  Ce  voyage  avait  pour  but 
d'étudier  les  tribus  aborigènes  du  cours  supérieur  du  Xingu. 
L'expédition  partit  en  juillet  1887  de  Cuyabâ.  Sur  le  rio 
Paranatinga,  elle  rencontra  les  Bakaïris,  puis,  au  delà,  plu- 
sieurs tribus  sauvages,  non  encore  décrites,  que  M.  von 
den  Steinen  n'hésite  pas  à  identifier  avec  les  Caraïbes,  les- 
quels, suivant  le  savant  docteur  allemand,  seraient  venus  du 
plateau  central  etseseraienl  répandus  dans  les  Guyanes  et 
dans  les  Aniilles.  Ces  Indiens  en  sont  encore  à  l'âge  de 
pierre.  Grande  fui   leur  surprise  en   voyanl   les  Européens 
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abattre  en  quelques  coups  de  hache  des  arbres  qu'eux-mêmes 
ne  peuvent  faire  tomber  qu'après  plusieurs  jours  d'un  pénible 
travail.  En  guise  de  couteaux,  ils  emploient  les  dents  pointues 
du  poisson pêranha.  C'est  avec  cel  instrument  qu'ils  sculptent 

les  grossiers  ornements  de  leur  mobilier  et  de  leurs  armes.  En 
fait  d'animaux  domestiques,  ils  n'ont  que  des  perroquets  ou 
d'autres  oiseaux  des  forêts;  les  poules  mêmes,  qui  ont  pourtant 
pénétré  dans  les  vallées  les  plus  reculées  de  l'Amazone 
accessibles  au  commerce,  leur  sont  inconnues,  ainsi  que  le 
chien.  Ils  n'ont  aucune  idée  de  l'existence  de  Dieu,  mais  ils 
croient  à  une  vie  future  et  à  une  âme  qui  les  abandonne  pen- 
dans  le  sommeil  pour  vagabonder  à  sa  guise.  Le  31  décembre, 
les  voyageurs  étaient  de  retour  à  Cuyabà.d'où  ils  rentrèrenl 
à  Rio  de  Janeiro. 

Dans  une  autre  partie  du  Brésil,  la  province  de  Pâranâ, 
le  capitaine  Mendonça  explore,  depuis  le  mois  de  juin  1888, 
la  contrée  qui  s'étend  entre  Guarapuava  et  le  confluent  du 
Paranâ  et  de  l'Yguassu,  frontière  commune  du  Brésil,  du 
Paraguay  et  de  la  République  Argentine  et  où  un  fort  doit 
être  construit;  le  capitaine  Mendonça  est  chargé  d'ouvrir  une 
route  le  long  du  Paranâ  depuis  le  confluent  de  l'Yguassu 
jusqu'au  point  où  les  chutes  de  Sete  Quedas  empêchent 
toute  navigation,  puis  de  là  à  Guarapuava  par  la  vallée  du 
Piquiry.  Le  Paranâ  est  fertile,  les  forêts  y  sont  superbes  et 
l'émigration  pourrait  faire  de  cette  province  l'une  dos  plus 
riches  de  l'empire. 

On  se  souvient  du  sort  du  malheureux  docteur  Crevaux, 
assassiné  en  1882,  aux  bords  du  Pilcomayo.  par  les  Indiens 
Tobas.  Un  autre  Français.  M.  Arthur  ïhouar  ne  cesse  depuis 
lors  de  parcourir  ces  régions  redoutables  du  Chaco.  Après 
avoir  été  à  la  recherche  des  survivants  et  des  restes  de 
l'expédition  Crevaux.  M.  Thouar  explora  par  terre  et  par  eau 
le  delta  du  Pilcomayo,  concluant  à  la  possibilité  d'y  navi- 
guer. Cette  campagne  dura  de  juillet  à  décembre  1885.  Chargé 
d'une  nouvelle  mission  par  le  gouvernement  bolivien,  il 
explora  le  haut  Pilcomayo  en  compagnie  d'un  jeune  Alsacien, 
M.  Théophile  Novis,  qui  le  suivit  en  qualité  de  dessinateur, 
de  février  à  juillet  1886.  De  retour  à  Sucre,  M.  Thouar  fut  mis 
à  la  tète  d'une  expédition  destinée  à  reconnaître  la  partie 
nord  du  grand  Chaco.  région  aride,  véritable  désert. 
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De  Sucre,  le  voyageur  se  dirigea  vers  Puerto  Pacheeo, 
malgré  le  choléra  el  la  fièvre  jaune  qui  sévissaient  dans  le 
pays.  11  eut  déjà  alors  à  lutter  contre  toutes  sortes  de  priva- 
tions et  de  souffrances.  Changeant  d'itinéraire,  il  se  décida  à 
partir  pour  Port  Crevaux,  d'où,  avec  un  personnel  de  vingt- 
cinq  hommes,  officiers  et  soldats,  il  marcha  dans  la  direc- 
tion de  l'esr  pour  gagner  le  Paraguay:  pendant  de  longs 
mois,  on  resta  sans  nouvelles  du  courageux  voyageur:  les 
bruits  les  plus  sinistres  coururent  même  sur  son  compte. 
Pourtant.  M.  Thouar  n'était  point  mort,  mais  se  trouvait  dans 
une  profonde  détresse.  Par  bonheur,  le  Gouvernement  boli- 
vien organisa  une  expédition  de  secours  sous  les  ordres  du 
colonel  Augustin  Martinez. 

Il  était  temps.  Une  partie  de  l'escorte,  lasse  de  souffrir, 
l'avait  abandonné  et  s'était  enfuie  à  Port  Crevaux.  Pesté  seul 
avec  trois  fidèles  compagnons:  M.  M.  Novis,  qui  eut  le  mal- 
heur de  perdre  un  œil  déchiré  par  les  cactus.  Prat  et  Valverde. 
M.  Thouar  ne  voulait  pas  battre  en  retraite.  L'eau  manquant, 
il  fallut  égorger  un  cheval  pour  en  boire  le  sang.  Les  vivres 
épuisés,  on  dévora  les  cadavres  des  mules  qui  succombaient 
à  la  fatigue.  Des  milliers  d'Indiens  Tobas  entouraient  déjà 
cette  poignée  d'hommes  hâves  et  décharnés,  mais  vaillants. 
n'attendant  que  le  moment  où  leur  faiblesse  serait  telle  qu'ils 
pourraient  les  assaillir  sans  danger.  Ces  Indiens  finirent  par 
enlever  toutes  les  mules  sauf  trois.  .Malgré  leur  état  miséra- 
ble, M.  Thouar  et  ses  compagnons  voulaient  continuer  leur 
route.  Il  fallut  que  le  colonel  bolivien  leur  intimât  Tordre 
de  rétrograder,  quitte  à  reprendre  l'expédition  plus  tard,  dans 
de  meilleures  conditions.  A  l'heure  qu'il  est.  MM.  Thouar  et 
Xovis  sont  de  retour  en  France. 

Au  point  «le  vue  géographique,  les  travaux  de  M.  Thouar 
ne  sont  pas  sans  importance.  Les  conclusions  du  voyageur 
français  sont  les  suivantes  :  la  partie  nord  du  Chaco  cons- 
titue une  zone  extrêmement  ;iride  et  dépourvue  d'eau;  l'ou- 
verture d'une  route  carrossable  ;'i  travers  cite  région,  devant 
relier  Sucre  ;'i  Puerto  Pacheeo,  sur  le  Paraguay,  est  imprati- 
cable; les  Irais  de  construction  d'un  chemin  de  ter  ne  seraient 
pas  «-n  rapport  avec  les  profits  d'exploitation*;  l'ouverture  du 
Pilcomayo  se  réduit,  au  contraire,  à  de  simples  travaux  de 
canalisation,  largement  compensés  par  le  projet  d'une  mise 
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en  exploitation  des  sables  aurifères  de  la  rivière  et  des  ter- 
rains fertiles  qui  bordent  les  deux  rives. 

Quoique  moins  retentissant,  le  voyage  de  M.  le  vicomte  de 
Brettes  dans  le  grand  Chaco  nous  fournit  quelques  données 
nouvelles  relatives  à  l'ethnographie  des  tribus  indiennes  de 
ces  vastes  plaines.  Blessé  d'un  coup  de  flèche,  M.  de  Brettes 
n'en  poursuivit  pas  moins  ses  pérégrinations  aventureuses. 
Il  a  rapporté  en  France  de  nombreux  spécimens  de  poteries 
Incas,  découvertes  dans  des  ruines,  à  quelques  lieues  du  ter- 
ritoire bolivien  habité. 

La  République  Argentine,  qui  possède  la  majeure  partie  de 
de  la  Patagonie,  travaille  activement  à  connaître  les  res- 
sources de  cette  vaste  contrée  accessible  d'hier  seulement  à 
la  colonisation  européenne. 

Presque  tout  le  cours  du  Colorado  a  été  relevé.  Ce  fleuve 
est  extraordinairement  sinueux;  sur  un  espace  de  dix  kilo- 
mètres, on  a  compté  jusqu'à  600  méandres. 

Un  Italien,  M.  Fontana,  est  parvenu  aux  sources  septen- 
trionales du  rio  Chubut.  De  plus,  il  a  remonté  le  Carren 
Leufïï  en  en  suivant  les  rives,  car  le  fleuve,  parsemé  de  ro- 
chers, est  innavigable.  M.  Fontana  a  corrigé  une  erreur  de  la 
carte:  le  rio  Concovado  est  constitué  par  le  Staleufù  et  non  par 
le  Carren  Leufù.  Ce  dernier  se  jette  directement  à  la  mer.  Le 
voyageur  a  relevé  il  cours  d'eau  de  moindre  importance  et 
6  lacs  ignorés  jusqu'à  présent.  Quoique  le  climat  ne  soit  pas 
très  doux  et  que  les  hivers  soient  assez  rigoureux,  le  pays  est 
pourtant  favorable  à  la  colonisation. 

Xe  quittons  pas  l'Amérique  du  Sud  sans  dire  deux  mots  du 
chemin  de  fer  transandin,  qui  approche  de  son  achèvement 
et  reliera  bientôt  Buenos  Aires  à  Santiago  et  à  Valparaiso. 

Dans  les  régions  polaires,  constatons  le  plein  succès  de 
l'aventureuse  expédition  de  M.  Fridtjof  Xansen  qui,  avec 
trois  compagnons  norvégiens  et  deux  Lapons,  a  traversé  en 
patins  le  Groenland,  de  l'est  à  l'ouest,  sur  une  distance  d'en- 
viron 700  kilomètres.  Montée  sur  le  Jason,  l'expédition  partit 
le  4  juin  de  l'Islande;  elle  débarqua  le  17  juillet  1888,  près  du 
fjord  Sermilik.  Le  Compte  Rend  h  de  la  Soci>:/r  de  Géographie 
de  Paris  contient  des  fragments  de  la  lettre  que  M.  Xansen 
put  encore  envoyer  en  Europe,  au  mois  d'octobre,  par  le 
Fox,  le  dernier  navire  qui  soit  parti  du  Groenland.  Nous  ne 
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saurions  mieux  faire  que  de  les  reproduire  ici.  «  Le  17  juillet, 
nous  quittâmes  le  Jason  en  face  de  Sermilikfjord  (66°  de  lati- 
tude nord).  La  banquise  avait  bonne  apparence  et  nous  pen- 
sions pouvoir  atterrir  dès  le  lendemain.  Nos  espérances 
furent  trompées. 

«  Les  pressions  des  glaces,  les  courants  et  l'état  de  la  glace 
retardèrent  notre  marche.  Nous  ne  pouvions  ni  haler  nos 
canots  dans  L'eau  ni  les  tirer  sur  la  glace.  Un  courant  nous 
entraînait  vers  la  pleine  mer,  à  la  vitesse  de  28  milles  marins 
par  jour.  Pendant  douze  jours  nous  dérivâmes  ainsi.  Nous 
avons  fait  des  efforts  terribles  pour  atteindre  la  terre;  trois 
fois  nous  pensâmes  atterrir  et  trois  fois  nous  fûmes  repoussés 
par  un  courant  contre  lequel  nous  ne  pouvions  lutter.  Un 
jour,  pendant  vingt-quatre  heures,  nous  fûmes  exposés  à  être 
enlevés  par  des  vagues  furieuses  qui  s'abattaient  sur  la  glace 

«  Après  douze  jours  de  dérive,  nous  avons  débarqué  à  An- 
netok,  par  61°  de  latitude;  ramant  ensuite  vers  le  nord,  nous 
avons  atteint  Umivik  où,  le  25  août,  nous  avons  commencé 
l'escalade  des  glaciers. 

«  De  là,  nous  nous  sommes  dirigés  à  travers  {'inlandsis  (les 
glaces  intérieures),  sur  Christianshaab  (baie  de  Disko).  De 
terribles  tempêtes  nous  ont  assaillis:  l'état  de  la  neige  était 
très  mauvais.  Nous  avons  alors  fait  route  directement  à 
l'ouest,  vers  Grodthaab.  1  »ai:s  cette  marche,  nous  avons  atteint 
l'altitude  de  8,000  mètres,  avec  des  températures  de  40  à  50 
degrés  de  froid.  Pendant  plusieurs  semaines,  nous  avons  vécu 
à  l'altitude  de  2,500  mètres.  Terribles  tempêtes  de  neige,  neige 
fraîchement  pulvérulente,  voilà  les  grosses  difficultés. 

o  A  la  lin  de  septembre,  nous  avons  atteint  les  environs  de 
Grodthaab.  Nous  avons  débouché  au  fond  de  l'Ameralikfjord. 
De  là,  dans  un  canol  l'ail  avec  le  fond  d'une  tente  et  d'un  sac. 
le  lieutenant  [verdrup  et  moi  avons  atteint  la  colonie  de 
Grodthaab,  laissant  nos  quatre  compagnons  à  la  garde  des 
bagages.  Le  3  octobre  au  soir,  nous  arrivions  à  Grodthaab.  Tout 
le  inonde  est  en  bonne  santé.  » 

Celte  lettre  a  été  adressée  à  M.  (iauiel,  le  négociant  danois. 
d'origine  française,  qui  a  supporté  les  trais  de  cette  expédition. 

I»;ins  peu  <|e  temps,  nous  aimais  sans  doute  des   détails   fort 

intéressants  sur  cette  belle  traversée  du  Groenland,  la  pre- 
mière qui  se  soit  effectuée  complètement. 
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M.  Oh.  Rabot  a  aussi,  l'été  dernier,  parcouru  quelques  par- 
ties de  cette  vaste  terre.  Il  s'est  occupé  de  la  formation  des  is- 
bergs  qui  parsèment  la  baie  de  Disko.  Il  a  constaté  que  les 
Esquimaux  augmentent  en  nombre,  surtout  dans  les  districts 
du  nord.  A  la  fin  de  1886,  la  population  totale  des  établisse- 
ments danois  au  Groenland  s'élevait  à  9,983  individus. 

L'expédition  au  pôle  sud,  projetée  par  la  colonie  austra- 
lienne de  Victoria,  étant  en  suspens,  il  est  question  d'orga- 
niser une  expédition  allemande,  dont  les  frais  seraient 
supportés  en  grande  partie  par  un  Allemand  établi  aux 
Etats-Unis,  M.  H.  Villard.  Le  point  cle  départ  serait  New  York 
et  l'on  explorerait  les  îles  Shetland  du  Sud,  les  Orcades  méri- 
dionales, la  Géorgie  méridionale,  les  îles  de  Powel  et  l'île  du 
Couronnement. 

V.  —  Généralités. 

Le  Geographisches  Jahrlmeh,  publié  à  Gotha,  renferme 
sur  les  Sociétés  de  Géographie  un  article  dont  nous  extrayons 
quelques  données,  en  les  complétant. 

Il  existe  actuellement  (fin  1888),  103  Sociétés  de  Géographie 
réparties  sur  tous  les  continents,  avec  un  total  de  51,000  mem- 
bres effectifs.  La  France  et  ses  colonies  en  compte  29,  l' Alle- 
magne 22,  la  Grande-Bretagne  et  ses  colonies  10.  l'Italie  4, 
l'Autriche-Hongrie  2,  la  Russie  5,  la  Belgique  2,  la  Hollande  2. 
la  Suède  1,  le  Danemark  1.  la  Suisse  6  (Genève,  Berne,  Saint- 
Gall,  Herisau,  Aarau  et  Neuchâtel,  avec  un  total  de  1,000 
membres),  l'Espagne  2,  le  Portugal  2.  la  Roumanie  1,  les  Etats- 
Unis  3,  le  Guatemala  1,  le  Pérou  1,  la  République  Argen- 
tine 2,  le  Brésil  4,  le  Mexique  1,  le  Japon  1  et  l'Egypte  1.  Les 
recettes  annuelles  sont  de  fr.  1,430,000  environ.  Quelques 
sociétés  jouissent  d'une  fortune  assez  considérable.  Les  plus 
riches  sont  celles  de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg.  La  pre- 
mière possède  un  capital  de  près  de  500,000  francs  et  la 
seconde  de  250,000.  Ajoutons  que  la  plus  ancienne  est  la  Société 
de  Paris,  elle  date  de  1821. 


Nous  voici  parvenu  au  terme  de  notre  Revue.  Nous  ne  nous 
dissimulons  point  les  imperfections  qu'elle  renferme.  Ecrite 
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à  bâtons  rompus,  elle  se  ressent  aussi  de  l'inexpérience  de 
l'auteur  dans  ce  genre  de  travail.  Il  est  regrettable  que 
M.  H.  Jacottet  n'ait  pu,  cette  année-ci,  nous  continuer  sa  bonne 
collaboration.  Les  lecteurs  du  Bulletin  y  perdront  beaucoup. 
NCiis  nous  sommes  servi  des  principaux  journaux  et  re- 
cueils géographiques.  En  ce  qui  concerne  l'Afrique,  l'excellent 
journal  de  notre  aimable  collègue,  M.  Ch.  Faure,  Y  Afrique 
explorée  et  civilisée,  nous  a  été  d'un  grand  secours. 

C.  Knapp. 


CORRESPONDANCES 


Cochabamba,  le  10  juin  1888. 

Permettez-moi,  nous  écrit  notre  correspondant  de  Cocha- 
bamba (Bolivie),  d'attirer  votre  attention  sur  le  commerce  de 
beurre  et  de  fromage  de  l'Amérique  Centrale  et  de  l'Amérique 
du  Sud.  Le  beurre  provient  du  Danemark  et  le  fromage,  qui 
est  assez  rare,  de  tout  pays. 

Le  beurre  est  toujours  salé.  Pour  l'expédier  ici,  il  faut  bien 
le  laver,  le  pétrir  très  soigneusement  avec  un  mélange  de 
10%  de  sel  et  de  sucre  blanc  pilé  fin  (9  de  sel  et  1  de  sucre), 
puis  le  mettre  dans  des  boîtes  d'un  demi-kilogramme  que  l'on 
ferme  hermétiquement. 

Quant  au  fromage,  il  faudrait  prendre  des  pièces  de  5  kilo- 
grammes très  grasses,  les  envelopper  dans  un  linge  imbibé 
d'alcool  bon  goût  et  les  expédier  de  même  en  boîtes  soudées 
et  vernissées. 

Les  viandes  salées  et  surtout  le  lard,  trouveraient  ici  un 
écoulement  facile.  Il  faudrait  également  les  expédier  dans  des 
boîtes  de  tôle  vernie. 

Les  étoffes  de  couleurs  vives,  cachemires,  soieries.- se  ven- 
dent bien,  mais  il  y  aurait  à  lutter  contre  la  concurrence  an- 
glaise. Pour  ces  derniers  articles,  adresser  les  échantillons  au 
consul  argentin  à  Cochabamba,  M.  L.-P.  Guzmann,  le  négo- 
ciant le  plus  riche  et  le  plus  intelligent  de  la  place. 

D1'  F.  Sacc 

Samanâ,  le  7  juillet  1888. 

Voici  quelques  renseignements  sur  la  République  Domini- 
caine qui  pourront  intéresser  vos  lecteurs  : 

Le  climat  de  la  baie  de  Samanâ  est  chaud  et  excessivement 
humide,  surtout  en  juillet,  août,  septembre  et  octobre.  Il  y 
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N 
pleur  presque  tous  les  jours,  sauf  en  mars,  qui  est  souvent 

très  sec.  Aussi  la  fièvre  intermittente  règne-t-elle  chaque  au- 
tomne  et  L'Européen  doit-il  s'attendre,  pendant  les  premières 
années  de  son  séjour,  à  être  atteint  d'une  ou  deux  attaques 
de  fièvre  bilieuse.  Les  jeunes  hommes  surtout  ne  peuvent 
guère  l'éviter.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
l'homme  du  nord  ne  s'acclimate  jamais  complètement  sous 
les  tropiques  et  que  c'est  plutôt  en  se  débilitant,  en  tombant 
dans  une  sorte  d'anémie,  que  son  organisme,  trop  fort  au  dé- 
but, s'accoutume  à  la  grande  chaleur  humide  qui  règne  dans 
cette  zone. 

Avant  d'entreprendre  une  exploration  ou  une  colonisation 
dans  les  pays  tropicaux,  il  sera  très  utile  de  lire  les  ouvrages 
de  Stanley  sur  le  Congo,  ceux  de  Livingstone,  du  Dr  Paul  de 
Groote:  L'Européen  dans  les  climats  chauds  ou  guide  rai- 
sonne et  pratique  des  conditions  climatériques  et  sanitaires  de 
l'explorateur  et  du  colon.  Gand.  typographie  S.  Leliaert, 
A.  Si  lier  et  ('.  rue  Haut-Port.  52,  1887,  et  Léon  Colin:  Traité 
<Jcs  ferres  intermittentes,  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  1870. 

Si  le  climat  de  la  baie  de  Samanâ  est  relativement  bon,  il 
n'en  esl  pas  moins  tropical.  Il  peul  arriver  que  de  grands 
défrichements  le  détériorent  momentanément  pour  l'amélio- 
rer ensuite  quand  les  cultures  auront  pris  une  plus  grande 
extension.  Nous  croyons  qu'il  est  de  notre  devoir  d'attirer 
l'attention  sur  ce  fait  que  toute  personne  qui  désire  émigrer 
dans  les  régions  tropicales  doit  y  venir  en  pleine  santé,  avec 
d«-s  ressources  suffisantes  et  connaissant  bien  les  règles  d'hy- 
giène à  observer. 

Les  habitudes  d'intempérance  sont  surtout  dangereuses. 
Sous  les  tropiques,  tous  les  excès  tuent;  l'excès  de  travail 
physique  aussi  bien  que  les  autres.  L'Européen  ne  peut  être 

qu'un  initiateur,  s 'ôle,  el  il  est  déjà  bien  assez  vaste,  doit 

-'-  borner  à  diriger  le  laboureur  indigène  acclimaté. 

Les  femmes  el  les  enfants,  qui  généralement  ne  font  pas 
d'excès  de  travail  ni  d'intempérance,  s'acclimatent  beaucoup 
plus  facilement  que  les  hommes. 

Là  température  de  l'hiver  (novembre  à  avril),  est  en 
moyenne  de  22°  :  centigrades  à  l  heure  du  matin  et  de  27° 7* 
centigrades  à   1  heure   du  soir.    En   été.   nous  axons   la   nuit 
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25  à  26°  centigrades  au  minimum  et  pendant  le  jour  32°  au 
maximum.  Toutes  ces  températures  sont  prises  à  l'ombre, 
bien  entendu. 

Des  Suisses  pourraient  s'établir  ici  comme  producteurs  de 
cacao  ou  de  café,  à  condition  de  connaître  la  langue  espa- 
gnole, de  jouir  d'une  bonne  santé,  d'être  sobres  et  de  posséder 
un  capital  de  12  à  15,000  fr.  au  minimum.  Sauf  un  Neuchâte- 
lois,  originaire  de  la  Chaux-de-Fonds,  occupé  dans  une  su- 
crerie de  Macoris,  sur  la  côte  sud  et  un  petit  rhabilleur  tessi- 
nois  qui  végète  à  Santiago,  nous  ne  connaissons  ici  d'autres 
Suisses  que  nous-mêmes.  Nous  nous  occupons  de  notre 
plantation  de  cacao.  Les  quelques  affaires  que  nous  pouvons 
conclure  eu  horlogerie  et  en  bijouterie  sont  des  affaires 
d'occasion  et  d'amitié.  Une  maison  d'horlogerie,  opérant  en 
gros,  n'aurait  dans  ce  pays  aucune  chance  de  réussite.  Au 
reste,  horlogerie  et  bijouterie  sont  déjà  exploitées  par  quel- 
ques colporteurs  italiens  qui  parcourent  Saint-Domingue  et 
Porto-Rico. 

Un  rhabilleur  mourrait  de  faim  dans  une  des  villes  du 
pays.  Le  peuple  ne  connaît  pas  les  heures;  sur  une  popula- 
tion d'environ  250,000  âmes,  dix  pour  cent  tout  au  plus  des 
hommes  sait  lire  et  écrire. 

L'importance  commerciale  de  la  République  Dominicaine 
n'est  pas  encore  bien  considérable.  Le  pays  n'exporte  que  du 
tabac  pour  une  valeur  annuelle  d'environ  6  millions  de  francs. 

Ce  commerce  est  entre  les  mains  de  deux  ou  trois  grandes 
maisons  qui  sont  en  relations  avec  des  commissionnaires 
de  Hambourg. 

La  production  du  cacao  augmente  de  récolte  en  récolte,  mais 
aucune  statistique  n'a  encore  été  publiée  sur  ce  sujet.  De 
grandes  «  haciendas  de  caïîa  »  (sucreries),  autrefois  prospères 
à  Saint-Domingue,  Saint-Cristobal.  Macoris  et  Puerto-Plala. 
ont  été  frappées  par  la  crise  qui  pèse  sur  cette  denrée. 

La  plupart  d'entre  elles  sont  ruinées.  En  maints  endroits, 
la  culture  a  été  abandonnée  et  des  usines  magnifiques,  valant 
des  millions  de  francs,  ont  suspendu  tout  travail. 

Les  industries  suisses  n'entrent  que  pour  une  part  fort  mi- 
nime dans  le  commerce  de  ce  pays.  Au  reste,  nos  manufac- 
turiers y  feraient  de  tristes  expériences.  Les  droits  d'entrée 
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sodI  très  élevés,  cinquante  pour  cent  sur  presque  tous  les 
articles. 

Ici,  il  n'y  a  pas  d'habitudes  commerciales  proprement  dites. 
Les  affaires  se  font  par  ricochet,  par  relations  d'amitié,  par 
occasion  ou  même  par  troc  On  ne  connaît  ni  échéances,  ni 
protêts,  quand  même  le  pays  est  régi  par  le  code  civil,  le  code 
de  commerce  et  le  code  pénal  français. 

En  résumé,  la  République  de  Saint-Domingue  est  un  Etat 
purement  agricole,  dont  le  développement  commercial  ne 
pourra  s'effectuer  que  par  une  forte  immigration  qui  y  appor- 
tera capitaux,  science  et  travail. 

Toute  tentative  de  colonisation  par  de  pauvres  gens  serait 
une  erreur;  mais  il  est  possible  que  quelques  familles  de  pay- 
sans sans  grande  fortune,  disposés  à  travailler  pour  les  plan- 
tations de  cacao,  tout  en  cultivant  le  lot  de  12  hectares  de  ter- 
rain que  l'Etat  concède  à  ce  genre  de  colons,  y  arriveraient 
en  cinq  ou  six  ans,  à  une  aisance  large  et  durable,  surtout  si 
le  père  connaît  un  métier,  tels  que  ceux  de  sellier,  charron, 
charpentier,  etc.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  que  chaque  famille 
puisse  payer  son  voyage  et  possède  au  moins  deux  ou  trois 
mille  francs  par  tête. 

C.-A.    MONTANDON. 

H.  Jacot-DesCombes. 
J.-B.  Jacot-DesCombes. 
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EXTRAIT 


RAPPORT  DU  CONSUL  SUISSE  A  PRETORIA 

AU 

Département  fédéral  des  Affaires  étrangères, 


Pretoria,  12  novembre  1888. 

....  Jusqu'à  présent,  les  Suisses  sont  demeurés  très  peu  nom- 
breux au  Transvaal  et  surtout  très  disséminés.  Le  pays  étant 
plus  grand  que  la  France  et  les  moyens  de  communication 
très  primitifs  en  même  temps  que  très  coûteux,  je  suis  loin 
de  connaître  tous  les  compatriotes  que  nous  avons  au  Trans- 
vaal. Je  ne  connais  guère  que  ceux  qui  habitent  le  district  de 
Pretoria  ou  qui  ont  passé  en  ville  pour  leurs  affaires.  A  part 
une  ou  deux  exceptions,  ils  ont  fait  leur  chemin;  mais  je  ne 
puis  pas  dire  qu'aucun  ait  fait  fortune. 

Dans  ce  pays,  et  pour  nous  autres  Suisses,  les  commence- 
ments sont'extrèmement  difficiles;  nous  avons  tout  à  appren- 
dre, la  langue  d'abord,  ou  plutôt  les  langues  anglaise  et  hol- 
landaise.'.'L'agriculteur,  en  particulier,  trouve  ici  des  condi- 
tions de  travail  toutes  différentes  de  celles  de  notre  patrie;  le 
climat,  les  saisons,  sont  choses  à 'étudier;  la  question  de  la 
main-d'œuvre  est  loin  d'être  résolue;  il  est  même  très  difficile 
de  trouver  un  bon  ouvrier.  En  un  mot,  le  premier  appren- 
tissage est  très  pénible. 

Dans  les  villes,  la  Vie  est  extrêmement  chère;  les  loyers 
sont  surtout  très  élevés  et,  dans  les  métiers,  l'esprit  de  corps 
des  Anglais  se  fait  sentir,  en  ce  sens  qu'un  ouvrier  étranger 
a  beaucoup  de  peine  à  trouver  une  bonne  place.  De  là,  bien 
des  journées  de  chômage,  des  courses  inutiles  et  des  déboires. 

Les  émigrants  qui  arrivent  ici  avec  quelque  argent,  et  qui 
ont  la  patience  d'attendre  les  occasions  favorables,  trouvent 
encore  de  bons  placements  pour  leur  argent,  mais  il  faut  être 
très  prudent  et  n'agir  que  lorsqu'on  est  renseigné  par  des 
personnes  honnêtes  et  autorisées. 
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On  ne  peut  être  assez  circonspect;  comme  dans  tous  les 
pays  en  voie  de  formation  et  où  accourent  des  hommes  de 
toute  espèce,  la  morale  esl  assez  relâchée  et  beaucoup  de 
gens  ne  se  font  aucun  scrupule  de  tromper  les  nouveaux 
venus. 

Somme  toute,  ce  pays  n'est  pas  t'ait  pour  les  émigrants  pau- 
vres. Ceux  qui  songent  à  partir  pour  le  Transvaal  doivent 
y  renoncer,  à  moins  d'avoir  un  bon  métier  qui  leur  permette 
de  gagner  leur  vie  en  attendant  une  heureuse  chance,  ou  qui 
puisse  leur  être  utile  en  cas  de  pertes  d'argent. 

La  connaissance  d'une  des  deux  langues  parlées  au  Trans- 
vaal est,  en  tout  cas,  indispensable.  Des  deux  langues,  l'an- 
glais est  de  beaucoup  la  plus  utile;  le  hollandais,  tel  qu'on  le 
parle  ici,  s'apprend  très  facilement,  surtout  si  l'on  sait  l'alle- 
mand; il  ne  sert  guère  que  dans  les  relations  avec  les  Boërs. 

Les  gages  payés  aux  gens  de  métier  sont  assez  élevés;  il  y 
a  toujours  une  grande  demande  de  charrons  et  de  menui- 
siers: ces  derniers,  s'ils  sont  experts,  reçoivent  de  10  à  15 
schillings  par  jour;  les  mécaniciens,  de  15  à  18  sch.  La  vie  d'un 
célibataire  n'est  pas  très  chère  si  l'on  sait  éviter  les  occasions 
de  boire  :  un  ouvrier  peut  se  procurer  le  logement  et  la  pen- 
sion à  raison  de  100  à  120  fr.  par  mois. 

Il  en  est  autrement  pour  un  homme  chargé  de  famille,  à 
cause  du  prix  élevé  des  loyers  et  des  vivres. 

Le  climat  du  Transvaal  est  remarquablement  sain,  les  cha- 
leurs de  l'été  sont  tempérées  par  de  fréquents  orages  et  les 
hivers  sont  très  doux.  Si  la  mortalité  est  grande  dans  tous 
les  grands  centres,  la  faute  en  est  dans  le  service  sanitaire, 
qui  laisse  beaucoup  à  désirer;  mais  ceci  changera  sans  doute 
sous  peu. 

Mais,  au  nord  de  la  république  sud-africaine,  le  climat  n'est 
plus  le  même:  le  pays  est  beaucoup  plus  bas  et  plus  l'on  se 
rapproche  de  l'Equateur,  plus  les  chaleurs  deviennent  inten- 
ses, ("est  là  qu'il  faut  se  mettre  en  garde  contre  les  fièvres. 

La  capitale  <lu  Transvaal  el  le  siège  du  Gouvernement  esi 
Pretoria,  ville  de  10,000  habitants.  Cette  ville  s'accroît  tous  les 
jours  el  par  sa  position  au  centre  du  Transvaal,  elle  est  ap- 
pelée à  un  grand  avenir.  Johannenburg  es1  un  centre  minier 
à  50  km.  de  Pretoria;  quoique  de  date  toute  récente,  —  il  y  ;i 
deux  ans,  la  ville  se  composail  de  cinq  ou  six  tentes,  —  elle 
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est  maintenant  la  plus  grande  ville  de  la  république  et  compte 
au  moins  15,000  habitants. 

Barberton,  autrefois  centre  minier  florissant,  est  bien  déchu, 
mais  reprendra  sous  peu,  lentement  mais  plus  sûrement, 

Rustenburg,  au  centre  d'une  contrée  agricole  et  Lydenburg 
dans  une  situai  ion  analogue,  se  développent  peu  à  peu,  au  fur 
et  à  mesure  que  la  population  du  pays  va  en  augmentant. 

Toutes  ces  villes  sont  autant  de  marchés  pour  les  produits 
agricoles  et  possèdent  des  magasins  où  Ton  trouve  tout  ce 
dont  on  peut  avoir  besoin. 

La  route  la  plus  directe  pour  arriver  au  Transvaal  est  celle 
qui  conduit  de  Southampton  au  Cap  de  Bonne-Epérance;  le 
passage  coûte  500  fr.  en  troisième  et  800  en  seconde  classe.  Du 
Cap  à  Kimberley,  par  chemin  de  fer,  125  fr.;  de  Kimberley  à 
Pretoria,  par  diligence,  150  à  200  fr.;  de  Kimberley  à  Pretoria, 
par  wagon  à  bœufs,  75  à  100  fr. 

A  part  ses  effets  personnels,  un  émigrant  ne  doit  pas  s'em- 
barrasser de  bagages.  Moins  on  en  a,  mieux  cela  vaut.  Les 
effets  d'habillement  sont  meilleur  marché  ici  qu'en  Suisse  et 
les  mites  détruisent  si  rapidement  les  étoffes  qu'il  est  inutile 
d'en  emporter  de  Suisse  une  provision. 

Une  chose  essentielle  est  de  se  munir  d'habillements  chauds 
aussi  bien  que  de  vêtements  légers,  car  s'il  fait  chaud  dans 
certaines  parties  du  Transvaal,  il  y  en  a  d'autres  que  les  émi- 
grants  doivent  traverser  et  où,  parfois  il  fait  très  froid. 

Je  crois  devoir  rappeler  qu'au  Transvaal,  juin,  juillet,  août, 
sont  les  mois  d'hiver  et  que  l'été  commence  en  décembre. 

Le  meilleur  moment  pour  arriver  dans  le  pays  est  vers  le 
mois  de  mai  :  on  quitte  la  Suisse  au  printemps  pour  arriver 
ici  au  commencement  de  l'hiver,  sans  que  la  transition  puisse 
influer  sur  la  santé.  Le  voyage  de  Southampton  à  Pretoria 
peut  se  faire  en  28  jours.  Ce  n'est  donc  pas  une  grosse 
affaire. 

Les  traités,  ratifiés  le  10  juin  1887,  nous  mettent,  nous  res- 
sortissants suisses,  au  même  niveau  que  les  nations  les  plus 
favorisées.  Toutes  les  nations  représentées  ici,  ont  signé  ce 
traité  et,  par  conséquent,  les  faveurs  que  l'on  peut  nous 
accorder,  ne  feront  point  de  jaloux. 

E.    CONSTANÇON. 


NECROLOGIE 


LÉON  METCHNIKOFF 


Le  30  juin  1888  mourait  à  Clarens,  emporté  par  une  mala- 
die qui  ne  pardonne  pas,  la  phtisie  pulmonaire,  un  homme 
de  bien  et  un  homme  de  cœur,  un  savant  modeste  et  un  phi- 
lanthrope généreux  dont  toute  la  vie  fut  consacrée  à  la  dé- 
fense des  faibles  et  des  opprimés. 

Notre  Société  de  Géographie  doit  beaucoup  à  Léon  Metch- 
nikoff.  Aussi,  en  reconnaissance  des  services  rendus,  l'avait- 
elle  inscrit  au  nombre  de  ses  membres  honoraires.  Les  arti- 
cles qu'il  publia  dans  plusieurs  de  nos  Bulletins,  entre  autres 
un  fragment  étendu  d'un  ouvrage  encore  inédit,  les  Grands 
Fleures  historiques,  sont  fort  remarquables  et  témoignent 
d'une  érudition  solide  et  de  bon  aloi  qui  ne  se  contentait  pas 
d'aperçus  vagues  et  superficiels,  mais  qui  allait  jusqu'au  fond 
des  choses. 

Léon  Metchnikoff  naquit  à  Saint-Pétersbourg  le  18/30  mai 
1838.  Il  passa  sa  première  jeunesse  dans  cette  ville,  où  il  com- 
mença ses  études  au  pensionnai  de  Spechneff.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Kharkoff,  où  il  suivit  les  cours  du  collège;  puis  il 
entra,  en  aoûl  1855,  à  la  Faculté  de  médecine  de  l'Université 
de  celte  ville.  Mais,  le  30  mars  de  l'année  suivante,  ayant  pris 
pari  au  mouvemenl  révolutionnaire  des  étudiante,  ardente 
jeunesse  libérale,  il  lui  expulsé  avec  un  grand  nombre  de  ses 
condisciples.  Toutefois,  quelque  temps  après,  nous  retrouvons 
Metchnikoff  à  l'Académie  de  médecine  de  Saint-Pétersbourg, 
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puis  en  1859,  à  l'Université,  faculté  physico-mathématique,  et 
enfin  à  celle  de  philologie. 

L'esprit  indépendant  de  MetchnikofT  ne  pouvait  s'accom- 
moder des  mesures  de  compression  que  le  gouvernement 
croyait  devoir  prendre  à  l'égard  des  étudiants.  Il  fut  tou- 
jours au  premier  rang  de  ceux  que  révoltait  le  régime  oppres- 
sif des  Universités  russes. 

Doué  d'une  mémoire  exceptionnelle,  d'une  intelligence 
hors  ligne  et  d'une  facilité  prodigieuse  à  apprendre  les  idio- 
mes les  plus  divers,  Metchnikoff,  malgré  l'irrégularité  for- 
cée de  ses  études,  travailla  avec  acharnement  et  finit  par 
acquérir  des  connaissances  aussi  variées  qu'étendues.  Aussi 
fut-il  attaché  à  la  mission  diplomatique  de  Mansourofif  en 
qualité  de  drogman.  Il  eut  ainsi  l'occasion  de  visiter  l'Orient, 
le  mont  Athos,  Constantinople,  Jérusalem,  Beïrout,  où  il  fut 
envoyé  pour....  conduite  irrévérencieuse  envers  ses  chefs,  et 
enfin  Galatz,  où  il  termina  sa  carrière  diplomatique. 

Sans  passeport,  sans  protection,  presque  sans  ressources, 
Metchnikoff  se  rendit  à  Venise  afin  de  s'y  livrer  à  l'étude  de 
la  peinture,  pour  laquelle  il  éprouva  toute  sa  vie  un  irrésis- 
tible penchant.  Les  événements  dont  l'Italie  était  alors  le 
théâtre  l'empêchèrent  de  réaliser  ses  plans.  Il  embrassa  avec 
ardeur  la  cause  de  l'indépendance  de  la  Péninsule  et  se  mit 
en  rapports  avec  les  chefs  du  parti  révolutionnaire.  De  Venise, 
il  s'occupa  du  recrutement  d'une  légion  slave  pour  l'armée 
garibalclienne.  Devenu  suspect  aux  yeux  de  la  police  autri- 
chienne, il  dut  s'enfuir  en  toute  hàfe  et  se  réfugier  à  Livourne, 
où  il  s'enrôla  comme  volontaire  dans  l'armée  de  Garibaldi, 
sous  les  ordres  du  général  Milbitz.  A  la  bataille  du  Volturne, 
près  de  Santa-Maria  da  Capua,  il  fut  grièvement  blessé  sur 
une  de  ses  propres  barricades,  le  1er  octobre  1860. 

Il  resta  en  Italie  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  1864,  continuant 
à  prendre  une  part  active  au  mouvement  révolutionnaire.  Ce 
fut  alors  qu'il  fit  la  connaissance  de  Michel  Bakounine.  Celui-ci 
le  chargea  d'une  mission  secrète  auprès  de  Garibaldi.  Il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  d'organiser  une  expédition  pour 
délivrer  la  Pologne. 

Ii  fallait  vivre  pourtant.  Aussi,  à  partir  de  l'année  1861  et 
pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  Metchnikoff  publia  dans 
diverses  revues,  en  Pvussie  et  à  l'étranger,  un  grand  nombre 
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de  travaux  littéraires.  Il  devint  Tan  des  collaborateurs  les  plus 
assidus  de  la  Cloche  de  Herzen  et  du  Sovreménîk  (l'Actua- 
lité), de  Tchernîchewsky. 

En  décembre  1864,  Metchnikoff  quitta  l'Italie  et  vint  se  fixer 

à  Genève.  Après  la  Commune  de  1871,  il  prit  une  part  active 
au  mouvement  de  rénovation  sociale  dirigé  par  l'Interna- 
tionale. C'est  à  ce  moment-là  que  se  forma  la  Section  de  Pro- 
pagande, composée  surtout  de  Français  et  de  quelques  Rus- 
ses fédéralistes.  Metchnikoff  fit  partie  de  la  Commission 
chargée  de  la  rédaction  des  Statuts  de  la  Société.  Il  apporta  à 
cette  besogne  nouvelle  l'ardeur  qui  était  l'un  des  traits  carac- 
téristiques de  son  caractère  et  rédigea  en  entier  les  Statuts  de 
l'Association. 

Peu  à  peu,  cet  homme  vaillant  et  énergique  délaissa  les 
travaux  littéraires  pour  se  vouer  aux  recherches  et  aux  spé- 
culations scientifiques.  S'il  ne  prit  plus  une  part  active  au 
mouvement  révolutionnaire,  il  ne  cessa  de  s'y  intéresser. 
Beaucoup  trouvèrent  en  lui  un  ami  fidèle,  un  camarade  tou- 
jours prêt  a  venir  en  aide  à  ceux  qui  étaient  dans  le  malheur. 
Sa  bonté,  son  affabilité,  sa  haute  intelligence,  ses  connais- 
sances encyclopédiques  attiraient  à  lui  jeunes  et  vieux. 

En  1872,  Metchnikoff  se  prépara  à  partir  pour  le  Japon. 
Dans  ce  but,  il  étudia  avec  acharnement  le  japonais  et  le 
chinois.  Chose  étonnante,  dans  le  court  espace  de  dix-huit 
mois,  il  se  rendit  complètement  maître  de  la  première  de  ces 
deux  langues  si  difficiles.  A  cette  époque,  il  parlait  déjà  plus 
de  douze  langues,  parmi  lesquelles  tous  les  idiomes  euro- 
péens, qu'il  écrivait  en  outre  également  bien  et  avec  une  éton- 
nante facilité. 

En  1874,  il  se  rendit  au  Japon.  Sous  les  auspices  du  Minis- 
tre de  l'Instruction  publique,  il  fonda  à  Tokio  une  école 
russe  pour  les  indigènes. 

Ce  peuple  jeune,  qui  se  transformait  si  vite  sous  l'influence 
de  l'Europe,  intéressa  vivement  l'âme  ardente  de  Metchni- 
koff. Malheureusement,  après  quelques  années  d'une  labo- 
rieuse activité,  il  lot  forcé  par  la  maladie  d'abandonner  son 
poste.  11  se  décida  alors  à  revenir  en  Europe  par  l'Amérique, 
faisant  ainsi  le  tour  du  monde.  Peu  de  temps  après  son 
retour   en    Europe,  il  publia   un  ouvrage  de  premier  ordre 
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intitulé:  ['Empire  Japonais,  illustré  par  lui-même,  Paris, 
E.  Leroux,  1882. 

A  partir  du  tome  VII,  l'Asie  orientale,  Metchnikoff  col- 
labora à  la  Nouvelle  Géographie   universelle  de  M.  Elis 

Reclus  dont  il  devint  le  secrétaire.  Entre  temps,  il  entreprit 
un  grand  travail  resté  inédit  sur  Dieu,  la  Famille  et  la  Pro- 
priété. 

En  1883,  le  Conseil  d'Etat  du  canton  de  Neuchâtel  l'appela 
à  la  suppléance  de  C.  A  ver  dans  la  chaire  de  Géographie 
comparée  et  de  Statistique  à  l'Académie  de  Neuchâtel,  chaire 
qu'il  occupa  définitivement  api  es  la  mort  de  ce  dernier,  en  188  l. 

Les  cours  de  Metchnikoff  exercèrent  une  influence  consi- 
dérable dans  notre  canton  et  contribuèrent  dans  une  large 
mesure  à  répandre  le  goût  des  études  géographiques.  Ses 
auditeurs  se  souviendront  toujours  avec  bonheur  des  leçons 
pleines  de  vie  et  de  charme  du  professeur  aimé  dont  l'enthou- 
siasme scientifique  était  si  communicatif.  Un  de  ses  derniers 
cours  fut  consacré  aux  Grands  Fleuves  historiques,  le  Nil,  le 
Tigre  et  l'Euphrate,  l'Indus,  le  Gange,  le  Hoang  ho  et  le 
Yangtze  kiang,  extrait  d'un  ouvrage  en  préparation  sur  les 
grandes  questions  philosophiques  et  sociales. 

Mais,  hélas!  la  maladie  qui  minait  sourdement  Metchni- 
koff allait  bientôt  terrasser  cet  homme  énergique.  Déjà,  au 
commencement  de  l'année  1887,  il  dut  interrompre  ses  leçons 
et  prendre  un  repos  partiel.  Confiné  dans  son  appartement 
de  Clarens,  il  continuait  néanmoins  à  travailler.  La  ma- 
ladie empirant,  il  passa  quelques  mois  dans  le  midi  de  la 
France,  ne  se  faisant  aucune  illusion  sur  la  gravité  de  son 
état.  Au  printemps  de  1888,  il  revint  à  Clarens.  plus  malade 
que  jamais.  Mais  si  le  corps  était  brisé  et  vaincu  par  le  mal 
impitoyable,  l'âme  ne  l'était  point.  Alors  que.  suivant  sa  pro- 
pre expression,  il  n'était  plus  qu'un  cadavre  vivant,  il  pour- 
suivait encore  ses  recherches  scientifiques.  <<  Le  travail  seul 
rend  l'homme  vraiment  libre»,  ne  cessait-il  de  répéter.  Toute 
la  vie  de  Metchnikoff  ne  tut  en  effet  qu'un  long  et  dur  labeur. 
Quoique  d'une  chétive  complexion.  il  déploya  toujours  une 
activité  fébrile  qui  ne  cessa  que  quelques  semaines  avant  sa 
mort.  Jusqu'au  bout,  il  conserva  toute  s<:>n  énergie  et  la  plé- 
nitude de  -es  facultés  intellectuelles  et  moral 
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Metchnikoff  n'est  plus!  Il  repose  en  paix  dans  la  tombe; 
niais  c'est  bien  de  lui  qu'on  peut  dire  que  ses  œuvres  le  sui- 
vent. Puissent  son  amour  des  petits  ci  des  déshérités,  son 
désintéressement,  son  ardeur  au  travail,  son  dévouement  à 
la  science,  exciter  parmi  nous  une  noble  émulation1! 

C.  Kxapp. 

1  Que  la  famille  de  L.  Metchnikoff  et  M.  Elisée  Reclus  reçoivent  l'ex- 
pression de  notre  sincère  reconnaissance  pour  les  renseignements  qu'ils 
ont  bien  voulu  nous  fournir  et  qui  nous  ont  permis  d'écrire  cet  article 
nécrologique. 


BIBLIOGRAPHIE 


Géographie  physique  comparée,  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  l'Histoire  de  l'humanité,  par  Arnold  Guyot, 
ancien  professeur  à  Neuchâtel  (Suisse)  et  à  Princeton 
(Etats-Unis),  avec  une  préface  de  M.  Vivien  de  St-Martin. 
Un  vol.  in-80,  Paris,  Hachette  et  Ce,  1888. 

Nous  sommes  heureux  de  commencer  notre  bibliographie 
par  l'ouvrage  d'un  géographe  neuchàtelois.  Ecrite  il  y  a  une 
quarantaine  d'années,  la  Géographie  physique  comparée  a 
paru  d'abord  en  anglais  sous  le  titre  de  Earth  and  Man.  Des 
circonstances  indépendantes  de  la  volonté  de  l'auteur  l'ont 
empêché  de  publier  lui-même  l'édition  française  de  son 
livre.  La  mort  le  surprit  avant  qu'il  pût  mettre  la  main  à  la 
revision  et  à  l'impression  du  manuscrif.  C'est  un  de  ses  an- 
ciens élèves,  M.  G.  Faure,  qui  vient  défaire  paraître  l'ouvrage 
pour  la  première  fois  en  français,  précédé  d'une  excellente 
notice  sur  la  vie  de  l'auteur.  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  le 
doyen  des  géographes  français,  en  a  écrit  lui-même  l'intro- 
duction. 

Le  principal  mérite  de  la  Géographie  physique  comparée 
est  de  résumer  les  idées  et  la  manière  de  voir  de  Ritter,  le 
créateur  de  la  Géographie  comparée,  science  qui  a  précisé- 
ment pour  objet  de  montrer  l'action  de  la  nature  sur  l'homme 
et  de  l'homme  sur  la  nature.  G.  K. 


Les  Italiens  en   Afrique,  par  Angelo  Umiltà,  un  vol.   in-8°. 
Cernier,  Société  d'imprimerie,  188$. 

Ce  livre  est  un  résumé  des  efforts  tentés,  depuis  de  fougues 

années,  par  les  voyageurs  italiens,  pour  explorer  l'Abyssinie 
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et  les  régions  ci rcon voisines.  Les  renseignements,  puisés  aux 
meilleures  sources,  sont  exacts  et  t'ont  des  Italiens  en  Afrique 
un  ouvrage  des  plus  intéressants.  On  pourra  aussi  y  appré- 
cier  à  sa  juste  valeur,  la  ruineuse  occupation  de  Massaouah 
par  le  gouvernement  italien  et  les  tristes  aventures  qui  en 
oui  éié  la  conséquence.  Casati,  Gessi,  Matteucci,  Franzoi, 
Antinori.  sont  successivement  passés  en  revue.  En  outre,  le 
volume  traite,  en  quelques  chapitres,  des  vaillants  efforts  de 
Stanley,  de  Savorgnan  de  Brazza,  du  docteur  Junker  et  de 
quelques  autres  encore,  pour  ouvrir  ati  commerce  et  à  la  civi- 
lisation le  continent  noir.  C.  K. 


Premières  leçons  de  Géographie.  La  Terre,  sa  forme,  ses 
mouvements,  lecture  des  cartes,  par  W.  Rosier,  professeur 
au  Gymnase  do  Genève,  ouvrage  in-8°,  illustré  de  55  ligures, 
donl  plusieurs  cartes  et  plans,  Genève,  R.  Burkhardt,  1888. 

Nous  constatons  avec  plaisir  que.  chez  nous  aussi,  on 
cherche  à  améliorer  l'enseignement  de  la  géographie,  en 
le  faisanl  sortir  de  l'ornière  de  la  routine.  Il  est  grand  temps 
que,  abandonnant  des  méthodes  surannées,  nous  nous  met- 
tions au  niveau  de  ce  qui  se  t'aii  en  Allemagne  et  même  en 
France.  Apprendre  à  lire  une  carte,  comme  on  apprend  à 
lire  le  premier  livre  venu,  tel  doit  être  un  des  principaux 
buts  que  doil  se  proposer  tout  professeur  de  géographie. 

Le  petit  livre  de  L12  pages  que  n<«us  avons  sous  les  yeux 
nous  paraîl  devoir  rendre  bien,  des  services  dans  cette 
réforme  nécessaire.  Quoique  destiné  à  l'enseignement  secon- 
daire, il  peut  très  bien,  au  moins  dans  quelques-unes  de 
parties,  être  employé  dans  les  classes  supérieures  des  écoles 
primaires.  L'indication  des  chapitres  donnera  une  idée  exacte 
de  l'esprit  (|iii  a  présidé  à  l'élaboration  de  ce  manuel  :  Globe 
terrestre;  a  quoi  servenl  les  caries:  construction  d'un  plan, 
échelle;  usage  de  l'échelle:  orientation  du  plan:  autres  plans: 
représentation  de  la  hauteur;  courbes  de  niveau;  construction 
d'un  relief  ;  profil  ;  relief  de  grands  pays;  projections;  réduc- 
tion; représentation  du  relief  du  sol;  signes  conventionnels; 
diverses  sortes  de  cartes;  reproduction  des  caries:  croquis 

descartes;  croquis  rapides:  réseaux. 

('.  K. 
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La   Géographie,  journal  hebdomadaire  populaire  de  vulga- 
risation  géographique,   directeur   gérant:   Charles   Bayle, 
Editeur  de  Y  Atlas  Colonial,  16,  rue  de  l'Abbaye,  Paris. 
Le  but  de  ce  journal  est  de  contribuer  du  mieux  possible  à 
vulgariser  les  connaissances  géographiques  de  tout  ordre, 
pour  le  plus  grand  profit  de  tous. 

Il  contiendra  des  articles  scientifiques,  historiques,  écono- 
miques, bibliographiques,  etc.,  etc.,  dus  à  la  plume  des  Géo- 
graphes, des  Savants,  des  Voyageurs  les  plus  distingués;  — 
toutes  les  nouvelles  ou  faits  géographiques  importants;  les 
comptes  rendus  des  Sociétés  et  Congrès  géographiques.  En 
un  mot,  tout  le  mouvement  géographique  en  France  et  à 
L'Etranger  y  sera  résumé  pour  le  lecteur. 
France,  un  an  6  fr.  —  Extérieur,  7  fr.  50. 


Bulletin  de  Renseignements  coloniaux,  15,  rue  du  Cardinal- 
Lemoine,  Paris.  Un  an  :  fr.  7.  —  Six  mois  :  fr.  4.  Envoi  man- 
dat ou  timbres.  Abonnements  par  la  poste  et  chez  les 
libraires. 

Algérie.  Tunisie,  Madagascar,  Congo,  Sénégal,  Tongking, 
Cochinchine,  Nouvelle-Calédonie,  etc.,  Qanada,  République 
Argentine,  etc. 

Voyage,  climat,  ressources,  prix  des  terres,  de  la  vie;  salaires; 
concessions;  exploitations  agricoles  ou  industrielles  à  créer 
et  capitaux  nécessaires;  comment  on  vit  et  travaille,  etc.; 
enfin,  tout  ce  que  l'agriculteur,  l'artisan,  le  commerçant  doit 
connaître  sur  les  colonies  ou  sur  les  autres  grands  centres 
français  d'outre-mer,  tels  sont  les  renseignements  quil  publie 
et  s'efforce  de  faire  reproduire  par  la  presse. 


Das  Mittelmeer  von  Amand  vonSchweiger-Lerchenfeld,  avec 
55  illustrations  et  une  carte.  Herdersche  Verlagshandlung, 
Fribourg  en  Brisgau,  1888.  Prix  broché  fr.  7  50,  relié  fr.  10. 

Sous  ce  titre,  le  célèbre  voyageur  et  géographe  autrichien 
présente  au  public  un  nouveau  volume  qui  figure  honora- 
blement à  côté  de  ses  nombreux  ouvrages  si  appréciés  par 
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les  connaisseurs.  Cette  fois,  il  s'agit  de  la  Méditerranée,  de 
cette  mer  aux  ondes  azurées  qui  a  va  se  développer  sur  ses 
bords  enchanteurs  les  plus  vieilles  civilisations  et  qui  main- 
tenant encore  exerce  un  charme  irrésistible  sur  tous  les 
voyageurs. 

L'auteur  traite  d'abord  magistralement  la  géographie  phy- 
sique du  bassin  méditerranéen,  puis  il  parle  des  différents 
peuples  qui  l'ont  habité  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à 
nos  jours  pour  terminer  par  une  description  aussi  intéres- 
sé ni  <■'  que  vive  des  côtes  européennes,  asiatiques  et  africaines. 
Le  dernier  chapitre  consacré  au  commerce  et  aux  voies  de 
communication  clôt  dignement  ce  beau  travail  écrit  avec 
élégance  et  une  parfaite  impartialité. 

Puisse  ce  livre  instructif  trouver  bientôt  un  traducteur 
français.  Théo  Zobrist. 


Primer  Censo  gênerai  de  la  Provincia  de  Santa  Fë  (Repu- 
blica  Argentina.  America  del  Sud),  verificado  bajo  la  admi- 
nistraciôn  del  Doctor  don  José  Galvez,  el  6.  7  y  8  de  junio 
de  1887.  Gabriel  Carrasco,  Director  y  Comisario  gênerai  del 
Censo.  —  Libro  I.  —  Censo  de  la  Poblacion.  Un  vol.  in-4", 
Buenos  Aires,  La  Plata,  1888. 

Superbe  volume  que  cet  in-quarto,  édité  avec  un  luxe  de 
cartes  et  de  gravures  que  l'on  n'a  pas  l'habitude  de  rencon- 
trer dans  des  publications  de  cette  nature.  L*Etat  de  Santa 
Fë,  dans  la  République  Argentine,  est  en  voie  de  développe- 
ment rapide.  Ainsi  que  le  démontrent  des  diagrammes  en 
couleur  très  ingénieusement  disposés,  la  population  a  plus 
que  quintuplé  dans  l'intervalle  des  recensements  de  1858  à 
1887. 

En  L858,  elle  était  de  41,261  habitants,  pour  arriver  à  89,117 
eu  isr.'.t  ci  atteindre  le  chiffre  de  220,332  en  1887.  Cette  énorme 
augmentation  est  duc  surtout  aux  Italiens.  En  18â8,  ils  for- 
maient le  2,8  "/,,  du  tota]  <1«'  la  population,  en  1869,  le  4,7%  et 
enfin  en  1ns;.  le  26,1  "/„.  soit  pins  du  quart.  Les  Suisses  se 
dirigenl  égalemenl  de  plus  en  plus  dans  cette  partie  de  l'Ar- 
gentine qui  avoisinenl  le  Paranâ.  Ils  viennenl  même  immé- 
diatemenl  après  les  Italiens.  Nous  relevons  les  chiffres  sui- 
vants: 1858,  716;  1869,  2,272,  2,6%;  1887,  5,729,  2,59%.  Dans  la 
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liste  des  districts,  nous  trouvons  les  noms  de  Helvecia,  Bern- 
stadt  (355  Suisses,  un  des  groupes  les  plus  forts). 

Les  deux  principales  villes,  Rosario  et  Santa  Fé,  ont,  l'une 
50,914  habitants,  l'autre  15,099. 

Le  document  dont  nous  extrayons  ces  chiffres  renferme 
une  foule  de  données  et  de  tableaux  comparatifs  sur  la  nata- 
lité, la  nuptialité,  la  mortalité,  les  professions,  l'instruction 
publique,  etc.,  etc.,  que  le  manque  d'espace  ne  nous  permet 
pas  d'analyser.  Espérons  que  les  tomes  suivants  ne  tarde- 
ront pas  à  paraître  et  seront  aussi  riches  en  renseignements 
précieux  que  celui  dont  nous  venons  de  parler.  G.  K. 


Atlas  de  la  Repàblica  Argentina,  construido  y  publicado 
por  resolucion  del  Instituto  geogrâfico  argentino,  tercera 
entrega,  nos  XIV,  XX,  XXI,  XXII  et  XXIV.  Buenos  Aires, 

1887. 

Il  est  évident  que  la  République  Argentine  ne  peut  encore 
faire  paraître  des  cartes  de  son  territoire  pareilles  à  celles  que 
possèdent  ou  posséderont  bientôt  la  majeure  partie  des  Etats 
européens.  L'exploration  préliminaire  n'est  pas  encore  ter- 
minée. De  vastes  régions  sont  désertes  ou  constituent  le  do- 
maine où  erre  librement  l'Indien  bravo.  Dans  ces  circons- 
tances, pas  question  de  mesures  exactes  et  délicates  de  trian- 
gulation et  de  levé  du  terrain.  C'est  dire  que  la  carte  dont 
l'Institut  géographique  argentin  a  entrepris  la  publication 
ne  peut  être  envisagée  comme  définitive.  Néanmoins,  c'est 
une  œuvre  remarquable  et  qui  fait  honneur  à  ceux  qui  en 
sont  chargés. 

Les  feuilles  parues,  quoique  à  des  échelles  différentes,  ce 
qui  est  regrettable,  donnent  une  idée  exacte  des  vastes 
plaines,  abondamment  arrosées  et  parsemées  parfois  de  la- 
gunes, de  cette  partie  de  l'Amérique  du  Sud.  Le  relief  de  la 
région  montagneuse  est  également  fort  bien  traité.  Quand 
l'atlas  sera  terminé,  la  République  Argentine  possédera  une 
carte  de  son  territoire  que  pourront  lui  envier  les  autres 
Etats  de  l'Amérique  méridionale.  G.  K. 
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Carte  murale  de  V Europe,  à  l'usage  des  écoles,  1 :  3.500,000, 
par  H.  Keller,  éditeur-cartographe,  Zurich,  nouvelle  édition. 

Notre  Bulletin  de  188?  mentionnait  déjà  avec  éloges,  miti- 
gés de  quelques  critiques,  la  carte  murale  de  l'Europe  de 
Keller.  Aujourd'hui,  nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  une 
nouvelle  édition  vraiment  revue  et  corrigée,  malgré  quelques 
vétilles  de  peu  d'importance,  qui  sont  le  fait  du  lithographe. 
Les  profondeurs  dos  mers  sont  indiquées  par  des  traits  cotés 
el  les  courants  froids  et  chauds  par  des  flèches  précédées  du 
signe  —  ou  du  signe  -f .  Comme  on  le  voit,  l'auteur  a  à  cœur 
d'améliorer  constamment  ses  excellentes  cartes,  dont  la  ré- 
putation n'est  plus  à  faire  et  auxquelles  nous  souhaitons  en- 
core  le  meilleur  succès.  ('.  K. 


.-^~*fv<^. 


APPEL 

DE   LA 

SOCIÉTÉ  NEUCHATELOISE  DE  GÉOGRAPHIE 

EN   FAVEUR 

D'UN  MISÉE  ETHNOGRAPHIQUE  ET  COMMERCIAL 


Fondée  depuis  peu  d'années,   la  Société  neuchâteloise  de 

Géographie  a  pris  un  développement  inespéré.  Elle  compte 
actuellement  plus  de  deux  cents  membres  effectifs.  Le  Bulle- 
tin qu'elle  publie  ne  renferme  que  des  travaux  originaux.  Il 
parait  en  un  volume  annuel  d'au  moins  deux  cents  pages  en- 
richi parfois  de  cartes  ou  de  gravures. 

Mais  la  Société  de  Géographie  n'a  pas  l'intention  de  borner 
son  activité  aux  études  purement  scientifiques.  Elle  a  égale- 
ment l'ambition  de  travailler,  dans  la  mesure  de  ses  forces, 
au  développement  industriel  et  commercial  du  canton  de 
Neuchâtel.  Dans  ce  but,  elle  désire  créer  un  Musée  ethno- 
graphique et  commercial,  analogue  à  ceux  qui  existent 
dans  plusieurs  villes  de  la  Suisse  et  de  l'étranger. 

[Malheureusement,  les  modestes  ressources  dont  dispose  la 
Société  sont  plus  qu'absorbées  par  ses  frais  de  publication. 
Dans  ces  circonstances,  elle  a  pensé  que  ses  amis,  les  Sociétés 
avec  lesquelles  elle  est  en  relations  et  en  particulier  les  nom- 
breux Neuchatelois  et  Suisses  d'autres  cantons  dispersés  en 
tous  pays  seraienl  disposés  à  lui  venir  en  aide  en  lui  faisant 
parvenir  des  dons  d'objets  de  toute  nature  et  de  toute  prove- 
nance. Elle  aime  à  croire  que  son  appel  sera  entendu,  et  que 
ce  n'est  pas  en  vain  qu'elle  s'adresse  au  patriotisme  de  ceux 
qui  n'ont  pas  oublié  la  patrie  absente.  Il  s'agit  en  effet  d'or- 
ganiser chez  nous  un  enseignement  commercial  complel  H 
pour  cela  il  faut  (pie  les  élèves  de  notre  Ecole  de  commerce, 
de  nos  Ecoles  secondaires  et  supérieures  puissent  étudier  sur 
le  vif  la  force  productive  de  chaque  Etat  et  de  chaque  contrée. 
Il  faut  que  nos  fabricants  et  nos  négociants  puissent  se  ren- 
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dre  un  compte  exact  du  degré  de  prospérité  et  des  ressources 
des  pays  avec  lesquels  ils  sont  en  relations  d'affaires. 

Le  commerce  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  universel.  Or, 
aucune  étude  n'est  plus  propre  que  celle  de  la  géographie  et 
de  l'ethnographie  à  nous  amener  à  concevoir  ce  caractère 
d'universalité  dans  les  relations  d'échanges. 

Combien  de  fois,  dans  l'histoire  de  l'humanité,  n'est-il  pas 
arrivé  qu'un  peuple,  se  confinant  dans  un  horizon  trop  étroit, 
a  perdu  peu  à  peu,  sans  s'en  douter,  sa  position  dans  le 
monde,  voyant  de  plus  en  plus  péricliter  son  commerce,  son 
industrie  et  l'ensemble  des  manifestations  de  sa  vie  intellec- 
tuelle; car  dès  qu'on  méprise  ce  qui  vient  du  dehors,  on  s'es- 
time soi-même  de  plus  en  plus  et,  on  le  sait,  l'ignorance  et 
l'arrogance  sont  sœurs  jumelles. 

En  présence  des  obstacles  que  la  nature  apporte  au  libre 
développement  de  notre  commerce  et  de  notre  industrie,  c'est 
un  devoir  impérieux  pour  nous  de  lutter  de  toutes  nos  forces 
pour  prendre  le  pas  sur  l'étranger  en  améliorant  nos  pro- 
duits manufacturés.  Mais  pour  développer  le  sens  des  formes 
et  des  couleurs,  il  faut  mettre  sous  les  yeux  des  ouvriers  des 
collections  aussi  riches  que  possible.  Sans  un  grand  choix 
des  meilleurs  produits  de  l'art  industriel,  les  écoles  d'arts  et 
métiers  ne  peuvent  rendre  tous  les  services  qu'on  est  en  droit 
d'en  attendre. 

C"est  dans  ce  domaine  que  notre  Société  de  Géographie  est 
appelée  à  intervenir  d'une  manière  efficace.  Dès  le  début  de 
son  existence,  la  création  d'un  Musée  ethnographique  et 
commercial  s'est  imposée  à  son  attention.  Le  moment  est 
venu  de  donner  un  corps  à  l'idée  émise. 

En  premier  lieu,  nous  travaillons  à  réunir  aussi  complè- 
tement que  possible  les  produits  industriels  finis,  prêts  à  être 
livrés  au  consommateur.  Nous  nous  efforçons  de  rassembler 
toutes  les  matières  brutes  ou  les  produits  du  sol  qui  sont 
indispensables  à  l'industrie.  Nous  recevons  avec  plaisir  les 
produits  manufacturés  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays, 
aussi  bien  de  l'antiquité  grecque  et  romaine,  du  moyen  âge, 
de  ht  renaissance  el  des  temps  modernes,  que  du  -lapon,  de 
la  (bine,  de  l'Inde,  de  la  l'erse,  de  l'Afrique,  de  l'Amérique 
•  m  de  la  Polynésie.  Nous  collectionnons  aussi  les  bois, 
êcorces,  racines,  graines^  minéraux,  cornes,  os,  servant  à  la 
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sculpture,  à  l'art  du  tourneur,  à  la  teinturerie,  à  la  peinture, 
etc.,  etc.  Nous  n'avons  garde  d'oublier  les  fibres  et  textiles 
employés  dans  la  tannerie,  la  couture  et  la  broderie;  même 
les  objets  grossiers  des  indigènes  de  la  Polynésie  et  de 
TAmérique  ont  une  valeur  inappréciable;  car,  au  siècle  pro- 
chain, il  sera  presque  impossible  de  se  les  procurer. 

Les  photographies  en  noir  et  encouleur,  les  gravures, chro- 
molithographies ont  pour  nous  une  grande  valeur.  Il  est  vrai 
que  les  meilleures  photographies  ne  remplacent  jamais  les 
objets  mêmes;  mais,  dans  bien  des  cas,  on  ne  saurait  s'en 
passer. 

Nous  pourrions  nous  étendre  davantage.  Nous  ne  le  faisons 
pas,  renvoyant  pour  de  plus  amples  détails  à  la  liste  ci-jointe 
que  nous  vous  prions  de  conserver  et  de  communiquer  à  tous 
ceux  qui  seraient  en  mesure  de  s'intéresser  à  notre  œuvre. 

Dans  l'espoir  que  vous  voudrez  bien  nous  favoriser  de  vos 
dons,  le  Comité  de  la  Société  neuchàteloise  de  Géographie 
vous  présente,  M.,  l'assurance  de  sa  considération  distinguée. 

Le  Président ', 
Jules,  M  ARE  T. 

L' Archiviste-bibliothécaire, 
C.  Kxapp. 

NB.  Prière  d'adresser  tous  les  envois  à  M.  C.  Knapp,  archi- 
viste-bibliothécaire de  la  Société  neuchàteloise  de  Géographie, 
au  Locle  (Suisse). 

MUSÉE  ETHNOGRAPHIQUE  ET  COMMERCIAL 

DE       LA 

SOCIÉTÉ  NEUCHATELOISE  DE  GÉOGRAPHIE 


I.    Photographies,  gravures,  chromolithographies, 
timbres-poste,  etc. 

Paysages,  villes,  ports,  temples,  palais,  monuments  et  œu- 
vres d'art.  —  Types  et  costumes  (si  possible  en  couleur).  — 
Végétaux  et  animaux.  —  Navires,  moyens  de  locomotion  et 
machines  de  toute  espèce.  —  Vues  pour  stéréoscopes. 
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On  est  prié,  amant  que  possible,  «l'envoyer  les  photogra- 
phies non  collées  et  pour  plus  d'uniformité,  de  grand  format. 

II.  Produits  minéraux. 

/.    Combustibles. 
Houille  (anthracite,  lignite,  jayet),  bitumes  (asphalte, malthe, 
pétrole,  naphte.  schistes  bitumeux).  Ozokérite. 

2.  Minerais  et  métaux. 

Fer  (fer  magnétique,  tonte,  acier,  etc.)   Or,  argent,  cuivre, 
platine,  mercure,  soufre,  etc.,  etc. 

5.  Sels. 
4.   Terres. 
Kaolin,  feldspath,  tripoli,  alun. 

5.  Pierres  et  matériaux  de  construction. 
Marbres,  albâtre,  onyx,  pierres  lithographiques,  porphyre, 
grès,  pierres  précieuses,  diamant,  corindon,  émeraude,  to- 
paze, etc. 

III.  Produits  végétaux. 

1.  Fruits. 
Noix  de  coco,  etc. 

2.  Tubercules  et  férules. 
Arrow-root,  sagou,  tapioca,  igname,  etc. 

3.  Graines. 
Maïs,  millet,  riz,  sorgho,  etc. 

4.  Epices. 

Poivre,   piment,  cannelle,   muscade,  clou  île  girofle,  gin- 

gembre. 

5.  Denrées  coloniales. 

Vanille,  cacao,  café,  thé,  maté,  etc. 

6.  Piaules  oléagineuses. 
Huile  de  coco  ci  de  palme  arachides,  sésame,  etc. 

7.  Sucs  végétaux,  gommes  et  résines. 
Caoutchouc,  gutta-percha,  gomme  arabique,  laque,  copal, 
gomme-gutte,  cachou,  etc. 
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8.  Matières  tinctoriales. 

Indigo,  orseille,  rocou,  etc. 

9.  Plantes  médicinales. 

Aloès,  camphre,  gomme adragante,ipécacuanha,  quinquina, 
salsepareille,  etc. 

10.  Matières  textiles. 

Coton,  jute,  china-grass,  rainie,  lin,  chanvre,  etc. 

11.  Bois. 
Bois  de  luxe  et  de  construction,  bois  pour  la  fabrication  des 
cannes  et  parapluies,  écorces,  lièges,  bois  de  teinture,  etc. 

12.  Narcotiques. 

Tabacs  en  feuilles  et  en  carottes,  opium,  haschich,  bétel, 
coca. 

IV.    Produits  animaux. 

Fourrures,  laine,  soie,  cuirs  et  peaux,  corne,  poils,  ivoire, 
écaille,  nacre  et  perles,  corail,  éponges,  plumes  de  parure, 
édredon,  huile  de  baleine  et  de  phoque. 

V.    Fabrication  du  papier. 

Matières  premières,  papiers  de  différentes  sortes,  papiers 
de  fantaisie  avec  vignettes  en  noir  et  en  couleur.  Cartes  de 
visite,  de  réclame,  d'adresse,  etc. 

VI.    Poterie,  verrerie  et  vannerie. 

Poteries  de  grès,  faïence,  verrerie,  porcelaine,  etc. 

VII.    Industries  textiles. 

Tissus  de  chanvre,  de  lin,  de  laine,  de  coton,  de  jute,  de 
soie,  etc.,  corderie,  ouvrages  en  jonc,  paille,  mercerie,  feuilles 
de  palmier,  broderie  et  tricoterie,  dentelles,  et  lingerie. 

VIII.    Industries  métallurgiques. 

Objets  et  machines  de  toute  espèce  en  fer.  acier,  bronze, 
cuivre,  laiton,  plomb,  zinc,  étain.  or  et  argent,  —  Marécha- 
lerie.  —  Serrurerie  et  ferronnerie.  —  Coutellerie.  —  Bijouterie 
et  horlogerie,  etc. 

IX.    Art  de  la  reliure. 

Reliures  ordinaires  et  de  luxe. 
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X.    Industries  du  bois. 

Menuiserie,  sculpture  sur  bois,  produits  de  l'art  du  tour- 
neur, mosaïques,  parqueterie. 

XI.    Petites  industries  artistiques. 

Ouvrage  en  ivoire,  en  écaille,  en  corne,  en  coquillage,  en 
nacre,  en  métal,  en  filigrane,  en  bois,  en  laque,  en  corail,  en 
perles,  en  cire,  en  plumes,  en  papier  et  en  carton. 

XII.    Art  des  peuples  sauvages  et  demi-civilisés. 

Architecture,  sculpture,  peinture  et  autres  arts. 

XIII.    Ameublement. 

Modèles  d'habitations,  maisons,  huttes,  tentes,  etc.  Vases  et 
usi  ensiles  en  bois,  en  écorce,  en  peaux  d'animaux,  en  os,  en 
pierre,  en  argile,  en  verre,  en  métal:  vases  à  eau.  à  vin,  à 
huile,  etc. 

serrures,  c^s,  tapisseries,  rideaux,  meubles,  tables,  chaises, 
etc.  —  Hamacs.  —  Ustensiles  de  table,  couteaux,  cuillers, 
fourchettes,  bouteilles,  verres  et  coupes.  —  Pipes,  tabatières, 
briquets  et  autres  objets  de  fumeurs.  —  Lanternes,  chande- 
liers, lampes.  —  Miroirs  en  métal  et  en  verre. 

XIV.    Moyens  de  locomotion. 

Modèles  et  plans  de  navires,  barques  et  gondoles,  etc.,  de 
voitures,  traîneaux,  chaises  à  porteur,  etc.  —  Harnachements 
divers:  sellerie,  éperons,  cravaches,  etc. 

XV.    Habillement  et  bijouterie. 

Si  possible  costumes  ou  uniformes  complets  de  peuples 
étrangers. 

Coiffures,  colliers,  bracelets,  bagues,  gants,  anneaux  pour 
les  jambes.  —  Chaussures  :  bottines,  sandales,  pantoufles,  bas. 
—  Articles  de  toilette:  peignes,  diadèmes,  épingles  d'orne- 
ment, boutons,  passementerie,  ombrelles,  éventails,  bourses, 
etc.  —  Poupées  costumées. 

XVI.    Armes. 

Auiani  que  possible  tout  ce  qui  ;i  rapporl  au  costume  mili- 
taire des  peuples  étrangers  ou  sauvages.       Signes  «le  rallie- 
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ment:  drapeaux,  étendards;  ornements  de  guerre  des  che- 
vaux, surtout  des  peuples  sauvages. 

XVII.    Instruments  et  appareils  de  voyage. 

Instruments  d'optique,  boussoles,  baromètres,  sacoches, 
cannes,  etc. 

XVIII.    Machines  et  outils  pour  toute  espèce 
d'industries. 

Instruments  aratoires;  outils  de  mineurs;  engins  de  chasse 
et  de  pêche;  machines  et  outils  pour  tisser,  filer,  coudre, 
broder,  tricoter,  moudre,  aiguiser,  etc. 

XIX.    Appareils  et  instruments  de  peuples  étrangers 

concernant  la  navigation,  la  chirurgie,  les  mathématiques,  etc. 

XX.    Mesures,  poids  et  monnaies. 

Mesures,  balances,  poids,  monnaies,  médailles,  papier- 
monnaie.  Papier  de  commerce.  Cauris,  etc1 

XXI.    Livres. 

Imprimés  et  manuscrits,'  surtout  des  livres  d'images  des 
peuples  étrangers.  Lexiques,  livres  de  chansons,  d'énigmes, 
recueils  de  proverbes,  livres  de  traditions  et  de  contes  des 
peuples  sauvages,  etc. 

XXII.    Matériel  des  arts  graphiques. 

Papier  à  différents  états;  écorces,  feuilles,  peaux,  ardoises, 
cire,  crayons,  plumes,  écritoires,  etc. 

XXIII.    Littérature  géographique,  ethnographique 
et  commerciale  des  peuples  étrangers. 

Livres  d'adresses,  guides  des  voyageurs,  catalogues  illus- 
trés des  Musées  et  des  Expositions.  Travaux  inédits  propres 
à  être  insérés  dans  le  Bulletin. 

XXIV.    Cartes,  reliefs  et  globes. 

Cartes  topographiques,  cartes  marines,  cartes  statistiques, 
cartes    ethnographiques,    atlas,    etc.;    plans  et  diagrammes. 

19 
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XXV.    Etat  de  la  civilisation. 

Vêtements  des  jours  ouvrables  pour  hommes,  femmes  et 
enfants,  costumes  des  jours  de  fête,  costumes  de  noce,  vête- 
ments de  deuil.  —  Modèles  et  photographies  de  lieux  sacrés: 
temples,  églises,  chapelles.  —  Ornements  du  culte;  idoles  et 
fétiches,  images  saintes,  rosaires,  amulettes;  costumes  des 
prêtres. 

XXVI.    Anthropologie. 

Crânes,  squelettes  (reproductions  en  cire,  gypse,  etc.) 

XXVII.     Fêtes  populaires  et  théâtres. 

Costumes,  masques,  perruques  d'acteurs  et  de  danseurs, 
décors,  etc. 

XXVIII.    Instruments  de  torture 

des  peuples  sauvages  et  demi-civilisés. 

XXIX.    Instruments  de  musique. 

Tambours,  gongs,  tams-tams,  sonnettes,  instruments  en 
cuivre,  à  cordes,  à  vent,  clarinettes,  flûtes,  harpes,  cloches,  etc. 

XXX.    Jeux  d'enfants  et  d'adultes. 

■     Echecs,  dames,  dominos,  dés,  cartes  à  jouer,  jeux  de  pa- 
tience, poupées,  soldats  de  plomb,  etc. 


Remarque.  —  11  est  à  désirer  que  les  produits  de  l'indus- 
trie soient  représentés  à  différents  états  de  fabrication.  Quel- 
ques indications  succinctes  sur  l'usage,  le  prix  de  revient  et 
de  vente,  les  frais  de  transport  sont  aussi  très  utiles.  —  Tous 
les  envois,  jouissant  de  l'exonération  des  droits  d'entrée,  doi- 
vent porter  lasuscription  :  Musée  ethnographique  et  commer- 
cial de  la  Société  neuchâteloise  de  Géographie. 


Ouvrages,  Cartes,  Photographies  et  Objets  divers 

reçus  du  1er  Janvier  au  31   Décembre   1888. 


A.    ECHANGES  ' 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  1887.  n°  4  et 
1888,  nos  1  à  4. 

Compterendu  des  séances  de. la  Commission  centrale  de  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  1888,  nos  1  à  17. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris. 
1887-1888,  n°8  2  à  7  et  1888-1889,  n°  1. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  1888, 
n°8  1  à  4. 

Bulletin  de  lu  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bor- 
deaux, 1888,  nui  1  à  24. 

Bulletin  delà  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre, 
1888,  annuaire  et  janvier-février,  mars-avril,  mai-juin, 
juillet-août,  septembre-octobre,  novembre-décembre. 

Revue  de  la  Société  de  Géographie  de  Tours,  1888,  n°5  1  à  8. 

Société  de  Géographie  commerciale  de  Nantes,  L887,  3e  et  4e 

trimestres  et  1888,  les  4  trimestres. 

Bulletin  de  la  section  de  Géographie  de  la  Société  académi- 
que de  Brest,  1888,  n08  6  et  7. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  et  du  Musée  commer- 
cial de  Saint- Naz aire,  1888,  n08  4  et  5. 

Bulletin  de  l'Union  géographique  du  Nord  de  la  France, 
Douai.  1886,  tome  Vil,  mars-avril,  mai-juin,  juillet-août, 
septembre-octobre,  novembre-décembre  et  1887,  tome  VIII, 
janvier-février,  mars-avril,  mai-juin,  juillet-août,  septem- 
bre-octobre. 

1    Xous  prions  nos    correspondants  de  bien  vouloir    nous    envoyer   les  numéros  des 
publications  qui  nous  font  défaut. 


-  292  - 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  VAin  (Bourg),  1888, 
n-  1  à  6  et  Géographie  de  l'Ain,  4e  fascicule. 

Bulletin  de  la  Société  bretonne  de  Géographie  (Lorient), 
L887,  novembre-décembre  et  1888,  janvier-février,  mars- 
avril,  juillet-août,  septembre-octobre,  novembre-décembre. 
Le  numéro  de  mai-juin  manque. 

Bulletin  de  la  Société  normande  de  Géographie  (Rouen), 
L887,  novembre-décembre  et  1888,  janvier-février,  mars- 
avril,  mai-juin,  juillet-août,  septembre-octobre,  novembre- 
décembre. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Rochefort,  1886-1887, 
n08  2,  3  et  4  et  1887-1888,  n°8  1  à  4. 

Annuaire  de  la  Société  de  Géographie  de  Rochefort  pour 
Vannée  1888. 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est 
(Nancy),  1887,  n0B  1  à  4  et  1888,  n°5  1  à  4. 

Bulletin  trimestriel  de  Géographie  et  d'Archéologie  d'Or  an, 
1885,  1886,  1887  et  1888. 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Lyon,  1887,  tome  VI 
et  1888,  tome  VII,  n08  1,  2  et  3. 

Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France,  Paris,  1888. 
nos  1  à  12. 

Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  coloniales  et  maritimes, 
Paris,  1887,  n°8  11  et  12  et  1888,  nos  73  à  ?.). 

Bulletin  de  V Alliance  française  pour  la  propagation  de  la 
langue  française,  Paris,  1888,  n08  21  à  26. 

Bulletin  de  l'Alliance  israélite  universelle,  Paris,  1887,  n°  12, 
1er  et  2e  semestres,  et  1888  n°  13,  1er  et  2"  semestres. 

Bulletin  mensuel  du  Club  alpin  français,  Paris,  1888,  n08 1  à  !). 

Annuaire  du  Club  alpin  français,  Paris,  1887. 

Revue  géographique  internationale,  Paris,  1887,  nos  145  et 
11»;  et  L888,  n"  148,  149,  152  à  ir>7.  Les  n08  147,  150  et  151 
manquent. 

Revue-gazette  maritime  et  commerciale,  Paris,  1888,  n09  199 
à  249,  j  compris  un  n°  :2<n;  bis. 

La  Revue  diploynali<[uc  et  le  Moniteur  des  Consulats,  Paris, 

1888,     ,,'       •>    ;,     52. 
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Revue  Sud- Américaine,  Paris,  1885,  n"8  73  à  80  et  1888,  n°"  132 
à  181.  Le  n°  161  manque. 

Bulletin  de  renseignements  coloniaux,  Paris  1887,  noe  83  à  94. 
Le  n°  85  manque. 

Les  Tablettes  colon/airs,  organe  des  possessions  françaises 
d'outre-mer,  Paris,  1888,  nos  1  à  31.  Les  n0'  14,  24,  27  et  ceux 
qui  suivent  le  n°  31  manquent. 

Madagascar  (France  orientale),  Paris,  1886,  1887  et  1888, 
nos  6,  7,  8,  10,  15,  16.  17,  18,  19,  20  et  21. 

La  Géographie,  Paris,  1888,  nos  1  à  5. 

Revue  française  de  l'Etranger  et  des  Colonies  et  Exploration, 
Gazette  gèograpliique,  Paris,  1888,  nos  43,  56  et  58.  Les  autres 
numéros  manquent. 

Bulletin  de  la  Société  académique  Indo-Chinoise,  Paris, 
1888.  2e  série,  tome  Ier. 

Bulletin  de  la  Société  Ramond.  Explorations  pyrénéennes, 
Bagnères  de  Bigorre,  1888,  1er  et  2e  trimestres  (incomplets) 
et  3e  trimestre. 

Journal  des  missions  évangéliques,  Paris,  1888,  février  à 
décembre. 

Annales  de  la  propagation  delà  foi,  Lyon,  1888,  tome  60, 
not  356  à  361. 

Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  Géographie  de  Genève, 
1887-1888,  tome  XXVII.  n-  1  et  2  et  tome  XXVIII.  Mémoire. 
De  la  projection  en  cartographie  et  présentation  dune 
nouvelle  projection  de  la  sphère  entière  comme  planis- 
phère par  M.  Bouthillier  de  Beaumont,  Genève,  1888. 

L'Afrique  explorée  et  civilisée,  Genève,  1888,  n°5  1  à  12. 

L'Echo  des  Alpes,  Genève,  1888,  n°M  à  4. 

Bureau  fédéral  de  statistique,  Berne.  Examen  pédagogique 
des  recrues  en  automne  1887,  Berne,  1888.  -  Mouvement  de 
la  population  de  la  Suisse  pendant  Tannée  1887,  Berne.  1888. 

Les  missions  évangéliques  au  XIXe  siècle,  Bdle  et Neuchâtel, 
1888,  février  à  décembre. 

Bulletin  missionnaire  des  Eglises  libres  de  la  Suisse 
romande,  Lausanne,  1888,  nos  76  à  81. 

Bulletin  de  la  Société  royale  de  Géographie  d'Anvers  1887- 
1888,  tome  XII,  nos  3,  4  et  5  et  1888- Insu,  tome  XIII,  n0f  1  à  3. 
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Société  commerciale,  industrielle  et  maritime  d'Anvers.  — 
Mouvement  commercial,  industriel  et  maritime  de  la  place 
d'Anvers.  Rapport  sur  l'exercice  1887. 

Bulletin  de  la  Société  khédiviale  de  Géographie,  Le  Caire, 

1887,  ir  12  et  1888,  n°  1. 

Bulletin  de  V Institut  égyptien.  Le  Caire,  1887,  IIe  série,  n°  8. 
Bulletin  des  Sommaires,  Paris.  1888,  n°  1. 

Archives  héraldiques  et  sigillo graphiques,  Neuchâtel,  188*5 

et  1888. 

Annales  du  Musée  Guimet,  Tome  XIV.  Essai  sur  le  gnosti- 
cisme  égyptien,  ses  développements  et  son  origine  égyp- 
tienne, par  M.  E.  Amélineau,  Paris,  1887. 

Mitteilungen  des  Ostschweizerischen  Geogr.-comm.  Gesell- 
schaft  in  St-Gallen,  1888,  ir  1. 

Fernschau.  -  Jahrbuch  der  Mittelschweizerischen  Geogra- 
phischCommerciellen  GèseUschaft  in  Aarau,  1888,  IL 

VIII.  Jahresbericht  der  Geographischen    GèseUschaft  von 

Bern,  1885-1887. 

Geographische  Nachrichten,  Basel,  1888,  noa  2  à  24. 

Obsenvador  Sul- Americano  (Gazeta  intemacional)   Scia/'-. 
fusa,  1888,  n0^  1  à  12.  Les  numéros  2,  6,  7,  Set  10  manquent. 

Verhandlungen  dei    GèseUschaft  fur  Erdkunde  zu  Berlin, 

1888,  n05  1  a  10. 

Mittheilungen  der  Geographischen  GèseUschaft  (fur  Thûrin- 
gen)  zu  Jena,  1886,  V,  nos  1.  2  et  3,  1888,  VI,  n08  3  et  4  et  VII. 

n     1  et  2. 

Mittheilungen  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Halle  a'S.,  1888. 

Festschrift  zur  Jubelfeier  des  Vereins  far  Erdkunde  zu 
Dresden,  1888. 

Jahresbericht  des  Vereins  filr  Erdkunde  zu  Stettin,  1887. 

///.  Jahresbericht  der  Geographischen  GèseUschaft  zu 
Greifswàld,  1888,  I.  Theil. 

Mittheilungen  der  Geographischen  GèseUschaft  in  Hamburg, 
1885-86,  IL  n  Vil  iiiid'  1887-88,  Heft  1. 

Siebenter  Jahresbericht  der  Geographischen  GèseUschaft  zu 
Hannover;  1885-1887. 
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V.-VI.  JahresbeHcht  (1885-88)  des  Wûrttembergischen  Ve- 
reins  fier  Randelsgeographie,  Stuttgart,  1888. 

JahresbeHcht  der  Geographischen  Gesellscliaft  in  Miinchen, 
fur  1887. 

X.  JahresbeHcht  des   Vereins  fur  Erdkunde  su   Metz,  fur 

1887-1888. 

Die  katholischen  Missionen,  Freiburg  im  Breisgau,  1888, 
n°s  2  à  12  et  1889  n°  1. 

Verhandlungen  der  Berline)*  Gesellscliaft  fur  Anthropologie, 
Ethnologie  und  Urgeschichte,  Berlin,  1885,  1886,  1887  et 
1888,  sitzung  vora  21.  Januar  und  18.  Februar. 

Zeitschrift  des  Aachener  Geschichtsvereins,Aaclien,\887,lX 
et  1888,  X. 

Zeitschrift  des  Aachener  Geschichtsvereins,  Register  zu  Band 
I-VII,  bearbeitet  von  Dr  Herniann  Keussen,  Aachen,  1887. 

Mittheilungen  des  Deutschen  und  Oesterreichischen  Alpen- 
vereins,  Munclien,  1888,  nos  2  à  24. 

Zeitschrift  des  Deutschen  und  Oesterreichischen  Alpenve- 
reins,  Munclien,  1888,  XIX  Band. 

Deutsche  Kolonialzeitung ,  Berlin,  1888,  nos  2  à  52. 

Anleitung  zu  wissenschaftlichen  Beobachtungen  auf  Reiscn 
in  Einzel-Abhandlungen,  Berlin,  1888,  n°  1. 

Munchener  neueste  Nachrichlen,  Munclien,  1888,  n°  140. 

Mittheilungen  von  Forschungsreisenden  und  Geïehrten  dus 
dem  deutschen  Schutzgebieten  Berlin,  1888,  n°  1. 

Mittheilungen  der  hais,  kônigl.  Geographischen  Gesellscliaft 
in   Wien,  1888,  nus  1  à  12. 

Mittheilungen  des  kaiserl.  kônigl.  Militar-  Geographischen 
Institutes,  Wien,  1887,  VII.  Band,  1878,  VIII.  Band. 

Foldrajzi  Kôzlemênyeh  (Bulletin  de  la  Société  hongroise  de 
Géographie)  Budapest,  1888,  n0'  1  à  10. 

The  Journal  of  the  Manchester  Geographical  Society,  Man- 
chester, 1887,  nos  7  cà  12  et  1888,  nos  1  à  6. 

Proceedings  of  the  Canadian  Institute,  Toronto,  1887.  V,  n°  2 
et  VI,  n°  1 . 
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Animal  Report  of  the  Canadian  Institute,  session  1886-87, 
being  pari  of  A-ppendix  to  the  Report  of  the  Minister  of 
Education.  Ontario,  1887. 

Bulletin  of  the  American  Geographical  Society,  New  York, 
1887,  supplément  et  1888,  nos  1  à  4. 

Annual  Report  of  the  Board  of  Régents  of  the  Smithsonian 
Institution,  Washington,  to  julv  1885;  part  II.  Washington, 
L888. 

Transactions  and  Proceedings  of  the  Royal  Geographical 
Society  of  Australasia,  VictoHan  Branch,  Melbourne,  V ois 
II!  and  IV.  1  january  1885,  to  318'  december  1886,  1887,  vol. 
V,  part  I  and  IL  1888,  vol.  VI,  part  1. 

Tijdschrift  van  het  Nederlandsch  AardHjkskundig  Genoots- 
chap,  Amsterdam  : 

a)  '2e  Série.  3°Afdeeling,  Verslagenen  Aardrijkskundig  Me- 
dedeelingen,  1888,  nos  1  et  2, 

b)  2e  Série,  5e  Afdeeling,  Meer  ui.tgebr.eide  artikelen,  n°  1. 

Bijdragen  tôt  de  Taal-Land-en  Volkenkunde  van  Neder- 
landsch- Indië,  'S.  Gravenhage,  1888,  vijf  volgreeks-derde 
deel,  eerste,  tweede,  derde,  vierde  arlevering. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  russe  de  Géographie,  Saint- 
Pétersbourg,  1887,  n°  6,  1888,  n°s  1  à  3  et  1887,  Compte 
Rendu. 

Bulletin  de  la  Section  caucasienne  de  la  Société  impériale 
russe  de  Géographie,  Tiflis,  L885,  tome  IX,  n°  1. 

Bulletin  de  la  Section  de  la  Sibérie  orientale  de  la  Société 
impériale  mssc  de  Géographie^  Irkutsk,  1887,  tome  XVIII, 
et  1888.  tome  XIX.  noe  là  5. 

Wislà,  Yarsorie,  1888,  tome  II,  janvier-février-mars,  avril- 
mai-juin,  octobre-novembre-dêcembre.  Le  numéro  de  juil- 
let-août-septembre manque. 

Ymer,  tidskrift  utgifven  af  svenska  sàllskapet  for  antropo- 
logi  och  geografi,  Stockholm,  1887,  uos  1  à  8  et  1888,  nnB  1-2, 
3-4. 

Bidrag  tilt  Sveriges  oMciela  Statistik.  A.  Sefolkningsstatis- 
tih  S'y  fôljd  XXVIII.  Statistika  Centralbyrans,  Underdanigâ 
Beràttelse  for  ar  1886,  Stockholm,  1888. 

Annuaire  statistique  de  la  Norvège,  udgivet  af  the  Stdtistike 
Centralbureau,  Kristiania,  L887,  T  année  el  1888,  8e  année. 

Bollettino  storico  delta  Sfoizzera  italiana,  Bellinzona, 
L888,  \.  n     Là  12. 
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Bollettino  délia  Società  geografica  italiana,  Roma,  1888, 
nos  1  à  12.  Le  n°  3  manque. 

Bollettino  délia  Società  af ricana  d'Italia,  Nayoli,  1888, 
n08  1  à  12. 

Bullettino  délia  Sezione  fiorentina  délia  Società  uf ricana 
d'Italia,  Firenze,  1888,  tomes  111,  n°  8  et  IV,  n09  1  à  8. 

Annalas  délia  Sociedad  Rhaeto-Romanscha ,  Cuera,  1886, 
1887  et  1888,  prima,  seconda  et  terza  annadas. 

Boletin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Madrid,  1887,  XXI II, 
neB  3  à  6,  1888,  XXIV,  ncs  1  à  6  et  XXV,  nos  1  à  6. 

Revista  de  Geografia  comercial,  Madrid,  1887,  n08  49  à  53. 

Boletin  de  la  lnstitucion  libre  de  Ensenanza,  Madrid,  1877 
et  1878,  réimpression,  2e  édition,  n°s  1.  2,  3,  13, 19, 22, 23, 24  25, 
27  et  1888,  nos  262  à  283,  les  n08  281  et  282  manquent, 

U  Excursionistat  bollet  mensual  de  la  Associacio  caialanista 
d'excursions  cientificas,  Barcelona,  1888,  n09  111  à  122. 

Actas  de  la  Sessiô  pûblica  inaugural  del  any  1888. 

Boletin  de  la  Sociedad  de  Geografia  y  Estadistica  de  laRêpu- 
blica  Mexico  a  a,  Mexico,  1887,  tercera  epoca,  VI,  nos  4  à  9,  y 
cuarta  epoca,  1888,  I,  noa  1  y  2. 

Boletin  del  Instituto  geogràfico  argentino,  Buenos  Aires, 
1887,  nos  3  et  12,  1888,  nos  1  à  12, 

Revista  de  la  Sociedad  geoaràfica  argentina,  Buenos  Aires, 
1SS7,  nos  53  à  55  et  1888,  n08"5(i  à  (il. 

Estadistica  comercial,  Buenos  Aires,  1887  et  1888,  datos  men- 
suales  y  trimestrales  del  Coniercio  exterior,  n0B  56  à  59.  Le 
n°  58  manque. 

Anales  de  la  Sociedad  cientifica  argent ina,  Buenos  Aires, 
1887,  XXIV,  nos  2  à  6,  1888,  XXV,  nos  1  à  6  et  XXVI,  n08 1  à  3. 

Boletin  de  la  Academia  nacional  de  ciencias  en  Cordoba, 
1887,  X,  1  et  2  et  XI,  nos  1  et  2. 

Boletin  trimestral  del  Instituto  meteorologico  nacional  de 
Costa  Rica,  San  José,  1888,  nos  1  à  3. 

Boletin  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa,  1887,  nos  3 
à  10. 

As  Colonias  Portuguezas,  Lisboa,  1888,  n0s  1  à  24. 
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Gazeta  de  Portugal,  Lisboa,  1888,  n0s  57  à  351,  les  n0s  64,  76, 
136,  272,  328  el  338  manquent. 

Revista  do  Instituto  archeologico  et  geôgraphico  Alagoano, 
Macciô  (.Brésil),  n°  19  et  vol.  II,  n  9. 

Bolet  in  de  la  Societatea  geograficà  românà,  Bucuresci,  1888, 
n06  1  et  2. 

Dictionar  geografic  al  judetului  Jasi  de  C.  Chrita,  Reri- 
zorscolar,  Bucuresci,  1888. 

Journal  ofthe  Tohio  geographical  Society,  Tokio,  1887,  nos  2  à 
12  et  1888,  nos  1  à  3. 

Transactions  ofthe  Asialic  Society  of  Japan,    Yokohama, 
isss.  vol.  XVI,  part  I  and  IL 

Journal  of  the  China  Branch  of  the  Royal  Asiatic  Societu, 
Shanghai,  1887,  XXII,  nos  1  à  6,  et  XXIII,  n°  1. 

B.    DONS 


LIVRES 

Bc  F.  Sacc1,  Cochabamba  (M.  C.)  —  Trabajos  del  Labora- 
torio  nacional  de  Quimica  en  Cochabamba,  durante  los  meses 
de  marzo  1884  a  octubre  1885  et  durante  los  meses  de  octubre 
L885  a  setiembre  1886,  tomes  I  y  il,  por  el  Doctor  Sacc. 

Général  Par  ment  ier,  Paris  (M.  C.)  —  Une  série  de  brochu- 
res dont  il  est  l'auteur. 

Quelques  observations  sur  l'orthographe  des  noms  géogra- 
phiques, Paris,  1878. 

De  lu  Transcriptiou  pratiqué  au  point  de  vue  français  des 
noms  arabes  en  caractères  latins,  Paris,  1880. 

Vocabulaire  arabe-français  des  principaux  termes  de  Géo- 
graphie el  des  mots  qui  entrent  le  plus  fréquemment  dans 
l;i  composition  «les  noms  de  lieux.  Paris,  1882. 

Vocabulaire  magyar-français  des  principaux  termes  de 
géographie  el  de  Topographie  ainsi  que  des  mots  qui  entrent 
le  plus  fréquemment  dans  la  composition  des  noms  de  lieux, 
Paris,  1883. 

1  Les  noms   di  irs  sonl  imprimés  en  lettres  italiques. 

Jamais  les   'Ions  a'onl  été  aussi  nombreux  el  aussi  importants  que  cette  année.  Que 
qui  veulent  bien  contribuer  si  généreusement  à  accroître  nos  collections, 
enl    ici  l'expression  de  toute  notre  grati 
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Vocabulaire  turk-français  des  principaux  termes  de  Géo- 
graphie et  des  mots  qui  entrent  le  plus  fréquemment  dans  la 
composition  des  noms  de  lieux,  Paris,  1884. 

Vocabulaire  scandinave-français  des  principaux  termes  de 
Géographie  et  des  mots  qui  entrent  le  plus  fréquemment 
dans  la  composition  des  noms  de  lieux,  Paris,  1887. 

L'Alphabet  géographique  international,  Paris,  1887. 

F.-A.  Brockhaus,  Leipzig.  —  Verzeichniss  von  Reisewer- 
ken  aus  dem  Verlage  von  F.-A.  Brockhaus  in  Leipzig,  décem- 
bre 1887. 

Mn°  Eugénie  Philippin,  Moscou.  —  1  journal  arménien, 
Titiis,  20  avril  1887. 

Perevodschik,  Simferopol  (Le  Traducteur).  Gazette  hebdo- 
madaire, littéraire  et  politique  du  pays  et  de  l'étranger,  en 
langues  russe  et  tartare,  27  Djemmazi-el-Evril.  1804  (8  février 

1887). 

Pan  Sapieka  ili  16  ti  Miesatchnaïa  osada  Troitzkoï  Lavri, 
Historichevski  razkaz,  Moskva,  1880. 

Kars,  journal  hebdomadaire,  nos  11,  12  mars  1887.. 

Russkii  Satiritcheski  Listok,  Moskva,  n°  17,  1887  et  n°  5, 
24  mars  1888. 

Razvletschnie,  Moskva.  n°  12,  27  mars  1888. 

Czar-Kolokol  (la  Cloche  du  Czar).  Calendrier  universel, 
Moskva.  - 

Strekoza,  Moskva,  n°  48,  30  novembre  1886. 

E.  Sandoz,  Princeton  (M.  C.)  —  Ail  about  Alaska.  Issued  by 
Pacific  Coast  Steamship  C°,  San  Francisco,  1888. 

Elisée  Reclus,  Clarens  (M.  H.)  —  1.  Mémoire  sur  le  Port 
de  Récite  (Pernambuco,  Brésil),  par  MM.  Victor  Fournie  et 
Emile  Buringer,  Amsterdam  et  Utrecht,  1881. 

2.  Het  Hellend  vlak  van  Agudio  en  de  Stangenbanen.  Rap- 
port van  den  Ingénieur  J.-L.  Cluijsenaer,  1878. 

3.  Nota  over  Spoorweg-Aanleg  in  Midden-Sumatra  door 
J.-L.  Cluijsenaer,  Civiel-Ingenieur,  'S.  Gravenhage,  1884. 

4.  Verslag  van  Commissarissen  der  Nederlandsch  Indische 
Spoorweg-Maatschappij  aan  de  Algemeene  vergadering  van 

Aandeelhouders,  ingevolge  art.  41  der  Statuten,  uitgebragt 
den  19de"  junij  1886,  door  den  Voorzitter  Dr  H.  van  Beek  Vol- 
lenhoven,  Amsterdam,  1886. 
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"t.  Verslag  van  Commissaren  der  Nederlandsch-Indische 
Spoorweg-Maatschappij  an  de  Algemeene  Vergadering  van 
Aandelhouders  ingevolge  art.  41  der  Statuten,  uitgebracht 
den  30sten  junij  1868,  door  den  Voorzitter  Dr  H.  van  JBeeck 
VoJlenhoven,  Amsterdan,  1868. 

6  Verslag  van  het  Raad  van  Beheer  der  Nederlandsch- 
[ndische  Spoorweg-Maatschappij,  over  het  Zestindie  Bock- 
jaar,  het  Zesde  der  Concession,  aan  de  Algemeene  vergade- 
ring van  Aandelhouders  ingvolge  act.  44  der  Statuten, 
's.  Gravenhage,  1879. 

7.  Overzigt  van  hetgeen  met  de  Spoorwegen  op  Midden- 
Java  is  voorgevallen,  door  T.  J.  Stieltjes.  ontslagen  adviseur 
bij  het  Ministerie  van  Kolonien,  Toogelicht  en  "Getoest  aan 
de  Friten  door  E.  A.  Haitink  ond  Onder-Directeur  der  Génie 
in  de  tweede  Militaire  afdeeling  op  Java,  Amsterdam. 

8.  Gegevens  omirent  de  Zaak  der  Spoorwegen  op  Java, 
door  T.  J.  Stieltjes,  "S.  Gravenhage.  1863. 

9.  Gegevens  omtrent  de  Zaak  der  Spoorwegen  op  Java, 
door  T.  J.  Stieltjes  V,  'S.  Gravenhage,  1861. 

10.  Aanleg  van  Spoorwegen  op.  Java,  'S.  Gravenhage. 

1 1.  Gegevens  omtrent  de  Zaak  der  Spoorwegen  op  Java  door 
T.  J.  Stieltjes,  11,  S.  Gravenhage,  1<S(J4. 

12.  Gegevens  omtrent  de  Zaak  der  Spoorwegen  op  Java, 
door  T.  J.  Stieltjes,  Vlde  en  'slaatste  Atievering,'S.  Gravenhage, 
1865. 

13.  Stoom-Spoorweg-Verhoer  op.  Java,  II  Memorie  des 
Betreffende  Ingediend  onder  Dagteekening  van  den  5en  April 
L862,  Leiden,  1862. 

14.  Een  Woord  over  den  Aanleg  van  Spoorwegen  op  .lava 
"S.  Gravenhage,  1875. 

L5.  Le  Jeune  Voyageur  dans  la  Syrie,  l'Arabie,  la  Perse, 
tome  11.  l'Arabie  el  la  Perse,  Genève  et  Paris,  1838. 

16.  Déli  «'i  les  Colons  Explorateurs  français,  par  15 rai i  de 
Saint-Pol-Lias.  Extrail  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Paris,  septembre  1887. 

17.  Explorations  du  Zambèse  et  de  ses  affluents  et  décou- 
verte des  lacs  Chi roua  et  Nyassapar  David  et  Charles  Living- 
stone,  1858-1864.  Ouvrage  traduil  de  l'anglais  par  M,D0  H.  Lo- 
reau,  Paris,  1881. 

18.  Coup  d'œil  général  sur  les  Possessions  néerlandaises 
dans  l'Inde  archipélagique  par  C.-J.  Temminck,  tome  11, 
Lei4e,  1847. 
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19.  Un  second  exemplaire,  complet  en  trois  volumes,  Leide, 
1846  à  1849. 

20.  L'Australie.  —  La  Terre,  la  Flore,  la  Faune  et  l'Homme, 
par  Elie  Reclus. 

21.  Un  voyage  dans  le  Haut  Sénégal.  —  Description  du 
fleuve  par  Auguste  Foret.  Paris  et  Saint-Louis,  1888. 

23.  Excursion  dans  le  Sahara  algérien.  —  Extrait  du  Carnet 
de  Route,  par  F.  Foureau,  Paris,  LS83. 

23.  Formation  des  Nationalités  de  la  Hongrie  (Système  de 
M.  Hunfalvy),  par  Attila  de  Gerando,  Paris,  1886. 

24.  Ministère  des  affaires  étrangères.  —  Documents  diplo- 
matiques. —  Affaires  du  Congo  et  de  l'Afrique  occidentale. 
Paris,  1885. 

Argentine  (Gouvernement  de  ta  République).  Buenos  Aires. 
—  Los  Presupuestos,  los  Recursos  y  las  Levés  de  Impuestos 
de  la  Nacion.  la  Municipalidad  de  la  Capital  y  las  14  Provin- 
cias,  ano  1886,  Buenos  Aires,  1887. 

Idem,  ano  1887,  Buenos  Aires,  1888. 

Estadistica  del  Comercio  y  de  la  Xavegacion  de  la  Repû- 
blica  argentina  correspondiente  al  aïïo  188"/.  Publicacion  ofi- 
cial.  Buenos  Aires,  1888. 

Département  de  l'Intérieur  de  l'Etat  indépendant  du.  Congo, 
Bruxelles.  —  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  belge  de  Géo- 
logie, de  Paléontologie  et  d'Hydrologie  (Bruxelles),  tome  II, 
1888.  —  Procès-verbal  de  la  séance  du  4  mars  1888.  Compte 
rendu  sommaire  de  la  Conférence  donnée  par  M.  Ed.  Dupont 
sur  les  résultats  de  ses  explorations  géologiques  au  Congo, 
Bruxelles,  avril  1888. 

Smithsonian  Institution,  Washington.  —  Work  in  Mound 
Exploration  of  the  Bureau  of  Ethnology,  by  Cyrus  Thomas. 
Washington,  1887. 

Perforated  Stones  from  California  by  Henrv  W.  Henshaw, 
Washington,  1887. 

The  use  of  Gold  and  other  metals,  among  the  ancient  inha- 
bitants of  Chiriqui,  isthmus  of  Darien,  by  William  H.  Holmes, 
Washington,  1887. 

Bibliography  of  the  Siouan  languages,  by  James  Constantine 
Pilling,  Washington,  1887. 

Bibliography  of  the  Eskimo  language,  by  James  Constan- 
tine Pilling.  Washington,  1887. 
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A.  Rhyner,  New  York.  —  Cuadro  arqueôlogïco  y  etnogrâ- 
fico  de  la  Republica  mexicana. 

Wurttembergischer  Verein  fur  HarMelsgeographie,  Stuttg. 
—  Uebersicht  ùberdie  Litteratur  der  Wûrttembergïschen  und 
Hohenzollernschen  Landeskunde,  Stuttgart,- 1888. 

Verein  fur  Erdkunde,  Kassel.  —  Der  Gebrauch  der  Karte 
iiu  erdkundlichen  Unterricht,  G.  Coordes. 

Fritz  Jacotj  Cape  Town  (M.  C.)  —  Incwadi  Yami  or  twenty 
years'  personal  expérience  in  South  Africa.  by  J.  W.  Matthews 
London,  1887. 

Angelo  Vmiltà}  Neuchâtel  (M.  E.)  —  Les  Italiens  en  Afrique, 
Cernier,  1887. 

Gabriel  Kayser,  Bruxelles.  —  Bibliographie  d'ouvrages 
ayant  trait  à  l'Afrique  en  général,  Bruxelles,  1887. 

Santa-Fé (gouvernement  de  la  Province  de).—  Primer censo 

gênerai  de  là  Provincia  de  Santa  Fé  (Republica  Argentina, 
America  de]  Sud)  verilicado  bajo  la  administracion  del  Doc- 
tor  don  José  Galvez  el  6,  7  y  8  de  junio  de  1887.  Gabriel  Car- 
rasco,  Director  y  Comisario  gênerai  del  Céhso.  —  Libro  I. 
Censo  de  la  Poblacion,  Buenos  Aires,  La  Plata,  1888. 

Henri  Jacottet,  Paris  (M.  E.)  —  Géographie  physique  com- 
parée dans  ses  rapports  avec  l'histoire  de  l'humanité,  par 
Arnold  Guyot,  Paris,  1888. 

G.-O.  Clerc,  Yekaterinbourg.  (M.  C.)  —  L'année  météorolo- 
gique 1884  dans  le  Gouvernement  de  Perm.  par  G.-O.  Clerc. 

Georges  Steiner,  Bienne  (M.  E.)  Livre  de  prières  arabes 
provenant  d'un  nègre  du  Brésil. 

W.  Rosier,  Genève.  Enseignement  secondaire.  —  Premiè- 
res leçons  de  Géographie.  La  Terre,  sa  forme,  ses  mouve- 
ments, lecture  des  cartes  par  W.  Rosier,  professeur  au  Gym- 
nase de  Genève,  Genève,  1888. 

Herdersche  Verlàgshandlung,  Freiburg  im  Breisgau.  — 
Das  Mittelmeer,  von  Amand  von  Schweiger-Lerchenfeld, 
Freiburg  im  Breisgau,  1888. 

James  Favre-Brandt,  Yokohama  (M.  C.)  -  -  The  Eruption 
of  Bandai  San,  with  a  coloured  plan,  reprinted  from  the 
••  Japan  daily  Mail  »,  1888. 

L'Eruption  du  Bandaï  San,  texte  el  dessins  japonais. 

//.  Wichmann,  Gotha.  —  Geographische  Gesellschaften, 
Zeitschriften,  Kongresse    und    kustellungen.    Abdruck   ans 

i  .••■  'jw  Jahrbuch,  Band  12. 
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L.  Karrer,  Berne.  —  L'Emigration  suisse  et  la  loi  fédérale 
sur  les  opérations  des  agences  d'émigration.  —  Rapport  pré- 
senté au  Département  fédéral  du  Commerce  et  de  l'Agricul- 
ture, par  L.  Karrer,  Conseiller  national,  Berne,  1887. 


CARTES 

Institut  géographique  argentin,  Buenos  Aires.  Atlas  de  la 
Républica  Argent ina,  construido  y  publicado  por  resolùcion 
del  Instituto  geogrâfico  argentino,  3°  livraison,  n0s  XIV,  XX, 
XXI,  XXII  et  XXIV. 

H.  Relier,  éditeur-cartographe  à  Zurich.  —  Carte  murale  de 
l'Europe,  à  l'usage  des  écoles,  nouvelle  édition,  1 :  3,500,000. 

Elisée  Reclus,  Clarens  (M.  H.)  —  Carte  de  la  France  au 
Viooooo  dressée  par  le  service  vicinal  par  ordre  du  Ministre  de 
l'Intérieur,  120  feuilles. l 

Tirage  de 

1 .  VII  Feuille  20  Ile  de  Noirmoutier  (Nord)      .  1879 

2.  VII  21  Ile  de  Noirmoutier  (Sud)    .     .  1879 

3.  VII  —  22  Iled'Yeu 1879 

4.  VIII  -  20  Pornic 1879 

5.  VIII  —  21  Challans 1879 

6.  VIII  —  22  Saint-Gilles 1879 

7.  VIII  23  Les  Sables  d'Olonne       .      .      .  1879 

8.  IX  —  20  Nantes 1879 

9.  IX  —  21  Montaigu 1879 

10.  IX  —  22  La  Roche-sur-Yon    ....  1879 

11.  IX  —  23    Lucon,  Talmont 1879 

12.  X  —  11     Baveux 1881 

13.  X  —  20    Chblet 1879 

14.  X  —  21  Les  Herbiers,  Pouzauges  .     .  1879 

15.  X  —  22    Chantonnay 1879 

16.  X  —  23  Lucon,  Fontenay-le-Comte     .  1879 

17.  X  —  24    La  Rochelle 1882 

18.  XI  —  11  Douvres-la-Délivrande .     .     .  1880 

19.  XI  —  15     Mayenne 1883 

20.  XI  —  16    Evron 1883 

21.  XI  —  17    Sablé 1882 

22.  XI  —  18    Durtal 1882 

23.  XI  —  19    Angers 1882 

24.  XI  —  20    Doué 1882 

25.  XI  —  21     Bressuire 1881 

26.  XI  —  22    Parthenay 1879 

1  Nous  en  publions  la  liste  in  extenso,  espérant  que  l'on  voudra  bien  nous  aider  à 
compléter  le  don  magnifique  que  M.  Elisée  Reclus  a  fait  à  la  Société  neuchâteloise 
de  Géographie  et  pour  lequel  nous  lui  adressons  nos  plus  sincères  remerciements. 


27. 

XI   Fe 

aille  23 

28. 

XI 

—    24 

29. 

XII 

10 

30. 

XII 

—     11 

31. 

XII 

—     14 

32. 

XII 

—     15 

33. 

XII 

16 

34. 

XII 

—     18 

35. 

XII 

-     H» 

36. 

XII 

20 

37. 

XII 

-    -21 

38. 

XII 

—    22 

39. 

XII 

-    23 

40. 

XII 

24 

il. 

Xll 

-    25 

42. 

X11I 

—      9 

43. 

XIII 

-     11 

44. 

XIII 

—     14 

45. 

XIII 

—     15 

46. 

XI  II 

-    le. 

47. 

XIII 

-     17 

48. 

XIII 

-     18 

49. 

XIII 

20 

50. 

XIII 

-    21 

51. 

XIII 

-     22 

52. 

XIII 

-    23 

53. 

XIII 

-    24 

54. 

XIII 

25 

XIII 

26 

56. 

XIV 

—    15 

•V,  . 

XIV 

—     10 

58. 

XIV 

—     18 

59. 

XIV 

-    19 

60. 

XIV 

-    20 

61. 

XIV 

21 

62. 

XIV 

-    22 

63. 

XIV 

-    23 

64. 

xiv 

-     24 

65. 

XIV 

-    25 

66. 

XIV 

-    26 

67. 

XV 

-     L9 

lis. 

XV 

20 

69. 

x\ 

23 

70. 

xv 

-    24 

71. 

XV 

-    25 

72. 

XVI 

15 

73. 

XVI 

k; 

7  1. 

XVI 

25 

75. 

XVII 

12 
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Tirage  de 

Niort 1879 

Aulnay 1882 

Le  Havre  (Nord) 1881 

Le  Havre  (Sud) 1881 

Argentan 1883 

Alencon 1882 

Le  M'ans  (Nord) 1882 

La  Flèche 1882 

Saumur 1882 

Chinon 1882 

Mirebeau 1882 

Poitiers  (Ouest) 1882 

La  Mollir  Saint-Héray  .     .     .  1882 

Ruffec 1882 

Mansle 1882 

Fécamp 1382 

Pont-Audemer 1882 

Mortagne 1881 

Xogent-le-Rotrou      ....  1881 

Bonnétable 1882 

Saint-Calais 1882 

Château-du-Loir 1881 

Sainte-Maure 1881 

Châtellerault 1882 

Poitiers  (Est) 1882 

Lussau 1881 

Confolens 1881 

Roctiechouârt 1881 

Nontron 1881 

Illiers 1883 

Châteaudun 1883 

Blois  (Ouest) 1881 

Amboise 1881 

Loches 1881 

Chatillon-sur-Indre  ....  1882 

Le  Blanc 1882 

Mont  morillon 1881 

Bellac 1881 

Limoges 1881 

Saint-Yrieix 1881 

Êtomorantin 1881 

Valençay 1881 

Aigurande 1881 

La  Souterraine 1881 

Bourganeuf 1881 

Etampes 1881 

Pithiviers 1881 

Aubusson 1**1 

S.'], lis issu 
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Tirage  de 

76.  XVII  Feu  lie  15    Fontainebleau 1881 

77.  XVII  —     16    Château-Landon L881 

78.  XVIII  8     Cambrai 1880 

79.  XV1I1  —      9  Saint-Quentin,  Péronne      .     .  1880 

80.  XVIII  —     10    Chauny 1880 

81.  XVIII  —     11  Soissons,  Compiègne,  Villers- 

Cotterets 1880 

82.  XVI II  12    Crép  v-en- Valois 1880 

83.  XVIII  13  Coulommiers,  Meaux     .     .     .  1880 

84.  XVIII  14    Provins 1881 

85.  XVIII  15    Montereau 1881 

86.  XVIII  -     16    Sens 1882 

87.  XIX  8    Le  Gâteau 1880 

88.  XIX  9    Guise 1880 

89.  XIX  10    Laon 1880 

90.  XIX  11    Fisnies 1880 

91.  XIX  —     12    Château-Thierry 1880 

92.  XIX  —     18    Montmirail 1880 

93.  XIX  14  Romillv-sur-Seine     ....  1880 

94.  XIX  —     15  Nogent-sur-Seine      ....  1881 

95.  XIX  —     16    Aix-en-Othe 1882 

96.  XIX  -     31     Florac 1881 

97.  XX  8    Avesnes 1880 

98.  XX  9    Vervins 1880 

99.  XX  10    Château-Porcien 1880 

100.  XX  —     11     Reims 1879 

101 .  XX  —     12  Reims  (Sud)  —  Epernay     .     .  1879 

102.  XX  -     13     Vertus 1879 

103.  XX  14    Arcis-sur-Aube 1883 

104.  XXI  —      8    Givet 1882 

105.  XXI  9  Mézières-Charle  ville       .      .      .  1881 

106.  XXI  10    Rethel 1881 

107.  XXI  11     Vouziers 1881 

108.  XXI  —     12    Suippes 1882 

109.  XXI  13  Châlons-sur-Marne  ....  1881 

110.  XXII  9    Hautes  Rivières- 1881 

111.  XXII  -     10    Sedan 1881 

112.  XXII  —     11     Stenay 1881 

113.  XXII  —    12  Sainte  Ménehould     ....  1883 

114.  XXII  —     15    Wassy 1881 

115.  XXII  -     16    Chaumont 1881 

116.  XXIII  —     10  Montmédy  (à  double)    .     .      .  1882 

117.  XXIII  —     11     Longuyon 1882 

118.  XXIII  —    12    Verdun 1883 

119.  XXIII  15    Neufchâteau 1882 


30 
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PHOTOGRAPHIES 


Aflle  Eugénie  Philippin,  Moscou.  —  Un  album  de  vues  de 

Moscou. 

James   Favre- Brandi,  Yokohama.  —   21    photographies 
représentant  l'éruption  du  Bandai'  San. 

MUSÉE    ETHNOGRAPHIQUE    ET     COMMERCIAL  ' 

M1**  Eugénie  Philippin,   Moscou.  —  Un  boulier  compteur 
russe,  d'origine  tartare. 

Une  boite  en  tille  de  tilleul,  avec  courroie  en  cuir. 

Une  cassette  de  sûreté  à  secrets,  recouverte  de  fer  blanc 
ornementé. 

Une  archine   (75  centimètres)    d'étoffe   en   laine  blanche 
tissée  par  les  paysannes  du  centre  de  la  Russie. 

Une  paire  de  chaussures  de  paysans  (làptia)  en  tille. 

Une  fourchette  et  une  cuiller  en  bois  pour  la  salade. 

Quatre  petites  écuelles  en  bois. 

Huit  cuillers  en  bois  peint. 

Une  cuiller  en  bois  blanc. 

Quatre  petits  pots  en  bois  blanc. 

Un  collier  de  paysanne. 

1  kopeck  argent  du  règne  de  Jean  VII,  XVe  siècle. 

5  kopecks  du  règne  de  Catherine  II,  1769. 

5  kopecks  argent  du  règne  d'Alexandre  I"'.  1813. 

5  kopecks  du  règne  de  Nicolas  Ier,  1832. 

'/<  kopeck  du  règne  de  Nicolas  I"r,  1842. 

1  kopeck  du  règne  de  Nicolas  Ier,  1844. 

4 pièces  de  72  kopeck  du  règne  d'Alexandre  II.  1860,  1876, 
el  1880. 

1  .Vous  aimons  à  croire  que  les  Sociétés  avec  lesquelles  nous    sommes   en  rapport, 
nos  membres  honoraires,  nos  membres  correspondants,  nos  membres  effectifs  et  même 
le  public   en   général  contribueront    à   enrichir    cette    nouvelle   branche   de    nos  col- 
»nl    l'utilité  pratique  el  scientifique   est  incontestable. 
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l/t  de  kopeck  du  règne  d'Alexandre  IL  1868. 

2  monnaies  polonaises  de  chacune  10  groszy  (1840)  =  5  ko- 
pecks. 

1  quattrino  de  Toscane,  1854. 
Cinco  gramos  d'Espagne,  1870. 

5  centesimi  du  règne  de  Victor-Emmanuel,  1861. 

Frits  Ramseyer,  missionnaire  à  Abetifî,  Côte  d'Or.  —  Un 
petit  panier  de  fabrication  achantie. 

Un  échantillon  de  coton  brut. 

55  cauris,  monnaie  d'une  grande  partie  de  l'Afrique. 

2  pipes  en  terre  avec  tuyaux. 

Une  cartouchière  de  chef  achanti  en  peau  de  léopard. 

Un  fouet  pour  esclaves. 

Un  peigne  en  bois. 

Une  cuiller  en  bois. 

Un  cache-aiguilles  de  Salaga  en  peau. 

William  Philippin,  San  José  de  Costa  Rica  (M.  C.)  —  Un 
petit  sac  de  café. 

C.    ACHATS 

Volkerschau.  —  Kunst  und  Gew erbe  aller  zonen  und  zeiten, 
dargestellt  in  Licht  —  und  Farbendruckbilden  muster  gùlti- 
ger  gegenstânde  schweizerischen  Sammlungen.  —  Heraus 
gegeben  von  den  Yereinigten  schweizerischen  Muséum,  mit 
unterstutzung  vaterlândischer  behôrden.  Band  I.  HeftI.  Blat- 
ten  1-9,  Aarau  1888. 

1.  Initiale  d'un  antiphonaire  de  l'ancien  couvent  de  Mûri, 
canton  d'Argovie  datant,  selon  Mgr.  TEvèque  F.  Fiala,  de  1450 
environ;  Bibliothèque  cantonale  d'Argovie. 

2.  Statue  en  bois  de  Sainte-Agathe,  Musée  d'antiquités  d'Ar- 
govie à  Aarau. 

3.  Broderie  persane,  travail  d'une  grande  finesse  exécuté, 
au  commencement  de  ce  siècle.  Musée  ethnologique  des  Arts 
et  métiers,  à  Aarau. 
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\.   Fragment    d'une    brodeiâe  japonaise   sur  soie:   Musée 
ethnologique  des  Arts  et  métiers,  à  Aarau. 

5.  Vase  persan  en  bronze,  gravé  et  ajouré;  Musée  ethno- 
logique des  Arts  et  Métiers,  à  Aarau. 

ii.  Collection  de  vases  persans  en  bronze,  gravés  et  ajourés, 
Musée  ethnologique  des  Arts  et  Métiers,  à  Aarau. 

7.  I  Murage  de  broderie  à  la  main  des  femmes  indigènes  du 
Paraguay:  Musée  ethnologique  des  Arts  et  Métiers,  à  Aarau. 

8.  Trois  coupe-papier  en  ivoire  ajouré  des  Indes  orientales: 
Musée  ethnologique  des  Arts  et  Métiers,  à  Aarau. 

9.  Collection  de  19  coupe-papier  en  ivoire  ajouré  des  Indes 
orientales;  Musée  ethnologique  des  Arts  et  Métiers,  à  Aarau. 


LISTE 

DES  MEMBRES  DE  LA   SOCIÉTÉ 

a\i   31   Décembre  1888 


COMITÉ  POUR  1888-89 

Président  :  J.  Maret,  avocat. 

Vice- Président  s  :  J.  Clerc,  conseiller  d'Etat. 

Jules-F.-U.  Jurgensen,  fab.  d'horlogerie. 
Secrétaire  :  A.  Dubied,  professeur. 
Caissier  :  B.  Camenzind,  comptable. 
Archiviste-bibliothécaire  :  C.  Knapp,  professeur. 
Membres-adjoints  :  L.  Eavre,  directeur  du  Gymnase  cantonal. 
H.  Blaser,  rédacteur  du  Neuchâtelois. 


MEMBRES    HONORAIRES 

MM.    1  Reclus  Elisée,  géographe,  Clarens. 

2  Moser  Henri,  explorateur,  Charlottenfels,Schalï'house. 


MEMBRES    CORRESPONDANTS 

MM.  1  Meulemans  Auguste,  consul  général  et  secrétaire  de 
légation,  rédacteur  de  la  Revue  diplomatique  et  du 
Moniteur  des  Consulats,  rue  Lafayette,  1,  Paris. 

2  Favre-Bramlt  James,  négociant  à  Yokohama  (Japon). 

3  Biolley  Paul,  professeur  à  l'école  normale  de   San 

José  (Costa  Rica). 

4  Bachmann  Georges,  négociant,  à  Medellin.  Etat  d'An- 

tioquia  (Colombie). 
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MM.  5  Dr  Sacc  Frédéric,  professeur  à  Coehabamba  (Bolivie), 
pr  adresse,  aux  soins  de  la  maison  Farfan  et  C% 
Tacna,  Chili. 

6  Perrin  Paul,  négociant,  à  Pretoria  (Transvaali. 

]  Schlàffli  Honoré,  missionnaire  à  Elim  Waterfall,  Spe- 
lonken  (Transvaal),  South  Afriea  (via  Londres  and 
Cape  Town). 

8  Favre  Auguste,  négociant,  à  Bombay  (Indes). 

0  Monner  Sans  R.,  consul  général  d'Havaï  à  Barce- 
lone. 

10  Clerc  Onésime,  professeur  à  Yekaterinbourg  (Russie). 

11  de  Pury  Jules,  Yeringberg,  St-Hubert,  Victoria  (Aus- 

tralie). 

12  Sandoz  Ernest,  professeur  à  Princeton,  New  Jersey 

(Etats-Unis). 

13  Jacot  Fritz,  négociant  à  Cape  Town  (Colonie  du  Cap). 

14  Frauger    Chs.    commandant  de  bataillon,  Méchéria, 

dép.  d'Oran  (Algérie). 

15  Général  Parmentier,  5,  rue  du  Cirque,  Paris. 

16  Perret  Augustin,  négociant,  Santa  Cruz  de  la  Sierra 

(Bolivie).        g 

17  Philippin   William,   professeur  à  New  York  (Etats- 

Unis). 

18  Zeballos  Estanislao,  Président  de  l'Institut  géographi- 

que argentin,  Buenos  Aires  (République  Argentine.) 


MEMBRES   EFFECTIFS 

1  Amez-Droz  Marie,  maîtresse  do  pension, 

Quai  du  Mont-Blanc,  Neuchàtel. 

•2  Atlinger  Victor,  imprimeur-éditeur,  Neuchàtel. 

'■'>  Auberson  Henri,  notaire.  Môtiors. 

l  Auberl  Auguste-Aimé,  instituteur  aux  Calâmes,  Le  Lee  le. 

5  Auhert  L.,  pasteur.  Les  Planchettes. 

0  Barbey  Ch",  négociant.  NeuchâteL 

î  Barbezat  Ch*,  fabricant  d "horlogerie, 

rue  (le  la  Côte.  Le  Locle. 

8    Barbezat-Bolle  Henri,  fabricant  d'horlogerie, 

rue  de  France,  Le  Locle. 
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9  Barrelet  J.,  pasteur,  La  Sagne. 

10  Basset  Louis,  secrétaire  de  S.  M.  le  roi  de  Roumanie, 

Bucarest. 

11  Beck,  pharmacien,  La  Chaux-de-Fonds. 

12  Béguin  Julien,  huissier  du  Tribunal,  Le  Locle. 

13  Benoit  Paul,  instituteur,  Métiers. 

14  Bergeon  François,  fabricant  d'horlogerie,  Le  Locle. 

15  Berger  Edouard,  professeur,  Neuchâtel. 

16  Berger  Eugène,  professeur,  Cernier. 

17  Bertin  Marie,  institutrice,  rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

18  Biolley  Auguste,  professeur,  Neuchâtel. 

19  Blaser  Adolphe,  instituteur,  Le  Locle. 

20  Blaser  Henri,  rédacteur  du  Neuchâtelois,  Cernier. 

21  Bonhôte  James-Eugène,  avocat, 

rue  du  Coq  d'Inde,  Neuchâtel. 

22  Bonhôte  de  Chambrier  Eug., docteur  en  droit,  Neuchâtel. 

23  Bonjour  Paul-Emile,  instituteur,  Le  Locle. 
21  Borel  Adolphe,  Bevaix. 

25  Borel  Alfred,  député  au  Grand  Conseil,  Neuchâtel. 

26  Borel  Maurice,  cartographe,  19,  Avenue  d'Orléans,  Paris. 

27  Bourquin  Louis,  avocat.  La  Chaux-de-Foncls. 

28  Bouvier  Eugène,  négociant,  Neuchâtel. 

29  Bovet-Lardet .  ClrvHenri,  fabricant  d'horlogerie,  Fleurier. 
80  Brandt-Ducommun  Fritz,  La  Chaux-de-Fonds. 

31  Brandt-Juvet  Henri,  L;i  Chaux-dé-Fonds. 

32  Breting  Auguste,  fils,  fabricant  d'horlogerie,  député  au 

Grand  Conseil,  rue  de  la  Couronne,  Le  Locle. 

33  Bugnot  Henri,  horloger,  rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

34  Calame   Chs,  horloger,   Rempart   Sainte-Catherine.    23, 

Anvers  (Belgique). 

35  Calame  Henri,  instituteur,  Cernier. 

36  Calame-Colin  Jules,  rue  du  Parc.  4,  La  Chaux-de-Fonds. 

37  Camenzind  Bernard,  agent  de  l'Helvétia,  Neuchâtel. 

38  Cercle  du  Sapin,  La  Chaux-de-Fonds. 

39  Chabloz  Fritz,  horloger,  rue  du  Collège,  Le  Locle. 

40  Châtelain  Ch\  pasteur,  Cernier. 

41  Chenevard  Louis,  instituteur,  Serrières. 
12  Clerc  John,  conseiller  d'Etat,  Neuchâtel. 

43  Comtesse  Paul,  pasteur,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

41  Comtesse  Robert,  conseiller  d'Etat,  Neuchâtel. 
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45  Courvoisier  L6,  major,  La  Chaux-de-Fonds. 

lii  Courvoisier  Paul,  banquier,  La  Chaux-de-Fonds. 

47  Courvoisier-Ochsenbein  Jules,  rentier,  Colombier. 

48  DavoinePaul,  négociant,  rue  de  l'Hôtel  de  Ville,  Le  Locle. 

49  Delachaux  Eugène,  libraire-éditeur,  Neuehâtel. 

50  Droz  Arnold,  profes*  à  l'école  cantonale  de  Porrentruy. 

51  Droz  Numa,  directeur  de  Técole  secondaire  de  Boudry- 

Cortaillod.  Grandcliamp. 

52  Dubied  Arthur,  professeur,  rue  du  Môle  3,  Neuehâtel. 

53  Dubois    Léopold,    professeur  à    l'école   de    commerce, 

Neuehâtel. 

54  DuBois  Louis-Ferdinand,  banquier,  Le  Locle. 

55  Dubois  Numa,  député  au  Grand  Conseil, 

rue  du  Collège,  Le  Locle. 

56  DuBois  Olympe,  Place  du  Marché.  Le  Locle. 
",     Dubois  Paul,  directeur  des  écoles  primaires, 

rue  de  la  Couronne,  Le  Locle. 

58  Ducommun  Alcide,  instituteur,  rue  du  Puits,  1, 

La  Chaux-de-Fonds. 

59  Ducommun  Henri-François,  Passage  du  Centre, 

La  Chaux-de-Fonds. 

60  Ducommun  Philémon,  instituteur.  Couvet. 

61  Ducommun-Perret  J.,  rue  de  la  Demoiselle, 

La  Chaux-de-Fonds. 

62  Ducommun-Robert  J.,  rue  du  Grenier, 

La  Chaux-de-Fonds. 

63  Dumont  E.,  pasteur,  Cornaux. 

64  Duvanel  Arnold,  avocat,  Neuehâtel. 

65  Estrabaud  Pierre,  pasteur.  Grande  Rue,  Le  Loch'. 

66  Etienne   Hippolyte,    inspecteur   fédéral   des    fabriques, 

Neuehâtel. 

rû  Evard  Louis,  greffier  du  Tribunal,  Le  Locle. 

W  Evard  <  ^scar,  secrétaire  de  préfecture,  La  Foule,  Le  Locle. 

li'.i  Faure  Ch",  pasteur,  Champel,  Genève. 

70  Faure  Philippe,  uégociant,  G-rande  Rue,  Le  Locle. 

71  Kaviv  Henri,  architecte,  La  foule,  Le  Locle. 

72  Favre  Louis,  professeur,  directeur  duOymnase  cantonal, 

Neuehâtel. 

73  Favre-Bulle  Louis-Edouard,  décorateur,  rue  des  Envers, 

Le  Locle. 
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74  Favre-Jacot  Georges,  fabricant  d'horlogerie, 

aux  Billodes,  Le  Locle. 

75  Favre-Perret  Edouard,  fabricant  d'horlogerie, 

Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

76  Favre-Weber  Fritz,  fabricant  d'horlogerie, 

rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 
.  77    Fehrlin  Jean,  dentiste,  Neuchàtel. 

78  Ferrier  Alexis,  directeur  de  fabrique,  Saint-Sulpice. 

79  Gaberel  Julien,  président  du  Tribunal,  Quartier-Neuf, 

Le  Locle. 

80  Gaberel  L.-E.,  graveur,  La  Chaux-de-Fonds. 

81  Gabus  Esther,  institutrice,  Quartier-Neuf,  Le  Locle. 

82  Gamet  Jules,  licencié  ès-sciences,  Neuchàtel. 

83  Gauchat  Ch%  professeur,  rue  du  Marais,  Le  Locle. 

84  Gendre  F.,  lithographe,  Neuchàtel. 

85  Geneux  Fritz,  négociant,  Onnens-Bonvillars. 

86  Gillard  Aug.,vétérinie  cantonal,  rue  de  France,  Le  Locle. 

87  Girard  James,  horloger,  Quartier-Neuf,  Le  Locle. 

88  Girard  Numa,  professeur,  Neuchàtel. 

89  Grâa  Henri,  greffier,  Bellevue,  Le  Locle. 

90  Grosjean  Arnold,  conseiller  national,  rue  du  Pont, 

La  Chaux-de-Fonds. 

91  Grossmann  Hermann,  directeur  de  l'Ecole  d'horlogerie 

de  Neuchàtel. 

92  Guenot  E.-H.,  instituteur,  Le  Landeron. 

93  Guldimann  Bertha,  institutrice,  Le  Locle. 

94  Gyger  Albert,  négociant,  Neuchàtel. 

95  Haller  Ch%  Kurhaus  Bellevue,  près  Oberdorf  (Soleure). 

96  Henry  Albert,  instituteur,  Cortaillod. 

97  Henry  H.-L.,  négociant,  Peseux. 

98  Hieber  Louise,  institutrice,  Le  Locle. 

99  Huguenin  Bélisaire,  rue  de  la  Chapelle  336  bis,  Le  Locle. 

100  Holtz  Samuel,  professeur,  route  de  la  Gare,  Neuchàtel. 

101  Humbert  Paul-Eugène,  Neuchàtel. 

102  Isely  Louis,  professeur    à  l'Académie,  Cité  de   l'Ouest, 

Neuchàtel. 

103  Dv  Jaccard  Auguste,  professeur  à  l'Académie  de  Neu- 

chàtel, Le  Locle. 

104  Jaccard  Henri,  professeur,  Tramelan  (Berne). 

105  Jacot  Bernard,  fabricant  d'horlogerie,  Le  Locle. 
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L06    Jacol  Ulysse,  décorateur,  rue  des  Envers,  Le  Lotie. 
10*3     .lacot-DesCombes  H.,    négociant,   Samanâ   (République 

Domicaine). 

108  Jacot-DesCombes  J.-B..  négociant,  Samanâ  (République 

Dominicaine). 

109  Jacot-Matile  Frédéric,  Le  Locle. 

1 10  Jacottet  Henri,  docteur  en  droit. 

rue  du  Vieux-Colombier,  6,  Paris. 

111  Jacottet  Louis,  ingénieur.  Neuchâtel. 

112  Jeanmonod  A.,  libraire,  Gortaillod. 

1 1".    Jeanneret  Albert,  fabricant  de  chapeaux  de  paille, 

Faubourg  de  la  Gare,  Neuchâtel. 
1 1  1    Junod  Auguste,  ancien  banquier,  Neuchâtel. 

115  Jurgensen  Jules-F.-F..  fabricant  d'horlogerie, 

Grande  Rue,  Le  Locle. 

1 16  Klaus  Jacques,  fils,  négociant,  rue  des  Fontaines. 

Le  Locle. 

1 17  Knapp  Clr.  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel,  Crêt- 

Ya  illant,  Le  Locle. 

118  Kramer  Paul,  secrétaire  de  Préfecture  Neuchâtel. 

119  Krebs  Théodore^  négociant.  Neuchâtel. 

120  Ladame  Eugène,  diacre  el  professeur  â  l'Académie  de 

Neuchâtel. 
P21     Lambert  Erhardt,  avocat,  Chez-le-Bart. 

122  h   Le  Coultre   J.,  professeur  à  L'Académie  de  Neuchâtel. 

123  Maccabez  J.-L.,  instituteur.  Saint-Aubin. 

124  Maire  Ami-Fritz,  agent  d'affaires. 

rue  dos  Envers;  Le  Locle. 

125  Maret  Jules,  avocat,  député  au  Grand  Conseil.  Neuchâtel. 

126  Marthy  Ch8-Frédéric,  ingénieur,  Neuchâtel. 

127  Mathey  J.-J.,  fabricanl  '\*'  couronnes, 

Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

128  Mayor  William,  architecte,  Evole  23,  Neuchâtel. 

129  Merlan  Auguste,  ingénieur,  Chalet,  Neuchâtel. 

130  Michaud  L.,  présidenl  du  Tribunal  cantonal, 

rue  du  Bassin,  l  l.  Neuchâtel. 

131  Montandon  cb  .  négociant,  Samanâ  (République  Domi- 

nicaine). 

132  Munsch-Perrel  J.-G.,  dentiste,  Evole  1:'».  Neuchâtel. 

133  Nippel  J.-P.,  professeur  à  l'Académie  *\<'  Neuchâtel. 
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J  34  Nouguier  J.,  directeur  de  L'Asile  des  Billodes,  Le  Locle. 

135  Pellaton  Henri-Ernest,  comptable,  maison  Courvoisier, 

Bien  ne. 

136  de  Perregaux  Frédéric,  député    au  Grand  Conseil. 

Neuchâtel. 

137  Perrenoud,  Emile,  caissier  de  la  Fabrique  de 

Fontainemelon. 

138  Perrenoud  James,  La  Chaux-de-Fonds. 

139  Perrenoud  Jules,  négociant.  Germer. 

140  Perrenoud  Ulysse,  instituteur,  Les  Ponts. 

141  Perrenoud-Hayes  Henri.  ingénr.  Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

142  Perrenoud-Jurgensen  Aug,e,  Petit7Malagnou,   Le  Locle. 

143  Perrenoud-Meuron  Clr.  Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

144  Perrenoud-Richard  Jules,  Grande  Rue.  Le  Locle. 

145  Perret  Emile,  professeur,  Colombier. 

146  Perret  Paul,  régleur,  La  Chaux-de-Fonds. 

147  Perret  Zélim,  La  Chaux-de-Fonds. 

148  Perret  Quartier  Chs,  rue  du  Parc  6,  La  Chaux-de-Fonds. 

149  Perrin  Léon,  caissier  a,\iJura  Xeuchâtelois,  Neuchâtel. 

150  Perrin  Louis,  pasteur,  Métiers. 

151  Perrochet  Alexandre,  professeur  à  l'Académie  de 

Neuchâtel. 

152  Perrochet  Edouard,  colonel  fédéral,  La  Chaux-de-Fonds. 

153  Petitpierre  A.,  pasteur,  Corcelles. 

154  Petitpierre-Steiger,  <<>nseiller  d'Etat,  Neuchâtel. 

155  Dr  Pettavel  A.,  rue  de  la  Chapelle,  Le  Locle. 

156  Piguet  Albert,  horloger,  rue  de  France,  Le  Locle. 

157  Porchat  Paul,  négociant,  Grande  rue,  Le  Locle. 

158  Quartier  da-Tente  Ed..  pasteur  et  professeur  à 

l'Académie  de  Neuchâtel,  Saint-Biaise. 

159  Raymond  Albert,  instituteur.  Cortaiilod. 

160  Reber  Bernard,  fabricant  d'horlogerie,  rue  du  Collège, 

Le  Locle 

161  Redard  Chs-François,  négociant,  La  Chaux-de-Fonds. 

162  Renaud  Ernest,  essayeur-juré,  rue  des  Envers.  Le  Lucie. 

163  Renaud  Gustave,  juge  d'instruction,  Neuchâtel. 

164  Renaud   Marcelin,  comptable,  rue  du  Marais,  Le  Locle. 

165  Richard  Ferd.,  député  au  Grand  Conseil,  Neuchâtel. 

166  Robert  Gustave,  négociant,  Hauterive. 

167  Robert  L.-Ph.,  fabricant  d'horlogerie,  Neuchâtel. 

168  Rognon  Léa,  institutrice,  Fleurier. 
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169  Ronco  Arnold,  négociant,  sur  la  Place,  Le  Locle. 

17<>  Rossel  François,  instituteur.  Corcelles. 

171  Rosselet-d'Yvernois  G.,  pasteur,  Colombier. 

172  Rosset  Henri,  négociant,  rue  du  Musée  4,  Neuchàtel. 

173  Russ-Suchard  C,  négociant.  Serrières. 
1/  1  Rychner  Ch8,  préfet,  Le  Locle. 

175  Sandoz  Ami,  vétérinaire.  Neuchàtel. 

176  Schinz  Rodolphe,  négociant.  Neuchàtel. 

177  Schmitz,  employé  de  la  Neuchâteloise,  Neuchàtel. 
17s  Sandoz  Henri,  horloger.  Quartier-Neuf,  Le  Locle. 
17'i  Seitz  Mathilde.  institutrice,  rue  du  Pont,  Le  Locle. 

180  Sirone  Palmyre,  institutrice,  La  Chaux-de-Fonds. 

181  Soguel  Frédéric,  député  au  Grand  Conseil,  Cernier. 

182  Stebler   Adolphe,  agent  d'affaires,  La  Chaux-de-Fonds. 

183  Stebler  Alfred,  instituteur,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 

184  Steiner  Edouard,  rédacteur  de  la  Suisse  libérale, 

Neuchàtel. 

185  Steiner  Georges,  essayeur-juré,  Bienne. 

186  Stoll  O.-E..  professeur.  Neuchàtel. 

187  Stucky  E.,  instituteur.  Savagnier. 

188  Thalmann  J.-C.  géomètre  cantonal, 

rue  du  Musée.  Neuchàtel. 

189  Tissot  Clr-Eugène.  greffier  du  Tribunal.  Neuchàtel. 

190  Tissot  Ch"-Emile,  conseiller  national. 

Orêt- Vaillant,  Le  Locle. 

191  Dr  Trechsel  Emile,  rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

192  Umiltà    Angelo.  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel. 

193  D1  Vermot  Georges,  curé.  Le  Locle. 

194  Villommet  D. -!■'..  instituteur,  Neuchàtel. 

195  Vuichard  Raymond,  abbé,  curé  de  Cressier. 

196  Vuille-Bille,  Consul  de  la  République  Argentine, 

Neuchàtel. 

197  Waegli  fils,  négociant,  La  Chaux-de-Fonds. 

198  Wasserfallen  Edouard,  instituteur,  La  Chaux-de-Fonds. 
l'.i'.i    \\';i\  iv  i  ;..  pasteur,  Savagnier. 

300    Wohlgrath  Félix,  agenl  d'assurances, 

Evole   15,   Neuchàtel. 
•joi     Wolfrath  Henri,  imprimeur,  Neuchàtel. 
202    Zobrisl  Théophile,  professeurs  l'école  cantonale 

de  Porrentruy. 
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A   NOS  LECTEURS 


Le  Bulletin  que  nous  faisons  paraître  aujourd'hui  et  qui 
est  le  quatrième  de  la  série,  est  beaucoup  plus  volumineux 
que  les  précédents.  Cependant,  nos  ressources  n*ont  pas  subi 
d'augmentation  sensible.  Nous  aimons  donc  à  croire  que,  non 
seulement  nos  membres  actuels  nous  demeureront  fidèles, 
mais  qu'encore  ils  nous  procureront  de  nouvelles  recrues.  Si 
chacun  d'eux  veut  bien  nous  amener  seulement  un  nouvel 
adhérent,  notre  effectif  se  doublera,  nos  ressources  également 
et  nous  pourrons  apporter  à  notre  œuvre  des  améliorations 
auxquelles  il  nous  est  interdit  de  songer  à  l'heure  qu'il  est. 
Notre  bibliothèque,  nos  collections  diverses  prennent  un  tel 
développement  qu'elles  absorbent  des  sommes  considérables. 
Nous  voudrions  pouvoir  les  organiser  de  manière  à  en  faire 
jouir  le  plus  grand  nombre  possible  des  membres  de  notre 
Société.  Malheureusement,  faute  de  ressources,  il  ne  nous 
a  pas  encore  été  possible  de  le  faire.  Nous  avons  des  trésors 
d'étude  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs  dans  notre 
canton;  nous  recevons  cent  vingt  publications  environ,  en 
dix-sept  langues  différentes,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres 
ouvrages  de  valeur. 

Nous  espérons  aussi  que  nos  amis  contribueront  à  enri- 
chir notre  Musée  ethnographique  et  commercial  en  formation 
par  des  dons  nombreux  et  qu'ils  voudront  bien  transmettre 
à  l'un  des  membres  du  Comité  les  adresses  de  personnes  qui, 
par  leur  position,  pourraient  s'intéresser  utilement  à  nos  tra- 
vaux. Nous  leur  en  exprimons  d'avance  notre  sincère  recon- 
naissance. 

La  Rédaction. 
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Séance  du  Comité  du  vendredi  18  janvier  1880. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

M.  Ch.-Francois  Redard  à  la  Chaux-de-Fonds  est  élu  mem- 
bre de  la  Société. 

Il  est  fait  lecture  d'une  lettre  de  M.  Ch.-Alb.  Montandon, 
membre  effectif,  à  Samanâ  (République  Dominicaine),  et 
d'une  lettre  de  M.  Karrer,  chef  du  Bureau  fédéral  de  l'émi- 
gration, accompagnée  du  rapport  présenté  au  Conseil  fédéral 
sur  l'émigration  suisse. 

Séance  du  Comité  du  jeudi  31  janvier  1889. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

M.  Edouard  Gaberel,  membre  correspondant,  étant  rentré 
en  Suisse,  est  de  nouveau  inscrit  au  nombre  des  membres 
effectifs. 

Le  secrétaire  annonce  qu'ayant  appris  par  la  voie  des  jour- 
naux que  le  prince  Roland  Bonaparte  donnait  une  conférence 
à  la  Société  de  Géographie  de  Genève,  il  a  télégraphié  à 
M.  Faure  pour  lui  demander  si  le  prince  consentirait  à  ré- 
péter sa  conférence  à  Neuchâtel. 

Il  fait  lecture  de  la  réponse  qu'il  a  reçue  et  le  Comité  le 
charge  de  suivre  l'affaire  et  de  continuer  les  démarches. 

Le  Comité  décerne  au  prince  Roland  Bonaparte  le  titre  de 
membre  honoraire  qui  lui  sera  offert  lors  de  sa  conférence  à 
Neuchâtel. 
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Séance  du  Comité  du  jeudi  7  mars  1889. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

M.  Dubied  lit  la  réponse  du  secrétaire  du  prince  Roland 
Bonaparte,  qui  annonce  son  arrivée  à  Neuchâtel  pour  la  tin 
du  mois  d'avril.  Le  prince  s'est  fait  précéder  de  l'envoi  de 
trois  brochures  dont  il  esl  l'auteur. 

La  Commission  du  Congrès  international  de  Géographie  a 
envoyé  une  nouvelle  circulaire  plus  détaillée  au  sujet  de  ce 
Congrès. 

Sur  la  proposition  du  secrétaire.  M.  Henri  Junod,  mission- 
naire. <pii  va  partir  pour  l'Afrique  australe,  est  nommé  mem- 
bre correspondant. 

MM.  Paul  Comtesse,  pasteur  au  Locle,  et  Alcide  Ducommun, 
instituteur  à  la  Chaux-de-Fonds,  ont  demandé  leur  admission 
dans  la  Société. 

Elle  leur  est  accordée. 

Aucun  travail  n'étant  annoncé  pour  l'Assemblée  générale 
d'hiver,  l'archiviste  est  chargé  d'écrire  à  M.  Elisée  Reclus 
pour  lui  demander  s'il  consentirait  à  donner  une  conférence 
à  la  Société  de  Géographie. 


Séance  du.  Comité  du  jeudi  9  mai  1889. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

L'archiviste  dépose  sur  le  bureau  des  photographies 
envoyées  par  M.  Ramseyer,  missionnaire,  un  rapport  de 
M.  Karrer  et  annonce  que  le  Département  militaire  fédéral 
a  tait  don  de  la  carie  Dufour  et  de  toutes  les  livraisons  de 
l'Atlas  Siegfried  qui  oui  paru  jusqu'à  présent. 

l,i' commandant  de  Lannoy  de  Bissy  ;•  êgalemenl  envoyé 
«ii  hommage  15  feuilles  de  sa  carte  remarquable  de  l'Afrique. 

Le  Comité  décide  de  lui  offrir,  ainsi  qu'à  M.  Pittier,  directeur 
de  l'Institut  météorologique  de  San  José  de  Costa  Rica,  le 
titre  de  membre  correspondant. 

MM.  l'uni  Dessoulavy,  professeur,  Ch.  Rossier, géranl  d'im- 
primerie à  Neuchâtel,  et  -I.  Rosat,  horloger  au  Locle,  sont 
inscrits  au  nombre  des  nouveaux  membres  <\>'  la  Société. 

La  correspondance  comprend  encore  diverses  circulaires 


-  7  - 

relatives  au  Congrès  international  de  Paris  et  une  lettre  de 
M.  Elisée  Reclus. 

L'Assemblée  générale  d'hiver  est  fixée  au  jeudi  23  mai.  Le 
Comité  demandera  à  M.  Russ-Suehard,  qui  revient  d'un 
voyage  en  Egypte,  de  bien  vouloir  y  raconter  ses  impressions. 

M.  Knapp  annonce  que  la  bibliothèque  pourra  être  installée 
dans  une  salle  de  l'Académie  et  demande  à  cet  effet  un  crédit 
qui  lui  est  accordé. 

Assemblée  générale  d'hiver,  le  jeudi  23  mai  1889,  à  la  Salle 
circulaire  du  Gymnase  de  Neuchâtel. 

Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

M.  J.  Maret,  président,  ouvre  la  séance  en  accordant  lu  pa- 
role à  M.  Russ-Suchard  qui,  dans  un  travail  suivi  avec  un 
très  grand  intérêt,  donne  de  nombreux  renseignements 
géographiques,  ethnographiques  et  économiques  sur  l'Egypte 
actuelle,  accompagnés  des  impressions  rapportées  de  son 
récent  voyage  dans  ce  pays.  Une  riche  collection  de  photo- 
graphies, de  produits  bruts  et  d'objets  manufacturés  disposés 
dans  la  salle,  illustrait  d'une  manière  très  vivante  cette  con- 
férence pour  laquelle  M.  Maret  exprime  à  son  auteur  les 
remerciements  du  Comité  et  des  auditeurs. 

Le  président  donne  ensuite  lecture  de  son  rapport  sur 
l'année  écoulée  et  le  caissier  présente  l'état  des  finances  de 
la  Société. 

Les  deux  rapports  et  la  gestion  du  Comité  sont  approuvés. 

On  passe  ensuite  à  l'élection  du  Comité  qui  dorénavant  sera 
toujours  composé  de  9  membres. 

M.  Maret  est  réélu  président.  Les  anciens  membres  du 
Comité  sont  également  réélus.  Ce  sont  :  MM.  J.  Clerc,  L.  Favre, 
Jurgensen,  Knapp.  Camenzind,  Blaser  et  Dubied. 

M.  Léop.  Dubois,  directeur  de  l'Ecole  de  commerce,  esl 
appelé  à  remplacer  dans  le  Comité  M.  Porchat,  membre  dé- 
missionnaire. 

Séance  du  Comité  du  jeudi  13  juin  1889. 

Présidence  de  M.  John  Clerc. 

MM.  J.  Boillot-Robert,  à  Neuchâtel  et  P.  Baillod-Houriet, 
au  Locle,  demandent  leur  inscription  au  nombre  des  mem- 
bres effectifs. 
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La  séance  entière  est  consacrée  à  l'admission  de  nouvelles 
sociétés  pour  l'échange  des  publications.  Ce  sont: 

Eïistorischer  Yerein  der  V.  Orte,  à  Lucerne. 

Echo  des  Alpes  (S.  A.  C),  à  Genève. 

Société  d'Histoire,  à  Soleure. 

Société  des  Antiquaires,  à  Zurich. 

Société  de  Géographie,  à  Brème. 

Société  Finlandaise  de  Géographie,  à  Helsingfors. 

Institut  international  de  statistique,  à  Rome. 

Société  météorologique  de  France,  à  Paris. 

Journal  des  voyages,  à  Paris. 

Missions  catholiques,  à  Lyon. 

Le  Mouvement  géographique,  à  Bruxelles. 

Correspondenzblatt  der  deutschen  Colonisations  Gesell- 
schaft,  à  Berlin. 

Interpretor,  à  Leipzig. 

Sud-Amerika,  à  Berlin. 

Rheinische  Mission,  à  Barmen. 

Nachrichten  ùber  Kaiser  Wilhelms-Land  und  den  Bismark- 
Archipel,  à  Berlin. 

The  Chamber  of  Commerce  Journal,  à  Londres. 

Explorazione  commerciale,  à  Milan. 

Marina  e  commercio,  à  Rome. 

La  Nigrizia,  à  Vérone. 

Annali  di  statistica,  à  Rome. 

Société  d'anthropologie,  à  Saint-Pétersbourg. 

Le  commandant  de  Lannoy  de  Bissy  accepte  le  titre  de 
membre  correspondant. 


Séance  du  Comité  du  mardi  24  septembre  1889. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

I /Assemblée  générale  d'été  est  fixée  éventuellement  au 
13  octobre  :  elle  aura  lieu  à  Colombier.  Deux  travaux  y  seront 
présentés:  La  Suisse  e1  L'Italie  comparées  au  point  de  vue 
statistique,  par  M.  Emile  Perret,  et  le  Calendrier,  par  M.  Che- 
uevard.  En  outre,  M.  Knapp  y  donnera  un  compte  rendu  du 
Congrès  géographique  international  de  Paris  auquel  il  a 
assisté. 
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Deux  nouveaux  membres  sont  reçus:  MM.  Aimé  Humbert, 
professeur  à  Neuchàtel  et  Alb.  Seitz,  instituteur  auxGeneveys- 
sur-Coffrane. 

M.LéopoldBachelin,  qui  part  pour  la  Roumanie,  est  nommé 
membre  correspondant. 

Lecture  est  faite  d'une  lettre  de  M.  F.  Sacc,  M.  C,  et  d'une 
autre  lettre  de  MUe  Emilie  Colin,  à  Marguelan  (Ferganah). 

M.  Pittier,  à  San  José  de  Costa  Rica,  a  accepté  le  titre  de 
membre  correspondant. 
L'archiviste  a  obtenu  de  nouveaux  échanges  avec  : 
Le  Musée  national  de  Buenos  Aires. 

La  Société  languedocienne  de  Géographie,  à  Montpellier. 
La  Société  de  Géographie  de  Toulouse. 
Le  Club  alpin  tessinois,  à  Bellinzone. 
La  Reale  Accademia  dei  Lincei,  à  Rome, 
et  la  Société  d'Histoire  de  Berne. 


Séance  du  Comité  du  mercredi  9  octobre  1889. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

Une  nouvelle  Société  a  accepté  l'échange  des  publications, 
la  Société  de  Géographie  de  Québec. 

M.  Léon  DuPasquier  est  admis  au  nombre  des  membres 
effectifs. 

La  date  du  13  octobre  ne  convenant  pas  aux  membres  de 
la  Société  qui  habitent  Colombier.  l'Assemblée  générale  est 
renvoyée  au  24  octobre. 

Le  Comité  décide  de  prendre  un  abonnement  à  l'Afrique 
explorée  et  civilisée. 


Assemblée  générale  d'été,  le  jeudi  24  octobre  1880. 
à  Colombier. 

Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

Une  centaine  de  personnes,  en  majorité  du  sexe  féminin, 
remplissent  la  salle. 

M.  Maret  ouvre  la  séance  en  remerciant  les  membres  de  la 
Société  qui  habitent  Colombier  d'avoir  bien  voulu  organiser 
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l'Assemblée  générale  et  le  Conseil  communal  d'avoir  mis  à 
noire  disposition  la  grande  salle  du  Collège. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  Assenfblée  générale  d'hiver 
esl  lu  el  adopté  sans  observations. 

L'Assemblée  générale  d'été  de  1890  aura  lieu  à  Neuchâtel, 
en  même  temps  que  le  Congrès  des  Sociétés  suisses  de 
(  Géographie. 

M.  Emile  Perret,  professeur  à  Colombier,  ouvre  la  série  des 
travaux  par  son  étude  sur  La  Suisse  et  l'Italie  comparées 
au  point  de  vue  statistique. 

Il  passe  en  revue  la  population,  l'instruction,  l'agriculture, 
l'industrie,  le  commerce,  l'armée  et  les  finances  des  deux 
nations  et  tire  de  cette  comparaison  des  déductions  très 
instructives. 

M.  Maret  le  remercie,  puis  donne  la  parole  à  M.  Ghenevard, 
instituteur  à  Neuchâtel,  qui  entretient  l'auditoire  du  Calen- 
drier. Il  étudie  successivement  les  divers  calendriers  en 
appuyant  sur  le  calendrier  grégorien  et  termine  par  quelques 
considérations  sur  l'unification  de  la  mesure  du  temps. 

Le  président  lui  adresse  des  félicitations  pour  son  savant 
travail. 

Al.  Knapp  prend  place  à  son  tour  à  la  tribune  pour  raconter 
ses  impressions  sur  le  Congrès  international  des  Sciences 
géographiques  de  Paris,  auquel  il  a  assisté  avec  deux  col- 
lègues  de  la  Société  neuchâteloise  de  Géographie. 

M.  le  pasteur  Rosselet  engage  chaudement  toutes  les  per- 
sonnes présentes  à  s'associer  aux  intéressants  travaux  de  la 
Société  de  Géographie  et  à  augmenter  le  nombre  de  ses 
membres. 

Enfin,  pour  terminer  cette  longue  séance  de  quatre  heures, 
M.  Jacot,  notaire  à  Colombier,  lit  une  captivante  relation  de 
voyage  écrite  par  sa  nièce,  M""  Jacot,  aide-missionnaire  aux 
Spelonken,  laquelle  a  ajouté  ;'i  ses  impressions  de  nom- 
breuses  données  sur  son  séjour  dans  ce  pays  sud-africain. 


Séance  du  Comité  du  vendredi  15  novembre  1889. 
Présidence  de  M.  Charles  Knapp. 

Trois  nouveaux  membres,  MM.  A.lfred  Saoc,  capitaine  à 
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t'Etat-Major;  Ad.  .Tacot,  professeur  à  Colombier;  el  L.  Sottaz, 
à  Neuchâtel,  sont  admis  au  nombre  des  membres  effectifs. 
La  correspondance,  assez  volumineuse,  comprend  : 
Une  lettre  de  M.  Pittier  (M.  C),  avec  plusieurs  photographies 

de  Costa  Rica. 

Une  autre  cle  M.  Karrer,  chef  de  la  section  de  commissariat 
du  Bureau  fédéral  de  l'émigration,  qui  demande  si  l'un  des 
membres  de  la  Société  pourrait  lui  fournir  certains  rensei- 
gnements sur  la  République  Argentine.  M.  Knapp  est  chargé 
de  lui  répondre. 

Quelques  réponses  de  commissaires  de  l'Exposition  Univer- 
selle auxquels  l'archiviste  a  demandé  divers  objets  pour  le 
Musée  commercial  et  ethnographique  de  la  Société.  Les  ré- 
ponses proviennent  des  commissaires  du  Mexique,  de  la 
Nouvelle-Zélande,  de  la  Grande-Bretagne,  de  l'Uruguay,  du 
Nicaragua,  de  la  Bolivie,  du  San  Salvador  et  de  l'Espagne. 

Un  envoi  de  11  nouvelles  feuilles  cle  la  carte  de  l'Afrique  du 
commandant  de  Lannoy  de  Bissy  (M.  C). 

La  Deutsche  Gesellschaft  fur  Natur-und  Vôlkerkunde  Osta- 
siens,  à  Tokio,  a  accepté  l'échange  des  publications. 

Enfin,  une  lettre  du  secrétaire  du  prince  Roland  Bonaparte 
annonce  que  Son  Altesse  n'a  pas  oublié  sa  promesse  de 
l'hiver  dernier,  et  qu'elle  viendra  donner  une  conférence  à 
Neuchâtel,  si  la  Société  le  désire. 

Cette  offre  est  acceptée  avec  empressement  :  la  date  de  la 
conférence  est  fixée  éventuellement  au  jeudi  5  décembre. 
M.  Dubied  est  chargé  de  faire  les  démarches  nécessaires  et  de 
s'occuper  des  diplômes,  car  il  est  indispensable  de  mettre 
maintenant  à  exécution  la  décision  prise  jadis  de  faire  impri- 
mer des  diplômes  pour  les  membres  honoraires  et  les 
membres  correspondants. 

Le  titre  de  M.  C.  est  offert  à  M.  Pasquier,  missionnaire  fri- 
bourgeois.  en  Corée. 


Séance  du  Comité  du  jeudi  i*i  novembre  1880. 
Présidence  de  M.  Charles  Knapp. 

MM.  Jean  de  Pury,  fi  Neuchâtel,  et  Henri  Montandon,  à  la 
Brévine,  sont  admis  au  nombre  des  nouveaux  membres. 
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The  State  Historical  Society  à  Tôpeka  (Kansas)  demande 
l'échange  des  publications.  (Accordé). 

M.  Bouthillier  de  Beaumont  écrit  qu'il  n'a  pas  encore  pu 
rédiger  son  rapport  pour  le  Vorort,  mais  qu'il  ne  manquera 
pas  de  Le  faire. 

Le  reste  de  la  séance  est  consacré  aux  dispositions  à 
prendre  en  vue  de  la  conférence  du  prince  Roland  Bona- 
parte. 

Séance  du  Comité  du  samedi  30  novembre  1889. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

MM.  L.  Amiet,  avocat;  .T.  Beauverd,  instituteur;  Dr  A.  Cor- 
na/ lils;  A.  Jobin  ;  P.  L'Eplattenier,  notaire;  Paul  Reutter; 
Alexis  Roulet,  inspecteur  ;  Léon  Roulet  ;  Emile  Vouga  ; 
Gh.  Gaille,  professeur;  MUc  S.  DuPasquier,  à  Neuchâtel  et 
M.  P.  Claudon,  à  Colombier,  sont  admis  au  nombre  des 
membres  effectifs. 

Il  est  décidé  que  ces  nouveaux  membres  paieront  la  coti- 
sation de  Tannée  courante. 

La  question  d'une  subvention  de  l'Etat  revient  en  dis- 
cussion. Le  Comité  décide  d'adresser  au  Conseil  d'Etat  une 
demande  de  subvention  permanente  et  ultérieurement  une 
seconde  demande  de  subvention  spéciale  pour  le  Congrès  de 
1890.  M.  Maret  est  chargé  d'écrire  ces  deux  lettres. 


Séance  du  Comité  du  jeudi  12  décembre  1880. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

Un  envoi  de  M.  Jackson,  bibliothécaire  de  la  Société  de 
Géographie  de  Paris,  consistant  on  185  superbes  photo- 
graphies, esl  déposé  sur  le  bureau,  ainsi  que  le  volume  de 
M.  Giraud  :  Les  Lacs  de  l'Afrique  équatoriale,  don  de 
M.  H.  Jacottet,  à  Paris. 

M.  Knapp  !';iit  lecture  des  lettres  accompagnant  ces  géné- 
reux dons  et  sur  sa  proposition,  M.  Jackson  est  nommé 
nx-mbrc  correspondant. 

Il  .'Si  procédé  ;'i  l'admission  de  plusieurs  nouveaux  mem- 
bres: MM.  I>'<>.  Billeter,  professeur;  Ernest  Bouvier; Georges 
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Bouvier;  Paul  Bouvier,  architecte;  D1  \V.  Domeier,  pro- 
fesseur; G.  de  Coulon;  Ed.  Roit,  secrétaire  de  légation; 
Maurice  Tripet,  héraldiste  ;  Colonel  J.  de  Montniollin;  J.  Co- 
lin, architecte;  Théoph.  Bovet,  professeur  à  Neuchâtel  et 
C.  Mosset.  instituteur  à  la  Coudre. 

Le  secrétaire  est  chargé  d'écrire  une  lettre  de  remercie- 
ments au  prince  Roland  Bonaparte,  et  le  président  de  re- 
mercier M.  Alf.  Borel  de  la  réception  qu'il  a  bien  voulu  faire 
au  conférencier. 

La  fin  de  la  séance  est  consacrée  à  la  question  de  savoir 
s'il  ne  serait  pas  opportun  de  créer  à  Neuchâtel  une  section 
locale.  Le  Comité  est  unanime  à  recommander  la  fondation 
de  cette  section  et  décide  de  convoquer  à  une  réunion  géné- 
rale, fixée  au  jeudi  19  décembre,  tous  les  membres  de  la  So- 
ciété habitant  Neuchâtel. 


DÉCISIONS    PRISES 

par  la 

SOCIÉTÉ  NEUCHATELOISE  DE  GÉOGRAPHIE 

comme 

Vorort  des  Sociétés  suisses  de  Géographie. 


Séance  du  Comité  du  vendredi  18  janvier  1889. 

Il  est  fait  lecture  du  projet  de  programme  relatif  à  la  coopé- 
ration de  l'Association  des  Sociétés  suisses  de  Géographie  à 
l'œuvre  du  Bureau  fédéral  de  l'émigration,  rédigé  en  français 
par  MM.  Maret  et  Dubied. 

Il  est  adopté  après  quelques  modifications. 

Le  secrétaire  priera  M.  Léopold  Dubois,  directeur  de  l'Ecole 
de  commerce,  de  prendre  connaissance  du  travail  présenté  à 
l'Assemblée  des  délégués  de  Berne  par  M.  Kuenzle-Steger,  et 
de  faire  un  court  rapport  sur  la  question. 

Il  demandera  en  outre,  à  M.  Bouthillier  de  Beaumont,  an- 
cien président  de  la  Section  suisse  de  l'Association  interna- 
tionale africaine,  une  procuration  au  Yorort  pour  réclamer  la 
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somme  de  t'r.  3,600,  qui  lui  a  été  offerte  par  cette  section,  ei 
l'adresse  de  la  banque  où  cette  somme  est  déposée. 


Séance  du  Comité  du  jeudi  31  janvier  188'.  >. 

La  Société  de  Géographie  de  Saint-Gall  a  répondu  à  la  de- 
mande  du  secrétaire  qu'elle  a  envoyé  un  exemplaire  du  rap- 
port sur  les  Musées  commerciaux  à  toutes  les  Sociétés  repré- 
sentées à  l'Assemblée  des  délégués  :  elle  a,  en  outre,  envoyé 
trois  exemplaires  au  Vorort. 

Le  règlement  du  Vorort  n'ayant  pas  été  imprimé  à  Genève, 
mais  à  Berne,  le  secrétaire  s"est  adressé  à  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Berne  pour  en  obtenir  quelques  exemplaires  :  il 
lui  a  été  répondu  qu'il  n'en  existait  plus.  Cette  question  ne 
devra  pas  être  oubliée  au  prochain  Congrès. 


Séance  du  Comité  du  jeudi  7  mars  188V. 

Le  secrétaire  communique  au  Comité  la  réponse  de  la  So- 
ciété de  Géographie  de  Genève  au  sujet  du  programme  pro- 
posé par  le  Vorort.  Cette  réponse  étant  négative,  le  Comité 
croil  utile  de  l'envoyer  à  M.  Karrer,  en  lui  demandant  son 
avis  sur  la  question.  Le  secrétaire  écrira  une  seconde  lettre 
au\  autres  Sociétés  pour  obtenir  une  réponse. 

Lecture  est  faite  d'une  lettre  du  Bureau  fédéral  de  l'émi- 
gration,  accompagnée  du  rapport  du  consul  suisse  à  Pretoria. 
dont  un  extrait  paraîtra  dans  le  prochain  Bulletin,  et  de  la 
réponse  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  à  l'annonce  de 
l'adhésion  au  Congrès  international  de  l'Association  des  So- 
ciétés suisses  de  Géographie. 


Séance  du  Comité  du  jeudi  9  mai  188'.). 

Le  secrétaire  donne  connaissance  des  leitres  de  M.  Karrer^ 
auquel  a  été  communiquée  la  réponse  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Genève. 

De  la  Société  de  Géographie  de  Berne,  qui  n'a  pas  encore 
pris  de  décision  au  sujet  du  programme, 
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Et  des  Sociétés  de  Géographie  de  Saint-Gall  et  d'Herisau. 
qui  donnent  leur  adhésion  au  programme  proposé  par  le 
Vorort. 

M.  Bouthillier  de  Beaumont  a  répondu  que  toutes  les  pièces 
concernant  le  fonds  légué  à  l'Association  des  Sociétés  suisses 
de  Géographie,  par  la  Section  suisse  de  l'Association  interna- 
tionale africaine,  ont  été  envoyées  à  la  Société  de  Géographie 
d'Aarau  pendant  qu'elle  exerçait  les  fonctions  de  Vorort. 

Le  secrétaire  s'est  adressé  à  diverses  reprises  à  cette  So- 
ciété pour  obtenir  ces  pièces,  mais  n'a  jamais  reçu  de  ré- 
ponse. ,  " 

Séance  du  Comité  du  jeudi  13  juin  1889. 

La  Société  de  Géographie  de  Berne  a  répondu  qu'en  prin- 
cipe, elle  adhère  aux  résolutions  prises  par  le  Vorort  au  sujet 
de  l'émigration,  mais  qu'elle  s'oppose  à  une  convention  avec 
le  Bureau  fédéral.  Elle  pense  qu'il  suffira  que  le  Vorort  invite 
par  circulaire  les  sections  à  vouer  toute  leur  attention  aux 
affaires  concernant  l'émigration,  et  à  donner  au  Bureau 
fédéral,  sur  sa  demande,  tous  les  renseignements  qui  pourront 
lui  être  utiles,  conformément  aux  différents  points  du  pro- 
gramme. 

La  Société  de  Géographie  d'Aarau  étant  la  seule  qui  n'ait 
pas  encore  répondu  à  la  circulaire  du  Vorort,  le  secrétaire  lui 
écrira  une  troisième  lettre,  afin  que  le  Vorort  puisse  enfin 
prendre  une  décision  définitive,  en  tenant  compte  des  vœux 
de  toutes  les  Sociétés  de  Géographie. 


RAPPORT 


IMI.  Jules  IMI^A-ZE^IET,  iFDRiÉsiDiEiisrT 
MARCHE  1>E  LA  SOCIÉTÉ  PENDANT  L'ANNÉE  1888 


Mesdames  et  Messieurs, 

Le  tome  IV  de  notre  Bulletin,  qui  vient  de  vous  être  dis- 
tribué, jious  a  déjà  fourni  tous  les  renseignements  désirables 
sur  la  marche  de  notre  Société  pendant  l'année  1888,  et  le 
rapport  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  pourrait  passer 
pour  superflu,  s'il  n'était  désirable  que  ces  renseignements 
fussent  brièvement  commentés,  afin  que  nous  puissions,  les 
uns  et  les  autres,  nous  rendre  un  compte  plus  exact  des  ré- 
sultats de  notre  activité  pendant  l'exercice  écoulé. 

Qu'il  me  soit  permis  cependant,  avant  tout,  de  donner  un 
juste  tribut  de  regrets  à  ceux  que  la  mort  nous  a  enlevés 
Tannée  dernière,  à  M.  Nagel,  pasteur  et  professeur  à  Neu- 
châtel;  à  M.  Julien  Roulet,  instituteur  au  Locle,  qui,  bien 
qu'empêchés  par  leurs  multiples  occupations,  de  prendre  une 
part  active  à  nos  travaux,  n'en  suivaient  pas  moins  avec  un 
vit  intérêt  le  développement  de  notre  Société  et  contribuaient 
d'ailleurs  l'un  et  l'autre,  le  premier  par  les  journaux  mission- 
naires qu'il  publiait,  le  second  par  son  enseignement,  à  ré- 
pandre  le  goût  et  la  connaissance  de  la  géographie  dans 
notre  canton,  puis  surtout  à  M.  Léon  Metchnikoff,  notre 
membre  honoraire,  le  savant  distingué  que  notre  Académie 
a  perdu,  M.  Metchnikoff  a  été  l'un  «les  membres  fondateurs  de 
notre  Société;  il  n'a  cesse,  dès  l'origine,  de  lui  témoigner  un 
attachement  tout  particulier  et  il  a  contribué  pour  une  très 
large  part,  soi!  par  les  dons  nombreux  dont  il  a  enrichi  noire 
bibliothèque,  soil  par  les  excellents  travaux  qu'il  a  bien  voulu 


—  17  - 

nous  communiquer,  ;'i  asseoir  la  Société  Neùchâteloise  de 
Géographie  dans  l'opinion  publique  et  à  donner  une  valeur 
scientifique  à  ses  publications.  Nous  avons  fait,  en  sa  per- 
sonne, une  perte  qui  ne  se  réparera  pas. 

Par  suite  de  la  mort  de  M.  Metchnikoff,  le  nombre  de  nos 
membres  honoraires  est  réduil  à  deux.  Vous  trouverez  peut- 
être,  Mesdames  el  Messieurs,  que  votre  Comité  se  montre  peu 
empressé  à  vous  proposer  d'accorder  l'honorariat  aux  per- 
sonnes qui  pourraient  peut-être  y  avoir  droit/  Nous  tenons 
d'une  façon  spéciale  à  conserver  à  cette  distinction  honori- 
fique, dans  le  but  d'en  accroître  la  valeur,  le  caractère  tout  à 
fait  exceptionnel  qu'a  voulu  lui  donner  notre  règlement,  et 
nous  croyons  agir  en  cela  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  notre 
Société. 

Nos  membres  correspondants  sont  aujourd'hui  au  nombre 
de  18.  un  de  plus  que  l'an  dernier.  Ici.  votre  Comité  sait  se 
montrer  large,  sans  prodigalité,  et  il  a  déjà,  dans  l'année  cou- 
rante, procédé  à  plusieurs  nominations  île  membres  corres- 
pondants nouveaux. 

Les  membres  effectifs  qui,  en  1887.  s'élevaient  au  chiffre  de 
193,  se  sont  élevés,  en  1888,  à  celui  de  202.  ("est  un  léger  pro- 
grès que  nous  sommes  heureux,  de  constater.  Cependant, 
avec  la  cotisation  relativement  minime  qui  est  exigée  d'eux, 
ce  n'est  pas  200,  ni  même  300,  qu'ils  devraient  être,  mais  au 
moins  400.  Tant  que  nous  n'aurons  pas  atteint  ce  chiffre,  nous 
serons  toujours  un  peu  ueués  dans  notre  activité  par  des 
embarras  d'argent,  car.  jusqu'à  présent,  les  cotisations  an- 
nuelles de  nos  membres  ont  constitué,  pour  ainsi  dire,  notre 
unique  ressource,  et  nous  n'avons  pas  encore  trouvé  le 
moyen  d'alimenter  notre  caisse  d'une  autre  façon. 

Par  suite  de  la  décision  que  vous  avez  prise  l'année  der- 
nière de  porter  à  '.)  le  nombre  de  ses  membres,  votre  Comité 
a  apporté  divers  changements  à  sa  constitution  :  vous  avez 
élu  M.  Jules  Maret  président:  le  Comité  lui-même,  a  nommé 
vice-présidents:  MM.  Clerc  et  Jurgensen;  secrétaire.  M.  Du- 
bied  ;  caissier,  M.  Camenzind  ;  archiviste-bibliothécaire, 
M.  Knapp:  assesseurs,  MM.  Favre,  Porchat  et  Blaser.  Nous 
avons  eu,  dès  lors,  le  regret  de  recevoir  la  démission  'le 
M.  Porchat.  empêché  par  ses  occupations  d'assister  à  nos 
séances. 
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11  s'agirait  aujourd'hui  de  régulariser,  par  une  modification 
du  règlement,  la  décision  que  vous  avez  prise,  à  titre  d'essai, 
au  sujet  du  nombre  des  membres  du  Comité.  Nous  ne  vous 
proposons  cependanl  pas  de  le  faire  et  nous  vous  demandons 
simplement  de  maintenir  votre  décision  dans  les  tenues  où 
vous  l'ave/  adoptée  l'an  passé.Ilnous  parait  que  le  règlement 
devra,  dans  un  avenir  assez  prochain,  être  modifié  dans 
quelques-unes  de  ses  parties,  et  il  nous  semble  de  tous  points 
préférable  qu'il  soit  procédé  à  cette  revision  en  une  seule 
opération. 

Notre  bibliothèque  s'accroît  dans  une  proportion  très  ré- 
jouissante. La  liste  de  ses  nouvelles  acquisitions  par  voie 
d'échange,  de  dons  ou  d'achat,  ne  remplit  pas  moins  de 
ls  pages  de  notre  Bulletin.  Parmi  ees  dons,  je  signalerai,  en 
particulier,  celui  de  120  feuilles  de  la  carte  de  la  France  au 
1  li H). oui),  que  nous  a  fait  récemment  l'un  de  nos  membres 
honoraires,  M.  Elisée  Reclus,  et  je  tiens  à  lui  exprimer  ici  la 
profonde  reconnaissance  avec  laquelle  nous  avons  reçu  ce 
magnifique  témbignagede  son  intérêt.  La  Commission  scolaire 
de  Neuçhâtel  s'est  vue  forcée  récemment  de  nous  retirer 
L'usage  de  la  salle  du  Gymnase  qu'elle  avait  bien  voulu  nous 
accorder  pour  loger  notre  bibliothèque,  car  elle  en  avait 
besoin  elle-même  pour  y  installer  une  nouvelle  classe,  et  nous 
aurions  été  fort  embarrassés  de  savoir  où  transporter  toutes 
nos  richesses,  si  l'Etat  ne  nous  avait  pas  très  obligeamment 
autorisés  à  les  loger  dans  une  des  salles  de  l'Académie,  jus- 
qu'ici inoccupée.  Le  déménagement  a  été  fait  pendant  les 
dernières  vacances  de  Pâques. 

Dans  le  bul  de  travailler,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  au 
développement  industriel  et  commercial  de  notre  canton, 
nous  avons  eu  la  pensée  de  former,  peu  à  peu,  un  Musée 
ethnographique  et  commercial,  qui  serait  certainement  d'une 
utilité  fort  grande  pour  l'enseignement  à  l'Ecole  de  commerce 
et  dans  les  écoles  secondaires  et  industrielles.  Nous  avons 
adressé,  à  cet  effet,  à  un  grand  nombre  de  nos  compatriotes 
à  l'étranger,  un  Appel  qui  a  déjà  produit  quelque  résultat. 
Comme  le  Bulletin  donne  à  cel  égard  des  indications  très  dé- 
taillées, je  me  permets  d'y  renvoyer,  Mesdames  et  Messieurs, 
ceux  d'entre  voua  qui  désireraienl  être  renseignés  plus  com- 
plètement sur  cette  nouvelle  branche  de  noire  activité,  me 
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bornant  à  exprimer  l'espoir  que  le  succès  couronnera   nos 

efforts. 

Vous  aurez  remarqué  que  le  tome  IV  de  notre  Bulletin  esl 
beaucoup  plus  volumineux  que  les  précédents  el  qu'il  contient 
à  peu  près  le  double  de  matières.  11  va  sans  dire  que  nos  res- 
sources actuelles  ne  nous  permettraient  pas  de  faire  chaque 
année  une  publication  aussi  étendue.  Mais  nous  avons  tenu, 
en  vue  de  l'Exposition  universelle  de  Paris,  où  nous  exposons 
nos  quatre  Bulletins,  à  donner  à  celui  de  cette  année  l'impor- 
tance que  nous  permettaient  de  lui  donner  les  nombreux 
Travaux  que  nous  axions  en  portefeuille.  Nous  avons  jugé 
utile  d'y  ajouter  quelques  pages  d'annonces.  Si  cet  excellent 
moyen  de  publicité  est  mieux  compris  à  L'avenir  par  les 
industriels  et  les  commerçants  suisses,  nous  trouverons  dans 
le  produit  de  ce  service  d'annonces  une  ressource  qui  nous 
permettra  de  donner  plus  d'extension  à  nos  publications. 

Notre  Assemblée  générale  d'été  a  eu  lieu  le  6  septembre 
dernier  à  Métiers.  Nous  avons  reçu,  dans  cette  localité,  le 
plus  cordial  accueil,  et  tous  ceux  d"entre  nous  qui  y  ont  pris 
part  en  gardent  un  souvenir  reconnaissant.  Comparée  à  nos 
autres  assemblées  générales,  celle  de  Métiers  peut  passer 
pour  nombreuse;  mais  si  l'on  tient  compte  du  nombre  de  nos 
membres,  elle  ne  l'était  certainement  pas.  Vous  savez  déjà 
qu'elle  a  été  particulièrement  riche  en  travaux  intéressants. 
La  plupart  d'entre  eux  ont  été  publiés  dans  notre  Bulletin. 
La  prochaine  Assemblée  d'été,  dont  la  date  n'est  pas  encore 
fixée,  aura  lieu  à  Colombier;  le  même  sympathique  accueil 
que  nous  avons  rencontré  partout  jusqu'ici  nous  attend,  sans 
aucun  doute,  dans  cette  localité. 

Vous  savez  déjà,  Mesdames  et  Messieurs,  que  notre  Société 
a  eu  l'honneur  d'être  désignée  à  Aarau  comme  Société  direc- 
trice de  l'Association  des  Sociétés  suisses  de  Géographie. 
Votre  Comité  a  fonctionné,  dès  lors,  comme  Comité-directeur 
ou  Vorort  de  cette  Association.  En  cette  qualité,  il  a  eu  à  s'oc- 
cuper de  la  mise  en  vigueur  des  décisions  prises  à  Aarau. 
notamment  de  celles  relatives  aux  Musées  commerciaux  et  à 
l'émigration.  Il  continue  à  leur  vouer  tous  ses  -oins.  Mais  je 
ne  mentionne  ici  que  pour  mémoire  cette  branche  très  impor- 
tante de  notre  activité,  car  elle  fera  l'objet  d'un  rapport  spécial 
qui  vous  >era  présenté  au  Congrès  des  Sociétés  suisses  de 
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Géographie  que  nous  organiserons  l'année  prochaine  à  Neu- 
châtel. 

El  maintenant,  Mesdames  ei  Messieurs.  L'impression  qui  se 
dégage  pour  moi,  et  pour  vous  sans  doute  aussi,  de  la  rapide 
revue  que  je  viens  de  faire  de  nos  travaux  pendant  l'année 
1888  est  toute  favorable.  Nous  sommes  décidément  en  pro- 
grès :  le  nombre  de  nos  membres  s'est  accru,  notre  biblio- 
thèque s'est  enrichie  de  nombreux  ouvrages, et  bien  que  créée 
depuis  quatre  ans  seulement,  elle  renferme  déjà  de  véritables 
trésors  d'étude;  nos  collections  sont  en  bonne  voie  de  for- 
mation, nos  relations  se  si  un  étendues  et  Ton  peut  dire,  sans 
exagération,  qu'elles  embrassent  maintenant  le  monde  entier: 
enfin,  notre  Société  peut,  de  plus  en  plus,  compter  sur  le 
sympathique  appui  de  la  population  de  notre  canton.  Que 
tous  ces  faits  nous  soient  un  encouragement  à  persévérer 
dans  la  voie  que  nous  nous  sommes  tracée. 

11  nous  faudrait  des  ressources  financières  plus  grandes 
pour  pouvoir  progresser  plus  rapidement  et  plus  sûrement. 
11  faudrait  aussi  que  nous  fussions  organisés  en  une  sorte  de 
fédération,  ayanl  au  moins  dans  chaque  district  une  section 
bien  vivante,  se  réunissant  à  intervalles  beaucoup  plus  rap- 
prochés que  ne  peut  le  faire  la  Société  cantonale,  et  formant 
ainsi  un  centre  d'étude  et  de  discussion,  où  pourraient  être 
abordés  bien  des  problèmes  intéressants,  qui  ne  trouvent 
malheureusement  pas  leur  place  dans  nos  Assemblées  géné- 
rales. Mais  tout  cela  arrivera  peut-être  en  son  temps.  Il  ne 
fiiul  pus  oublier  que  nous  n'avons  encore  que  quatre  ans 
d'existence.  Nous  avons  certes  lieu  de  nous  réjouir  d'être 
arrivés  en  si  peu  de  temps  au  point  où  nous  en  sommes. 
J'ai,  quanl  à  moi,  l'intime  conviction  qu'en  continuant  à  aller 
résolumenl  de  l'avant,  sans  défaillance  ni  vaine  impatience, 
comme  nous  l'avons  fail  jusqu'ici,  nous  atteindrons  le  but  que 
mais  nous  sommes  proposé,  beaucoup  plus  sûremenl  que  si 
nous  avions  la  prétention  de  le  réaliser  dés  maintenant.  Si  la 
fortune  sourit  parfois  aux  audacieux,  elle  réserve  ses  plus 
précieuses  faveurs  aux  travailleurs  modestes  el  persévérants 
qui  savent  étendre.  Soyons  de  ces  i ra \  a i 1 1 eu rs-là  et  l'avenir 
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NEUCHATELOIS 


Jl  y  a  tmis  ans  que  je  commençais  cette  très  modeste  étude 
sur  l'origine  des  noms  géographiques  neuchâtelois.  Frappé 
par  l'étymologie  latine  d'un  certain  nombre  d'entre  eux,  ; 
Siivai  d'en  former  un  premier  groupe;  puis,  recueillant,  ;'i 
mesure  qu'ils  se  présentaient,  les  divers  documents  qui  me 
tombaient  sous  la  main,  j'en  vins  à  constater  que  les  appel- 
latifs  dont  nous  nous  servons  pour  désigner  les  accidents  du 
relief  :  montagnes,  vallées,  etc.,  et  la  plupart  des  localité-,  : 
villes,  villages,  hameaux  de  notre  petit  pays,  souvent  même 
les  fermes  isolées,  peuvent  être  rangés  sous  quatre  rubriques 
bien  distinctes  et  correspondant  aux  quatre  civilisations  qui 
se  sont  succédé  sur  notre  sol. 

A  ce  sujet,  j'ajouterai  qu'un  travail,  du  genre  de  celui-ci.  est 
plus  utile  qu'il  ne  le  semble  au  premier  abord.  C'est  ce  que 
j'espère  prouver,  mais  en  ne  dépassant  pas  les  étroites  limites 
de  notre  pays.  Le  champ  d'observation  qui  s'étend  des  rives 
de  notre  lac  jusqu'aux  gorges  du  J  >oubs  est  déjà  suffisamment 
vaste  pour  que  je  me  borne  maintenant  à  traiter  de  l'origine 
des  noms  géographiques  neuchâtelois  et  de  leur  importance 
historique. 

I. 

La  première  civilisation  qui  a  vu  le  jour  dans  nos  contrées 
de  l'Occident  et  sur  les  lianes  de  notre  Jura  est  la  civilisation 
celtique.  Au  delà  de  l'époque  reculée  où  elle  a  pris  pied  dans 
l'Europe  centrale,  il  existait,  sans  doute,  sur  les  rives  de  nos 
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lacs  '■!  de  nos  principales  rivières-,  des  peuplades  que  nous 
pourrions  appeler  indigènes,  si  nous  connaissions  leur  his- 
toire. Quoique  sauvages,  elles  étaient  actives  et  laborieuses. 
Elles  luttaient  pour  l'existence  avec  toute  l'adresse  et  la  per- 
sévérance que  nous  pouvons  attendre  de  petites  associations, 
appelées  dans  des  circonstances  souvent  très  défavorables,  à 
braver  les  périls  de  toute  sorte  auxquels  les  exposaient  les 
plus  rudes  nécessités  de  la  vie.  Ces  peuplades,  si  intéressantes 
pourtant,  devaient  disparaître  les  unes  après  les  autres,  dès 
que  les  Celtes,  venus  des  profondeurs  de  l'Orient,  s'établirent 
dans  nos  contrées.  Ces  derniers  connaissaient  l'usage  du  fer, 
ei  plus  civilisés,  mieux  armés  que  les  sauvages  qu'ils  devaient 
déposséder,  ils  purent  prendre  pied  en  Occident  el  y  for- 
mèrent do  redoutables  tribus. 

C'esl  aux  Celles  que  nous  devons  un  certain  nombre  d'ap- 
pellatifs  qui  ont  passé  avec  «les  altérations  plus  ou  moins 
profondes  dans  les  langues  modernes  de  l'Europe  centrale. 

Ainsi,  la  racine  dont  a  été  formé  le  mot  ruz,  ruisseau  (latin 
rivus.  grec:  psïv,  couler)  avec  ses  innombrables  dérivés: 
Riaux,  Ruilhières  (derrière  Riaux),  Val  de  Ru:-.  Ru:-  du 
Mn, il,  Montruz,  Mortruz  (ruisseau  de  Mars.  Martîs  rivellus, 
d'après  M.  Alt.  Godet).  Troisràds  (trans  rivum,  de  l'autre 
côté  du  Ruz);  Boudry  (bois  du  Ruz  ou  ?  bout  du  Ruz);  Reuse, 
Areuse.  A  la  même  racine  celtique  se  rattachent  les  noms  : 
Arar  (premier  appellatif  de  la  Saône)  el  Aar,  Rhin,  Rkône, 
donnés  aux  principaux  cours  d'eau  des  Alpes  et  du  Plateau 
Sui  —  o. 

De  même,  les  mots  :  Doubs  et  Seyon  dérivent  du  celtique. 
La  racine  Dou  se  retrouve  dans  une  foule  d'appellatifs  : 
Douze,  Doye,  la  Doux,  etc.  Seyon  vient  de  Seo,  kiss'm  d'eau 
douer,  étang,  d'où  l'allemand  See,  lac,  le  français  S<i<h/<\  le 
français  Seine  (Sequana).  Cel  appellatif  désignanl  aujourd'hui 
un  simple  ruisseau,  permel  de  supposer  qu'à  l'époque  cel- 
tique le  fond  du  Val-de-Ruz,  de  Dombresson  à  Engollon,  ou 
même  jusqu'à  Valangin,  était  encore  un  véritable  lac. 

h;iiis  la  langue  celtique,  Jur  signifie  ce  qui  est  dessus,  en 
liant,  et  a  servi,  dès  lors,  à  désigner  les  forêts  de  nos  mon- 
tagnes et  nos  ntagnes  elles-mêmes.  Joux,  les  Joux  (forêts 

élevées),  Grandes  Joux,  Petites  Joux,  Mijoux,  Joux  de  Bise, 
Joux  de   Vent,  Joux  du   Plane,  nue  de  nos  hautes  vallées. 
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Ainsi,  encore  :  Jorat,  Jorâtel,  Jura,  et  sans  doute  aussi  le  Jo- 
,■"//  (vent  local  qui  souffle  des  hauteurs  du  Jura). 

Comb  (petite  vallée),—  Conibette,  la  Grand' 'Combe,  Combes, 
hameau  près  du  Landëron.  Pute  Combe  (pouette  Combe),  — 
Mot  (petite  éminencej.  la  Motte,  —  Goille  (creux  rempli 
d'eau  vaseuse  et  stagnante),  d'où  le  patois  gouille,  les  mots  : 
Engollon  (village  dans  les  gouilles)  et  Engolieux,  nom  de 
quelques  fermes  isolées  entre  Rochefort  et  Coffrane,  sont  des 
mots  celtiques. 

Van,  dans  les  idiomes  celtiques,  est  un  rocher.  Son  dimi- 
nutif est  Vannel,  petit  rocher.  Creux  du  Van,  Forêt  du  Van- 
nel,  etc. 

Le  terme  celtique  Loch  signifie  une  vaste  étendue  d'eau  : 
de  là  notre  mot  Lac.  De  là  encore  le  Lodat.  petit  lac.  et  le 
Locle,  dont  la  vallée,  formée  du  côté  du  Doubs  par  \u  paroi 
du  Col  des  Roches,  retenait  les  eaux  du  Bied  et  était  un  lac, 
lorsque  les  Celtes,  à  la  poursuite  des  grands  fauves,  par- 
vinrent dans  cette  haute  région  de  notre  pays. 

Relevons  encore  l'appellatif  Ran,  bélier,  qui  désigna  bientôt 
les  sommets  les  plus  élevés  de  nos  montagnes.  Nous  le  retrou- 
vons dans  Tètede  Rau  et  dans  les  désinances  Chasser^/,  Chas- 
seran,  Chasserow  (montagne  des  chasseurs  ou  de  la  chasse, 
et  dans  le  diminutif  rel  :  Pouillerel  (proprement,  le  Mont 
Pelé),  Pouille  dérive  d'une  racine  celtique,  d'où  le  latin  spo- 
liunï,  peau  de  bête  écorchée,  Pouillerel  est  donc  le  Mont  Pelé 
de  la  Bourgogne  Transjurane.  A  ce  sujet,  je  ferai  observer  que 
certains  noms  géographiques  qui.  dans  la  Bourgogne  trans- 
jurane, sont  des  mots  patois,  celtiques  ou.  du  moins,  se  ratta- 
chant au  lias  latin,  ont  été,  en  Cisjurane,  traduits  par  l'appel- 
latif français  correspondant.  L'étude  des  termes  géographiques 
actuellement  employés  chez  nos  voisins  d'outre-Jura  ne  sau- 
rait donc  être  assez  recommandée. 

11  y  aurait  encore  à  signaler  ici  plusieurs  racines  celtiques 
qui  ont  donné  naissance  à  certains  termes  géographiques. 
Mais,  comme  leur  origine  est  plus  ou  moins  douteuse,  qu'il 
me  soit  permis  de  n'en  mentionner  qu'une  seule,  celle  du 
nom  d' Auvernier,  donné  au  village  construit  sur  les  bords  de 
la  baie  profonde,  poissonneuse  et  bien  abritée  que  nous  con- 
naissons tous.  Auvernier  (allemand  suisse,  Hâvernach  i  signifie 
en  celtique  le  port.  Il  dérive  non  de  Verne,  comme  Vernéaz, 
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donl  nous  parlerons  plus  loin,  niais  de  Haf,  port,  d'où  le 
français  Havre,  l'allemand  Hafen,  elles  appel  latifs,  dans  les 
langues  du  Nord,  haven,  hag,  etc. 

Un  t'ait  peut  paraître  singulier,  après  cette  énumération  :  je 
veux  parler  de  l'absence  totale  de  noms  de  villes  et  de  villages. 
A  l'exception  d'Auvernier,  le  port,  et  près  duquel,  nous  le  sa- 
vons par  les  tombes  antiques  qui  y  ont  été  découvertes,  une 
peuplade  celtique  s'est  fixée,  a  construit  des  habitations  et, 
nécessité  douloureuse  de  la  vie,  y  a  creusé  des  tombeaux,  tous 
les  appellatifs  que  nous  avons  relevés  ne  désignent  que  des 
montagnes,  des  forêts,  des  cours  d'eau.  îles  rochers  et  des 
lacs. 

C'est  que  les  Celtes  étaient  essentiellement  chasseurs.  Les 
forêts  vierges  de  notre  Jura  qui  ne  retentissaient  pas  encore 
du  bruit  sec  de  la  hache  du  bûcheron,  les  marais  et  les  lacs 
qui  couvraient  le  fond  de  toutes  nos  hautes  vallées,  les  gorges 
profondes  de  nos  montagnes,  leur  offraient  des  ressources 
inépuisables  au  point  de  vue  de  la  chasse,  leur  exercice  de 
prédilection.  De  nombreux  ours  gîtaient  dans  les  grottes  de 
l'Areuse  et  du  Yal-de-Travers.  L'aurochs  (bœuf  sauvage)  se 
prélassait  dans  les  roseaux  et  les  herbes  épaisses  qui  pous- 
saient à  l'envi  sur  les  rives  de  nos  cours  d'eau  et  de  nos  lacs. 
L'élan,  le  cerf,  le  chevreuil,  le  sanglier  erraient  dans  nos 
hautes  futaies  et  trouvaient  une  nourriture  abondante  dans 
de  vastes  pâturages  que  l'homme,  ce  grand  égoïste,  ne  son- 
geail  pas  encore  à  exploiter  au  profit  des  animaux  domes- 
tiques qu'il  élèverait  plus  tard  dans  ces  mêmes  régions.  Le 
lynx,  le  loup  faisaient  retentir  la  solitude  des  forêts  de  leurs 
cris  sauvages,  tandis  que  l'industrieux  castor  élevait  le  long 
de  nos  rivières  ses  ingénieuses  constructions. Cette  description 
pourrait  sembler  singulièrement  fantastique,  si  de  nombreux 
débris  de  ces  fauves,  recueillis  un  peu  partout  dans  nos  con- 
trées où,  aujourd'hui,  ô  phénomène!  gambade,  do  temps  à 
autre,  un  pauvre  lièvre  solitaire,  n'ai  test  aient  la  richesse  extra- 
ordinaire de  la  faune  du  Jura  à  l'époque  celtique.  Ajoutons  que 
nos  marais,  selon  toute  probabilité,  servaient  encore  de  re- 
traites à  quelques-uns  de  ces  monstres,  hicleux  survivants 
di  -  sauriens  de  l'époque  crétacée,  -  dont  le  dernier  a  été  la 
fameuse  Vuivra,  tuée  par  l'héroïque  Sulpy  Reymond. 
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Mais,  après  les  fatigues  et  les  plaisirs  de  la  chasse  dans  les 
hauts  plateaux,  les  vallées  marécageuses  et  les  forêts  du  Jura, 
d'autres  émotions  les  attendaient,  lorsque  d'épaisses  couches 
de  neige  avaient  couvert  les  flancs  du  Jura.  Montés  sur  des 
pirogues,  dont  un  gros  tronc  de  chêne,  brûlé  à  l'intérieur  et 
grossièrement  taillé,  faisait  tous  les  frais,  les  Celtes  de  nos 
contrées  s'aventuraient,  hardis  navigateurs,  sur  la  vaste 
nappe  d'eau  douce  qui,  d'Auvernier,  leur  port,  s'étendait 
jusqu'à  l'Aar,  et  confondait  en  un  seul  bassin  les  lacs  de  Neu- 
châtel,  de  Bienne  et  de  Morat  :  la  pêche  était,  en  effet,  une  de 
leurs  ressources  les  plus  abondantes. 

De  retour  de  leurs  expéditions,  souvent  périlleuses,  ils 
avaient  soin  de  se  rendre  propices  les  divinités,  farouches 
comme  eux,  à  l'existence  desquelles  ils  croyaient.  Chacun  sait 
que  les  Druides,  leurs  prêtres,  cueillaient  avec  un.  respect  re- 
ligieux le  gui  de  chêne  qui,  à  cause  de  sa  verdure  perpétuelle, 
était  pour  eux  l'emblème  de  l'immortalité  de  l'âme  et  de 
l'éternité  du  monde.  Chacun  sait  aussi  qu'ils  offraient  dans  la 
profondeur  des  forêts  des  sacrifices  humains  à  leurs  dieux, 
autour  de  leurs  menhirs  et  que  le  sang  des  victimes  était  ré- 
pandu sur  les  dolmens  ou  pierres  placées  horizontalement 
sur  deux  autres  plus  petites.  Je  rappelle  ces  barbares  cou- 
tumes pour  indiquer  l'origine  des  noms  si  fréquents  de 
Pierrefeu,  Pierrefitte,  Pierrefixe,  donnés  aux  lieux  consacrés 
au  culte  druidique.  Celles  de  ses  pierres  qui  résistèrent  à  l'ac- 
tion du  temps  servirent  fréquemment  de  limites.  Ainsi  la 
Pierre  de  Vilars  en  Vully,  la  Pierrefeu  du  Yal-de-Kuz  men- 
tionnées toutes  deux  dans  d'anciens  actes  (Matile  Monum  : 
CCCXXXII),  comme  bornes  au  nord  et  à  l'est  du  fief  d'empire, 
l'ancien  Comté  de  Neuchàtel.  Entre  le  Pàquier  et  le  Bugnenet, 
s'ouvre  une  petite  vallée  qui  porte  encore  le  nom  de  Pier- 
refeu,  et  à  l'est  du  sommet  de  Chasserai  est  une  combe 
appelée  la  Métairie  de  Pierrefeu  (Feuerstein  dans  la  carte 
Dufour).  Près  du  Cerneux-Péquignot,  à  quelque  distance  de 
la  frontière,  mais  sur  territoire  français,  se  trouve  aussi  un 
Pierrefeu,  également  indiqué  par  Dufour  ;  tout  autant  de 
noms  qui  nous  montrent  combien  a  été  persistant,  dans 
notre  pays,  le  souvenir  des  sanglantes  pratiques  du  culte 
druidique. 
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Pendant  une  longue  période  de  mille  ans,  soit  du  XVe  ou 
XVI* siècle, époque  de  la  grande  émigration  des  Celtes  en  <  évi- 
dent, jusqu'au  Ve  avant  .1.-1'..  la  civilisation  ne  lit  que  peu  de 
progrès,  si  même  elle  ne  resta  pas  stationnaire.  Mais,  durant 
ce  laps  de  temps  considérable,  les  Celtes  établis  dans  les 
limites  de  la  France  septentrionale  actuelle  sont  devenus  les 
Gaulois,  race  belliqueuse,  dont  les  expéditions  guerrières  de 
l'autre  côté  du  Rhin  et  à  maintes  reprises  jusqu"en  Italie. 
accrurent  singulièrement  le  prestige  et  la  puissance.  Ces 
Gaulois  entrèrent  en  relations  de  plus  en  plus  suivies  avec  un 
autre  peuple  qui.  lui  aussi,  était  d'origine  celtique,  les  Latins 
qui  devaient,  par  leur  génie  militaire  et  organisateur,  exercer 
une  influence  prépondérante  sur  tous  leurs  voisins.  De  ce 
contact  entre  Gaulois  et  Latins,  contact  qui  aboutit  à  la  con- 
quête de  la  Gaule  par  Jules  César,  naquit  la  civilisation  que 
Ton  a  heureusement  désignée  du  nom  de  Gallo-Romaine. 

Les  contrées  qui.  aujourd'hui^  constituent  la  Suisse  Ro- 
mande, furent  de  bonne  heure  envahies  par  les  Gaulois  qui  y 
fondèrent  quelques  colonies.  Ces  colonies,  accrues  et  enrichies 
sous  la  domination  romaine,  devinrent  le  berceau  de  plu- 
sieurs de  nos  villes  et  villages. 

Remarquons  d"abord  que  les  termes  villes,  villages  sont 
d'origine  latine.  La  racine  villa  a  passé  telle  quelle  dans  l'ita- 
lien d'où,  sans  lui  faire  subir  la  moindre  altération,  nous 
avons  fait  le  mot  villa,  aujourd'hui  si  universellement  à  la 
mode.  A  cette  même  racine  se  rattachent  évidemment  un 
certain  nombre  d'appellatifs:  Villiers  (villare, ferme),  Vilards, 
VilarSj  Boudeoilliers  ili  (terme  des  bois),  Malvilliers  (mau- 
vaise ferme,  mauvais  terrain)  comme  Marin  (sable  stérile,  de 
mala  arena),  Bonvilards,  Bowoillars,  etc.  La  terminaison 
èrs,  ards  est  le  suffixe  collectif  ariùm.  Mais  les  hameaux  et. 
villages  dont  les  noms  précédent  ont-ils  tous  été  fondés  par 
les  Gallo-Romains?  11  faudrait  attribuera  des  étymologies 
ijiii  ont  pu.  à  des  époques  différentes  et  fort  distantes  les  unes 

iii  1-e  préfixe  '»>".  dans  Boudevilliers,  est  notre  moi  bois.  BoudeviUiers  est  donc  le  Vil 
dea  Bois.  A  ce  propos,  et  pour  i  \  iter  des  répétitions,  ajoutons  que  bou  <i  subi  mainte  altération. 
Il  devient  bé  dans  Bémoni  (Montagne  des  Bois),  boz  dans  Plamboz  (Plan  des  Bois).  Bou,  donl  il 

■  les  dérivi  i"i". s  et  dans  certains  idiomes  germaniques,  est 

vraisemblablement  i racine  celtique. 
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des  autres,  fournir  à  la  langue  les  termes  dont  elle  avait 
besoin,  une  fixité  et  une  importance  excessives  pour  trancher 
affirmativement  la  question.  Le  problème  cependanl  me  lui- 
rait résolu,  unit  au  inoins  pour  Villiers  au  Val-de-Ruz.  Je  n'en 
veux  pour  preuves  que  les  monnaies  romaines  trouvé 
d'après  Boyve,  à  Villiers,  en  1600,  el  au-dessus  du  cimetière  de 
Dombresson,  en  1824.  Le  catalogue  en  a  été  publié  par  la  So- 
ciété d'Emulation  patriotique. 

A  l'époque  Gallo-Romaine,  la  terminologie  géographique 
s'enrichit  considérablement.  Aux  anciens  termes  celtiques: 
Jor,  Jura.  etc.  qui  sont  soigneusement  conservés,  s'ajou- 
tent d'autres  appellatifs  qui  précisent  les  premiers:  Mont, 
val.  col,  etc.  L'énumération  de  tous  ces  noms  nouveaux, 
dans  un  travail  comme  celui-ci,  serait  fastidieux.  Je  me  borne 
à  rappeler  que  le  Gkâtel  par  excellence  (le  castellum.  dimi- 
nutif de  castrum),  la  vieille  Tour  des  Prisons  de  Neuchâtel 
est  L'œuvre  des  Romains,  tour  carrée,  massive,  aux  matériaux 
solides  et  taillés  de  telle  sorte  que  la  partie,  seule  exposée  aux 
injures  du  temps,  a  conservé  les  rugosités  naturelles  de  la 
pierre.  Les  Romains,  en  constructeurs  consommés,  visaient  à 
la  durée,  à  la  permanence.  Ils  savaient  que  la  taille  à  coups 
de  marteau  du  calcaire  jurassique,  à  plus  forte  raison  de 
notre  néocomien,  n'était  qu'un  hors-d'œuvre.  dangereux 
même,  lorsqu'il  s'agissait  de  la  surface  extérieure,  exposée  à 
toutes  les  influences  de  la  pluie,  de  la  gelée  et  de  la  chaleur 
solaire. 

Le  bas  de  la  Tour  de  Diesse  est  aussi  une  construction  ro- 
maine. Cette  tour  protégeait  le  castellum  contre  toute  attaque 
d'ennemis  venant  du  lac.  Car,  à  cette  époque,  la  partie  basse 
de  la  ville,  occupée  maintenant  par  la  Croix  du  Marché,  les 
rues  des  Moulins,  du  Seyon  et  de  l'Hôpital,  était  couverte  par 
les  eaux.  C'était  là  le  port  du  Castel  Gallo-Romain. 

De  l'autre  côté  de  la  Tour  des  Prisons,  sur  la  hauteur,  était 
Importe  soigneusement  fortifiée  par  laquelle  les  légionnaires 
romains  entraient  dans  le  castellum  et  en  sortaient.  Le  terri- 
toire s'appela  dés  lors  le  Transportant,  au  delà  de  la  porte  il.' 
quartier  actuel  des  Trois  Portes).  Comme  'Luis  Troisrods,  la 
préposition  latine  trans,  au  delà,  est  devenu  irez  ou  tré  (com- 
parez les  appellatifs  ïrémont,  Trévaux,  trans  montem,  trans 
vallem);  puis,  comme  trez.  en  patois,  signifie  trois,  les  qio- 
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dernes,  peu  soucieux  de  la  vraie  êtymologie  de  ces  termes, 
ont  l'ait  de  trez  :  trois. 

Pour  éviter  toute  confusion,  je  dois  ajouter  que  le  Novum 
Castelium,  le  Neufchàtel,  n'existait  pas  encore.  11  est  la  créa- 
tion d'une  autre  civilisation  subséquente,  la  civilisation  bur- 
gonde. 

Mais  1rs  Gallo-Romains  ont  laissé  dans  noire  pays  d'autres 
traces  de  leur  passage,  assez  profondes  pour  que  les  hordes 
barbares  ne  pussent  les  taire  disparaître.  Ils  établirent,  sans 
nul  doute,  le  long  de  notre  Jura  et  sur  les  rives  de  notre  lac. 
un  certain  nombre  de  colonies.  Malheureusement,  les  féroces 
Allemanes  les  détruisirent  toutes  si  complètement  qu'il  n'est 
plus  possible  aujourd'hui  d'en  recueillir  les  débris.  Aussi,  se- 
rait-il téméraire  de  vouloir,  faute  de  documents  et  de  preuves, 
essayer  d'exposer  les  travaux  entrepris  par  les  Gallo-Romains 
sur  notre  sol.  Cependant  les  archéologues  ne  se  sont  point 
laissé  détourner  de  leurs  recherches  par  ces  circonstances 
défavorables,  et  il  faut  le  reconnaître,  les  résultats  qu'ils  ont 
obtenus  sur  plus  d'un  point  sont  assez  importants  pour  qu'ils 
doivent  être  relevés. 

("est  aux  Gallo-Romains  que  notre  pays  est  redevable  de 
ses  premières  routes.  L'une,  la  plus  importante,  est  notre 
vieille  17  de  V Etra ,  bien  connue  dans  notre  vignoble  (vi  de 
FEtra,  corruption  du  latin  via  strata.  chemin  pavé).  Elle  par- 
tait de  la  cité  romaine  d'Orbe  (la  ville),  puis  se  bifurquait  à 
quelque  distance  d'Yberdunum  (Yverdon).  L'une  de  ces 
routes  se  dirigeait  sur  Aventicum  (  Avenche),  capitale  de  l'Hel- 
vétie  romaine,  l'autre  traversait  le  plateau  de  Grandson,  près 
de  Bonvilards,  et  longeait  le  vignoble  neuchâtelois  jusqu'à 
Neuchâtel.  Là,  nouvelle  bifurcation.  Une  route  traversait  le 
Val-de-Ruz  au-dessus  de  Fenin  et  aboutissait  à  Yilliers-Dom- 
bresson.  L'autre,  continuation  de  la  Yi  de  l'Etra,  passait  de 
Neuchâtel  à  Saint-Biaise,  montait  le  vallon  de  Voens  où,  res- 
serré  par  les  nombreux  accidents  de  terrain  que  présente  ce 
val  agreste,  elle  fut  appelée  la  Via  Angina.  voie  étroite,  d'où  le 
nom  de  Voens  donné  ensuite  au  vallon  lui-même.  L'appellatif 
Enges,  malgré  l'orthographe  moderne  qui  a  substitué  un  eà 
1'"  primitif,  dérive  du   m<  nie  mot  :   Angina.  |  Knges.   nom    du 

villag i  commence  le  Val-de-Voens).  La  Yi   de  l'Etra  on 

sortait  ;'i  Frochauoo:  la  fourche,  de  furca.  En  latin,  toul  chemin 
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qui  se  bifurque  ou  son  d'une  vallée  est  une  fourche  :  Kurca 
est  via  iri  furca  divisa.  Ce  terme,  par  extension,  est  devenu  le 
synonyme  d'issue  d'une  vallée.  De  lu.  l'appellatif  Furcil,  dé- 
liant, au  Val-de-Travers,  la  montagne  qui,  du  côté  de 
l'ouest,  termine  le  massif  de  la  Tourne,  er  au  pied  de  laquelle 
s'étale  la  vallée.  De  Frochaux,  la  voie  romaine,  après  quelques 
circuits,  pénétrait  dans  les  forêts,  aujourd'hui  propriété  de 
l'Etat,  dites  forêts  dé  VEter  (de  eter,  corruption  de  iter,  che- 
min), en  souvenir  du  vieux  chemin  romain. 

Le  Val-de-Travers  ne  fut  pas  oublié  dans  cette  œuvre  civi- 
lisatrice. Une  route  romaine,  partant  de  la  vallée  du  Doubs, 
ie  parcourait  dans  toute  sa  longueur.  Il  y  a  quelques  années, 
une  pluie  diluvienne  avait  raviné  jusqu'à  une  profondeur 
d'un  mètre  le  chemin  de  la  chaîne  et  emporté,  en  certains 
endroits,  tout  le  tablier  de  la  route.  L'antique  voie  ro- 
maine que  j'eus  l'avantage  d'examiner  à  loisir,  fut  alors  dé- 
couvert.'. Elle  est  formée  de  moellons  d'un  pied  cube  environ, 
grossièrement  taillés,  mais  si  exactement  juxtaposés  que, 
malgré  les  ravines  qui  pourront  se  produire  dans  la  couche 
superficielle  qui  sert  de  tablier  à  la  route  actuelle,  elle  résis- 
tera encore  à  bien  des  orages.  Sa  largeur,  que  je  mesurai,  est 
d'environ  deux  mètres.  C'est  peu,  dira-t-on,  mais  la  nature 
même  des  matériaux  employés  permettait  d'user  de  la  route 
dans  toute  sa  largeur,  et  empêchait  toute  végétation  de  s'y 
développer. 

Ces  routes  était  ouvertes  à  chacun.  Mais  elles  avaient,  avant 
tout,  une  destination  stratégique.  Klles  fournissaient  aux  lé- 
gions stationnant  dans  l'Helvétie  le  moyen  de  se  transporter 
rapidement  jusqu'au  centre  de  la  Gaule,  et  vice  versa,  elles 
mettaient  nos  régions  jurassiques  en  communication  directe 
avec  des  provinces  soumises  depuis  longtemps  à  la  civili- 
sation romaine.  C'est  parce  que  ces  voies  romaines  étaient. 
comme  je  l'ai  dit.  des  routes  militaires,  que  les  nouveaux 
maîtres  du  sol  construisirent  un  certain  nombre  de  toits  des- 
tinés ;'i  les  surveiller  et  à  les  garder.  Ainsi,  le  fortin  de  Rou- 
maillard  (Romanum  mansum),  absolument  disparu,  la  tour 
Vigie  de  Ghasserori,  qui  servait  de  poste  d'observation  sur 
toute  la  contrée:  les  Séquanais,  que  J.  César,  seul,  parvint  à 
dompter  [leur  un  temps,  menaçant  sans  cesse,  dans  leurs 
expéditions  guerrières,  les  frontières  de  l'Helvétie  romaine. 
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Ainsi  encore,  au  Val-de-Ruz,  Le  château  de  la  Salette  (je  cite 
le  nom  moderne),  bâti  à  quelque  distance  du  village  de 
Saules,  auquel  il  donna  son  nom.  Ces  torts  détachés,  et  bien 
d'autres  encore,  dont  les  noms  ne  nous  ont  pas  été  conservés, 
mais  que  certains  archéologues  s'efforcent  néanmoins  de  re- 
construire dans  leurs  bornes  et  limites,  ont  été  détruits  par 
les  hordes  allemanes  qui,  non  contentes  de  brûler  Aventicum. 
ravagèrent  encore  les  rives  de  notre  lacet  même  les  hautes 
vallées  de  notre  Jura, 

Forcés  comme  ils  l'étaient  d'étudier  la  configuration  du  sol. 
en  vue  de  la  construction  de  leurs  routes  fort  idées,  les  Ro- 
mains furent  de  bonne  heure  frappés  par  la  disposition  géné- 
ral»' des  montagnes  élevées  qui  entourent  le  Val-de-Travers. 
Comparé  aux  autres  vallées  de  notre  pays:  Brévine,  Ponts, 
Val-de-Ruz,  qui  s'étendent  du  nord-est  au  sud-ouest,  le  Val- 
de-Travers,  incliné  en  sens  contraire,  du  sud-ouest  au  nord- 
est,  est  transversal  et  mérite  le  nom  de  Vallis  transversa, 
qu'ils  lui  donnèrent,  littéralement  vallée  passant  en  travers 
des  autres. 

Mais  est-ce  aux  Romains  qu'il  faut  attribuer  la  fondation 
du  village  de  Travers,  comme,  on  l'a  quelquefois  affirmé?  Je 
ne  le  crois  pas.  Ge  nom,  emprunté,  il  est  vrai,  à  la  langue 
latine,  est  celui  qui  est  donné  à  Môtiers  dans  un  des  actes  les 
plus  anciens  concernant  l'avouerie  du  prieuré  Saint-Pierre. 
I  tailleurs,  aucun  vestige  de  la  domination  romaine  n'a  été.  à 
ma  connaissance  du  moins,  découvert  à  Travers  ou  dans  les 
environs.  Je  crois  donc  devoir  me  borner  aux  quelques  faits 
que  je  viens  d'énumérer,  et  ne  pas  imiter  certains  érudits  qui 
oui  vu  ci  voient  encore  aujourd'hui,  dans  une  foule  (Tappel- 
latifs,  qu'à  tor<  OU  à  raison  ils  font  dériver  du  latin  les  preuves 
indiscutables  de  l'influence  civilisatrice  immense,  exercée  par 
les  Gallo-Romains  dans  nos  régions.  .le  le  répète,  les  Romains 
ont  sillonné  notre  pays  de  leurs  longues  routes  militaires.  Les 
colons  qui,  sous  leur  protection,  s'y  sont  établis,  ont  com- 
mencé à  en  défricher  le  sol  et  y  oui  fondé,  assurément,  un 
certain  nombre  de  stations  agricoles.  Mais,  connue  toute  cette 
civilisation,  ou  ;'i  peu  près,  a  été  détruite  par  les  invasions 
successives  dos  hordes  barbares,  aux  Ve  el  VIe  siècles  après 
J.-C,  je  préfère  passer  outre  sans  transition,  et  j'en  viens  ;ni\ 
noms  géographiques  qui  oui  surgi,  dans  la  troisième  période 
de  l'histoire  de  notre  pays,  la  période  Burgonde. 


:;i 


III. 


Avec  les  Burgondes,  apparaissenl  ane  foule  de  aoms  géo- 
graphiques que  nous  allons  grouper  eu  quelques  catégories. 

Ce  peuple,  venu  du  nord,  lier  et  audacieux,  appartenait  à  la 
grande  famille  des  Germains.  Déjà  on  407,  lors  do  l'invasion 
des  peuples  Barbares  dans  l'occident  et  le  sud  de  l'Europe, 
ils  s'étaient  emparés  «les  bassins  de  la  Saône,  de  la  Haute- 
Loire  et  de  la  Seine.  Ils  conquirent  ensuite  les  territoires  si- 
tués de  l'autre  côté  du  Jura,  territoires  que  les  Allemanes 
avaient  récemment  dévastés,  et  étendirent  leur  domination 
jusqu'à  l'Aar  et  au  Rhône.  Leur  royaume  se  composait  de 
deux  provinces  d'inégale  grandeur:  1°  la  Transjurane,  la 
Suisse  Romande  actuelle,  y  compris  le  Valais,  Fribourg  et 
Renie,  jusqu'à  l'Aar.  2°  La  Cisjiifune,  la  Bourgogne  propre- 
ment dite.  Ces  conquérants  turent  ensuite  assujettis  aux 
Francs  qui,  au  milieu  du  VIe  siècle,  mirent  lin  au  premier 
royaume  de  Bourgogne. 

Plus  tard,  vers  l'an  879,  se  fondait  le  royaume  de  Bourgogne 
Cisjurane  :  Provence,  Lyonnais  et  la  Bourgogne  actuelle,  el 
vers  l'an  888,  se  constituait  le  royaume  de  Bourgogne  Trans- 
jurane, soit  l'Helvétie,  du  Jura  à  la  Reuss.  Ces  deux  royaumes. 
ensuite  de  circonstances  que  je  n'ai  pas  à  rappeler  ici,  turent 
réunis  sous  un  même  sceptre  en  933.  C'est  là  le  second 
royaume  de  Bourgogne  qui,  en  lllli.  fut  annexé  à  l'empire 
d'Allemagne. 

Ajoutons  encore  que  les  Burgondes  embrassèrent  le  chris- 
tianisme, et,  tout  en  adoptant  la  langue  des  Gallo-Romains 
qu'ils  avaient  vaincus,  conservèrent,  comme  d'ailleurs  omis 
les  peuples  germains,  leurs  institutions  féodales. 

Ces  détails,  qui  semblent  nous  éloigner  de  notre  sujet,  ne 
sont  cependant  |>as  inutiles  pour  comprendre  l'importance 
des  noms  que  nous  allons  citer. 

Sous  la  domination  Burgonde,  nous  voyons  surgir/en  effet, 
les  premiers  édifices  religieux  de  notre  pays,  temples  el  mo- 
nastères, du  IX'  au  X  1 1  siècle,  autour  desquels  se  groupèrent 
bientôt  les  premières  maisons  d'un  certain  nombre  de  nos 
villages.  Ce  sont,  au  Val-de-Ruz  :  Saint-Martin  et  Dombresson 
(Maison  de  Bricius,  disciple  d'Imer,  compagnon  de  Colomban 
Domus  Bricii).  Maître  Guillaume  Jacquet,  pasteur  de  Dom- 
bresson. en  a  conservé  le  souvenir  dans  ces  vers  : 


32  - 

Or,  je  veux  te  dire  la  cause 
Qu'on  nomma  ainsi  Dombresson, 
Assurément  dire  te  l'ose, 
Car  Saint-Bris  lui  donna  son  nom. 
Or,  le  dit  Bris  était  saint  homme, 
J'en  parle  après  nos  villageois, 
Naturellement  venu  de  Rome, 
Fut  reçu  comme  franc  bourgeois 
Et  fut  patron  de  cette  église 
Et  compaignon  de  Saint-Imer 

Ce  sont  ensuite,  dans  le  Vignoble:  Saint-Biaise  et  Saint- 
Aubin,  el  dans  le  Val-de-Travers,  Saint- Sulpice  et  Môtiers} 
qui  doit  son  nom  à  son  vieux  temple.  Notre-Dame  de  Môtiers, 
le  Môti  qui,  pendant  longtemps^  fut  celui  de  la  vallée  et  dont 
la  fondation  remonte  au  IXe  siècle.  Martin,  Albin,  etc.,  sont  des 
patrons  d'églises.  Les  amateurs  d'hagiographie  pourront  re- 
cueillir  d'intéressants  renseignements  dans  l'ouvrage  en 
deux  volumes  de  M.  l'abbé  Genoud,  curé  d'Yverdon  :  les 
Saial x  de  la  Suisse  française.  Quant  aux  monastères  fondés 
sous  le  haut  et  puissant  patronage  des  rois  Burgondes  de  La 
seconde  dynastie,  ils  sont  au  nombre  de  5  :  le  prieuré  Saint- 
Pierre,  au  Vàl-de -Travers,  qui,  tôt  après  sa  fondation  en  950, 
s'arrogea  la  collation  de  l'antique  église  de  Notre-Dame  et 
celle  de  ses  5  filiales  :  Engollon  et  Fontaines,  au  Yal-de-Ruz, 
Saint-Sulpice,  déjà  cité  el  Travers,  au  Val-de-Travers,  et  enfin 
l'église  de  Diesse,dans  le  Jura  Bernois.  Les  quatre  autres  mo- 
nastères qu'il  nous  reste  à  mentionner  sont:  les  abbayes  de 
Corcelles,  de  Bevaix,  de  Fontaine-André  et  de  Saint-Jean,  se 
rattachant,  ainsi  que  le  prieuré  Saint-Pierre,  à  l'ordre  des 
Bénédictins. 

Or.  tout  monastère  avait,  sous  sa  dépendance  immédiate, 
des  fermes  plus  .m  moins  étendues  qu'il  dejvail  à  la  munilis- 
cence  de  ses  fondateurs.  Le  prieuré  Saint-Pierre  eut  son 
Boveresse  (parc  à  bœufs),  el  le  monastère,  fondé  de  l'autre 
côté  de  la  montagne,  son  Bevaix  (  même  signification  i.  dont  le 
nom  devint  celui  du  village  bâti  sur  son  territoire,  el  celui  de 
l'abbaye  elle-même. 

Les  appellatifs  :  Boubins,  Près  Boubins  el  Bôle  ont,  sinon  la 

nei rigine,  du   moins  la   même  êtymologie  (bous,  latin 

bœuf:  Bôle,  boum  villa).  Le  circonflexe  indique  qu'une  forte 
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contraction  a  eu  lieu.  Bôle  signifie  donc  le  village  ou  la  ferme 
des  bœufs.  En  Bourgogne  Cisjurane,  on  eût  dit  :  Bouville. 

Les  Burgondes,  en  prenant  possession  de  notre  pays,  y 
implantèrent,  ai-je  dit,  les  lois  et  coutumes  féodales. 

Le  droit  de  vaine  pâture  était,  dans  nos  contrées,  à  cette 
époque  relativement  reculée,  comme  d'ailleurs  dans  tous  les 
pays  qui  en  sont  à  l'enfance  de  la  civilisation,  un  droit  com- 
mun dont  tous  pouvaient  user.  Mais  l'exercice  de  ce  droit  es1 
funeste  à  tous  les  progrès  de  l'agriculture.  Comment,  en  effet, 
cultiver  avec  soin  un  morcel  de  terrain  quelconque,  si  le  bé- 
tail de  la  commune  ou  de  la  tribu  peut,  à  un  moment  donné 
et  sans  qu'aucune  interdiction  ne  l'arrête,  brouter  sur  pied 
les  moissons  jaunissantes  et  fouler  les  jeunes  plantations? 

Mais  les  Burgondes,  grâce  au  système  féodal  qu'ils  avaient 
emporté  avec  eux  de  la  mère  patrie,  remédièrent,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  ces  abus.  Par  l'institution  des  cens  et  autres 
redevances,  ils  abolirent,  tout  au  moins  dans  certains  terri- 
toires déterminés,  les  effets  désastreux  de  la  vaine  pâture.  De 
là,  l'origine  des  nombreux  Cernils,  enclos  réservés  et  fermés 
d'une  haie,  d'une  clôture  en  bois  ou  d'un  mur,  .dans  lesquels 
l'agriculteur  pouvait,  en  toute  sécurité,  se  livrer  aux  rudes 
travaux  de  la  culture  du  sol  :  Cornets,  Cerneux,  Cernia,  Cer- 
nier,  le  nom  d'un  de  nos  villages.  D'après  Littré,  le  mot  cerne 
serait  celtique,  mais  l'institution  des  Cernils  est  incontesta- 
blement burgonde. 

De  là,  l'origine  de  nos  Devenu,  de  dévéer,  dérivé  du  latin 
devetare,  défendre,  prohiber.  (Tétaient  des  territoires  éloignés 
des  habitations,  prés,  pâturages,  forêts,  sur  lesquels  le  droit 
de  vaine  pâture  avait  été  supprimé,  moyennant  certaines  re- 
devances dont  la  tribu  bénéficiait,  et  qui  constituaient  l'équi- 
valent approximatif  de  la  perte  que  ces  restrictions  du  droit 
commun  lui  faisaient  subir. 

De  là,  les  bois  de  ban,  les  forêts,  dans  les  limites  desquelles 
la  vaine  pâture  était  interdite.  Naturellement,  comme  poul- 
ies Cernils,  les  Devens,  cette  interdiction  n'était  obtenue  qu'au 
prix  d'une  redevance  en  nature  ou  en  argent,  déterminée  dans 
une  convention  spéciale.  Un  territoire,  dont  le  ban  avait  été 
levé,  ou  qui  en  touchait  un  autre  qui  était  sous  ban,  était  un 
erban  (hors  de  ban).  Le  bétail  pouvait  donc  y  pâturer  :  Mont 
Erban,  Combe  du  Mont  Erban,  au-dessus  du  Locle. 
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1).'  là.  enfin,  les  Cours, Corticelles,  du  latin  eurtis,  signifianj 
une  enceinte  fermée  avec  soin,  et  même  fortifiée  par  de 
liâmes  murailles  :  Corcclles,  Coffrane  (cour  des  frênes).  Cor- 
mondrèche  (cour  d'un  personnage  de  ce  nom,  avoué  ou  sous- 
avoué  de  l'abbaye  voisine?)  Nous  verrons,  dans  un  instant, 
que  certains  noms  de  famille  ou  de  baptême  sont  devenus  des 
appellatifs  géographiques.  Le  nom:  Cortaillod,  rentrerait-il 
dans  cette  catégorie,  ou  bien  signifierait-il  :  l'enclos,  la  cour  des 
tailles?  Etait-ce  là  que  les  habitants  de  ia  contrée  qui  avaient 
réussi  à  soustraire  tout  ou  partie  de  leurs  propriétés  à  la- 
vaine  pâture,  s'acquittaient  de  leurs  redevances  féodales?  Et 
cel  appellatif  serait-il  ainsi  l'indice  du  développement  consi- 
dérable que  l'agriculture  aurait  pris  de  bonne  heure,  dans 
cette  partie  de  notre  pays? 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  cette  époque,  les  institutions  féodales 
se  multiplient.  De  véritables  bailliages  se  forment,  grâce  aux 
franchises  qui  leur  sont  octroyées:  des  territoires  entiers,  pe- 
tits Etats  dans  l'Etat,  sont  soustraits  à  la  loi  commune.  Ainsi  : 
Vaumarcus  (val  frontière,  d'une  racine  peut-être  celtique, 
d'où  dérive  notre  verbe  marquer,  et  qui  signifie  tracer  les 
limites  d'un  objet  et,  s'il  s'agit  d'un  territoire,  ses  frontières), 
les  Bayards,  les  Baillods.  Le  maître  du  sol  baille,  donne, 
moyennant  reconnaissance,  remet  en  fief  une  portion  de  ses 
terres  à  certains  de  ses  sujets.  Mais  le  plus  important  de  tous 
les  territoires  est,  sans  contredit,  Valangin,  ainsi  appelé  de  la 
gorge  sauvage  (vallis  angina,  vallée  étroite),  à  l'entrée  de  la- 
quelle a  éié  construit  son  château.  Ces  bailliages  étaient,  en 
général,  pourvus  d'un  château  forl  que  le  bailli  était  tenu 
d'armer  et  de  défendre  avec  ses  gens  en  temps  de  guerre. 
Comment  ne  pas  mentionner  ici  la  Tour  Bayard,  avec  sa 
chaîne  nui.  vaillamment  défendue  par  le  Capitaine  Matter,  de 
Berne,  repoussa  lavant-garde  de  Charles  le  Téméraire  et 
rendit  1<'  plus  grand  des  services  à  nos  ancêtres,  en  leur  accor- 
dant le  temps  nécessaire  de  mobiliser  leurs  troupes  et  celles 
do  leurs  alliés,  tandis  que  leur  redoutable  ennemi  battait  on 
retraite  sur  Jougne?  Chez  le  lier/  était  aussi,  pense-t-on,  un 
<\>'  ces  anciens  bailliages.  Bart  signifie  homme  libre,  baron. 

Mais  si  les  maîtres  du  sol  taisaient  ainsi  l'abandon  de  por- 
tions, souvent  importantes,  de  territoire,  à  l'occasion,  ils  se 
réservaient,  pour  leur  compte  personnel,  certains  autres  «lis- 
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tricts,  avec  l'obligation  imposée  aux  habitants  de  les  cultiver 

et  d'en  serrer  les  récoltes.  Le  produit  du  sol  se  partageait, 
suivant  les  cas,  par  moitié  entre  le  cultivateur  et  son  seigneur, 
comme  dans  les  baux  à  moitresse,  ou,  si  celui-là  était  un 
étranger  qui  désirait  être  incorporé  à  la  commune  ou  à  la 
tribu,  son  travail,  pendant  un  temps  déterminé,  était  consi- 
déré comme  l'équivalent  des  avantages  que  lui  vaudrait 
cette  incorporation.  C'est  là  l'origine  des  Brenils,  que  Ton 
rencontre,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  pas  dans  les  pays 
Burgondes  :  Breuils,  Broillet,  Brouillet.  Breuleux  i  petits 
Breuils),  l'adjectif  breleux,  de  l'autre  côté  du  Doubs,  brelien, 
chez  nous,  d'où  Champbrelien,  Chambrelien,  etc.  Insti- 
tution excellente,  puisqu'elle  permettait  eu  tout  temps,  à 
l'étranger,  de  devenir  membre  de  la  commune  ou  de  la  tribu, 
et  favorisait  à  un  haut  degré  le  défrichement  du  sol. 

J'ai  nommé,  il  y  a  un  instant,  le  village  de  Coffrane  (curtis 
fraxinorum).  Quant  au  sens  de  Fràne,  frêne,  je  trouve  dans 
Matile  une  citation  d'un  vieux  manuscrit,  déposé  à  Neuchàtel, 
dans  la  Bibliothèque  de  la  ville  :  «  Coffrane  est  assurément 
dit  à  cause  des  frênes  et  particulièrement  d'un  très  grand,  qui 
est  proche  de  l'église  et  planté  dans  le  cimetière,  lequel  arbre, 
en  beauté  et  en  grandeur,  n'a  peut-être  pas  son  pareil  en  Eu- 
rope, quoiqu'il  ait  été  fort  endommagé  par  l'incendie  qui  a 
consumé  une  partie  du  village  en  1651.  Avant  cet  accident,  les 
cigognes  venaient  chaque  année  nicher  dans  ses  branches. 
Je  crois  que  cinq  hommes  ne  sauraient  embrasser  cet  arbre 
par  le  tronc.  » 

A  ce  propos,  je  relèverai  l'importance  des  arbres  et  de  cer- 
tains végétaux  dans  la  question  spéciale  qui  nous  occupe. 

De  l'aune  (appelée  communément  verne),  provient  évidem- 
ment VemèCLZ,  le  hameau  des  vernes;  des  frênes,  dont  il  vient 
d'être  fait  mention.  Fresens  ;  des  sauges  (salignea  arbor), 
Sauges;  des  hêtres  (latin  fagus,  dont  nous  avons  fait  foyard)j 
Fahys,  les  Faliys,  près  Neuchàtel.  (Ce  même  mot  de  fagus  se 
retrouve  dans  les  formes  fou,  fol,  fé,  foz;  Nid  du  Fol,  hameau 
au  pied  du  Chateleu);  des  coudres,  noisetiers  (corylus),  la 
Coudre,  les  Cœudres,  quartier  de  la  Sagne;  du  saule  (salix), 
Saules;  du  noyer  (nux  et  nucca  arbor),  Cornaux;  du  chêne 
appelé  tantôt  casnus,  d'où  casnetum  (bas-latin),  chênaie, 
les   nombreux    Chanets,    Chanèlaz,   et    tantôt    robur,   d'où 
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rouvre.  Vauroux,  au-dessus  de  Bevaix,  Val  du  Rouvre,  Val 
du  Chêne. 

•  Les  masses  d'eaUj  ces  élégants  roseaux  à  la  tige  robuste, 
haute  de  cinq  à  six  pieds,  ci  avec  les  épis  desq/iels  nos  jeunes 
filles  fonl  de  si  charmantsbouquets.se  nommaient  en  bas- 
latin  sagna.  Celui  qui  était  chargé  de  les  couper  était  le  sa- 
gnarius.  Inutile  de  dire  que  telle  est  l'origine  des  noms  de 
Sagne,  Seigne,  Sagnette,  Sagneule,  Sagneula  et  Sagnard. 

Les  joncs  (juncus),  avec  le  suffixe  collectif  aria,  arium,  ont 
formé  l'appellatif  Juncaria,  d'où  Jonchère,  nom  d'un  hameau 
du  Val  de-Ruz;  des  roseaux  (roseria  et  rosaria)  ont  désigné 
le  hameau  de  Rosières,  dent  les  champs, aujourd'hui  fertiles, 
étaient,  à  l'époque  Burgonde,  couverts  de  roseaux. 

De  lande,  espèce  de  roseau,  jonc  marin,  diminutif  landeret, 
landereux,  vient  notre  mot  Landeyeux,  nom  de  l'hôpital  du 
Val-de-Ruz.  Cet  appellatif  est  justifié  par  la  nature  du  sol 
humide  et  argileux.  De  là,  dérive  aussi  le  mot  Landeron,  ori- 
gine des  plus  modestes,  on  l'avouera,  du  nom  de  l'une  des 
trois  villes  de  notre  canton.  Quant  à  son  voisin  Cressier,  ne 
cherchez,  ni  dans  le  grec,  ni  dans  le  celtique,  une  étymologie 
que  vous  trouvez  tout  près.  Chacun  connaît  .les  Grincinières 
(en  patois  les  bonnes  faines,  bonnes  fontaines),  ainsi  appe- 
lées du  cresson  qui  se  complaît  dans  leur  eau  fraîche  et  pure. 
C'était  sans  doute  par  opposition  aux  eaux  jaunâtres  du  Lan- 
deron que  le  village  arrosé  parle  Mortruzful  appelé  Cressier. 
Mais  mieux  valait,  sans  contredit,  recevoir  un  nom  aussi  1110- 
d<-sic  que  d'être  appelé  le  Mauvais  lieu,  Malus  locus,  le  Malin, 
le  Maley,  près  de  Frochaux,  et  cela  en  souvenir  des  sorciers 
n  sorcières  de  la  contrée,  qui  s'y  donnaient  rendez-vous. 

\  défaui  de  plantes  spéciales  ou  d'arbrisseaux  qui  le  carac- 
térisent, le  territoire  qu'il  s'agit  de  dénommer  recevra  un 
appellatif  en  rapport  avec  la  nature  du  sol.  Aigremont,  Agre- 
mont  (asper  Mous),  âpre  mont,  forêt  près  de  chasserai:  VAr- 
mont,  près  de  Pontarlier.  Martel^  du  bas-latin  martelais, 
marais,sera,  malgré  Charles  Martel,  vainqueur  des  Sarrasins, 
malgré  le  fameux  martel  qui  figure  dans  l'armoirie  de  cette 
commune,  le  nom  des  Ponts.  Ponts-de-Martel  esl  l'équivalent 
de  ponis  du  Marais.  Sommartel,  summus  martellus,  esl  le 
haut  du  marais,  comme  Sombeval,  Sombaille}  summa  vallis, 
le  point  culminant  de  la  vallée.  De  Martel,  rapprochez  Mur- 
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moud  (martellus  mollis),  terrain  marécageux  où  le  bétail  ne 
peut  s'aventurer  sans  danger. 

Les  villages  ou  fermes  construits  au  milieu  des  forêts,  donl 
les  premiers  occupants  ont  péniblement  défriché  quelques 
parcelles,  sont  des  Sylvanaria  :  leurs  habitants  des  Sylvanarii. 
Faites  passer  ces  termes  quelque  peu  barbares  par  la  liliére 
des  contractions  obligées  du  bas-latin,  et,  sans  effort,  vous  en 
ferez  sortir  les  appel latifs  Suvagnier  et  Savagnier,  l<js 
noms  de  deux  fermes  du  Val- de- Travers  et  de  deux  villages 
du  Val-de-Ruz. 

L'étymologie  de  Lignières  est  encore  plus  simple  :  Lignières 
vient  de  lignea  regio,  région  forestière. 

La  gorge  sauvage  qui,  de  Chasserai,  s'ouvre  sur  le  Val-de- 
Ruz,  est  la  Combe  à  Bios,  Combe  Biosse,  la  Combe  aux  Bois, 
parce  que  de  splendides  forêts,  aux  essences  variées,  y  ont 
pris  pied  partout,  du  fond  de  la  gorge  jusqu'au  sommet. 

Indiquons  enfin,  avant  de  sortir  des  bois  et  des  forêts,  l'ori- 
gine de  Peseux,  nom  d'un  des  villages  du  vignoble.  Peseux 
esi  le  village,  non  des  puits,  sorte  d'emposieux  qui  existent 
sur  plus  d'un  point  de  son  territoire,  mais  de  la  pesse,  de  la 
poix,  et  il  doit  d'être  appelé  ainsi  aux  belles  et  grandes  forêts 
de  sapin  qui  l'entourent  vers  le  nord.  On  le  sait,  avant  l'intro- 
duction, dans  le  commerce,  de  la  gomme  et  du  caoutchouc,  la 
poix  de  Bourgogne,  que  l'on  recueillait  dans  nos  contrées, 
était  un  article  des  plus  recherchés. 

Un  nom  qui  a  singulièrement  tourmenté  les  étymologistes, 
Chaux,  a  été  employé  dès  l'époque  Burgonde  dans  noire 
pays,  pour  distinguer  des  maisons  des  villes  ou  des  villages 
populeux,  réunies  les  unes  aux  autres  et  formant  des  rues, 
les  habitations  éparses  et  isolées,  élevées  par  les  nouveaux 
possesseurs  du  sol.  Le  Burgonde,  trop  jaloux  de  sa  liberté 
personnelle  pour  pouvoir  s'astreindre  à  vivre  dans  les  villes, 
bâtissait  sa  demeure  au  milieu  de  son  domaine.  Le  voisin  en 
faisant  autant,  il  en  résultait  que  les  villages  des  Burgondes 
étaient  démesurément  longs  et  comptaient  autant  de  do- 
maines que  de  maisons. 

Ces  maisons  Burgondes  étaient  les  chaux,  de  casa,  maison, 
dégénérant  en  chaux  et  en  chais.  Ajoutez  à  ce  dernier  appel- 
latif  le  suffixe  ars  (arium).  que  nous  avons  déjà  rencontré 
bien  des  fois  sur  notre  route,  et  vous  aurez  le  mol  Chézàrd, 
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dêsignant  deux  de  nos  villages,  le  Petit  et  le  Grand  Chézard, 
au  Val-de-Ruz. 

Mais,  on  le  comprend,  à  mesure  que  ces  chaux  se  multi- 
pliaient, il  devint  nécessaire  d'y  ajouter,  pour  les  distinguer, 
certains  déterminatifs,  noms  de  famille,  noms  de  baptême  ou 
autres.  C'est  ainsi  que  la  Chaux-de-Fonds  qui.  dans  l'origine, 
comprenait  deux  ou  trois  habitations,  dont  l'une  servait  de 
pavillon  de  (liasse  à  nos  anciens  comtes,  fut  appelée  la 
Chaux-de-Font,  chaux  de  la  Fontaine,  à  cause  de  la  fontaine 
de  la  Ronde,  une  des  rares  sources  jaillissantes  de  notre 
haut  Jura.  Citons,  entre  autres  Chaux,  la  Chaux  iVEtailUcres, 
la  Chaux-du- Milieu  (entre  la  Chaux  d'Etaillières  et  la  Chaux- 
de-Fonds),  la  Chaux  du  Cachot,  ainsi  désignée,  peut-être, 
parce  que  les  contrebandiers  avaient  la  coutume  —  de  temps 
immémorial  —  de  cacher,  dans  ces  fermes  isolées,  les  mar- 
chandises et  les  denrées  qu'ils  soustrayaient  au  péage  perçu 
sur  le  territoire  français  et  sur  le  nôtre,  à  la  Tour  Bavard  et 
à  la  Maison  Monsieur;  peut-être  aussi  ce  hameau  était-il  ainsi 
désigné  parce  que,  dans  l'origine,  c'était  un  pavillon  de  chasse 
des  anciens  seigneurs  du  pays,  cache  et  chasse  étant,  en  vieux 
français,  deux  termes  synonymes  souvent  pris  l'un  pour 
l'autre;  la  Chaux  d'Abel,  la  Chaux  du  Lac,  la  Chaux 
d'Amin  (Chaux  d'Amont),  Chaumont,  Chaux,  sur  la  route  de 
Fleurier,  et  avec  le  préfixe  lié,  signe  du  pluriel  (les  Chaux  i. 
Liéchaux.  Ce  préfixe  indique  que  cet  appellatif  fut  primitive- 
ment donné  tout  au  moins  à  une  ou  deux  maisons  voisines. 

Les  noms  géographiques  qui  précédent  nous  apprennent 
que  le  pays  se  civilise.  Des  rives  du  lac  jusqu'aux  sommets 
du  Jura,  l'agriculteur  est  à  l'œuvre.  Les  territoires  envahis 
par  les  eaux  stagnantes  se  dessèchent  peu  à  peu,  les  terrains 
susceptibles  d'être  défrichés  sont  débarrassés  des  brous- 
sailles siériles  qui  les  encombraient.  Quant  à  la  vaine  pâture. 
elle  devient  de  plus  en  plus  l'ennemi  commun  dont  il  faut 
réduire  les  prétentions.  La  plupart  de  nos  villes  et  villages 
sonl  d'ailleurs  fondés.  Le  Novum  Castellum  (Neuchdteî)  do- 
mine désormais  le  vieux  castrum  romain:  les  rois  Burgondes 
•  l<-  la  seconde  dynastie  y  établissent  leur  résidence,  leur  rega- 
lissiina  sedes.  La  collégiale,  fondée  dans  le  X"  siècle,  s'achève 
lentement,  mais  sûrement,  tandis  que  la  rue  aristocratique  de 
l'époque,  les  Chavannes  nie  cabana,  bas-latin,  maison),  prend 
position  sur  la  colline  que  protège  sa  liante  tour. 
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La  langue,  elle  aussi,  subit  une  modification  profonde.  Elle 
se  transforme  peu  à  peu  en  notre  vieux  patois,  mélange  pit- 
toresque de  celtique,  de  latin  corrompu  et  même  d'alle- 
mand (les  Neuchâtelois  étaient  alliés  des  Suisses),  idiome 
qui,  pendant  des  siècles,  fournira  à  la  science  géographique 
les  termes  dont  elle  aura  encore  besoin  pour  qualifier  les 
établissements  nouveaux  créés  par  la  civilisation,  ou  les  sites 
qu'il  lui  reste  à  déterminer. 

IV. 

Dans  laquatrième  période, que  nous  avons  appelée  l'époque 
actuelle,  le  patois  va  régner  en  maître.  Sa  puissance,  il  est 
vrai,  comme  celle  de  tous  les  grands  de  ce  monde,  diminuera 
peu  à  peu  et  finalement  disparaîtra  pour  céder  la  place  au 
français,  la  langue  que  nous  parlons  aujourd'hui. 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  apparaissent  :  la 
Brevna,  l'abreuvoir,  la  Brëvine,  désignation  pittoresque  d'un 
de  nos  villages,  puisqu'elle  est  empruntée  à  Tune  des  curio- 
sités de  nos  montagnes,  à  l'emposieu  qui  a  servi  d'abreuvoir  au 
bétail  nourri  dans  notre  plus  haute  vallée;  les  Oges,  corruption 
du  latin  aqua,  bassins  de  fontaine  alimentés  par  des  sources  : 
Oges-Belin,  eau  du  bélier,  le  Plan  des  Oges,  etc.  Le  latin  iter, 
que  nous  avons  signalé  à  propos  de  la  forêt  de  l'Eter,  dispa- 
raît et  fait  place  à  l'appellatif  Vy,  qui  a  la  même  signification: 
la  Vy  Neuve,  le  Haut  de  la  Vy,  la  Grand  Vy.  Ceux  qui  de- 
meurent au-dessous  sont  des  Dessoulavy.  Mentionnons  la 
Vy-Saulnier,  l'ancien  chemin  de  la  Côte-aux-Fées,  par  lequel 
le  sel,  tiré  des  mines  de  Salins,  nous  arrivait.  La  Vy-Saulnier 
est  donc  le  chemin  du  sel. 

Les  entonnoirs  naturels  dont  plusieurs,  dans  la  vallée  des 
Ponts,  sont  remarquables  par  leur  profondeur  et  la  dimension 
de  leur  cirque,  reçoivent  leur  nom  désormais  classique  d'em- 
posieux,  de  puteus,  puits,  eau  s'engouffrant  dans  les  puits. 
On  appellera  désormais  Gottes,  à  la  Gotte,  des  sources  qui  ne 
s'écoulent  que  goutte  à  goutte  et  qu'il  faut  capter  à  une  cer- 
taine profondeur  pour  pouvoir  les  utiliser.  Les  fossés  creusés 
à  côté  d'une  rivière  pour  l'usage  d'un  moulin,  et  pris  classez 
loin  pour  ménager  une  chute  d'eau  ou  une  pente  qui  aug- 
mente la  rapidité  du  courant,  sont  désignés  sous  l'appellatif 
de  Bied,  bie,  bi,  nom  qui.  bientôt,  sera  donné  à  tous  les  mis- 
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seaux  dont  l'industrie  a  tiré  parti  :  le  Bied  à  Métiers,  le  Bied 
du  Locle,  la  pointe  du  Bied,  etc. 

Certaines  localités  sont  signalées,  soil  par  les  animaux  do- 
mestiques  que  l'on  y  nourrit:  Gôte-auoc-Fayes,  Côte-aux-Fèes, 

Côte  aux  Brebis,  soit  par  l'aspect  que  présente  le  cours  d'eau 
qui  les  traverse.  Fleurier  sera  appelé  du  nom  de  son  ruis- 
seau, le  Fieurij  ri,  ruisseau  coulant  à  fleur.  Bien  différent  du 
Bied  de  Métiers,  qui  se  creuse  un  lit  profonde!  se  précipite  en 
cascade  écumante  du  haut  des  rochers  de  la  Coulisse,  du 
Sucre  de  Couvet  qui,  quand  il  a  de  l'eau,  roule  en  furieux  ses 
ondes  du  Moulin  de  la  Roche  au  Vallon  de  la  Chaudrette,  et 
de  là.  poursuit  sa  course  vagabonde  jusqu'à  l'Areuse,  où  il 
disparait,  le  Fieuri  sort  paisiblement  d'une  nappe  d'eau  au 
pied  d'un  rocher  et,  de  sa  source  à  son  embouchure,  coule 
entre  deux  talus,  sans  fracas,  sans  casCatelles,  méritant,  du 
commencement  à  la  fin  de  son  cours,  son  surnom  de  fieuri 
(ruisseau  coulant  à  fleur  du  sol).  L'industrieux  Couvet  aura 
l'honneur  d'être  baptisé  le  Covet,  en  souvenir,  non  de  ses 
alambics,  qui  sont  cependant  en  activité  depuis  tantôt  un 
siècle,  mais  des  vases  d'argile  cuits  au  feu,  que  ses  potiers  fa- 
briquaient. Nos  vieilles  gens  parlant  le  patois  ne  connais- 
saient guère  nos  admirations  pour  la  belle  nature  et  ne  se 
laissaient  pas  détourner  par  leur  imagination  de  l'observation 
très  réaliste  du  monde  extérieur.  Les  fleurs  et  les  fées  aux- 
quelles il  faut  recourir,  semble-t-il,  pour  découvrir  l'origine 
des  appellatifs  Fleurier  et  Côte-aux-Fées,  les  frappaient  moins 
que  les  fieuri,  les  fayes  et  les  covets.  pratiques,  utilisables, 
ceux  du  moins  que  l'on  livrait  au  commerce  dans  le  riche 
village  de  Couvet. 

Montaient-ils  au  Creux  du  Van.  ce  qui  attirait  leur  attention 
ce  n'était  pas  le  vaste  cirque  aux  rochers  cyclopéens  qui  do- 
mine fièrement  le  Champ  du  Moulin,  c'était  la  «  Suilia  ». 
l'abreuvoir  aux  porcs,  d'où  le  nom  de  Soliat. 

Une  terre,  pauvre  en  humus  et  lavée  par  les  eaux  de  sur- 
face, était  pour  eux  une  gratte  :  les  Grattes,  près  de  Rochefort. 
Le  néocomien  y  est;  en  effet,  à  fleur  du  sol,  et  la  couche  végé- 
tale semble  avoir  été.  en  maint  endroit,  comme  grattée  par 
les  pluies.  Ainsi  encore,  te  chemin  de  Gratte  Semelle  qui,  du 
quartier  de  la  Boine,  à  Neuchàtel,  conduil  au  Mont  de  Jobia. 
Puisque  je  viens  de  prononcer  cei  appellatij,  je  tiens  ;'i  dire 
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qu'il  est  un  exemple  assez  frappant  des  altérations  que  su- 
bissent certains  noms.  La  colline  de  pins  à  laquelle  aboutit 
le  chemin  de  Gratte  Semelle  s'appelait  primitivement  le  Mal 
Jaublé.    Or.  jaubler   signifie  en   patois   projeter,    combiner 

quelque  chose.  Mal  jaubler,  c'est  mal  tirer  ses  plans.  C'esl  sans 
doute  en  raison  de  la  pauvreté  de  son  sol  que  ce  territoire  a 
été   désigné  de   la   sorte.  Les  vignerons  qui,  les  premiers, 

avaient  conquis  ces  parchets  sur  la  forer,  s'étaient  donc 
trompés  dans  leurs  calculs.  Ils  avaient  cultivé  un  sol  stérile 
et  ingrat.  En  d'autres  termes,  ils  avaient  mal  jaublé. 

Considérant,  avant  tout,  la  nature  du  sol  <jt.  s'il  s'agit  d'une 
rivière,  le   lit  clans   lequel  elle  est  renfermée,  nos  ancêl 
appelleront,  d'après  la  vase  qu'il  charrie,  l'affluent  du  lac  de 
Mofat,  la  Broyé,  d'un  vieux  mot  patois  :  Brou,  Broy,  boue. 

De  même,  la  rivière,  noble  entre  toutes,  puisqu'elle  arrose 
la  vieille  ville  romaine,  Orbe,  qui  lui  a  donné  son  nom.  de- 
vient prosaïquement  dans  nos  contrées  la  Thièle,  la  Tveula, 
de  Tveule,  qui  signifie  terre  glaise,  argile  lavée  par  les  eaux, 
d'où  notre  mot,  tuile  faite,  on  le  sait,  avec  la  glaise  cuite  au 
four.  Est-ce  là  l'origine  de  notre  appellatif  :  la  Tveule.  Champ 
de  la  Tveule  (à  Métiers)?  Très  probablement.  Je  ne  relève  que 
pour  la  rejeter,  l'étymologie  :  theilen,  diviser,  d'après  lai  nielle 
la  Thièle  signifierait  la  rivière  frontière 

Mais  il  est  temps  de  citer  certains  appel Jatifs  désignant  toute 
une  catégorie  de  terrains  ayant  la  même  nature  et  la  même 
provenance  : 

1°  Les  Euches,  Ouches,  Ochettes,  terres  labourables  appar- 
tenant à  des  particuliers,  par  opposition  auxfins  qui.  primiti- 
vement, sont  la  propriété  exclusive  de  la  commune. 

2°  Les  (Jules:  Côty,  un  hameau  au  Val-de-Ruz;  Cottières, 
Galettes,  appellatif  (pli.  dans  nos  N'allées  et  notre  Vignoble  dé- 
signe les  versants  rouverts  de  forêts  ou  défrichés  à  une 
époque  récente.  Gotendard,  près  de  Bôle,  Côte  à  l'Endroit, 
exposée  au  soleil  levant.  Si  elle  était  située  sur  le  flanc  opposé 
de  la  montagne,  ce  serait  une  côte  à  l'Envers  (Valanvron,  les 
Lu  vers,  Le  Locle). 

3°  Les  Planches  :  Plainchis,  au  Val-de-Ruz.  les  Planchettes, 
un  de  nos  villages,  champs  labourés,  allongés  en  forme  de 
planches  et  siiués  dans  des  régions  élevées  :  Plamboz,  Plan- 
cemont. 
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1  Les  Pasquiers,  le  Pâquier,  un  des  villages  du  Yal-de-Ruz, 
etc.,  anciens  pâturages  dans  lesquels  les  communiers  pou- 
vaient faire  paître  leur  bétail.  De  pascuaria,  pâturage.  Ces 
pasquiers  étaient  fort  étendus.  Dans  les  vallées  moyennes  et 
le  luis  pays,  ils  ont  été  presque  unis  cultivés  et  labourés,  après 
l'abolition  de  la  vaine  pâture.  On  les  appelait  aussi  des  Com- 
muns, Communs  du  Locle,  Communs  de  la  Sagne,  en  tant  que 
propriété  de  la  commune,  usufruitée  par  tous  ses  ressor- 
tissants. Aux  Pasquiers  communaux  se  rattachent  les  Brots: 
Brot-Dessus3  Brot-Dessous,  d'un  vieux  mot  patois  dont  nous 
avons  t'ait  notre  verbe  brouter.  C'étaient  des  pâturages  sei- 
gneuriaux que  l'on  pouvait  usufruiter,  moyennant  un  cens 
déterminé  d'après  le  nombre  des  tètes  de  bétail.  Ces  Brots 
furent  successivement  accensés  par  les  communes  elles- 
mêmes  qui  les  ajoutèrent  à  leurs  pasquiers. 

5°  Les  Prises  :  PHsette,  Prêsette,  Pouette  Prise,  territoires 
acquis  par  le  travail  personnel  et  le  défrichement.  Nos  an- 
ciens seigneurs,  voulant  peupler  la  contrée  soumise  à  leur 
juridiction,  accordaient  aux  nouveaux  arrivants  la  jouissance 
perpétuelle  des  terres  qu'ils  défrichaient.  Du  bas-latin  pre- 
hendere,  prendre  possession. 

(i  Les  Esserts,  premier  nom  du  Petit-Chézard,  Monl- 
Essert,  etc..  de  exsartare,  bas-latin,  couper  les  épines  en  vue 
du  défrichement.  Les  Saars,  même  étymologie;  le  chemin 
des  Saars.  près  de  Xeucbàtel. 

7°  Les  Tailles  et  les  Bussières,  forêts  que  Ton  exploite 
périodiquement,  d'où  Chaux  d' Etaillières  :  le  préfixe  è  est  l'ar- 
ticle s'ajoutant  directement  au  mot,  le  suffixe  ère  est,  ici  en- 
core, l'ancien  suffixe  collectif  arium.  Les  Bussières  sont  les 
Hiissij  actuels. 

Relevons  en  cure  dans  le  lias  pays  :  les  irons  (de  troïl,  pres- 
soir), le  Trou  des  Nonnes,  près  de  Saint-Biaise;  et,  dans  tous 
les  districts  du  canton,  les  Baisses,  scieries:  la  Raisse, Pouetta- 
Raisse,  les  Sierres,  de  la  vieille  racine  celtique  Sierra  (voir 
Littré),  français  scie,  allemand  Sage,  d'où  Serriêres  (ères,  suf- 
fixe collectif),  ei.  en  combinant  en  un  seul  mot  les  deux 
termes  :  Rinscieures. 

\  ces  scieries  el  engins  (pie  l'industrie  a  établis  an  fond  des 
vallées,  s'opposent  naturellement  les  Montmollins  et  les 
Montesillons,    Montèzillons   (moulins    et    scieries   sur    les 
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Monts).  Dans  une  région  privée  de  cours  d'eau,  on  dut,  de 
bonne  heure,  s'ingénier  à  découvrir  une  force  motrice  quel- 
conque. Cette  nécessité  a  doté  notre  pays  des  quelques  mou- 
lins et  scieries  à  vent  qu'il  possédait  jadis.  Un  seul  de  ces 
établissements  est  encore  utilisé,  croyons-nous,  la  scierie  des 
Grands  Prés,  sur  le  Mont  de  Boveresse.  Puisque  nous  en 
sommes  à  l'article  moulin,  signalons  encore  la  Molière. 
au  Locle.  Le  moulin,  de  molaria  et  moleria,  bas-latin. 

Est-ce  à  l'époque  Burgonde,  ou  à  celle  qui  a  suivi,  qu'il  faut 
attribuer  l'institution  des  Maix  :  Mai'-  Lidor,  Maix  Ra- 
chat, etc.,  de  mansum,  bas-latin,  lieu  où  l'on  reste,  demeure 
où  le  laboureur  peut  se  fixer,  parce  que  tout  à  l'entour  soin 
les  terrains  qu'il  cultive  et  les  pâturages  où  pait  son  bétail? 
Je  pose  simplement  la  question  et  j'ajoute  que  le  même  mot 
de  maix  se  retrouve  dans  Roumaillard,  Romanum  mansum, 
avec  suffixe  collectif,  peut-être  dans  Romairon,  village  vau- 
dois  au  pied  de  la  Côte,  et  dans  l'appellatif  Glèmezin,  nom 
d'un  hameau  du  Val-de-Ruz.  Claie  (voir  Littré),  en  provençal 
Cléda,  d'où  Clédard  (barrière  mobile),  est  un  treillage  en  bois 
servant  de  clôture  pour  les  parcs  à  bestiaux.  Le  hameau  de 
Clémezin  était  donc,  dans  l'origine,  un  maz  ou  un  maix  en- 
touré de  clôtures. 

Mais  si  nos  ancêtres  désignaient,  comme  je  viens  de  le  faire 
constater,  les  territoires  qu'ils  avaient  défrichés,  leurs  maisons, 
leurs  villages,  par  des  appellatifs  qui  rappellent  leurs  occupa- 
tions agricoles  ou  des  privilèges  péniblement  conquis  par  leur 
travail  personnel,  cependant  il  leur  arrive  parfois  de  donner 
à  tel  ou  tel  site  un  nom  qui  tient  compte  de  la  façon  la  plus 
heureuse  de  la  vraie  nature  du  sol.  Je  citerai,  à  ce  sujet,  le 
nom  de  Brazel,  donné  à  la  petite  colline  calcaire  qui  émerge 
tout  à  coup  de  la  vallée  marécageuse  de  la  Brévine,  près  de 
Bémont.  Littré,  à  l'article  bras,  n°  12,  dit  que  l'on  désigne  ainsi 
en  géognosie  un  rameau  de  montagne  qui,  dépassant  le  pied 
général  de  la  chaîne,  s'avance  dans  la  plaine.  Comme  cette 
arête,  comparée  aux  montagnes  voisines,  est  à  peine  une 
mot  ht.  nos  pères  lui  ont.  fort  à  propos,  donné  pour  nom  le 
diminutif  Brazel.  petite  crête,  comme  Mazel  est  le  diminutif 
de  Mas.  On  ne  pouvait  désigner  plus  heureusement  cette  pit- 
toresque petite  arête,  reproduction  en  miniature  de  nos 
chaînes  jurassiques. 
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Signalons  maintenant  un  nouveau  facteur  qui,  à  mesure 
que  la  civilisation  progresse,  acquiert  toujours  plus  d'impor- 
tance: les  noms  de  famille.  Certains  hameaux  sont  désignés 
par  la  ou  les  familles  qui  les  ont  fondés  ou  habités  pendant 
longtemps,  [ci,  nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix:  les 
Leubas,  les  Bottes,  les  Tattets,  les  Bowrquins,  vers  chez  -loin , 
vers  chez  Bordon,  vers  chez  les  Brandi,  vers  chez  Amiet, 
vers  chez  Pilliot,  les  Redards,  les  Perrouds,  les  J  or  dans,  les 
Cuches,  la  Plan  Jeannin,  les  Champs  Berthoud,  les  Rossels, 
les  Bressels,  la  Borcarderie  (terre  de  Bourcard),  peut-être  un 
des  fiefs  que  Bourcard,  évêque  de  Bâle,  possédait  au  Val-de- 
Ruz.  Toutefois,  d'après  Matile,  la  Borcarderie  serait  la  Burgi 
arderia,  ou  le  tour  du  bourg.  Là  se  fabriquaient  les  briques 
nécessaires  aux  réparations  du  château.  Quelques  appellatifs, 
comme  Cormondrèche,  dont  la  première  syllabe  s'explique 
aisément,  seront  cependant  énigmatiques  pour  nous,  aussi 
longtemps  que  quelque  vieil  acte  d'aecensement  ne  nous  ré- 
vélera pas  l'existence  du  personnage  qui  a  eu  l'honneur  de 
donner  son  nom  à  son  village.  Montalchez,  la  Fontaine-Millon, 
premier  nom  de  Fontainemelon,  rentrent  sans  doute  dans 
cette  catégorie. 

D'autres  noms  sont  simplement  des  prénoms  ou  même  des 
surnoms  :  la  Chaux  d'Abel,  déjà  citée,  vers  citez  Jeun  de 
Huiles,  vers  chez  Benêt  (Benoit),  vers  chez  Tacon,  vers  chez 
Sulpy,  les  Barthélémy  s,  les  Michels, chez  Simon,  chez  Mau- 
rice, etc. 

A  défaut  même  de  surnoms  et  prénoms,  une  simple  relation 
de  famille,  pourvu  qu'elle  s'étende  à  de  nombreux  individus, 
suffira  pour  désigner  une  habitation  isolée,  surtout  s'il  s'agit 
d'une  de  ces  bonnes  vieilles  tantes  à  la  mode  de  Bretagne,  qui 
comptent  autant  de  neveux  et  de  nièces  qu'un  hameau  a 
d'habitants  :  Vers  chez  la  Tante. 

D'autres  doivent  leur  origine  à  certaines  particularités  lo- 
cales. La  petite  vallée  qui  descend  de  Chaumonl  au  Maley 
sera  nommée  le  Pouet-Setier,  le  pouet-sentier,  du  sentier, 
véritable  casse-cou,  qui  y  a  été  pratiqué. 

Unpassage  étroit, dit'l'n-ilo.  sorte  de  couloir  par  lequel  gens  et 
bêtes  se  dévalent,  à  la  garde  de  Dieu,  est  une  Chenau,  et  cet 
appellatif  devienl  bientôt  celui  de  la  contrée  :  Chenau,  ferme 
au  Val-de-Ruz,  Riére  Chenau.  I>e  Chenau,  dérivent  plusieurs 
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appel latit's  :  en  Transjurane,  Chenaïta,  <'ii  Cisjurane,  Chenal- 
lotte.  Reconduire  de  signifiait,  en  vieux  français,  se  sortir 
d'une  impasse.  De  là.  les  Econduits,  nom  des  quelques  fermes 
situées  au-dessus  de  la  Chenau,  rière  Saint-Sulpice. 

I  He  colline  au  sommet  de  laquelle  le  vent  souffle  sans  cesse 
est  un  Grêt  de  V Oure,  de  aura,  souffle,  vent  régulier  :  le  Crêt 
de  l'O/tre.  au-dessus  de  Couvet. 

Un  monticule  s'élève-t  il  fièrement  au-dessus  d'une  vallée, 
et  la  demeure  construite  à  son  sommet  a-t-elle  l'air  de  com- 
mander au  village  qui  est  à  ses  pieds,  comme  un  sénateur 
romain  gravement  assis  sur  son  subsellum,  bas-latin  sassel- 
lum  (siège  élevé),  le  monticule  en  question  ne  peut  être  que 
Sassel,  d'autant  plus  qu'il  repose  sur  un  fondement  que  les 
commotions  politiques  ne  peuvent  ébranler  :  le  Crêt  de  ht 
Sise. 

lia»  autre  colline,  située  au-dessus  d'une  source  impor- 
tante, recevra,  de  cette  circonstance,  le  nom  Sur  In  Font,  qui 
la  distinguera  désormais  de  ses  voisines. 

Une  roche,  un  banc  de  rocher  intriguent-ils  les  habitants  de 
la  contrée  par  leur  forme  un  peu  bizarre  ou  quelque  autre 
particularité,  les  fermes  situées  près  de  là  seront  appelées  : 
les  Rochats,  la  Rocheta,  etc. 

Les  belles  fermes  de  Pierre  à  Bot,  au-dessus  de  Neuchâtel, 
tireront  leur  nom  du  fameux  bloc  erratique  qui  se  trouve  à  la 
lisière  de  la  foret,  à  quelque  distance  (à  droite  en  montant), 
de  la  route  cantonale  du  Val-de-Ruz.  Vu  de  loin,  ce  bloc- 
gigantesque  ressemble,  comme  le  faisait  déjà  remarquer  feu 
le  pasteur  Andrié,  à  un  crapaud  accroupi  :  Bot,  en  patois 
signifie  crapaud. 

Une  petite  vallée,  encaissée  et  profonde,  donnera  son  nom 
de  Chaudron,  de  Chaudrette,  aux  fermes  ou  hameaux  qui  en 
dépendent:  le  Chaudron  (lac  Saint-Point), la  Chaudrette,  au- 
dessus  de  Couvet. 

Un  château  fort  construit  au  milieu  d'une  gorge  est  naturel- 
lement un  gorgy  (Gorgier).  S'il  est  bâti  sur  une  roche  isolée, 
c'est  un  Rochefort. 

Un  village  domine-t-il  ceux  qui  l'entourent,  et  la  côte  qui  y 
conduit  s'élève-t-elle  rapidement  au-dessus  de  la  plaine  ou  du 
lac.  ce  village,  dans  notre  canton  comme  dans  celui  de  Yv\- 
bourg,  sera  un  Haulerive,  par  opposition  aux.  Bassières  :  les 
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Bassots,  les  Bassets,  terme  qui  désigne  un  territoire  enfoncé 
et  som  enl  marécageux. 

La  montagne  située  au  fond  de  la  Vallée  de  la  Sagne  sera 
la  Roche  aux  Crocs,  à  cause  de  la  multitude  de  corbeaux  qui 
y  fonl  leurs  nids,  et  le  marécage  qui  s'étend  au  pied  de  la 
montagne,  la  Corbatière  <>u  bassière  des  crocs. 

De  même,  les  forêts  el  rochers  du  Creux  du  Van,  hantés  par 
les  faucons,  recevront  l'appellatif  de  Fauconnières. 

Le  poinl  <>ù  la  chaîne  qui  enserre  le  Yal-de-Ruz,  du  côté  du 
nord-ouest,  s'infléchit,  dévie  vers  Test  et  se  bifurque  pour 
donner  naissance  à  la  haute  vallée  dont  le  prolongement  sera 
quelques  kilomètres  plus  loin  le  Val  de  Saint-Imier,  est 
a  [  (pelé  les  Cou  vers.  La  montagne  y  change  en  effet  de  direc- 
tion. En  échange,  le  point  où  la  chaîne  du  Yal-de-Travers,  se 
dirigeant,  à  partir  du  Furcil,  de  l'ouest  à  l'est,  semble  pivoter 
sur  elle-même  pour  prendre  la  direction  du  nord,  est  la 
Tourne. 

Voici  d'autres  appellatifs.  véritables  noms  communs,  tirés 
de  la  configuration  du  sol,  de  l'aspect,  de  la  nature  et  de  la 
destination  du  terrain. 

C  rosettes,  de  Creux,  terre  dont  la  surface  est  inégale,  où  les 
dépressions  sont  fréquentes:  les  Crosettes,pvès  la  Chaux-de- 
Fonds. 

Repîattes,  petit  plateau,  au-dessus  d'un  coteau,  plateau  qu'il 
tant  traverser  pour  gravir  une  autre  pente.  Les  Replattes, 
pies  du  Locle.  Les  Eplatures,  nom  d'un  de  nos  villages. 
é,  préfixe,  l'article  ures,  suflixe  collectif.  Les  Eplatures  sont 
une  série  de  petits  plateaux  séparés  les  uns  des  autres  par 
de  Légères  dépressions  et  formant  cependant  une  seule  et 
même  haute  vallée. 

Toflières,  les  Toflières,  la  Toffière,  près  des  Convers,  do  tuf. 
dépôt  calcaire. 

Perreux,  rem]. M  de  pierres.  Lue  périère,  en  vieux  français. 
esl  une  carrière:  le  Mont  Perreux. 

Ecrenaz,  patois,  encoche,  écorchure,  nom  donné  à  la  dé- 
pression qui  serl  de  passage  de  la.  Vallée  de  la  Brévine  au 
Nid  du  Loi. 

Bugnenet,  territoire  où  les  sources  abondent  (bugnon, 
Bource)  :  le  Bugnenet,  hameau  situêprès  delà  ligne  de  faîte 
sur  In  frontière  septentrionale  de  Berne  et  de  Neuchâtel. 
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Mièvilles  (média  villa),  hameaux  situés  au  milieu  d'autres 
hameaux.  Mièville,  entre  la  Corbatière  et  le  Crêt  de  la  Sagne, 

Champrèvères,  champs  du  prêtre  (Campi  presbyteri),  do- 
maines échappant  à  la  juridiction  seigneuriale,  parce  qu'ils 
appartiennent  au  clergé:  Champrèvère,  Champrèveyre,  entre 
Neuchâtel  et  Saint-Biaise. 

Cornées,  roches  ou  sommets  de  hautes  montagnes  rap- 
pelant la  forme  d'une  corne  :  les  Cornées,  au-dessus  des 
Bayards. 

Corbes  (courbes  que  fait  un  chemin  public,  du  latin  curvus, 
courbe).  Appellatif  très  fréquent  et  désignant  des  territoires 
auxquels  l'on  ne  parvient  qu'en  faisant  un  circuit.  La  Corbe, 
par  excellence,  est  la  Coi-bière,  ainsi  dénommée  parce  que 
le  massif  de  rochers  désigné  de  la  sorte  se  recourbe  sur  lui- 
même  pour  former  le  splendide  amphithéâtre  qu'un  petit 
nombre  de  Neuchâtelois  cependant,  connaissent,  bien  que 
l'accès  en  soit  des  plus  faciles. 

Serpillières,  taillis  que  l'on  ne  pouvait  utiliser  qu'au  moyen 
de  la  petite  hache  à  forme  spéciale,  serpe,  serpette,  serpillon, 
dont  se  servent  les  bûcherons  pour  faire  des  fagots,  du  bas- 
latin  sarpere.  Ce  ternie  «  serpillière  »  a  passé  à  la  coupeuse 
impitoyable,  à  la  taupe-grillon,  ce  fléau  de  nos  jardins. 

La  SerpiUière,  près  de  Fleurier,  était  donc,  dans  l'origine, 
comme  d'ailleurs  presque  toutes  nos  fermes  de  montagne, 
un  taillis.  Ici,  le  nom  de  l'instrument  nécessaire  pour  tirer 
parti  du  terrain  est  devenu  celui  du  terrain  lui-même.  Cette 
métonymie  se  rencontre  dans  faux,  qui  désignait  non  seule- 
ment l'instrument  aratoire  connu  sous  ce  nom,  mais  encore 
l'étendue  de  terrain  qu'un  ouvrier  pouvait  faucher  en  un  jour. 
La  faux  équivalait  à  deux  de  nos  poses  actuelles. 

Viardes,  territoires  de  montagnes  par  lesquels  passe  la 
route  qui  les  met,  eux  et  leurs  voisins,  en  relation  avec  le 
reste  de  l'univers.  La  Viarde,  au-dessus  du  Creux  de  la  Poix. 

Redalles,  chalets  de  rechange,  parce  que,  quand  l'herbe  île 
leur  pâturage  a  poussé  de  nouveau,  le  bétail  y  revient. 

Tormanches  ou  Cormandes  [manche,  du  bas-latin  man- 
sum,  se  retrouve  dans  Pouète  Manche)  dépendances  néces- 
saires des  redalles,  territoire  où  le  bétail  retourne,  lorsque  le 
pâturage  voisin  est  épuisé. 
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Roguines,  alpages  que  l'on  reguine,  dont  on  coupe  el  sèche 
l'herbe  de  l'été,  en  prévision  des  neiges  précoces  qui  peuvent, 
avant  la  lin  delà  saison,  couvrir  le  pâturage  entier  d'un  blanc 
uianteau  de  quinze  centimètres  d'épaisseur  et  empêcher  ainsi 
le  bétail  de  se  nourrir.  La  Redalle,  la  Tormanche,  la  Roguine, 
près  de  la  Viarde. 

Mais  je  m'aperçois  que  j'ai  franchi  la  frontière,  et,  prudem- 
ment, je  reviens  sur  mes  pas. 

Frètes,  sur  sol  neuchâtelois,  vergers,  plantés  d'arbres  frui- 
tiers :  les  Frètes,  nom  des  quelques  maisons  situées  au  delà 
du  Col  des  Roches,  sur  la  route  des  Brenets.  Fretreule,  de  la 
même  racine  frutetum,  bas-latin,  a  le  même  sens.  Le  suffixe 
eule,  dont  nous  constatons  la  présence  dans  un  certain 
nombre  d'appellatifs  :  Sagneule,  Gravereule,  terrains  de  gra- 
\  ier,  est  le  diminutif  latin  ulum. 

Terminons  cette  liste  de  noms  communs  devenus  des 
termes  géographiques,  par  un  mot  fréquemment  employé  en 
vieux  français  :  Œillons,  coups  d'oeil  fréquents,  et  qui  désigne 
aujourd'hui  le  sommet  d'une  de  nos  collines,  à  cause  des 
nombreux  œillons  ou  coups  d'oeil  que  la  beauté  du  panorama 
oblige  à  jeter  au  prés  et  au  loin. 

1  fautres  noms,  enfin,  rappellent  des  faits  historiques  qui  se 
sont  accomplis,  lors  de  la  fondation  de  certains  de  nos  vil- 
lages, mi  qui,  du  moins,  ont  marqué  dans  leurs  annales. 
Ainsi,  les  Brenets,  primitivement  Bournets  et  Bomets.  Leur 
territoire,  pendant  longtemps  vague  et  contesté,  fut  l'objet  de 
longues  transactions  au  XVIe  siècle.  On  se  souvient  peut-être 
que  1rs  cantons  suisses  et  l'ei iiperei ir  d'Allemagne  signèrent 
à  Môtiers,  en  1524,  le  traité  relatif  à  la  délimitation  de  notre 
pays.  Les  Brenets  ou  Bornets  sonl  donc  les  bornes  du  Comté 
de  Neuchâtel  du  côté  de  la  France.  Ce  nom  est  adouci  dans 
Boine,  qui  a  le  même  sens  :  la  Boine,  à  Neuchâtel,  dans  Boi- 
nod,  nom  d'un  hameau  situé  près  de  la  Chaux-de-Fonds,  à 
peu  de  distance  à  vol  d'oiseau,  du  Roc  Mil  Deux,  qui  formait 
la  limite  entre  l'Evêché  de  Bâle  et  celui  de  Lausanne,  ("est. 
pour  le  rappeler  ici,  en  souvenir  de  cette  délimitation  qui  eut 
lieu  en  l'an  1003,  que  le  lé'.-  Mil  Deux  a  reçu  sou  nom. 

Los  Geneveys  (Geneveys-sur-CofTrane  et  Hauts  Geneveys) 
auraient  été  construits  par  quarante-cinq  familles  genevoises 
d'origine  qui,  en  1391,  fuyant  les  troubles  de  leur  pays,  s'éta- 
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Mirent  au  Val-de-Ruz,  dans  les  forêts  de  sapin  s'étendanl 
alors  jusqu'à  Coffrane,  Fontaine  et  Saint-Martin.  Est-ce  là 
l'origine  de  nos  Geneveys?  Aucun  acte  authentique  ne  nous 
le  certifie.  Mais  rien,  ajouterons-nous,  ni  dans  l'histoire  gene- 
voise ni  dans  la  notre,  ne  s'y  oppose,  et,  en  attendant  que  l'on 
prouve  le  contraire,  nous  admettons,  avec  nos  historiens  Ma- 
tile  et  Chambrier,  que  les  premiers  habitants  des  Geneveys 
furent  des  Genevois. 

A  ces  noms  historiques,  j'en  rattacherai  quelques  autres: 
d'abord,  celui  du  château  de  plaisance  des  comtes  de  Neu- 
châtel. puis  des  gouverneurs  de  la  principauté.  Il  fut  appelé 
le  Colombier,  parce  que  dans  les  dépendances  du  château  se 
trouvaient  la  basse-cour  et  le  colombier  de  nos  anciens  sei- 
gneurs. Ici  encore,  la  partie  Ta  emporté  sur  le  tout,  et  Colom- 
bier est  devenu  le  nom  du  village  qui,  depuis  quelques  années, 
a  l'honneur  d'être  une  des  places  d'armes  de  la  Confédé- 
ration. 

Le  Pré  Monsieur,  entre  Motiers  et  Fleurier,  a  droit  tout  au 
moins  à  une  mention.  Son  nom  primitif  est  pratum  dominis, 
pré  aux  seigneurs,  dans  les  vieux  actes  du  XIIIe  siècle.  Pro- 
priété du  comte  de  Neuchâtel,  il  fut  donné  au  prieuré  de  Mo- 
tiers, en  échange  de  certains  territoires  concédés  par  le 
monastère.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  terme  Monsieur,  dans 
Ban  Monsieur  (fautivement  Bas  Monsieur),  Maison  Monsieur, 
est  toujours  l'indice  d'un  ancien  droit  seigneurial,  pêche, 
chasse,  etc.  Quant  à  la  Maison  Monsieur,  située  au  bord  du 
Doubs,  la  seigneurie  y  faisait  percevoir  un  péage.  Le  Ban 
Monsieur  était  une  simple  propriété  seigneuriale  rentrant 
dans  la  catégorie  des  biens  de  mainmorte 

Le  Bois  de  V Halle,  entre  Boveresse.  Couvet  et  la  Brévine, 
tire  son  nom  de  la  Halle,  marche,  foire  qui  se  tenait  à  la 
Chaux  d'Etaillières.  La  forêt  qu'il  fallait  traverser  depuis  le 
Val-de-Travers  pour  se  rendre  au  marché  fut  naturellement 
appelée  le  Bois  de  l'Halle  (comme  par  exemple  à  Neuchâtel, 
la  rue  du  Marché  n'est  pas  l'emplacement  où  le  marché  se 
tient,  mais  simplement  la  rue  qui  y  conduit). 

Les  pavillons  de  chasse  de  nos  anciens  comtes  étaient  assez 
nombreux  dans  notre  haut  Jura.  Il  en  existait  un,  nous 
l'avons  constaté,  à  la  Chaux-de-Fonds,  un  au  Ban  Monsieur 
et,  sans  contredit,  plusieurs  le  long  des  deux  montagnes  dont 
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le  somme!  le  plus  élevé  parte  le  nom  de  Mont  îles  Chasseurs 
(Chasserai,  Chasseron).  Au  Val-de-Travers,  la  ferme  de  mon- 
tagne appelée  tantôt  les  Auberges^  bien  qu'il  n'y  ait  pas  d'au- 
berge, et  tantôt  les  Huberges}  aurait-elle  peut-être  été  un  de 
ces  pavillons  dédiés  à  Saint-Hubert,  le  patron  des  chasseurs, 
et  le  nom  du  patron  serait-il  devenu  celui  de  la  ferme  aujour- 
d'hui connue  sous  l'appellatif  les  Huberges?  Je  le  crois,  et,  à 
ce  sujet,  je  ferai  la  remarque  (pie  fort  souvent  le  terme  géo- 
graphique reste,  quand  même  la  signification  primitive  en  a 
disparu,  au  grand  détriment  de  l'orthographe. 

Les  Huberges  sont  devenues  les  Auberges,  nom  assurément 
plus  connu  et  à  meilleure  enseigne  que  celui  des  anciens  pa- 
villons de  chasse  de  nos  seigneurs  féodaux. 

A  l'est  de  la  ville  de  Neuchâtel,  est  la  Colline  du  Mail,  ainsi 
appelée  du  jeu  de  mail,  auquel  la  jeunesse  se  livrait  avec  une 
véritable  passion,  au  siècle  passé.  Il  consistait  à  pousser  une 
boule  de  buis  au  moyen  d'un  maillet  au  manche  long  et 
pliant.  Les  bourgeois  de  Neuchâtel  qui,  déjà  à  cette  époque, 
aimaient  la  tranquillité,  avaient  eu  soin  de  reléguer  hors  de 
l'enceinte  de  la  ville  les  nombreux  amateurs  de  ce  jeu 
bruyant.  Au  reste,  la  Colline  du  Mail  est  demeurée  fidèle  à 
son  nom  et  à  ses  joyeuses  traditions.  Aujourd'hui  encore, 
c'esl  là  que  se  célèbrent  les  fêtes  de  la  jeunesse. 

Mais,  comme  je  l'ai  dit,  le  patois,  cette  bonne  vieille  langue, 
naïve,  malicieuse,  et  à  la  saveur  qui  sent  le  cru.  comme  le 
goût  de  terroir  de  nos  petits  vins  rouges  et  blancs,  devait  dis- 
paraître. Le  langage  se  dégage  de  certains  vocables  et  de  cer- 
taines désinences  nasales,  pour  devenir  le  français.  Sous  cette 
nouvelle  influence,  Neiraigué  (eau  noire)  se  transforme  en 
Noiraigue,  Nervaux  (vallée  noire)  en  Noirvaux,  la  Faverge 
on  la  Favarge,  dénomination  d'un  groupe  do  vieilles  ma- 
sures près  do  Saint-Biaise  dont,  par  une  contraction  fré- 
quente, les  modernes  ont  fait  farge,  fargiers,  enfin  forge, 
Prés  fargiers,  Préfargier,  nom  do  la  maison  do  santé  fondée 
par  .M.  do  Meuron. 

L'orthographe  se  modernise:  l'appellatif  Verrières  (dési* 
gnation  d'une  ancienne  Industrie  qui  a  disparu)  se  fait  pré- 
céder de  l'article:  les  Verrières.  Buttes  s'écrit  non  plus  avec 
un  X,  Buxte,  mais   avec  doux  l}  et  se  rapproche  ainsi  de  la 
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racine  dont  il  dérive:  butta,  bas-latin,  butte,  puis  limite,  bout. 

Mais  arrêtons-nous,  car  mon  intention  n'est  pas  d'énumérer 
des  termes  géographiques  empruntes  à  la  langue  que  nous 
parlons  aujourd'hui,  termes  que  chacun  comprend,  et  encore 
moins  d'opposer  aux  vieux  noms  neuchâtelois  les  appellatifs 
pompeux  que  les  modernes  voudraient  leur  substituer  :  Beau- 
mont,  Belmont,  Beauregard,  Beausite,  Bellevue,  Beauséjour, 
Belair,  que  sais-je  encore?  Tivoli,  Gibraltar,  etc.,  désignations 
parfois  compromettantes,  quand  c'est  un  propriétaire  qui  les 
donne  lui-même  à  l'immeuble  qu'il  a  construit  et,  en  tous 
cas,  fort  prétentieuses  ^ous  un  ciel  comme  le  notre.  Je  leur 
préférerai  toujours  nos  vieux  vocables:  Monlezi,  par  exemple, 
Monloisir,  Monrepos,  parce  qu'ils  sont  plus  simples  et  que, 
dans  leur  forme  naïve,  ils  me  semblent  plus  vrais  et  mieux 
appropriés  au  sol  qu'ils  doivent  caractériser. 

Je  termine  donc,  mais  en  engageant  les  amis  de  l'histoire 
et  de  la  géographie  --  ces  deux  sciences  inséparables  l'une  de 
l'auire  —  à  se  livrer  au  même  genre  de  recherches  et,  avant 
tout,  à  rectifier,  à  corriger,  hélas!  sur  plus  d'un  point  les 
quelques  données  que  je  viens  de  leur  présenter.  Je  leur  pro- 
mets d'avance  bien  des  surprises.  Mais  qu'ils  se  gardent  de  la 
manie  de  chercher  bien  loin  ce  qui  se  trouve  à  leur  portée, 
tout  près  d'eux.  Qu'ils  n'aillent  pas  faire  dériver,  comme  cer- 
tains érudits,  les  Bornets,  nos  Brenets,  du  celtique  Bré,  étang, 
et  Xed,  rocher.  Qu'ils  consultent  l'histoire,  tout  en  faisant  de 
la  géographie.  Qu'ils  s'initient  aux  mœurs,  aux  coutumes,  au 
langage  des  générations  qui  nous  ont  immédiatement  pré- 
cédés, et  certainement  une  semblable  étude  sera  profitable 
pour  tous. 

Les  questions  qu'elle  les  appelle  à  se  poser  et  à  résoudre 
rentrent  sans  doute  dans  la  catégorie  de  ces  petites  choses 
qui  peuvent  paraître  futiles  à  certains  esprits.  Mais  qui  ne 
voit  que,  dans  le  monde  matériel  comme  dans  la  société 
humaine,  aucune  quantité  n'est  négligeable,  si  minime  soit- 
elle.  et  que,  lorsqu'il  s'agit  du  sol  qui  nous  a  vus  naître,  toul 
est  de  nature  à  nous  intéresser?  Ne  venons-nous  pas  de  cons- 
tater que,  pour  ainsi  dire,  chaque  nom  donné  à  nos  différents 
territoires  marque  une  conquête  de  l'homme  dans  le  domaine 
de  la  nature  et  sur  le  terrain  de  la  liberté?  Et  n'avons-nous 
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pas  vu  se  dégager  de  ces  kyrielles  de  mois  celtiques,  gallo- 
romains,  burgondes  et  neuchâtelois,  qui  viennent  de  passer 
sous  n«>s  yeux,  un  enseignement  de  la  plus  haute  moralité. 
Le  progrès  u'a  poinl  de  limites;  par  conséquent,  c'est  au  de- 
vant d'un  idéal  toujours  plus  élevé,  —  dans  les  choses  de  la 
terre  comme  dans  celles  du  Ciel,  —  que  l'homme  doit  marcher 
sans  se  lasser  jamais. 

Louis  Perrin. 


BUSHMEN  ET  HOTTENTOTS 


I. 

Parmi  les  populations  bantou  qui  s'étendent,  en  Afrique, 
de  l'extrémité  méridionale  du  continent  jusque  dans  la  région 
des  sources  du  Nil  et  du  golfe  de  Guinée,  où  leurs  frontières 
ethnographiques  sont  assez  indécises,  vivent  des  groupes 
plus  ou  moins  nombreux  d'indigènes  qu'à  première  vue,  il 
est  facile  de  distinguer  des  autres  peuplades  africaines.  Leur 
peau  présente  une  coloration  jaune  clair;  la  taille  varie, 
pour  les  hommes,  de  130  à  140  centimètres.  Ce  dernier  carac- 
tère nous  permet  de  désigner  ces  populations  non  bantou  qui, 
dans  nos  ouvrages  d'ethnographie,  ne  portent  encore  aucun 
nom  général,  sous  l'appellation  de  pygmèes,  empruntée  aux 
anciens.  Dokko  du  Kaffa,  Akka  du  bassin  de  l'Ouellé,  Obongo 
de  l'Ogôoué  sont,  en  effet,  de  très  petite  taille.  Il  en  est  de 
même  des  tribus  que  Stanley  a  rencontrées  sur  le  cours 
moyen  du  Congo,  le  long  de  l'Arahouimi,  de  celles  que  Wolffet 
d'autres  explorateurs  plus  récents  ont  visitées  dans  certaines 
régions  arrosées  par  les  affluents  de  gauche  de  ce  grand  fleuve 
de  l'Afrique  occidentale  et  des  tribus  à  peau  claire  que  Serpa 
Pinto  a  vues  dans  le  Benguella  oriental.  Ce  sont  des  hommes 
qui  ne  paraissent  guère  dépasser  en  stature  ces  véritables  nains 
dont  les  premiers  colons  hollandais  signalèrent  la  présence, 
en  nombre  si  considérable,  au  sud  du  fleuve  Orange  et  qu'ils 
distinguèrent  aussitôt  des  autres  populations  indigènes,  en  leur 
appliquant  le  sobriquet  de  Bosjesmannen.  D'après  G.  Fritsch, 
ce  mot  hollandais  ne  signifierait  pas  «  Hommes  qui  habitent  les 
Bois  ou  la  Brousse,  »  car  les  Boers  qui,  en  cela,  éprouvent  le 
même  sentiment  que  les  Cafres  et  ]<j*  autres  peuplades  afri- 
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caines.  y  attachent  un  sens  analogue  à  celui  que  les  Malais 
donnent  au  mot  orang-outan,  dont  la  signification  littérale 
.■si  celle  d'Homo  sylvestris,  mais  par  lequel  on  désigne  égale- 
ment un  être  inférieur  à  l'homme,  de  nature  bestiale.  Quelle 
que  soit  la  véritable  signification  de  cette  appellation  de 
Bosjesmannen  ou  Bushmen,  l'emploi  de  ce  vocable  ne  lai— 
pas  que  de  présenter  certains  inconvénients.  Les  Anglais 
l'appliquent  aux  populations  des  régions  boisées  de  la  côte 
de  l'Or  qui,  pourtant,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  nains 
de  l'Afrique  australe.  Les  Boers  eux-mêmes  s'en  servent  pour 
désigner  des  pillards  de  toutes  races  (1),  auxquels  ils  l'ont  une 
guerre  d'extermination  sans  merci,  aussi  bien  qu'aux  véri- 
tables Bushmen.  dont  le  nombre  a  déjà  considérablement 
diminué.  11  conviendrait  donc,  pour  éviter  toute  confusion,  de 
remplacer  cet  ethnique  par  un  terme  plus  précis  et  plus  clair- 
Levaillant  et  Desmoulins  avaient  proposé  autrefois  le  nom 
à'Houzonancij  que  ces  populations,  affirmaient-ils,  se  don- 
naient à  elles-mêmes.  Toutefois,  d'après  Barrow,  ce  nom  leur 
sciait  absolument  inconnu.  Barrow  accusa  même  le  voyageur 
français  de  mystification.  Il  est  probable  cependant  (pue  Hou- 
zonana  a  servi  à  désigner  une  tribu  exterminée  plus  tard,  et 
dont  les  survivants,  peu  nombreux,  ont  dû  se  fixer  au  milieu 
d'autres  tribus  (2).  D'après  le  missionnaire  français  Arbousset, 
les  Bosjesmannen  se  désigneraient  sous  le  nom  de  Khouah  (3), 
qui  ressemble  d'une  manière  frappante  à  Kho'i  (pluriel  Khoï- 
Khoïn),  Khoaï-Koua,  Quaï-qua,  Khouek-houèna,  l'Kou-Keub, 
que  se  donnent  les  Hottentots:  mais  les  recherches  ultérieures 
portent  à  croire  qu'Arbousset  a  commis  une  erreur  analogue 
à  celle  de  Levaillant.  avec  cette  différence  pourtant  quïl 
existe  encore  une  tribu  de  pygmées  sud-africains  qui  s'ap- 
pellenl  Khouaï  (4). 

<>n    connaît    encore    d'autres   noms    de    tribus    bushmen 
(Nousa,  Kasarere,  etc.),  mais  aucun  ue  saurait  être  étendu  à 
la  nation  en  général.  Il  esl  forl  probable  (pièces  peuplades, 
n'ayant  jamais  on  conscience  do  leur  nuiié  do  race,  ue  pos- 
ai Thulié,  h'-ir,:  -ii..,, s  anthropologiques  sur  les  Bochimans. 
._'.  ' i.  Peschet,  VôVa  ri ùnde. 

Vivien  de  Saint-Martin,  Nouveau  Dictionnair*  de  Géographie  Universelle,  tome  11.  article 

H'ittclltOt. 

(4)  0.  Peschel,  ouvrage  cité.  Les  Bushmen  que  '  ""  trouve  encore,  «mi  très  petit  nombre,  au 
nord  '!<•  La  colonie  du  Cap,  se  nomment  Kho'i,  voir  plus  bas. 


sèdent,  pour  désigner  leurs  diverses  tribus,  aucun  terme 
général.  Par  contre,  les  Khoï-Khoïn  ou  Hottentots,  considèrent 

les  vrais  Bosjesmannen  comme  un  peuple  à  part  et  distinct 
du  leur.  Ils  les  appellent  Sao  au  masculin  singulier.  Sas  au 
féminin  singulier  et  Sflfl  au  pluriel;  d'après  certains  auteurs, 
ces  termes  auraient  le  sens  d'autochtones  ou  indigènes,  tandis 
que  selon  l'opinion  de  R.  Hartmann  (1),  ce  nom  n'aurait  au- 
cune signification  en  langue  hottentote,  ou  du  moins  sa  signi- 
fication nous  serait  inconnue  (2).  Dans  nos  ouvrages  d'ethno- 
graphie. San  tend  à  remplacer  l'appellation  incommode  de 
Bosjesmannen  ou  Bushmen.  Peschel  affirme  que  les  Be- 
Chouana  les  appellent  Ba-Roa,  nom  très  semblable  à  celui 
(pie  portent  des  populations  nombreuses  et  puissantes  dans 
la  région  des  lacs  du  haut  Congo  (3),  mais  il  ne  cite  aucune 
autorité  à  l'appui  de  son  assertion.  Fr.  Mûller.  sans  contester 
la  réalité  de  ce  nom,  prétend  cependant  que  ce  sont  les  Ba- 
Souto  qui  désignent  ainsi  les  Bushmen.  tandis  que  les  Cafres 
les  qualifieraient  ftAbatoa,  Hommes  de  l'Arc. 

La  petitesse  de  la  taille  el  la  coloration  claire  de  la  peau 
sont  des  traits  distinctifs  des  Bosjesmannen  et  des  autres 
populations  de  pygmées  de  l'Afrique,  surtout  de  celles  qui 
vivent  au  nord-est  de  l'équateur,  vers  les  sources  du  Nil.  Ces 
particularités  physiques  ont  naturellement  conduit  les  sa- 
vants à  l'hypothèse  d'une  origine  commune  de  ces  peuplades, 
lesquelles  représenteraient  les  restes  d'une  population  autoch- 
tone, dispersée  et  en  grande  partie  exterminée  par  des  inva- 
sions successives  de  races  plus  fortes.  Refoulés  aujourd'hui 
dans  les  régions  du  continent  africain  les  moins  hospita- 
lières et  les  moins  accessihles,  ces  nains  auraient  été  jadis  les 
paisibles  possesseurs  du  sol  et  se  seraient  étendus  jusqu'en 
Ethiopie  et  en  Egypte.  Cette  hypothèse  n'est  certes  pas  invrai- 
semblable; mais,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on 
ne  peut  l'envisager  comme  indiscutable,  ce  que  nous  savons 
des  pygmées  des  régions  équatoriales  étant  encore  fort  peu 
de  chose,  et  cependant  d'autres  hypothèses  plus  ou  moins 
plausibles  se  sont  déjà  greffées  sur  cette  théorie  des  autoch- 
tones; des  comparaisons  somatologiques  et  linguistiques  onl 

(ii  Die  Nigritier. 

(2)  D'après  Th.  Hahn,  Sab  ou  San  punirait  signifier  antochtone,  mais  aussi  réprouvé,  paria. 
Dans  les  anciens  actes  officiels  de  la  colonie  du  Cap.  ce  nom  est  écrit  Saim-qua  on  Son-qua. 

(3)  Livingstone,  Last  Journal. 
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été  tentées  entre  les  anciens  Egyptiens  et  les  populations  du 
sud  de  L'Afrique.  D'un  autre  côté,  MUe  Clémence  Royer,  en 
rapprochant  les  Bosjesmannen  des  autres  races  inférieures, 
voire  même  des  Xegritos  de  la  Mélanésie,  nous  les  représente 
comme  les  «  restes  paiéontologiques  d'humanités  antérieures 
à  la  nôtre  »,  se  rapprochant  de  l'homme  actuel  comme  les 
dinosaures  des  mammifères  terrestres  de  nos  jours.  Gr.  Fritsch, 
dont  on  ne  saurait  contester  l'érudition  solide  en  cette  ma- 
tière, fait  aussi  aux  Bosjesmannen  une  place  à  part  dans  son 
projet  de  classification  nouvelle  du  genre  humain.  Tandis  que 
les  populations  de  l'Afrique,  même  les  plus  foncées,  auraient 
une  origine  commune  avec  les  peuples  blancs  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  sud-occidentale,  comme  issus  d'une  même  souche 
(Homo  primitivus  migratorius),  les  «  autochtones  »  africains, 
ainsi  que  les  Xegritos  et  les  autres  races  inférieures  des 
deux  mondes  descendraient  d'un  autre  ancêtre  (Homo  primi- 
tivus sedentarius).  Toutes  ces  hypothèses,  même  celles  que 
les  progrès  de  la  science  feront  abandonner  un  jour,  ne  sont 
pas  dénuées  d'intérêt,  car  elles  ouvrent  de  nouveaux  et  vastes 
horizons  aux  recherches  de  l'ethnologie  africaine,  à  la  con- 
dition toutefois  que  ces  recherches  ne  soient  pas  influencées 
par  des  idées  préconçues  ce  qui,  malheureusement,  n'est  pas 
toujours  le  cas. 

De  tous  les  pygmées  africains,  ceux  qui  vivent  au  sud  du 
Gariep,  c'est-à-dire  les  véritables  Bosjesmannen,  sont  les 
seuls  qui  nous  soient  connus  depuis  plus  d'un  siècle  et  que, 
tout  en  les  exterminant  à  outrance,  les  blancs  aient  aussi  tant 
soit  peu  étudiés.  Depuis  Levaillant,  Desmoulins,  Barrow, 
Sparrmann,  etc.,  les  récits  des  voyageurs  relatifs  à  ces 
curieuses  populations  formenl  déjà  un  vaste  ensemble  biblio- 
graphique. Plusieurs  explorateurs  de  l'Afrique  australe  nous 
ont  Laissé  des  ouvrages  importants  où  l'ethnologie  et  l'ethno- 
graphie bosjesmanes  sont  traitées  avec  une  compétence 
remarquable  et  à  un   poinl  de  vue  plus  ou  moins  général. 

Tel  est  aoti aent  le  cas  de  G,  Fritsch  (1),  du  missionnaire 

allemand  Merenski  (2),  du  linguiste  anglais  W.  J.  Bleek  (3), 

iii  i>n  Etngdboren  n  SUd-ÂfrH  \'tt  ethnographisch  "«</  anatomisch  beschrieben,  1872.  —  Drei 
Jdhre  in  Sud  ÂfrOca;  Bans  compter  les  volumes  de  cet  auteur  consacrés  à  l'Afrique  méridionale 
dans  nï.-.i.  n  il  r  Qegenwart  et  ses  monographies  dans  Bastian  et  Harrmaun's  Zeit8chr1ft  fur 
Ethnologie,  L871;  Olobus,  1876,  etc. 

(8)  Bettrâgi  sur  Kenntnits  Siid-Afrika'»  geographischm,  ethnographUcken  und  hlstorlsclien 
InhaUt 

i.'ii  .1  Comparative  Grammar  of  Sotvth  African  Languages, 
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qui  tous  ont  séjourné  de  longues  années  dans  les  colonies 
européennes  du  fleuve  Orange  et  du  Cap.  Enfin,  de  nom- 
breux vulgarisateurs  (1)  ont  réuni  el  groupé,  eu  les  contrôlanl 

les  uns  par  les  autres,  les  renseignements  fournis  par  les 
voyageurs.  Il  est  donc  facile  de  nous  faire  une  idée  à  peu  près 
exacte  de  ces  êtres  ehétifs  et  d'aspect  si  peu  agréable. 

La  petitesse  extrême  de  la  taille  des  Bushmen  est  constatée 
par  tous  les  observateurs  qui  se  sonl  occupés  de  ce  peuple. 
Fritsch  l'évalue,  d'après  une  moyenne  de  six  mensurations,  à 
1444  millimètres.  C'est  le  chiffre  le  plus  élevé.  Pourtant,  trois 
autres  individus,  qu'il  qualifie  de  Bosjesmannen-Hottentots, 
ne  lui  ont  donné  que  1402  millimètres,  fait  étrange,  puisque 
les  Hottentots  sont  notoirement  plus  grands  que  les  Bush- 
men. D*après  Barrow,  leur  taille  ne  serait  que  de  1731  milli- 
mètres. Vincent  réduit  ce  chiffre  à  1300  millimètres:  Burchell 
et  Lichtenstein  ne  trouvèrent  que  1219  millimètres.  En 
admettant  que  chacun  de  ces  chiffres  ne  représente  qu'une 
seule  observation,  nous  pouvons  en  déduire  que,  chez  les  San. 
les  différences  individuelles  de  la  taille  sont  plus  considé- 
rables qu'on  ne  l'admet  généralement.  (Die  Schwankungen 
der  einzelnen  Individuen  scheinen  geringer  su  sein  ah  bel 
andern  grôsseren  Rosse/?,  dit  Ratzel,  Vôlkerkunde,  1  Band). 
Des  mesures  prises  sur  cinq  femmes,  Fritsch  a  déduit  une 
moyenne  de  144s  millimètres,  soit  4  millimètres  de  plus  (pie 
pour  les  hommes.  Ce  chiffre  se  rapproche  de  celui  que  Cuvier 
trouva  pour  la  Vénus  hottentote  (1442  millimètres);  toutefois, 
il  est  bon  de  faire  remarquer  qu"il  n'est  pas  certain  que  cette 
femme,  morte  à  Paris  en  1815,  soit  de  race  bushmane.  Au  con- 
traire. Barrow  trouve  une  différence  très  notable  entre  la 
taille  de  l'homme  (1371  millimètres)  et  celle  de  la  femme 
(1219  millimètres).  On  voit  que  ces  chiffres  contredisent  l'idée, 
répandue  par  les  ouvrages  de  vulgarisation  que,  chez  les 
San,  il  n'y  a  point  de  différence  de  taille  entre  les  deux  sexes. 

En  revanche,  si  les  San  sont  de  véritables  nains  à  côté  des 
races  hyperboréennes  (les  Lapons  ont  une  taille  moyenne  de 
1524  millimètres),  ils  se  rapprochent  des  autres  pygmées  de 
l'Afrique.  Du  Chaillu  mesura  un  Obongo  adulte  qui  n'attei- 
gnait que  1370  millimètres;  six  femmes  de  cette  race  variaient 

(l)  Fr.  Hellwald,  Ratzel.  —  C'est  surtout  Thulié  qui,  dans  s<'s  Instructions  antfrropologiqui  s, 
;i  réussi  ù  condenser  dans  un  petit  volume  le  plus  de  renseignements  précis  sur  les  Bosjesmannen. 
L'ouvrage  de  R  irz--  ilièrement  intéressant  par  ses  belles  et  nombreuses  gravures. 
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de  1350  à  1525  millimètres.  Plus  tard.  Lenz,qui  eut  l'occasion 
de  mesurer  des  hommes  de  cette  même  race,  abaisse  ces 
évaluations  à  1330  el  1420  millimètres  (toutefois,  il  ne  dit  pas 
que,  chez  les  Obongô  ou,  selon  lui,  Ba-Bongo,  les  femmes 
soienl  en  général  plus  grandes  que  les  hommes).  D'après 
Schweinfurth,  les  Akka  ne  dépasseraient  que  très  rarement 
1 164  millimètres;  ses  données  sont  plus  ou  moins  contirrnées 
par  Antinori.  Gessi,  Miani,  Felkin,  Long,  Emin-Pacha  et 
les  autres  explorateurs  de  ces  contrées.  Un  pygmée  (Voua- 
Toua).  mesuré  par  Stanley,  n'avait  que  L370  millimètres.  Serpa 
Pinto,  Wissmann,  Pogge  et  Wolff  ne  donnent  aucun  chiffre 
précis  concernant  la  stature  des  nains  qu'ils  ont  rencontrés 
au  cœur  de  l'Afrique. 

Les  Bushmen  ont  la  peau  fort  claire.  (Serpa  Pinto  prétend 
même  que  les  Mucassequerre  de  l'Amboellà  sont  moins 
foncés  que  certains  matelots  portugais).  Ils  ont  le  teint  jau- 
nâtre et  présentent  cette  teinte  hépatique  que  l'on  rencontre 
chez  les  Européens  atteints  de  jaunisse  ou  chez  les  Mongols  à 
l'état  de  santé.  Chose  curieuse,  ils  ressemblent  à  ces  Asia- 
tiques pai'  d'autres  caractères  encore,  la  largeur  et  la  proémi- 
nence des  pommettes,  le  prognathisme,  la  conformation  de 
la  bouche  et  du  menton,  la  blancheur  et  la  régularité  des 
dents,  la  grande  linesse  des  extrémités.  Fritsch  a  contesté  que 
les  Bushmen  aient  aussi  les  yeux  mongols:  niais  Elie  Metch- 
nikoff  1 1  i.  dans  son  étude  sur  les  yeux  des  Kalmouks,  publiée 
dans  la  Zeitschrift  filr  Ethnologie >  a  démontré  que  cet  auteur 
considère  à  torl  l'obliquité  comme  un  indice  caractéristique  de 
l'espèce:  les  yeux  ne  sont  pas  toujours  obliques,  pas  plus 
chez  les  Mongols  que  chez  les  San:  niais  chez  les  uns  et  chez 
les  autres,  ils  présentent  certaines  particularités  dans  la  con- 
formation des  paupières  et  la  persistance  dans  l'âge  adulte 
■  le  la  membrane  (bride)  qui,  chez  les  autres  races,  disparait 
après  l'enfance.  Toutes  les  planches  en  noir  de  Etatzel,  Vôl- 
herkunde,  qui  ne  sont  pas  des  reproductions  de  Fritsch, 
donnent,  à  première  vue,  une  impression  décidémeni  asia- 
tique. Le  jeune  Ba-Bongo  qui  figure  dans  cet  ouvrage  d'après 
une  photographie  'lu  le  Falkenstein,  ainsi  que  la  photo- 
graphie des  deux  Akka  amenés  en  Europe  par  Gessi.  se  rap- 
prochent d'une  manière  étonnante  du  type  des  jeunes  Bush- 

i  i .  i:  it/'  i.  Vdlkerl  unde,  qui  en  reproduit  les  dessins, 
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men.  Le  faible  développement  de  leur  système  pileux  con- 
tribue sans  doute,  dans  une  certaine  mesure,  à  leur  donner  mi 
aspect  mongoloïde;  le  nez  esi  très  épaté,  plus  encore  que  dans 
la  race  jaune,  de  sorte  que  le  profil  présente  l'aspect  d'une 
ligne  concave  (1). 

Si,  par  cet  ensemble  de  caractères,  les  San  se  rapprochent 
des  représentants  les  plus  laids  de  la  race  mongole,  ils  en  dif- 
fèrent beaucoup  par  l'aspect  extérieur  du  front,  qui  est  bombé 
par  en  haut  au  lieu  d'être  fuyant,  par  la  saillie  presque 
imperceptible  des  arcades  sourcilières,  si  proéminente  chez 
les  Asiatiques  et  surtout  par  la  dolichocéphalie  du  crâne 
(73°,  02).  «  La  tête  du  Bushmen  »,  dit  Cuvier,  «  est  une  combi- 
naison curieuse  de  la  tête  du  nègre  et  de  celle  du  Kalmouk  »  et 
Thulié  ajoute  :  «  avec  aggravation  des  défauts  de  la  tête  du 
nègre  et  de  celle  du  Kalmouk  ».  Il  nous  semble  pourtant  qu'un 
front  bombé  et  proéminent  ne  défigure  pas  le  Bushman  et  lui 
prête,  au  contraire,  un  air  sagace  et  rêveur,  peu  en  rapport,  il 
est  vrai,  avec  la  faible  capacité  de  la  boîte  osseuse  qui,  d'après 
Quatrefages  et  Hamy,  ne  serait,  chez  l'homme,  que  de 
1220  centimètres  cubes.  Selon  Gratiolet,  «  les  circonvolutions 
du  cerveau  sont  très  peu  compliquées;  le  lobe  cérébral  sur- 
tout présente  un  degré  de  simplicité  qui.  dans  les  races 
blanches,  ne  se  rencontre  que  chez  les  idiots  ».  L'opinion  de 
Gratiolet  n'était  pourtant  basée  que  sur  la  dissection  d'un  seul 
encéphale,  celui  de  la  Venus  kottentote  qui,  probablement, 
n'était  même  pas  de  la  race  des  San  (2). 

Ce  qui  achève  de  donner  à  la  tète  des  Bushmen  un  carac- 
tère pour  ainsi  dire  «  anti-mongol  »,  c'est  la  nature  et  l'aspect 
de  leurs  cheveux,  qui  ne  sont  pas  droits  et  lisses  comme  chez 
les  Asiatiques.  Les  San  sont  incontestablement  ulotriques. 
D'après  E.  Hœckel  et  Fr.  Millier,  ils  appartiendraient  même  à 
cette  division  &  ulotriques  à  touffes  (cheveux  en  grains  de 
poivre),  qui  renferme  tous  les  représentants  inférieurs  du 
genre  humain;  les  nègres,  ulotriques  à  toison,  appartien- 
draient déjà  à  une  race  supérieure.  Les  cheveux  courts  et 
crépus  des  San.  recroquevillés,  semblent  former  sur  leur 
crâne  des  touffes  isolées,  séparées  par  des  espaces  glabres. 
Cependant  Flower  et  Murrie  avaient  reconnu,  déjà  en  186*5 

<1)  Thulié,  ouvrage  cité. 
<2i  Voir  plus  bas. 
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«  que  les  cheveux  des  Bosjesmanném  ne  poussaient  pas  par 
places  séparées  par  «les  espaces  glabres,  mais  que  leurs  ra- 
cines étaient  uniformémenl  disséminées  ».  Une  sorte  d'en- 
quête ayant  été  ouverte  à  cet  effet  par  l'école  anthropologique 
de  Paris,  Lors  de  l'Exposition  universelle  de  1878,  M.  Topinard 
reçut  de  M.  Spencer  Todd,  commissaire  général  de  la  colonie 
du  Cap,  une  lettre  qui  nous  semble  lever  tous  les  doutes. 
■  Mercredi  dernier,  dit  M.  Spencer  Todd,  chez  M,ne  Bleek 
(veuve  du  savanl  anglais  dont  le  nom  et  les  travaux  sont  bien 
connus),  j'ai  eu  sous  les  yeux  la  tête  d'un  Bushman  (de 
Oamarvon,  division  de  Victoria- West),  celle  de  sa  femme 
el  de  ses  entants,  et  celle  d'un  Hottentot.  Les  cheveux 
de  ces  individus  poussent  absolument  comme  les  nôtres; 
toute  la  tête  est  couverte  de  cheveux,  qui  même  sont  très 
tins  chez  les  jeunes  enfants.  Mais  ils  sont  courts  et  bouclés 
el  s'enroulent  facilement,  de  sorte  qu'il  en  résulte  ce  que 
ii' mis  appelons  en  anglais  des  peppercorns.  11  est  très  facile 
de  dérouler  ces  petits  bouquets  et  d'en  former  d'autres,  ce  qui 
serait  impossible  si  les  cheveux  poussaient  en  minces  touffes 
séparées  comme  les  poils  d'une  brosse,  ainsi  que  le  croyaient 
quelques  personnes  qui  m'ont  fait,  à  Paris,  l'honneur  de  m'in- 
lerroger  à  ce  sujet.  » 

Enfin,  les  observations  que  MM.  llamy,  ïhulié  et  Hove- 
lacque  onl  faites  au  Muséum,  sur  la  tète  d'un  jeune  Bushman 
âgé  de  huit  ans,  confirment  les  affirmations  catégoriques  des 
savants  anglais  que  nous  venons  de  citer.  Peut-être,  jusqu'à 
uouvel  ordre,  faudrait-il  considérer  le  groupe  des  ulotriques 
à  touffes  comme  n'existant  pas;  en  tous  cas,  il  est  certain 
que  les  Bushmen  ne  peuvent  y  être  placés.  Leur  chevelure 
se  distingue  de  celle  des  Bantou  par  la  faible  dimension 
des  boucles:  un  à  quatre  millimétrés  seulement,  tandis  que 
chez  les  Cafres  el  les  noirs  de  la  Guinée,  elle  atteint  quatre  el 
même  parfois  huit  millimètres.  Mais  la  ligne  d'implantation 
de  leurs  cheveux  se  distingue  par  son  irrégularité;  elle  est 
onduleuse,  comme  dentelée  et  interrompue  par  des  vides. 
Elle  offre  l'aspecl  de  la  ligne  circulaire,  dite  en  couronne. 

La  peau  bouquinée  (c'est  l'expression  employée  dans  la 
colonie  du  Cap)  des  San  est  d'une  sécheresse  extrême.  Les 
Bushmen  sont  d'une  maigreur  excessive  ;  la  peau  du  visage 
et   du  corps,  trop  ample  pour  l'individu  qu'elle  recouvre,  se 
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creuse  en  mille  sillons  el  l'ail  des  Bosjesmannen,  même  des 
jeunes,  les  hommes  les  plus  ridés  qui  existent  sur  la  terre.  Ce 
fait,  qui  a  frappé  tous  les  voyageurs,  ne  nous  parait  pas  cons- 
tituer un  caractère  particulier  de  race:  car  le  milieu  sud- 
africain  en  général  et  le  désert  du  Kalahari  en  particulier, 
dans  lequel,  par  suite  du  progrès  incessant  de  la  colonisation 
européenne,  les  Bushmen  nomades  se  voient  de  plus  en  plus 
confinés,  est  des  plus  défavorables  au  développement  des 
tissus  graisseux.  De  l'avis  de  tous  les  explorateurs,  les  ani- 
maux de  cette  partie  du  continent  noir,  chèvres,  brebis  et 
poules,  sont  beaucoup  plus  secs  et  plus  maigres  que  leurs 
congénères  d'Europe.  A  ces  conditions  défavorables  du  milieu. 
s'ajoute  la  manière  de  vivre  particulièrement  misérable  de 
ces  chasseurs  sauvages,  dont  la  nourriture  est  des  plus 
chétives  et  des  plus  grossières.  Tout  cela  nous  explique  suffi- 
samment l'air  émacié  de  ces  faibles  peuplades  qui  ont  pris 
l'habitude  du  boughouage,  c'est-à-dire  de  s'enduire  le  corps 
de  toutes  les  substances  graisseuses  qui  leur  tombent  sous  la 
main.  Tant  que  les  chasseurs  San  trouvent  en  abondance  de 
quoi  se  nourrir  dans  leurs  solitudes,  ils  évitent  soigneu- 
sement le  contact  des  blancs  ou  de  leurs  voisins  Cafres  et 
Hottentots,  et  pour  cause.  Sparmann  nous  a  raconté,  d'une 
manière  saisissante  la  destruction  systématique  des  San  que 
tous  se  croient  en  droit  de  tuer,  à  l'égal  des  animaux  dan- 
gereux. La  faim  seule  peut  les  pousser  à  affronter  les  regards 
et  les  fusils  de  leurs  mortels  ennemis.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  s'étonner  outre  mesure  de  leur  corps  décharné  qui  les 
fait  paraître  encore  plus  petits,  plus  chétifs  et  plus  laids  qu'ils 
ne  sont  en  réalité.  Ce  qui  a  toujours  le  plus  surpris  les  explo- 
rateurs, c'est  l'extrême  facilité  avec  laquelle  ils  prennent  un 
certain  embonpoint  sous  l'effet  d'un  régime  meilleur,  après 
quelques  jours  seulement  d'une  nourriture  suffisante.  Au  dire 
de  quelques  voyageurs,  les  Bushmen  seraient  capables  d'en- 
graisser presque  à  vue  d'œil  (voir  Thulié  qui,  avec  raison, 
nous  semble-t-il,  émet  des  doutes  au  sujet  de  ces  assertions). 
Les  rides  disparaissent  alors  très  rapidement.  Les  Bushmen 
qui  vivent  à  l'état  de  domesticité  chez  les  Boers  et  qui  ne 
souffrent  pas  régulièrement  de  la  faim,  ne  présentent  guère 
non  plus  cette  peau  ridée  qui  donne  aux  San  sauvages,  même 
avai il  l'âge  adulte,  l'air  de  précoces  vieillards. 


—  62 

La  stéatopygie  est,  comme  on  le  sait,  commune  chez  les 
femmes  bushmen.  Cuvier  l'a  assez  bien  étudiée  au  point  de 
vue  anatomique  et  morphologique.  Levaillant  en  a  donné 
une  description  détaillée.  Ce  qui  rétonnait  surtout,  c'est  que 
les  femmes  San,  bien  loin  d'être  incommodées  par  celte  dif- 
formité, la  considéraient  comme  un  avantage  naturel  et 
savaienl  en  tirer  parti  à  l'occasion.  «  J'ai  vu.  dit  ce  voyageur, 
des  femmes  courir,  portant  sur  ces  gibbosités  qui  font  saiilie 
de  I8à  20  centimètres,  un  enfant  de  deux  ou  trois  ans.  debout 
comme  un  jockey  derrière  un  cabriolet.  En  disséquant  la 
«  Vénus  hotteritote  ».  Cuvier  a  pu  constater  que  ces  proémi- 
nences consistaient  en  une  niasse  graisseuse,  traversée  en 
tous  sens  par  des  fibres  très  fortes  de  tissu  cellulaire  et  qui 
se  laissaient  facilement  enlever.  Le  savant  naturaliste  fut 
frappé  de  la  ressemblance  que  présentent  ces  excroissances 
avec  celles  que  Ton  observe  chez  les  singes,  les  mandrills 
entre  autres.  Cependant,  chez  ces  animaux,  elles  sont  généra- 
lement recouvertes  d'un  tissu  particulier,  de  structure  très 
vasculaire  et  presque  érectile,  qui  manque  chez  les  Bushmen. 
M.  Armand  croit  que  ce  phénomène  de  stéatopygie  est  dû,  en 
partie  du  moins,  à  la  conformation  du  squelette.  En  effet,  il 
est  certain  que  chez  les  femmes  bosjesmannen,  la  cambrure 
des  reins  est  exagérée  à  tel  point  que,  comme  le  fait  du  reste 
observer  cet  auteur,  le  sacrum  se  trouve  dans  un  plan  presque 
horizontal  tout  comme  chez  les  singes  qui,  lorsqu'ils  se  lèvent 
sur  leurs  pattes  de  derrière,  n'arrivent  pas  à  se  redresser 
complètement.  Thulié  rejette  d'emblée  cette  opinion,  en  se 
basant  sur  les  démonstrations  de  Cuvier:  mais  surtout  sur  ce 
fait  «pie.  dans  cette  race,  le  squelette  des  hommes  présente 
aussi  l'inclinaison  du  bassin  que  l'on  constate  chez  les 
femmes,  lesquelles,  d'après  cel  auteur,  sont  seules  stéato- 
pyges.  Cette  assertion  n'est  pas  confirmée  par  les  écrivains 
qui  s'occuperil  d'anthropologie  (1).  Quelques-uns  affirment 
que  les  jeunes  Bushmen,  s'ils  sont  bien  nourris,  sont  aussi 
sujets  à  des  excroissances  adipeuses,  et  que,  dans  les  missions 
et  chez  les  Boers,  où  l'on  entretient  des  domestiques  San, 
engagés  généralement  très  jeunes,  l'on  est  souvenl  obligé 
d'élargir  le  fond  «le  leurs  pantalons,  à  mesuré  qu'ils  ap- 
prochenl  de  l'âge  de  la  puberté,  lui  tous  cas,  il  parait  certain 

a»  Cf.  Bsoke,  Anthropologie. 
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que,  chez  les  Bushmen,  la  stéatopygie  st.'  rencontre  beaucoup 
plus  fréquemment  et  est  beaucoup  plus  prononcée  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes,  tandis  que  chez  les  I  loi  mm  îlots, 
elle  est  l'apanage  exclusif  du  beau  sexe. 

Quant  à  l'âge  où  elle  se  manifeste,  il  existe  une  différence 
notoire  entre  les  Hoitenrots  et  les  Bushmen.  La  «  Vénus 
hottentote  »  dont,  disait  Cuvier,  nous  ignorons  la  vraie  prove- 
nance (1),  prétendait  que  «  chez  elles  »  ces  gibbosités  ne  se 
formaient  qu'après  la  première  grossesse.  On  a  vu  cependant 
des  jeunes  filles  en  possession  d'une  stéatopygie  très  déve- 
loppée et  l'opinion  des  auteurs  modernes  est  qu'elle  apparaît 
chez  les  San,  et  probablement  aussi  chez  les  Khoï-Khoïn,  non 
après  la  première  grossesse,  mais  avec  la  puberté  (2).  Un  récit 
de  Levaillant  nous  montre  bien  que  les  filles  bushmen  sont, 
sous  ce  rapport,  beaucoup  plus  précoces  que  les  Hottentotes. 
«  J'ai  vu,  dit  ce  voyageur,  une  petite  fille  de  trois  ans,  entiè- 
rement nue,  jouer  et  sauter  devant  moi  pendant  plusieurs 
heures.  Quelquefois,  pour  s'amuser  d'un  jeune  frère  avec  qui 
elle  jouait,  elle  marchait  à  pas  comptés;  puis,  appuyant  for- 
tement le  pied  contre  terre,  elle  communiquait  à  son  corps  un 
ébranlement  qui  faisait  remuer  son  portique  comme  une 
gelée  tremblante.  Le  bambin  cherchait  à  l'imiter,  mais  n'en 
pouvait  venir  à  bout;  il  se  dépitait  d'impatience,  tandis  que 
sa  sœur  riait  à  gorge  déployée  ».  Rien  ne  nous  porte  à  croire 
que  Levaillant  a  inventé  de  toutes  pièces  ce  petit  tableau  de 
genre.  D'ailleurs,  Flower  et  Murrie,  ayant  disséqué  une  jeune 
Bushman  de  dix  ans,  ont  trouvé  chez  elle  une  stéatopygie 
bien  marquée.  En  résumé,  il  parait  donc  probable  que,  chez 
les  Bushmen,  la  stéatopygie,  quoique  à  des  degrés  différents, 
est  commune  aux  deux  sexes,  tandis  que  chez  les  Hottentots, 
elle  est  particulière  aux  femmes.  Les  jeunes  filles  San  l'ont 
déjà  dès  la  première  enfance,  tandis  que  les  Hottentotes  ne 
l'acquièrent  pas  avant  l'âge  de  la  puberté,  sa  ce  n'est  même 
après  la  première  grossesse.  D'après  Ratzel,  Yïrfkerkiuide,  la 
stéatopygie  serait,  au  contraire,  plus  hottentote  que  busman, 
mais  cette  affirmation  nous  paraît  en  complète  contradiction 
avec  les  faits  que  nous  venons  de  citer. 

(il  Cette  affirmation  de  sa  part  nous  porte  à  croire  qu'elle  était  bien  réellement  hottentote  >-t 
non  bushman. 
(2)  Thulié,  p.  883. 
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Dans  les  autres  parties  du  monde, nous  ne  connaissons  pas 
un  seul  exemple  authentique  de  stéatopygie,  sauf  les  brebis 
dites  persiques,  communes  en  Asie  et  même  en  Crimée.  Cette 
difformité  n'a  pas  été  observée  non  plus  jusqu'à  aujourd'hui 
chez  aucune  des  tribus  de  pygmées  du  centre  de  l'Afrique  : 
Doko,  Akka  ou  Tikki,  A-Bongo  ou  Obongo,  Ba  Toua,  Mucas- 
sequere,  etc.  Ranke  (Anthropologie)  croit,  d'après  certaines 
peintures  de  Pompeï,  que  les  Romains  de  la  décadence  con- 
naissaient la  stéatopygie  et  l'estimaienl  comme  une  des 
beautés  particulières  de  la  femme.  Cette  assertion  nous  parait 
sujette  à  caution.  Chose  curieuse  en  Afrique,  la  stéatopygie 
féminine  a  été  constatée  chez  plusieurs  peuplades  plus  ou 
moins  éloignées  des  Btishmen  et  des  Hottentots.  On  l'a 
signalée  chez  quelques  femmes  Cafres,  de  peau  foncée  et  par- 
lant un  idiume  bantou.  On  peut  l'attribuer,  dans  ce  cas,  à  un 
effet  de  croisement  de  races,  ce  qui,  entre  parenthèses,  serait 
en  désaccord  avec  l'affirmation  de  Knox  que  la  stéatopygie 
disparait  par  le  métissage  avec  Cafres  ou  Européens.  Mais  com- 
ment expliquer  l'existence  de  ces  gibbosités  chez  les  femmes 
de  certaines  tribus  nilotiques,  voire  même  chez  les  Berbères  (1) 
et  chez  les  Somal.  Le  D1'  Hamy  a  cru  reconnaître  l'image  d'une 
femme  stéatopyge  dans  le  tableau  de  l'ancienne  nécropole  de 
Thèbes,du  temps  de  Thoutmès  III.  Enfin,  d'après  Livingstone, 
une  tendance  à  cette  difformité  se  manifeste  déjà  chez  les 
femmes  blanches  des  colonies  sud-africaines.  Cette  assertion 
ne  peut  être  infirmée,  à  notre  avis,  par  cette  considération  de 
Thulié  que  «  ce  fait  est  bien  incroyable,  puisque  les  Boers 
sont  les  descendants  des  premiers  colons  du  Cap  et  que  le 
métissage  seul  pourrait  expliquer  cette  anomalie  ». 

K\iste-t-il  quelque  rapport  entre  la  stéatopygie  et  le  «  tablier  » 
des  femmes  hottentotes  et  surtout  bushmen ?  Nous  ne  savons. 
si.  die/  les  Européennes,  il  existe  quelquefois  et  atteint  rare- 
ment quatre  ceatimètres,  chez  les  négresses,  L.  Vincent  eu  a 
observé  ayanl  plus  du  double  de  ces  dimensions.  Cour  les 
Abyssines  et  les  femmes  Somal,  nous  n'avons  point  de  me- 
sures exactes. 

L'excision  se  pratique  chez  ces  deux  peuples.  Au  XVI'siècle, 
les  missionnaires  catholiques  tirent  interdire  cette  opération 

mi  La  stéatopygie  n'est  pas  rare  chez  Les  Denka,  les  Bongo,  Les  Etfa-Koua. 
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qu'ils  déclarèrent  contraire  au  christianisme;  mais  les  filles 
converties  ne  trouvant  plus  de  maris,  le  pape  autorisa  le 
retour  à  l'ancienne  coutume.  Ce  fait  prouve  que.  dans  l'Afrique 
orientale,  le  tablier,  tout  en  étant  très  fréquent,  n'est  pas  con- 
sidéré comme  une  beauté.  Chez  lés  Bushmen  et  les  Hotten- 
totes.  où  jamais  l'on  n'a  recours  à  l'excision,  il  peut  atteindre 
jusqu'à  15  et  18  centimètres.  Levaillant  prétendait  que,  chez 
les  populations  à  peau  flaire  de  l'Afrique  méridionale,  cet 
appendice  était  considéré  comme  un  ornement  et  que  les 
jeunes  filles  s'étudiaient  à  en  favoriser  la  croissance  par  des 
moyens  artificiels.  11  est  certain  aujourd'hui  que  Levaillant, 
Perron,  Jansens  et  les  autres  voyageurs  du  siècle  dernier,  se 
faisaient  une  idée  vague  et  erronée  de  cet  «  ornement  ». 
Barrow  en  a  donné  cependant  une  description  très  exacte  et 
très  détaillée,  que  l'examen  microscopique  fait  par  Cuvier,  de 
la  Vénus  hottentote,  confirma  pleinement,  tout  en  le  com- 
plétant au  point  de  vue  anatomique. 

En  résumé,  les  Bushmen  ne  sont  pas  précisément  des 
Apollons.  Cependant,  à  part  la  taille  exiguë,  nous  chercherions 
en  vain,  parmi  les  traits  caractéristiques  de  cette  race,  ces 
signes  morphologiques  indiscutables  de  dégradation  auxquels 
M1U  Rover  prétend  reconnaître,  dans  cespygmées  de  l'Afrique 
australe,  les  tristes  survivants  d'une  humanité  antérieure  et 
inférieure  à  la  nôtre,  signes  d'après  lesquels  les  anthropolo- 
gistes  les  plus  distingués  de  notre  temps  ont  classé  les  San 
dans  la  division  infime  du  genre  humain.  Leur  face  euryg- 
nathe  et  prognathe  ne  rappelle  guère  les  bustes  classiques, 
mais  elle  leur  est  commune  avec  les  Mongols,  que  nul  n'envi- 
sage cependant  comme  des  rebuts  de  l'humanité;  leur  front 
haut  et  bombé  leur  donne  une  physionomie  plus  intelligente 
que  le  front  si  caractéristique  des  «  jaunes  de  l'Asie  »  :  la 
moyenne  des  nègres  est  aussi  dolichocéphale  que  les  Bosjes- 
mannen:  la  stéatopygie  et  le  tablier  sont  un  «  ornement  » 
d'un  goût  douteux,  mais  nous  les  retrouvons  dans  le  Pays  des 
Aromates  et  en  Abyssinie.  chez  des  peuples  que  personne  ne 
songe  à  classer  parmi  les  races  inférieures  du  globe.  Il  est  vrai 
queGratiolet  fait  un  tableau  peu  flatté  du  cerveau  des  Hommes 
de  la  Brousse,  mais  cette  appréciation  n'est  basée  que  sur  une 
seule  observation.  En  fait  de  caractère  indiscutable,  témoi- 
gnant d'une  certaine  infériorité  anthropologique,  il  ne  reste 
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que  cette  perforation  de  la  cavité  olécrànienne  (1)  que  l'on 
ne  voil  plus  chez  les  races  supérieures,  mais  que  l'on  trouve 
fréquemmenl  sur  les  humérus  préhistoriques.  Mais,  même 
sous  ce  rapport,  les  Bushmen  partagenl  cette  particularité 
avec  les  Guanches  des  lies  Canaries,  peuple  en  dehors  de 
l'histoire  et  nombre  d'Egyptiens,  les  vrais  initiateurs  de 
l'humanité  au  progrès  et  à  la  Civilisation. 

Sans  prétendre  réhabiliter  les  San.  nous  croyons  pourtant 
pouvoir  déclarer  que  cet  anathème  scientifique  que  Iancenl 
contre  eux  nus  anthropologistes  les  plus  darwiniens  et  nos 
ethnographes  évolutionnistes,  émane  d'un  concept  a  priori 
bien  plus  que  d'une  généralisation  de  faits  positifs  établis  par 
une  rigoureuse  observation. 

Nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement  la  langue  des 
Bushmen.  Malgré  cela,  certains  auteurs  ne  craignent  pas 
d'affirmer  qu'elle  est  inférieure  à  toutes  les  autres  langues 
connues  el  peut  à  peine  compter  au  nombre  des  idiomes  arti- 
culés. On  est  allé  jusqu'à  prétendre  que  les  Bushmen  d'une 
môme  tribu  ne  se  comprennent  plus  entre  eux  dans  l'obscu- 
rité, par  exemple,  parce  quïl  leur  est  alors  impossible  de 
recourir  à  la  gesticulation  pour  compléter  ou  préciser  par 
une  mimique  animée  le  sens  de  leurs  paroles.  Le  parler  des 
San  prodûil  sur  l'oreille  européenne  une  impression  des  plus 
désagréables;  les  plus  anciens  voyageurs  l'ont  comparé  au 
gloussement  des  dindons,  des  canards,  des  oies,  voire  «  au 
radotage  des  Juifs  •<  (Bôring).  Théophile  Hahn  a  décrit  les 
quatre  clics  ou  claquements  qui  sont  communs  aux  San 
et  aux  Hottentots,  mais  que  Ton  ne  saurait  assimiler  à  aucun 
son  des  langues  européennes.  Ce  sont  :  le  claquement  dental, 
qui  ressemble  à  un  «  baiser  de  nourrice  »  (wenn  man 
jemand  mit  recht  spitzem  Màulchen  kïïsstft  le  claquement 
palatal  (wie  das  recht  helle  Klopfen  des  Sprechtes  an  dru 
Bâumen);  pour  l'imiter,  il  faut  essayer  de  prononcer  le  d 
eu  appuya  ut  le  i  nu  h  du  la  langue  au-dessus  des  dents  et  en  la 

retirant  brusque m:  le  claquement  cérébral,  analogue  au 

bruil  que  t'ait  le  bouchon  d'une  bouteille  de  \  in  de  Champagne 
que  l'on  ouvre:  If  r/a<//t, ■/,/<■///  latéral,  qu'on  ne  saurait  com- 
parera rien,  SJ  ce  n'est   peut-être,  dit   Jlabn.au  »  cri  du  canard 

Broca,  le    quelette  du  Buahman  se  rapprocherait  da 
type  européen  que  du  tj 


—  67  — 

ou  de  l'oie  »  (voie  es  wohl  Ganse  und  Enten  beim  Wiihlen  in 
ci itcr  Pfitâze  vernehmen  lassen).  Quelques-uns  de  ces  sous  se 
rencontrent  aussi  dans  les  idiomes  «les  tribus  bantou  <pii 
vivenl  dans  le  voisinage  îles  Bushmen  et  des  Hottentots;  mais 
ce  soui  les  San  qui  en  possèdent  le  plus  grand  nombre;  ils 
en  ont  trois  de  plus  que  les  Khoï-Knoïn.  Comme  les  Chinois, 
les  Bushmen  attribuent  aux.  mots  des  significations  diffé- 
rentes, suivant  le  ton  avec  lequel  ils  sont  prononcés  :  ascen- 
dant, descendant  ou  neutre.  11  semble  même  que  leur  ouïe  est 
plus  fine  et  plus  délicate  que  celle  des  fils  de  Han.  Ils  sai- 
sissent des  nuances  que  l'oreille  européenne  perçoit  à  peine. 
La  langue  des  San  a  dépassé  la  phase  rudimentaire  de  l'évo- 
lution morphologique  du  langage;  elle  n'est  pas  isolante 
commme  le  chinois,  mais  agglutinante  comme  les  idiomes 
bantou  ou  les  langues  dites  ouralo-altaïques.  Chose  étrange, 
ce  fait  qui.  pour  n'importe  quelle  autre  race,  indiquerait  une 
supériorité  relative,  est  au  contraire  considéré  défavora- 
blement par  certains  savants,  quand  il  s'applique  aux  Bush- 
men. 

«  Pour  se  servir  d'une  langue  composée  de  monosyllabes  », 
dit  Thulié,  «  il  faut  un  développement  intellectuel  bien  supé- 
rieur à  celui  des  dernières  races  de  l'humanité,  et  la  race 
bochimane  est  bien  certainement  la  dernière;  les  populations 
qui  restent  à  la  période  monosyllabique  doivent  recourir  à 
une  foule  d'expédients  qui  supposent  une  grande  ingénio- 
sité ».  Si  Thulié  entend  par  là  que  le  monosyllabisnie  n'est 
probablement  pas  le  point  de  départ  du  langage  humain,  on 
peut  être  d'accord  avec  lui,  car  les  cris  des  animaux  ne  sont 
pas  toujours  monosyllabiques  et  le  premier  babillage  de  nos 
enfants  ne  l'est  jamais.  L'expression  de  nos  émotions  ne  Test 
guère  non  plus.  Il  faut  déjà  avoir  acquis,  nous  semble-t-il,  à 
un  certain  degré,  l'habitude  de  modérer  les  actions  réflexes, 
pour  savoir  limiter  l'émotion  à  l'émission  d'un  son  unique. 
En  d'autres  termes,  on  pourrait  admettre  que  la  phase  rudi- 
mentaire de  l'évolution  morphologique  du  langage  —  qui  est 
le  uionosyllabisiiie  —  est  précédée  d'une  phase  plus  rudimen- 
taire encore,  qui  est  amorphe.  A  cette  période  de  l'évolution, 
l'émotion  se  traduit  par  une  suite  d'émissions  vocales  que  ne 
règle  pas  une  volonté  consciente.  Ainsi,  l'enfant  balbutie  : 
«  ma-ma-ma  »  un  nombre  indéterminé  de  fois,  avant  qu'il 
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apprenne  à  rattacher  la  représentation  de  sa,  mère  à  cette 
syllabe  répétée  seulement  deux  fois.  Chez  les  peuples  les  plus 
civilisés,  papa,  nana,  dodo  et  d'autrts  mots  analogues  cons- 
tituent, jusqu'à  un  certain  âge,  tout  le  vocabulaire  des  bébés. 
Même  dans  le  règne  animal,  nous  pouvons  signaler  des 
exemples  dé  cris  articulés  composés  évidemment  de  la  même 
manière,  tels  que  :  coucou,  La  poule,  que  l'oiseau  de  proie 
met  en  émoi,  répète  un  sou  unique  plusieurs  fois  de  suite.  On 
pourrait  le  figurer  à  peu  prés  par  koud',  mais  le  dernier  des 
ses  cris  se  transforme  invariablement  en  koudah,  ce  qui  est 
encore  le  même  son  que  le  premier,  mais  bisylïabique  et  ter- 
miné par  une  voyelle. 

Ainsi,  au  caquet  d'une  poule,  on  voit  déjà  commencer  une 
nouvelle  forme  d'émissions  vocales  qui  ne  sont  plus  mono- 
syllabiques, et  qui  ne  sonl  pas  davantage  constituées  parla 
répétition  pure  et  simple  d'un  même  son;  morphologi- 
quement, ces  émissions  ne  sont  pas  supérieures  au  monosyl- 
labisme  de  l'Extrême-Orient.  Le  coqoriko  du  coq,  le  pou-hou 
de  la  chouette  dans  les  steppes  de  l'Ouk raine,  nous  présentent 
des  exemples  déjà  perfectionnés  de  ce  polysyllabisme  rudi- 
mentaire,  qui  n'exclut  pas  une  certaine  modilication  du  son 
monosyllabique  proféré. 

11  nous  paraît  que  ce  polysyllabisme  enfantin  joue  un  rôle 
1res  considérable  dans  le  langage  de  plusieurs  peuplades  de 
l'Afrique  et  de  l'Australie  qui,  du  mot  anglais  «  book  »  font  le 
bisyllabe  «  bouka  »  ou  «  pouka  »,  et  souvent  même  répètent 
ce  mol  deux  fois:  «  pouka-pouka  »,  pour  désigner  le  Livre,  la 
bible.  Il  est  difficile  de  comprendre  en  quoi  une  langue  com- 
posée de  mots  polysyllabiques  de  cette  nature  est  supérieure 
an  monosyllabisme  chinois. 

.Mais,  au  point  de  vue  de  révolution  du  langage,  ce  qui 
constitue  l'infériorité  incontestable  des  langues  monosylla- 
biques de  l'Extrême-Orient,  c'esl  leur  caractère  isolai//,  l'im- 
possibilité Mes  mois  à  exprimer  les  nuances,  même  élémen- 
taires, de  la  pensée.  Le  caractère  isolant  est  sans  doute  imposé 
par  le  monosyllabisme;  toutefois,  les  deux  choses  ne  se  con- 
fondent pas.  Si  nous  parvenons  à  constater  que  les  Bushmen 

ou  d'autres  peuples  encore  n'uni  pas  dépassé  la  phase  iso- 
lante (|e  l'évolution  du  langage,  tout  en  parlant  un  idiome 
polysyllabique,  nous  admettrons  que  ces  peuples  sont,  au  point 
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de  vue  intellectuel,  inférieurs  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
inventé  l'agglutination,  uniquemenl  parce  que  le  monosylla- 

bisme  de  leur  langue  n'est  pas  compatible  avec  ce  progrès 
morphologique.  Nous  sommes  loin  de  prétendre  qu'un  tel 
peuple  existe;  mais  le  babillage  de  nos  enfants  démontre  à 
l'évidence  qu'un  idiome  peur  être  polysyllabique  tout  en 
restant  isolant.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  cette 
phrase  que  prononcent  souvent  les  bébés  :  maman  nana 
bébé  =  maman  a  donné  une  friandise  à  bébé,  qui,  tout  en 
étant  parfaitement  polysyllabique,  n'en  est  pas  moins  du  chi- 
nois le  plus  classique,  sous  le  rapport  de  la  structure  mor- 
phologique. Si  le  polysyllabisme  de  la  langue  San  est  sem- 
blable au  langage  des  jeunes  enfants,  mais  alors  seulement, 
la  thèse  de  M.  Thulié,  relative  à  l'infériorité  de  ce  peuple, 
pourrait  être  admise  sans  restriction. 

C'est  grâce  à  l'Anglais  Bleek  qui,  en  18e'>,  présenta  un  mé- 
moire au  gouvernement  du  Cap  (1),  que  nous  possédons  quel- 
ques notions  relatives  au  x  dialectes  parlés  par  les  Bushmen.  La 
langue  des  San  procède  par  agglutination,  avec  suffixes.  Dans 
cette  voie,  elle  a  devancé  un  grand  nombre  d'idiomes  que  nul 
ne  songerait  à  classer  parmi  les  langues  inférieures.  Aujour- 
d'hui, les  Bushmen  ne  distinguent  plus  le  genre,  mais  Bleek 
est  porté  à  croire  qu'autrefois  ils  connaissaient  cette  distinc- 
tion comme,  à  l'heure  qu'il  est,  les  Hottentots.  Par  contre,  ils 
possèdent  plusieurs  formes  pour  le  singulier  et  le  pluriel.  Le 
procédé  rudimentaire,  qui  consiste  dans  la  répétition  des  mots, 
et  (pie  nous  retrouvons  encore  intégralement  dans  plusieurs 
langues  agglutinantes  des  plus  avancées,  a  fait  place,  chez  les 
San,  à  plusieurs  autres  constructions  qui  frappent  l'étranger 
par  leur  apparente  irrégularité.  Sans  être  une  langue  préfixo- 
pronominale,  comme  les  langues  bantou,  l'idiome  des  Bush- 
men possède  des  pronoms  pour  chaque  personne.  Tous  les 
pronoms  peuvent  revêtir  deux  formes  (huit  chez  les  Hotten- 
tots), dont  l'une  sert  habituellement  pour  le  singulier  et  l'autre 
pour  le  pluriel;  mais,  particularité  étrange,  on  emploie  aussi 
quelquefois,  pour  le  singulier,  la  forme  du  pluriel  jointe  à 
l'adjectif  t'a,  qui  signifie  un  (ainsi  moi  se  rend  par  un  de 
nous).  Comme  le  turco-tartare,  le  bushman  donne  des  formes 

iii  Report  conceming  his  researchea  into  th>  Bushman  language;  —  .4  Comparative  Grammar 
oj  South  Africam  Languages. 
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personnelles  aux  substantifs:  seulement,  au  lieu,  comme  le 
font  les  Turcs,  rie  suffixer  les  pronoms  personnels,  il  les  pré- 
fixe: ho  (père)  devient  ainsi  nbo  =  mon  père:  abo  =  ton  père; 
habo  =  son  père.  A  l'instar  du  turco-tartare,  la  syntaxe  bush- 
man  fait  précéder  le  déterminé  du  déterminant.  Dans  les 
verbes,  le  redoublement  de  la  syllabe  radicale  indique  la 
forme  transitive  ou  eausative,  comme  en  hottentot.  La  langue 
des  San,  au  moins  dans  son  état  actuel,  n'est  pas  dépourvue 
de  ternies  revêtant  des  idées  abstraites:  toutefois,  rien  ne 
prouve  que  ces  mots  n'aient  pas  été  empruntés  au  hottentot. 
La  numération,  au  dire  de  Thomson,  serait  très  pauvre.  Elle 
ne  se  composerait  que  de  t'a  (un),  t'oa  (deux)  et  quo  (trois). 
Thulié  affirme  que  ce  dernier  nombre  s'emploie  aussi  dans  le 
sens  de  multitude,  beaucoup;  cette  assertion  parait  toutefois 
peu  vraisemblable,  puisque,  par  la  combinaison  de  fa  et  l'oa, 
les  San  parviennent  à  désigner  tous  les  nombres  jusqu'à  dix 
(Thomson).  Certains  voyageurs  prétendent  que  les  dialectes 
de  la  langue  bushman  diffèrent  beaucoup  et  que  des  tribus 
voisines  ne  parviennent  pas  à  se  comprendre;  d'après  Bleek, 
au  contraire,  la  langue  de  ces  pygmées,  entre  le  fleuve 
Orange  et  le  Cap,  ne  présente  que  de  faibles  variations. 

S'il  faut  en  croire  les  nombreux  récits  des  voyageurs,  on 
doit  reconnaître  que  ces  misérables  peuplades  surpassent  en 
courage  et  en  valeur  personnelle  tous  les  peuples  de  l'Afrique, 
si  ce  n'est  ceux  du  monde  entier.  Leurs  ennemis  les  plus 
acharnés,  Boers,  Hottentots  et  Cafres,  racontent  à  l'envi  des 
histoires  qui  nous  paraissent  à  peine  vraisemblables,  d'ado- 
lescents s'attaquant  sans  armes  au  lion,  le  harcelant  par  des 
manœuvres  habiles,  et  le  faisant  ainsi  tomber  dans  quelque 
piège  préparé  d'avance.  D'autres  tuent  les  fauves  dans  une 
lutte  corps  à  corps,  en  les  saisissant  par  la  langue.  Avec 
leurs  arcs  de  quatre-vingt-dix  centimètres  au  plus,  dont  la 
eu  nie  esi  faite  avec  des  boyaux  «le  chats  sauvages  (1)  ou  avec 
une'  espèce  de  chanvre  (2),  ils  lancent  des  flèches  empoi- 
sonnées avec  une  précision  merveilleuse  (trail  qui  semble  haïr 
être  commun  avec  les  autres  pygmées  de  l'Afrique  méridio- 
nale, ces  Ba-  Toua  (Hommes  de  l'Arc)  (3),  s'attaquenl  coura- 

iii  l'r.  Millier,  AUgemeim  Ethnographie. 

(3)  Sparmann.  Cet  auteur  dit,  qu'à  cel  effet,  ils  se  servont  aussi  de  l'éeoree  extérieure  de  cer- 

eégétaux, 
(8)  Probablement  les  mêmes  que  Les  Vbua-Toua  de  Stanley. 
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gèusement,  u»  contre  dix,  aux  Boers  el  aux  Cafres  armés  de 
fusils.  «  Très  souvenl  ».  ilil  G.  Fritsch,  «  j'ai  entendu  des  per- 
sonnes, connaissant  bien  le  pays,  m'affirmer  qu'avec  une 
douzaine  de  Bushmen  fidèles,  on  n'a  pas  à  redouter  cenl 
Cafres;  pour  ma  part,  si  j'avais  à  choisir  dans  une  rencontre 
pareille,  je  préférerais,  sans  hésiter,  être  avec  les  premiers  ». 

N'ayant  point  de  pitié  à  attendre,  les  San  ne  fonl  aucun 
quartier  à  leurs  ennemis,  c'est-à-dire  à  tous  ceux  qui  ne  font 
pas  partie  de  leur  bande,  car  il  n'est  pas  rare  que,  pour  les 
détruire,  les  Boers  emploient  leurs  compatriotes  mêmes,  qui 
ont  été  pris  dés  leur  enfance  et  élevés  dans  la  haine  des 
«  Hommes  des  Bois  ».  Lorsqu'une  razzia  réussit.  les  Bushmen 
tuent  tout  :  hommes,  femmes,  enfants,  animaux  même.  Rien 
n'égale  la  crainte  qu'ils  inspirent  à  leurs  voisins  de  toutes 
couleurs:  Cafres.  HottentotS,  Anglais  et  Hollandais.  Dumont 
d'Urville  a  été  témoin  d'un  faii  qui  prouve  que  les  habitants 
du  sud  de  l'Afrique  considèrent  comme  un  devoir  de  tuer  le 
Bushman,  partout  où  l'occasion  s'en  présente.  Un  jour,  un 
C'afre.  porteur  d'un  message,  se  présente  dans  la  maison  du 
gouverneur  de  Cape-town.  11  y  rencontre  un  jeune  domes- 
tique San;  aussitôt  il  le  tue.  comme  s'il  avait  trouvé  un  animal 
nuisible. 

Le  Bushman  ne  recule  pas  devant  un  ennemi  supérieur  en 
nombre;  mais  il  ne  dédaigne  pas  non  plus  de  lui  dresser  des 
pièges  et  des  guets-apens  de  toute  nature.  11  excelle  dans  l'art 
de  ramper  comme  un  serpent  et,  sans  être  vu,  de  lancer  à  ses 
exterminateurs,  une  flèche  empoisonnée.  Ces  flèches  en  ro- 
seau sont  petites,  quarante-cinq  centimètres,  elles  sont  em- 
pennées, La  pointe  est  d'habitude  en  fer.  mais  le  Bushman 
remplace  ce  métal,  qu'il  n'a  pas  toujours  à  sa  disposition,  pat- 
un  fragment  de  pierre  aiguisée,  un  os  (1),  voire  même  du 
verre  de  bouteille  travaillé  comme  le  silex,  à  échu.  Quand  la 
pointe  est  en  fer,  elle  est  plate,  triangulaire  et  n'a  guère  plus 
d'un  centimètre  de  côté.  On  la  fixe  solidement  sur  une  tige  do 
bois  que  Ton  introduit  dans  l'intérieur  du  roseau.  On  lui 
laisse  libre  jeu  afin  qu'on  puisse  ensuite  arracher  facilement 
la  flèche,  en  abandonnant  la  pointe  de  fer  avec  la  pièce  de 
bois,  dans  le  corps  do  l'ennemi  ou  de  la  bête  blessés.  Cette 
disposition  des  Sèches  permet  aux  Bushmen  de  n'en  prendre 

il)  Thulié.  Instructions,  etc. 
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avec  eux  qu'un  petit  nombre;  il  ne  leur  faut  que  des  pointes; 
leurs  carquois  sont  de  faible  dimension  (56  à  60  centimètres) 
de  hauteur,  de  forme  cylindrique  (10  à  V2  centimètres  de  dia- 
mètre), en  tiges  d'aloès  ou  en  écorce.  On  les  enduit  intérieu- 
rement d'une  sorte  de  résine  qui  durcit  en  séchant;  à  l'exté- 
rieur s  ils  sont  recouverts  de  peau  de  lézard  ou  de  serpent. 
Les  blessures  produites  par  ces  flèches  sont  extrêmement 
dangereuses;  la  pointe  est  très  difficile  à  arracher  de  la  plaie, 
d'autant  plus  que  les  Bushmen  ont  l'habitude  de  faire  une 
entaille  à  la  pièce  de  bois  sur  laquelle  est  fixée  la  pointe  en 
fer,  afin  qu'elle  se  brise  facilement  quand  on  la  retire. 


POINTE    D'UNE    FLECHE  DE   BUSHMAN 


Pointe  en  fer, 
empoisonnée. 


Entaille  faite  pour 
que  la  pièce  de  bois 
se  brise  quand  on  en- 
lève la  pointe  du 
corps   de  fa  victime. , 


.5   a 


Morceau  de  bois. 


Plume  d'autruche,  recou- 
vrant une  seconde  dose 
de  poison  qui  se  répand 
dans  le  corps  de  la  vic- 
time quand  on  enlève 
la  pointe  sans  précau- 
tion. 


m  ou  bambou. 


Domi-eranciour  naturelle . 


—    /o   — 

L'usage  d'empoisonner  les  flèches  est  général  chez  les  San. 

Non  seulement  ils  enduisent  la  pointe  de  poison,  mais  encore 
la  partie  en  bois.  Le  poison  est  caché  sous  une  espèce  d'épe- 
ron ou  de  crochet  en  os  ou  en  plume  d'autruche.  Lorsqu'on 
cherche  à  extraire  l'arme  de  la  blessure,  cet  éperon  déchire 
les  chairs,  la  dose  de  poison  qu'il  recouvre  se  répand  alors 
dans  le  corps  de  la  victime.  Les  San  le  préparent  dans  le  plus 
grand  mystère;  les  voyageurs  les  plus  accrédités  (Fritsch, 
Halm,  ce  dernier,  croyons-nous,  est  né  clans  l'Afrique  méridio- 
nale) (1),  sont  pauvres  en  renseignements  précis  à  cet  égard. 
Helhvald  (2)  affirme  que  les  Bushmen  ont  deux  sortes  de  poi- 
sons; le  moins  violent,  dont  ils  ne  se  servent  que  pour  la 
chasse,  leur  est  fourni  par  une  sorte  d'amaryllis  (Hœmanthus 
toxicaria);  l'autre,  beaucoup  plus  puissant,  ne  s'emploierait 
que  pour  la  guerre  ;  il  porte  le  nom  de  mal  hop  et  se  fabrique  en 
mélangeant  le  venin  des  serpents  les  plus  dangereux  à  une 
sorte  de  résine  provenant  de  YEuphorbia  candelabra.  Mais 
cet  auteur  ne  cite  pas  ses  sources;  il  paraît  douteux  que  pour 
chasser  l'élan,  le  buffle  et  les  fauves  les  plus  redoutables,  les 
Bushmen  ne  fassent  usage  que  de  leur  poison  le  plus  faible. 
D'ailleurs,  l'action  toxique  de  VHœmenthus  toxicaria  est  pro- 
blématique et,  en  tous  cas,  n'est  pas  assez  foudroyante  (3)  pour 
qu'on  puisse  s'en  servir  comme  poison.  Plusieurs  Européens, 
blessés  par  les  Bushmen.  ont  pu  constater  que  leurs  flèches 
de  guerre  ne  sont  pas  toujours  empoisonnées  (4).  Par  contre, 
les  pâtres  hottentots  ou  cafressont  souvent  empoisonnés  par  le 
venin  des  flèches  que  leur  décochent  leurs  ennemis.  Ceux-ci, 
en  les  attaquant,  ne  sont  pas  toujours  armés  en  guerre  ri 
lorsque,  par  hasard,  ils  les  rencontrent,  ils  leur  lancent  quel- 
quefois des  traits  destinés  au  gros  gibier.  Parmi  les  peuplades 
voisines  des  Bushmen.  il  existe  des  médecins,  guérisseurs  de 
plaies  empoisonnées.  Le  remède  employé  n'est,  le  plus  sou- 
vent, autre  chose  que  l'urine;  pourtant,  les  guérisons  sont  fré- 
quentes (5). 

La  flèche  est  l'arme  principale,  mais  non  unique,  des  Bush- 
men;   presque   tous    portent    des    assagaies,    couteaux    ou 

m  cf.  Globus,  Bd.  XIX. 

[8j  X'itnrgeschichtf  des  Menscht  <<,  tome  II. 

(:;>  Fr.  Ratzel,  Volkerkande. 

(4>  Idem. 

(5)  Fr.  Halm,  mémoire  cité. 
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hachettes  en  fer;  des  kiri,  bâtons  en  bois  d'acacia-girafe,  de 
30  à  4-"»  centimètres  de  longueur,  terminés  à  l'un  des  bouts 
par  une  pomme  de  la  grosseur  du  pdhig;  enfin,  un  autre 
bâton  très  long,  à  l'extrémité  duquel  on  lixe  des  pierres  tra- 
vaillées de  grosseurs  el  de  formes  différentes.  Ces  armes 
servent  aussi  d'outils  pour  creuser  la  terre,  afin  d"en  extraire 
des  racines  uutritives,  des  larves  d'insectes,  etc.  (1). 

Malgré  les  rigueurs  du  climat,  le  Bushman  est  peu  vêtu. 
Son  costume  esl  réduit  à  la  plus  simple  expression.  11  ne  con- 
siste qu'en  un  tablier  de  cuir,  un  peu  plus  grand  pour  les 
femmes  que  pour  les  hommes.  Ces  dernières  le  remplacent 
parfois  par  une  peau  de  mouton  ou  de  bête  sauvage,  descen- 
dant jusqu'à  mi-jambes.  Une  peau  de  chacal  jetée  sur  les 
épaules  complète  souvent  ce  costume  rudimentaire.  Les 
riches  seuls  peuvent  se  parer  du  kaross}  peau  de  mouton, 
que  portent  aussi  les  Hottentots. 

Les  San  aiment  à  s'orner  le  corps  et  le  visage  de  colliers 
e1  de  bracelets  en  fer,  en  bronze  ou  en  cuir,  garnis  parfois  de 
coquillages.  Ceux  qui  ont  une  certaine  aisance  portent,  au  cou 
ou  à  la  ceinture,  une  carapace  de  tortue  qu'ils  remplissent  de 
bouhhou  (pommade  de  diosma)  et  dont  ils  se  frottent  tout  le 
corps:  d'autres  remplacent  cette  pommade  très  estimée  par 
toute  espèce  de  substances  grasses  mélangées  avec  des 
cendres.  Les  plus  pauvres  se  bornent  à  leur  propre  crasse.  11 
serait  téméraire  d'affirmer  que  les  Bushmen,  auxquels  les 
vêtements  fait  presque  défaut,  considèrent  les  bracelets  et 
colliers  qu'ils  portent  comme  des  objets  de  luxe  ou  des  articles 
de  parure,  il  est  possible  que  dos  idées  superstitieuses 
s'attachenl  ;'i  la  possession  de  ces  bijoux  rudimentaires.  Ainsi 
une  crécelle,  dont  ils  se  servent  à  la  chasse,  est  en  même 
tempe  un  instrumenl  nécessaire  à  la  production  de  la  pluie: 
une  sorte  de  dé  est  employé  pour  prédire  l'avenir.  Presque 
tous  portenl  des  queues  de  chacal  fixées  à  l'extrémité  d'un 
bâton  ei  donl  ils  se  servenl  en  guise  de  chasse-mouches. 
Quelques-uns  ont  des  su.-s  en  cuir  ou  en  fibre  de  mimosa, 
dans  lesquels  ils  conservenl  leurs  provisions,  les  coquilles 
d'ouïs  d'autruche  qu'ils  emportenl  dans  leurs  excursions. 
Les  hommes  B'ornenl  souvent  le  pourtour  de  la  tète  d'un  dia- 

Ui  Les Bushmcn  «lu  payi    I  •     des  fusils,       Dup  arque  t,  Exploration,  tome  XIII, 

i"  semestre  1882. 
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dème  de  plumes  d'autruches  ou  agrémentent  leur  coiffure 
d'une  décoration  de  flèches, surtout  lorsqu'ils  vont  en  guerre. 

Ceux  du  Kalahari  ont  des  bâtonnets  dans  la  cloison  des  na- 
rines (Neusstock  d>  -ci  g  ers). 

Les  Bushmen  ne  se  construisent,  en  général,  aucune  de- 
meure; ils  gîtent  dans  les  cavernes  ou  les  trous  d'animaux. 
creusent  le  sol  pour  y  passer  la  nuit  sur  les  cendres  chaudes 
d'un  foyer  éteint;  ils  tendent  aussi  une  natte  sur  des  pieux 
pour  se  protéger  des  vents  glacials  qui  souillent  clans  la 
région  du  haut  Vaal.  Ceux  qui  vivent  aux  confins  de  la  fé- 
lonie du  Cap  se  construisent  quelquefois  des  cabanes  de 
1  mètre  30  de  hauteur,  d'une  forme  toute  particulière.  On 
reproche  aux  San,  dont  l'industrie  se  borne  à  la  fabrication 
des  objets  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut,  une  extrême 
imprévoyance  poussée, dit-on,  à  tel  point  que,  lorsque  lâchasse 
les  a  favorisés  ou  qu'ils  ont  eu  la  chance  d'enlever  un  troupeau 
à  leurs  voisins,  Hottentots,  Cafres  ou  Boérs,  ils  ne  tirent  parti 
de  leur  bonne  aubaine  qu'en  tant  que  la  proie  peut  être  dé- 
vorée sur  place.  La  voracité  des  San  touche,  il  est  vrai,  au 
prodigieux  :  en  une  heure,  cinq  hommes  peuvent  manger  la 
moitié  d'un  mouton;  en  une  seule  nuit,  un  même  nombre  de 
chasseurs  ont  dévoré  un  quagga  entier.  Ils  mangent  la  viande 
crue,  sans  autre  préparation.  Toutefois,  avant  d'accuser  les 
Bosjesmannen  d'imprévoyance,  il  est  bon  de  faire  remarquer 
qu'ils  ne  sauraient  où  conserver  leurs  provisions,  eux  qui 
errent  de  lieu  en  lieu,  disputant  leur  nourriture  aux  bêtes 
féroces. 

Les  auteurs  qui,  comme  Fritsch,  par  exemple,  ont  étudié  les 
Bushmen  sur  les  lieux  et  sans  parti  pris,  sont  étonnés  de  leur 
extrême  facilité  à  s'adapter  aux  conditions  les  plus  défavo- 
rables de  l'existence  et  de  leur  merveilleuse  aptitude  à  uti- 
liser les  ressources  de  tous  les  milieux  (1).  Ceux  qui.  dans 
Leurs  pérégrinations,  atteignent  les  bords  d'une  rivière, 
apprennent  très  vite  à  fabriquer  des  filets  et  deviennent 
bientôt  d'babiles  pêcheurs.  Mais,  même  dans  les  conditions 
les  moins  favorables,  ils  étonnent  par  leur  exubérance  de 
sève  et  de  vitalité.  Il  semble  qu'ils  vivent  dans  un  état  perpé- 

(1)  «  La  persistance  de  nette  race  paraît  presque  inexplicable Les  Bushmen  sont  évi- 
demment d'une  race  supérieure  aux  Haou-Khoïn.  »  —  Duparquet,  Exploration,  toiuc  XIII.  l\ 
semestre  1882. 
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tuel  de  surexcitation  nerveuse  qui  userait  bien  vite  les  corps 
les  plus  solides  et  1rs  tempéraments  les  mieux  trempés.  Tous 
ceux  qui  en  ont  tenté  la  description  parleart  avec  stupéfaction. 
presque  avec  effroi,  de  l'éclat  extraordinaire  de  leurs  yeux,  de 
l'agilité  et  de  la  vivacité  de  leurs  mouvements.  Loin  d'être 
anéantis  par  le  qui-vive  continuel  de  leur  existence,  les  San 
raffolent  de  la  danse.  Hommes  et  femmes  s'y  livrent  avec 
une  telle  passion  que  souvent  l'ennemi  a  pu  les  surprendre 
au  milieu  de  leur  exercice  favori.  Chaque  danseur  n'exécute 
qu'un  solo  pendant  que  tous  les  autres  le  regardent  en 
l'accompagnant  de  leurs  chants  qui  paraissent  être  très  har- 
monieux ('1  ).  Us  possèdent  divers  instruments  de  musique:  un 
tambour,  simple  tronçon  de  bambou  dans  lequel  on  verse  un 
peu  d'eau  et  sur  lequel  on  tend  une  peau  mouillée:  on  frappe 
sur  cette  peau  avec  l'index,  c'est  l'instrument  le  plus  répandu; 
la  gorahj  tige  de  bois  recourbée  en  forme  d'arc,  à  l'aide  d'une 
corde  de  boyau  de  chat  sauvage,  à  l'extrémité  de  laquelle  on 
fixe  une  plume  d'autruche  aplatie,  dont  on  se  sert  comme 
d'une  hanche  de  hautbois.  Cet  instrument  semble  être  plus 
apprécié  que  le  premier,  mais  il  constitue  un  luxe  qui  ne  se 
rencontre  guère  que  dans  les  tribus  nombreuses  et  relati- 
vement riches:  jamais  il  n'est  la  propriété  d'un  seul  indi- 
vidu. Remarquons,  en  passant,  qu'il  en  est  de  même  de  la 
pipe  (les  San  sont  grands  amateurs  de  tabac).  Cet  objet 
précieux  est  le  plus  souvent  la  propriété  de  la  communauté 
ou  toul  au  moins  d'une  famille  (2). 

Les  San  ont  aussi  des  aptitudes  particulières  pour  le 
dessin.  Dans  toute  la  contrée  située  entre  le  Gariep  et  le  Cap, 
on  trouve,  dans  les  cavernes  occupées  jadis  par  leurs  tribus, 
des  peintures  remarquablement  réussies  d'antilopes,  d'élans 
ei  d'autres  animaux, ainsi  que  d'hommes,  voire  de  Hollandais, 
des  scènes  «le  chasse,  etc.,  tracées  avec  de  l'ocre;  ces  Messins 
soin  parfois  de  plusieurs  couleurs.  Ces  peintures  peuvent  être 
considérées  comme  des  signes  certains  du  passage  de-  San. 

(1)  CL  Hellwald  qui,  dans  sa  NaturgeschichU,  donne  la  transcription  musicale  dos  chants  ta- 
v./ris  des  Bnshmen. 

i-')  BpamnanD  a  donné  une  description  détaillée  de  la  pipe  dos  Bnshmen;  le  foyer  est  en 
pierre  on  >-n  bois,  le  tuyau  en  corne  d'élan  ou  de  bouc  Chez  ces  penplades  réprouvées,  le  tabac 
•  objet  de  grand  luxe;  leurs  pipes  Boni  disposées  de  manière  à  ce  que  le  jus  puisse  se  con- 
denser dans  le  tuyau  ;  «m  l'en  extrait  pour  en  arrosor  les  feuilles  sèches  de  quelques  plantes  que 

■  i insuite.  L'&creté  de  cette  fumée  produit  de  violents  accès  de  toux  :  d'ailleurs,  l'on  n'en 

te  quelques  bouffées  et  l'on  passe  ensuite  le  précieui  engin  an  voisin  ou  i  la  voisine. 
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car  aucune  populati le  l'Afrique  méridionale,  sans  même 

en  excepter  les  colons  de  race  blanche,  n'a  de  dispositions 
artistiques.  Dans  la  caverne  de  Bapédi,  à  côté  de  ces  dessins, 
on  voir  aussi  des  signes  multicolores,  tracés  de  la  même  ma- 
nière, et  dans  lesquels  Morenski  (1)  croit  retrouver  les  restes 
(Tune  écriture  hiéroglyphique  inconnue  qui,  dans  des  temps 
meilleurs,  fut  en  usage  chez  les  Bushmen.  Dans  un  autre  en- 
droit, George  W.  Stow  (2)  a  trouvé  trois  couches  consécutives 
de  peintures  superposées,  datant,  paraît-il,  de  périodes  très 
différentes  et  dont  la  dernière  doit  être  du  commencement 
de  notre  siècle.  Les  couleurs  dont  les  Bushmen  se  servent  <>nt 
une  solidité  et  une  durée  remarquables  (3). 

Les  données  relatives  aux  croyances  religieuses  des  Bush- 
men sont  très  contradictoires.  Merenski  (4)  affirme  qu'ils 
reconnaissent  un  Etre  Suprême  appelé  Cagan  ou  Caang, 
tandis  que  d'autres  écrivains  prétendent  qu'ils  n'ont  aucune 
croyance  (5). 

D'après  les  uns.  les  San  adoreraient  le  Soleil  el  la  Lune; 
d'autres  déclarent  que  leurs  notions  religieuses  sont  très  con- 
fuses et  empruntées  aux  Hottentots.  A  notre  avis,  les  récits 
des  voyageurs  ne  renferment  aucune  légende,  aucune  parcelle 
de  théodicée  dont  la  provenance  bushman  soit  suffisamment 
établie  (6).  Il  ne  s'ensuit  pas  toutefois  que  ces  légendes 
n'existent  pas.  Ces  peuplades  primitives  ont  recours  à  la  divi- 
nation (7);  elles  possèdent  aussi  leurs  faiseurs  de  pluie  In- 
culte des  morts  est  très  répandu,  mais  les  rites  funéraires 
sont  des  plus  simples  et  ne  présentent  rien  de  particulier  (8); 
l'inhumation  des  cadavres  se  fait  avec  le  plus  grand  respect. 
Le  défunt  est  enterré  avec  lesobjets  les  plus  précieux  qu'il  pos- 
ai Beitrâge  sur  Kenntnisa  S'ùd-Afrïka's. 

(2)  Ulobns,  Bd.  XIX. 

(3)  M.  Ed.  Jacottet,  missionnaire  au  Le-Souto.  écrit  ee  qui  suit  dans  le  n"  15,  L890,  du  Je 
Religieux  des  Eglises  indépendantes  de  la  Suisse  romande  :  <  J'ai  eu  l'occasion  de  voir  une  fort 
belle  caverne,  couverte  de  peintures  de  Bushmen,  dont  certaines  fort  curieuses  <-t  probablement 
mythologiques.  Il  faudra  une  fuis  qui-  j'essaie  de  les  photographier  >.  Le  o*  d'avril  1890  du  Bollet- 
ttno  délia  Societâ  geografica  italiana  renferme  également  dis  détails  très  curieux,  accompa 

de  plusieurs  dessins  et  d'une  planche  en  couleur  de  peintures  bushmen.  (Note  de  la  Rédaction). 
t  D  Ouvrage  cité. 

(5)  Lichtenstein,  Sparrmann,  Campbell,  Levaillant  (ce  dernier  parle  plutôt  des  Hottentots). 

(6)  D'après  Campbell,  Thomson,  etc.,  toutes  les  prétendues  légendes  bushmen  sont  d'oi 
hottentote. 

iTi  Livingstone,  Missionarg  travels  ami  researckes. 

(8)  Campbell  fait  observer  qu'ils  enterrent  les  morts  la  face  tournée  vers  l'orient;  autrement, 
disent-ils,  le  soleil  se  lèverait  plus  tard.  Ils  amoncellent  des  pierres  sur  le  tombeau. 
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sédail  de  son  vivant:  les  tanières  des  porcs-épics  servenl 
quelquefois  de  tombeaux.  Pendanl  quelques  années,  la  tribu 
évite  avec  soin  l'approche  «les  endroits  où  repose  l'un  de  ses 
membres.  On  ne  parle  des  nions  qu'avec  respect  et  tristesse. 
Môme  en  passant  près  des  tombes  des  inconnus,  les  San  ne 
manquent  jamais  d'adresser  une  invocation  ou  une  prière  à 
ceux  qui  y  sont  enterrés  il).  Du  culte  des  morts  à  celui  des 
génies,  il  n'y  a  qu'un  pas;  à  cet  égard,  les  renseignements 
précis  tout  défaut.  Les  Bushmen  n'ignorent  pas  non  pins  les 
pratiques  ascétiques, et  quoique  leur  principale  préoccupation 
suit  de  ne  pus  mourir  de  faim,  ils  s'imposent  cependant  cer- 
taines privations,  dont  la  principale  consiste  à  s'abstenir  de 
la  viande  de  tel  ou  tel  animal.  Chez  les  peuples  intérieurs, 
médecine  et  superstitions  s'allient  volontiers.  Il  est  certain 
nue  Lee  Bushmen  possèdent  des  médecins.  Ceux-ci  guérissenl 
les  malades  en  leur  soufflant  dessus  ou  en  chassant  le  génie 
ou  le  germe  morbide  par  d'autres  pratiqués  analogues.  Le 
remède  le  plus  efficace  est  de  se  couper  une  phalange  du 
doigl  :  le  principe  de  la  maladie'  s'écoule  avec  le  sang:  telle  est. 
du  moins,  L'explication  fournie  par  Barrow.  Thomson  cite 
l'exemple  d'une  femme  cpti.  ayant  perdu  plusieurs  enfants. 
coupa  la  phalangette  du  petit  doigt  au  seul  survivant  (expia- 
tion ou  moyen  prophylactique?)  Burshell  a  vu  cette  mutilation 
volontaire  pratiquée  en  signe  de  deuil. 

Les  blessures  et  fractures  sont  traitées  par  l'application  de 
terre,  de  graisse  d'animaux.  île  feuilles  de  certaines  plantes: 
pour  les  fractures,  on  fait  usage  d'une  sorte  d'appareil  en 
cuir.  Lien  de  tout  cela  ne  revêt  un  caractère  superstitieux. 

Les  appréciations  des  auteurs  sur  les  a  aptitudes  morales 
ei  intellectuelles  »  dos  Bushmen  sont  encore  plus  vagues  et 
plus  dépourvues  de  toute  valeur  scientifique  que  les  descrip- 
tions Ue  leurs  pratiques  et  idées  religieuses.  Burshell  pose  à 
brûle-pourpoint  cette  question  à  un  Bushman  :  «  Quelle  diffé- 
rence y  a-t-il  entre  une  bonne  et  une  mauvaise  action?  »  — 
L'interpellé  ne  répondant  rien,  le  missionnaire  en  déduit  que 
l'intelligence  de-  Sun  est  à  peine  ;iu  niveau  de  celle  des  ani- 
maux. Le  grand  Livingstone  lui-même  n'a  pas  toujours  pro- 
cédé avec  plus  de  prudence  el  de  méthode,  l'n  Bushman 
raconte  en  su  présence  ses  exploits  belliqueux.  Seul,  il  vint  à 

di  Livingstone,  onvragi 
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boui  de  cinq  blancs,  donl  deux,  il  es!  vrai,  étaient  encore  en 
bas  âge:  -  Que  dira  le  bon  Dieu?  »  lui  demande  l'illustre  voya- 
geur. L'homme-gibier,  que  les  coreligionnaires  de  cel  apôtre 
ilr  la  foi  chrétienne  ('liassent  à  courre  et  au  fusil  par  pure 
rage  d'extermination,  ne  reconnaissant  d'autre  juge  de  ses 
actes  que  son  chef  de  tribu,  dônl  l'autorité  est  d'ailleurs  des 
plus  limitée,  ne  doute  pas  que  celui-ci  ne  lui  dise  simple- 
ment :  «  Tu  es  un  rude  gaillard!  »  Ces  paroles  suffisent  pour 
convaincre  Livingstone  que  les  Bushmen  sonl  complètement 
privés  de  sens  moral  il).  Et  cependant  les  Boers  ne  sonl  pas 
moins  tiers  dé  l'épithète  de  bon  «  op  het  spoor,  ■<  c'est-à-dire 
de  parfait  exterminateur  de  Bushmen.  que  ce  misérable  ne 
l'était  de  sa  renommée  de  rude  gaillard.  On  a  prétendu  que 
Levaillant  a  tracé  des  Bushmen  un  portrait  trop  idéalisé,  sous 
l'influence  de  cette  admiration  de  «  l'homme  de  la  nature  » 
que  J.-J.  Rousseau  et  les  philosophes  du  XVIIIe  siècle  avaient 
mise  à  la  mode.  Le  fait  est  possible;  mais  il  est  certain  que, 
d'un  autre  côté,  les  missionnaires,  irrités  par  les  insuccès  ré- 
pétés de  leurs  tentatives  d'évangélisation  ont,  beaucoup  plus 
que  Levaillant,  abondé  dans  le  sens  contraire.  Les  rares 
observateurs  impartiaux  qui  ont  étudié  ces  peuplades  ré- 
prouvées, comprenant  la  difficulté  toute  particulière  de  ce 
sujet,  se  sont  généralement  abstenus  de  généraliser  les  résul- 
tats de  quelques  rencontres  fortuites  et  ne  se  sont  prononcés 
ni  d'une  manière,  ni  d'uni:'  autre.  Le  fait  est  que  l'intelligence 
du  Bushman  se  mouvant  dans  une  sphère  si  différente  de  la 
notre,  il  nous  est  presque  impossible  de  trouver  un  critérium 
sûr  pour  la  juger. 

Nous  ne  connaissons  ni  les  légendes  ni  les  idées  cosmogo- 
niques  de  ce  peuple.  D'ailleurs,  ces  San  si  misérables  vivent 
dans  un  milieu  tel  que,  pour  ne  pas  être  dévorés  par  les  bêtes 
féroces,  pour  ne  pas  mourir  de  faim  et  de  froid  et  pour 
échapper  à  leurs  nombreux  ennemis,  païens  et  chrétiens,  ils 
doivent  dépenser,  tous  les  jours,  une  dose  énorme  d'esprit 
d'observation. d'interprétation  prompte  et  fidèle  des  faits  réels, 
d'initiative,  de  jugement,  de  présence  d'esprit,  d'imagination, 
de  résolution,  de  volonté.  Puisqu'ils  se  tirent  assez  bien  d'af- 
faire dans  cette  pénible  situation,  nous  sommes  forcés  d'ad- 
mettre que   leur   degré    d'intelligence  est   assez    élevé.   Nul, 
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mieux  que  le  Bushman,  ne  connaît  les  vastes  solitudes  de 
l'Afrique  méridionale  el  cela  sous  les  aspects  les  plus  diffé- 
rents. Il  sait  admirablement  tirer  parti  des  moindres  res- 
sources de  son  habitat. 

Les  hôtes  de  ces  régions:  insectes,  reptiles, oiseaux;  hommes 
et  animaux  de  toute  forme  el  de  toute  nature,  n'onl  pas  «le 
secrets  pour  lui;  il  connaît  à  fond  leurs  mœurs  et  leurs  apti- 
tudes. 11  triomphe  souvent  dans  cette  lutte  pour-  l'existence 
que.  seul  contre  ions,  il  soutien!  avec  un  courage  indomp- 
table, malgré  l'exiguité  de  sa  taille,  l'excessive  maigreur  de  ses 
membres  et  l'imperfection  manifeste  de  ses  armes  et  de  ses 
outils  il).  Jamais,  dans  la  lutte,  il  n'abandonne  ses  compa- 
gnons, la  lâcheté  lui  est  inconnue.  Colons  blancs  et  Hottentots 
le  savent  si  bien  qu'ils  s'estiment  fort  heureux  quand  ils 
peuvent  avoir  des  Bushinen  pour  guides  ou  pour  compagnons 
do  chasse. 

Jeunes,  ils  s'habituent  facilement  à  la  domesticité  et  font 
d'excellents  serviteurs  et  des  bergers  fidèles. 

La  liberté  leur  est  chère.  Souvent  on  les  a  vus.  méprisant  la 
vie  civilisée  qui,  au  moins,  leur  assurait  la  nourriture  de  tous 
les  jours,  reprendre  leur  sauvage  indépendance,  leurs  courses 
de  hasard  et  leur  misère.  Si  ce  n'est  des  armes  et  quelques 
munitions,  ils  n'emportent  rien  en  s'êvadantde  ce  qui  appar- 
tient à  leurs  maîtres. 

Une  vie  do  meurtre  (chasse,  combats  ou  guets-apens)  n'est 
guère  favorable  au  développement  des  sentiments  affectueux. 
Noms  avons  vu  cependant  que  le  Bushman  n'est  pas  telle- 
ment absorbé  par  les  soins  de  l'existence  qu'il  ne  lui  reste 
aucun  loisir  pour  se  consacrer  à  la  danse,  à  la  musique  ou  à 
la  peinture.  Levailiant  et  Burshell  nous  ont  appris  que  ce  que 
l'on  croyaîl  être  deshymnes  sacrés  et  traditionnels  à  la  Lune 
étaient  en  réalité  des  improvisations  faites  surtout  pendant 
la  nuit.  Levailiant  a,  également  t'ait  l'éloge  des  sentiments 
bienveillants  qu'éprouvent  les  Bushmen  à  l'égard  de  tous 
ceux  de  leur  race,  même  des  inconnus.  Quand  un»'  tribu 
abandonne  les  cases  on  kraals  qu'elle  a  édifiés,  elle  se  garde 

1 1 1  Tons  les  auteurs  qui  mit  décrit  La  chasse  que  tes  Bushmen  font  ;'i  l'autruche,  en  se  déguisant 
eux-mêmes  en  autruches,  parlent  avec  étonnemenl  de  la  perfection  avec  Laquelle  ils  jouent  leur 
rôle  d  aible  pantomime,  «in  nous  ilit.  il  est  vrai,  que  ce  talent  d'imitation 

n'est  qu'une  preuve  de  plus  de  leur  infériorité  intellectuelle;  mais  nos  plus  belles  créations  litté- 
raires et  artistiques  ne  sont-elles  pas  des  imitations  de  La  nature  observée  avec  nne  finesse  et  une 
ou  qui  échappent  nu  vulgaire. 
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bien,  dit  Levaillant,  de  détruire  ces  primitives  constructions, 
afin  que,  si  d'autres  Bushmen  viennent  camper  au  même  en- 
droit, ils  puissent  en  profiter. 

Avec  plus  de  raison  peut-être,  Thulié  fait  observer  qu'ils 
n'agissent  ainsi  que  parce  qu'il  leur  est  impossible  (rem- 
porter leurs  demeures  avec  eux.  Il  se  peut  que  Levaillant 
tombe  dans  l'exagération  en  attribuant  aux  Bushmen  des 
sentiments  de  bienveillance  à  l'égard  de  tous  ceux  de  leur 
race,  car  ils  ne  semblent  pas  avoir  le  sentiment  de  leur  unité. 
Bien  souvent  aussi  leurs  voisins  arment  une  horde  de  San 
ou  quelque  bande  de  vagabonds  métis  ressemblant,  à  s'y  mé- 
prendre, à  des  San.  contre  une  autre  horde  de  San,  en  s'en 
taisant  des  alliés  temporaires. 

Les  Bushmen  n'ont  pas  d'organisation  politique  hï  sociale. 
Leurs  chefs  ne  sont  que  des  chasseurs  ou  des  guerriers  ayant 
su  s'attirer  la  confiance  des  hommes  de  leur  tribu.  Ils  n'ont 
guère  d'autre  autorité  que  celle  qu'on  leur  accorde  sponta- 
nément. Sauf  les  armes,  et  quelques  menus  objets  d'un 
usage  immédiat  et  direct,  toute  propriété,  voire  celle  du 
go/'Cih  et  de  la  pipe,  est  commune  aux  Bushmen.  Toute  proie 
est  consommée  en  commun,  sans  querelle,  bien  qu'aucune 
autorité  ne  préside  au  partage.  Les  sentiments  d'affection  qui 
lient  entre  eux  les  Bushmen  d'une  même  tribu  sont  très  réels. 
De  leur  propre  aveu,  il  ne  surgit  parfois  des  querelles  qu'à 
propos  des  femmes,  dont  aucune  loi  ne  règle  la  possession. 

Comme  presque  partout  en  Afrique,  les  Bushmen  achètent 
leur  épouse.  Le  payement  se  fait  en  tètes  de  bétail.  Ils  ne  pos- 
sèdent point  d'animaux  domestiques,  si  ce  n'est  un  chien  de 
petite  taille,  à  museau  pointu,  répandu  dans  toute  l'Afrique, 
et  encore  n'en  élèvent-ils  qu'en  petit  nombre. 

D'après  certains  auteurs,  le  jeune  San.  en  âge  de  se  marier, 
achète  une  femme,  en  s'engageant  à  céder  à  son  beau-père 
une  partie  du  produit  de  ses  chasses  futures  et  en  lui  prêtant 
ses  services  dans  diverses  circonstances.  Cette  assertion 
paraît  reposer  sur  de  sérieux  fondements,  mais  cet  usage  est 
loin  d'être  général  et  les  liens  qui  en  résultent  ne  sont  pas 
d'une  solidité  à  toute  épreuve.  Aussitôt  que  «  la  marchandise 
a  cessé  de  plaire  »,  l'acquéreur  suspend  ses  payements  et  au- 
cune force  humaine  ne  saurait  l'y  contraindre,  par  la  bonne 
raison  que  les  Bushmen  ne  connaissent  ni  pouvoir  ni  coin- 
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mandement  d'aucune  sorte.  <  ni  prétend  que.  dans  ces  tribus, 
le  sort  de  la  femme  est  des  plus  misérables;  nous  n'en  voyons 
pas  de  preuves  certaines. 

D'abord,  les  Bushmen,  n'ayant  pas  de  ménage,  ne  con- 
naissent pas  ces  travaux  qui.  chez  d'autres  populations  primi- 
tives, soin  d'ordinaire  réservés  aux  femmes.  En  outre,  l'asser- 
vissement de  la  femme  n'est  guère  compatible  avec  cet  état 
de  promiscuité  à  peine  tempéré  par  le  consentement  mutuel 
des  intéressés  ou  par  la  concession  du  père,  toujours  révo- 
cable et  temporaire.  Pour  que  la  femme  soit  tyrannisée,  il  es! 
nécessaire,  nous  semble-t-il,  qu'elle  devienne  «  propriété  par- 
ticulière ».  Or,  tous  les  auteurs  s'accordent  à  reconnaître 
chez  ces  populations  l'absence  de  la  famille,  c'est-à-dire  de 
l'appropriation  de  la  femme.  Les  sentiments  d'affection  natu- 
relle n'en  sont  pas  moins  très  forts.  Jadis,  quand  on  voulait 
s'emparer  d'une  femme  de  la  tribu,  il  suffisait  de  voler  l'en- 
fant :  La  .mère  venait  toujours  d'elle-même  partager  le  sort  du 
petit  captif.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  destinée  de  la 
femme  bushman  est  souvent  cruelle,  comme  celle  de  tous  les 
êtres  faibles  condamnés  à  cette  dure  existence  à  laquelle  les 
plus  forts  et  les  plus  robustes  succombent  en  grand  nombre. 
Quand  la  maladie  ou  la  vieillesse  ont  fait  leur  œuvre  et  que  le 
Bushman  ne  peut  plus  partager  les  fatigues  et  affronter  les 
périls  de  ses  compagnons,  on  l'abandonne  à  son  sort,  en  lui 
laissant  quelques  provisions.  Les  femmes  enceintes  ou  rele- 
vant de  couches  pénibles  sont  naturellement  plus  souvent 
exposées  à  ces  abandons  «pie  les  hommes.  C'est  surtout  par 
l'extermination  de  la  femme  que  la  «  barbarie  des  Cafres  »  et 
la  «  civilisation  des  blancs  »  triompheront  de  cette  race  dé- 
gradée et  réprouvée. 

Il  n'existe  aucune  statistique,  même  approximative,  des 
Bosjesmannen.  Toutefois,  il  est  certain  qu'ils  disparaissent.  A 
l'arrivée  des  Européens  dans  la  colonie  du  Cap.  les  San 
n'étaient  déjà  plus  les  maîtres  de  l'espace  compris  entre  le 
Gariep  et  le  cap  de  Bonne-Espérance;  mais,  dans  la  partie 
occidentale  de  ce  triangle,  ils  étaient  encore  très  nombreux. 
Dans  la  partie  orientale,  les  cavernes  portent  des  traces  incon- 
testables de  leur  séjour.  Ces  peintures  polychromes  ne  sont 
pas  sans  présenter  quelque  lointaine  analogie  avec  celles  des 
monuments  égyptiens.  Les  Hottentots  qui  les  cernaient  de 
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près  et  les  Cafres  qui,  de  l'est,  les  refoulaient  avec  le  même 
acharnement  que  de  nos  jours,  mais  avec  des  armes  moins 
perfectionnées,  les  considéraient  connue  autochtones,  comme 
les  plus  anciens  possesseurs  du  sol.  Si  le  nom  de  San  a. 
d'après  Hartmann  et  Hahn,  une  signification  incertaine  et 
n'est  pas  une  preuve  indubitable  de  leur  antiquité,  il  est  cu- 
rieux de  remarquer  que.  dans  les  rares  occasions  où  les 
autres  Sud-Africains  les  prennent  pour  compagnons  de 
chasse,  ils  leur  cèdent  toujours  une  part  de  gibier  plus  consi- 
dérable que  celle  de  leurs  propres  chefs,  et  cela,  disent-ils, 
parce  que  les  San  ont  été  avant  eux  les  maîtres  du  pays.  Au- 
jourd'hui, on  ne  rencontre  presque  plus  de  Bushmen  au  sud 
de  l'Orange,  ils  ont  également  disparu  du  littoral  oriental  où, 
jusqu'au  pays  d'Oumzila,  on  trouve  des  traces  de  leur  passage, 
(notamment  ces  pierres  travaillées  dont  ils  garnissent  leurs 
bâtons  aratoires  et  dont  il  a  été  question  plus  haut).  Sur  sa 
carte,  Mackenzie  (1)  indique  des  Bushmen  le  long  de  la  rive 
gauche  du  Gariep,  de  la  mer  au  20e  degré  de  longitude  est  de 
Greenwich,  et  au  nord  du  30a  degré  de  latitude  australe,  mais 
il  n'en  donne  pas  le  chiffre.  Depuis  longtemps,  la  race  est 
refoulée  vers  le  désert  du  Kalahari,  les  montagnes  de  Kouat- 
tamba,  à  l'ouest  du  N  garni  et  vers  le  littoral,  dans  le  pays  des 
Herero,  des  Nama-koua  et  des  Ova-Mbo.  Aujourd'hui,  dans 
tous  ces  districts,  leurs  bandes  sont  devenues  rares  et  peu 
nombreuses  (2).  Pour  en  trouver  des  groupes  considérables, 
il  faut  pénétrer  dans  les  cluses  rocheuses  des  Monts  des  Dra- 
gons, aux  sources  du  Vaal,  où,  en  chiffres  ronds,  J.  Mackenzie 
compte  500,000  «  Natives  »,de  toutes  races,  contre  50,000  Blancs. 
C'est  de  là  qu'ils  organisent  leurs  razzias  dans  le  Natal  (3). 

On  compte  quatre  grandes  tribus  de  San  dont  plusieurs 
n'ont  cependant  qu'une  existence  des  plus  précaires,  peut-être 
seulement  nominale.  Ce  sont  les  Khoa'i,  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  colonie  du  Cap;  les  Khnousa  (!  Nousa)  (4),  au 
sud-ouest  de  la  colonie;  les  Neusstockdragers,  ainsi  désignés 
d'après  l'ornement  qu'ils  portent  dans  le  nez,  à  l'ouest  du  Ka- 
lahari; enfin,  les  Kasarere  et  les  Ba-  Bornant  s  ou,  à  l'ouest  du 

(1)  England  and  South  Africa,  dans  Coiitemporary  Rewiew,  janvier  1884. 

(2)  Fritsch,  Hahn,  Hartmann. 

(3)  Mackenzie,  ouvrag-e  cité. 

(4)  Le  point  d'exclamation  est  censé  représenter  un  de  ces  claquements  dont  il  a  été  question 
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Nfgami.  Aucun  de  ces  trois  derniers  noms  ne  semble  appar- 
tenir à  la  langue  San.  La  valeur  ethnologique  de  cette  classi- 
fication  nous  paraît  sujette  à  caution  (1). 

II. 

Le  nom  de  Hottentot ,  prononce  aussi  durement  et  aussi 
disgracieusement  que  peut  le  faire  un  paysan  hollandais,  est 
une  onomatopée  du  langage  des  populations  pastorales  que 
les  premiers  colons  européens  du  Cap  trouvèrent  dans  le 
pays.  N'ayant  aucune  valeur  ethnographique  propre,  ce 
terme  n'en  désigne  pas  moins  un  groupe  d'hommes  parti- 
culier que  l'on  distingue  facilement  à  première  vue  des  autres 
populations  du  sud  de  l'Afrique.  Le  Hottentot  a  un  teint 
beaucoup  plus  clair  et  une  autre  conformation  que  le  Be- 
Chouana  ou  le  Cafre.  Sous  le  rapport  des  traits,  de  la  colo- 
ration de  la  peau  et  de  l'expression  du  langage,  il  se  rap- 
proche du  Bushman.  Toutefois,  loin  d'être  un  pygmée,  comme 
son  ennemi  le  San,  sa  taille  dépasse  la  moyenne.  Il  semble 
pourtant  qu'elle  varie  beaucoup;  suivant  les  individus,  on 
l'évalue  de  140  à  160  centimètres  (2).  Les  Hottentots  du  nord 
sont  en  moyenne  plus  grands  que  ceux  de  la  colonie  du  Cap. 
Ce  qui  frappe  surtout  l'observateur,  même  le  moins  attentif, 
c'est  que  le  Hottentot  n'a  pas  l'éclat  sauvage  des  yeux,  l'aspect 
simien  et  misérable  du  Bushman.  Mieux  vêtu,  il  est  relati- 
vement plus  policé.  Il  possède  des  troupeaux,  une  hutte, 
appelée  kraal  par  les  Hollandais,  mais  dont  le  nom  indigène 
est  as. 

On  dit  couramment  que  les  Hottentots  se  désignent,  comme 
race,  sous  le  nom  de  KJioï-KJwïn  ou  Khoi-Klio'ib,  ce  qui 
signifie  :  les  Hommes  des  Hommes.  Nous  n'osons  guère  con- 
tredire un  fait  si  généralement  admis,  pourtant  nous  éprou- 
vons quelques  doutes  à  ce  sujet.  Khoï-Khoïn  est  le  nom  que 
se  donnent  les  Nama-koua,  qui  appellent  les  autres  Hotten- 
tots Naman  ou  Nama-Khoïn  (3),  tandis  que  cette  fraction  des 
«les  Dama-ra  «pie  nous  désignons  sous  le  terme  de  Dama-ra 
des   montagnes  ou   Berg-Dama-ra  est  pour  eux  les  Haou- 

di  Au  pays  de.  Damara,  les  principales  résidences  des  Bushmen  sont  à  Otavi  et  ;'i  Naïdatis, — 
l.'   P.  Duparqoet,  Exploration,  tome  XIII.  i"  semestre  1888. 
(g)  Batzel,  Vb'Qcerkunde. 

Dnparq,uet)  Exploration,  tome  Mil.  i"  semestre  L889. 
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Khoïn{\)  [Haou-Khoïn,  vrai  peuple).  Tl  parait  que  oes  Dama- 
nt présentent  de  grandes  affinités  avec  les  Hottentots,  tandis 
que  les  autres  Dama-ra,  qui  sont  des  Cimbébas,  sont  connus 
sous  le  nom  de  Koumaka  ou  Jùimaga-Bama-ra  (Daman- 
Pasteurs)  par  les  Nama-Koua  et  les  autres  Hottentots.  Par 
contre,  les  Hottentots  ne  se  connaissent  que  sous  le  nom  de 
Kéna  (Ké-na)  et  les  Kora-na  sous  celui  de  Kouh-Keub.  Tous  ces 
ethniques  ne  peuvent  être  que  très  imparfaitement  transcrits 
dans  nos  langues  européennes,  à  cause  de  ces  «  claquements  » 
caractéristiques  des  populations  claires  de  l'Afrique  australe. 
que  nous  ne  savons  comment  imiter.  Suivant  les  auteurs,  le 
même  nom  s'écrit  de  diverses  manières  (ainsi,  au  lieu  de  Khon- 
Keub,  on  trouve  Kouh-Keul,  ce  qui  n'est  pas  admissible,  la 
langue  hottentote  n'ayant  pas  le  l,  ou  Thoukeub)  (2).  On  a  pour- 
tant des  raisons  de  croire  qu'il  ne  s'agit  pas,  dans  le  cas  parti- 
culier, d'un  seul  et  même  nom  déformé  par  les  différences  de 
prononciation  des  tribus  et  par  les  diverses  orthographes 
européennes. 

D'un  autre  côté,  il  est  certain  que  les  tribus  du  Cap  se  sont 
aussi  désignées  comme  des  Khoï-Khoïb  {Khoï-Khoïri).  Il  est 
donc  probable  que  diverses  tribus  hottentotes  se  réservent 
pour  elles  seules  le  nom  «  cV Hommes  par  excellence,  •>  en  dé- 
niant ce  titre  à  d'autres  tribus  de  même  race.  Ainsi  donc,  les 
Hottentots,  pas  plus  que  les  Bushmen,  n'auraient  conscience 
de  leur  unité  de  race.  En  hottentot,  Khôl  n'est  pas  un  mot, 
mais  une  simple  racine  répondant  vaguement  à  l'idée 
cVHom?ne;  mais  les  racines  monosyllabiques  hottentotes  ne 
s'emploient  jamais  qu'avec  des  suffixes  déterminant  la  forme 
du  mot.  Pour  désigner  un  être  humain,  le  Hottentot  est  obligé 
de  dire  Khoïb  (homme-il)  ou  Kho'is  (homme-elle),  suivant  le 
genre;  il  dira  encore  Khoïn  (hommes-nous-màles),  pour  le 
masculin  pluriel  (3).  Même  les  pronoms  personnels  (sauf 
celui  de  la  première  personne)  ne  peuvent  être  énoncés  sans 
l'adjonction  d'une  particule  déterminante  qui,  généralement, 
est  un  pronom  personnel.  Ainsi,  on  adresse  la  parole  à  un 
homme  en  lui  disant  :   Tu-il ;  à  une  femme,  tu-elle  (4).  Cette 

(1)  Orthographe  de  Duparquet.  Les  Allemands  écrivent  cette  racine  Ghou. 

(2)  Hellwald,  Naturgesehiehte  des  Mensehen,  tome  II. 

(3)  Th.  Halm,  Die  Sprache  der  Xama. 

Ui  Fr.  Miiller,  Die  Beise  der  œsterreichiachen  Fregatte  Nooarra.  —Manuel  d'Ethnographie  et 
de  linguistique.  Dans  la  Linguistique,  de  A.  Hovelacque,  la  partie  consacrée  au  hottentot  est  peu 
développée. 
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particularité  nous  explique  pourquoi  certains  auteurs  envi- 
sagent  le  hôttentot  comme  une  langue  monosyllabique,  par 
conséquent  isolante  comme  le  chinois,  tandis  qu'elle  est,  au 
contraire, une  langue  agglutinante,  des  plus  curieuses, au  point 
de  vue  linguistique.  En  agglutinant  plusieurs  racines  mono- 
syllabiques, mais  ne  représentant  point  des  mots,  le  hottentol 
parvient  à  former  des  vocables  aussi  complexes  que.  par 
exemple.  Khoïsiga,  «  être  bienveillant  »  :  Khoi  (homme)  —  si 
(ce  que)  -\-  ga  (être):  en  ajoutant  à  ce  composé  le  suffixe  gov 
indiquant  la  mutualité  ou  la  réciprocité,  on  obtient  Khoïsi- 
gagoUj  «  se  marier  »  (à  la  lettre,  être  bienveillant  l'un  vers 
l'autre).  Cette  façon  de  déterminer  le  sens  des  mots  est  extrê- 
mement compliquée,  ce  qui  constitue  certainement  un  carac- 
tère d'infériorité  en  regard  des  langues  qui  parviennent  à 
rendre  les  mêmes  nuances  d'une  manière  plus  simple  et  plus 
parfaite.  Toutefois,  la  supériorité  relative  de  cette  langue  con- 
siste déjà  dans  ce  seul  fait  qu'elle  peut  exprimer  des  nuances 
de  la  pensée  dont  plusieurs  peuples  ne  tiennent  point  compte, 
quoique  beaucoup  plus  avancés  et  possédant  un  développe- 
ment littéraire  beaucoup  plus  considérable.  Comme  le  sanscrit 
et  le  grec,  le  hôttentot  distingue  trois  nombres;  il  possède 
trois  genres:  le  masculin,  le  féminin  et  le  neutre,  même  pour 
les  objets  inanimés. 

Fr.  Millier  fait  observer  que  cette  particularité  linguistique 
est  peut-être  la  source  à  laquelle- les  Hottentots  doivent  leur 
trésor  de  fables  et  de  légendes,  tandis  que  les  peuples  bantou 
qui,  sous  tant  d'autres  rapports,  leur  sont  supérieurs,  n'en 
ont  pas  encore  créé.  On  pourrai!  néanmoins  faire  observer 
que  les  peuples  dont  les  langues  ne  distinguent  pas  les  genres 
el  qui  sont  si  nombreux  en  Asie,  par  exemple,  sont  aussi  très 
pauvres  en  créations  mythiques.  Martin  Hang(l)  croit  recon- 
naître, dans  la  langue  des  Hottentots,  un  singulier  mélange  de 
deux  éléments,  dont  l'un  révèlerail  une  extrême  sauvagerie. 
tandis  que  l'autre  ferait  supposer  un  contact  séculaire  avec 
une  race  très  civilisée.  R.  Lepsius  va  plus  loin  encore;  se  ba- 
t,  en  partie,  sur  des  considérations  linguistiques.il  attribue 
;'i  ces'  barbares  de  l'Afrique  australe  une  origine  commune 
les  anciens  Egyptiens. 

Dans  les  langues  bantou,  comme  dans  le  pays  des  Khoï- 

II)  Korrupondenzblatt  der  Deutsch  »  G  tettachafl  fur  Anthropologie,  1883. 
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Khoïn,  les  pronoms  jouent  un  rôle  prépondéranl  dans  la  for- 
mation des  mots.  11  y  a  pourtant,  entre  ces  deux  groupés,  une 
différence  tranchée  :  les  idiomes  bantou  énoncent  toujours  la 
particule  avant  la  racine  qu'elle  doit- convertir  en  mot  (langues 
préfixo-pronominales),  le  hottentot  l'ajoute  à  la  lin  de  la  racine 
(langues  sufftxo-pronominales).  Mais  c'est  surtoutsous  le  rap- 
port phonétique  que  le  hottentot  se  distingue  des  langues  ban- 
tou, lesquelles,  pour  la  douceur  et  l'harmonie,  sont  comparables 
à  l'italien.  Cette  rudesse,  cette  sauvagerie  du  langage,  les  Hot- 
tentots  la  partagent  avec  les  San.  Elle  a  frappé  tous  les  Euro- 
péens qui  ont  été  en  contact  avec  eux,  depuis  les  plus  igno- 
rants des  paysans  hollandais  jusqu'aux  explorateurs  les  plus 
savants.  Ce  sont  les  «  claquements  »  qui  rendent  le  hottentot 
si  peu  agréable.  Un  examen  attentif  peut  seul  mettre  en  évi- 
dence la  supériorité  de  l'idiome  des  pasteurs  hottentots  sur 
celui  de  leurs  voisins,  les  Bushmen  chasseurs.  On  a  remarqué 
que  cette  rudesse  du  parler  a  déteint  en  quelque  sorte  sur  le 
langage  des  voisins  bantou  :  Ma-Tebelé,  Be-Chouana  et  Zou- 
loii,  en  partie,  dont  les  «  claquements  »  sont  d'autant  plus 
nombreux  qu'ils  vivent  en  contact  plus  intime  avec  les  Hot- 
tentots. 

Pour  en  revenir  au  nom  de  race  que  se  donnent  ceux-ci,  si 
toutefois  ils  s'en  donnent  un,  constatons  d'abord  qu'ils  pos- 
sèdent plusieurs  manières  de  former  le  pluriel.  Rien  que  dans 
les  noms  sous  lesquels  nous  sont  connues  les  diverses  tribus, 
on  en  peut  distinguer  trois  :  Khoïn  (peuple),  qui  s'ajoute  à  la 
racine  se  rapportant  en  propre  à  la  tribu  :  Khoï-Khotn,  Na- 
ma-Khoïn,  Haou-Khoïh  (Berg-Damara^;,  San-Klwïn  (Bush- 
men); Koua  ou  Ka  :  GW-koua  (1),  iViama-koua;  na,  comme 
dans  Kora-na,  Kè-na  (les  Hottentots  du  Cap).  On  s'est  beau- 
coup  préoccupé  en  Allemagne,  ces  dernières  années,  de 
savoir  s'il  fallait  écrire  N'arnaqua,  Nama-qua,  Nama  koua  ou 
simplement  Nama,  (de  même  pour  Gri-koua,  etc.)  Il  serait 
plus  intéressant  de  savoir  si  toutes  ces  formes  sont  équiva- 
lentes et  peuvent  être  employées  l'une  pour  l'autre,  ou  si  elles 
présentent  des  ditïérences  qu'on  puisse  attribuer  à  des  rai- 
sons linguistiques.il  se  pourrait  que  les  Hottentots  se  servent 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  expressions,  suivant  l'idée  qu'ils 

(1)  Au  commencement  'lu  siècle  dernier,  Kolb  décrit  les  Gri-koua  sous  le  uom  de  Khirigi-qua, 
Ils  formaient  alors  une  tribu  nombreuse,  habitant  au  bord  de  la  ruer,  près  de  la  bai'1  de  Sainte- 
Hélène. 
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t'ont  des  affinités  que  présente  le  groupe  désigné  avec 
celui  auquel  ils  appartiennent.  A  cet  égard,  nous  ne  trouvons 
aucun  renseignement  chez  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces 
matières.  Remarque  curieuse:  ils  se  servent  du  suffixe  Khoïn 
pour  Les  Berg-Damara  que  Fritsch  appelle,  il  est  vrai,  «  ein 
rassenloses  Volk  zwischen  A-Bantou  »,  mais  dont  les  liens 
qui  les  rattachent  aux  Hottentots  sont  de  plus  en  plus  mis 
hors  de  doute  par  les  récents  explorateurs  (1).  En  revanche, 
pour  les  Dama-ra,  pasteurs  qui  ne  sont  pas  des  Hottentots, 
mais  des  Cimbébas,  jamais  on  ne  se  sert  de  la  désinence 
Khoïn. 

Cafres  et  Be-Chouana  savent  très  bien  que  les  Hottentots 
appartiennent  à  une  race  distincte  de  la  leur;  ils  les  consi- 
dèrent comme  autochtones.  Cependant,  d'après  une  tradition 
des  Khoï-Khoïn,  leurs  ancêtres  seraient  arrivés,  du  nord  ou  du 
nord-est,  dans  le  bassin  du  Gariep,  aux  temps  très  anciens, 
dans  un  «  grand  panier  ».  Cette  tradition  a  paru  confirmer 
la  théorie  de  Lepsius  et  d'autres  auteurs  encore,  laquelle 
suppose  une  relation  de  parenté  entre  les  Hottentots  et  les 
anciens  Égyptiens  ;  d'autres,  en  revanche,  leur  donnent  une 
origine  asiatique.  Toutefois,  ces  hypothèses  ne  reposent  pas, 
jusqu'à  présent  du  moins,  sur  une  base  assez  solide  pour 
faire  l'objet  d'une  critique  détaillée.  Il  est  certain  que  les  Hot- 
tentots, depuis  bien  longtemps  déjà,  avaient  désappris  l 'art 
de  construire  les  «  grands  paniers  »,  c'est-à-dire  les  ba- 
teaux; même  ceux  qui  habitent  dans  le  voisinage  de  lacs  ou 
d'importants  cours  d'eau  n'ont  point  d'embarcations.  D'un 
autre  côté,  le  littoral  oriental  de  l'Afrique  australe  présente 
de  nombreuses  traces  de  leur  passage  ou  même  d'un  séjour 
assez  prolongé.  Les  sépultures,  recouvertes  de  véritables  tu- 
înulus.  les  noms  de  rivières  et  de  montagnes,  en  majeure  par- 
tie hottentots,  en  sont  des  preuves  certaines  (2).  En  outre,  on 
a  remarqué  que.  du  côté  de  l'est,  les  tribus  bantoy  présentent 
des  symptômes  incontestables  d'un  contact  prolongé  avec  les 
Khoï-Khoïn,  taudis  qu'à  l'ouesl  de  l'Afrique,  du  Cunénéau  Ga- 
riep, là  où  actuellemenl  esl  groupé  le  gros  de  la  race,  son 
influence  sur  les  peuplades  environnantes  est  très  faible. 
Ainsi,  d'une  patrie  inconnue  située  au  nord  du  tropique  du 

(1 1  Cf,  Duparquet,  ouvrage  cité. 
/.      /;  ■  ■  toutot. 
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Capricorne,  et  refoulés  probablement  par  une  invasion  des 
Bantou,  les  Hottentots  s'avancèrent  lentement  vers  le  sud, 
laissant  à  Test  la  région  des  lacs  et  le  désert,  traversèrent  le 
Gariep  et  occupèrent  le  pays  du  Cap  où  ils  étaient  établis 
depuis  longtemps  lors  de  l'arrivée  des  premiers  Européens. 
Aux  environs  de  la  baie  de  la  'l'aide,  les  Kora-na  étaient  les 
possesseurs  incontestés  du  territoire,  tandis  que  les  Gri-koua 
étaient  les  maîtres  autour  de  celle  de  Sainte-Hélène  (1).  Re- 
foulés de  nouveau  par  les  blancs  dans  l'intérieur  du  continent, 
et  trouvant  leur  ancienne  route  de  migration  barrée  par  les 
Bantou  ou  les  populations  de  sang  mêlé,  ils  se  rejetèrent  à 
l'ouest,  de  telle  sorte  qu'aujourd'hui,  le  pays  des  Grands  et 
des  Petits  Nama-koua,  jusqu'au  Cunéné  (2)  et  peut-être  au 
delà,  peut  être  considéré  comme  la  patrie  des  Hottentots  les 
plus  purs  (3).  Cette  migration,  dont  l'origine  remonte  à  deux 
siècles  en  arrière,  dure  encore  à  l'heure  qu'il  est;  les  tribus 
récemment  arrivées  du  sud  et  fixées  entre  le  Gariep  et  le 
Cunéné,  sont  appelées  Orlam,  pour  les  distinguer  des  autres 
tribus  hottentotes  qui  y  sont  établies  depuis  longtemps.  Nous 
sommes  cependant  obligés  d'avouer  que  nous  ne  savons  que 
fort  peu  de  chose  sur  la  provenance  des  Nama-koua  et,  en 
général,  sur  l'ethnographie  de  la  Cimbébasie.  Entre  le  désert 
et  le  littoral  atlantique,  la  migration  des  Khoï-Khoïn  vers  le 
nord  vient  se  heurter  déjà  sur  la  Cross-River,  à  une  barrière 
de  populations  bantou  pures  ou  plus  ou  moins  mélangées  de 
sang  Herero,  Ova-Tchimbo  et  Ova-Mbo  (4).  Néanmoins,  les 
Khoï-Khoïn  et  les  San  (les  Ovikouangara  ou  les  tribus  sim- 
plement désignées  comme  Bushmen  par  les  voyageurs),  sont 
encore  fort  nombreux  au  nord  du  20e  parallèle.  Ces  tribus 
sont-elles  arrivées  jusque  là,  venant  du  sud  et  traversant  un 
îlot  de  population  bantou  ou  bien  ont-elles  contourné  cet  ilôt 
à  l'est?  La  chose  n'est  pas  impossible,  mais  il  se  peut  ;iussi 
qu'elles  y  sont  venues  directement  de  cette  patrie  inconnue 
qui  a  envoyé  un  flot  d'émigrants  dans  ces  régions  dont  nous 
venons  de  déterminer  la  route  à  l'est.  Ces  questions  ne  pour- 
ront être  résolues  que  quand  nous  posséderons  des  rensei- 
gnements plus  précis  et  plus  complets  sur  les  rapports  qui 

(li  Casalis,  ouvrage  cité. 

(2)  Duparquet,  articles  cités. 

U'.)  Vivien  de  Saint-Martin,  Nouveau  Dictionnaire  <!<•  Géographie  Universelle,  article  Namaqua. 

(4)  R.  Hartmann,  Xigritkr.  —  Duparquet. 
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existent  entre  les  Khoï-Khoïn  et  les  races  pygmées  qui  leur 

ressemblent  par  la  coloration  relativement  claire  de  la  peau, 
par  la  conformation  des  yeux  et  par  tfaspect  a  chinois  »  ou 
mongoloïde  de  la  face. 

Mans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  nous  ne  saurions 
essayer  d'établir  un  rapprochement  direct  entre  les  Khoï- 
Khoïn  et  les  pygmées  de  l'Afrique  équatoriale;  mais  cet 
important  problème  d'ethnologie  africaine  peut  être  abordé 
indirectement  par  la  détermination  des  traits  communs  aux 
Bushmen  et  aux  Hottentots  ;  ces  derniers,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  observer,  sans  être  absolument  identiques 
aux  Akka  de  Schweinfurth  et  d'Antinori.  aux  Doko  de  Krapf, 
aux  Obongo  de  Lenz  et  de  du  Chaillu,  aux  Mucassequere 
de  Serpa  Pinto,  aux  Ba-Toua  (Voua-Toua)  de  Stanley  et  des 
récents  explorateurs  allemands,  du  Congo  et  de  ses  affluents, 
doivent,  d'ores  et  déjà,  être  considérés  comme  l'un  des 
rameaux  dune  même  race  naine  autochtone. 

A  première  vue,  il  est  très  facile  de  distinguer  un  Bushman 
d'un  Hottentot;  pourtant,  un  examen  plus  approfondi  ne  tarde 
pas  à  démontrer  qu'à  côté  de  notables  différences,  ces  deux 
races  présentent  certains  traits  communs  qui  tendent  à  les 
rapprocher:  même  couleur  de  la  peau,  même  face  mongo- 
loïde (Ckînese  Hottentot,  des  auteurs  anglais),  même  confor- 
mation du  crâne  (l'indice  céphalique  des  Hottentots  est  de  72, 
71  d'après  G.  Fritsch;  pour  les  Bushmen,  Quatrefages  et  Hamy 
donnent  73,03);  même  fréquence  de  la  stêatopygie  et  du 
tablier  chez  les  femmes  des  deux  races:  mêmes  «  claque- 
ments »,  du  moins  en  partie;  usage  des  mêmes  flèches  empoi- 
sonnées .m  même  précision  dans  l'emploi  des  armes;  même 
finesse  de  l'ouïe  et  de  la  vue.  mêmes  dispositions  musicales(l), 
même  goût  à  s'enduire  le  corps  avec  de  la  graisse  parfumée 
à  la  poudre  de  bouhhou  (faite  avec  des  feuilles  de  diosma). 
V.ussi,  depuis  longtemps,  des  observateurs  distingués  ont 
émis  l'opinion  qu'en  réalité  les  Bushmen  pourraient  bien 
n'être  qu'un  rameau  détaché  du  tronc  Khoï-Khoïn  et  dégradé 
par  la  vie  misérable  du  désert,  à  laquelle  les  chasseurs  San 
pont  condamnés  par  la  haine  qu'ils  inspirent  à  leurs  voisins 
blancs,  noirs  et  hottentots.  Casalis  dit  formellement  :  -  Nous 

in  Lei  H  ni  les    mêmes  instrumenta  de  musique  que  les  San,  //<>/•"//  et  tambour  lie 

bambou, 
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nous  sommes  convaincus  que  la  stature  pygméenne  el  les 
traits  hideux  des  Bushmen  ne  sont  autre  chose  que  le  résul- 
tat de  leur  misère.  Un  chef  mochuana.  quelque  pou  philan- 
thrope, était  parvenu  à  rassembler  un  certain  nombre  'li- 
ées sauvages;  leur  avait  donné  des  bestiaux  et  avait  réussi  à 
leur  faire  cultiver  la  terre.  Après  deux  ou  trois  générations, 
cette  population  se  trouva  régénérée.  Elle  ne  différait  en  rien, 
pour  la  taille  et  les  contours  musculaires,  des  Hottentots  les 
mieux  constitués  (1 1.  » 

R.  Hartmann  {Nigritier)  assure  qu'il  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  les  photographies  rapportées  par  Gr.  Fritsch  et  \Y.  Bleek, 
à  la  Société  anthropologique  de  Berlin  ou  de  feuilleter  les 
belles  images  coloriées  de  l'ouvrage  de  S.  Daniell.  «  African 
Scenery  and  animais,  pour  être  convaincu  que  les  Bushmen, 
lorsqu'ils  vivent  dans  des  conditions  moins  misérables, 
perdent  bien  vite,  si  ce  n'est  leur  taille  minuscule,  au  moins 
leur  décharnement,  leur  aspect  simien  et  les  rides  de  leur 
peau.  D'un  autre  côté,  on  cite  l'exemple  des  Ba-Lolo  qui,  se 
trouvant,  depuis  un  certain  nombre  de  générations,  réduits 
à  des  conditions  matérielles  presque  aussi  misérables  que  les 
Bushmen,  ont  rapidement  dégénéré  et  présentent  un  aspect 
des  plus  dégradés  bien  que,  sans  conteste,  ils  appartiennent 
à  cette  race  Cafre  dont  la  beauté  plastique  égale  celle  des 
branches  les  plus  favorisées  de  la  race  aryenne. 

En  1654,  deux  ans  seulement  après  la  fondation  de  la  co- 
lonie du  Cap,  un  officier  hollandais,  van  Riebeck,  ayant  ren- 
contré des  Bushmen  à  cinquante  milles  environ  de  Cape- 
town,  en  fit  une  description  qui  prouve  que,  déjà  à  cette 
époque,  il  existait,  entre  les  San  et  les  Khoï-Khoïn,  la  même 
différence  que  de  nos  jours.  un  peut  tirer  une  conclusion 
identique  d'une  description  des  Bushmen  de  van  den  Stell, 
lequel  écrivait  vers  1680.  Aussi,  depuis  longtemps,  deux  auteurs 
anglais  résidant  dans  la  colonie,  le  Dl  Moodie  (2)  et  Suther- 
land  (3),  se  sont-ils  étudiés  à  démontrer,  par  des  recherches 
historiques  minutieuses,  qu'on  se  fait  une  idée  exagérée  de  la 
parenté  des  Bushmen  et  des  Hottentots,  et  que  ces  deux 
peuples  semblent  plutôt  appartenir  à  deux  races  distinctes. 

iii  /.■  g  Bassoutoa. 

iji  Copt  Record,  1838. 

13)  Manoir  respecting  thi  Kaffirs,  Hottentots  and  Boajemans,  1838. 
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Plus  récemment,  deux  autres  écrivains  qui  font  autorité  en 
ce  qui  concerne  la  géographie  africaine,  G.  Fritsch  et 
Th.  Hahn  il),  ont  consacré  à  ce  curieux  problème  ethnolo- 
gique une  étude  d'un  grand  intérêt;  sans  aller  aussi  loin  que 
leurs  prédécesseurs,  Fritsch  et  Hahn  croient  pouvoir  affirmer 
que  si,  jadis,  ces  deux  peuples  n'en  tonnaient  qu'un  seul,  cette 
unité  de  race  doit  remonter  à  une  époque  extrêmement 
reculée.  Cette  opinion  semble  être  corroborée  par  les  conclu- 
sions auxquelles  arrivait  M.Bleek.  en  exposant  au  gouverneur 
de  la  colonie  du  Cap  les  résultats  définitifs  de  ses  longues  et 
patientes  études  sur  la  langue  bushman.  «  La  langue  bush- 
man.  dit-il,  n'est  certes  pas  plus  proche  parente  (nof  nearer 
akin)  du  hottentot  que.  par  exemple,  l'anglais  ne  l'est  du 
latin;  il  se  peut  même  que  la  distance  qui  sépare  le  bushman 
du  hottentot  soit,  en  réalité,  encore  plus  grande  »  (2). 

Nnus  ne  croyons  pas  que,  dès  lors,  la  science  ait  fait  un  nou- 
veau pas  vers  la  solution  de  cette  question.  En  l'état  actuel, 
n<»us  pouvons  admettre,  nous  semble-t-il,  que  les  San  ne 
sont  pas  des  Khoï-Khoïn  dégénérés:  mais,  qu'avec  ces  der- 
niers, ils  constituent  deux  branches  distinctes  d'un  rameau 
unique  qui  s'est  dédoublé  à  une  époque  assez  reculée.  L'ave- 
nir démontrera  si  les  autres  pygmées  de  l'Afrique  doivent 
être  considérés  comme  une  troisième  branche  ou  s'ils  se  con- 
fondent avec  les  San. 

Comparée  ;'i  l'idiome  des  Bushmen,  la  langue  hottentote  pré- 
sente (h-  notables  progrès.  Les  sous  rauques  et  durs  y  sont 
moins  nombreux  (quatre  contre  sept);  elle  distingue  trois 
genres  (masculin,  féminin  et  neutre),  que  la  langue  des  San 
connaissait  peut-être  aussi,  anciennement  (3),  mais  dont  elle 
]H'  tienl  plus  compte  aujourd'hui.  Lu  hottentot.  les  formes  du 
pluriel  sont  beaucoup  plus  nombreuses  et  surtout  plus  régu- 
lières; cette  langue  compte  un  nombre  relativement  considé- 
rable de  mot-  ;il>>u-;iiis.  que  !<■  bushman  n'a  emprunté  qu'en 
partie  Chez  les  Hottentots,  la  numération  est  décimale.  Ils 

possèdent  des  termes  qui  leur  permettent  de  c pter  jusqu'à 

cent.  Ce  dernier  nombre  se  nomme  la  «  grande  dizaine  ». 

Pendant  longtemps  et  sur  de  vastes  territoires,  les  divers 

m  Olobtu,  1870. 

(2)  liémoii  •■ 
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dialectes  hottentots  semblenl  n'a\  oir  que  très  peu  varié.  Voici 
ce  qu'en  dit  le  missionnaire  Moffai  :  «  -I "ai  vu  se  rencontrer 

des  Hottentots  proprement  dits,  des  Kora-na  et  des  Namaqua 
qui  arrivaient  de  contrées  éloignées  les  unes  des  autres;  dès 
la  première  entrevue,  ils  se  comprenaient  sans  difficulté  ». 
Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  de  même  :  sans  parler  des  Hot- 
tentots du  Cap  qui,  pour  la  plupart,  ont  complètemenl  oublié 
leur  langue  pour  l'anglais  ou  le  hollandais,  les  Khoï-Khoïn 
ont  aussi  plus  ou  moins  subi,  sous  le  rapport  linguistique, 
des  influences  étrangères.  Les  moins  adultérés  paraissent 
être  les  dialectes  nama-koua. 

Si.  de  l'avis  de  Hahn  et  de  Fritsch,  nous  ne  pouvons  pas 
considérer  les  San  comme  des  Khoï-Khoïn  dégénérés,  nous 
pouvons  au  moins  affirmer  qu'à  certains  égards,  les  Hotten- 
tots sont  des  Bushmen  perfectionnés.  Ils  n'en  ont  ni  la  taille 
lilliputienne,  ni  la  rudesse  et  la  sécheresse  de  la  peau,  ni  le 
décharnement;  mais  la  conformation  du  squelette  parait  être 
la  même  dans  les  deux  races.  Le  bassin  présente  cette  incli- 
naison chez  les  hommes  et  chez  les  femmes  que  nous  avons 
mentionnée  comme  caractéristique  de  la  charpente  osseuse 
des  San.  Les  uns,  comme  les  autres,  ont  des  extrémités  d'une 
finesse  et  d'une  délicatesse  égales  (1).  La  stéatopygie  et  le  ta- 
blier sont  certainement  très  fréquents  et  très  développés  chez 
les  Hottentots,  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  stéatopygie  y 
apparaît  beaucoup  plus  tard  que  chez  les  Bushmen.  Les 
hommes  ne  sont  pas  affligés  de  cette  difformité,  tandis  que. 
nous  l'avons  vu,  chez  les  San,  les  jeunes  gens  n'en  sont  pas 
tout  à  fait  exempts.  Il  n'existe  aucune  indication  précise  sur 
la  fréquence  de  la  perforation  olécrànienne  chez  les  Hotten- 
tots. Ces  avantages  relatifs  des  Khoï-Khoïn  sont  cependant 
contrebalancés  par  certains  défauts;  à  quelques  égards,  le 
P.  Duparquet  les  trouve  inférieurs  aux  Bushmen.  Ils  n'en  ont 
ni  l'étonnante  agilité,  ni  la  résistance  à  la  fatigue  et  aux  pri- 
vations. Le  Hottentot  est  mou  et  indolent,  tenant  beaucoup  à 
ses  aises  et  se  décourageant  facilement.  Cela  tient  surtout  à  ce 
que,  en  sa  qualité  de  berger,  il  mène,  depuis  de  longues  géné- 
rations, un  genre  de  vie  plus  policé,  il  est  moins  exposé  que  le 
Bushman  à  la  triste  nécessité  de  camper  en  toute  saison,  et 

iii  D'après  Tiralié,  les  pieds  des  Hottentots  seraient  un  peu  plus  petits  et  un  peu  différents,  au 
point  de  vue  de  la  conformation,  de  ceux  des  Bushmen. 
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à  la  désagréable  nécessité  de  se  serrer  le  ventre  avec  la  «  cein- 
ture de  la  famine  »  qui  a,  dit-on,  la  propriété  de  calmer  les 
angoisses  des  entrailles  vides  de  toute  nourriture. 

Le  Hottentot  habite  des  as,  sorte  de  huttes,  guère  plus 
élevées  que  celles  des  Bushmen  limitrophes  de  la  colonie  du 
Cap  (dans  les  autres  régions,  les  Bushmen  n'élèvent  aucune 
construction,  de  quelque  nature  que  ce  soii).  Les  kraals  des 
Hottentots  sont  plus  vastes,  de  tonne  hémisphérique,  cons- 
truits sur  un  plan  tout  différent;  ils  constituent  d'excellents 
al  iris  contre  les  intempéries  (1). 

Le  costume  est  très  rudimentaire,  il  ne  comprend  qu'un 
khoubibj  tablier  de  cuir,  un  peu  plus  grand  et  plus  orné  pour 
les  femmes  que  pour  les  hommes.  Pour  le  pauvre  Bushman, 
le  kar.oss  (manteau  en  peau  de  mouton)  est  un  objet  de  luxe, 
tandis  qu'il  est  de  rigueur  pour  le  Hottentot.  Suivant  la  saison, 
on  le  porte  le  poil  en  dedans  ou  en  dehors.  Chez  les  riches,  et 
sur; ont  chez  les  femmes,  la  partie  supérieure  du  manteau  est 
agrémentée  de  broderies  et  de  fourrures  de  chat  sauvage. 
Quelques  peuplades  portent  des  bonnets  de  forme  conique  en 
peau  de  zèbre;  d'autres  se  contentent  de  bandelettes  enrou- 
lées autour  de  la  tète,  qui  constituent  un  ornement  bien  plus 
qu'une  coiffure.  Bushmen  et  Hottentots  aiment  passionnément 
la  parure.  Toutefois,  aucune  tribu  Khoï-Khoïn  ne  pousse  cette 
passion  jusqu'à  s'enfiler  des  bâtons  dans  le  nez.  Hommes  et 
femmes,  celles-ci  fort  coquettes,  malgré  leur  aspect  peu 
attrayant  pour  des  yeux  européens,  se  contentent  de  brace- 
lets  et  de  colliers  en  métal,  en  cuir,  en  osselets,  etc.,  et  de 
franges  de  toute  nature  et  de  toute  provenance.  Les  Hottentots 
m-  se  tatouent  pas  ou  peut-être  oui  désappris  cet  art  :  toutefois 
les  femmes  aiment  encore  à  se  peindre  le  corps  en  se  recou- 
vrant la  peau  d'une  couche  de  graisse  mélangée  de  substances 
polychromes.  Possédant  des  troupeaux,  il  leur  est  plus  facile 
qu'aux  Bushmen  de  s'enduire  de  graisse.  Tous  deux  la  par- 
fument de  poudre  <!<•  diosma  (bouhhou).  Tous  deux  aussi 
éprouvent  une  égale  passion  pour  le  tabac;  les  Hottentots 
fument  souvent  dans  leurs  pipes  le  dahlia  (chanvre).  Parfois. 
des  mères  apaisent  les  cris  de  leurs  enfants  à  la  mamelle  en 
leur  passant  une  pipe  allumée. 

En  certaines  circonstances,  les  Hottentots  sont  d'une  vora- 

iii  La  1 1 ii 1 1 •  ■  ilu  Bushman  ressemble  i\  la  moitié  d'un  kraal  hottentot  coupé  par  un  plan  vertical. 
Lt  hauteur  de  la  cabane,  chez  tei  uns  comme  chez  les  antres,  ne  dépasse  pas  î  mètre  B0< 
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cité  extrême,  [ls  se  nourrissent  habituellement  'le  lail  el  de 
beurre   qu'ils   préparent   par   des   procédés    dégoûtants,    en 

secouant  le  lait  dans  des  outres  d'une  révoltante  saleté.  En 
général,  les  vaches  africaines  donnenl  peu  de  lait;  pour  les 
traire,  on  a  recours  à  un  procédé  singulier,  on  les  gonfle  d'air 
en  leur  soufflant  dans  le  derrière  (1).  Les  Hottentots  ne 
mangent  de  viande  que  dans  les  grandes  occasions;  mais, 
quand  ils  se  décident  à  tuer  leurs  animaux,  ils  se  gorgent  à 
outrance,  connue  des  huas.  Les  hommes  se  roulent  alors  par 
terre  et  se  niassent  le  ventre,  service  que  les  femmes  font 
exécuter  par  des  esclaves.  Dans  leurs  expéditions,  ils  empor- 
tent des  sachets  remplis  de  viande  séchée  el  réduite  en  poudre. 
Hommes  et  femmes  ont  un  goût  prononcé  pour  la  graisse,  goût 
qu'ils  ont  en  commun  avec  les  Hyperboréens  et  qui  semble 
peu  en  rapport  avec  le  climat  de  l'Afrique  australe.  Ils  éprou- 
vent une  aversion  marquée  pour  la  chair  du  lièyi  e,  du  porc  et 
de  la  poule,  aversion  qui,  dans  l'origine,  pourrait  bien  avoir 
été  motivée  par  quelques  considérations  superstitieuses.  Ce  qui 
autorise  cette  supposition,  c'esl  que,  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long,  certains  individus  ou  certains  groupes  d'individus 
s'imposent,  en  accomplissement  d'un  vœu  ou  en  expiation 
d'une  faute  commise,  la  privation  totale  de  quelques  mets  dont 
ils  sont  friands.  La  vermine  qui  pullule  dans  leurs  kaross  cons- 
titue un  délicieux  dessert.  Avec  le  miel  des  abeilles  sauvages,  ils 
fabriquent  une  sorte  d'hydromel  ;  pourtant,  ils  préfèrent  l'eau- 
de-vie  à  toute  autre  boisson,  et  cherchent  à  s'en  procurer  par 
tous  les  moyens  possibles,  eux-mêmes  n'en  fabriquant  pas. 
Leurs  ustensiles  ne  consistent  pas  uniquement,  comme  chez 
leurs  voisins  Bushmen,  en  citrouilles  ou  en  coquilles  d'œufs 
d'autruche;  ils  confectionnent  des  poteries,  assez  grossières 
et  de  forme  peu  régulière;  ils  les  modèlent  à  la  main.  Ils  ont 
aussi  des  vases  de  bois  ornés  de  dessins  très  simples,  mais 
ne  manquant  ni  de  goût  ni  de  symétrie.  Le  tissage  des  nattes, 
unique  industrie  des  Bushmen.  est  beaucoup  plus  développé 
chez  les  Hottentots.  Ils  emploient  l'écorce  des  mimosas  que 
l'on  met  sécher  au  soleil  et  dont  on  fait  îles  provisions  consi- 
dérables. Cette  écorce  est  découpée  en  longs  filaments  el  ra- 
mollie au  moyen  île  la  salive.  Grands  et  petits,  tous  prennent 
paît  à  ce  travail.  Ces  nattes,  tressées  avec  une  grande  perfec- 
tion, servent  surtout  à  garnir  les  parois  des  as  ou   kraals. 

(1)  RiUzel,  HellwalU. 
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Pendant  la  saison  froide,  elles  protègent  l'habitation  des  vents 
glacés;  niais,  en  été.  les  tiges  se  desséchent  et,  à  travers  les 
interstices,  l'air  frais  circule  librement. 

Les  Khoï-Khoïn  sont  d'excellents  chanteurs  et  d'ardents 
danseurs.  Dans  les  villages  hottehtots  de  la  colonie  du  Cap, 
les  chœurs  d'indigènes  formés  par  les  missionnaires  se  font 
remarquer  par  l'ampleur  et  le  timbre  agréable  des  voix.  Par 
contre,  à  l'inverse  des  Bushmen,  les  Hottentots  ne  con- 
naissent rien  à  l'art  du  dessin.  Non  absorbés  comme  ceux-ci 
par  les  exigences  impérieuses  de  la  vie  quotidienne,  ils  pos- 
sèdent un  trésor  plus  riche  encore  de  contes,  de  récits  légen- 
daires et  de  tables.  Ils  se  sont  rapidement  assimilé  les  récits 
bibliques  apportés  par  les  missionnaires  (1)  et,  en  se  les  trans- 
mettant oralement,  les  ont  défigurés  à  tel  point  que  nos  folk- 
loristes  pourraient  bien  prendre  pour  une  création  spontanée 
de  l'imagination  hottentote  quelque  récit  emprunté  au  Penta- 
teuque.  Il  est  regrettable  que  nous  ne  puissions  connaître 
les  traditions  Khoï-Khoïn  antérieures  à  l'introduction  du 
christianisme.  W.  Bleek  a  consacré  à  cet  intéressant,  sujet  un 
volume  plein  d'érudition  et  d'aperçus  lucides  (1).  Les  Hot- 
tentots possèdent  certainement  un  épos  animal  qui  n'est  pas 
sans  analogie  avec  celui  des  peuples  aryens;  le  rôle  du  renard 
y  est  joué  par  le  chacal.  Le  lièvre  est  aussi  l'un  des  héros  des 
légendes  hottentotes  qui  établissent  entre  la  Lune  et  ce  ron- 
geur  des  rapports  difficiles  à  définir. 

D'après  une  dé  ces  légendes,  la  Lune  avait  chargé  le  lièvre 
d'une  mission  importante:  «  Tu  diras  aux  hommes  que,  de 
même  que  je  meurs  et  que  je  ressuscite,  de  même  vous 
mourrez  el  vous  ressusciterez  ».  Mais  le  lièvre,  s'acquittant 
mal  de  sa  mission,  leur  dit  :  «  Comme  moi,  je  meurs  et  ne  res- 
suscite pas.  de  même  vous  mourrez  el  tout  sera  fini  pour 
vous  ».  Im  entendant  cette  interprétation  erronée,  la  Lune  se 
fâcha  «m  asséna  au  messager  infidèle  un  coup  qui  lui  fendit  la 
lèvre.  C'est  ainsi  que  se  forma  ce  que  nous  appelons  le  «  bec 
de  lièvre  ».  dur  expliquer  certaines  relations  qui,  dans  les 
légendes  hottentotes,  existent  entre  îles  choses  fort  disparates, 
Bleek  croit  devoir  recourir  à  une  ingénieuse  considération.  Les 
racines  monosyllabiques  de  la  langue  hottentote,  comme 
celles  du  busliman.  ont  souvent  (les  sens  différents,  suivant 

li  l   Mtlit,    LtS  J}l880ut08. 

(2)  \v.  Bleek,  Beynard  tif  Fox  tn  8outh  Africa. 
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Le  ton  ascendant  ou  descendant  «le  la  prononciation  el  les  in- 
flexions   diverses   de    la   voix.   Cependant,  aujourd'hui,    un 

grand  nombre  de  ces  distinctions  sont  oubliées.  En  voyant 
des  objets  différents  désignés  par  des  mots  identiques,  le  Hot- 
tentot  actuel  donne  libre  carrière  à  son  imagination  pour 
créer  un  rapprochement  quelconque,  plus  ou  moins  logique 
et  vraisemblable,  outre  les  idées  ou  les  objets  exprimés  par 
ces  mots  à  double  sens. 

Les  Hottentots  sont  l'unique  peuple  de  l'Afrique  australe 
qui  possède  une  sorte  de  culte  lunaire  et  sidéral  ;  mais  ce 
culte  semble  peu  développé.  Toutefois,  il  est  à  remarquer 
qu'à  cet  égard,  les  renseignements  des  voyageurs  et  des  mis- 
sionnaires sont  peu  précis;  les  Hottentots  les  mieux  étudiés, 
ceux  qui  habitent  la  colonie  du  Cap,  ont,  depuis  longtemps, 
transformé  leurs  mœurs,  abandonné  leurs  croyances  et  leur 
costume,  de  sorte  que  cette  lacune  importante  de  nos  con- 
naissances ne  pourra  probablement  plus  être  comblée.  Tout 
ce  que  nous  savons,  c'est  que  les  Khoï-Khoïn  reconnaissent 
deux  êtres  supérieurs  ou  suprêmes,  dont  l'un  est  peut-être 
une  personnification  de  la  Lune,  car  il  meurt  et  ressuscite 
périodiquement  :  ils  le  nomment  Heitsi-Eibib.  La  création  des 
hommes  est  attribuée  à  un  génie  nommé  Tsouï-Goap,  littéra- 
lement «  Genou  blessé  »  (1). 

Chez  toutes  les  tribus  hottentotes,  le  culte  le  plus  répandu 
est  celui  des  morts.  Cette  race  attribue  un  grand  pouvoir  à  ses 
aïeux  et  les  invoque  dans  les  circonstances  graves.  Comme 
cbez  les  San,  les  inhumations  se  font  avec  solennité  ci 
chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  les  rites  funéraires  sent 
assez  semblables.  Quand  les  morts  ont  été  déposés  en  terre, 
de  préférence  dans  une  tanière  de  porc-épic,  on  élève  sur  la 
tombe  des  monceaux  de  pierres  qui  atteignent  parfois  de 
grandes  dimensions.  Les  amulettes,  les  fétiches  sont  rares 
chez  les  Hottentots.  où  ils  jouent  un  rôle  très  secondaire. 

Les  tribus  ont  leurs  prêtres  ou  sorciers,  guérisseurs  et 
diseurs  de  bonne  aventure;  nous  ne  pouvons  dire  quel  est 
leur  degré  d'autorité  dans  la  communauté  et  quelles  sont 
leurs  attributions  particulières.  En  général,  le  Hottentot, 
comme  le  Bushnian,  tient  à  son  indépendance.  Chaque  tribu 
a  son  chef,  généralement  plus  riche  que  ses  administrés  ; 
toutefois,  ces   chefs  n'ont   pas  grand  pouvoir  et   toutes   les 

(1)  Bleek,  ouvrage  cité.  7 
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affaires  importantes  sont  débattues  en  conseil  par  tous  les 
membres  de  la  tribu,  y  compris  les  adolescents.  On  dit  même 
que  les  Hottentots  ne  prennent  pas  facilement  une  décision 
qui  contrarierai!  ces  derniers.  La  vie  pastorale  que  mènent 
les  Khoï-Khoïn  ne  permet  pas  une  grande  concentration  des 
familles;  d'ailleurs,  dans  les  colonies  européennes,  tout  grou- 
pement politique  des  Hottentots  a  été  brisé. 

La  famille  n'est  pas  aussi  rudimentaire  chez  les  Khoï-Khoïn 
que  chez  les  San.  La  femme  s'achète  contre  du  bétail;  elle  est 
assujettie  à  son  seigneur  et  maître:  mais,  grâce  à  l'esprit  peu 
dominateur  des  Hottentots.  à  leur  genre  de  vie  qui  ne  com- 
porte pas  de  travaux  pénibles  pour  la  femme,  celle-ci  a  un 
sort  relativement  assez  doux.  Chez  les  Nama-koua,  et  proba- 
blement aussi  chez  les  autres  Hottentots  restés  fidèles  aux 
mœurs  d'autrefois,  la  polygamie  est  admise  en  droit,  mais 
très  rare  en  fait,  car  le  prix  des  femmes  est  passablement 
élevé  et.  d'année  en  année,  les  troupeaux  deviennent  moins 
nombreux.  Le  mariage  est  accompagné  d'une  cérémonie  reli- 
gieuse, dont  le  trait  le  plus  curieux  est  l'aspersion  des  nou- 
veaux mariés  avec  l'urine  du  prêtre  (1).  Il  se  pratique  dans 
l'intérieur  du  kraal  (as),  dont  la  natte,  servant  de  portière, 
est  retenue  par  une  pierre,  ce  qui  signifie  que  l'entrée  en  est 
interdite  pour  tous  autres  que  pour  les  invités.  Parents  et 
amis  se  livrent  à  un  copieux  festin,  se  gorgeanl  de  viande  et 
de  krii  (hydromel). 

Le  divorce  s'accomplit  facilement.  Les  mœurs  conjugales 
semblent  varier  beaucoup  clans  les  diverses  tribus.  E.Holub  (2) 
s'indigne  du  manque  absolu  de  chasteté  des  Kora-na,  qui  sont 
cependant  l'unique  peuplade  Khoï-Khoïn  de  l'extrême  sud- 
africain  ayant  encore  conservé  quelque  originalité,  tandis  que 
tous  les  auteurs  s'accordenl  à  reconnaître  que,  chez  les  Nama- 
koua,  les  adultères  sont  rares  et  punis  avec  la  dernière 
rigueur  de  coups'de  chambock  (fouet  en  peau  d'hippopotame 
rappelant  le  kourbatch  égyptien).  Ce  soin  surtout  les  esclaves 
que  l'on  châtie  avec  cet  instrument  de  torture,  car  les  Hotten- 
tots en  possèdent,  mais  en  petit  nombre:  les  femmes  surtout 
les  traitent  avec  une  cruauté  raffinée.  Par  contre,  elles  se 
Bignalenl  par  une  tendresse  extraordinaire  à  l'égard  de  leurs 
enfants,  du  moins  pendanl  la  période  de  l'allaitement.  Aus- 

;..  Weber,  -  VterJahiu  tn  ÂfrOca  »  signale  cette  pratique  bizarre  chez  quelques  Hottentots 

du  Cap;  plusieurs  auteurs  la  coustatent  chez  Les  Xiina-koua. 
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sitôt  sevrés,  ils  jouissent  d'une  grande  indépendance, parents 
el  adultes  de  la  tribu  les  traitent  avec  la  plus  grande  bienveil- 
lance. Quelques  voyageurs  ont  même  affirmé  que  les  parents 
se  réjouissaient  quand  leurs  enfants  les  battaient,  ils  y  voyaient 
une  preuve  de  force  et  de  fierté  de  caractère.  Cette  assertion 
est  exagérée  (1),  mais  ii  est  certain  que  ces  sauvages  considé- 
reraient l'acte  de  frapper  un  enfant  comme  une  preuve  de  la 
plus  répréhensible  brutalité. 

Les  Hottëntots  du  Cap  sont  tous  vêtus  comme  des  prolé- 
taires européens.  Ils  ont  abandonné  leurs  sorciers  pour 
suivre  renseignement  des  missionnaires:  malheureusement. 
ils  se  sont  aussi  assimilé  les  vices  que  leur  ont  apportés  les 
blancs,  représentés  par  des  Boers  grossiers  et  féroces  et  des 
marchands  de  cette  eau-de-vie  de  traite  qui,  de  l'aveu  même 
de  l'un  de  ses  débitants  les  plus  respectables,  «  tue  plus  sûre- 
ment, quoique  plus  lentement,  que  l'acide  prussique  ».  Aussi 
les  tribus  Khoï-Khoïn  les  plus  nombreuses  et  les  plus  puis- 
santes diminuent-elles  à  vue  d'oeil  partout  où  elles  ont  été  en 
contact  avec  des  Européens,  en  particulier  dans  la  colonie  du 
Cap.  E.  Holub  (2)  affirme  que,  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  les  Hottëntots  en  général  et  les  Kora-na  en  particulier, 
ont  diminué  de  moitié,  au  moins,  tandis  que  leur  territoire 
s'est  rétréci,  dans  le  même  laps  de  temps,  du  quart  aux  trois 
quarts.  Bien  avant  Holub.  G.  Fritsch  a  cru  devoir  ranger  les 
Khoï-Khoïn  au  nombre  des  peuplades  qui  sont  en  voie  de 
disparition  rapide.  Cependant,  Merenski  prétend  que  la  dimi- 
nution numérique  des  Hottëntots  n'est  rien  moins  que 
prouvée.  Il  s'appuie  sur  le  recensement  officiel  de  1868  qui 
compte  encore,  dans  la  colonie  du  Cap,  81,598  individus  des 
deux  sexes,  classés  sous  la  rubrique  de  «  Hottëntots  purs  ». 
Toutefois,  on  a  fait  observer  avec  raison  qu'en  général  les 
classifications  ethnographiques  des  recensements  officiels  et. 
en  particulier,  de  ceux  de  la  colonie  du  Cap,  n'ont  qu'une  bien 
médiocre  portée  scientifique.  Tous  les  voyageurs  savent  d'ail- 
leurs que,  depuis  nombre  d'années,  on  peut  parcourir  ce 
pays  en  tous  sens,  sans  rencontrer  un  seul  représentant 
de  la  race  hottentote  pure.  Tandis  que  les  San,  cantonnés 
dans  des  solitudes  inaccessibles,  craints  et  évités  de  tous  leurs 

(1)  Ratzel,  Hellwald.  ouvrage  cité. 

(2)  Siebeii  Jahre  in  Sud-Afrika. 
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\oisins.  se  mélangent  peu  avec  Les  autres  habitants  de  la  co- 
lonie, les  Khoï-Khoïn,  au  contraire,  vivant  en  contact  perpé- 
tuel avec  les  blancs  et  les  Cafres,  ayant  des  mœurs  faciles, 
enclins  à  la  sensualité  et  à  la  promiscuité,  sont,  sans  con- 
tredit,  Tune  des  peuplades  qui  se  métissent  le  plus  facilement. 
Il  est  notoire  que.  parmi  les  Gri-koua  actuels,  on  trouverait  dif- 
ficilement un  représentant  pur  de  la  race  hottentote  et  qu'avec 
plus  ou  moins  de  droit,  mais  avec  une  égale  fierté,  tous  reven- 
diquent le  nom  de  «  Bastaards  ».On  ne  saurait  affirmer  que 
cette  tribu  des  Bastaards  soit  numériquement  ou  anthropolo- 
giquement  inférieure  à  celle  des  purs  Gri-koua  d'autrefois.  Si. 
en  se  métissant,  elle  a  incontestablement  changé  de  physio- 
nomie, elle  ne  s'est  cependant  pas  confondue  avec  les  autres 
races  du  pays.  C'est  dans  ce  sens  très  relatif  que  l'on  pourrait 
prétendre  qu'elle  est  en  voie  de  dégénérescence  et  de  dispa- 
rition. On  n'en  pourrait  peut-être  pas  tout  à  fait  dire  autant 
des  Kora-na  et  autres  Khoï-Khoïn  de  l'extrême  sud-afri- 
cain. D'un  autre  côté,  un  certain  nombre  de  Hottentots  du 
(ap  se  sont  dirigés  vers  le  pays  des  Nama-koua,  et  plus  au 
nord  encore,  dans  les  régions  si  peu  explorées  que  parcourt  le 
Cunéné.  En  résumé,  l'assertion  relative  à  une  disparition  des 
Khoï-Khoïn  nous  paraît  basée  bien  plus  sur  des  idées  pré- 
conçues que  sur  des  évaluations  statistiques  méritant  quelque 
confiance.  D'ailleurs,  dans  l'état  actuel  des  choses,  on  ne 
saurail  émettre  à  ce  sujet  que  de  simples  hypothèses;  car, 
non  seulement  les  recensements  officiels,  quand  il  y  en  a,  ne 
saliraient  servir  de  base  sérieuse  à  nos  supputations,  mais 
aussi  le  mouvement  de  migration  qui  se  produit  actuellement 
au  sein  de  ces  populations  encore  nomades,  dont  une  partie 
seulement  est  à  moitié  sédentaire,  pourrait  nous  faire  con- 
clure à  la  disparition  de  la  race,  là  où,  en  réalité,  il  n'y  a 
qu'un  déplacemenl  de  population. 

Léon  Metchnikoff. 

Grâce  à  l'obligeance  de  M""  N.  Kontchewsky  el  de  M.  Elisée 
Reclus,  nous  pouvons  encore  publier  quelques  mémoires 
ethnographiques  du  plus  haut  intérêt  el  d'une  véritable 
valeur  scientifique  de  notre  regretté  collaborateur.  L'année 
prochaine  ions  torons  paraître  une  excellente  notice  sur  les 
Australiens.  Nos  meilleurs  remerciements  à  M Kontchewsky 

.'1   à  M.  Heclus. 

La  Rédaction. 


AU  PAYS  DES  BŒRS 


Une  de  nos  compatriotes,  aide-missionnaire  au  Transvaal, 

où  elle  a  résidé  pendant  plusieurs  années,  a  bien  voulu  ré- 
diger à  notre  intention  les  lignes  qui  suivent  et  que  nos  lec- 
teurs, nous  n'en  doutons  pas,  liront  avec  le  plus  grand  intérêt. 
Les  personnes  dont  il  est  question  dans  le  cours  de  ce  récit 
sont  des  missionnaires  de  la  Suisse  Romande  fixés  aux  Spe- 
lonken. 

Nous  avons  quitté  la  Suisse  il  y  a  eu  six  ans  en  février  der- 
nier; un  mois  plus  tard  environ,  par  une  belle  soirée  de 
mars,  nous  jetions  l'ancre  devant  la  ville  du  Cap,  immédia- 
tement au  pied  de  la  Table  et  du  Lion,  ces  deux  montagnes 
rocheuses,  aux  formes  caractéristiques,  qui  surplombent  la 
ville  du  Cap.  Nous  sommes  donc  vraiment  en  Afrique,  ce  pays 
de  nos  rêves.  Encore  quelques  jours  sur  mer  avant  d'arriver 
à  Port-Natal;  nous  côtoyons  l'Afrique  du  Sud,  dont  les  sables 
blancs  nous  donnent  l'illusion  de  la  neige;  puis,  c'est  la  ver- 
dure, Port-Elizabeth,  qui  rappelle  Lisbonne,  mais  où  les 
arbres  manquent,  et  eniin,  Port-Natal  et  sa  végétation  luxu- 
riante, avec  sa  couronne  de  jolies  maisonnettes  de  cam- 
pagne, où  les  commerçants  vont  se  reposer  des  fatigues  de- 
là journée.  Nous  n'y  restons  pas  longtemps;  la  vie  y  est  trop 
chère,  et  nous  allons  nous  établir  à  Pieter  Maritzburg,  au 
moyen  d'un  chemin  de  fer  qui  gravit  doucement  et  avec  de 
nombreux  détours  un  pays  de  montagnes  verdoyantes.  Rien 
de  précipité  en  Afrique  :  ce  qui  ne  se  fait  pas  aujourd'hui  se 
fera  demain  ou  la  semaine  prochaine  ou  dans  quelques  mois; 
pourquoi  donc  ne  pas  attendre  ce  voyageur  qui  apparaît, 
gravissant  une  pente,  et  préfère  prendre  le  train  immédiate- 
ment plutôt  que  d'aller  à  la  starion  suivante? 
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Pieter  Maritzburg  n'a  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  peut- 
être  ses  marchés  :  les  fruits  et  les  légumes  sont  étalés  sur  de 
longues  tables  et  vendus  au  plus  offrant  :  ce  sont  des  cris,  un 
brouhaha  étourdissant.  Les  rues  n'y  sont  pas  entretenues 
comme  chez  nous;  aussi,  pas  question  de  sortir  en  temps  de 
pluie;  du  reste,  en  Afrique,  les  dames  ne  vont  guère  à 
pied,  mais  bien  plutôt  à  cheval  ou  en  voiture.  Ce  qui  nous 
a  surtout  frappés  ce  sont  les  chapelles,  qui  sont  les  unes  poul- 
ies blancs,  les  autres  pour  les  noirs.  Tous  n'ont-ils  pas  une 
âme  immortelle?  Pourquoi  ces  différences?  Nous  l'avons 
compris  plus  tard  :  les  noirs  sont  des  hommes  comme  nous, 
ils  sont  capables  de  développement  comme  nous,  mais  ils 
sont  encore  trop  sales  et  trop  peu  civilisés  pour  être  mêlés  à 
un  public  de  blancs;  il  en  est  tout  autrement  de  ceux  qui 
ont  reçu  une  bonne  éducation  et  qui  ne  font  point  mauvaise 
ligure  dans  nos  chapelles  desSpelonken.  Ce  qui  nous  a  surtout 
frappés,  ce  sont  les  chapelles,  disais-je  ;  j'ajoute  aussi  les  wa- 
gons :  ces  grands  chariots  recouverts  d'une  tente  ou  d'une 
demi-tente,  suivant  les  besoins,  et  qui  constituent  le  principal 
moyen  de  transport  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Que  c'est 
lourd!  <pie  c'est  lent!  quels  cris!  mais  que  c'est  commode 
aussi  ! 

Notre  caravane  se  compose  de  neuf  personnes,  et  nous 
avons  beaucoup  de  bagages,  puisque  nous  allons  nous  établir 
aux  Spelonken,  là  où  l'on  ne  peut  rien  se  procurer.  A  l'œuvre 
•  loue  pour  les  préparatifs  :  les  messieurs  achètent  ou  louent 
des  bœufs  et  des  wagons,  et  les  dames  s'occupent  de  la  literie 
<'\  des  provisions  de  bouche.  Ce  n'est  pas  chose  facile 
d'acheter  un  attelage;  il  faut  savoir  si  les  bœufs  sont  dressés, 
oui  ou  non.  car  les  bœufs  non  dressés  font  toutes  sortes  de 
tours,  refusent  de  tirer  au  moment  décisif,  cassent  leurs  clefs 
de  joug,  sautent  hors  de  ['attelage,  s'enroulent  tous  à  la  file 
autour  de  la  chaîne  qui  est  la  continuation  du  timon...;  une 
.•1 1 ose  importante  aussi,  c'est  de  savoir  s'ils  sont'Salés3  c'est-à- 
dire  s'ils  oui  eu  la  phtisie  et  oui  pu  s'en  guérir:  si  oui.  on  es1 
presque  sûr  qu'ils  n'auront  plus  la  maladie,  du  moins  dans 
le  pays  OÙ  ils  l'ont  prise;  si  non.  oïl  est  plus  ou  moins  certain 
de  Les  perdre  au  bout  de  quelque  temps;  or,  jugez  de  l'em- 
barras qu'on  éprouve  quand  on  esl  au  milieu  du  désert  et  que 
les  pauvres  bœufs,  au  lieu  d'avancer,  meurent  les  uns  après 
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les  autres.  Quant  aux  wagons,  il  ne  faut  pas  se  fier  à  l'appa- 
rence :  tel  wagon  qui  a  l'air  tout  neuf  n'est  au  fond  qu'une 
vieille  carcasse  qu'on  a  revernie  pour  cacher  les  défauts  «lu 
bois;  or,  il  faut  qu'un  wagon  soit  solide  pour  pouvoir  des- 
cendre bien  chargé  dans  les  ravins,  remonter  la  pente  opposée 
en  bon  état,  traverser  les  rivières  et  subir  les  injures  du 
temps.  D'ordinaire,  on  ne  t'ait  pas  les  tentes  très  larges,  pour 
que  les  mimosas  ne  les  déchirent  pas;  elles  sont  recouvertes 
d'une  forte  toile,  souvent  peinte,  qu'on  appelle  canvas,  et,  en 
temps  de  pluie,  on  se  sert  en  outre  d'une  grande  bâche  trem- 
pée dans  une  solution  qui  la  rend  imperméable. 

Bon,  voici  nos  sept  wagons:  l'un  sans  tente,  chargé  de  grosses 
caisses  zinguées;  d'autres,  à  demi-tente,  qui  sont  pratiques 
parce  que  la  demi-tente  sert  d'abri  pour  la  nuit,  tandis  qu'on 
entasse  les  marchandises  sur  la  partie  antérieure  du  wagon; 
d'autres  enfin,  les  plus  confortables,  ont  de  longues  tentes  qui 
seront  nos  maisons  d'habitation  pendant  deux  mois.  Comment 
meubler  nos  wagons?  M.  P.  Berthoud,  qui  les  connaît  de 
longue  date,  fait  faire  force  caissons  et  poches  de  toile,  où 
chaque  objet,  bien  enfermé  et  placé  en  ordre,  ne  risque  pas 
de  s'échapper  du  wagon  dans  les  cahots  de  la  route.  Les 
ballots  les  plus  lourds  se  placent  au  fond  et  à  l'avant  du  wa- 
gon; puis,  sur  les  caisses  et  les  sacs,  nous  suspendons  un 
cartel  qui  nous  servira  de  lit,  au  moyen  de  fortes  lanières  de 
cuir,  des  rims,  comme  nous  disons  en  Afrique.  Un  cartel  com- 
prend quatre  planches  minces  qui  forment  un  rectangle  et 
sont  reliées  par  des  lanières  de  cuir  qui  s'entrecroisent  et  sur 
lesquelles  on  place  matelas,  draps,  couvertures,  duvet,  etc. 
Le  lit  n'est  ni  tout  à  fait  à  l'avant,  ni  tout  à  fait  à  l'arrière,  afin 
de  ne  pas  être  mouillé  en  temps  de  pluie:  à  l'avant,  nous 
avons  de  petites  caisses,  des  sacs  qui  nous  servent  de  sièges 
rendus  douillets  au  moyen  de  coussins:  à  l'arrière,  c'est  la 
caisse  des  provisions  et  la  corbeille  de  la  vaisselle  de  fer- 
blanc;  du  café,  du  sucre,  du  riz.  des  boites  de  viande  con- 
servée, des  pommes  de  terre,  de  la  farine.  îles  pèches  et 
des  poires  sèches,  voilà  nos  provisions.  Pour  nos  gens, 
de  la  farine  de  maïs,  des  arachides,  du  sucre  et  du  café. 
Nos  messieurs  n'ont  oublié  ni  leur  boussole,  ni  leur  baro- 
mètre, ni  leur  montre,  ni  leur  fusil  et  leurs  munitions: 
ils  ont  aussi  de   bonnes   cartes  :   celle   d»j  Jeppe.   du   doc- 
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teur  Wangemann,  ce  vieillard  intrépide  qui  est  venu,  il  y  a 
quelques  années,  visiter  toutes  les  stations  allemandes  du  sud 
de  L'Afrique,  celle  de  Radatz,  un  docteur  en  philologie  échoué 
dans  nos  parages,  et  dont  l'histoire  est  mystérieuse,  celles 
aussi  de  M.  I*.  Berthoud  et  de  son  frère,  M.  H.  Berthoud,  qui, 
s'il  le  pouvait,  passerait  toutes  les  saisons  sèches  à  évangé- 
liser  nos  Ma-Gouamba,  disséminés  dans  le  désert.  Voici  nos 
wagons  chargés  :  nous  avons  mis  nos  habits  de  voyage  : 
simples,  solides  et  de  couleur  pratique;  le  driver  fait  claquer 
son  fouet,  long  de  vingt-cinq  pieds,  ce  qui  signifie  :  Leader, 
rassemble  tes  b< eufs  qui  pâturent,  nous  allons  les  atteler!  Ces 
braves  bœufs,  ils  sont  bien  dociles  :  Hartmann  et  Rùnberger, 
les  doux  plus  forts,  sont  attelés  les  premiers,  ce  sont  les 
bœufs  du  timon,  puis  viennent  Befoul  et  Bantoum,  Bull  et 
Masalane.  Calirland  et  Lapland,  Cafour  et  Gentleman,  Dum 
Krach  et  Swartland,  Matches  et  Modjadji.  Le  leader  dirige  ces 
deux  derniers  dans  les  endroits  difficiles  ;  quant  au  driver,  il 
a  une  tâche  fatigante  :  en  partant,  il  électrise  son  attelage  en 
lui  parlant  une  langue  mi-boer,  mi-sauvage,  qui  l'ait  presque 
peur  quand  on  ne  l'a  pas  habituée:  ces  sons  sortent  du  fond 
de  la  poitrine  et  peuvent  devenir  très  aigus;  ils  ont  quelque 
chose  de  lugubre  et  d'électrisant  tout  à  la  fois;  si,  au  gué  d'une 
rivière,  par  exemple,  un  blanc  désire  s'aider  aussi  à  faire 
sortir  l'attelage  d'un  mauvais  pas,  et  crie  de  toutes  ses  forces, 
il  produit  l'effet  d'un  enfant  qui  veut  secourir  son  père  dans 
un  endroit  difficile.  Tout  en  parlant  à  ses  bœufs,  le  driver  fait 
claquer  son  fouet  de  cuir  de  bète  sauvage  au-dessus  de  leurs 
tètes,  et  il  frappe  les  récalcitrants  qui,  bon  gré  mal  gré,  doivent 
se  mettre  au  pas.  Les  voilà  en  route,  mais  que  le  driver 
prenne  garde  aux  troncs  et  aux  pierres:  qu'il  surveille  aussi 
son  attelage,  car  sir  Masalane  esl  paresseux,  il  faut  que  Bull 
le  traîne,  ou  bien  c'esl  Hartmann  qui  est  revêche,  ou  Dum 
Krach  qui  ae  reste  pas  à  su  place;  donc,  driver,  l'œil  au  guet  ! 
Kl  dans  le  wagon,  que  se  passe-t-il  ?  Nous  ne  savons  pas  en- 
core ce  que  c'esl  que  les  cahots  d'Afrique,  et  nous  nous 
sommes  trop  arrangées  comme  si  nous  étions  dans  une  voi- 
ture d'Europe  ;  aussi,  rien  d'étonnanl  à  ce  que  nos  paniers  se 
déplacent,  nos  paquets  dansent  de  leur  mieux,  nos  poches 
ouvrent,  nos  lanternes  tombent...  Que  faire?  Rire  el  devenir 
sages,  c'esl  le  mieux;  peu  à  peu  nous  apprenons  à  toul  fixer 
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solidement,  et  nous  pouvons  nous  asseoir  à  l'avant  sans 
crainte  et  causer  ensemble.  Chaque  matin,  nous  nous  mettons 
en  route  de  bonne  heure,  pour  jouir  de  la  fraîcheur  et  ne  pas 
trop  fatiguer  nos  braves  bœufs;  entre  sept  et  huit  heures, 
nous  faisons  une  halte  pour  laisser  à  nos  bêtes  le  temps  de 
reprendre  haleine  et  surtout  pour  faire  notre  déjeuner,  que 
personne  ne  méprise  :  il  n'est  point  de  meilleur  apéritif  qu'un 
voyage  en  wagon,  surtout  après  une  traversée  qui  vous  a 
souvent  forcé  à  jeûner.  Aujourd'hui,  nous  trouvons  du  bois 
sans  difficulté,  aussi  l'eau  de  notre  café  sera-t-elle  bouillante 
dans  cinq  minutes,  d'autant  plus  que  les  noirs  s'entendent 
admirablement  à  faire  et  à  souffler  le  feu.  L'une  de  nous 
mesure  une  tasse  de  poudre  de  café,  la  met  dans  l'eau  bouil- 
lante, laisse  donner  une  onde,  puis  se  garde  de  toucher  à  la 
bouilloire,  jusqu'à  ce  que  la  poudre  repose  bien  au  fond;  alors 
elle  verse  délicatement  la  précieuse  liqueur  dans  nos  tasses 
émaillées,  et  nous  dégustons  avec  délices>notre  pain  et  notre 
fromage,  car  nous  avons  avec  nous  de  bon  fromage  de  Suisse. 
Bientôt  la  provision  de  pain  est  épuisée,  et  nous  ne  pouvons 
en  acheter  suffisamment  en  route,  mais  nous  avons  de  l'eau, 
de  la  farine  et  du  sel;  M.  Fornallaz  en  l'ait  de  la  pâte  que  nous 
cuisons  dans  une  marmite  plate  au  moyen  de  grandes 
branches  d'arbres  placées  tout  autour,  à  un  pied  et  demi  de 
distance  environ;  sous  la  marmite  et  sur  le  couvercle,  nous 
mettons  des  braises,  et  notre  pain  est  cuit  en  une  heure  et 
demie.  Un  moyen  plus  pratique,  c'est  de  faire  une  provision 
de  pain  avant  son  départ,  puis  de  le  couper  en  tranches  et  de 
le  transformer  en  biscuit,  qui  se  conserve  longtemps,  s'il  n'est 
pas  exposé  à  l'humidité.  Il  est  neuf  heures  et  demie,  nous 
avons  tout  remis  en  place,  suspendu  et  attaché  les  bouilloires 
sous  les  wagons;  les  bœufs  sont  attelés,  nous  allons  repartir. 
Ce  matin,  nous  avions  un  peu  froid;  mais,  maintenant,  il  fait 
chaud,  les  bœufs  le  sentent  bien  et  les  mouches  ne  les 
épargnent  guère,  ni  les  tiques  non  plus.  Les  tiques  sont  de 
petites  bêtes  aux  pattes  multiples,  qui  s'accrochent  dans  la 
chair  des  gens  et  des  animaux  et  qui  se  gorgent  de  leur  sang  ; 
après  les  avoir  enlevées  avec  le  doigt  ou  au  moyen  de  graisse, 
on  ressent  encore  assez  longtemps  une  démangeaison 
ennuyeuse..  A  une  heure,  les  bœufs  sont  fatigués,  ils  sont 
couverts  de  sueur  et  soupirent  après   le  repos.  Nous  voici  ;'i 
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l'ombre  d'un  grand  mimosa;  non  loin  d'un  cours  d'eau,  nous 
allons  faire  une  bonne  halte;  puis  nos  bœufs,  bien  reposés, 
pourront  profiter  du  clair  de  lune,  et  nous  conduire  loin  ce 
soir.  11  l'ait  beau  voyager  au  clair  de  la  lune,  alors  que  tout  est 
tranquille,  qu'on  n'entend  plus  que  le  murmure  dos  insectes, 
el  qu'on  ue  voit  plus  distinctement  que  la  voûte  des  cieux,  la 
voie  lactée,  la  Croix  du  Sud,  une  belle  constellation,  mais 
(pii  n'a  rien  de  frappant,  Orion,  la  Grande  Ourse,  que  nous 
regardons  en  nous  disant  :  Eux  eussi,  en  Europe,  ils  la  voient  ! 
Il  est  dix  heures  et  demie,  la  lune  va  se  coucher,  et  nous 
allons  nous  livrer  au  repos.  A  peine  les  bœufs  sont-ils  dételés 
•  pie  nos  noirs  ont  allumé  un  grand  feu,  autour  duquel  nous 
nous  groupons  pour  faire  le  culte.  Nous  chantons  un  ou  deux 
cantiques,  lisons  une  portion  du  Nouveau  Testament,  puis 
notre  driver  remercie  Dieu  pour  la  protection  dont  il  nous  a 
entourés,  Le  prie  de  nous  couvrir  de  sa  couverture  pendant 
la  nuit  et  nous  souhaite  le  bonsoir. Sivamanel  nous  dit-il;  litté- 
ralement: Couchez-vous  la  face  contre  terre;  c'est  la  salutation 
du  soir  de  nos  Ma-Gouamba  :  c'est  qu'ils  s'enveloppent  tout 
entiers  dans  leurs  couvertures,  on  n'aperçoit  pas  même  l'ex- 
trémité de  leurs  cheveux,  et  se  couchent  ainsi  la  face  contre 
terre  ou  à  peu  près;  quand  les  banioneri,  c'est-à-dire  les  mis- 
sionnaires (moneri  ==  mein  Herr:  ba,  signe  du  pluriel  en 
shigouamba,  quand  il  s'agit  de  personnes)  sont  endormis, 
les  noirs  font  silence,  mais  ne  s'endorment  pas  avant  d'avoir 
raconté  en  grands  détails  tous  les  événements  de  la  jour- 
née; ce  sont  alors  des  gestes,  des  onomatopées,  un  langage 
des  plus  expressifs:  c'est  dans  ces  moments-là  qu'on  apprend 
le  mieux  à  connaître  les  noirs  et  leur  langue.  Quand  les 
drivers  jugent  que  les  histoires  ont  été  assez  longues,  que  les 
bœufs  ont  assez  mangé,  ils  appellent  les  leaders  qui,  pour  le 
moment,  sont  bergers,  et  les  bœufs  reviennent  à  pas  lents  et 
sont  attachés  pour,  la  nuit,  chacun  à  sa  place  respective;  les 
noirs  se  couchent  autour  du  feu,  et  chacun  dort  d'un  sommeil 
réparateur. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  traversé  d'immenses  étendues, 
tantôt  montagneuses,  et  qui  nous  rappelaient  le  Jura,  tantôt 
nues  ei  plates,  comme  de  vastes  steppes,  tantôt  couvertes  de 
mimosas  épineux,  ces  grands  parasols  qui,  de  loin,  font  croire 
à   la   présence  de  plantureux   vergers,  et   de   près   ne   vous 
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donnent  que  des  épines;  de  temps  en  temps,  un  étang,  à  l'eau 
grisâtre  ou  verdàtre.  ou  bien  une  jolie  rivière  bordée  de  saules, 
bleue  et  limpide;  quelquefois,  nous  ne  trouvions  plus  que  son 
lit  sablonneux,  ou  bien  c'était  un  cours  d'eau  bouillonnant 
dans  des  gorges  étroites;  de  distance  en  distance  des  vil- 
lages nègres,  c'est-à-dire  une  dizaine  de  huttes  rondes  entou- 
rées de  champs  de  maïs  et  de  patates,  et  d'où  sortent  des 
formes  humaines  qui  viennent  vous  examiner  de  pied  en 
cap,  et  des  enfants  nus  comme  des  vers,  qui  vous  regardent 
de  loin,  puis  s'enfuient  à  toutes  jambes;  puis  des  maisons  de 
Boers,  carrées,  recouvertes  d'herbe,  assez  en  désordre,  et 
d'autant  plus  sales  qu'elles  contiennent  plus  de  meubles  et 
d'ustensiles;  autour  de  ces  maisons,  il  y  a  quelquefois  des 
citronniers,  des  orangers  et  des  pêchers,  souvent  des  poules, 
des  oies,  des  canards  et  de  petits  cochons  qui  font  presque 
partie  de  la  famille;  les  Boers  isolés  se  rapprochent  de  plus 
en  plus  des  noirs.  Ils  vivent  presque  uniquement  de  l'élève 
de  leur  bétail;  en  hiver,  ils  émigrent  dans  leurs  wagons  et 
s'installent  pour  quelques  semaines  au  milieu  de  prairies  plus 
verdoyantes  (pie  les  leurs;  c'est  de  là  qu'ils  vont  à  la  chasse 
des  antilopes,  des  chacals,  des  girafes  et  des  autres  animaux 
du  désert.  Ils  en  coupent  la  viande  en  bandes  qu'ils  font 
sécher  à  l'air  et  qu'ils  conservent  jusqu'à  la  saison  des  pluies. 
Les  enfants  des  Boers  disséminés  sont  instruits  par  des  insti- 
tuteurs qui  séjournent  un  ou  plusieurs  mois  dans  chaque 
maison,  pour  y  enseigner  les  éléments  de  la  lecture.  Les 
petites  villes  boers  sont  plus  civilisées,  mais  bien  différentes 
des  petites  villes  anglaises;  aussi  tous  les  pays  du  Sud  de 
l'Afrique,  qui  sont  sous  le  protectorat  de  cette  dernière  puis- 
sance, s'en  félicitent-ils  hautement.  Mais  je  m'égare  et  j'en 
reviens  à  notre  voyage,  pendant  lequel  nous  avons  été  visi- 
blement protégés;  nous  avons  eu  constamment  le  beau 
temps,  excepté  les  derniers  jours,  où  nous  avons  été  arrêtés  à 
deux  heures  d'Elim.  sans  pouvoir  y  parvenir.  Confinés  dans 
nos  wagons,  nous  cherchions  à  nous  distraire  le  plus  agréa- 
blement possible;  les  missionnaires  d'Elim  venaient  nous 
voir  à  cheval  et  nous  apporter  des  provisions;  enfin,  le  soleil 
reparait,  et  nous  attelons  nos  bœufs  pour  la  dernière  fois; 
quelques  instants  plus  tard,  nous  arrivons  au  sommet  d'une 
colline  d'où  nous  apercevons  des  maisons  blanches  couvertes 
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de  chaume  et  entourées  d'arbres  :  c'est  Elim.  la  maison  mis- 
sionnaire, la  chapelle,  le  village  indigène,  au  milieu  d'un  bos- 
quet d'eucalyptus  et  de  mimosas.  Les  missionnaires  viennent 
à  notre  rencontre  :  baisers,  serrements  de  mains,  échange  de 
bonnes  paroles;  nous  avançons  et  mais  nous  trouvons  devant 
l'Eglise  réunie,  qui  nous  accueille  aux  sons  des  litres  et  des 
trompettes;  les  oies  et  les  canards  affolés  ne  savent  où  se  ré- 
fugier; les  bannières  de  la  Suisse,  d'Elim,  de  Valdezia,  de  Neu- 
chatel,  de  Vaud  et  de  Fribourg,  sont  déployées  et  agitées  par 
quelques  nègres,  tandis  que  tous  entonnent  des  chants  de 
bienvenue  joliment  enlevés;  les  noirs  ont  le  sentiment  de  la 
mesure:  les  reprises  ne  les  arrêtent  jamais;  les  voix  de  basse 
sont  belles;  malheureusement,  les  femmes  crient  trop.  Après 
les  chants,  les  évangélistes  nous  expriment  leur  joie  d'avoir 
de  nouveaux  papas  et  mamans.  Béthuel  nous  avertit  que 
nous  aurons  bien  des  choses  à  apprendre,  que  nous  devrons 
répéter  bien  des  fois  les  mêmes  mots  avant  de  pouvoir  sou- 
tenir une  conversation  avec  les  Ma-Gouamba.  Nos  mission- 
naires répondent  aux  souhaits  qui  nous  sont  adressés:  puis, 
ce  sont  des  poignées  de  mains  innombrables  et  des  chants 
dont  les  échos  se  font  entendre  longtemps  encore.  Elles 
étaient  bien  jolies  nos  femmes  et  nos  jeunes  filles,  avec  leurs 
turbans  rouges,  leurs  cheveux  d'ébène,  leurs  yeux  brillants 
et  leurs  robes  propres,  et  nos  chrétiens,  ils  paraissaient  si 
heureux!  Spectacle  émouvant  pour  quiconque  se  préoccupe 
du  changement  qu'opère  le  christianisme  en  terre  païenne. 

L'aspect  du  pays  varie  beaucoup  suivant  la  saison  :  en  été, 
tout  est  vert,  la  végétation  est  exubérante  et  les  bonnes  comme 
les  mauvaises  herbes  croissent  avec  une  rapidité  inconnue 
en  Europe;  dans  1rs  champs.de  grandes  marguerites  rouges, 
des  arums  en  quantité,  des  lys  blancs  et  roses,  de  jolies 
immortelles  roses,  une  espèce  de  petite  bruyère,  du  coton 
sauvage;  sur  les  cours  d'eau,  des  nénuphars  étalent  leurs  co- 
rolles pareilles  à  de  grandes  étoiles,  les  mimosas  et  les  jas- 
mins sont  couverts  de  fleurs  odoriférantes,  et  les  oiseaux 
chantent  de  tout  cœur;  il  y  en  a  de  fort  jolis,  aux  couleurs  les 
plus  vives  «■!  aux  nuances  les  plus  délicates,  quelques-uns  se 
repaissent  de  cadavres  d'animaux  que  la  fatigue  ou  la  ma- 
ladie oui  t;iii  périr  le  long  des  roules  suivies  par  les  caravanes 
■  ni  nous  enlèvent  nos  poussins  presque  A  notre  ne/-,  il  y  eu  ;i 
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qui  ressemblent  à  de  gros  moineaux,  d'autres  ;'i  des  per- 
ruches, d'autres  à  des  corbeaux,  dont  la  moitié  du  corps  serai i 
blanche,  d'autres  enfin  ont  une  queue  ridiculement  longue, 
qui  se  balance  au  gré  du  vent  ou  de  l'oiseau:  certains  oiseaux 
sont  très  utiles  au  voyageur  :  l'un  l'avertit  par  son  cri  qu'il 
y  a  de  l'eau  dans  le  voisinage;  un  autre  l'instruit  de  la  pré- 
sence d'un  serpent,  et  il  suffit  d'un  peu  d'habitude  pour  aper- 
cevoir le  reptile  (cobra,  vipère  ou  couleuvre)  enroulé  autour 
du  tronc  d'un  arbre  ou  étendu  à  terre,  et  lui  tirer  dessus. 
Quelquefois,  nous  cueillions  des  pelures  de  serpents  transpa- 
rentes et  fort  jolies,  à  la  saison  où  ces  animaux  muent  et 
changent  de  peau.  On  s'imagine  quelquefois  en  Europe  que 
nous  avons  à  lutter  contre  les  lions,  les  tigres,  les  hyènes,  etc. 
Tous  ces  fauves  existent  dans  le  désert,  mais  pas  autour  de 
nos  stations,  ils  ne  nous  préoccupent  pas;  ce  qui  nous  ennuie 
infiniment  plus,  ce  sont  les  tiques,  les  parasites  des  noirs,  les 
calendes,  les  charençons,  toutes  ces  bestioles  faites,  semble- 
t-il,  pour  exercer  la  patience  de  l'homme  et  encore  plus  de  la 
femme.  C'est  une  lutte  constante  pour  préserver  de  leurs 
piqûres,  les  petits  enfants,  les  aliments,  les  habits  de  laine,  le 
papier,  la  mousseline.  Qui  n'a  entendu  parler  de  ces  tribus  de 
termites,  organisées  à  la  manière  des  abeilles,  et  qui  dé- 
vastent tout  ce  qu'ils  rencontrent  sur  leur  route;  que  de  peine 
quelquefois  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  la  reine,  cette  larve 
gigantesque  occupée  uniquement  à  la  reproduction  de  l'es- 
pèce ! 

En  hiver,  l'aspect  du  pays  est  bien  différent  de  celui  qu'il 
présente  en  été.  Alors,  tout  est  gris;  l'herbe  est  brûlée  par  un 
soleil  ardent  qui  se  lève  et  se  couche  régulièrement  chaque 
jour  dans  un  ciel  serein,  point  de  pluies.  Quel  contraste  sai- 
sissant entre  ce  ciel  toujours  souriant  et  ces  vastes  étendues 
tristes  et  monotones!  Le  bétail,  qui  passe  la  nuit  dans  tics 
enceintes  de  pierres  ou  de  branches  d'arbres  doit  être  robuste 
pour  supporter  cette  vie  en  plein  air,  d'autant  plus  qu'il 
ne  trouve  guère  à  brouter  dans  les  champs  desséchés.  C'est 
que  les  noirs  ne  connaissent  pas  le  foin  :  au  lieu  de  faucher 
l'herbe,  ils  la  brûlent.  Magnifiques  incendies,  dangereux 
quand  le  vent  souffle  et  qui,  parfois,  ne  ménagent  pas  les 
arbres,  mais  après  lesquels  l'herbe  pousse  plus  verte  et  plus 
touffue.  Si  l'incendie  prend  de  trop  grandes  proportions,  les 
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noirs,  pour  l'éteindre,  s'armenl  de  branchages,  et  battent  Le 
terrain  de  toutes  leurs  forces;  ce  moyen  leur  réussit  ordi- 
nairement. 

L'ébénier,  l'acajou,  le  palissandre,  les  bois  durs  en  général 
ne  soin  pas  rares  dans  ces  contrées;  on  y  voit  aussi,  mais 
plus  rarement,  des  euphorbes  gigantesques,  des  cactus,  des 
palmiers  et  des  baobabs:  par  contre,  et,  pour  des  Suisses, 
la  sensation  est  étrange,  on  y  chercherait  en  vain  nos  coni- 
fères, ainsi  que  le  chêne,  le  hêtre,  etc.  Le  jasmin  sauvage  y 
donne  une  baie  excellente,  dont  nous  taisons  du  gâteau  aux 
cerises!  Point  de  fraises,  ni  framboises,  ni  myrtilles,  ni  gro- 
seilles, mais  d'autres  fruits  rouges,  de  la  grosseur  d'une 
prune,  dont  le  noyau  est  gros  et  la  chair  peu  abondante,  mais 
très  savoureuse;  nous  en  faisons  de  la  gelée  et  du  vinaigre: 
une  autre  baie  jaune,  plus  ronde  et  plus  grosse,  au  goût  parti- 
culier, que  chacun  ne  supporte  pas,  la  noix  vomique  qui, 
arrivée  à  maturité,  est  comestible;  un  autre  fruit  dont  la 
coque  dure  sert  à  faire  des  tabatières;  les  mekanyi,  fruits  d'un 
bel  arbre,  le  nkanyi,  avec  lesquels  on  prépare  une  boisson 
enivrante,  le  bokanyi  :  certains  arbres  ont  dïmmenses 
gousses,  comme  des  haricots  géants,  d'autres  des  fruits  lourds 
qui  ont  un  peu  l'aspect  de  courges  ovales  qu'il  ne  ferait  pas 
bon  recevoir  sur  la  nuque.  Un  fruit  extrêmement  précieux 
dans  ces  pays,  c'est  Falkékenge  ou  groseille  du  Cap,  qui  croit 
dans  les  ravins:  nous  en  faisons  du  sirop,  de  la  confiture,  de 
la  compote,  du  gâteau,  etc.  Nos  missionnaires  acclimatent 
les  citronniers,  qui  nous  donnent  des  fruits  toute  l'année,  les 
orangers,  pêchers,  goyaviers,  grenadiers,  bananiers,  la  vigne. 
le  caféier,  la  grenadille,  qui  tapisse  nos  maisons,  l'eucalyptus, 
lo  seringa,  le  mûrier,  etc.  Ils  cultivent  aussi  le  blé  et  nos 
légumes  d'Europe,  qui  réussissent  plus  ou  moins  bien.  Quant 
aux  noirs,  ils  sèment  ou  plantent  surtout  le  maïs,  le  millet, 
les  arachides,  les  patates,  les  pois  nègres  et  une  sorte  de 
haricots. 

En  pays  païen,  les  femmes  sont  un  peu  des  bêtes  de 
somme.  ,|ui  doivent  taire  ions  les  ouvrages  pénibles,  tandis 
que  leurs  paresseux  époux  s'enivrent  avec  de  la  bière  indi- 
gène, et  jiasseni  leurs  journées  étendus  sur  l'herbe,  ou  se 
promènent  dans  les  villages  voisins.  Les  feu  nues  donc,  quand 
elles  se  réveillent,  se  hâtent  de  préparer  la  nourriture  de  la 
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famille;   puis,   leur   pioche   sur   l'épaule   et    leur   nourrisson 

retenu  sur  le  dos  par  une  peau  de  mouton,  elles  s'en  vont  aux 
champs,  où  elles  passent  la  journée,  la  tète  au  grand  soleil  et 
quelquefois  les  pieds  dans  l'humidité;  les  nourrissons  font 
une  révérence  à  chaque  coup  de  pioche,  ou  bien  ils  som- 
meillent sous  un  buisson  :  les  aines,  trop  jeunes  encore  pour 
travailler,  se  construisent  dos  huttes  minuscules  ou  viennent 
demander  à  leur  mère  la  bouillie  de  maïs,  "en  réserve  dans  le 
shiroundou  qu'elle  a  apporté  sur  la  tête;  les  shiroundous 
sont  des  corbeilles  pointues  particulières  aux  Ma-Gouamba. 
Dès  que  les  enfants  oui  la  force  de  piocher,  ils  cultivent  leurs 
champs  à  eux  et  font  leur  récolte  à  eux.  Les  Ma-Gouamba 
naissent  commerçants,  et,  tout  jeunes  encore,  ils  font  toutes 
sortes  de  trocs;  ainsi,  ils  échangeront  leur  maïs  contre  un 
habit,  leur  habit  contre  un  petit  porc,  et  ainsi  de  suite.  Le 
soir,  la  mère  et  les  enfants  reviennent  à  la  maison  fatigués  et 
affamés:  vite  ils  font  du  feu  devant  la  hutte  pour  cuire  une 
marmite  de  patates  ou  de  bouillie  de  maïs,  agrémentée  d'une 
sauce  aux  timanga  (arachides):  leurs  marmites  sont  des  pots 
de  terre  sphériques  que  les  femmes  noires  fabriquent  avec 
habileté. 

Quand  les  enfants  dorment  ou  s'amusent,  le  soir,  au  clair 
de  la  lune,  la  mère  prépare  la  farine  du  lendemain:  pour  cela, 
elle  commence  par  humecter  le  maïs,  afin  qu'il  s'attendrisse, 
puis  elle  le  laisse  un  peu  sécher  et  le  pile  dans  un  mortier 
de  bois  massif  avec  un  lourd  pilon:  quand  le  son  se  détache 
du  grain,  elle  met  le  maïs  dans  une  espèce  de  van,  et,  par  une 
suite  de  gestes  gracieux,  fait  en  sorte  que  le  son  s'envole,  puis 
le  grain  est  de  nouveau  humecté  et  pilé,  pour  être  réduit 
en  semoule  et  en  farine;  la  farine  de  maïs  est  très  blanche  et 
a  une  odeur  particulière.  De  temps  en  temps  arrive  une 
année  de  famine,  c'est-à-dire  que  la  récolte  ne  suffit  pas  à  en- 
tretenir la  famille  pendant  toute  l'année.  Que  faire  alors?  Les 
noirs  ne  sont  pas  prévoyants  :  ils  mangent  à  leur  appétit 
pendant  qu'ils  ont  de  quoi:  puis,  quand  la  provision  tire  à  sa 
fin,  la  mère  fait  un  repas  par  jour,  et  c'est  tout:  pour  le  reste 
de  la  journée,  il  faut  se  serrer  la  ceinture  :  excellent  moyen, 
parait -il.  pour  ne  pas  trop  sentir  la  faim.  Les  huttes 
des  païens  sont  très  simples  :  des  roseaux  plâtrés  avec 
de  la  terre:  ces  roseaux  sont  recouverts  d'un  toit  d'herbe  fait 
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A  pari  el  transportable.  ltien  de  plus  curieux  qu'un  de  ces 
toits  posé  comme  un  vaste  chapeau  sur  une  dizaine  de  têtes 
d'hommes  qui  s'avancenl  lentement  et  enchantant  pour  le 
poser  sur  les  roseaux:  la  porte  a  peut-être  un  mètre  de  haut. 
On  entre  et  l'on  sort  à  genoux.  La  cabane  est  éclairée  au 
moyen  de  la  porte  ou  d'un  l'eu  qui  pétille  au  milieu  de  la 
hutte,  et  qui.  rapidement,  la  recouvre  d'une  teinte  noire 
Espérons  que  la  flamme  purifie  l'astmosphère  fétide  de  ces 
demeures  primitives  où  s'entasse  une  famille  entière,  et  où 
s'agitent  une  multitude  d'infiniment  plats,  d'infiniment  agiles, 
comme  les  appelait  un  missionnaire  du  Le-Souto.  Les  noirs 
déménagent  souvent  :  si  leurs  champs  ne  produisent  pas  avec 
abondance,  si  leurs  cabanes  sont  trop  infectes,  ils  mettent  le 
feu  à  leur  village,  après  avoir  emporté  les  toits  des  huttes,  et 
vont  bâtir  à  cinq,  dix,  quinze  kilomètres  plus  loin;  pour 
emporter  leur  mobilier,  ils  n'ont  pas  besoin  de  chars  de  démé- 
nagement :  quelques  nattes,  un  ou  deux  pots  de  terre  qui  leur 
servent  de  marmite,  le  mortier  et  le  pilon,  quelques  vans  el 
quelques  shiroundous,  et  c'est  tout. 

Comme  il  ne  pleut  pas  en  hiver,  les  blancs  et  les  noirs  pro- 
fitent de  cette  saison  pour  voyager:  en  été,  il  serait  impossible 
de  passer  les  grandes  rivières  à  gué,  voire  même  à  la  nage: 
les  ânes  s'y  noieraient  et  les  hommes  aussi.  Les  nègres  réus- 
sissent quelquefois  à  passer  au  moyen  de  barques  primitives 
ou  de  radeaux  improvisés:  pour  cela,  ils  abattent  un  arbre  el 
le  mettenteu  travers  de  la  rivière:  mais  ce  moyen  dangereux 
risque  d'amener  la  lièvre.  En  hiver,  les  rivières  sont  basses, 
plusieurs  même  à  sec,  et  c'est  une  des  plus  grandes  préoccu- 
pations du  voyageur  que  de  calculer  ses  étapes  de  manière  ;'i 
trouver  de  l'eau  aussi  souvent  que  possible.  Quand  elle  fait 
décidémenl  défaut,  on  en  emporte  avec  soi,  et  l'on  voyage  le 
soir  à  la  clarté  de  la  lune,  pour  arriver  pendant  la  matinée  au 
bord  d'un  cours  d'eau.  Quanl  à  la  nourriture,  elle  ne  préoc- 
cupe pas  beaucoup  les  noirs  en  voyage  :  s'ils  ne  savent  où 
loger  leur  pn>\  ision  de  maïs,  ils  lavent  leurs  pantalons  et  les 
«•h  garnissent,  puis  mettenl  leur  paquet  sur  l'épaule,  ou  bien 
ils  lienl  ensemble  quelques  «'pis  de  maïs  el  les  portent  ;'i  la 
main,  ou  bien,  ce  qui  est  plus  simple  encore,  ils  ne  s'embar- 
rassent «le  rien  «lu  toui  el  comptenl  sur  la  bonne  hospitalité 
des  gens  chez  qui  ils  passeront.  En  effet,  les  noirs  sont  hospi- 


—  118  — 

taliers;  rien  de  plus  naturel   pour  eux  que   d'héberger  un 

inconnu  :  celui-ci  s'assied  autour  de  la  marmite  commune  et 
plante  à  son  tour  l'index  et  le  doigt  majeur  dans  la  bouillie  de 
maïs,  puis  dans  la  sauce  aux  arachides;  s'il  passe  devant  la 
basse-cour  d'un  Boer,  il  ne  se  fera  pas  scrupule  do  voler  une 
poule;  c'est  mal.  mais  peut-être  les  noirs  sont-ils  trop  volés 
eux-mêmes  par  les  Boers  pour  ne  pas  se  croire  autorisés  à 
leur  prendre  leurs  poules. 

Les  noirs  ne  sortent  jamais  sans  un  bâton  et  une  assa- 
gaie  :  il  s'agit  de  pouvoir  se  défendre  en  cas  d'attaque 
et  de  tuer  les  serpents  et  les  scorpions  qui  se  présentent  sur 
la  route.  S'ils  sont  plusieurs,  ils  marchent  l'un  derrière 
l'autre,  en  suivant  un  étroit  sentier  qui  fait  presque  toujours 
des  contours  étonnants  ;  le  noir  est  mou  de  nature;  plutôt  que 
d'abattre  un  tronc,  il  le  contournera,  et.  s'il  l'abat,  il  trouvera 
plus  commode  de  le  couper  au  milieu  et  non  à  la  base;  il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  de  rencontrer,  quand  on  voyage,  bien 
des  arbres  qui  ont  perdu  toutes  leurs  branches. 

Les  montagnes  du  sud  de  l'Afrique  sont  très  curieuses.  Il  y 
en  a  qui  forment  cle  véritables  chaînes  et  rappellent  nos  mon- 
tagnes d'Europe;  mais  nombre  d'autres  sont  isolées,  rocail- 
leuses et  ont  les  formes  les  plus  bizarres;  telle  montagne 
paraît  être  un  amas  de  rocs  superposés  et  plantés  des  plus 
singulièrement;  telle  autre  a  la  forme  d'un  immense  nez, 
d'un  bonnet  de  moine,  d'un  profil  de  femme,  etc.  Ce  sont  des 
tribus  parentes  des  Ba-Souto,  qui  vivent  dans  ces  montagnes: 
nos  Ma-Gouamba  préfèrent  la  plaine;  ils  ont  leurs  villages  et 
leurs  sentiers  dans  la  plaine. 

Chacun  a  entendu  parler  des  richesses  minérales  des  mon- 
tagnes de  l'Afrique  méridionale  :  or,  argent,  fer,  sel,  houille, 
diamants.  Tous  ces  minéraux  vont  probablement  transformer 
le  pays;  les  blancs  y  affluent,  apportant  avec  eux  la  civili- 
sation, des  machines,  mais  aussi  leurs  mauvaises  habitudes 
et  leurs  vices.  Il  y  a  trois  ans,  on  ne  voyait  jamais  une  femme 
blanche  dans  le  pays  de  Shilouvane,  les  dames  missionnaires 
y  étaient  regardées  comme  de  vraies  curiosités,  et  «piand  elles 
sortaient,  elles  étaient  suivies  d'un  grand  cortège  de  noirs  qui 
faisaient  toutes  sortes  de  réflexions  à  haute  voix  et  trouvaient 
que  ces  blanches  leur  ressemblaient  par  les  pieds.  Quelques- 
uns  de  ces  enfants  de  Shilouvane  étaient  émerveillés  de  voir 
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n«»s  wagons  i  i  se  demandaient  comment  ces  machines  pou- 
vaient bien  marcher.  Maintenant,  tout  a  changé,  une  ville  va 
se  fonder  dans  ces  parages.  Ces  villes  en  formation  sont  bien 
curieuses  :  un  ou  deux  bâtiments,  puis,  par  ci  par  là,  des 
tentes,  des  maisons  éparses;  puis,  peu  à  peu,  des  rues  qui 
s'alignent,  et  la  civilisation  qui  s'introduit  en  maîtresse  dans 
la  nouvelle  ville. 

Lors  de  mon  retour  en  Europe,  j'ai  passé  par  Johannesburg, 
qui  n'a  pas  deux  ans  d'existence,  et  qui,  sous  bien  des  rap- 
ports, peut  rivaliser  avec  nos  villes  d'Europe.  Tout  cela  amène 
naturellement  beaucoup  d'argent  dans  le  pays,  et  le  gouver- 
nement boer  qui.  il  y  a  six  ans,  n'avait  que  des  dettes,  fait 
maintenant  bien  ses  affaires.  Nous  nous  demandons  quelle 
sera  l'influence  de  tout  cela  sur  notre  œuvre1?  Peut-être 
devrons-nous  vendre  nos  fermes  comme  terrains  aurifères, 
et  nous  en  aller  plus  loin?  peut-être  même  devrons-nous  le 
faire  sans  cela"?  Les  Boers  ont  élaboré  une  loi  inique  qu'ils 
ont  cherché  à  mettre  à  exécution  déjà  l'année  passée.  Il  s'agit 
de  chasser  les  noirs  des  fermes  qu'ils  habitent,  et  de  les 
parquer  tous  dans  un  endroit  que  le  gouvernement  leur 
accorderait  magnanimement;  tout  blanc  qui  habite  une  ferme 
pourrait  garder  avec  lui  cinq  familles  de  noirs.  C'est  faire 
mourir  la  mission  tout  d'un  coup.  Il  a  été  question  d'accorder 
aux  champs  de  missions  de  conserver  leurs  chrétiens  sur 
leurs  fermes,  mais  comment  vivre  sans  se  développer  et  sans 
envoyer  les  chrétiens  noirs  évangéliser  leurs  frères  païens? 
Nos  chrétiens  préfèrent  de  beaucoup,  si  cette  loi  est  mise  à 
exécution,  retourner  dans  leurs  tribus  de  l'intérieur,  où  les 
Boers  n'ont  rien  à  dire  et  où  les  missionnaires  les  suivront. 
Les  Boers  ont  essayé  d'excuser  leurs  mesures  de  spoliation 
en  disant  que  les  noirs  massacrent  les  arbres,  et  qu'il  faut  les 
en  empêcher;  c'est  vrai,  mais  à  quoi  sert  de  prendre  cette 
mesure,  maintenant  que  le  mal  est  fait?  Ils  ont  dit  aussi  que 
les  villages  païens  sont  le  foyer  de  maladies  infectieuses  dont 
il  faut  sepréserver;  belle  manière  de  s'en  préserver  que  d'en- 
tasser  les  noirs  en  d'étroites  réserves!  Du  reste,  il  est  plus 
que  probable  que  ces  maladies  viennent  des  blancs  eux- 
mêmes.  La  vraie  raison  c'esl  que  les  Boers  ne  peuvent  souffrir 
de  voir  les  noirs  èduqués  el  Christianisés;  ils  trouveraient 
bien  plus   commode  de   les  dominer  sans   contrôle,  de  les 
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élever  comme  du  bétail,  puis  de  s'en  servir  comme  de  bêtes 

de  somme. 

C'est  avec  l'idée  de  trouver,  cas  échéant,  un  nouveau 
champ  d'activité  que  MM.  Henri  Berthoud  et  Schlaefli 
viennent  de  faire,  du  coté  de  la  baie  Delagoa.  en  remontant 
le  Limpopo,  une  vaste  expédition  d'exploration.  Ils  sont  partis 
le  11  juin  1889  avec  quelques  hommes  et  jeunes  garçons,  dix 
ânes  chargés  de  bagages  et  de  nourriture,  leurs  fusils,  leurs 
boussoles  et  leurs  baromètres:  ils  passaient  la  nuit  à  la  belle 
étoile,  bien  enveloppés  dans  leurs  couvertures  dont  ils  nous  ont 
fait  faire  des  sacs,  et  cuisaient  eux-mêmes  leurs  repas;  sept 
semaines  après  leur  départ  de  Valdezia,  ils  sont  arrivés  à  la 
baie  Delagoa,  où  ils  sont  tombés  malades.  Mrae  Ruth  Berthoud 
les  a  soignés  avec  dévouement,  et,  vers  la  mi-aoùt,  ils  se  sont 
remis  en  route.  Leur  voyage  de  retour  s'est  effectué  très  rapi- 
dement :  en  douze  jours,  ils  ont  fait  le  trajet  d'Antioka  à  Val- 
dezia; M.  H.  Berthoud  est  occupé  en  ce  moment  à  dresser  une 
carte  des  contrées  qu'il  a  parcourues  et  qui  sont  dignes  d'in- 
térêt. 

Après  le  pays,  les  habitants.  Prenons  le  noir  à  sa  naissance 
et  voyons-le  grandir  :  ses  parents  ne  lui  ont  point  préparé  de 
layette,  ce  serait  le  condamner  à  mort;  le  petit  être  naît  donc- 
par  terre,  est  enveloppé  dans  un  chiffon  quelconque  et  tenu 
par  quelqu'une  des  nombreuses  commères  qui  ont  assisté  à 
la  naissance.  Quant  au  mari,  pas  trace;  il  a  soin  de  s'éloigner 
pour  le  moment  décisif,  sinon  du  village,  du  moins  de  la 
hutte,  et  il  ne  reparait  que  lorsque  tout  est  fini;  pas  question 
de  couvrir  la  femme  de  la  couverture  de  son  mari,  si  elle  a 
froid,  le  mari  s'y  refuserait,  et  il  s'agit  d'obéir.  Ce  bébé,  sou- 
vent blanc  rosé  à  sa  naissance,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours 
est  placé  sur  le  dos  de  sa  mère,  et  enveloppé  dans  une  peau 
de  brebis  qui  est  liée  sous  le  cou  et  à  la  taille  de  celle-ci.  Cette 
peau  a  été  amollie  par  le  jeune  époux,  quand  il  s'est  aperçu 
qu'il  deviendrait  père;  il  mâche,  mâche  toujours,  jusqu'à  ce 
que  la  peau  devienne  bien  souple,  de  manière  à  ne  pas  blesser 
les  membres  frêles  du  nouveau-né.  Celui-ci  est  né  seul,  heu- 
reusement pour  lui,  car  les  jumeaux  sont  impitoyablement 
mis  à  mort.  Il  grossit,  il  grandit,  et  bientôt  les  premières  dents 
apparaissent  :  est-ce  en  haut  ?  est-ce  en  bas  ?  grave  question 
pour  les  parents!  Un  jour,  nous  voyons  arriver  à  notre  porte 
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une  jeune  mère  tout  êplorée,  son  mari  el  son  nourrisson. 
Qu'as-tu  donc?  Lui  demande  M.  Jaques.  Oh!  regarde  mon 
enfant!  ses  premières  dents  mil  percé  en  haut,  <'t  les  gens  de 
mon  village  le  tueront  dès  qu'ils  s'en  apercevront;  je  t'en  prie. 
arrache-lui  ces  deux  dénis!  M.  Jaques  conseilla  à  la  pauvre 
femme  de  rester  à  Elim  jusqu'à  Ce  que  les  quatre  premières 
dents  eussent  percé.  Peu  à  peu  le  bébé  a  grandi;  on  lui  a  tou- 
jours lait  ses  volontés:  quand  il  criait,  sa  mère  le  secouait  un 
peu  dans  sa  peau  de  mouton  ou  bien  lui  faisait  faire  un  demi- 
tour,  et  le  calmait  comme  on  calme  les  nourrissons;  main- 
tenant l'enfant  trotte,  crie,  désobéit,  la  mère  ne  peut  en  faire 
façon.  Mais  oblige  donc  ton  enfant  à  fécouter!  lui  dit  le  mis- 
sionnaire. 11  refuse!  \Ya  ala!  c'est  la  réponse  invariable. 
Jusqu'à  douze  à  treize  ans,  le  jeune  garçon  (admettons  que  ce 
soit  un  garçon)  n'a  rien  fait,  rien  api  iris;  il  a  gardé  le  bétail, 
joué  avec  ses  camarades,  couru  le  pays:  maintenant,  il  a  l'âge 
d'aller  à  l'école,  comme  disent  les  noirs,  et  d'être  circoncis. 
Cette  école  est  une  odieuse  institution  où  on  initie  les  jeunes 
gens  à  toutes  sortes  de  pratiques  qu'on  ne  m'a  pas  expliquées. 
Ils  sont  nus,  exposés  à  tous  les  temps,  couchent  dehors,  dans 
une  enceinte  que  nulle  femme  n'ose  approcher  sous  peine  de 
mort,  et  sont  excités  à  un  tel  point  qu'ils  ne  se  possèdent  plus. 
Cela  dure  plusieurs  semaines,  puis  ils  sortent  de  leur  en- 
ceinte,  se  couvrent  de  feuilles,  et  parcourent  le  pays  en  faisant 
toutes  sortes  do  choses  étranges.  Ces  années  de  circoncision 
soin  presque  toujours  des  années  de  famine  et  de  débor- 
dement du  mal.  L'enfant  est  devenu  homme,  il  y  va  de  son 
honneur  de  sortir  de  son  village,  et  d'aller  voir  le  monde, 
passer  quelques  mois  à  Pretoria  ou  aux  Champs  de  Diamants: 
il  esi  évident  qu'il  se  développera  au  contact  de  la  civilisation, 
mais,  d'un  autre  côté,  il  sera  exposé  à  de  fortes  tentations 
auxquelles  il  succombera  souvent. 

Quelle  somme  immense  de  travail  dans  ces  vastes  cavités 
oi'i  l'on  trouve  <le-  diamants;  mais  (pie  de  mai  à  côté  de  cela  ! 
Il  vienl  de  se  former  une  société  qui  garde  ses  ouvriers  sur  le 
terrain  des  mines,  les  loge  ci  les  jaourril  et  leur  interdit  d'en 
Bortir;  cette  société  pourra  faire  beaucoup  de  bien.  Quand  le 
jeune  homme  ;i  gagné  quelques  livres  sterling,  il  se  charge  de 
peaux  de  mouton,  de  >;i  marmite  el  de  tout  ce  qu'il  a,  et  il 
revient  chez  lui  à  fortes  journées,  succombant  sous  le  faix. 
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niais  contenl  à  La  perspective  de  retrouver  son  village.  Seuls, 
les  chefs  n'ont  pas  le  droit  de  sortir  de  chez  eux;  Mhlava,  le 
chef  des  habitants  de  Shilouvane,  désirait  fort,  il  y  a  quelques 
années,  aller  voir  un  peu  le  monde;  il  nous  avait  déjà  t'ait  ses 
adieux,  quand,  le  matin  de  son  départ,  tous  les  hommes  de 
son  village  se  réunirent  pour  l'empêcher  de  s'en  aller:  Mhlava 
dut  rester  à  Shilouvane.  On  autre  jour,  on  vint  nous  dire: 
«  Tout  le  village  est  parti  pour  la  guerre  de  la  Lethavine, 
Mhlava  est  resté  avec  les  vieillards  et  les  femmes  ».  Deux 
jours  plus  tard,  tous  étaient  de  retour;  la  pluie  étant  surve- 
nue, ils  avaient  craint  de  rouiller  leurs  fusils!! 

Quand  un  jeune  homme  revient  des  Champs  de  Diamants, 
c'est  pour  lui  le  moment  de  lovola,  c'est-à-dire  d'entrer  en 
rapport  avec  le  père  de  la  jeune  fille  sur  laquelle  il  a  jeté  les 
yeux,  et  de  voir  combien  il  faudra  la  payer;  débat  important 
entre  le  futur  mari  et  le  père,  qui  vante  sa  marchandise.  Enfin 
les  voilà  d'accord,  la  jeune  fille  sera  achetée  vingt  livr.  sterling 
et  huit  bœufs,  et  le  mariage  aura  lieu  quand  le  jeune  homme 
en  aura  payé  une  partie  ;  s'il  ne  paie  pas  le  tout  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  éloigné,  le  père  prendra  pour  lui  la  fille 
première-née  des  jeunes  époux,  et  ainsi  il  ne  perdra  rien  ; 
mais  si  la  jeune  femme  n'a  pas  d'enfants,  elle  n'a  pas  de  va- 
leur, et  le  père  sera  tenu  d'en  donner  une  autre  au  prétendant. 
Mhlava  n'avait  qu'une  femme  quand  M.  Thomas  s'est  établi 
chez  lui;  malheureusement,  cette  femme  n'est  pas  de  sang 
noble,  et  ses  fils  ne  pourront  succéder  à  leur  père;  ce  fut  une 
trop  grande  tentation  pour  Mhlava,  qui  vient  de  prendre  deux 
nouvelles  femmes  de  sang  royal,  et  qui  rompt  avec  le  chris- 
tianisme. Plus  on  est  riche,  plus  on  a  de  femmes.  M.  Henri 
Berthoud  est  allé,  il  y  a  quelques  mois,  voir  un  chef  qui  a  une 
quarantaine  de  femmes  et  environ  deux  cents  enfants  :  chaq ne 
femme  a  sa  hutte,  et  ce  chef  possède  plusieurs  villages,  peu- 
plés uniquement  de  ses  femmes  et  de  ses  enfants. 

J'ai  vu  un  jour  un  cortège  nuptial;  c'était  fort  intéressant. 
Des  jeunes  gens  seuls  formaient  le  cortège,  ils  avaient  autour 
de  la  taille  leur  costume  national,  <;"est-à-dire  des  queues  de 
1  >ètes  bien  fournies,  les  cheveux  poudrés  et  rappelant  nos  coif- 
fures du  XVIIe  siècle;  pour  arriver  à  ce  résultat,  les  hoirs  se 
peignent  les  cheveux  pendant  huit  jours  avec  des  épines;  la 
personne  elle-même  ne  peut  faire  cette  opération.  Ils  avaient 
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en  outre  des  colliers  et  des  bracelets  en  cuivre  brillant, 
d'autres  en  cuir  de  bœuf  ;  sur  le  bras,  des  panaches  de  queues 
de  vaches  bien  propres,  et  à  la  main,  leur  bouclier  en  cuir  de 
bœuf,  leurs  cannes  et  leurs  assagaies;  vêtus  de  cette  manière, 
ils  s'avançaient  d'un  pas  martial  l'un  derrière  l'autre,  en  fai- 
sant retentir  de  temps  en  temps  leur  cor  primitif.  L'épouse 
les  attendait  probablement  chez  elle,  et  les  femmes  devaient 
sans  doute  leur  porter  leurs  calebasses  de  bière  un  moment 
plus  tard.  Elles  sont  couvertes  d'un  court  jupon  de  markam, 
étoffe  légère  à  grandes  raies  rouges  et  bleues,  et  ont  les  bras 
chargés  de  bracelets  reluisants;  quand  leur  markam  devient 
vieux,  les  femmes  shigouamba  apportent  au  missionnaire  une 
poule  à  vendre  ou  un  shiroundou  de  maïs,  et  celui-ci  les  paie 
en  étoffe,  quelquefois  aussi  en  sel;  le  sel  est  une  gourmandise 
pour  ces  gens  qui,  quelquefois,  ont  de  la  peine  à  s'en  pro- 
curer. Un  jour,  des  femmes  viennent  nous  montrer  leur 
langue  toute  blanche  et  nous  disent  :  «  Yois-tu  comme  j'ai 
besoin  de  sel;  donne-m'en  un  peu,  s'il  te  plaît  ».  Si  les  noirs 
trouvent  que  le  missionnaire  ne  les  paye  pas  suffisamment  : 
«  Tu  me  manges!  leur  disent-ils,  et,  s'ils  sont  plusieurs,  ils 
font  quelquefois  un  tumulte  à  se  tenir  les  oreilles.  » 

Le  shigouamba  est  difficilement  comparable  à  nos  langues 
européennes,  et  cependant  nos  enfants  rapprennent  plus  faci- 
lement que  le  français.  Les  substantifs  se  divisent  en  huit 
classes,  suivant  la  manière  dont  ils  forment  le  pluriel,  et  à  ces 
huit  classes  correspondent  huit  classes  de  pronoms,  qu'il  ne 
faut  pas  prendre  les  uns  pour  les  autres;  les  pronoms  sont  les 
mots  les  plus  usités  en  shigouamba,  parce  qu'un  substantif 
ne  peut  pas  être  employé  sans  le  pronom  qui  lui  correspond  : 
ainsi,  mon  père,  Taia  wa  mena,  se  traduit  littéralement:  père 
il  de  moi;  les  hommes  que  je  vois,  Vanhu  lava  ndhi  va  vou- 
akaj  littéralement:  hommes  que  je  les  rois.  Le  pluriel  des 
substantifs  se  forme  par  le  changement  du  préfixe:  Monhu  = 
l'homme;  Vanhu,  les  hommes.  Pour  les  prônons,  c'est  le  préfixe 
ou  le  suffixe  ou  le  mot  tout  entier  qui  changent  :  mena=  moi; 
hena  =  nous;  hekwao  lout ; hekwavo  tous  \ndhi  ]e\he  — 
nous.  11  n'y  a  pas  d'article  en  Bhigouamba  :  les  adjectifs  et  les 
adverbes  sont  rares,  ainsi  on  dira  :  0  na  vonene  =  il  est  bon  : 
littéralement  :  i/j>  de  la  bonté.  Les  verbes  changent  de  signi- 
fication suivant  la  forme  qu'on  leur  donne,  ainsi:  endla 
faire;  endliwa      être  fait;  endlaka      qui  fait;  endliwaka  <=> 


—  119  — 

qui  est  fait,  endlela  —  faire  pour,  etc.  Le  shigouamba  a  beau- 
coup de  synonymes  pour  exprimer  des  idées  concrètes;  pour 
les  idées  abstraites,  il  manque  souvent  d'expressions  que  les 
missionnaires  doivent  inventer. 

Les  lois  des  nègres  sont  extrêmement  compliquées.  11  n'est 
pas  rare  de  les  trouver  assis  en  cercle,  au  milieu  de  la  place 
publique,  occupés  à  juger  leurs  affaires.  Chacun  parle  à  son 
tour  avec  sérieux  et  commence  ainsi  :  Eh  bien  !  puisque 
j'ai  la  parole,  voici  ce  que  je  dis.  Jamais  les  noirs  ne  sont 
embarrassés  de  prendre  la  parole,  quand  même  ils  ne 
sont  pas  préparés;  il  faut  bien  dire  que  les  périphrases  et  les 
répétitions  abondent  dans  leurs  discours.  Quelquefois,  le  mis- 
sionnaire doit  les  écouter  plusieurs  jours  de  suite,  et  pendant 
plusieurs  semaines,  pour  être  au  fait  d'une  de  leurs  histoires, 
et  encore  arrive-t-il  qu'après  cela  il  ne  sait  pas  toute  l'affaire, 
parce  que  les  noirs  sont  parfois  rusés  et  dissimulés.  Ils  ne 
nous  font  jamais  de  mal,  nous  témoignent  de  l'affection,  sur- 
tout quand  nous  les  quittons  ou  que  nous  les  retrouvons,  ou 
bien  encore  quand  ils  désirent  obtenir  quelque  chose  de 
nous.  Ils  sont  malicieux  de  nature,  voient  très  vite  les  travers 
d'une  personne,  et  ne  manquent  pas  de  s'en  faire  des  gorges 
chaudes.  Ils  sont  d'ordinaire  polis  :  Bonjour!  comment  vas-tu? 
D'où  viens-tu?  Où  vas-tu?  Aoshene !  Wa  hanya  shana?  Wa 
huma  kwihi?  U  ya  Kwihi?  littéralement  :  Le  soleil  est  lève. 
Est-ce  que  tu  vis?  d'où  viens-tu?  où  vas-tu?  A  midi,  ils  se  sa- 
luent en  disant  :  Nhlekani  !  Il  est  midi!  Et  le  soir  :  Ri  inertie! 
le  soleil  est  couché. 

Pour  connaître  le  temps,  les  Ma-G-ouamba  consultent  les 
astres  :  U  ta  ta  loho  dyambo  ri  la!  Tu  viendras  quand  le  so- 
leil sera  là!  disent-ils  en  montrant  un  point  du  ciel.  La  nuit, 
c'est  la  lune  et  Vénus  qui  les  guident.  Ils  ont  un  talent  inné 
pour  la  musique  et  les  langues;  on  rencontre  des  enfants  de 
trois  à  quatre  ans  qui  chantent  joliment  à  deux  voix;  la 
mesure  est  très  exacte,  mais  les  voix  sont  souvent  criardes  et 
ont  besoin  d'être  exercées.  Presque  tous  connaissent  plu- 
sieurs langues  :  le  shigouamba  et  le  se-souto,  ou  bien  le  shi- 
gouamba et  le  boer,  ou  le  shigouamba  et  l'anglais.  Les  bons 
de  nos  enfants  (ce  sont,  en  général,  des  petits  garçons  d'une 
douzaine  d'années  qui  les  soignent),  apprennent  assez  vite 
bien  des  mots  français.  Presque  tous  sont  scrofuleux.  ce  qui 
fait  que  leurs  plaies  sont  souvent  lentes  à  guérir;  le  soufre 
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pris  intérieurement  et  extérieurement  leur  fait  beaucoup  de 
bien;  presque  tous  aussi  ont  des  maux  d'yeux,  grâce  à  leur 

mauvais  sang  et  à  leur  saleté.  On  croit  généralement  que  les 
noirs  ont  de  bonnes  dents:  il  n'en  est  rien;  chaque  jour,  et 
plusieurs  lois  par  jour,  vous  pourriez  voir  de  nos  gens 
appuyés  contre  un  grand  mimosa,  qui  attendent  la  maudite 
pince.  En  général,  ils  sont  faciles  à  soigner;  nous  leur  disons  : 
Assieds-toi  sur  l'herbe!  et  ils  souffrent  avec  patience.  Un  jour 
nous  avons  recousu  un  visage  déchiré  par  une  corne  de 
vache  :  il  y  avait  douze  sutures,  et  le  patient  n'a  pas  bougé  à 
une  seule.  Ils  n'ont  aucune  idée  de  la  gravité  de  leurs  maux. 
Ndhi  fUi\  ndhi  na  nliloko!  Je  suis  mort,  j'ai  une  tête!  nous 
diront-ils  très  sérieusement  à  propos  d'un  léger  malaise  ;  en 
revanche,  ils  ne  s'inquiéteront  pas  d'une  maladie  grave,  et  vien- 
dront ;'i  nous,  alors  qu'il  est  déjà  trop  tard.  C'est  pour  eux  un  très 
grand  déshonneur  d'avoir  un  membre  coupé,  ils  préféreront 
souvent  la  mort  à  l'amputation.  Ils  ont  aussi  leurs  médecins, 
espèce  de  sorciers  couverts  de  peaux  de  bêtes,  de  plumes  et  de 
sachets  renfermant  toutes  sortes  de  médecines.  Leur  grand 
moyen  de  guérir  les  gens  c'est  de  consulter  leurs  osselets, 
qu'ils  jettent  comme  des  dés  à  jouer;  il  y  en  a  de  l'homme,  du 
lion,  du  tigre,  etc.,  et  toujours  un  du  mâle  et  l'autre  de  la  fe- 
melle; la  manière  dont  ces  osselets  se  présentent  indique  ce 
qui  adviendra  du  malade.  Us  ont  aussi  étudié  les  plantes  du 
pays,  dont  plusieurs  ont  des  vertus  salutaires  qu'il  nous  serait 
utile  de  connaître.  Les  médecins  indigènes  sont  des  person- 
uages  qui  se  font  payer  cher:  un  mouton,  un  bœuf.  Us  ne  se 
font  pas  faute  de  s'enrichir.  C'est  une  erreur  de  croire  que  les 
noirs  n'ont  pas  la  fièvre,  ils  l'onl  plus  souvent  que  nous,  parce 
que  leur  hygiène  est  mauvaise,  mais  la  lièvre  les  affaiblit  en 
général  moins  que  nous  :  il  est  rare  qu'ils  en  meurent. 

Ce  qui  nuit  le  plus  aux  païens,  c'est  leur  amour  de  la 
boisson  :  il  ne  serait  pas  digne  «le  leurs  majestés  de  prendre 
leurs  repas  avec  leur  famille.  Les  hommes  ne  mangenl  guère. 
ils  si'  nourrissent  el  s'enivrent  d'une  bière  de  maïs  et  de 
millet,  dont  la  fabrication  est  réservée  exclusivement  aux 
pauvres  femmes.  Quand  ils  en  ont  assez  lut  chez  eux,  ils  vont 
dans  un  village  voisin   festoyer  avec  leurs  anus,  el  ainsi  se 

paSSent     les    journées    et     Soii\e|||     |es    llllits.     DailS    leill'S    fêtes 

nocturnes,  où  ils  dansent,  boivent,  font  un  tapage  infernal,  où 
dominenl  les  cris  et  le  bruit  du  tambour,  il  leur  arrive  sou- 
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vent  de  manger  un  bœuf  tout  entier.  Chacun  apporte  sa  mar- 
mite, qu'il  remplit  de  viande  et  d'un  peu  d'eau,  puis  le  reste 
de  la  viande  est  coupé  par  tranches  et  roussie  sur  la  braise; 
ce  sont  des  orgies  que  je  n'ai  jamais  vues,  mais  entendues,  et 
cela  peut  durer  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  consécu- 
tives. Un  soir,  nous  entendons  des  cris  épouvantables  : 
c'étaient  des  païens  qui  exorcisaient  une  pauvre  malade  en 
dansant  autour  d'elle  et  criant  de  toutes  leurs  forces;  cela 
devait  durer  jusqu'à  ce  que  la  pauvre  créature  perdît  l'esprit 
et  dît  tout  ce  qu'on  désirait  lui  faire  dire.  Une  autre  fois,  nous 
voyons  de  loin  des  courses  de  bœufs,  et  nous  entendons  de 
grands  cris.  Les  noirs  nous  racontèrent  plus  tard  qu'ils  avaient 
célébré  la  fête  de  kismus.  Ils  étaient  allés  porter  à  leur  chef  les 
prémices  de  leurs  récoltes,  celui-ci  les  avait  goûtées  et  arrosées 
de  bokanyi,  et  maintenant  toute  la  tribu  pouvait  manger  du 
maïs  frais  et  du  roseau  sucré;  à  cette  occasion,  ils  battaient 
de  leurs  formidables  tambours  et  festoyaient.  Cette  fête  s'ap- 
pelle kismus,  corruption  de  Christmas,  Noël  ;  il  est  probable 
qu'ils  auront  vu  les  chrétiens  fêter  Noël  aux  Champs  de  Dia- 
mants, et  auront  voulu  les  imiter,  en  faisant  une  fête  à  leur 
manière. 

Quand  j'étais  à  Shilouvane,  la  mère  du  chef,  Mhlava,  venait 
de  mourir;  chacun  le  savait,  mais  chacun  faisait  comme  s'il 
ne  le  savait  pas,  parce  qu'elle  n'avait  pas  encore  été  pleurée; 
un  beau  jour,  quelques  mois  plus  tard,  les  pleureuses  étaient 
appelées,  et  chacun  était  triste  et  en  deuil.  11  en  est  ainsi,  je 
suppose,  quand  on  craint  des  querelles  entre  les  successeurs 
d'un  chef  ou  les  héritiers  d'un  personnage  important.  Et  cette 
tribu  de  Shilouvane  se  croit  bien  supérieure  aux  autres 
Ma-Gouamba,  qu'elle  regarde  de  haut  en  bas.  Cela  n'empêche 
pas  les  gens  de  Mhlava  d'être,  comme  les  autres  noirs,  super- 
stitieux et  souvent  ridicules  :  ils  ne  voudraient  pas  toucher  à 
un  linge  de  malade  ni  à  un  squelette,  ils  ont  peur  des  camé- 
léons et  d'autres  animaux  tout  aussi  inoffensifs. 

Quand  on  a  vu  de  près  cette  vie  païenne,  et  qu'on  compare 
un  village  de  noirs  chrétiens  avec  un  village  de  païens,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  la  puissance  de  l'Evangile  et  de 
demander  à  Dieu  d'envoyer  beaucoup  de  bons  ouvriers  dans 
sa  moisson. 

.1.  Jagot, 


A  propos  d'une  carte  statistique 


La  carte  ci-jointe,  dressée  par  M.  Ch.  Perron,  pourrait 
sembler  à  quelque*  lecteurs  un  simple  jeu  d'esprit.  En  effet. 
on  s'imagine  difficilement  que  tout  le  genre  humain,  hommes 
et  femmes,  enfants  et  vieillards,  puisse  avoir  un  jour  la  pos- 
sibilité et  la  fantaisie  de  se  réunir  dans  un  espace  étroit, 
comme  celui  qui  s'étend  de  Saint-Denis  à  Sceaux  et  de  N an- 
terre  à  Nogent-sur-Marne,  et  de  s'y  presser  à  quatre  per- 
sonnes par  mètre  carré,  comme  dans  une  fête  publique  ou 
dans  une  réunion  électorale.  Sans  doute,  l'assemblée  de  tous 
les  habitants  du  globe,  désormais  devenus  frères,  dans 
quelque  grande  plaine  entourée  d'un  bel  amphithéâtre 
de  collines,  n'est  actuellement  qu'un  rêve  de  poète; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  utile  de  se  rendre  un  compte 
précis,  au  point  de  vue  statistique,  de  la  densité  relative  des 
populations  humaines,  évaluées  à  1500  millions  d'individus. 
11  ne  suffit  pas  de  comparer  les  hommes  au  «  sable  des 
grèves  »  ou  aux  «  vagues  de  l'Océan  »,il  importe  de  mesurer 
exactement  l'espace  qu'ils  occupent.  D'après  lacarte  de  M.  Per- 
ron, ils  pourraient  se  réunir  dans  un  espace  d'environ  11  kilo- 
mètres de  rayon,  soit  exactement  de  375  kilomètres  carrés  en 
superficie.  En  donnant  à  chacun  un  mètre  carré  d'espace,  la 
plaine  couverte  d'hommes  aurait  une  étendue  de  1500  kilo- 
mètres carrés,  soit  la  90000e  partie  de  la  terri-  forme.  Si,  au 
contraire,  tous  les  hommes  se  trouvaient  distribués  sur  les 
continents  à  égale  distance  les  uns  des  autres,  chacun  d'eux 
auraii  pour  son  domaine  particulier  l'espace  de  1)0000  mètres 
carrés. 

Ce  sonl  là  des  proportions  utiles  à  connaître,  mais  elles  ne 
prennenl  toute  leur  valeur  que  par  la  comparaison  avec 
d'autres  chiffres,  car  une  partie  considérable  de  la  surface 
planétaire  esl  inhospitalière  à  l'homme  par  le  sol  ou  le  climat. 
La  carte  figurative  que  nous  donne  M.  Perron  u'esl  doue  que 
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PARIS    ET    SA   BANLIEUE 

Espace  où  tiendrait  le  genre  humain,  à  4  habitants  par  mètre  carré. 


C. Perron 


la  première  d'une  série  qu'il  complétera  peut-être  un  jour  et 
qui  nous  permettrait  de  saisir  d'un  coup  d'oeil  tous  les  grands 
laits  relatifs  à  la  densité  des  populations.  Quelle  est  la  pro- 
portion maximale  des  hommes  dans  les  régions  de  chasse,  de 
pêche,  d'agriculture,  de  mines,  d'industrie,  dans  celles  où  les 
habitants  vivent  exclusivement  des  ressources  locales,  et 
celles  où  ils  sont  en  partie  alimentés  par  les  importations  de 
l'étranger'?  Quelles  sont  les  conditions  du  milieu  qui  ont 
groupé  en  masses  pressées  les  résidents  de  la   «  Pleur  du 
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Milieu  »,  de  l'Inde  Gangêtique,  des  Flandres,  du  Lancashire, 

de  la  Barbade  ?  Quelle  est  la  population  normale  d'une  région 
de  la  zone  tempérée,  cultivée  en  froment  comme  la  Beauce, 
ou  eu  légumes  variés  connue  les  jardins  maraîchers  de 
Paris?  Quelle  serait-elle  dans  une  contrée  de  la  zone  tropi- 
cale cultivée  en  bananiers  ou  autres  plantes  à  rendement 
alimentaire  considérable?  Combien  d'hommes  pourraient 
vivre  à  leur  aise  sur  le  versant  oriental  du  plateau  mexicain, 
dans  les  Yungas  de  la  Bolivie  ou  dans  le  bassin  du  Gange, 
tous  pays  où  une  surface  de  15  mètres  carrés  suffit  à  fournir 
la  nourriture  d'un  homme!  Est-il  vrai,  comme  l'exposent 
Humboldt  et  Millier,  que  l'humanité  tout  entière  pourrait 
trouver  sa  subsistance  sur  un  espace  de  22500  kilomètres 
carrés,  soit  la  6000e  partie  de  la  surface  terrestre  ? 

De  pareilles  cartes  seraient  indispensables  aux  économistes, 
surtout  à  ceux  qui  discutent  à  l'infini  sur  la  loi  de  Malthus 
sans  appuyer  leurs  dires  sur  les  documents  que  fournit  l'ob- 
servation précise. 

Elisée  Reclus. 


Lettre  de  M.  H.  PITTIER 


SUR 

l'Aiaéripe  centrale  et  le  Costa  Rica  ea  particulier. 


M.  Elisée  Reclus  a  bien  voulu  nous  communiquer  la  lettre 
suivante,  dont  l'importance,  au  point  de  vue  scientifique, 
n'échappera  à  personne.  Nous  ne  pouvons  que  lui  renouveler 
nos  remerciements  les  plus  sincères  pour  l'intérêt  qu'il  prend 
à  notre  publication. 

San  José  de  Costa  Rica,  15  Mai  1890. 

Dans  le  Bulletin  de  l'Institut  météorologique  national  de 
Costa  Rica,  t.  Ier,  1888,  j'ai  donné  un  léger  aperçu  du  groupe- 
ment orographique  des  Cordillères  de  l'Amérique  centrale, 
tel  qu'il  résulte  des  rares  indications  que  j'ai  pu  recueillir  et 
de  mon  expérience  personnelle.  J'ai  aussi  résumé  la  même 
question  devant  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles, 
à  Lugano,  l'année  dernière.  (Voyez  Archives  des  Sciences  de 
Genève).  Le  complément  d'informations  que  j'ai  réuni  depuis, 
m'a  amené  à  modifier  mes  divisions  secondaires,  et  j'ai  à  ce 
sujet  un  travail  en  préparation.  Permettez-moi,  toutefois,  de 
vous  mettre  au  courant  des  principaux  détails. 

D'abord,  chaque  progrès  que  je  fais  dans  mes  études  sur  la 
configuration  du  Centre-Amérique  me  confirme  davantage 
dans  l'opinion  qu'il  faut  absolument  faire  abstraction  de 
l'idée  encore  fortement  enracinée,  même  chez. des  gens  qui 
font,  jusqu'à  un  certain  point,  autorité  en  matière  scientifique, 
que  la  «  Cordillère  des  Andes  »,  dans  son  ensemble,  constitue 
une  unité  géographique.  Les  études  géologiques  faites  dans 
l'Amérique  du  Nord  démontrent  brillamment  le  contraire 
pour  ce  qui  est  de  ce  continent;  la  géologie  de  l'Amérique  du 
Sud  étant  encore  à  faire,  la  question,  quoique  non  douteuse  à 
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mon  avis,  peut  s.-  Considérer  comme  en  suspens;  quant  à 
l'Amérique  centrale,  il  suffi!  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  son 
relief  actuel  pour  comprendre  qu'à  elle-même,  elle  forme  un 
tout  distinct  dos  doux  continents.  D'abord,  elle  en  est  nettement 
séparée  par  les  deux  coupures  de  Tehuantepec  et  de  Panama, 
au  non!  et  sud  desquelles  il  n'existe,  à  travers  les  continents. 
aucune  autre  solution  de  continuité  qui  leur  soit  comparable 
en  importance.  Ensuite,  sa  structure  géologique  se  différencie 
d'une  manière  non  moins  tranchée,  et  nous  laisse  lire  l'his- 
toire de  sa  formation  avec  la  plus  grande  facilité.  Sa  première 
phase  remonte  sans  doute  à  l'époque  primaire,  où  quelques 
groupes  d'îles  émergeaient  déjà,  spécialement  vers  la  région 
occupée  par  le  Honduras  et  le  Yucatan.  Je  n'ai  pu  trouver 
encore  aucune  indication  certaine  sur  l'époque  à  laquelle  se 
sont  manifestés  les  premiers  phénomènes  volcaniques.  Dans 
le  Costa  Rica,  les  cratères  les  plus  anciens  semblent  dater  du 
commencement  de  Fère  secondaire,  mais  j'ai  des  raisons  de 
croire  qu'ils  existaient  antérieurement  dans  la  partie  septen- 
trionale. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  très  bien  nous 
représenter  ce  qu'était  l'Amérique  centrale  vers  le  milieu  de 
l'ère  sus-mentiomiée:  un  ou  plusieurs  archipels  volcaniques, 
rappelant  à  s'y  méprendre  certains  groupes  actuels  du  Paci- 
fique, celui  des  Sandwich  en  particulier. 

En  lisant  l'important  ouvrage  de  Dana  sur  ces  dernières, 
j'ai  été  frappé  de  la  similitude  des  détails  qu'il  donne  avec 
ceux  que  j';ii  moi-même  relevés  dans  certaines  parties  du 
Costa  Rica.  Abaissez  par  exemple  de  1800  mètres  toute  la 
partie  des  montagnes  du  Costa  Rica  que  j'ai  appelée  Cordillère 
volcanique  centrale,  et  vous  aurez  un  nouvel  archipel  des 
Sandwich,  avec  ses  divers  ilôts  volcaniques, suivant  à  l'ouest 
le  groupe  de  cratères  de  divers  Ages,  qui  forme  l'île  princi- 
pale. Et  la  présence  de  formations  sédimentaires  tout  autour 
de  coite  section  orogra pi ù< [lie  prouve,  d'une  manière  indubi- 
table, que  cet  archipel  a  réellement  existé. 

A  mesure  que  s'effectuait  le  soulèvement,  les  groupes  d'ilôts 
se  réunissaient  <  u  lies  plus  grandes.  Il  est  probable  qu'au  com- 
mencement de  l'éocène,  il  n'y  avail  plus  «pie  six  détroits,  indi- 
qués aujourd'hui  par  les  points  où  les  formations  secondaires 
s'étendenl  d'une  côte  ;'i  l'autre.  —  Je  laisse  de  côté  la  question 
de  savoir  si.  à  cette  date,  l'union  des  deux  Amériques  se  faisail 
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par  la  chaîne  «les  Antilles.  Los  communications  certaines, 
sans  conteste,  étaient  celles  de  Panama.  d'Ochomogo  (détroit 
du  Costa  Rica  central),  San  Juan  —  Nicaragua  (lac  de),  —  et  de 
Tehuantepec.  En  ce  qui  concerne  les  deux  autres,  l'examen 
de  la  carte,  du  Talamanca  (géologique)  de  Gabb,  dont  nous 
possédons  ici  l'original,  semble  prouver  qu'immédiatement 
ausudduPico  Blanco,  les  formations  sédimentaires  s'étendent 
de  l'Atlantique  jusque  sur  le  versant  occidental  de  la  grande 
Cordillère,  ce  qui  permet  d'admettre  qu'elles  se  continuent 
d'un  Océan  à  l'autre.  J'espère  avoir  promptement  l'occasion 
de  résoudre  ce  problème. 

D'un  autre  côté,  on  trouve  dans  l'ouvrage  de  Squier,  intitulé 
«  Noies  on  Central  America  »,  un  certain  nombre  de  rensei- 
gnements qui  m'ont  été,  en  majeure  partie,  confirmés  par  une 
personne  qui  a  traversé  le  Honduras,  de  l'Atlantique  jusqu'au 
golfe  de  Fonseca,  et  desquels  on  peut  conclure  qu'un  détroit 
remplissait  la  vallée  actuelle  du  Rio  Ulûa  et  celle  du  Rio 
Goascorân,  à  une  époque  encore  postérieure  de  beaucoup  à 
celle  que  j'indiquais  plus  haut.  (Les  roches  du  sommet  du 
col  de  Rancho  Chiquito  paraissent  être  des  grès,  proba- 
blement pliocènes). 

Ces  diverses  communications  disparurent  au  fur  et  à  mesure 
que  se  continuait  le  soulèvement,  et,  au  commencement  de 
l'époque  actuelle,  ou  peut-être  plus  tôt,  les  derniers  détroits, 
ceux  de  Panama,  San  Juan-Nicaragua  et  Tehuantepec  s'obs- 
truèrent à  leur  tour,  en  même  temps  que  diverses  îles,  celles 
de  Nicoya  entres  autres,  se  réunissaient  à  la  masse  continen- 
tale, conséquence  du  même  phénomène.  Dès  lors,  l'union 
physique  des  deux  continents  occidentaux  fut  un  fait  ac- 
compli. 

C'est  en  me  basant  sur  l'existence  de  tous  ces  anciens  dé- 
troits que  j'ai  établi  ma  classification  des  Cordillères  centro- 
américaines,et  cela  indépendamment  de  Paul  Lévy,  qui  parait 
avoir  pensé  à  une  division  analogue  à  la  mienne  dans  ses 
traits  généraux,  mais  dont  je  n'ai  pu  encore  me  procurer 
l'ouvrage. 

Les  trois  coupures  principales  :  Panama,  hauteur  maxi- 
mum, -+-  87  mètres;  San  Juan-Nicaragua,  +  46  mètres  et 
Tehuantepec,  ±  204  mètres,  divisent  toutes  les  Cordillères 
centro-américaines  en  deux  groupes  nettement  distincts  que 
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j'appelle  système  panamèfio-costaricien  et  système  nicaraguo- 
guatémaltèque.  Dans  le  premier,  deux  coupures  secondaires, 
celle  supposée,  au  sud  du  Pico  Blanco  (col  dont  l'existence 
m'a  été  signalée  par  l'évêque  de  Costa  Rica,  mais  dont 
j'ignore  le  nom),  et  celle  d'Ochomogo,  à  1530  mètres,  déter- 
minent une  division  secondaire  en  trois  groupes  :  la  Cordil- 
lère de  Chiriqui  au  sud,  celle  de  Talamanca  au  centre,  et 
celle  du  C<>s(ti  Rica  au  nord.  Pareillement,  le  col  du  Rancho 
Chiquito,  en  Honduras,  à  environ  800  mètres,  ou  mieux  celui 
de  Guajoca,  à  nO  mètres,  sépare  les  Cordillères  nicaraguo- 
hondurègnes  de  celles  du  Guatemala  et  du  Salvador.  Nous 
avons  ainsi  : 

^  Cordillère  de  Chiriqui. 

Système  panamCBO-COStaricicn    J         Cordillère  de  Talamanca. 
'        Cordillère  de  Costa  Rica. 

Système  \    Cordillères  nicaraguo-hondurègnes. 

nicaraguo  guatémaltèque  I    Cordillères  guatémaltéco-salvadorègnes 

Voilà  le  résultat  de  mes  recherches  sur  le  sujet,  et  je  puis 
vous  assurer  que  j'y  ai  mis  toute  la  conscience  possible.  Il  ne 
saurait  entrer  dans  mes  vues  de  vous  donner  plus  de  détails, 
d'autant  moins  qu'en  ce  qui  concerne  les  quatre  républiques 
du  nord  et  la  province  de  Panama,  vous  avez  sans  doute  à 
votre  disposition  une  littérature  plus  complète  que  celle  dont 
je  dispose. 

Quant  à  ce  que  j'ai  vu  de  Costa  Rica,  il  se  trouve  décrit  à 
peu  près  au  complet,  et  assez  en  détail,  dans  les  publications 
de  l'Institut  que  je  dirige,  publications  que  vous  recevrez  par 
le  même  courrier.  Mais  je  veux  encore  vous  signaler  quelques 
erreurs  et  quelques  changements. 

Dans  ma  description  de  la  Cordillère  volcanique  centrale 
du  Costa  Rica,  j'indique  2835  mètres  comme  hauteur  du  vol- 
can de  Barba.  Cette  mesure,  prise  en  1888.  repose  sur  une 
erreur.  Lors  de  ma  première  expédition,  je  n'avais  pas  atteint 
le  véritable  sommet," que  j'ai  seulement  Coulé  cotte  année  et 
dont  la  hauteur  atteint  environ  2841  mètres. 

Dans  toutes  les  cartes  publiées  sur  le  Costa  Rica,  antérieu- 
rement à  celle  de  Montesdeoca, on  trouve,  vers  le  sud  du  pla- 
teau central,  nue  espèce  de  grand  nœud  de  montagnes,  dé- 
signé SOUS  le  nom  de  .M  oi  1 1  a  1 1  a  l)ota.  avec  une  lagune  à  son 
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sommet,  el  duquel  se  détachent  les  principaux  chaînons  du 
Chirripô,  de  la  Candelaria,  etc.  L'existence  d'un  tel  nœud  cen- 
tral est  problématique  et  les  habitants  de  la  vallée  du  Rio 
Parrita  Grande  (San  Mareos,  Santa-Maria)  appellent  simple- 
ment du  nom  de  Montana  Dota,  la  chaîne  qui  ferme  leur 
vallée  vers  le  sud,  ce  qui  correspond  assez  bien  à  ce  que  Mon- 
tesdeoca  (Voyez  Biolley  :  Conta  Rica  et  son  avenir)  appelle 
effectivement-  Cordiilera  de  Dota. 

11  est  bon  de  noter  ici  qu'aucune  des  cartes  existant  jusqu'à 
ce  jour  ne  peut  prétendre  à  faire  autorité.  Il  n'a  jamais  été  fâil 
de  levé  géodésique,  et,  si  Ton  excepte  les  côtes,  copiées  sur 
d'anciennes  cartes  marines  assez  erronées  elles-mêmes,  tout 
le  dessin  est  pure  fantaisie. 

En  ce  qui  concerne  les  volcans  actifs,  l'ouvrage  de  M.  Mon- 
tessus  renferme,  au  sujet  du  Costa  Rica,  des  erreurs  capitales. 
Je  suis  en  mesure  de  vous  affirmer  : 

1°  Qu'il  n'existe  pas  de  volcans  actifs,  actuellement,  au  sud 
des  vallées  du  Reventazôn  et  du  Rio  Grande  de  Târcoles 
(donc  :  au  sud  de  la  ligne  Limon-Puntarenas). 

2°  Que  la  Herradura,  que  Montessus  prétend  avoir  vu  fumer 
de  Puntarenas,  n'est  pas  non  plus  un  volcan. 

■  1"  Que  les  seuls  cratères  encore  actifs  —  dans  le  sens  géolo- 
gique du  mot  —  dans  la  Cordillère  du  nord  (Cordillère  du 
Costa  Rica)  sont,  du  SSE  au  NNO  :  le  Turialba,  l'Irazû,  le  Poââ, 
le  Tenorio,  le  Miravalles  et  l'Orosi. 

Aucun  de  ces  volcans  n'a  eu  d'éruptions  de  laves  pendant 
la  période  historique,  mais  le  Turialba  et  l'Irazû  ont,  à  plu- 
sieurs reprises,  rejeté  des  quantités  énormes  de  (cendres) 
sable  et  de  scories,  qui  forment  des  dépôts  importants,  à 
l'OSO  de  chacun  des  deux  cratères  récents  (c'est-à-dire  dans 
la  direction  du  vent  dominant,  qui  est  l'alizé  d'ENE).  Le  cra- 
tère du  Poâs  est  occupé  par  une  lagune  d'eau  bouillante,  au 
sujet  de  laquelle  vous  trouverez  quelques  détails  dans  les 
écrits  de  Frantzius  (cités  dans  les  publications  que  je  vous 
envoie)  et  dans  mes  propres  mémoires.  Quant  au  Barba,  sou- 
vent cité  comme  actif,  et  qui  forme  avec  les  cerros  de  Zurqui 
le  groupe  intermédiaire  entre  les  deux  précédents,  il  est  éteint 
au  complet,  et  certainement  depuis  plusieurs  siècles,  à  en 
juger  par  l'état  actuel  du  sommet  que  j'ai  exploré  dans  tous 
les  sens  pendant  les  premiers  mois  de  l'année  actuelle. 
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Toute  l'Amérique  centrale  peul  se  considérer  comme  un 
centre  très  actif  de  phénomènes  sismiques,  mais  qui  n'ont, 
en  général,  qu'un  caractère  absolument  local.  Outre  mes 
propres  observations,  qui  ne  portent  encore  que  sur  deux  ans 
el  quelques  mois,  et  qui  ont  été  faites  à  l'aide  des  instruments 
des  meilleurs  modèles  installés  à  l'Observatoire,  je  possède 
une  liste  d'observations  de  quinze  années,  faites  par  l'ancien 
directeur  de  la  Statistique  Maison.  Je  les  résume  dans  la 
courbe  ci-jointe,  que  je  mets  en  regard  de  celle  des  pluies 
pour  la  même  période,  atin  de  faire  ressortir  la  coïncidence 
remarquable  des  maxima.  A  ce  propos,  je  vous  dirai  que  plus 
j'étudie  le  mécanisme  de  nos  temblores,  plus  s'accentue  ma 
conviction  de  la  connexion  qui  existe  entre  la  chute  de  pluie, 
les  phénomènes  volcaniques  et  les  ébranlements  du  sol  qui 
en  sont  la  conséquence.  Le  grand  tort  de  ceux  qui  se  sont 
occupés  d'étudier  la  relation  entre  les  tremblements  de  terre 
et  les  autres  phénomènes  terrestres  a  été,  je  crois,  d'opérer 
sur  dos  matériaux  statistiques  absolument  hétérogènes,  alors 
qu'il  faudrait  envisager  séparément  les  diverses  régions  du 
globe.  Au  lieu  de  rejeter  toutes  les  explications  données, 
pour  ne  rien  mettre  à  la  place,  comme  le  fait  par  exemple 
M.  Montessus  de  Ballore,  on  aurait  vu  depuis  longtemps  que 
le  point  de  départ  d'une  telle  étude  était  la  classification  des 
sismes,  classiiication  qui  s'est,  du  reste,  effectuée  depuis 
quelque  temps,  grâce  surtout  à  l'initiative  de  mes  compatriotes 
Forel  et  Heim. 

Pour  moi,  la  recrudescence  d'activité  qui  se  manifeste  dans 
les  volcans,  à  certaines  périodes  de  l'année,  et  l'augmentation 
du  nombre  des  sismes  qui  en  est  la  conséquence,  sont  le  fait 
de  la  pénétration  jusqu'aux  foyers  volcaniques  de  l'eau  des 
abondantes  averses  qui  tombent  aux  périodes  maxima,  en 
mai  et  septembre.  J'ai  la  conviction  qu'on  arrivera  à  cette 
conclusion  pour  tous  les  phénomènes  sismiques  normaux 
de  l'Amérique  centrale,  dès  qu'on  les  étudiera  en  les  grou- 
l»;nii  conformément  aux  régions  pluviales.  Les  périodes  d'agi- 
tation anormale,  comme  celles  qu'a  traversées 'le  Costa  Rica, 
d'octobre  1888  à  mars  1889,  doivent  être  attribuées  à  des 
•  •anses  différentes,  dont  il  n'esl  pas  facile  d'apprécier  la  na- 
ture. 

in  (aii  a  relever  ici,  c'est   l'exagération  extraordinaire  de 
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tous  les  récits  de  source  espagnole  (hispano-américaine) con- 
cernant les  tremblements  de  terre.  Je  dois  avouer  qu'après 
avoir  été  témoin  oculaire  des  tremblements  de  la  fin  de 
décembre  1888,  et  comparé  les  événements  avec  les  relations 
publiées,  soit  par  les  journaux  du  pays,  soit  par  ceux  de 
l'étranger,  je  suis  devenu  presque  absolument  sceptique  en 
ce  qui  concerne  les  grandes  catastrophes  antérieures,  qui 
nous  sont  dépeintes  dans  divers  mémoires,  particuliers  ou 
officiels,  avec  tout  le  cachet  que  peut  lui  donner  la  vive  ima- 
gination des  naturels.  Il  est 


(un  tremblement  très  fort  m'a  interrompu)  incroyable  comme 
on  a  exploité  à  ce  sujet  la  crédulité  publique  :  c'est  à  ce  point 
qu'on  a  reproduit  ici  des  photographies  d'une  éruption  de 
laves  aux  îles  Sandwich,  et  qu'on  les  a  envoyées  partout  dans 
l'Amérique  centrale,  aussi  bien  qu'aux  Etats-Unis  et  au  Ca- 
nada, comme  documents  des  tremblements  de  terre  du  Costa 
Rica. 

Relativement  au  climat  de  l'Amérique  centrale  en  général 
et  à  celui  du  Costa  Rica  en  particulier,  nous  en  sommes  ré- 
duits à  des  inférences  d'un  caractère  très  général.  Je  sais  par 
expérience  qu'il  faut  se  défier  au  possible  des  observations 
faites  par  les  indigènes.  Gonzalez  prétend  que  le  minimum  de 
la  température,  sur  le  plateau  central  du  Costa  Rica,  est  de  7  à 
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-  .  alors  qu'en  quinze  années  d'observations  exactes,  par  Mai- 
son, le  thermomètre  n'est  jamais  descendu  au-dessous  de  12°; 
le  même  auteur  dit  qu'en  Nicaragua,  le  maximum  s'élève  à 
44".  mais  au  soleil,  ce  qui  est  un  non-sens  au  point  de  vue  cli- 
matique. Tout  est  à  refaire,  et,  de  toute  1" Amérique  centrale, 
San  José  de  Costa  Rica  et  le  plateau  où  elle  s'élève  sont  cer- 
tainement les  mieux  connus  sous  ce  rapport,  par  les  obser- 
vations de  Maison  et  Rohrmoser,  que  j'ai  résumées  dans  le 
premier  cahier  du  Boletin  del  Instituto  meieorologico  de 
Costa  Rica.  L'Institut  national  du  Salvador  a  aussi  com- 
mencé, il  y  a  un  peu  plus  d'un  an,  une  série  dont  je  suis  en 
train  de  faire  résumer  la  première  année.  Je  vous  enverrai 
peut-être  une  note  à  ce  sujet,  ainsi  que  les  résultats  aujour- 
d'hui en  publication,  de  notre  première  année  d'observations 
horaires  complètes  à  San  José.  En  ce  qui  concerne  le  Costa 
Rica,  on  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  le  versant 
atlantique  est  caractérisé  par  l'absence  presque  complète  de 
saison  sèche,  et  par  une  chute  de  pluie  plus  abondante  que 
sur  le  versant  pacifique.  A  hauteur  égale  et  par  le  fait  de 
vents  plus  hais  et  d'une  nébulosité  plus  grande,  latempéra- 
ture  doit  être  plus  basse  sur  le  versant  atlantique.  Les  vents 
dominants  sont  les  alizés  d'entre  N  et  E  pendant  la  saison 
serbe,  les  moussons  de  NNO  à  OSO  pendant  la  saison 
pluvieuse  (celle-ci  dure  de  mai  à  novembre);  mais  la  période 
de  ces  derniers  est  moins  nettement  caractérisée  que  celle 
des  premiers. 

En  somme,  et  grâce  à  la  proximité  des  deux  Océans,  le  pla- 
teau  central  du  Costa  Rica  jouit  d'un  vrai  climat  maritime, 
ainsi  qu'il  ressort  clairement  des  observations  faites  à  San 
José.  Sur  les  montagnes,  le  froid  est  naturellement  plus  vif: 
au  sommet  de  l'Irazû,  à  3414  mètres,  j'ai  vu  le  sol  couvert  de 
gelée  blanche,  et  le  thermomètre  tout  près  de  0°.  Plus  bas, 
vers  2800  mètres,  j'ai  recueilli  des  glaçons  sur  les  bords  des 
ruisseaux. 

En  ce  qui  concerne  les  cultures,  vous  trouverez  des  rensei- 
gnements exacts  «'.ans  L'ouvrage  de  M.  Biolley.  11  ne  sera  pas 
3ans  à  propos  de  vous  rappeler  les  déboisements  inconsi- 
dérés qui  ont  dénudé  tous  les  flancs  «les  montagnes  tournés 
vers  le  plateau  central,  el  ceux  de  quelques  districts  au  sud. 


I  ...  I 
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Cette  question,  trop  négligée  par  le  gouvernement,  est  grosse 
de  menaces  pour  l'avenir. 

On  vante  clans  divers  ouvrages  la  prédominance  de  la  race 
blanche  au  Costa  Rica.  On  n'a  jamais  fait  de  dénombrement 
sous  ce  rapport,  et  le  sujet  serait  des  plus  délicats,  vu  la  sus- 
ceptibilité des  indigènes.  Mais  je  crois  qu'en  réalité  la  propor- 
tion des  blancs  de  race  pure  est  excessivement  faible,  et  que 
le  sang  indien  prédomine,  quoiqu'à  un  moindre  degré  que 
dans  les  autres  républiques  centro-américaines  et  dans  la 
Colombie. 

H.  Pittier. 


QUELQUES  SOUVENIRS  DE  CONGRÈS 


Chargé  par  le  Vorort  des  Sociétés  suisses  de  Géographie  de 
présenter  l'Exposé  sommaire  des  voyages,  découvertes  et 
travaux  des  Suisses  qui,  depuis  un  siècle,  ont  contribué  aux 
progrès  de  la  Géographie,  il  m'a  été  infiniment  agréable  de 
pouvoir  réclamer,  pour  plusieurs  de  nos  compatriotes,  l'hon- 
neur de  travaux  que  souvent  on  attribue  à  d'autres.  Les  Alle- 
mands, par  exemple,  se  sont  approprié  les  voyages  et  les 
travaux  de  Burckhardt,  de  Minutoli,  de  Munzinger  et  de  Hag- 
genmacher.  Dans  une  récente  séance  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Genève,  on  a  attribué  à  Maury,  à  l'occasion  des 
travaux  du  Coast  Survey  américain,  une  gloire  que  les  savants 
d'Amérique  n'ont  jamais  contestée  à  notre  compatriote  Fer- 
dinand-Rodolphe Hassler  d'Aarau,  qui,  grâce  à  la  bienveil- 
lance d'Albert  Gallatin,  fut  nommé  professeur  de  mathéma- 
tiques à  l'Académie  militaire  de  West-Point.  Lorsque  le 
gouvernement  fédéral  créa  le  Coast  Survey,  le  plan  des  tra- 
vaux fut  élaboré  par  lui.  Ce  plan  comprenait  trois  sortes 
d'opérations  : 

1°  Géodésiques,  pour  la  détermination  astronomique  des 
1  mi i ils  de  la  côte; 

2  Topographiques,  en  vue  du  tracé  de  la  ligne  de  côte; 

:')"  Hydrographiques,  relatives  aux  détroits,  aux  fonds,  aux 
courants  et  aux  marées. 

Ce  plan  adopté,  Hassler  fut  désigné  pour  diriger  l'exécution 
des  travaux,  et,  de  1816  à,  181*  d'abord,  puis  de  L832  à  L843, 
année  de  sa  mort,  il  s'acquitta  de  ses  fonctions,  —  d'autant  plus 
difficiles  que  ces  opérations  étaienl  choses  nouvelles  en  Àmé- 

(ii  Des  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté  <>nt  empêché  la  publication  de  ces  Quelques 
Souvenir)  de  Congrès  dans  le  Globe,  organe  de  lu  Société  de  Géographie  de  Genève.  Que  le  Comité 
•  J 1 1  Vorort  des  Sociétéa  Miissrs  veuille  bien  agTéer  l'expression  de  ma  profonde  reconnaissance 
pour  l'aimable  hospitalité  accordée  à  cea  pages  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Neuehâteloise,  qui 
portera  i  tous  mes  amis  dea  Congrèa  le  témoignage  il''  L'excellent  souvenir  que  m'ont  laissé  leurs 
travaux,  et  de  la  gratitude  dont  je  reste  pénétré  pour  leur  bienveillant  accueil. 
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rique,  qu'il  devait  tout  organiser,  instruire  et  former  les  aides, 
systématiser  les  méthodes,  etc.,  —  de  manière  à  mériter  L'éloge 
de  tous  les  hommes  capables  d'apprécier  la  somme  de  con- 
naissances et  de  talent  nécessaire  pour  surmonter  toutes  les 
difficultés.  Son  successeur,  le  professeur  Bâche,  le  principal 
directeur  des  sondages  systématiques  pour  le  Gulf  Stream, 
sut  le  reconnaître,  et  les  Américains  témoignèrent  leur  grati- 
tude envers  notre  compatriote  en  donnant  le  nom  de  Hassler 
au  steamer  envoyé  par  le  Coast  Survey  pour  faire,  dans  le 
détroit  de  Magellan  et  le  long  de  la  côte  occidentale  des  deux 
Amériques,  les  explorations  dirigées  par  le  professeur  Peirce 
et  les  études  confiées  à  notre  compatriote  Louis  Agassi/. 

Pour  la  météorologie,  j'ai  aussi  rappelé  que  l'honneur  de 
l'initiative  des  travaux  du  Service  des  Signaux  ne  revient  pas 
à  Maury,  comme  je  l'ai  entendu  dire  dans  la  salle  de  la  Société 
de  Genève,  mais  à  un  autre  de  nos  compatriotes,  Arnold 
Guyot,  le  maître  vénéré  auquel  je  dois  le  goût  que  j'éprouve 
pour  la  Géographie  et  les  connaissances  que  j'en  possède. 

Lorsque  Guyot  arriva  en  Amérique  en  1848,  la  météorologie 
y  méritait  à  peine  le  nom  de  science.  Il  prévit  combien  les 
observations  exactes,  faites  sur  dévastes  territoires,  pourraient 
jeter  de  lumière  sur  la  loi  des  tempêtes.  Mais  il  vit  aussi 
qu'elles  exigeraient  de  bons  baromètres  et  de  bons  thermo- 
mètres. Il  s'appliqua  d'abord  à  perfectionner  ces  instruments. 
Le  succès  fut  complet.  A  la  demande  de  l'Institution  Smith- 
sonienne,  il  rédigea  un  volume  de  tableaux  météorologiques 
et  physiques,  dont  la  troisième  édition  a  plus  de  six  cents 
pages. 

Quant  aux  stations  météorologiques,  Guyot  prépara  un  rap- 
port dans  lequel  il  exposait  ses  raisons  pour  le  mode  de  leur 
distribution  sur  la  surface  du  territoire,  et  y  joignit  une  courte 
description  topographique  du  pays;  il  rédigea  en  outre  des 
instructions  spéciales  à  l'usage  des  observateurs,  avec  les 
tables  de  réduction. 

Ce  fut  dans  l'hiver  de  1850  à  1851  que  l'on  prit  les  premières 
mesures  pour  cette  œuvre  météorologique;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  beaucoup  de  peines  et  même  de  souffrances  que  Guyol 
put  établir,  dans  différentes  parties  de  l'État  de  New-York, 
cinquante  stations  barométriques,  car  c'était  avant  rétablisse- 
ment des  voies  rapides  de  communication  par  chemin  de  fer; 
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il  fut  obligé  de  voyager,  au  fort  de  l'hiver,  d'un  lieu  à  un  autre, 
par  dos  routes  presque  impraticables,  quel  que  tût  le  moyen 
de  transport  qu'il  pût  trouver. 

Déjà  au  début  de  cette  organisation  du  réseau  météorolo- 
gique américain.  Guyot  désirait  pouvoir  établir  un  système 
d'observations  à  prendre  simultanément  dans  tout  le  pays, 
en  rapport  avec  les  stations  télégraphiques,  de  manière 
qu'on  pût  annoncer  d'avance  les  tempêtes  et  noter  d'autres 
phénomènes  météorologiques.  Il  plaça,  sur  quantité  de  points, 
des  baromètres  à  mercure  et  se  donna  beaucoup  de  peine 
pour  instruire  des  observateurs;  mais  les  fonds  ayant  man- 
qué, l'Institution  Smithsonienne  dut  abandonner  cette  œuvre. 

Ce  plan,  dont  l'idée  première  est  due  à  Guyot,  a  été  dès  lors 
réalisé  par  le  Bureau  du  Service  des  Signaux,  qui  est  devenu 
une  institution  très  importante  et  qui  publie  chaque  jour  une 
carte  météorologique,  avec  des  indications  très  utiles  au  com- 
merce, reproduites  dans  les  journaux  quotidiens.  Comme  le 
dit  avec  raison  M.  le  professeur  Louis  Favre,  de  Neuchâtel, 
«  lorsque  nous  lisons  dans  les  dépêches  du  New-  YorkHerald, 
l'annonce  d'un  cyclone  qui  doit  atteindre  sous  peu  les  côtes 
de  notre  continent,  nous  ne  nous  doutons  pas  que  l'idée  pre- 
mière de  cette  organisation  merveilleuse  est  née  dans  l'esprit 
d'un  Neuchâtelois  du  Yal-de-Ruz.  » 

Après  avoir  lait  mon  possible  pour  obtenir  que  l'on  rende 
à  César  ce  qui  est  à  César,  je  passe  aux  réunions  mêmes  des 
Congrès,  et  d'abord  au  Congrès  colonial  international,  auquel 
étaient  représentées  les  Puissances  coloniales  de  l'Europe,  ù 
l'exception  toutefois  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne.  L'abs- 
tention de  la  première,  qui,  pour  plusieurs,  est  la  seule  puis- 
sance colonisatrice  du  monde,  ne  s'explique  guère,  les  An- 
glais n'ayant  pas  fail  défaut  aux  autres  Congrès:  quant  à 
l'Allemagne,  le  mot  d'ordre  avait  été  donné  d'en  haut  pour 
qu'aucun  Allemand  n'assistât  aux  Congrès  qui  se  tenaient  à 
Paris.  Mais  le  Portugal,  l'Espagne,  la  Hollande,  l'Etal  indépen- 
dant du  Congo  avaienl  envoyé  un  grand  nombre  de  délégués, 
qui.  avec  les  nombreux  Français  qu'intéressenl  les  questions 
coloniales,  formaient  une  réunion  d'hommes  parfaitement 
compétents  pour  discuter  les  questions  inscrites  au  pro- 
gramme du  Congrès,  et  surtout  animée  d'un  excellent  esprit. 
Personne  n'a  eu  l'idée  de  conserver  l'ancien  système  colonial, 
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tel  que  le  pratique  encore  aujourd'hui  l'Angleterre,  avec  -  - 
grandes  Compagnies  africaines;  tous,  au  contraire,  ont  été 
d'accord  pour  insister  sur  le  devoir  des  Etats  civilisés  de  faire 
bénéficier  les  indigènes  de  leurs  colonies  de  tous  les  avantag 
dont  jouissent  leurs  métropoles  respectives. 

Quoique  je  n'eusse  aucun  mandat  de  personne,  el  que  je 
n'eusse  pris  part  au  Congrès  qu'en  vue  de  mes  études  afri- 
caines, ma  qualité  de  Suisse  me  valut,  de  la  part  de  Messieurs 
les  organisateurs  du  Congrès  et  de  tous  ceux  qui  y  représen- 
taient leurs  pays  respectifs,  l'accueil  le  plus  courtois.  Je  saisis 
la  première  occasion  qui  m'est  offerte  pour  dire  à  mes  conci- 
toyens, combien  les  Français  en  particulier  soin  heureux  de 
pouvoir,  lorsque  l'occasion  leur  en  est  offerte,  exprimer  La 
reconnaissance  qu'ils  éprouvent  envers  la  Suisse  pour  les 
soins  qu'elle  a  prodigués  à  leurs  soldats  malheureux,  il  y  a 
dix-neuf  ans.  «  Nous  avons  été  particulièrement  heureux  ». 
m'a  fait  écrire,  après  le  Congrès,  le  Président.  M.  Barbey,  au- 
jourd'hui ministre  des  Colonies,  «  de  voir  un  pays,  cher  entre 
tous  aux  cœurs  français,  représenté  dans  nos  réunions  par  le 
rédacteur  de  Y Afrique  explorée  et  civilisée....  Les  membres  du 
Congrès  vous  ont  traité,  non  en  étranger,  mais  en  compa- 
triote. J'espère  que  vous  y  verrez  une  preuve  du  prix  qu'ils 
ont  attaché  à  votre  présence  et  à  votre  collaboration  (Il  ». 

Les  Français  comprendront  que  le  lion  accueil  fait  à  la  Suisse, 
dans  un  Congrès  où.  n'ayant  point  de  colonies,  elle  n'avait 
naturellement  aucun  délégué,  ne  me  laisse  point  ingrat. 

Quant  au  Congrès  international  des  sciences  géographiques. 
lé  rapport  de  M.  Henri  de  Saussure,  ayant  paru  dans  le  Globe, 
je  nie  bornerai  à  la  partie  plus  spécialement  relative  à  ren- 
seignement de  la  Géographie.  Ce  n'est  pas  dans  la  section 
du  Congrès  à  laquelle  étaient  réservées  les  questions  de  cel 
ordre  (2)  que  Ton  eût  pu  entendre  des  paroles  comme  'elles  que 
nous  avons  entendues  dans  notre  Congrès  'le  1886  h  Genève, 
ou,  plus  récemment  encore,  dans  la  salle  même  de  la  Société: 
«  que   renseignement  supérieur  de  la   Géographie   est  une 

ili  .J'ajoute  qu'au  banquet,  servi  dans  !>■  Pavillon  cochiuchinois,  M.  l'amiral  Vallon,  chargé  de 
porter  le  toast  aux  représentants  des  Gouvernements  >-t  Etats  coloniaux,  voulut  bien  y  joindre  le 
nom  de  notre  pays.  Les  Suisses  ne  m'en  vomiront  pas  d'avoir  remercié,  en  leur  nom.  «  les  repré- 
sentants des  marines  étrangères,  dont  l»s  navires  transportent  nos  compatriotes  au  delà  des  mers, 
et  ceux  des  Puissances  coloniales  dent  les  autorités  leur  prêtent  protection  '-t  appui  dans  leurs 
établissements  transocéaniens    . 

(2)  Cette  section  était  présidée  par  M.  Vidal  de  la  Blache,  Sous-directeur  et  Maître  de  Confé- 
s  à  l'Ecole  normal'-  supérieure,  un  des  professeurs  auxquels  la  France  est  redevable  des 
grands  progrès  qu'elle  a  faits  «la n>  l'enseignement  de  la  Géographie. 
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affaire  de  luxe  et  que  nul  État  ne  le  doit  à  ses  administrés; 
que  ceux  qui  en  ont  besoin  aillent  le  chercher  clans  les  uni- 
v  ersités  étrangères!  » 

Au  Congrès  de  Paris,  tous  les  géographes  qui  s'occupent 
d'enseignement,  —  et  il  y  en  avait  de  presque  tous  les  Éta"ts 
civilisés  des  deux  mondes,  même  de  ceux  qu'à  Genève  on 
considère  trop  souvent  comme  bien  arriérés  en  fait  d'instruc- 
tion publique  —  tous  les  géographes  ont  été  unanimes  pour 
condamner  les  manuels  arides  dans  lesquels  une  nomencla- 
ture sèche  et  sans  vie  semble  faite  tout  exprès  pour  dégoûter 
les  élèves,  au  lieu  de  leur  inspirer  le  goût  de  la  science.  C'était 
une  vraie  jouissance  d'entendre,  par  exemple,  le  savant  dé- 
légué de  la  Société  de  Madrid,  M.  Torrès  Campos,  exposer, 
avec  un  réel  talent  oratoire,  et  dans  un  très  bon  français,  des 
vues  qui  s'harmonisaient  parfaitement  avec  celles  de  M.  le 
D'Karl  Laubert,  directeur  de  la  section  réale  du  gymnase  de 
Breslau,  —  c'est  le  seul  géographe  allemand  qui  eût  osé  trans- 
gresser la  consigne.  —  En  Espagne,  comme  dans  la  patrie  de 
Karl  Ritter.  la  méthode  naturelle  et  rationnelle  d'enseigner 
la  Géographie  est  la  seule  qui  soit  en  honneur:  intuitive  dans 
l'enseignement  primaire;  analytique,  au  degré  secondaire; 
synthétique,  pour  l'instruction  supérieure.  J'étais  heureux  de 
me  trouver  en  parfaite  communauté  de  pensées  avec  tant 
d'hommes  venus  de  partout,  complètement  désintéressés,  et 
ue  se  proposant  qu'un  but:  l'instruction  la  plus  complète  des 
élèves  à  tous  les  degrés,  par  les  méthodes  les  meilleures,  cor- 
respondant aux  diverses  phases  de  leur  développement  intel- 
lectuel. 

L'enseignement  supérieur  de  la  Géographie  en  particulier, 
a  fail  l'objet  de  deux  séances  extrêmement  nourries,  et  dont 
le  résultai  se  fera  sentir,  je  l'espère,  ailleurs  qu'en  France.  Le 
vœu  adopté  »  que  les  Sociétés  de  Géographie  fassent  toutes 
les  démarches  possibles  pour  que,  dans  les  établissements 
d'instruction  supérieure,  universités  ou  académies,  il  soit 
créé  des  chaires  de  Géographie  qui  soient  confiées  à  despro- 
fesseurs  spéciaux  ».  a  déjà  été  entendu  et  plusieurs  Sociétés 
s'efforcent  de  le  réaliser  (1). 

1 1  »  Kn  Belgique,  par  exemple,  à  L'occasion  de  La  discussion  de  I:'  Loi  sur  1m  collation  des  grades 

àmiques,  une  pétition  a  été  adressée  il  la  Chambre  par  ld  Société  Royale  de  Géographie  de 

Bruxelles.  D'après  les  rensei  piements  qu'a  bien  voulu  me  fournir  L'honorable  Secrétaire  général 

de  cet)  i    Du  Fief,  la  (  Léographie  s1,  trouve  inscrite  dans  les  matières  de  quatre  on  cinq 

i.        nement  supérieur,  eje  qui  obligera  i  faire  donner,  dans  les  Universités,  un  cours 

raphie  approprié  au  luit  de  l'examen. 
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A  ce  sujet,  j'ai  pris  la  liberté  de  recommander  aux  membres 
de  la  section  d'enseignement  dont  la  présidence  avait  été,  le 
dernier  jour,  confiée  à  la  Suisse,  de  ne  pas  se  laisser  décou- 
rager si  leurs  démarches  directes  auprès  des  autorités  compé- 
tentes ne  sont  pas  tout  d'abord  couronnées  de  succès.  Je  leur 
ai  cité,  pour  les  engager  à  user  de  l'influence  indirecte  de 
l'exemple,  ce  qu'a  fait  notre  Société  de  Genève  Lorsque,  après 
la  démission  du  professeur  de  Géographie  du  gymnase,  et  à  la 
demande  de  celui-ci,  la  jeunesse  genevoise  de  la  section  clas- 
sique fut  privée  de  tout  enseignement  géographique  quel- 
conque jusqu'en  1886.  J'ai  montré  comment  l'institution  du 
Cours  de  Géographie,  donné  par  M.  le  professeur  Rosier,  de 
1882  à  1885,  et  le  succès  obtenu  par  son  enseignement, 
secondé  par  le  zèle  de  notre  président  actuel,  M.  <b  Rochette, 
membre  de  la  Commission  scolaire,  avait  été.  pour  le  Dépar- 
tement de  l'Instruction  publique,  un  encouragement  à  rendre 
à  la  jeunesse  genevoise  vouée  aux  études  classiques  les 
leçons  de  Géographie  dont  elle  était  privée  depuis  tant 
d'années,  à  rétablir  cet  enseignement  au  programme  et  à  faire 
de  la  connaissance  de  la  Géographie  une  des  conditions  de 
l'obtention  du  diplôme  de  maturité. 

Après  les  Congrès  auxquels  il  m'avait  été  accordé  d'as- 
sister, j'ai  eu  l'occasion  de  constater  combien  l'influence 
exercée  par  notre  compatriote  Arnold  Guyot  dans  l'enseigne- 
ment de  la  Géographie  en  Amérique  a  été  grande  dans  la 
France  elle-même. 

Depuis  plusieurs  années,  j'avais  l'impression  que  les  publi- 
cations des  géographes  français,  qui  ont  le  plus  travaillé  à  la 
réforme  de  renseignement  de  la  Géographie  en  France,  se 
ressentaient  de  l'esprit  et  des  méthodes  de  Guyot.  Je  savais 
que,  dès  1862,  les  élèves  qui  se  préparaient  au  professorat 
avaient  pu  lire,  dans  Y  Ecole  normale,  la  traduction  complète 
de  Eartli  and  Man,  qui  suggérait  au  savant  rédacteur  de  ce 
journal  la  réflexion  suivante  :  «  Nous  ne  savons  pas  si  cette 
manière  toute  nouvelle  d'envisager  la  géographie  plail  à  nos 
abonnés.  Quant  à  nous,  nous  devons  leur  déclarer  que  nous 
y  prenons  un  plaisir  extrême.  Nous  avons  étudié,  comme 
tout  le  monde,  l'abbé  Gauthier,  Meissas,  Michelot;  nous  avons 
lu,  dans  ces  derniers  temps,  Rendu,  d'Ansart,  Cortambert, 
Lavallée,  et  nous  avons  parcouru  le  globe,  en  compagnie  de 
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ces  Messieurs,  à  minuit  par  un  ciel  noir,  sans  lanterne  ei  sans 
lune.  Aujourd'hui,  c'est  en  plein  midi  que  nous  parcourons  le 
globe  avec  le  géographe  de  l'ancienne  Académie  de  Neu- 
châtel.  •■  .1»'  savais  que  les  travaux  de  Guyot  avaient  été 
signalés  à  l'attention  des  Français  par  M.  Charles  Maunoir, 
secrétaire  général  de  la  Société  de  Paris,  par  Vivien  de  Saint- 
Martin,  le  Nestor  des  géographes  de  France,  et  par  Ampère,  à 
son  retour  d'Amérique;  que  les  Français  lui  avaient  décerné 
la  médaille  d'or,  leur  plus  haute  récompense,  à  l'exposition 
du  précédent  Congrès  de  Géographie;  (pie  M.  Buisson,  ins- 
pecteur de  l'enseignement,  dans  son  Rapport  sur  la  mission 
dont  le  ministère  de  l'Instruction  publique  l'avait  chargé  lors 
de  l'Exposition  de  Philadelphie,  avait  relevé,  dans  nombre  de 
pages  remarquables,  la  valeur  des  méthodes  et  des  ouvrages 
de  notre  compatriote  :  qu'au  Congrès  de  Géographie  du 
Havre,  le  Secrétaire  général  de  la  Société  du  Havre,  dans  un 
mémoire  très  substantiel,  avait  fait  de  même.  Mais  je  n'aurais 
osé  dire  comment  ni  par  qui  l'esprit  et  les  méthodes  de 
Guyot  avaient  été  introduits  dans  l'enseignement  de  la  Géo- 
graphie en  France  :  lorsque  je  reçus  un  mot  de  M.  Levasseur 
qui  me  mit  sur  la  voie  :  «  Quand  l'idée  me  vint  ».  m'écrivait 
le  savant  membre  de  l'Institut  de  France,  professeur  à  la 
Sorbonne,  «  de  commencer  la  réforme  de  renseignement  de  la 
Géographie  en  France,  je  m'inspirai  de  l'esprit  d'Arnold 
Guyot  dans  son  ouvrage  Earlli  and  Mon.  Mieux  que  cela, 
je  me  rendis  en  Amérique  et  devins  son  hôte  à  Princeton  ». 

Je  suis  heureux  de  savoir  que  si  la  suppression  de  l'Aca- 
démie en  1848,  a  privé  la  jeunesse  neuchàteloise  de  l'ensei- 
gnemenl  d'un  de  ses  professeurs  les  plus  estimés  et  les  plus 
aimés,  la  voix  de  celui-ci.  après  avoir  renouvelé  l'ensei- 
gnement de  la  (  réographie  en  Amérique,  qous  revient  en  Eu- 
rope. I  >éjà  les  ouvrages  français  bénéficient  de  ce  renouvelle- 
ment. La  Suisse  elle-même,  el  Genève,  depuis  la  nouvelle  loi 

>laire,  se  réveillent,  et,  sous  l'impulsion  donnée  par  les  So- 
ciétés  suisses  de  «  réographie.  noir.'  jeunesse  studieuse  ne  lar- 
dera pas  à  profiter,  elle  ;nissi,  des  progrès  dont  les  muions 
étrangères  jouissent  depuis  de  longues  années. 

A  l'occasion  du  décès  du  regretté  professeur  chargé  naguère 
encore  du  cours  d'Astronomie  et  de  Géographie  physique 
;'i    l'Université   de   Genève,  j';ii   informé  le   Président   de   la 
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Société  genevoise  du  vœu  adopté  par  ie  Congrès  de  Paris  : 

«  que  les  Sociétés  de  Géographie  fassent  les  démarches  néces- 
saires pour  faire  créer,  dans  toutes  les  Universités,  des  chaires 
de  Géographie  confiées  à  des  professeurs  spéciaux  ».  J'ai  eu 
la  satisfaction  d'apprendre  que,  sans  démarche  aucune  de 
notre  part,  l'ancien  Conseil  d'Etat,  sur  la  recommandation  du 
Président  du  Département  de  l'Instruction  publique  d'alors, 
avait  décidé  la  création  d'une  chaire  spéciale  pour  notre 
science  de  prédilection.  Un  concours  avait  été  ouvert  au  mois 
d'octobre,  mais,  à  ma  connaissance,  aucune  nomination  n'a 
encore  été  faite.  Malgré  le  vif  regret  que  j'éprouve  de  voir  la 
jeunesse  genevoise  privée, une  fois  de  plus,  d'un  enseignement 
que  j'ai  toujours  jugé  d'une  importance  capitale  pour  la  cul- 
ture de  l'homme  complet,  il  est  permis  d'espérer  que  cet  ajour- 
nement n'aura  pas  le  sort  des  ajournements  indéfinis. 

En  attendant,  de  tous  les  souvenirs  que  j'ai  rapportés  des 
Congrès  susindiqués,  ressort  pour  moi  la  conviction  de  leur 
extrême  utilité.  Je  voudrais  pouvoir  la  faire  partager  à  tous 
ceux  qui,  jusqu'ici,  s'en  sont  tenus  à  l'écart,  estimant  sans 
doute  très  utile  l'existence  d'une  Société  pour  leur  avantage 
personnel,  mais  condamnant  les  grandes  réunions  dans  les- 
quelles les  savants  des  deux  mondes  apportent  au  trésor 
commun  les  résultats  que  chacun  d'eux  a  obtenus  dans  la 
recherche  de  la  vérité  géographique.  Persuadé  de  cette  utilité, 
je  ne  peux  qu'engager  très  instamment  tous  nos  collègues 
qui  le  pourront  à  venir  au  mois  de  septembre  à  Neuchàtel,  en 
plus  grand  nombre  qu'à  Zurich,  Berne,  Aarau,  je  dirai  même. 
en  plus  grand  nombre  qu'à  Genève  en  1882  et  1886.  Ils  peuvent 
être  assurés  qu'ils  seront  les  très  bienvenus  au  Congrès  suisse 
de  1890. 

Ch.  Faire. 


An  Toron  des  Sociétés  suisses  iïe  Géoirapkie 

RAPPORT  DE  SON   DÉLÉGUÉ 

M.  HENRY  BOUTHILLIER  DE  BEAUMONT 

SUR    LE 

CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES 

tenu  à  Paris  en  août  1889. 


Sous  la  présidence  de  M.  F.  de  Lesseps,  le  Congrès  inter- 
national des  Sciences  géographiques  s'ouvrit,  le  5  août  au 
matin,  dans  la  vaste  salle  des  fêtes  de  l'immeuble  que  la  So- 
ciété  de  Géographie  (de  Paris)  possède  au  Boulevard  Saint- 
t  rermain.  Les  représentants  de  la  Grande-Bretagne  du  Brésil, 
de  la  Russie  et  du  Mexique,  prennent  place  aux  cotés  du 
Président.  Les  délégués  des  Sociétés  de  Géographie  de  l'Italie. 
du  Portugal,  de  l'Espagne,  du  Japon  et  de  la  Suisse,  et  beau- 
coup de  savants  étrangers,  siègent  au  Bureau.  Le  Président 
remercie  tous  ceux  qui,  souverains,  princes,  savants,  ont 
bien  voulu  répondre  favorablement  à  l'appel  du  Congrès,  s'y 
faire  représenter  ou  venir  eux-mêmes  y  apporter  leurs  inté- 
ressants travaux.  Il  énumère  ensuite  les  groupes,  au  nombre 
de  VI I.  et  indique  leur  programme.  Ce  sont  : 

I.  < réographie  mathémathique* 
1 1.  <  réographie  physique. 
[II.  (  réographie  économique  et  statistique. 
I V.  Géographie  historique. 
V.  Enseignement  de  la  Géographie. 
VI.  Voyages  el  explorations. 

VII.  Géographie  anthropologique,  ethnographique  el  lin- 
guistique. 
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Immédiatement  après  le  discours  d'ouverture  de  M.  le  Pré- 
sident, M.  le  comte  de  Bizemont,  Commissaire  général  du 
Congrès,  et  M.  Gauthiot,  secrétaire,  conduisent  les  membres 
des  groupes  dans  les  salles  de  réunion  qui  leur  sont  spécia- 
lement affectées.  Chacun  s'inscrit  officiellement  dans  un 
groupe,  quitte  à  jouir  ensuite  de  son  indépendance  pour  aller 
entendre  quelque  communication  faite  dans  un  autre  groupe. 

Il  me  serait  impossible  d'entrer  dans  le  détail  de  tous  les 
travaux  qui  ont  été  présentés.  Les  journaux:  et  les  membres 
de  nos  Sociétés  de  Géographie  ont  déjà  donné  des  détails 
circonstanciés  sur  les  différents  sujets  traités.  Au  reste,  le 
Compte  rendu  complet  et  officiel  paraîtra  bientôt.  Je  me  bor- 
nerai à  un  exposé  très  sommaire  de  ces  travaux,  en  m'arrê- 
tant  plus  particulièrement  sur  ceux  que  j'ai  pu  suivre  moi- 
même  et  en  mentionnant  surtout  les  communications  les 
plus  notables  et  celles  qui  ont  donné  lieu  à  l'expression  de 
quelque  vœu. 

Les  études  sur  la  formation  géologique  des  Vosges  com- 
parée à  celle  des  Alpes,  des  données  sur  les  études  sismologi- 
ques  du  Japon  ont  vivement  excité  l'attention  et  ont  provoqué 
une  discussion  très  nourrie.  D'après  des  phénomènes  locaux, 
objets  d'études  patientes  et  minutieuses,  les  tremblements  de 
terre  proviendraient  de  ruptures  de  roches  ou  d'éboulis,  à  une 
certaine  profondeur,  ruptures  dues  surtout  à  l'action  souter- 
raine des  eaux.  Les  études  de  M.  Martel  sur  les  causses  du 
centre  de  la  France,  n*iniirmeraient-elles  pas  plutôt  cette 
hypothèse  ?  Une  communication  envoyée  par  son  auteur. 
M.  du  Paty  de  Clam,  sur  l'orographie  du  golfe  de  Gabès, 
celle  du  Dr  Rouire  lui-même  sur  la  position  du  lac  Triton, 
avec  de  part  et  d'autre,  mémoire  et  carte  à  l'appui,  ont  rap- 
pelé, en  y  ajoutant,  il  est  vrai,  beaucoup  de  connaissances 
nouvelles,  les  premières  données  de  M.  le  cap.  Koudaire,  pré- 
sentées en  1887  au  Congrès  de  Paris.  On  se  préoccupait  alors 
de  la  création  d'une  mer  intérieure  au  Sahara,  correspondant 
aux  Ghott  existants. 

Une  intéressante  discussion,  amenée  par  les  observations 
de  M.  le  colonel  Blanchot,  sur  l'effet  du  déboisement  des  mon- 
tagnes, a  mis  en  relief  cet  important  sujet,  et  attiré  vivement 
l'attention  sur  les  résultats  toutes  les  années  plus  appréciables 
et  plus  graves,  pour  la  sécurité  des  populations,  de  ces  déboi- 
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Renients.  Kboulements,  êcroulernenl  rapide  des  eaux  pluviales 
el  des  avalanches,  el  par  suite  augmentation  subite  des  ri- 
vières et  inondations  considérables  toujours  plus  fréquentes, 
telles  sont  les  conséquences  désastreuses  des  déboisements 
inconsidérés.  Le  groupe  émet  le  vœu  de  solliciter  sérieu- 
sement l'attention  des  gouvernements  pour  empêcher  que 
les  forêts,  protectrices  des  vallées  et  régulatrices  des  vents 
ej  des  pluies,  soient  détruites  à  outrance,  mais  soient,  au 
contraire,  protégées  par  des  lois  sévères,  afin  d'arrêter  cette 
destruction  effrénée  dont,  de  nos  jours,  les  chemins  de 
fer  sont  une  des  principales  causes.  Qu'il  me  soit  permis.  à 
ce  sujet,  de  rappeler  mes  différentes  communications  et,  en 
particulier,  le  .Mémoire  lu  au  Congrès  de  Genève  en  1880,  et 
publié  dans  le  volume  intitulé  Travdux  du  Congrès  géogra- 
phique de  Genève. 

Dans  le  groupe  pédagogique,  j'ai  entendu  avec  plaisir  que 
Ton  réclamait  la  création  de  professeurs  spéciaux  de  Géo- 
graphie dans  l'enseignement  supérieur. 

Dans  la  section  de  colonisation,  des  voyages  et  du  groupe 
historique  et  statistique,  plusieurs  communications  intéres- 
santes ont  déjà  été  publiées  par  les  journaux,  je  ne  puis  son- 
ger  à  les  énumérer  toutes  dans  ce  Compte  rendu  très  bref. 
cela  m'entraînerait  beaucoup  trop  loin.  Toutefois,  je  ne  puis 
passer  sous  silence  une  communication  de  M.  Lessar  sur  les 
changements  de  lit  de  l'Amou-daria.  Le  gouvernement  russe 
cherche  à  utiliser,  par  l'irrigation,  les  vastes  contrées  que  ce 
fleuve  arrosait  autrefois,  avant  qu'il  se  fût  ensablé  et  n'eûl 
changé  de  cours. 

Les  relations  envoyées  par  des  explorateurs' et  les  com- 
munications des  voyageurs  présents  au  Congrès  avaient 
été  réservées  pour  les  séances  générales  de  l'après-midi, 
séances  d'honneur  au  nombre  de  trois,  présidées  par  le 
1 1  Kan,  pour  la  Hollande,  par  votre  délégué,  M.  11.  Bouthillier 
de  Beaumont,  pour  la  Suisse,  et  par  le  général  Wauwermans, 
pour  la  Belgique.  Parmi  ces  conférences,  offertes  spéciale- 
ment aux  voyageurs  émérites,  je  signalerai  :  Une  description, 
par  M.  W.  Schneider,  du  très  remarquable  voyage  du  1)'  N a  li- 
se h  à  travers  le  Groenland  ;  une  communication  de  M.  Lum- 
hol/..  délégué  de  la  Norvège,  traduite  en  français  par  M.  Hamy, 
sur  le  Queensland  el  sou  avenir,  faisan)  particulièrement  res- 
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sortir  l'état  sauvage  des  populations  qui  l'habitent  et  en  soin. 
encore  aujourd'hui,  à  l'âge  de  la  pierre;  une  narration  de 
M.  Borelli  sur  son  voyage  chez  les  Galla  et  les  populations 
africaines  voisines,  qui  permit  à  M.  Antoine  d'Abbadie,  le 
grand  maître  de  la  géographie  éthiopienne,  de  faire  ressortir 
les  progrés  réalisés  par  l'industrie,  dans  ces  contrées,  depuis 
ces  vingt  dernières  années,  et  cela,  malgré  leur  éloignement 
de  notre  civilisation  ce  qui  prouve  la  fréquence  des  rap- 
ports qui  se  sont  établis  entre  l'Europe  et  cette  partie  de 
l'Afrique  et  la  pénétration  de  l'influence  occidentale,  qui  eu 
a  été  la  conséquence  directe.  Une  exposition  par  M.  de  Déchy- 
délégué  de  la  Société  de  Buda-Pest.  sur  la  chaîne  centrale  du 
Caucase,  avec  données  géologiques  et  cartographiques,  faisant 
ressortir  les  différences  de  pente  des  deux  versants,  celles  du 
sud  plus  abruptes  que  celles  du  nord. 

Un  nombreux  public,  composé  de  dames  et  de  membres  du 
Congrès,  témoignait  par  sa  présence  de  l'intérêt  de  ces  sa- 
vantes conférences,  admirablement  illustrées  par  des  projec- 
tions de  photographies,  qui  représentaient  avec  fidélité  les 
pays  faisant  le  sujet  de  la  communication  et  les  habitants 
dans  leurs  divers  costumes  et  même  dans  l'absence  de  tout 
vêtement. 

Le  groupe  de  Géographie  mathématique,  un  des  plus  nom- 
breux, présidé  par  Son  Altesse  le  prince  de  Monaco,  a  'été 
suivi  avec  attention  et  le  plus  vif  intérêt.  Des  sujets  impor- 
tants y  ont  été  traités. 

Par  des  observations  pratiques,  conduites  pendant  deux 
voyages  sur  son  yacht  «  l'Hirondelle  ».  le  prince  de  Monaco 
a  voulu  obtenir  des  données  exactes  sur  les  courants  océani- 
ques. Pour  cela,  il  jeta  à  la  mer  des  bouteilles  vides,  bou- 
chées, renfermant  l'indication  du  lieu  et  du  moment  où  elles 
axaient  été  abandonnées.  Sur  des  milliers  de  ces  bouteilles, 
lancées  en  divers  endroits,  quelques  centaines  ont  été  retrou- 
vées et  renvoyées  au  prince  avec  des  indications  satisfai- 
santes. Ces  indications  sembleraient  prouver  que  certains 
courants  au  nord  des  Iles  Britanniques,  nés  du  Gulfstream, 
se  dirigent  plus  ou  moins  rapidement  vers  les  côtes  nord  de 
la  Norvège,  tandis  qu'au  sud  de  ces  îles,  ils  s'inclinent  vers 
les  côtes  de  France,  mais  qu'ils  donnent  lieu  à  une  certaine 
distance  à  des  contre-courants  qui  remontent  au  nord,  ce  qui 
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expliquerait  l'existence  de  ces  courants  capricieux,  le  long 
des  côtes  des  Landes  el  superposés  les  uns  aux  autres.  A  ce 
sujet,  j'ajouterai  que  j'ai  trouvé  sur  la  grève  du  golfe  d'Àrca- 
chon,  un  produit  du  mouvement  de  la  nier  assez  curieux,  sous 
la  forme  d'un  disque  très  épais,  de  20  décimètres  d'épaisseur 
et  de  70  centimètres  de  diamètre.  Il  ressemblait  à,  un  caillou 
roulé,  et  était  composé  uniquement  d'algues  provenant  de 
l'Océan,  serrées  et  pressées  de  façon  à  ne  former  qu'un  tout 
aussi  dur  que  le  bois  le  plus  dense. 

Après  une  observation,  justifiée  par  des  exemples  et  des 
calculs,  sur  la  nécessité  de  corriger  les  résultats  des  grands 
nivellements  effectués  dans  les  pays  de  montagnes  à  des  dif- 
férences d'altitudes  souvent  considérables  et  de  tenir  compte 
de  l'influence  des  variations  de  la  verticale,  M.  Lallemand, 
ingénieur  des  mines,  chargé  depuis  cinq  ans  de  la  direction 
du  nivellement  général  de  la  France,  constate  que,  d'après 
les  résultats  les  plus  récents  de  ce  travail,  au  midi  de  la 
France,  la  différence  de  niveau  entre  la  Méditerranée  et 
l'Océan  ne  serait  au  plus  que  de  0,0:2  mètre  au  lieu  de  1  mètre 
comme  on  le  prétendait  jusqu'à  présent.  Par  des  appareils 
qu'il  a  imaginés  lui-même,  M.  Lallemand  montre  comment 
les  niveaux  moyens  de  la  mer  peuvent  être  enregistrés;  il 
fait  observer  qu'avant  de  vouloir  et  de  pouvoir  arriver  a 
l'établissement  d'un  niveau  absolu,  d'un  zéro  unique,  pour 
l'expression  des  altitudes,  en  Europe  seulement,  il  serait  bon 
que  chaque  pays  fixât  son  niveau  afin  que  tous,  réciproque- 
ment, pussent  établir  leurs  altitudes  relatives. 

Pour  les  opérations  du  nivellement,  on  a  suivi  un  niveau 
moyen  de  comparaison  pris  par  Bourdaloue,  à  0,40  mètre 
de  l'échelle  de  marée  du  fort  St-Jean,  dans  le  vieux  port  de 
Marseille,  el  installé  au  inarégrapbe  totalisateur,  le  Ie1' février 
1885,  dans  l'anse  du  port  Calvo.  Ce  marégraphe  est  établi  de 
façon  à  fournir,  au  boul  d'un  certain  nombre  d'à  nuées,  la  cote 
exacte  du  uiveau  moyen  de  la  mer,  par  rapport  à  un  repère 
invariable  que  l'on  a  établi  dans  le  puits,  à  une  profondeur 
suffisante  pour  le  soustraire  à  l'influence  des  variations  de  La 
température.  Ce  sera  le  repère  fondamental  du  nivellement 
de  la  France  qui  avail  été  porté,  connue  l'on  sait,  par  Bour- 
daloue,  jusqu'au  niveau  de  la  Suisse,  à  la  pierre  du  Niton  à 
Genève.  Cette  communication  de  M.  Lallemand  a  été  écoutée 
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avec  beaucoup  d'intérêt.  Les  membres  du  groupe  ont  vu  avec 
satisfaction  la  sollicitude  qu'apporte  Le  gouvernement  fran- 
çais à  continuer  les  travaux  de  son  nivellement  de  précision 
et  les  sommes  importantes  qu'il  y  consacre.  Le  directeur  de 
service,  qui  a  bien  voulu  mettre  lui-même  le  Congrès  au 
courant  de  ses  travaux,  y  consacre  toute  son  énergie  et 
toute  son  activité.  Une  intéressante  communication  sur  l'em- 
ploi de  la  photographie  pour  des  relevés  de  terrain  dans  des 
ascensions  en  ballon,  a  suscité  une  discussion  très  serrée 
et  par  moments  un  peu  plus  qu'animée.  La  géodésie  pure 
avait  là  des  représentants  ardents  qui  ont  combattu  vivement 
ce  mode  de  procéder  et  démontré  le  peu  de  certitude  à  donner 
à  de  pareilles  mensurations.  Cependant,  après  avoir  entendu 
plusieurs  praticiens,  surtout  des  voyageurs  présents  à  la  réu- 
nion, ces  champions  de  la  science  pure  ont  dû  avouer  qu'ils 
ne  devaient  pas  pousser  à  l'extrême  leur  opposition,  et  que, 
dans  bien  des  cas,  la  photographie  pouvait  être  utile,  et  rem- 
placer par  sa  rapidité  et  la  facilité  de  son  exécution,  l'exacti- 
tude que  l'on  ne  pouvait  réclamer  d'elle. 

Enfin  le  choix  du  méridien  initial  était  remis  en  question 
par  le  père  Tondini  de  Quarenghi  qui,  au  nom  de  l'Académie 
de  Bologne,  proposait,  avec  beaucoup  de  talent  et  de  savoir, 
l'acceptation  du  méridien  de  Jérusalem.  Le  père  Tondini  mit 
en  relief  tous  les  avantages  d'un  méridien  universel,  soit  pour 
les  sciences,  soit  pour  le  commerce  et  la  navigation.  11  reprit 
ainsi  tout  ce  qui  avait  été  dit  dans  les  précédents  Congrès  ou 
dans  des  travaux  de  publication  privée  et  présenta  ces  no- 
tions comme  de  nouvelles  données,  tandis  que  les  Congrès 
de  Paris  et  de  Venise  avaient  déjà  entendu  et  émis  des  vœux 
à  ce  sujet.  Au  Congrès  de  Paris  de  1875,  le  méridien  passant 
par  Jérusalem  avait  été  déjà  présenté  par  M.  le  prof,  de  la 
Harpe,  au  nom  de  quatre  membres  de  la  Société  de  Géographie 
de  Genève.  Ce  choix  n'avait  pas  été  favorablement  accueilli, 
parce  qu'il  manquait  de  base  scientifique.  Le  temps  trop  court 
dont  il  disposait  pour  développer  son  sujet  et  lire  l'étude  mi- 
nutieuse qu'il  devait  présenter,  n'a  permis  au  père  Tondini 
de  Quarenghi  que  de  faire  ressortir  l'état  actuel  de  la  ques- 
tion, qui  reste  dans  le  statu  quo  après  comme  avant  le  Con- 
grès de  Washington.  Le  Révérend  père  demanda  au  Congrès 
de  voter:  1°  la  nomination  d'une  Commission  internationale 
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pour  suivre  au  choix  el  à   la  détermination  d'un  méridien 

vraiment  universel  :  2°  le  choixs  par  celle  Commission,  du 
méridien  de  Jérusalem,  proposé  par  l'Académie  de  Bologne, 
comme  devanl  satisfaire  à  toutes  les  exigences.  Si  ces  deux 
points  avaient  été  plus  positivement  indépendants  l'un  de 
l'autre,  peut-être  le  principe  de  la  nomination  d'une  Commis- 
sion internationale  pour  suivre  au  choix  du  méridien  initial 
aurait-il  été  adopté,  car  l'assemblée,  assez  nombreuse,  ne 
compta  que  24  Notants.  12  voix  pour  et  12  contre;  la  voix  du 
président  donnant  la  majorité  aux  opposants,  la  première  par- 
tie de  la  proposition  fut  rejetée  el  par  suite  aussi  la  seconde. 
Je  ne  saurais  donner  même  un  aperçu  de  la  discussion  très 
courte  qui  s'établit  sur  cet  important  sujet.  Qu'il  me  soit  per- 
mis cependant  de  mentionner  ici  les  observations  que  j'ai 
rapidemenl  exposées  sur  les  caractères  que  doit  présenter  un 
méridien  initial.  Ce  dernier  ne  doit  être  que  labase  convention- 
nelle de  la  division  du  jour  dans  ses  24  heures,  pour  établir  el 
fixer  les  longitudes  géographiques,  par  le  mouvement  diurne 
de  la  terre.  Sa  position,  en  concordance  obligatoire  avec  la  suc- 
cession des  jours  aux  divers  méridiens,  n'a  rien  à  démêler 
avec  un  fait  ou  une  date  historique  quelconque,  celle-ci  étant 
donnée  pour  chaque  lieu  de  la  surface  de  la  terre,  par  son 
heure  locale.  En  particulier,  l'ère  chrétienne  varie  pour  châ- 
tain d'eux  avec  le  méridien  sous  lequel  il  se  trouve.  La  base 
de  ce  méridien  initial  doit  être  fixée  à  l'endroit  qui  satisfera 
le  mieux  à  l'établissement  de  cette  division  du  jour  universel, 
faite  sans  coupure,  de  l'ouest  à  l'est  de  la  circonférence  ter- 
restre. Quant  au  choix  d'une  lie  dans  l'Océan  Pacifique  pour 
y  ériger  un  observatoire  international  sur  l'anti-méridien  de 
Jérusalem,  la  discussion  de  l'association  g^odésique,  à  Rome, 
en  a  suffisamment  démontré  l'impossibilité  pratique.  Après 
la  communication  de  M.  ïondini,  il  ne  restait  plus  un  mo- 
menl  ;'<  votre  délégué  pour  présenter  ses  travaux  personnels 
ci  leurs  résultats  dans  la  représentation  de  la  sphère.  Il 
ne  put  que  déposer  sur  le   Bureau  les  diverses  cartes  qui 

devaienl   accompagner  sa   <• nunication.   Ainsi    ce   sujet. 

auquel  il  avail  été  d é  une  grande  importance  au  Congrès 

suisse  d'Aarau,  est  resté  en  dehors  de  la  discussion  des  objets 
traités  par  le  Congrès,  à  cause  de  in  place  qui  lui  avait  été 
réservée  dans  le  programme,  .le  conserve  cependanl  le  sou- 
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venir  de  L'intérêt  que  m'onl  personnellement  témoigné  MM.  les 
géographes  auxquels  j'ai  pu  en  faire  pari. 
Enfin,  en  dehors  des  discussions  purement  scientifiques  du 

Congrès,  il  est  de  mon  devoir  de  dire  quelques  mots  de  la 
partie  administrative  qui  intéresse  particulièrement  les  So- 
ciétés suisses  de  Géographie  En  effet,  à  L'Assemblée  générale 
d'Aarau,  M.  le  D'  Gobât,  président  de  la  Société  de  Géographie 
de  Berne,  avait  proposé  de  demander  la  prochaine  convoca- 
tion du  Congrès  international,  à  Berne,  en  1891.  lors  du  cente- 
naire de  la  fondation  de  cette  ville.  Cette  proposition  avait  été 
accueillie  avec  empressement  par  l'unanimité  des  délégués. 
La  demande  de  M.  le  D1"  Gobât,  adressée  au  Commissariat 
général  du  Congrès  de  Paris  et  lue  dès  l'entrée  de  la  première 
séance,  a  été  naturellement  à  la  hase  de  la  discussion  qui 
s'est  ouverte  à  ce  sujet.  Dans  les  deux  séances  successives  de 
l'Assemblée  générale  des  délégués  des  Sociétés  de  Géographie 
des  diverses  puissances,  ma  position  de  représentant  du 
Yorort  de  l'Association  des  Sociétés  suisses,  m'obligeait  à 
soutenir  la  demande  de  Berne.  Dès  L'abord,  il  fut  question  de 
rétablir  les  Congrès  internationaux,  interrompus  à  regret,  et 
de  profiter  du  Congrès  international  de  Paris  pour  reprendre 
les  dispositions  précédentes  qui  les  régissaient.  On  songea  à 
nommer  une  Commission  internationale  qui  aurai)  à  choisir 
le  lieu  du  prochain  Congrès  et  à  laquelle  serait  reportée  la 
demande  de  Berne.  On  reconnut  l'attrait  que  présenterait  la 
Suisse,  et  Berne  en  particulier,  pour  la  prochaine  réunion 
d'un  Congrès  géographique  international.  Cette  proposition, 
longuement  débattue,  fut  renvoyée  à  la  seconde  séance. 

A  la  reprise  de  la  discussion,  je  m'élevai  fortement  contre 
ce  nouveau  rouage,  qui  rencontrerait  les  difficultés  que 
nous  connaissons  déjà  pour  la  nomination,  les  décisions 
et  les  réunions  de  cette  commission.  Je  fis  valoir  surtout 
cette  considération,  (pie  la  position  nouvelle  inaugurée  par 
le  Congrès  de  Paris  permettait  aussi  des  allures  nouvelles 
et  que  la  réunion  actuelle  des  délégués  était  en  droit  de 
prendre  telle  décision  qui  lui  conviendrait  sans  recourir  à 
une  Commission  spéciale.  Je  proposai  donc  Berne  comme 
centre  des  Sociétés  suisses  de  Géographie,  où  tous  ceux 
qui  s'y  rendraient  seraient  reçus  avec  la  plus  cordiale  hos- 
pitalité   et   jouiraient    do    tous    les    avantages    d'une    nature 
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aussi  attrayante  que  grandiose.  Malgré  l'accueil  chaleureux 
que  reçurent  mes  paroles,  le  retour  à  des  formes  réglemen- 
taires ne  permit  pas  de  prendre  une  résolution  favorable 
el  qui  était  sur  le  point  d'emporter  tous  les  suffrages.  La  pro- 
position de  nommer  une  Commission  internationale,  discutée 
de  nouveau,  finit  par  aboutir  au  choix  d'une  Commission  tirée 
du  sein  de  la  Société  de  Géographie  (de  Paris)  et  votée  à  la 
majorité  des  voix.  C'est  donc  maintenant  à  cette  nouvelle 
Commission  de  statuer  à  cet  égard. 

Plusieurs  pays  se  sont  immédiatement  mis  sur  les  rangs  pour 
obtenir  le  prochain  Congrès  international.  Le  Portugal,  l'Espa- 
gne, peut-être  même  l'Italie,  tous  ces  Etats  veulent  fêter  le  grand 
anniversaire  quatre  fois  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique par  Christophe  Colomb,  en  1892.  L'Amérique  elle-même 
s'apprête  à  célébrer  cette  date  mémorable  par  une  grande 
Exposition  universelle  et,  vraisemblablement,  la  tenue  d'un 
Congrès  géographique  international.  Mais  ces  grandes  fêtes 
nationales  ne  doivent  que  modérément  influer  sur  le  Con- 
grès de  Berne.  D'abord  l'année  est  différente  ;  puis,  un  Con- 
grès  international   des  sciences  géographiques  me  semble 
devoir  être  de  trop  dans  les  fêtes  qui  sont  projetées  en  l'hon- 
neur du  centenaire  de  Christophe  Colomb.  Quelque  scienti- 
fiques qu'elles  puissent  être,  cet  élément  là  ne  saurait  être 
qu'un  hors-d'œuvre  dans  l'ensemble,  déjà  si  grand,  de  tout 
ce  que  le  continent  américain  peut  offrir  aux  adeptes  des 
sciences  géographiques.  Les  Congrès  américanistes  qui  ont 
déjà  eu  lieu  nous  en  sont  une  preuve  bien  certaine.  Aussi 
suis-je  persuadé  que  ces  fêtes  de  Christophe  Colomb  ne  récla- 
meront pas  particulièrement  l'adjonction  de  l'internationalité 
de  la  science  géographique  et  que  la  demande  de  Berne  doit 
toujours  être  considérée  comme  la  plus  et  la  meilleure  en 
vue.  C'est,  du  reste,  le  sentiment  que  beaucoup  de  mes  collè- 
gues m'ont  témoigné  à  l'issue  du  Congrès. 


REVUE  GÉOGRAPHIQUE 

de  l'année  1889  et  du  premier  semestre  de  l'année  1890 


L'Exposition  universelle  de  Paris,  ouverte  en  mai  1889  et 
fermée  au  commencement  de  novembre  de  la  même  année, 
a  brillé  du  plus  vif  éclat.  La  somme  d'instruction  qu'il  était 
possible  d'y  acquérir,  eu  parcourant  les  immenses  galeries 
où  étaient  étalés  les  produits  des  zones  les  plus  diverses  et 
où  se  rencontraient,  se  coudoyaient  les  représentants  des 
races  les  plus  hétérogènes,  était  aussi  considérable  que 
variée.  Il  n'entre  point  dans  notre  pensée  d'ênumérer,  même 
brièvement,  les  richesses  de  tout  genre  qui  étaient  accu- 
mulées dans  la  cité  enchantée.  Les  pavillons  des  puissances 
extra-européennes,  des  républiques  des  deux  Amériques,  en 
particulier,  ont  été  une  véritable  révélation  pour  beaucoup 
de  personnes  et  ont  permis  de  juger  de  la  place  importante 
que  ces  Etats,  jeunes  encore,  mais  remplis  d'audace  et  d'éner- 
gie, sont  appelés  à  conquérir,  dans  un  avenir  très  prochain, 
parmi  les  nations  civilisées. 

En  ce  qui  concerne  la  Géographie  proprement  dite,  il  y 
avait  beaucoup  à  voir  et  à  apprendre,  quoique,  par  suite  de 
l'abstention  de  la  plupart  des  grands  pays  de  L'Europe,  la  car- 
tographie d'une  bonne  partie  de  notre  continent  ne  fût  pas 
du  tout  représentée.  Comme  de  juste,  la  France  avait  exposé 
les  grandes  cartes  de  son  territoire  et  de  ses  colonies,  publiées 
par  les  différents  ministères  et  par  le  Service  Géographique 
de  l'Armée,  sans  compter  les  cartes  mises  au  jour  par  les 
libraires  et  les  éditeurs.  Le  progrès  s'affirme,  les  efforts  sont 

1  Afin  de  rendre  cette  Revue  moins  aride  pour  nos  lecteurs,  nous  avons  eu  soin  d'indiquer  en 
note  les  cartes  récentes  auxquelles  on  peut  se  reporter  pour  suivre  les  itinéraires  des  explora- 
teurs. Nous  pouvons,  en  outre,  recommander  le  Hand-AUas  de  Stieler,  en  cours  de  publication, 
et  la  Cafte  de  l'Afrique,  en  63  feuilles,  du  commandant  de  Lannoy  de  Iiissy,  notre  dévoué  mem- 
bre correspondant.    Ces  cartes  sont  constamment  tenues  à  jour  et  fournissent  des  données  tics 

exactes. 
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sincères  et,  de  décade  en  décade,  L'on  péul  constater  de  nota- 
bles améliorations.  La  Suisse  était  représentée  d'une  manière 
brillante  aussi  bien  par  sa  cartographii  officielle  que  par  sa 
cartographie  privée.  Outre  la  carte  dite  du  général  Pufour  el 
les  feuilles  parues  de  l'Atlas  topographique  au  1 :  25000,  Ton 
pul  admirer  le  magnifique  relief  de  la  Jungfrau,  de  M.  Simon, 
ingénieur  topographe,  ainsi  que  la  carte  en  relief  el  celle  en 
quatre  couleurs  du  <  anton  de  Neuchâtel  de  notre  concitoyen, 
M.  Maurice  Borel.  De  justes  récompenses  onl  consacré  le  mé- 
rite de  la  cartographie  suisse. 

Un  bâtiment  spécial  renfermai!  le  plus  grand  globe  ter- 
restre qui  ait  jamais  été  fabriqué.  Ce  globe,  à  l'échelle  de 
1:  L000000,  tut  construit,  c'est  bien  le  cas  de  le  dire,  par 
M.  Seyrig,  sous  la  direction  de  MM.  Villard  et  Cotard.  11  était 
formé  de  586  panneaux,  lixés  sur  une  ossature  métallique. 
l  ii  mécanisme,  placé  à  la  partie  inférieure,  permettait  de  lui 
imprimer  un  mouvement  de  rotation,  de  telle  sorte  que  le 
spectateur,  sans  quitter  sa  place,  voyait  défiler  sous  ses  yeux 
les  continents- et  les  océans.  Un  plan  incliné,'formant  galerie, 
facilitai!  la  circulation,  depuis  les  régions  du  pôle  arctique 
jusqu'à  celles  du  pôle  antarctique.  Les  grandes  voies  de  com- 
munication, terrestres  ou  maritimes,  étaient  marquées  eu 
ligues  très  visibles.  Les  principaux  gisements  miniers. bouille, 
or.  argent,  pétrole,  diamants,  etc.,  étaient  indiqués  par  des 
clous,  à  tête  ronde,  de  diverses  couleurs.  Enfin,  une  foule  de 
renseignements  statistiques,  placés  sur  le  pourtour  des  gale- 
rie-, complétaient,  de  la  manière  la  plus  heureuse,  les  indica- 
tions (pie  fournissait  le  globe. 

I)u  ô  au  11  août,  les  vastes  locaux  que  la  Société  de  Géo- 
graphie (de  Paris)  possède  dans  son  splendide  immeuble  du 
boulevard  Saint-Germain,  pouvaiënl  à  peine  contenir  les  géo- 
graphes   de    toutes    QationS    'pie    la.    doyenne    des    Sociétés    de 

Géographie  réunissait  en  Congrès  international.  Le  présent 
Bulletin,  renfermant  un  Compte  rendu  détaillé  du  Congrès  et 
des  nombreuses  questions  qui  y  ont  été  traitées,  on  nous  dis- 
pensera d'en  parler  dans  ceite  Revue.  Comme  membre  du 

Congrès,  qu'il   nous  soit  pourtant   permis  de  re nier  ici  la 

Société  de  (  réographie  (de  Paris)  de  l'ai  Habilite  don!  elle  a  tait 
preuve  ;'i  l'égard  de  ses  hôtes  étrangers. 
Pendanl  que.  de  tous  les  coins  du  Globe,  l'on  accourait  à 
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Paris,  de  hardis  et  courageux  explorateurs  ne  cessaienl  de 
parcourir  les  régions  inconnues  de  notre  minuscule  planète. 
Longtemps  encore,  l'Afrique  attirera  ceux  que  l'amour  de 
la  science,  la  passion  de  l'inconnu  el  des  aventures  pous- 
sent à  exposer  leur  vie  pour  arracher  à  la  nature  quelques- 
uns  de  ses  secrets.  11  est  doue  tout  naturel  de  commencer 
noire  Revue  par  le  continent  transméditerranéen. 

I.        Afrique. 

La  prise  de  possession  de  l'Afrique  par  les  puissances 
européennes  se  poursuit  sans  trêve  ni  repos  :  la  France,  l'Al- 
lemagne, l'Angleterre,  le  Portugal  et  l'Italie  ne  ressent 
d'agrandir  leurs  domaines,  soit  par  la  conquête  directe,  soit 
par  rétablissement  de  nouveaux  protectorats,  soit  en  reculant 
les  limites  de  leurs  sphères  d'influence. 

Mentionnons  ici  les  principales  modifications  que  la  carte 
politique  de  l'Afrique  a  vues  se  produire  pendant  le  cours  des 
dix-huit  derniers  mois.  Le  Portugal,  voulant  affirmer  ses 
droits  sur  le  Zambèze  et  s'opposer  à  la  marche  en  avant  de 
l'influence  britannique,  a  créé  le  district  de  Zunibo  ;  aban- 
donné pendant  quelques  années,  il  a  de  nouveau  été  occupé 
à  partir  de  186*2  et  délinitivement  organisé  en  novembre  1889. 
Ainsi  que  nous  le  disions  déjà  dans  notre  Revue  de  1888,  le 
Portugal  cherche  à  relier  ses  possessions  de  la  côte  Atlan- 
tique à  celles  de  l'océan  indien.  Malheureusement  ce  projet, 
caressé  depuis  de  longues  années,  est  contrecarré  par  les 
ambitieuses  visées  de  l'Angleterre.  Nous  ne  pouvons  ni  ne 
voulons  entrer  ici  dans  tous  les  détails  de  ce  qu'on  a  appelé 
le  conflit  anglo-portugais.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'après 
avoir  étendu  son  protectorat  sur  le  pays  des  Ma-Tebelé  dans 
lequel,  ù  tort  ou  à  raison,  la  Grande-  Bretagne  englobe  le  pays 
des  Ma-Chona,  revendiqué  par  le  Portugal,  cette  puissance 
cherche  à  se  glisser  derrière  les  Portugais  pour  atteindre  la 
région  du  Chiroua  et  du  Chiré,  l'effluent  du  lac  Nyassa  et  où 
vivent  des  missionnaires  écossais  plus  ou  moins  affiliés  à 
Y  Africain  lakes  Company.  Malgré  les  protestations  du  Por- 
tugal, le  protectorat  anglais  a  été  proclamé  sur  le  Ma-Kololo- 
land,  le  .las  et  le  Ma-Chinga,  dans  les  limites  suivantes:  le 
continent  du  Rouo  dans  le  Chiré,  le  cours  du  Rouo jusqu'à  sa 
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source  dans  les  monts  Milandji  ;  de  là,  par  ces  montagnes,  à 
l'extrémité  du  lac  Chiroua,  la  rive  orientale  de  ce  lac,  les  ver- 
sants septentrionaux  des  montagnes  de^Somba  et  de  Malosa. 
pour  gagner,  par  une  ligne  située  à  80  kilomètres  de  la  rive 
gauche  du  haut  Chiré,  le  continent  de  la  rivière  Lisunguré. 
En  un  mot,  tout  le  bassin  du  Chiré,  depuis  sa  sortie  du  lac 
jusqu'au  continent  du  Rouo.  On  comprend  qu'en  présence  de 
ces  agissements,  le  Portugal,  menacé  de  voir  ses  domaines 
africains  coupés  en  deux  tronçons,  ne  puisse  rester  tranquille 
spectateur  de  la  marche  en  avant  de  l'Angleterre,  et  cela 
d'autant  moins  qu'il  estime  avoir  des  droits  indiscutables  sur 
les  territoires  que  sa  redoutable  rivale  s'est  appropriés.  A 
l'heure  qu'il  est.  le  conflit  n'est  pas  encore  réglé.  Toutefois,  il 
est  à  prévoir  qu'une  solution,  honorable  pour  les  deux  parties, 
ne  tardera  pas  à  intervenir.  11  est  de  l'intérêt  des  deux  Etats 
de  se  faire  de  mutuelles  concessions,  propres  à  rétablir  la 
paix  et  l'harmonie  entre  la  patrie  de  Livingstone  et  celle  de 
Vasco  de  Gama  et  de  Magellan  (1). 

Depuis  quelques  années,  sur  la  cote  orientale,  Anglais  et 
Allemands  sont  en  perpétuelle  rivalité,  au  grand  dommage 
de  la  civilisation  et  du  progrès.  Le  différend  a  acquis  un  degré 
extraordinaire  d'acuité  à  propos  de  l'île  de  Lamou  que  se  dis- 
putaient VEast  African  Company  et  la  Deutsch-  Ostafrika- 
nische  Gesellschaft.  La  Compagnie  allemande  cherchait  à 
obtenir  la  concession  de  cette  île  qui,  d'après  elle,  relevai!  «lu 
sultan  de  Zanzibar;  de  leur  coté,  les  Anglais  prétendent  qu'il 
n'en  esl  rien  el  que  l'île  de  Lamou  a  été  colonisée  et  exploitée 
uniquemenl  par  des  sujeis  britanniques.  Le  litige  a  été  réglé 
par  un  arbitrage  favorable  à  l'Angleterre  qui  possède  aujour- 
d'bui.  outre  l'île  de  Lamou,  les  [torts  de  Kismayou,  Baraoua, 
Merka  h  Magdochou,  soil  un  littoral  de  1400  kilomètres,  'le 
limita  à  Ouarchek.  'l'ont  récemment,  l'Angleterre  et  l'Alle- 
magne oui  conclu  un  traité  très  important  concernant  la  dé- 
limiiatioii  de  leurs  sphères  d'influence  en  Afrique  \M.  L'en- 
tente s'esi  faite  sur  les  points  suivants  :  Dans  l'Afrique  orien- 

(1)  Voii  Carte  de  l'Est  africain,  par  Edouard  Marbeau,  Revue  française  et  Exploration,  fé- 
vrier 1890.  Voir  aussi  Africa  Oriental  Portugueza,  dans  As  QoloniM  Portuguezas,  1890,  Snpple- 
niento,  n*  8. 

i-j)  Y., ii   lei    cari roquis  de  La   Deuttché  Kolonialzeitung,  n*  14,  88  juin  et  n°  10,  26  juillet 

1890.  Voir  aussi  la  carte  des  Geographiecht  Xachrichten,  n*  18,  l"  juillet  1890,  et  nelle  des  '.'«»- 
graphUrhe  Mttheilungen,  de  Gotha,  1890,  u'  VII. 
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taie,  la  sphère  des  intérêts  allemands  sera  limitée,  au  sud, 
par  une  ligne  partant  de  l'embouchure  du  Rokura  (ou  Kikuru) 
et  allant  à  l'ouest  du  lac  Nyassa,  jusqu'à  la  bouche  de  Ki- 
Iambo,  au  sud  du  lac  Tanganyika,  au  nord,  par  une  ligne,  sui- 
vant le  premier  degré  de  latitude  sud,  de  la  rive  ouest  du  Vic- 
toria Nyanza  jusqu'à  l'Etal  du  Congo,  en  tournant  la  mon- 
tagne Mfoumbiro  pour  se  diriger  en  droite  ligne  au  lac  Moula 
N'zigé,  frontière  de  cet  Etat;  puis,  au  sud,  jusqu'au  Tanga- 
nyika, pour  rejoindre  la  limite  du  Kilambo.  Afin  de  couper 
court  dans  Tavenir  à  tout  conflit  d'intérêts,  l'Allemagne  cède 
à  l'Angleterre  son  protectorat  sur  Vitou  et  la  Somalie.  Elle 
consent  aussi  à  ce  que  l'Angleterre  place  sous  son  protectorat 
le  sultanat  de  Zanzibar,  à  l'exception  de  la  partie  du  littoral 
continental  affermé  actuellement  par  le  sultan  à  la  Compa- 
gnie de  l'Est  africain.  En  échange,  l'Angleterre  cède  à  l'Alle- 
magne la  petite  île  de  Héligoland,  à  l'embouchure  de  l'Elbe, 
dont  les  habitants,  pendant  un  certain  temps,  auront  le  droit 
d'opter  pour  la  nationalité  anglaise. 

Par  ce  partage,  l'Angleterre  obtient  l'Ou-Ganda,  malgré  les 
traités  conclus  parle  docteur  Peters  avec  les  chefs  de  ce  pays. 
Nettement  limité  au  sud,  le  territoire  britannique  est  ouvert 
du  côté  du  nord  où,  un  jour,  il  pourra  atteindre  le  Nil  et 
s'agrandir  aux  dépens  des  Etats  du  Mahdi.  En  revanche,  il 
faut  renoncer  bel  et  bien  à  la  création  d'un  vaste  empire 
allant  de  mer  à  mer,  du  Cap  de  Bonne-Espérance  aux  bouches 
du  Nil.  Ce  rêve  grandiose  doit  être  définitivement  abandonné. 
De  son  côté,  l'Allemagne  a  ses  coudées  franches  dans  un  ter- 
ritoire non  encore  complètement  reconnu  et  dont  elle  se  pro- 
pose d'augmenter  la  valeur  en  s'annexant  le  littoral  que,  jus- 
quïci,  elle  ne  détenait  que  comme  simple  locataire  du  sultan 
de  Zanzibar. 

Le  traité  dont  nous  venons  de  parler  règle  également  la 
situation  respective  de  chacune  des  puissances  contractantes 
à  l'ouest  de  l'Afrique.  Dans  le  pays  des  Damara,  la  ligne  fron- 
tière partira  des  points  mentionnés  dans  les  arrangements 
antérieurement  conclus,  le  long  du  22e  degré  de  latitude  sud, 
se  dirigeant  vers  l'est  jusqu'au  21e  degré  de  longitude  orientale 
de  Greenwich  ;  de  là,  vers  le  nord,  le  long  de  ce  degré,  jusquà 
son  intersection  avec  le  18e  degré  de  latitude  et,  de  ce  point, 
vers  l'est,  en  suivant  la,  rivière  Tchobé  jusqu'à  son  confluent 
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avec  le  Zambèze.  L'Angleterre  devient  ainsi  possesseur  du 
vaste  territoire  du  Ngami,  tandis  que  l'Allemagne  est  riveraine 
du  Zambèze. 

Enfin,  la  frontière  entre  le  territoire  allemand  de  Togo, 
dans  le  golfe  de  Guinée,  et  la  colonie  anglaise  de  la  Côte  de 
l'Or,  sera  formée  par  une  ligne  coupant  le  territoire  contesté 
de  Krepi,  de  telle  façon  que  la  partie  nord,  avec  Epando, 
reviendra  à  l'Allemagne  et  la  partie  sud.  avec  Peki,  à  l'Angle- 
terre. Celle-ci  a  le  littoral.  l'Allemagne  l'intérieur. 

Quoique  le  traité  dont  nous  venons  d'analyser  les  points 
principaux  ait  soulevé  de  vives  protestations  dans  les  deux 
pays,  il  ne  tardera  certainement  pas  à  déployer  ses  effets. 
L'Allemagne  a  d'autanl  plus  le  droit  de  se  féliciter  de  cet  ar- 
rangement amiable  que,  grâce  à  la  mort  de  Bouchiri,  le  prin- 
cipal chef  de  la  révolte  qui  avait  éclaté  dans  ses  possessions, 
elle  peut  enfin  travailler  à  leur  organisation  définitive. 

En  Abyssinie,  de  graves  événements  se  sont  accomplis. 
Tué  par  les  mahdistes,  le  négous  mourut  le  11  mars  1889.  Sa 
succession  échut  au  roi  du  Choa.  Menelik.  Par  un  traité  en 
date  du  "2  mai  de  la  même  année,  il  plaça  son  royaume  sous 
le  protectoral  de  l'Italie.  Cette  puissance  a  occupé,  en  outre, 
Keren  el  Asmara,  ainsi  que  la  côte  des  Somal,  de  Kismayou 
au  cap  Bédouin,  à  l'exception  de  Baraoua,  Merka,  Magdochou 
el  <  Hiarehek.  Enfin,  le  7  décembre  de  Tannée  dernière,  le  sul- 
tan  de  A  nssa.  au  pays  des  Danakil,  s'est  également  placé  sous 
le  protectorat  de  l'Italie.  Par  décret  royal  du  Ie'' janvier  1890, 
les  colonies  el  protectorats  italiens  dans  la  mer  Rouge  ont  été 
réunis  en  une  seule  colonie,  sous  le  nom  d'Eritrea. 

Au  Sénégal  et  au  Soudan  occidental,  la  marche  en  avant 
■  les  français  se  poursuil  sans  interruption.  Il  y  a  quelques 
-élimines,  le  lieutenant-colonel  Archinard  s'est  installé,  sans 
coup  férir,  à  Ségou-Sikoro,  la  capitale  des  Etats  d'Ahmadou, 
sur  la  rive  droite  du  Niger;  pins  récemment  encore,  il  a  enlevé. 
à  200  kilomètres  à  l'ouesl  de  Segou,  le  fort  d'Oussébougou.  Un 
immense  empire  soudanien  est  en  formation  (1).  En  revanche, 
dans  la  région  du  Dahomey,  la  France  esl  aux  prises  avec  de 
sérieuses  difficultés,  qui  onl  déjà  nécessité  l'envoi  d'un  corps 

ui  Vnir  la  Carte  du  Soudan  occidental  et  de»  régions  explorées  par  lecapitaim  Binger,àt 
;--:     l--'.',  Hnpplé ni  du  journal  h  Temps,  mari  1800. 
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expéditionnaire,  chargé  de  L'amener  à  la  raison  le  despote 

cruel  et  sauvage  de  cet  Etat  barbare. 

Comme  on  le  voit,  la  domination  de  l'Afrique  par  les  puis- 
sances européennes  n'est  plus,  ainsi  qu'aux  siècles  précé- 
dents, purement  nominale:  elle  devient  effective.  De  puis- 
santes associations:  YAfrican  lakes  Company,  la  British 
African  Company,  la  Deutsch-Ostafrihanische  Gesellschaft, 
se  constituent;  disposant  de  capitaux  énormes,  elles  peuvent 
très  rapidement  mettre  en  œuvre  les  immenses  ressources 
que  recèlent  certaines  contrées  de  l'intérieur  du  continent. 
Notre  siècle  marche  à  la  vapeur.  On  s'en  aperçoit,  même  en 
Afrique.  Telle  région,  hier  encore  inconnue  et  marquée  en 
blanc  sur  nos  cartes  les  plus  détaillées,  appartient  déjà,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  au  domaine  de  l'histoire.  Mal- 
heureusement, notre  civilisation  ne  se  manifeste  pas  toujours 
sous  ses  plus  beaux  côtés.  Sans  parler  des  conflits  regret- 
tables à  tous  égards  qui,  parfois,  surgissent  entre  les  diverses 
puissances  dont  les  intérêts  sont  en  jeu  en  Afrique,  le  com- 
merce licite  ou  illicite  des  armes  à  feu  perfectionnées,  des 
eaux-de-vie  et  alcools  frelatés,  est  une  cause  de  démoralisa- 
tion pour  les  populations  que,  dans  notre  orgueil,  nous  qua- 
lifions «  d'inférieures  »  et  un  sujet  de  honte  pour  l'Europe. 
Aussi  le  Congrès  de  Bruxelles,  chargé  de  rechercher  les  meil- 
leurs moyens  de  réprimer  la  traite  et  les  horreurs  qui  en  sont 
les  conséquences,  a  édicté  des  mesures  destinées  à  empêcher 
l'abrutissement  des  populations  africaines  par  quelques  né- 
gociants peu  scrupuleux,  dont  plusieurs  appartiennent  aux 
classes  les  plus  élevées  de  la  Société.  Mais  détournons  nos 
yeux  de  cet  affligeant  tableau.  En  tous  lieux  et  en  tous  temps, 
le  bien  se  trouve  à  côté  du  mal. 

Un  peu  partout,  des  chemins  de  fer  sont  en  construction 
ou  à  l'étude.  Au  Sénégal,  une  voie  ferrée  est  en  exploitation 
de  Kayes,  point  extrême  de  la  navigation  du  fleuve,  à  Bafou- 
labé  et,  dans  quelques  mois,  un  Decauville  reliera  ce  dernier 
point  à  Kita,  entre  le  Sénégal  et  le  Niger.  Le  cours  inférieur 
du  Congo  est  coupé  par  une  série  de  cataractes  qui  entravenl 
la  navigation.  Une  compagnie  du  «  Chemin  de  fer  du  Congo  » 
s'est  constituée  à  Bruxelles.  Les  études  auxquelles  elle  a  fait 
procéder  sont  terminées.  La  ligne  aurait  une  longueur  de 
426  kilomètres;  elle  partirait  de  Matadi  pour  aboutir  au  vil- 
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lage  de  Mdalo  sur  le  Stanley-Pool  (l).  La  pente  maximale 
sérail  de  1/  pour  mille  et  aucune  courbe  u'aurait  un  rayon 
inférieur  à  50  mètres.  Lu  capital  de  25  millions  de.  francs 
serait  nécessaire  pour  l'établissement  de  la  voie  et  du  matériel 
roulant,  ainsi  que  pour  couvrir  les  trais  généraux,  les  frais 
d'exploitation  pendant  les  premiers  mois  et  garantir  aux  ac- 
tionnaires les  intérêts  de  leurs  titres  pendant  la  période  de 
construction  qui  est  évaluée  à  quatre  ans. 

Les  Portugais  ne  veulent  pas  rester  en  arriére.  A  l'heure 
présente,  la  locomotive  parcourt  déjà  une  partie  du  tracé 
Saint-Paul  de  Loando-Ambaca  et  l'achèvement  complet  delà 
ligne  ne  saurait  tarder.  11  est  même  déjà  question  de  la  pro- 
longer à  l'est  jusqu'à  Malangé.  Un  peu  plus  au  sud,  on  parle 
de  relier  Mossamêdes  à  la  Serra  da  Chella  par  une  ligne 
d'un  développement  total  de  178  kilomètres.  Sur  la  côte  orien- 
tale, une  voie  ferrée,  dite  de  la  Zambézie.  partira  de  Queli- 
mane  pour  rejoindre  le  fleuve  à  Mopea,  à  quelque  distance 
de  l'embouchure  et  au  Chiré,  le  long  du  cours  supérieur  du- 
quel des  études  avaient  été  faites,  lorsqu'elles  furent  brusque- 
ment interrompues  par  le  conflit  qui  éclata  avec  l'Angleterre, 
au  commencement  de  l'année  1890.  Quant  au  chemin  de  fer 
Lourenço  Marques-Pretoria,  il  n'atteint  encore  que  la  fron- 
tière du  Transvaal,  grâce  aux  difficultés  survenues  entre  le 
gouvernement  portugais  et  la  compagnie  chargée  de  la  cons- 
truction de  la  ligne. 

Depuis  le  mois  de  mai  1889,  un  cable  télégraphique  relie 
Saint-Paul  de  Loanda  à  Cape-Town.  Aucune  solution  de  con- 
tinuité n'existe  donc  plus  dans  la  ceinture  électrique  qui  en- 
toure l'Afrique. 

Depuis  la  mort  du  colonel  Flatters,  il  n'était  plus  guère 
question  du  chemin  de  fer  transsaharien  dont  l'idée  semblait 
être  complètemenl  abandonnée.  11  n'en  est  rien,  car,  ces  der- 
niers temps,  deux  projets  ont  surgi  coup  sur  coup.  Ils  se  rat- 
tachent à  une  conception  grandiose,  la  création  d'une  France 
africaine  comprenant,  sans  interruption,  l'Algérie,  le  Sahara 
central,  les  Etats  \oisins  du  lac  Tchad  (Sokoto,  Bornou, 
Baghirmi),  le  Sénégal,  !<•  Soudan  et  le  Congo.  Le  premier 
projet,  dû  an  général  Phileberl  et  à  M.  Rolland,  consisterait  à 

in  Voir  Oartt  de  /■'  Région  det  Chutes  'in  Congo  <////•.  Matadi  ■/  Stanley -Pool,  par 
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construire  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  de  Biskra,  passant 
par  Tougourt  et<  >uargla  à  Amguid  par  la  vallée  de  ITgharghar 
déjà  reconnue  par  Flatters.  Amguid  pourrait  être  le  poinl  de 
bifurcation  de  deux  embranchements:  l'un,  se  dirigeant  au 

sud-ouest,  atteindrait  Bouroum,  au  coude  du  Niger;  l'autre, 
au  sud-est,  arriverait  ;'i  Kouka  ou  Massenia;  un  peu  à  l'ouest 
du  lac  Tchad. 

Le  second  projet  a  pour  auteur  M.  Edouard  Diane  qui 
combat  vivement  les  idées  de  ses  rivaux.  M.  Blanc  voudrait 
deux  lignes  distinctes:  Tune  serait  le  prolongement  de  celle 
du  sud-oranais  dont  le  terminus  est  actuellement  à  Aïn-Sefra, 
elle  passerait  par  Insalah  et  le  Touat  pour  gagner  le  coude 
du  Niger:  l'autre  partirait  de  Bon  Grara,  sur  le  golfe  de  Gabès, 
et  pointerait  vers  le  Soudan  central,  en  traversant  Ghadâmès 
et  Rhàt.  Ce  projet  a  l'inconvénient  de  se  heurter  à  des  com- 
plications politiques.  11  faudrait  occuper  Insalah  et  obtenir 
de  la  Turquie,  qui  y  tient  garnison,  Rhât  et  Ghadâmès.  Es- 
pérons pourtant  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  projets  se 
réalisera  dans  un  avenir  prochain. 

Au  moment  où  ces  lignes  paraissent,  Stanley  est  de  retour 
en  Europe  et  son  ouvrage  en  deux  volumes,  illustrés  de  plan- 
ches et  de  cartes,  Dans  les  Ténèbres  de  V 'Afrique,  sort  de 
presse.  Nous  pouvons  donc  résumer  les  principales  péripé- 
ties de  son  audacieuse  traversée  de  l'Afrique. 

Le  28  juin  1887,  la  caravane  dont  il  était  le  chef  quittait  le 
camp  d'Yambouya  pour  remonter  la  rive  gauche  de  l'Ara- 
houimi.  Bientôt  les  difficultés  surgirent.  Les  indigènes  avaient 
entrecoupé  le  sentier  de  trous  peu  profonds  remplis  de  petits 
pieux  aigus  recouverts  de  branchages  et  qui  s'enfonçaient 
dans  les  pieds  nus  des  hommes  de  l'escorte,  dont  dix  furent 
estropiés  et  mis  hors  de  service.  Une  route  de  l'aspect  le  plus 
séduisant,  d'une  centaine  de  mètres  de  longueur,  et  de  quatre 
ou  cinq  mètres  de  largeur,  annonçait  les  approches  de  chaque 
village;  mais  malheur  à  qui  s'y  engageait!  Elle  était  hérissée 
de  ces  pieux  très  habilement  dissimulés.  Le  vrai  sentier  fai- 
sait, à  coté,  un  long  détour.  Malgré  ces  tribulations,  on  venait 
de  pénétrer  dans  la  Grande-Forêt  qui  s'étend  sur  un  espace 
considérable:  à  l'ouest,  elle  longe  le  Lou-Bilach.  important 
affluent  de  gauche  du  Congo:  au  nord,  elle  confronte  au  cours 
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de  rOuellé-Makoua  e(  se  prolonge  à  l'est  jusqu'au  Mouta- 
N'zigé.  Du  commencement  de  juillet  au  milieu  d'août,  la 
colonne  serra  d'assez  près  l'Arahouinn.  dont  la  largeur  va- 
rie 'le  500  à  l.»'>i)  mètres.  Elle  traversa  de  nombreux  villages 
appartenant  aux  BaNalya,  aux  Ba-Koubana  et  aux  Boun- 
gangeta;  plus  loin,  après  les  rapides  de  Gouèngouêré,  les  dis- 
tricts populeux  «les  Ba-Koka.  des  Ba-Poupa,  des  Ba-Ndangi, 
des  Ba-Nali;  dans  une  ile  de  la  rivière  vivent  les  Bamba- 
loulou  et  les  Ba-Bourou.  l'es  derniers  donnent  à  l'Arahouimi 
le  nom  de  Lou-Bali.  A  maintes  reprises,  l'expédition  dui 
lutter  contre  les  indigènes  armés  de  lances.  Au  delà  des  ra- 
pides de  Marin,  les  Moupé,  peuplade  nombreuse,  campent 
sur  les  deux,  rives  de  la  rivière  qui,  jusque-là,  n"a  pas  de 
cataracte  proprement  dite.  Néanmoins,  les  rapides  entravent 
la  navigation,  les  bateaux  doivent  être  déchargés  et  les  mar- 
chandises transportées  par  terre  en  amont  de  l'obstacle.  Les 
Bandera,  les  Ba-Touà,  les  Ma-Bodé,  les  Boundiba,  les  Bin- 
yali.  les  Ba-Kongo  succèdent  aux  Moupé. 

Ce  ne  fut  pas  toujours  sans  difficultés  que  l'expédition  par- 
vint à  se  ravitailler.  Ainsi,  à  Mougouyé,  en  amont  des  rapides 
de  Bandeya,  un  tiers  seulement  des  hommes  dont  elle  se 
composait  put  obtenir,  après  toute  une  journée  de  pourpar- 
lers, trois  épis  de  blé  par  tête  en  échange  de  cauris  et  de  fils 
de  laiton.  Les  chutes  de  Panga,  de  dix  mètres  de  hauteur, 
suivies  des  rapides  de  Négambi,  interrompent  une  seconde 
fois  la  navigation  de  l'Arahouimi.  Mais  la  petite  année  de 
Stanley  eut  à  lutter  contre  des  difficultés  d'un  autre  genre. 
Pendant  neuf  journées  entières,  elle  dut  traverser  un  district 
désert,  où  elle  perdit  beaucoup  de  monde  par  la  maladie: 
pour  comble  de  malheur,  des  peuplades  indigènes  lui  bar- 
rèrent la  route,  lui  défendant  de  passer  outre.  Plusieurs 
hommes  lurent  tués  par  des  flèches  empoisonnées.  Un  des 
compagnons  de  Stanley,  le  lieutenant  stairs.  frappé  au-des- 
sous du  cœur  par  une  de  ces  flèches,  ue  se  rétablit  qu'après 
un  mois  de  cruelles  souffrances.  Lorsque  ce  poison  est  frai'-. 
il  est  mortel.  La  blessure  du  lieutenant  siairs  fut  sans  doute 
produite  par  une  flèche  dont  le  poison  était  sec.  On  découvril 
•  pie  ce  poison  redoutable  provenait  de  fourmis  rouges  dont 
les  corps  séchés  et  réduits  en  poudre  sont  cuits  dans  de  l'huile 
de  palme  et  frottés  sur  les  pointes  des  flèches.    Malgré  les 
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obstacles  accumulés  sur  su  route,  l'expédition  linii  par  at- 
teindre le  confluent  du  Nepoko  et  de  i'Arahouimi.  ('"••si  à 
partir  de  ce  point  que  commence  la  région  montagneuse, 
laquelle,  s'élevant  toujours,  finit  par  former  la  ligne  de  faîte 
entre  les  deux  bassins  du  Nil  et  du  Congo.  Le  confluenl  de 
ces  deux  rivières  marque  la  limite  entre  deux  genres  diffé- 
rents d'architecture.  En  aval,  les  huttes  sont  coniques:  en 
amont,  elles  deviennent  carrées  et  sont  entourées  de  gros  troncs 
de  rubiacées,  qui  en  font  autant  de  réduits  fortifiés.  En  amont 
du  Nepoko.  la  navigation  devient  de  plus  en  plus  difficile; 
aux  rapides,  toujours  plus  fréquents,  succèdent  des  chutes 
considérables.  La  rivière,  resserrée  dans  un  véritable  caîïon. 
n*a  même  plus  que  100  mètres  de  largeur.  Partout  la  forêt, 
forêt  épaisse,  impénétrable,  si  ce  n'est  dans  les  clairières 
faites  par  la  main  de  l'homme.  Le  moment  vint  où  l'on  dm 
renoncer  totalement  à  la  navigation  et  décharger  canots  el 
bateaux.  Ici  commencèrent  les  plus  grandes  difficultés.  Con- 
trairement à  l'espoir  de  Stanley,  l'expédition  croisa  des  cara- 
vanes arabes  qui  incitèrent  ses  hommes  à  la  désertion.  La 
fii  mine  se  lit  de  nouveau  sentir.  La  contrée  était  dévastée  et  ce 
que  l'homme  avait  laissé  subsister,  les  éléphants  l'avaient  ar- 
raché. Aussi,  clans  toute  cette  région,  la  nourriture  des  hom- 
mes ne  se  composa  presque  exclusivement  que  de  fruits  sau- 
vages et  de  champignons.  Enfin,  pour  comble  de  malheur, 
la  caravane  fut  à  peu  près  complètement  dépouillée  par 
des  esclaves  appartenant  aux  Arabes.  Après  tous  ces  déboires, 
la  colonne  arriva  dans  une  région  populeuse,  où  elle  put  se 
refaire  et  se  reposer.  Stanley  n'était  plus  qu'à  126  kilomètres 
du  lac  Albert. 

Le  1er  décembre,  on  sortit  de  l'interminable  forêt  où  l'on 
était  resté  pendant  160  jours.  Le  9  décembre,  le  corps  expé- 
ditionnaire pénétra  chez  les  Bakounou,  tribus  nombreuses  dont 
le  territoire  s'étend  au  sud,  jusque  dans  le  voisinage  des 
Stanley-Falls.  Les  villages  se  composent  de  huiles  attenantes 
les  unes  aux  autres  et  ne  formant  qu'une  seule  rue  de  200, 
300  et  même  400  mètres  de  longueur.  Les  indigènes  prirenl 
une  attitude  franchement  hostile;  mais,  après  un  courl  com- 
bat, ils  s'enfuirent  de  tous  côtés.  Dans  cette  partie  supérieure 
de  son  cours.  I'Arahouimi  se  nomme  ltouri. 

Le  13  décembre  1887,  la  caravane  aperçut  enfin   les  eaux 
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bleues  du  lac  Albert,  dont  la  nappe  êtincetàit  au  loin.  Du 
confluent  de  l'Arahouimi,  à  420  mètres  d'altitude,  l'expédition 
s'était  graduellement  élevée  jusqu'à  155Q mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan.  La  descente  s'accomplit  très  rapidement. 
On  campa,  au  pied  de  la  montagne,  entre  les  deux  villages 
de  Kavalli  et  de  Kakongo.  Les  indigènes  se  tinrent  sur  la  ré- 
serve. Ils  déclarèrent  à  Stanley  qu'aucune  autre  embarcation 
que  les  leurs  n'avait  jamais  navigué  sur  le  lac,  preuve  évi- 
dente qu'ils  n'avaient  noué  aucune  relation  avec  Emin.  Il 
fallut  se  décider  à  battre  en  retraite  jusqu'au  poste  fortifié  de 
Bodo  que  Stanley  lit  ériger  sur  l'Arahouimi. 

C'est  dans  cette  région  et  dans  les  territoires  voisins  que 
vivent  ces  fameux  nains  de  l'Afrique  centrale  qu'Hérodote 
mentionnait  déjà  dans  l'antiquité.  Ceux  de  rArahouimi  se 
nomment  Wamboute.  Ce  sont  de  petits  hommes,  point  dif- 
tornies  du  tout,  bien  proportionnés,  vaillants  et  rusés,  dont 
la  taille  n'excède  pas  130  centimètres.  Leur  peau  est  brun- 
jaunâtre.  Us  sont  nomades  et  s'adonnent  à  la  chasse  et  à  la 
récolte  du  vin  de  palme.  Leur  agilité  est  extraordinaire  et 
leur  audace  incroyable.  Avec  leurs  flèches  et  leurs  lances,  ils 
osent  même  s'attaquer  au  buffle  et  à  l'éléphant. 

Après  des  péripéties  diverses,  le  vaillant  explorateur  reve- 
nait au  bord  du  lac  Albert  le  23  avril  1888.  Le  29,  Emin  Pacha 
et  Casati  le  rejoignaient  enfin  sur  un  de  leurs  steamers;  de- 
puis six  ans,  ils  n'avaient  plus  été  en  communication  avec 
des  Européens.  Stanley  demeura  vingt-cinq  jours  auprès  du 
Jv  Schnitzler  (Emin  Pacha),  puis  il  se  remit  en  route  pour 
aller  à  la  rencontre  du  major  Barttelot  qu'il  avait  laissé  à 
Yambouya,  au  bord  de  l'Arahouimi,  avec  son  arrière-garde. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  événements  qui  ont  causé 
la  mort  du  major  Barttelot  et  que  relate  noire  Revue  de  1888. 
Lorsque  après  82  jours  seulement  de  voyage,  Stanley  rejoi- 
gne sou  arrière-garde,  un  seul  blanc  restait  parmi  les  cinq 
qui  la  commandaient  à  l'origine.  Après  un  repos  d'une  dizaine 
de  jours,  Stanley  reprenait,  pour  la  troisième  lois,  la  route  do 
l'est,  le  ]"•  septembre  1888.  La  famine  se  ru  de  nouveau  Bentir 
d'une  façon  atroce;  la  mortalité  lui  effrayante.  Le  20 décembre, 
l'expédition  débouchai!  au  forl  Bodo.  .Mais  là.  point  de  nou- 
velles d'Emin  el  do  ses  compagnons.  Afin  d'éclaircir  ce  mys- 
tère   inquiétant.  Stanley   abandonna  le  fort  et  se  porta  à 
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marches  forcées  dans  la  direction  du  lac  Albert  qu'il  atteignit 
le  16  janvier  1889;  c'était  pour  y  apprendre  des  nouvelles 
désastreuses.  Des  révoltes  avaient  éclaté;  Emin  et  Jephson, 
un  compagnon  que  Stanley  avait  laissé  auprès  d'Emin, 
étaient  prisonniers.  Les  partisans  du  Mahdi  avaient  battu  les 
troupes  égyptiennes  et  s'étaient  emparés  de  plusieurs  points 
importants.  Que  taire  dans  ces  circonstances?  Il  n'y  avait 
plus  à  hésiter,  il  fallait  se  retirer.  Emin  et  Jephson  finirent 
par  recouvrer  leur  liberté.  Ils  se  rendirent  alors  avec  plusieurs 
officiers  au  camp  que  Stanley  avait  établi  à  Kavalli.  Eu  pré- 
sence de  nouvelles  révoltes,  l'évacuation  de  la  province  fut 
enfin  décidée,  dans  le  délai  d'un  mois.  C'est  ainsi  qu'y  com- 
pris l'expédition  de  secours,  quinze  cents  personnes,  parmi 
lesquelles  un  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants,  se  mi- 
rent en  marche  pour  Zanzibar. 

Cette  mémorable  retraite  commença  le  10  avril  1889.  Le 
premier  jour,  Stanley  tomba  gravement  malade,  mais,  grâce 
à  sa  robuste  constitution,  il  se  rétablit  assez  promptement. 
L'immense  colonne  se  dirigea  vers  le  sud,  longeant  la  région 
des  forêts.  Elle  eut  à  repousser  les  attaques  des  belliqueux 
Voua-Nyoro  ou  Voua-Kasura.  Chemin  faisant,  Stanley  reconnut 
l'existence  de  montagnes  qu'il  identifie  avec  les  Montagnes  de 
la  Lune  des  anciens.  Cette  chaîne,  dont  le  sommet  le  plus  im- 
portant est  le  Rouvenzori  (Roi  des  Nuages)  s'étend  entre  les  lacs 
Albert  et  Tanganyika.  L'altitude  du  Rouvenzori  ne  doit  pas 
être  inférieure  à  5500  mètres;  sa  partie  supérieure  se  termine 
en  forme  de  cratère.  Il  fut  gravi  par  quelques-uns  des  chefs  de 
l'expédition,  jusqu'à  une  hauteur  de  3250  mètres.  Pendant 
dix-neuf  jours,  on  continua  à  longer  cette  chaîne.  Le  lac  Mouta- 
N'zigê,  dessiné  à  traits  incertains  sur  nos  cartes,  a  pu  être  re- 
connu. Il  a  été  baptisé  à  nouveau  lac  Albert-Edouard,  en 
l'honneur  du  prince  de  Galles.  Son  efnuent,  le  Semliki,  se 
rend  dans  le  lac  x\lbert,  Comparé  aux  autres  lacs  de  l'Afrique 
équatoriale,  l'Albert-Edouard  est  relativement  petit.  Sa  lon- 
gueur est  de  80  kilomètres  et  son  altitude  de  975  mètres,  soit 
environ  300  mètres  au-dessus  du  lac  Albert.  L'Albert-Edouard 
est  donc  le  réservoir  de  toutes  les  eaux  qui,  à  l'ouest,  vont  re- 
joindre l'Albert  par  le  Semliki,  comme  le  Victoria  est  le  ré- 
servoir de  toutes  celles  qui,  à  l'est,  vont  rejoindre  le  même  lac 
par  le  Somerset,  Ainsi  se  trouve  vérifiée  l'assertion  des  géo- 
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graphes  grecs  que  le  Nil  prend  sa  source  dans  deux  mers 
intérieures. 

L'expédition  contourna  le  Mouta-N'zifçé  ou  Albert-Edouard, 
sur  les  rives  duquel  elle  rencontra  des  populations  amies. 
Mais  de  nouvelles  épreuves  allaienl  l'atteindre.  Des  fièvres 
malignes  la  décimèrent  dans  ia  région  comprise  entre  les 
lacs  Albert-Edouard  el  Victoria  et  où  se  trouvent  les  monts 
Gordon  Bennett  et  Lawson;  puis  elle  traversa  un  pays  par- 
semé «le  petits  lacs:  le  principal  se  nomme  le  Windermere. 
Au  grand  étonnemenl  de  Stanley,  sa  troupe  se  trouva 
tout  à  coup  au  bord  du  Victoria  Nyanza  qui  s'épanouil  dans 
la  direction  du  sud-ouest  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  le 
croyait  jusqu'à  présent.  Sa  superficie  doit  être  augmentée 
d'à  peu  près  six  mille  carrés.  Ce  que  Stanley  lui-même,  dans 
son  voyage  autour  du  lac.  accompli  en  1876,  considérait 
comme  la  ligne  des  rivages,  n'est  qu'une  longue  suite  d'îles 
montagneuses  placées  au-devant  de  la  véritable  ligue  Mes 
côtes. 

A  l'extrémité  du  lac.  la  colonne  de  Stanley  atteignit  la  sta- 
tion missionnaire  de  Msalala  où  elle  put  se  reposer  pendant 
vingt  jours.  Après  de  nouvelles  luttes,  après  de  nouvelles 
pertes,  l'expédition  arriva  à  Mpouapoua.  Le  5  décembre 
enfin,  Bagamoyo,  la  mer.  le  but  final  étaient  atteints. 

Le  soir  même  de  l'arrivée  à  la  cote.  Emin-Pacha  fut  vic- 
time d'un  accident  qui  le  mit  en  danger  de  mort.  Sa  robuste 
constitution  lui  permit  de  se  l'établir  assez  promptement. 
Contrairement  aux  premières  nouvelles,  Emin  ne  rentrera 
pas  en  Europe;  il  a  accepté  les  propositions  du  major  de 
Wissmann  et  est  entré  au  service  de  l'Allemagne.   A  l'heure 

qu'il    est.    à    la   tête   d'une   caravane    comprenant    200  soldais 

soudanais  et  quelques  officiers  allemands,  il  se  dirige  vers  le 
lac  Victoria. 

Pendant  que  Stanley,  accompagné  d'une  suite  nombreuse. 
accomplissait  son  étonnante  traversée  «le  l'Afrique,  un 
voyageur  français,  M  Trivier.  capitaine  au  long  cours,  avec 
un  seul  compagnon  blanc,  M.  Emile  Weissemburger.  assassiné 
malheureusement  pendant  le  cours  du  voyage,  et  quelques 
porteurs,  parvenait  à  réaliser  un  itinéraire  des  plus  intéres- 
sants. Quoique  n'étant  pas  d'une  importance  de  premier 
Ire  au  point  de  vue  des  résultats  géographiques,  le  voyage 
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de  M. Tri vier  démontre  à  L'évidence  qu'aujourd'hui  il  esl  rela- 
tivement aisé  et  sans  taire  usage  de  la  violence,  de  traverser 
l'Afrique  de  pari  en  part. 

M.  Trivier1  avait  l'intention,  qu'il  n'a  du  reste  pas  réalisée, 
nous  ne  savons  pour  quelles  causes,  de  résoudre  un  intéres- 
sant problème  de  géographie  physique.  Contrairement  à 
l'opinion  «le  Cameron,  de  Stanley,  de  Wissmann  et  de  Thom- 
son, M.  Trivier  ne  croil  pas  que  l'émissaire  du  Tanganyika, 
la  Lou-Kouga,  soit  le  canal  par  lequel  ce  lac  déverse  le  trop 
plein  de  ses  eaux  dans  le  Congo  supérieur.  11  s'agissait  d'élu- 
cider ce  point. 

Parti  de  Bordeaux  le  20  août  1888,  M.  Trivier  rentrait  à 
Marseille  le  22  janvier  1890.  L'itinéraire  du  voyageur,  qui  dut 
être  modifié  à  partir  de  la  région  des  lacs,  étaii  tracé  comme 
suit:  Dakar.  Libreville,  Loango,  Brazzaville  et  le  Congo,  jus- 
que vers  l'embouchure  présumée  de  laLou-Kouga,  le  Tanga- 
nyika, rOii-Nyaniouezi.Baganioyoet  Zanzibar.  Dans  la  région 
des  lacs.  M.  Trivier  espérait  rejoindre  Stanley;  mais,  à  partir  du 
Tanganyika.  il  fut  obligé,  vu  la  faiblesse  de  son  escorte,  de 
prendre  la  rouie  du  Nyassa,  pour  arriver  enfin  à  Quelimane. 

De  Loango  à  Brazzaville,  le  trajet  n'offre  rien  de  particu- 
lier; route  sûre,  sécurité  complète.  A  son  point  culminant,  la 
route  s'élève  à  660  mètres;  'die  traverse  îles  contrées  peu- 
plées où  se  trouvent  des  postes  français.  Les  rois  nègres  sont 
parfois  très  hospitaliers.  Chez  l'un  d'eux,  Makosso,  chef  du 
village  de  M'Binga,  les  deux  explorateurs  français  trouvèrent 
appendue  à  la  muraille,  mie  chromo  représentant....  le 
général  Boulanger,  entre  un  portrait  de  M.  Rochefort  et  la 
réclame  d'une  maison  de  pâtés  de  foie  gras.  On  atteint  Brazza- 
ville sans  peine  et  sans  difficulté.  Quinze  bateaux  à  vapeur 
sillonnent  déjà  les  eaux  du  Congo,  hier  encore  inconnu.  Du 
Stanley-Pool  aux  Falls,  le  trajet  s'accomplit  rapidement  et 
sans  incidents  remarquables.  Au  delà  du  confluent  de  l'Ara- 
houimi,  on  entre  dans  une  région  où  l'anthropophagie  doit 
encore  se  pratiquer  plus  ou  moins  ouvertement.  Chose  cu- 
rieuse, d'après  .M.  Trivier,  les  peuplades  suspectes  d'anthro- 
pophagie sont,  en  général,  plus  belles,  de  plus  haute  stature. 
de  proportions  plus  harmonieuses,  el  d'intelligence  plus 
développée  que  les  autres. 

1  Voir,  pour  1  uincrure  de  M  In-  i3r,la  carte  dïja  it  e  de]  Estafr,  •  /,  i  ai  I:  louard  Mailieau 
el  celle  <l<-  lu  Bevut  Gjpgraphiqw  internationale,  a'  L72,  février  1890. 
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Après  vingt-six  jours  et  demi  de  navigation.  M.Trivier  arri- 
vait à  la  station  des  Falls  où,  au  bout  d'une  heure  de  palabre, 
Tippo-Tip  se  chargea  de  le  faire  transporter  en  pirogue  jus- 
qu'à Nyangoué.  Le  22  février,  l'explorateur  pouvait  se  remet- 
tre en  route  avec  une  flottille  de  quarante  grandes  pirogues. 
En  huit  jours,  il  remonta  les  sept  chutes  du  Congo.  Le  pays 
au  sud  de  l'Equateur  lui  parut  si  peu  sur  qu'il  s'étonne  qu'en 
1877.  Stanley  ait  pu  traverser  des  territoires  aussi  peuplés  et 
alors  aussi  ouvertement  hostiles.  Le  21  mars,  l'expédition  est 
à  Nyangoué.  On  y  montre  encore  la  maison  de  Cameron. 
Quelques  jours  plus  tard,  le  voyageur  atteignait  Kassongo,  à 
700  mètres  d'altitude,  la  vraie  capitale  de  Tippo-Tip.  C'est 
aujourd'hui  une  ville  de  20000  âmes,  bien  bâtie  et  entourée 
de  belles  cultures:  on  y  récolte  même  du  café.  De  Nyangoué, 
M.  Trivier  gagna  Pambété,  au  sud  du  Tanganyika,  puis 
Niamkolo.  Quelques  jours  plus  tard.  M.  Weissemburger  dis- 
paraissait mystérieusement.  Ses  restes  furent  retrouvés 
au  bord  d'un  ruisseau.  L'itinéraire  de  l'explorateur  fran- 
çais  le  conduisit  au  bord  du  Nyassa.  A  Livingstonia,  où  il 
arrivait  le  30  octobre,  il  comptait  s'embarquer  sur  le  Chiré; 
mais  la  guerre  qui  régnait  dans  ces  parages,  l'obligea  à  mo- 
difier ses  plans.  Ne  pouvant  ni  gagner  le  Nil  par  le  Victoria 
Nyanza,  ni  pénétrer  dans  la  région  dangereuse  du  pays  des 
Masaï,à  cause  delà  faiblesse  de  son  escorte,  qui  ne  comprenait 
que  deux  Sénégalais,  M.  Trivier  prit  le  parti  de  gagner  la  côte 
de  l'océan  Indien  par  le  sud.  Après  diverses  vicissitudes,  dans 
lesquelles  la  maladie  joua  un  grand  rôle,  il  campait  au  bord  du 
Nyassa  et  du  Chiré.  au  moment  où  le  conflit  anglo-portugais 
était  le  plus  aigu.  Quatre  jours  seulement  avant  l'arrivée  de 
Stanley  à  Bagamoyo,  M.  Trivier  débouchai!  à  Quelimane  et 
était  ainsi  le  premier  explorateur  français  qui  eût  effectué  la 
traversée  de  l'Afrique. 

Les  grands  affluents  du  Congo,  ces  artères  vitales  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique,  sont,  depuis  quelques  années,  l'objet  d'ex- 
plorations aussi  uombreuses  qu'importantes  pour  la  science 
et  le  développement  des  relations  commerciales.  Nous  possé- 
dons aujourd'hui  des  détails  circonstanciés  relatifs  au  beau 
voyage  accompli  en  1888,  par  M.  Alexandre  Delcommune.  (1)  sur 

(1)  Voir  Oartt  ,/,  l'Etat  indépendant  du  Congo,  Supplément  bu   Mouvement  Géographique  du 
:i  i  vio.      Afrique  de  de  Lannoy  de  Bissy,  feuilles  88  el  H).  p 
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le  Kassaï  et  ses  affluents.  C'est  un  itinéraire  de  plus  de  3000 
kilomètres  qui  a  été  parcouru.  Parti  de  Léopoldville  sur  le 
Congo,  le  steamer  Roi  des  Belges  remonta  le  Kiva,  le  Mfini- 
Loukényé  (Eau  Noire),  fit  la  circumnavigation  du  lac  Léo- 
pold  II.  remonta  encore  le  Kassaï  et  la  Lou-Loua  jusqu'à 
Lou-Ebo,  explora  le  Sankourou  et  le  Lomami,  le  Koungo  et 
le  Djouma.  Tout  cela  en  159  jours. 

Le  7  avril,  le  voyageur  arrivait  à  Moutchié,  au  confluent  du 
Kassaï  et  du  Mfini,  dans  une  région  où  les  indigènes  se 
livrent  à  l'industrie  du  sel  et  à  la  fabrication  d'une  teinture 
rouge.  Le  long  du  Mfini,  dont  la  largeur  varie  entre  350  et 
600  mètres  et  dont  les  deux  rives  sont  verdoyantes,  la  popu- 
lation est  clairsemée  et  n'habite  que  de  petits  villages.  Près 
de  la  sortie  du  lac  Léopold  II,  la  rivière  s'élargit,  les  planta- 
tions de  bananiers  succèdent  aux  palmiers  aloès,  la  popula- 
tion, très  hospitalière,  est  beaucoup  plus  dense.  M.  Delcom- 
mune  déclare  qu'il  a  rarement  rencontré  des  indigènes  d'un 
caractère  plus  doux.  Bientôt  l'expédition  entra  dans  le  lac 
Léopold  II,  dont  l'extrémité  septentrionale  se  bifurque  en 
deux  baies  immenses,  de  plus  de  50  kilomètres  de  longueur, 
sur  11  de  largeur.  Le  bateau  jeta  l'ancre  devant  la  ville 
d'Ilambou,  sise  sur  la  rive  orientale  de  la  baie  d'ouest. 
Ilambou  est  un  centre  important  dont  le  chef,  après  quelques 
hésitations,  reçut  fort  bien  l'explorateur.  Dans  ces  parages, 
les  naturels  portent  de  longs  pagnes  en  tissus  d'herbes;  tou- 
tefois, les  femmes  et  les  enfants  ne  possèdent  qu'un  diminu- 
tif de  pagne  qui  leur  ceint  les  reins  et  laisse  le  torse  à  nu. 
Quant  à  la  coiffure,  elle  revêt  un  certain  cachet  artistique  et 
présente  de  grandes  variétés. 

Le  21  avril,  M.  Delcommune  entra  dans  le  Loukényé  qu'il 
suivit  pendant  environ  500  kilomètres.  Les  deux  rives  de  la 
rivière,  dont  la  largeur  varie  de  80  à  600  mètres,  sont  basses 
et  couvertes  d'une  épaisse  végétation.  La  flore  se  distingue 
par  son  exubérance.  On  y  trouve  un  fruit,  encore  inconnu, 
de  la  couleur  de  l'olive  verte,  mais  un  peu  plus  gros  et  de 
forme  ronde.  Il  est  excessivement  huileux.  Les  indigènes, 
peu  nombreux,  accueillirent  d'abord  le  voyageur  avec  dé- 
iiance;  mais,  la  première  frayeur  passée,  ils  s'empressèrent 
de  modifier  leur  attitude.  Leur  industrie  est  presque  nulle; 
quelques  poteries,  tissus,  bonnets  tressés,  flèches,  lances,  etc. 
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Ils  se  tatouent  et  vivent  surtoul  du  produit  de  la  pêche  et  de 
La  chasse. 

Le  Roi  des  Belges  est  le  premier  steamer  qui  ait  navigué 
sur  le  Djouma.  Au  confluent  du  Djouma  et  du  Kouango,  il 
-  nble  que  le  Djouma  est  le  fleuve  principal  et  le  Kouango 
l'affluent.  Le  premier  roule  ses  «'aux  dans  un  lit  de  500  mè- 
tres de  large,  tandis  que  le  second  est  presque  entièrement 
fermé  par  de  nombreux  lianes  de  sable.  En  revanche,  le 
Kouango  a  un  courant  bien  plus  rapide  que  le  Djouma.  Ce 
dernier  linit  par  atteindre,  plus  haut,  jusqu'à  près  d'un  kilo- 
mètre de  largeur  pour  se  rétrécir  ensuite  jusqu'à  250  mètres. 
Dans  la  saison  des  pluies,  ses  rives  basses  doivent  être 
en  partie  submergées. 

Arrivé  au  confluent  de  la  Saïa  et  du  Kouilou,  l'expédition 
remonta  encore  quelque  temps  ce  dernier  cours  d'eau  dont 
la  largeur  est  de  400  mètres.  Le  pays  renferme  beaucoup 
d'éléphants.  Dans  la  partie  inférieure  de  la  rivière,  les  indi- 
gènes, quoique  déjà  armés  de  fusils,  sont  peu  farouches.  Plus 
haut,  ils  en  sont  encore  aux  lances,  aux  arcs  et  aux  llèches. 
Tous  prennent  beaucoup  de  soin  de  leur  chevelure.  Dans 
certaines  tribus,  les  femmes  s'enduisent  d'huile  de  palme. 

En  juin.  M.  Delcommune  pénétra  dans  le  Sankourou,  avec 
Tint  eut  ion  de  pousser  aussi  loin  que  possible  et  d'explorer 
le  Loubi  et  !>'  Lomami,  affluents  de  cette  rivière.  Accessible  à 
la  navigation  à  vapeur,  le  Sankourou  constitue  une  magnifi- 
que voie  de  pénétration  vers  l'est.  Quant  au  Lomami, 
M.  Delcommune  l'a  remonté  200  kilomètres  plus  haut  que 
son  prédécesseur,  M.  Grenfell,  soit  sur  une  distance  de  930 
kilomètres.  Cette  rivière,  d'une  largeur  moyenne  de  250  mè- 
tres et  d'une  profondeur  variant  de  trois  à  cinq  mètres,  est 
d'une  navigation  excessivement  facile  ;  elle  court  du  sud  au 
nord,  parallèlement  au  puissant  Congo,  et  ;'i  une  distance 
minima  de  T>  kilomètres.  11  sera  possible  d'arriver  aisément 
par  là  à  Nyangoué,  et  d'éviter  les  Stanley-Falls.  L'expédi- 
tion belge  parvint  à  trois  journées  de  marche  de  cette  ville. 

A.vec  un  développement  total  de  1800  kilomètres,  le  Lo- 
mami serait  le  troisième  des  affluents  du  Congo.  11  viendrait 
immédiatement  après  le  Kassaï  et  l'Ou-Banghi.  Les  deux 
rives  sont  très  peuplées,  surtoul  dans  la  partie  inférieure. 
Partout    les    voyageurs    furent    accueillis   avec  <\>-  grandes 
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démonstrations  d'amitié  et  reçus  avec  cordialité  par  les 
chefs  des  villages  traversés. 

Plus  récemment,  le  gouverneur  général  Janssen.  sur  la 
Ville  de  Bruxelles,  a  remonté  le  Lomami;  mais,  à  peine 
avait-il  dépassé  le  point  extrême  atteint  par  M.  Delcommune, 
qu'il  reconnut  la  présence  de  rapides,  entravant  absolument 
la  navigation  de  la  rivière  qui.  de  200  mètres,  se  resserrail 
jusqu'à  50  mètres.  En  outre,  les  indigènes,  peu  hospitaliers, 
accueillirent  les  membres  de  l'expédition  à  coups  de  lances 
et  de  flèches  empoisonnées.  La  contrée  est  très  giboyeuse  et 
riche  surtout  en  éléphants.  Un  jour,  onze  de  ces  animaux 
traversèrent  la  rivière  sous  les  yeux  des  voyageurs. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  il  sera  possible  d'établir 
par  le  Lomami  une  communication  facile  avec  Xvangoué 
et  Kassongo.  Il  suffirait  pour  cela  de  tracer  un  sentier  à  tra- 
vers la  forêt  et  un  portage  à  dos  d'hommes  ou  même  un 
chemin  de  fer,  dont  la  longueur  n'excéderait  pas  30  à  40  kilo- 
mètres. 

A  peu  de  distance  des  Stanley-Falls,  le  grand  fleuve  afri- 
cain reçoit,  sur  sa  rive  droite,  un  affluent  assez  notable,  la 
Mboura.  On  n'en  connaissait  guère  que  la  partie  inférieure. 
Tout  ce  qu'on  en  savait,  c'est  que  cet  affluent  se  bifurque  en 
deux  branches  presque  aussi  importantes  l'une  que  l'autre  :  du 
nord  vient  la  Léindi.  de  l'est  le  Loképo.  Cette  seconde  bran- 
che vient  d'être  Tobjet  des  explorations  du  lieutenant  Bodson. 
L'embouchure  de  la  Mboura  se  compose  de  deux  estuaires, 
de  300  à  350  mètres  de  largeur,  séparés  par  une  ile  triangu- 
laire de  deux  kilomètres  de  longueur  sur  un  kilomètre  de 
largeur.  Leur  profondeur  est  de  sept  mètres.  La  Léindi  a  au 
moins  ion  mètres  de  largeur,  le  Loképo.  300  seulement.  Cette 
dernière  rivière  forme  une  chute  et  des  rapides  superbes.  Au 
delà,  la  navigation  recommence,  sauf  dans  bipartie  supérieure 
où  se  trouvent  de  nouveaux  rapides.  Les  villages  sont  bâtis 
à  une  assez  grande  distance  de  la  rive.  Les  indigènes  sont  de 
la  famille  des  M'bera,  rattachée  aux  Voua-Niangos.  Ils  se 
tatouent  quelque  peu,  principalement  sur  le  dos.  Les  croco- 
diles ne  sont  pas  rares.  Au  dire  des  naturels,  ces  animaux 
appartiennent  à  deux  espères  différentes;  la  petite,  à  museau 
allongé  et  à  cuirasse  claire,  s'attaque  surtout  aux  poissons, 
ainsi  qu'aux  animaux  aquatiques  ou  amphibies.   La  grande. 
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une  fois  qu'elle  a  goûté  de  la  chair  humaine,  n'en  veut  plus 
d'autre.  Elle  est  plus  foncée  er  se  tient  dans  le  voisinage  des 
Lieux  habités  situés  au  bord  de  l'eau.  Ces  animaux  rendent 
la  pêche  impossible. 

On  trouve,  dans  cette  partie  du  bassin  du  Congo,  des  popu- 
lations géophages.  Ce  sont  surtout  les  femmes  et  les  entants 
qui  contractent  l'habitude  de  manger  de  la  terre.  Leur  aspect 
est  repoussant:  membres  grêles,  ventre  proéminent,  face 
blême  dont  les  yeux  éteints,  d'un  blanc  jaunâtre,  indiquent 
l'abrutissement  le  plus  complet. 

Signalons  encore,  dans  le  bassin  du  Congo,  l'expédition  du 
capitaine  van  de  Velde,  dont  les  résultats  sont  des  plus  intéres- 
sants. Ils  portent  sur  le  territoire  s'étendant  au  sud  du  Stan- 
ley-Pool,  depuis  Loukoungou  jusqu'au  Koango.  L'itinéraire 
du  voyageur  comprend  la  vallée  de  la  Lukunga  jusqu'à  Kim- 
pesé,  Kmsuka  et  Foungoua,  le  voisinage  des  sources  du 
Kouilou.  le  cours  moyen  de  l'inkissi  et  entin  le  Koango,  par 
un  pays  absolument  inconnu.  Le  voyageur  aboutit,  par  envi- 
ron 6°  de  latitude  sud,  un  peu  au  nord  du  village  de  Popaca- 
baca,  résidence  du  chef  N'Goa. 

Plusieurs  fois  déjà,  nous  avons  eu  l'occasion  d'entretenir 
qos  lecteurs  des  explorations  des  affluents  nord  du  Congo, 
Ou-Banghi,  Ngala  et  Loïka.  Le  capitaine  van  Gèle  et 
M.  Werner  ont  continué  leurs  recherches  sur  ces  trois  riviè- 
res. Plusieurs  stations  oui  été  fondées  sur  FOu-Banghi,  en 
amoni  des  chutes  de  Zongo.  La  Ngala.  parcourue  par 
.M.  Werner,  est  insignifiante  par  rapport  à  i'Ou-Banghi.  Les 
indigènes  Ba-Ngala  sont  anthropophages.  Dans  le  village 
de  M'poutou,  le  voyageur  eut  l'occasion  de  voir  un  trône 
formé  de  canots  renversés  supportés  par  des  crânes  hu- 
mains. Les  arbres  qui  ombrageaient  le  trône  étaient  égale- 
nii'iii  garnis  de  crânes. 

l'n  agent  de  la  Société  belge  du  haut  Congo,  à  Bangala, 
.M.  Hodister.  nous  donne  sur  la  Ma-Ngala,  affluent  du  Congo, 
des  renseignements  très  intéressants  qui  complètent  ceux 
qui  ont  déjà  été  tournis  par  Coquilhat,  Grenfell  et  le  lieute- 
nant Baert.  A  bord  du  Général  Sanford,  M.  Hodister  vient 
de  remonter  cette  rivière  jusqu'à  sa  bifurcation  au  confluent 
de    ses  trois  branches   supérieures,   l'Ibanza,   l'Ebola  et    le 
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Monai.  (1)  Il  paraîtrait  que  la  Mo-Ngala  est  beaucoup  plus 
importante  qu'on  ne  le  croyait  jusqu'à  présent  et  que.  dans 
son  cours  supérieur,  elle  s'approche  de  très  prés  de  l'Ou- 
Banghi.  L'Ibanza  est  coupé  de  rapides. 

Les  indigènes  sont  relativement  chétifs  et  maigres;  ils  se 
tatouent  la  figure,  mais  si  légèrement  qu'à  dix  pas  on  n'en 
remarque  pas  les  lignes.  Leurs  huttes  sont  coniques,  terminées 
par  une  haute  perche  en  flèche.  Plus  en  amont,  le  type  dif- 
fère beaucoup.  Les  habitants  se  rasent  en  pointe  le  haut  de 
la  tète,  dessinant  ainsi  une  sorte  de  triangle  dans  la  cheve- 
lure; ils  ne  se  tatouent  pas  la  figure,  mais  pratiquent  quatre 
ou  cinq  incisions  sur  le  front  et  la  partie  rasée  de  la  tête, 
figurant  assez  bien  un  haricot.  Au  dire  du  voyageur,  la  coif- 
fure est  un  pur  chef-d'œuvre.  Les  cheveux  sont  tressés  de  dif- 
férentes manières  et  représentent  les  formes  géométriques  les 
plus  variées:  cercles,  carrés,  losanges,  etc.  Ils  renferment  de 
toutes  petites  perles  bleues,  rouges,  blanches,  fabriquées  par 
eux-mêmes.  Il  faut  des  mois  à  un  élégant  de  ces  contrées 
pour  arranger  avec  art  sa  chevelure.  Race  splendide,  mais 
cruelle,  s'écrie  M.  Hodister  dans  ses  lettres  et,  comme  preuve, 
il  raconte  comment  les  indigènes  pratiquent  l'échange  du 
sang.  «  On  fit  »,  dit-il,  «  d'abord  une  incision  au  bras  du  chef 
et  au  mien,  puis  on  frotta  les  deux  membres.  Alors,  on 
apporta  un  chien;  je  fus  prié  de  tenir  une  patte  de  derrière 
avec  mes  deux  parrains:  le  chef  et  deux  hommes  prirent 
l'autre  patte,  tirant  chacun  de  notre  côté;  alors  un  indigène, 
d'un  coup  de  couteau,  fendit  la  bête  en  deux,  puis  les  par- 
rains du  chef,  avec  la  moitié  de  la  bêle  qui  leur  était  restée 
dans  les  mains,  m'aspergèrent  et  nie  couvrirent  de  sang, 
d'entrailles,  etc..  tandis  que  les  miens  en  faisaient  autant  au 
chef.  » 

D'après  un  chef  indigène,  l'Ebola  n'est  pas  coupé  de  rapi- 
des dans  sa  partie  inférieure.  Cette  rivière  serait  navigable 
pendant  des  mois.  Ses  eaux  sont  blanches  et.  au  confluent, 
ne  se  mêlent  pas  aux  flots  noirs  de  la  Mo-Ngala.  En  somme, 
à  l'endroit  où  elles  convergent  dans  la  Mo-Ngala,  les  trois 
rivières  ont  à  peu  près  la  même  largeur,  la  même  profon- 

(U  Voir  la  Carte  de  l'Etat  Indépendant  du  Congo,  Supplément  an  Mouvement  Géographique  du 
SO  avril  1890. 
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deur  et    la  même  importance.   Le    pays  est   fertile  et  très 
salubre, 

Dans  une  nouvelle  exploration,  M.  Hodister  remonta  la 
branche  supérieure  connue:  elle  vient  de  l'esl  éi  porte  le 
nom  de  Monai  dans  son  cours  inférieur  et  de  Doua,  dans  son 
cours  moyen  et  supérieur.  Le  Menai  ou  Doua  sérail  la  bran- 
che principale  de  la  Mo-Ngala.  Connue  le  neuve,  lui-même, 
cet  affluent  du  Congo  forme  un  Pool,  élargissement  «le  la 
rivière  qui  peut  avoir  deux  kilomètres  de  largeur,  sur  six 
kilomètres  de  longueur;  l'inondation  peut  même  s'étendre 
bien  au  delà  de  ces  limites.  Les  populations  sont  en  partie 
Lacustres,  plusieurs  villages  étant  bâtis  sur  pilotis.  Les  N'gin- 
galis  qui  les  habitent,  ont  l'air  pauvre  et  misérable.  Ils  sont 
nus  ou  à  peu  près,  sont  sales  el  couverts  de  vase.  Ils  n'ont 
aucune  industrie  et  ne  possèdent  ni  lances  ni  couteaux.  Ils 
se  livrent  à  la  pêche  et  vendent  le  poisson  fumé.  Cette  peu- 
plade compte  des  vieillards  à  barbe  et  à  cheveux  blancs,  fait 
si  rare  en  Afrique.  Plus  haut,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  vil- 
lages, tous  les  grands  arbres  portent  des  plates-formes  cou- 
vertes d'un  toit.  Ce  sont  des  abris  où  se  placent  les  guerriers. 
On  grimpe  dans  ces  forteresses  primitives  à  l'aide  d'une 
grosse  liane.  On  peut  même  dormir  dans  ces  cabanes  aérien- 
nes, qui  sont  pourvues  d'un  toit. 

La  reconnaissance  du  Congo  français  est  loin  d'être  ache- 
vée, surtout  dans  la  partie  nord  qui  confronte  aux  posses- 
sions allemandes  du  Kameroun.  M.  Crampel.  agent  de  M.  Sa- 
vorgnan  de  Brazza,  (pie  nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre 
au  Congrès  géographique  de  Paris  en  1889,  a  parcouru  un 
vaste  territoire  laissé  encore  en  blanc  sur  nos  cartes.  (1)  Son 
objectif  était  de  remonter  de  Madiville  sur  l'Ogôoué,  vers  le 
nord,  à  travers  le  pays  inconnu  des  M'Fangs,  puis  de  rega- 
gner la  côte  occidentale,  outre  les  rivières  Benito  ei  Campo. 

Il  se  mit  en  route  le  12  août  L888,  avec  une  trentaine  de 
Loangos  el  d'A-Douma,  portant  dix  charges  de  marchandi- 
ses: étoffes,  perles,  sel.  poudre,  couteaux.  M.  Crampel  n'avait 
aucun  compagnon  blanc:  seuls,  deux  indigènes  sénégalais  et 
lui  êtaienl  armés  de  fusils. 

Le  l"  octobre,  à  120  kilomètres  de  Bôoué,  l'expédition 
arriva  au  bord  de  la   rivière  [vindo,  énorme  affluent  de  l'o- 

(1)  v.,;,  Oarte  del'  \ftiqut  *i"  de  Lannoy  de  Binsy,  feuille  N"  84. 
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gôoué.  Elle  remonta  ce  cours  d'eau  qui  vient  du  nord  et  attei- 
gnit le  N'Tem  qu'aucun  Européen  n'avait  encore  vu.  Dans 
le  pays  des  M'Fangs,  la  marche  fut  difficile,  il  fallut  traver- 
ser d'épaisses  forêts  sous  une  atmosphère  surchauffée,  sans 
presque  jamais  apercevoir  le  ciel;  des  marais  succédèrent  aux 
forêts  et,  pour  comble  de  malheur,  la  famine  se  fit  sentir. 
Les  Loangos  refusèrent  de  marcher.  Avec  12  A-Douma, 
M.  Crampel  se  dirigea  à  l'est  où,  au  dire  des  indigènes,  devait 
se  trouver  un  grand  lac.  Là  aussi  vivent  des  nains,  les  Ba- 
Gaya.  Le  voyageur  arriva  au  bord  de  la  rivière  D j ah.  au  lit 
immense,  mais  presque  sans  courant.  Les  N'Jimas  en  habi- 
tent les  deux  rives;  ils  sont  en  contact  immédiat  avec  les 
peuplades  musulmanes.  Par  un  singulier  concours  de  cir- 
constances. M.  Crampel  dut  prendre  pour  femme  la  tille  d'un 
des  principaux  chefs. 

Faisant  un  coude  à  angle  droit,  il  se  dirigea  à  l'occident 
vers  la  côte;  marche  pénible,  dans  les  marais,  où  ses  por- 
teurs n'avançaient  qu'en  maugréant.  Sur  huit  radeaux,  il 
descendit  la  rivière  Koinin.  jusqu'à  son  confluent  avec  la 
N'Tem.  Malheureusement  les  M'Fangs.  ayant  eu  connais- 
sance des  attaques  qu'avaient  dirigées  les  Allemands  contre 
les  tribus  du  nord,  crurent  qu'on  venait  les  prendre  à  revers 
et  tirèrent  sur  les  radeaux.  Un  Loango  fut  tué  et  M.  Campel 
blessé  de  deux  coups  de  feu.  L'explorateur  quitta  alors  la 
rivière  et,  toujours  harcelé,  se  lança  en  plein  pays  inconnu. 
Léo  mars,  il  finit  par  arriver  à  Batta,  sur  la  côte,  par  2°  de 
latitude  nord,  a  peu  près  à  égale  distance  entre  l'embou- 
chure du  Campo  et  celle  du  San-Benito.  De  là.  avec  sa  jeune 
compagne,  M.  Crampel  rentra  en  Europe  où  il  se  fit  soigner 
de  -es  blessures. 

En  résumé.  M. .Crampel  a  ajouté  à  nos  connaissances  envi- 
ron un  millier  de  kilomètres  déroutes  nouvelles  et  a  reconnu 
toute  la  région  forestière  comprise  entre  les  possessions 
françaises  et  les  possessions  allemandes. 

Complètement  guéri,  M.  Crampel  vient  de  retourner  au 
Gabon.  Il  est  chargé  d'une  nouvelle  mission  qui  ne  laisse  pas 
que  d'être  fort  téméraire.  Il  compte  remonter  l'Ou-Banghi, 
descendre  dans  le  bassin  du  Chari  et  gagner  le  lac  Tchad. 
Traversant  tout  le  désert,  du  sud  au  nord,  il  espère  pouvoir 
passer  du  Soudan  central  en  Algérie'.  Toutefois,  si  cette  der- 
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nière  partie  de  son  itinéraire  ne  pouvait  se  réaliser,  M.  Cram- 
pe] rétrograderait  sur  le  Bejouiéetle  Niger.  Projet  magnifique 
dont,  il  faul  l'espérer,  les  Touareg  n'empêcheront  pas  l'exé- 
cution. 

MM.  Alfred  Fourneau  et  Paul  Dolisie  ont  accompli  une  explora- 
tion à  l'ouest  «lu  Congo  français.  File  s'est  portée  sur  la  zone 
limitée  par  FOgôoué  et  la  côte  nord-est  du  Gabon.  Partis 
de  la  station  de  N'djolé  sur  i'Ogôoué,  les  deux  voyageurs  se 
sont  dirigés  directement  au  nord.  A  partir  de  l'endroit  où 
M.  Crampel  fut  attaqué,  ils  obliquèrent  à  l'ouest,  pour  arri- 
ver à  l'embouchure  de  la  rivière  Pongo.  Ce  voyage  s'est 
accompli  en  soixante  jours  et  n'a  été  compliqué  d'aucun 
incident.  11  avait  entre  autre  pour  but  de  reconnaître  la  ligne 
de  faite  qui  sépare  les  rivières  du  Gabon  du  rio  Muny. 

Un  ingénieur  de  beaucoup  de  mérite,  M.  Jacob,  vient  de 
rentrer  en  France.  L'Ogôoué  étant  impropre  à  la  navigation, 
les  Français  cherchent  une  autre  voie  de  pénétration  pour 
atteindre  le  Stanley-Pool.  Ils  croient  que  le  Niadi  Kouilou 
pourrait  leur  fournir  cette  voie.  C'est  pourquoi  M.  de  Brazza, 
préoccupé  de  la  solution  de  ce  problème,  confia  à  M.  Jacob 
la  mission  de  faire  des  levés  clans  la  région  qu'arrose  cette 
dernière  rivière.  Les  cartes  de  M.  Jacob,  très  bien  faites, 
apportent  une  contribution  importante  à  la  géographie  du 
Congo  français.  11  suffirait  d'enlever  du  lit  du  fleuve  un  cer- 
tain nombre  de  rochers  pour  que  le  Njadi-Kouilou  fut  navi- 
gable. 

l)ans  la  colonie  allemande  du  Kameroun,  nous  pouvons 
signaler  une  seconde  exploration  du  capitaine  Kund.  11  a  suivi 
le  menu;  itinéraire  que  précédemment  et  "a  gagné  le  cours 
supérieurdes  rivières  Sannaga  el  N'djong.  Au  commencement 
de  l'année  1889,  il  fonda,  entre  ces  deux  cours  d'eau,  une  sta- 
tion allemande  au  village  de  Zonou.  Le  commandement  en 
fui  confié  au  lieutenant  Tappenbeck. 

Mal  accueilli  par  les  indigènes,  M.  Kund  a  néanmoins  pu 
faire  des  observations  qui  ne  sont  pas  dénuées  d'intérêt.  Sur 
une  largeur  de  L6  kilomètres,  la  côte  esl  presque  déserte,  suit 
une  zoue  de  forêts  vierges  de  220  kilomètres  de  largeur.  Entre 
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autres  peuplades,  le  voyageur  mentionne  les  l>odjaéli  ou 
Boyaéli,  qui  vivent  dans  ces  forêts  vierges  et  sont  de  très 
petite  taille.  Ils  ont  la  peau  jaune  comme  les  Bushmen  du 
sud  de  l'Afrique  et,  comme  eux  aussi,  sont  fort  habiles  à  se 
diriger  ;i  travers  bois  où,  sans  autre  arme  que  la  lance,  ils  ne 
craignent  pas  d'attaquer  l'éléphant.  Ajoutons  ici  que  le  lieu- 
tenant Tappenbeck  est  mort  subitement  de  la  fièvre,  à  la  fin 
de  l'année  dernière. 

Le  lieutenant  Morgen  a  récemment  reconnu  le  cours  du  San- 
naga.  Parti  de  la  station  de  Jeundo  il  arriva  à  Kameroun. 
malgré  l'hostilité  des  indigènes. 

L'année  dernière,  nous  n'avons  pu  mentionner  que  briève- 
ment l'exploration,  ou  plutôt  les  explorations,  du  docteur 
Zintgraff  et  du  capitaine  Zeuner.  Nous  y  revenons  aujourd'hui 
pour  en  parler  un  peu  plus  en  détail  (1).  Pendant  que  M.  Zeu- 
ner remontait  le  Moungo,  M.  Zintgraff  faisait  le  tour  du  mont 
Kameroun  pour  gagner  le  village  de  Kamba  où  il  arriva  le 
jour  de  Noël  1887.  Quelques  semaines  plus  tard,  il  fondait  la 
station  cle  Balombi,  au  bord  du  lac  des  Eléphants,  d'où  il  fit 
rayonner  plusieurs  expéditions.  L'une  dut  reconnaître  le 
pays  de  Batom,  au  nord  de  Balombi,  une  autre  se  dirigea 
vers  le  pays  de  Banyang.  Le  l"r  janvier  1889,  le  Dr  Zintgraff  se 
mit  en  route  pour  pénétrer  dans  les  pays  Haoussa.  Malgré  la 
défiance  des  chefs  indigènes,  il  traversa  successivement  Bali, 
Takouni,  où  il  constata  le  pa.ssage  de  voyageurs  blancs,  et 
Donda  où  l'expédition  Flegel  venait  de  séjourner.  Son  itiné- 
raire le  conduisit  jusqu'à  Yola,  d'où  il  commença  sa  marche 
de  retour,  en  passant  par  Gasinka,  Sambo  et  Aschakou,  pour 
rentrer  à  Bali. 

Le  terrain  s'élève  graduellement  de  la  côte  jusqu'à  Balombi, 
à  environ  320  mètres;  là  commence  la  région  herbeuse  qui 
s'étend  jusqu'aux  monts  de  Batom.  Forêts  vierges  et  jungles 
remplissent  la  vallée  de  Bia.  Dans  le  pays  de  Bali,  les  monta- 
gnes Ont  le  sommet  arrondi.  L'éléphant  se  rencontre  encore 
en  troupes  assez  nombreuses.  L'Adamaoua  renferme  des  pâ- 
turages où  vivent  de  faibles  bandes   d'antilopes  de  40   à  50 

(1)  Voir  la  carte  intitulée   Vorlaufiye  Uebersicht  von  D' Zintgraff' s  Reise  von  Kamerun  uach 
dem  Benuc,  dans  VerhanMwngm  der  Oesellscliaft  fur  Erdkunde  zu  Berlin,  1S90,  n"  i  et  5. 
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têtes,  ainsi  qu'une  petite  espèce  de  buffles.  On  trouve  en  outre 
des  léopards,  des  hyènes  et  des  lions,  des  chimpanzés  et  un 
grand  singe  nocturne  Les  serpents  sont  rares,  mais  les  oi- 
seaux sonl  nombreux,  surtout  les  perroquets,  les  poules  de 
Guinée  et  un  grand  pigeon  des  forêts.  En  revanche,  les  rivières 
sont  extrêmement  poissonneuses.  On  élève  les  animaux  do- 
mestiques en  plusieurs  contrées.  A  Vola,  un  bœuf  en  pleine 
croissance  coûte  six  marcs. 

Les  indigènes  de  l'intérieur  sont  plus  grands  et  plus  vigou- 
reux (pie  ceux  de  la  côte.  Les  uns  et  les  autres  se  tatouent  en 
bleu.  A  Balombi.  boni  mes  et  femmes  sont  très  fiers  de  leur 
habileté  à  se  coiffer.  Dans  FAdamaoua,  les  hommes  se  rasent 
la  tête  et  les  femmes  portent  des  chignons  d'une  hauteur 
énorme.  On  pétrit  le  crâne  des  nouveau-nés  pour  lui  donner 
une  forme  allongée.  Quoique  doués  d'une  vue  excellente,  ces 
indigènes  ne  distinguent  pas  très  bien  les  couleurs.  Ils  n'en 
perçoivent  que  trois  dans  l'arc-en-ciel.  Leur  mépris  de  la 
souffrance  dépasse  toute  créance.  Un  homme  dont  l'estomac 
axait  été  percé  d'une  balle,  au  point  que  le  chyle  sortait  par 
la  blessure  chaque  fois  qu'il  bougeait,  lutta  encore  avec  ses 
compagnons  pour  sa  part  de  butin.  Le  docteur  Zintgraff  est 
rentré  en  Europe  ;  quant  au  capitaine  Zeuner.  il  est  mort  de 
la  fièvre  à  Lagos. 

Dans  une  autre  colonie  allemande,  le  pays  de  Togo,  le  capi- 
taine von  François  a  enrichi  la  carte  de  données  nouvelles.  Les 
renseignements  du  voyageur  portent  surtout  sur  le  cours 
supérieur  de  la  Volta.  Les  districts  visités  par  l'officier  alle- 
mand se  divisent  en  trois  zones  distinctes:  la  plaine  et  les 
collines  eôtières,  les  montagnes  qui  bordent  le  plateau  et  le 
plateau  lui-même.  ■ 

Près  du  littoral,  le  terrain  plat  et  sablonneux  ne  convient 
qu'à  la  culture  des  cocotiers:  sauf  une  étroite  lisière  à  Lomé 
où  le  sol  productif  de  l'intérieur  s'avance  jusqu'à  la  côte.  La 
plaine  est  reliée'  aux  montagnes  par  une  série  de  faibles 
ondulations.  Il  y  règne  une  chaleur  humide  donl  les  effets  se 
font  sentir  sur  le  cuir,  le  fer,  le  bois  el  les  fruits  qui  se  dété- 
riorenl  rapidement.  La  température 'maximum  l'ut  constatée 
;'i  ïorvé,  le  9  février,  37°  centigrades,  le  minimum,  22°,  se  pro- 
duisit en  juillet  el  août.  Sur  le  golfe  de  Togo  le  climat  est  plus 
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sain  que  dans  les  autres  contrées  du  golfe  de  Guinée.  <  >n 
trouve  Mans  la  région  des  collines  des  plantations  de  mais, 
de  manioc,  d'igname,  de  bananes  el  des  palmistes  épineux. 
<  >u  y  élève  beaucoup  de  bœufs,  de  moutons,  de  cochons  sur- 
tout. Les  chevaux  el  les  ânes  soin  employés  au  service  des 
factoreries.  La  population  est  évaluée  à  2  millions  d'âmes, 
soit  40  par  kilomètre  carré.  Les  habitants  sont  paisibles  el 
très  hospitaliers,  ils  font  du  commerce  et  fabriquent  des  tissus 
et  de  la  poterie.  Le  fétichisme  est  encore  pratiqué,  mais  recule 
devanl  le  mahométisme,  tandis  que  le  christianisme  t'ait  peu 
de  progrès. 

Les  montagnes  s'allongent  du  sud-ouest  au  nord-est,  sur 
une  largeur  de  90  à  110  kilomètres.  Elles  portent  différents 
m  ans  et  forment  la  ligne  de  faite  entre  la  Yolta  et  les  fleuves 
côtiers.  Elles  sont  naturellement  moins  humides  et  moins 
chaudes  que  la  plaine.  Le  climat  est  excellent.  Cultures  et 
centres  de  population  recouvrent  les  pentes.  Les  arbres  à 
caoutchouc  constituent  une  richesse  encore  inexploitée.  Pour- 
tant la  population  est  moins  dense  que  dans  la  région 
moyenne  et  dans  la  région  inférieure,  environ  250,000  habi- 
tants. 25  par  kilomètre  carré.  Les  indigènes  sont  aussi  moins 
pacifiques.  Ils  sont  fréquemment  en  guerre.  L'islamisme  n'a 
pas  encore  pénétré  jusque  là. 

Le  plateau  enfin  jouit  d'un  climat  très  sain  sur  ses  bords, 
surtout  au  nord.  11  est  arrosé  par  la  Yolta  et  ses  affluents.  Ce 
fleuve  est  formé  de  la  réunion  de  la  Yolta  blanche  (Jode)  et 
de  la  Yolta  noire  (Àdère).  A  l'entrée  des  monts  qui  forment 
la  bordure  du  plateau,  il  a  une  largeur  de  250  mètres  et  une 
profondeur  d'un  à  deux  mètres.  Quoique  parsemé  de  rapides, 
il  est  navigable  pour  les  petites  embarcations  plates,  d'un 
faillie  tirant  d'eau.  En  décembre,  janvier  et  février.son  volume 
d'eau  est  peu  considérable,  tandis  qu'en  août,  il  monte  de 
15  mètres  et  se  change  en  un  torrent  dangereux,  plein  de 
remous  et  de  tourbillons.  La  Yolta  reçoit  de  nombreux 
affluents,  surtout  sur  sa  rive  gauche  dont  la  végétation  est. 
en  outre,  extrêmement  variée. 

La  population  est  assez  dense  el  aisée.  Ses  principales  res- 
sources consistent  dans  les  produits  agricoles  et  l'élève  du 
bétail.  Tandis  que  quelques  tribus  accueillent  fort  bien  les 
étrangers,  d'autres,  en  revanche,  ne  vivent  guère  que  de  pil- 

12 
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lage,  tels  sont  les  Grussi  qui  onl  fait  courir  bien  des  dangers 
au  capitaine  von  François. 

Jendi  el  Salaga  sont  les  deux  plus  importantes  localités  de 
la  vallée  supérieure  du  fleuve.  La  première  compte  environ 
10000  habitants,  ("est  h'  vrai  centre  d'une  vaste  contrée 
limitée  par  la  Volta  et  le  Niger  moyen.  Elle  est  à  l'altitude  de 
170  mètres.  Les  habitations  n'onl  rien  de  luxueux.  Ce  ne  sont 
guère  que  'les  cabanes  surmontées  de  toits  de  forme  conique, 
parfois  carrée  et  dispersées  en  désordre.  Salaga  est  le  grand 
entrepôt  d'esclaves  du  Soudan  occidental.  On  en  amène  envi- 
ron 15000  annuellement. 

En  face  de  la  montagne  du  Kameroun,  au  fond  du  golfe  de 
Guinée,  s'élève  l'île  de  Fernando-Po  dont  le  sommet  prin- 
cipal, le  Pic  de  Clarence,  n'a  été  escaladé  que  trois  fois,  en 
lsi:;;  en  1860  et  en  1890  par  M.  et  Mme  de  Rogosinski.  Cette  ascen- 
sion présente  de  grandes  difficultés,  à  cause  des  pentes 
abruptes  de  la  montagne.  Abandonnés  par  les  deux  Boubi  qui 
devaient  leur  servir  de  guides,  les  deux  ascensionnistes  attei- 
gnirent le  sommet,  accompagnés  de  leurs  porteurs  Kroumen, 
le  15  janvier  1890.  Plusieurs  zones  de  végétation  s'étagént  le 
long  des  pentes;  aux  forêts  d'essences  diverses  succèdent  les 
prairies.  Le  sommet  est  couvert  d'une  herbe  courte  et  épaisse, 
tachetée  de  petites  rieurs  pareilles  à  celles  qui  recouvrent  les 
champs  du  nord  de  l'Europe  et  çà  et  là  de  magnifiques  im- 
mortelles blanches. 

Nous  connaissons  aujourd'hui  tous  les  détails  de  lu  belle 
exploration  accomplie  par  le  capitaine  Binger  dans  les  vastes 
contrées  que  nos  cartes  les  plus  détaillées  laissaient  en  blanc 
nu  sud  de  la  boucle  du  «  Nil  dos  Noirs  ».  Ainsi  que  le  capi- 
taine. Trivier,  le  capitaine  Binger,  sans  faire  usage  de  la  vio- 
lence, est  parvenu  à  sillonner  de  ses  itinéraires  dos  contrées 
où  l'Européen  n'avail  pas  encore  pénétré. 

Le  cadre  de  cotte  Revue  no  nous  permettant  pas  d'entrer 
dans  des  détails  trop  circonstanciés,  nous  allons  résumer 
;nissi  brièvement  que  possible  ce  voyage  de  premier  ordre  (1) 
dont  le  point  de  dépari  fui  Bamakou  sur  le  Niger.  Deux 
routes  B'offraieni  A  l'explorateur,  l'une  par  les  Etats  d'Ahma- 

(1)  Voir  ta  carte  publiée  'tans  \r  tome  X,  ■'<"  trimestre  L889,  «lu  Bulletin  de  1 1  Sociêti  d  Orogra- 
phie dt  Porta)  et  celle  du  Temps,  déjà  mentionn 
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dou,  chef  du  Ségou,  l'autre  par  les  Etats  de  Samory.  11  choisit 
la  seconde,  croyant  qu'elle  lui  offrirait  moins  de  difficultés 
que  la  première.  II  n'en  fut  pas  toul  à  fait  ainsi,  par  suite  de 
la  guerre  qui  régnait,  à  cette  époque-là,  entre  Samory  et  Tieba, 
son  voisin  de  Test.  Après  bien  des  difficultés,  une  lettre  de 
Samory  autorisa  le  capitaine  Binger  à  traverser  ses  Etais. 
Celui-ci  lui  demanda  même  de  lui  fournir  des  secours  dans 
sa  lutte  contre  Tieba.  L'explorateur  résolut  d'interposer  ses 
lions  offices  entre  les  belligérants  et  de  se  rendre  compte  de 
visu  de  l'importance  des  forces  de  Samory.  Il  se  rendit  à 
Sikaso,  la  capitale  de  Tieba.  Chemin  faisant,  il  traversa  des 
régions  horriblement  dévastées,  jonchées  de  cadavres.  «  A 
l'ombre  du  moindre  buisson»,  dit-il.  «dans  toutes  les  cases  des 
villages  dépeuplés  se  trouvaient  des  corps  humains,  depuis 
le  squelette  blanchi  au  soleil,  jusqu'au  moribond.  »  Sikaso, 
qu'il  atteignit  après  sept  jours  de  marche  de  quinze  heures, 
est  une  ville  d'environ  4  à  5000  habitants,  entourée  d'un  im- 
mense mur  d'enceinte  en  terre  glaise,  flanqué  de  grossières 
tours  servant  de  bastions.  Malgré  l'intervention  du  capitaine 
Binger,  la  guerre  continua  entre  Samory  et  Tieba  jusqu'à  ce 
que,  un  an  plus  tard,  Samory,  voyant  l'inutilité  de  ses  efforts, 
se  décida  à  lever  le  siège  de  Sikaso,  non  sans  avoir  perdu 
beaucoup  d'hommes,  morts  tant  de  fatigue  et  de  faim  que  de 
blessures.  Non  sans  peine,  l'officier  français  parvint  à  se 
retirer  et  se  rendit  à  Bénokhobougou  où  il  rejoignit  son  con- 
voi :  puis,  en  coupant  trois  fois  l'itinéraire  de  René  Caillié,  il 
arriva  à  Tengrera.  Toutefois,  les  mauvaises  dispositions  du 
chef  de  cette  petite  ville  ne  lui  permirent  pas  d'y  pénétrer.  Il 
dut  battre  en  retraite.  La  nouvelle  de  sa  mort  fut  alors  pro- 
pagée, avec  un  grand  luxe  de  détails,  par  les  noirs  de  la 
région. 

Le  capitaine  Binger  réussit  à  franchir  le  Bagoé  et  à  résider 
chez  les  Sénoufou  de  Fourou,  peuple  intelligent,  très  avancé 
en  culture,  en  élevage  du  bétail  et  surtout  en  métallurgie.  Les 
Sénoufou  fabriquenl  des  casserolles,  des  poêles,  des  bouil- 
lottes en  fer  battu  d'une  seule  pièce,  leur  poterie  est  assez 
remarquable  comme  ornementation.  Ils  parlent  une  langue 
monosyllabique.  Après  un  mois  passé  à  Foulou,  le  voyageur 
se  dirigea  sur  Niélé,  capitale  du  Follona.  qu'il  atteignit  après 
six  jours  de  marche  et  où  il  fut  reçu  avec  bienveillance.  Entre 
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le  Follona  el  les  Etats  de  Kong  se  trouve  la  première  rivière 
coulanl  au  sud  :  elle  forme  la  branche  occidentale  du  Comoë, 
qui  débouche  dans  le  golfe  de  Guinée,  à  Grand-Bassam.  Ce 

cuirs  (l'eau  sert  de  limite  entre  1rs  pays  Sénoufou  et  une 
agglomération  «le  peuples  de  huit  races  différentes,  peu  ou 
poinl  vêtus  et  parlant  des  langues  n'ayant  aucun  rapport 
entre  elles.  Le  plus  intéressant  de  ces  peuples,  les  Mboin,  ne 
porte  comme  costume  qu'un  chapeau  conique  en  paille,  à 
petits  bords,  pareil  à  ceux  des  clowns  de  nos  cirques  forains. 
En  revanche.  les  femmes  se  coiffent  d'un  chapeau  de  gen- 
darme français  en  paille.  Leur  vêtement  se  réduit  à  une  touffe 
de  feuilles.  Comme  unîtes  les  négresses,  elles  portent  leurs 
enfants  sur  le  dôs.  N'ayant  pas  de  pagne,  elles  les  placent 
dans  une  natte  ficelée  au-dessus  des  seins  par  deux  corde- 
lettes en  cuir.  Hommes  et  femmes  ont  la  lèvre  inférieure 
percée  d'un  trou  dans  lequel  on  passe  une  tige  en  verre  bleu 
et  quelquefois  seulement  une  feuille.. 

La  chaîne  des  montagnes  de  Kong,  indiquée  sur  toutes  nos 
cartes,  n'existe  pas  en  réalité.  Un  an.  jour  pour  jour,  après 
avoir  quitté  Bordeaux,  L'explorateur  atteignit  la  ville  de  Kong. 
11  y  fut  rem  avec  la  plus  vive  curiosité.  La  population  était 
avide  de  contempler  un  Européen.  Le  roi  Karamoklio-Oulé 
et  les  notables,  tous  musulmans  lettrés,  l'invitèrent  à  expli- 
quer en  public  les  motifs  de  sa  visite.  Le  discours  du  capi- 
taine Binger,  que  d'aucuns  inclinaient  à  prendre  pour  \\n 
espion  de  Samory,  lui  valut  la  bienveillance  et  la  protection 
du  roi  et  «les  notables. 

Kong  est  une  ville  ouverte,  aux  constructions  en  pisé,  à  toits 
plats.  Elle  est  irrégulièrement  èàiie  et  peut  avoir  L2  à  15,000 
habitants,  tous  musulmans.  L'instruction  publique  y  est  très 
avancée,  ainsi  que  dans  toute  la  région  voisine.  Tout  le  monde 
écrit  l'arabe  et  commente  le  Coran,  quoique  sans  fanatisme. 
Le  commerce  est  très  florissant.  On  peut  même  s'y  procurer 
des  articles  de  l'Europe  qui  viennent  de  la  cote  :  tissus,  a  ta  nés. 
munitions,  quincaillerie,  etc.  L'industrie,  tort  active,  consiste 
en  fabrication  de  cotonnades.  La  teinture  à  l'indigo  y  est 
représentée  par  environ  150  puits  en  constante  activité,  nu 
«'•lève  aussi  des  chevaux.  Les  cauris  ci  la  poudre  d'or  servenl 
de  monnaie. 

A  partir  de   Kong,   le  capitaine  Binger  marcha  sur  le  nord 
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pour  atteindre  Bobo-Dioulasou.  Il  y  parvint,  non  sans  avoir 
risqué  d'être  assassiné  on  route.  Celle  petite  ville  de  3  à  1000 
âmes  est  un  centre  commercial  très  importanl  où  abondent 
les  barbiers  ambulants  et  les  pédicures-manicures.  De  Diou- 
lasou,  il  (lui  se  diriger  sur  le  Dafina,  afin  d'arriver  à  Ouaha- 
bou.  résidence  d'un  chef  musulman  très  influent.  Les  habi- 
tants de  cette  région  sont  très  superstitieux.  Presque  accusé 
de  sorcellerie,  le  capitaine  Binger  dut  veiller  à  tous  ses  actes 
avec  la  plus  grande  prudence.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  et 
sans  danger  qu'il  put  arriver  à  Banéma,  village  Mosoi  où  il 
fut  très  bien  reçu,  ainsi  qu'à  Waghadougou,  capitale  du 
Mossi.  Malheureusement  le  bruit  se  répandit  tout  à  coup 
qu'une  expédition  militaire  allemande  venant  du  pays  de 
Togo  remontait  la  Volta.  Les  noirs  de  Waghadougou  se  cru- 
rent menacés  d'une  invasion  de  blancs,  rompirent  les  négo- 
ciations engagées  pour  la  signature  d'un  traité  et  invitèrent 
le  capitaine  Binger  à  rebrousser  chemin.  Cet  incident  ne 
laissa  pas  que  de  le  contrarier  beaucoup,  car  il  avait  l'inten- 
tion de  relier  ses  travaux  à  ceux  de  Barth  et  de  redescendre, 
par  le  Gourma  et  le  Boussangis,  jusqu'à  Salaga.  Le  Mossi  est 
un  beau  pays  de  plaine,  fertile  et  riche  en  bétail.  L'industrie 
y  est  peu  florissante.  On  n'y  fabrique  que  de  la  vannerie  et 
surtout  de  la  cotonnade  blanche  à  très  bon  marché.  Il  fournit 
peu  de  chevaux,  mais  quantité  d'ânes. 

De  nouvelles  difficultés  attendaient  L'intrépide  explorateur 
dans  la  partie  de  son  itinéraire  qui  l'obligeait  è  traverser  le 
Gourounsi,  région  inhospitalière,  où  les  alertes  furent  conti- 
nuelles. Jour  et  nuit,  il  fallut  se  tenir  sur  ses  gardes.  Epuisé 
et  malade,  le  voyageur  entra  dans  la  cité  musulmane  de 
Oual-Oualé,  où  il  se  reposa  pendant  15  jours.  Il  fut  très  bien 
traité  par  les  habitants  de  l'endroit.  De  là,  il  se  dirigea  sur 
Salaga,  centre  commercial  d'une  certaine  importance.  Cette 
ville  de  6000  habitants  est  d'une  saleté  repoussante,  dépourvue 
d'eau  potable.  En  été,  les  puits  sont  à  sec  et  il  faut  chercher 
l'eau  à  14  kilomètres,  dans  un  ruisseau  nommé  le  ruisseau 
des  voleurs.  Salaga  est  un  entrepôt  de  sel  pour  toute  la  con- 
trée environnante.  Pendant  la  saison  sèche,  il  se  fait  un  grand 
trafic  de  kolas,  entravé  trop  souvent  par  les  guerres  de 
l'Achanti.  Salaga  est  insalubre  au  possible;  aussi  le  capitaine 
Binger  se  hàta-t-il  d'eu  sortir  pour  prendre  la  route  de  Kiu- 
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tampo  sur  la  rive  droite  de  la  Volta.  Il  fallut  traverser  des 
marais  herbeux  et  des  bois  marécageux,  décharger  à  plu- 
sieurs reprises  les  bêtes  de  somme  et  porter  les  bagages  à 
dos  d'homme.  Pourtanl  »  plusieurs  endroits  »,  dit  le  capitaine 
Binger,  «firent  mon  admiration.  Près  des  ruisseaux  à  eau  cou- 
rante que  l'on  rencontre  très  fréquemment,  se  trouvent  des 
sites  charmants.  Le  soleil  est  impuissant  à  pénétrer  cette  ver- 
dure :  ici  c'est  un  fouillis  de  fougères,  ailleurs  sont  suspendues 
de  gigantesques  lianes  ornées  de  feuilles  de  toutes  les  dimen- 
sions ;  plus  loin,  on  se  croirait  dans  quelque  lieu  retiré  d'une 
belle  forêt  de  France,  si  la  présence  d'un  magnifique  sler- 
culia  (arbre  à  kola)  ne  nous  rappelait  à  la  réalité.  Le  bombax} 
le  palmier  renier  et  un  arbre  à  tronc  blanchâtre  sont  les  rois 
de  cette  végétation,  leur  tronc  mesure  vingt  à  trente  mètres 
jusqu'aux  basses  brandies,  et  leur  couronne  se  perd  bien 
au-dessus  des  autres  arbres  de  celle  splendide  forêt.  » 

De  Kintampo,  ville  de  3000  habitants,  située  au  milieu  d'une 
clairière  et  environnée  de  splendides  bananiers  el  de  cultures, 
l'explorateur  marcha  sur  Bontôukou.  En  route,  il  reconnut 
un  massif  montagneux  de  700  mètres  d'élévation  au-dessus  de 
la  plaine  et  qui  force  la  Volta  à  se  diriger  de  l'ouest  à  l'est, 
après  avoir  coulé  du  nord  au  sud.  !1  apprit  aussi  qu'un  Fran- 
çais, envoyé  à  sa  recherche,  était  arrivé  à  Bontôukou.  C'était 
M.  Treich-Laplène,  qu'une  mort  prématurée  vient  d'enlever 
à  l'âge  de  21  ans.  Le  capitaine  Binger  no  parvint  à  Boutoukou 
que  cinq  jours  après  le  départ  do  son  compatriote.  Cette  ville. 
où  les  cauris  sont  encore  en  usage,  mais  où  la  poudre  d'or 
devient  de  plus  en  plus  la  principale  monnaie,  l'ait  un  très 
important  trafic  d'articles  européens.  Au  XI'  siècle,  elle  était 
déjà  renommée  par  son  commerce  de  l'or.  A  Amensi.  où 
M.  Treich-Laplène  venait  de  passer,  le  capitaine  vit  flotter  le 
pavillon  tricolore  sur  la  résidence  du  chef. 

Le  5  janvier  1889,  après  une  absence  de  11  mois,  il  rentrait 
à  Kong,  en  traversant  une  région  aurifère  des  plus  riches.  Il 
rencontra  enfin  M.  Treich-Laplène  qui  l'y  axait  précédé  de 
quelques  semaines.  Quelques  jours  plus  lard,  un  traité  était 
signe  avec  Karamokho-Oulé ;  ce  prince  plaçait  ses  Etats  sous 
le  protectorat  français.  Le  pays  (\<'  Kong,  très  vaste  s'étend 
sur  près  de  3°  en  longitude  el  en  latitude;  il  va  du  8°  :'><»'  au  \-y 
de  latitude  nord,  Le  capitaine  Binger  reconnut  les  pays  de  la 
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rive  droite  du  Comoë.  à  partir  d'Attarou.  Plus  haut,  le  fleuve, 
quoique  navigable,  n'est  parcouru  que  par  de  faibles  et  mau- 
vaises piroques.  Puis  il  partit  pour  le  Djimini,  habité  par  des 
Sienré,  uommés  là  Kipirri.  Cette  population  paisible  fabrique 
surtout  des  étoffes  de  colon  et  des  étoffes  blanches,  rayées  de 
bleu,  très  bon  marché.  On  y  cultive  en  grand  le  coton  et  l'in- 
digo. Le  pays  d'Anno  ou  de  Mango  fait  suite  au  Djimini.  Il  est 
habité  par  des  races  diverses:  Gan,  Mandé-Dioula,  Agni,  dont 
chacune  exerce  une  spécialité  agricole,  industrielle  ou  com- 
merciale. Les  cauris  n'y  sont  plus  en  usage,  on  ne  reçoit  que 
de  l'or  en  payement.  Un  traité,  signé  avec  les  chefs  du  pays, 
assure  aux  Français  seuls  le  droit  de  navigabilité  sur  le 
Comoë. 

La  fatigue  obligea  MM.  Binger  et  Treich-Laplène  à  aban- 
donner leur  projet  d'explorer  les  régions  situées  a  l'ouest  de 
cette  rivière  et  à  la  descendre  en  pirogue.  Au  reste,  cette  navi- 
gation est  longue  et  fastidieuse;  car,  par  suite  de  l'hostilité 
des  indigènes  entre  eux,  il  faut  à  chaque  instant,  et  même 
plusieurs  fois  par  jour,  changer  d'embarcations  et  de  rameurs. 
Il  suffit  qu'un  homme  d'un  village  en  amont  ait  une  dette  en 
aval,  pour  que  tout  individu  de  ce  village  qui  se  hasarde  à 
passer  par  là  soit  sûr  d'être  conservé  en  otage  ou  voie  ses 
marchandises  confisquées  jusqu'à  ce  que  la  dette  soit  éteinte. 

Après  avoir  traversé  divers  petits  Etats:  Indénié,  Alangoua, 
Baoulé,  Morénou,  Attié,  les  explorateurs  arrivèrent  à  Bel  lié 
où  ils  purent,  grâce  au  chef  de  l'endroit,  se  refaire  un  peu. 
Enfin,  sans  autres  incidents  notables,  le  capitaine  Binger 
et  M.  Treich-Laplène  atteignirent  Grand-Bassam  d'où  le  pre- 
mier regagna  le  Sénégal,  puis  la  France. 

Les  résultats  géographiques  de  cette  importante  expédition 
sont  de  premier  ordre.  Au  point  de  vue  orographique,  les 
plus  hauts  massifs  ne  dépassent  pas  1800  mètres  d'altitude. 
L'un  des  plus  considérables  est  le  Natinian  Sékasso,  ligne  de 
faite  entre  les  affluents  de  droite  du  Niger  et  les  deux  bran- 
ches supérieures  du  Comoë.  A  l'est,  un  des  contreforts  du 
massif  sépare  les  eaux  du  Comoe  de  la  branche  ouest  de  la 
Volta.  Au  sud,  un  plateau  se  rattache  à  ces  montagnes.  Dans 
le  pays  de  Kong,  le  principal  somme!  est  le  pic  de  Komono 
auquel  semblent  se  relier  les  collines  aurifères  du  Lobi  qui 
s'interposent,  à  l'ouest,  entre  la,  Volta  et  le  Comoë. 
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Le  massif  du  Naouri,  dans  le  Mossi,  atteint  1800  mètres;  il 
domine  un  plateau  très  élevé.  Vers  Sataga  le  terrain  s'abaisse, 
la  Volta  roule  en  plaine  «'t.  parfois,  inonde  le  plat-pays  où 
elle  s'épand  jusqu'à  plusieurs  kilomètres  de  distance.  Les 
monts  Fougoula  constituent  un  obstacle  qui  force  ce  fleuve  à 
changer  de  direction  el  à  couler  de  l'ouest  à  l'est.  Vers  la  côte, 
un  bourrelet  rocheux  parsème  les  rivières  de  rapides  et 
entrave  la  navigation,  même  en  pirogues. 

La  végétation  varie  beaucoup  dans  la  boucle  du  Niger.  La 
région  arrosée  par  les  affluents  de  ce  fleuve  est  rabougrie 
dans  le  sol  ferrugineux,  luxuriante  dans  les  bas-fonds  et  les 
terrains  humides.  Le  pays  granitique  de  Kong  a  de  belles  cul- 
tures, quoique  l'eau  soil  assez  rare  et  la  température  très 
élevée:  40°  à  l'ombre, jusqu'à  60°  au  soleil.  Palmiers  et  bana- 
niers n'y  sont  point  rares.  Végétation  luxuriante  que  celle  du 
Gourounsi,  tandis  que  le  Mampoursi,  le  Dagomba  et  le  Gondja 
sont  un  peu  moins  favorisés.  Ils  renferment  pourtant  de  char- 
mantes oasis.  L'or  se  rencontre  en  grande  quantité  de  la  mer 
au  7°  de  latitude  nord.  Au  point  de  vue  commercial,  les  deux 
centres  les  plus  importants  sont  Djenné  et  Kong. 

Le  capitaine  Binger  a  relevé  à  la  boussole  13  positions 
astronomiques,  décrit  un  itinéraire  de  1000  kilomètres  qui,  par 
renseignements,  atteint  même  5000  kilomètres,  étudié  huit 
grandes  familles  ethnographiques  :  Mandé,  Siene-Réou  ou 
Sienou-Fo,  Gouroun-Ga,  Ato.  Haoussa-Dogonba,  Mampourga, 
Aebanii  ou  Ton  A.gni  et  Peul,  sans  parler  d'autres  groupes 
secondaires,  soit  en  tout  plus  de  60  peuples,  parents  ruin- 
eux, mais  parlant  autant  de  langues  et  de  dialectes  différents, 

Le  capitaine  Brosselard-Faidherbe.  gendre  de  l'illustre  général 
qui  a  tanl  fail  pour  accroître  L'importance  de  la  colonie  du 
Sénégal,  nous  apporte  quelques  données  nouvelles  sur  les 
territoires  français  et  portugais  de  la  côte  de  Guinée  (1). 
Membre  de  la  commission  de  délimitation,  chargée  de  fixer 
les  frontières  des  deux  colonies.  .M.  Brosselard  a  relevé  la 
contrée  comprise  entre  le  Rio  Geba  et  le  Rio  Nunez,  le  cours 
du  Rio  Componi,  la  partie  supérieure  du  Rio  Cassini,  le  Krou- 
bal  qui  tombe  dans  l'estuaire  'In  Geba.  Ce  dernier  fleuve  est 
beaucoup  moins  étendu  qu'on  se  l'imaginait  jusqu'à  présent. 

iii  Voir  l  :•  -ut.  .in  Bulletin  de  la  'graphitât  Lille,  L8S9. 
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Toutes  ces  rivières  sonl  peu  développées  :  leur  bassin  ne  pé- 
nètre pas  à  plus  de  200  kilomètres  de  la  côte. 

Au  commencement  de  cette  année  1890,  M.  E.  Bonvalet  a  l'ait 
mi  voyage  de  la  Sénégambie  française  à  la  Guinée  portugaise 
dont  il  a  traversé  la  partie  nord.  Il  a  reconnu  le  cours  de  la 
rivière  qui  franchit  le  passage  de  la  Pertade  i  le  Pertuis).  La  i 

seulement  de  quatre  à  cinq  mètres,  cette  rivièi si  très  peu 

navigable.  Presque  à  sec  à  certaines  heures  de  la  journée,  on 
ne  peut  y  pénétrer  qu'un  moment  de  la  marée  qui  se  fait 
sentir  matin  et  soir. 

Après  le  commandant  Caron,  le  lieutenant  Jaime.  Àv< 
canonnière  le  Mage,  il  a  réussi  à  descendre  le  Niger,  en   19 
jours  seulement,  de  Koulikoro  en  aval  de  Bamakou,  jusqu'à 
Koriumé  et  Kabara,  dans  le  voisinage  de  Tombouctou.  Par- 
tout les  indigènes  lui  ont  fait  un  accueil  favorable. 

Pendant  longtemps  encore,  le  Maroc  restera  la  terre  pro- 
mise des  explorateurs  et  des  savants.  Quoique  situé  aux  poj 
de  l'Europe,  le  Maghreb  peut,  à  bon  droit,  figurer  parmi  les 
régions  les  moins  connues  du  Globe.  Un  Français,  M.  de  La 
Martinière.  étudie  depuis  plusieurs  années,  au  double  point  de 
vue  géographique  et  archéologique,  la  contrée  comprise  entre- 
le  détroit  de  Gibraltar  et  Fez  d'un  côté,  l'Océan  et  le  Rif  de 
l'autre.  Les  Romains  y  ont  laissé  de  nombreuses  traces  de 
leur  passage,  surtout  à  Volubilis,  municipe  embelli  par  Cara- 
calla  et  Julia  Douma,  et  à  Eixus  fondé  par  les  Phéniciens, 
mais  où  les  Romains  établirent  un  port.  M.  de  La  Martinière 
découvrit  à  Volubilis  un  cimetière  et,  sur  une  ligne  de  mu-. 
railles  avec  des  pierres  tombales,  des  fragments  de  dédica 
de  piédestaux,  etc.,  portant  tous  des  inscriptions.  -  J'ai  réussi.» 
dit-il.  -à  découvrir  aussi  Goutiana,  ou  du  moins  l'emplacement 
d'uni'  cité  romaine  sur  la  route  de  Volubilis  à  la  Sala  Colonîa. 
Ceiie  Goutiana  \;:\  dont  j'ai  bien  retrouvé  les  murailles  et  le 
site  judicieusement  choisi  dans  me'  boucle  de  l'Oued  Beh't 
(affluent  île  gauche  du  Sébou)  est,  à  l'heure  actuelle,  absolu- 
ment dévastée. 

Au  point  de  vue  géographique  pur.  M.  de  La  Martinière  a 
relevé  soigneusement  le  massif  du  Djebel-Moulaï-Boucheta, 
au  nord  de  Fez  et  escaladé  le  Djebel-Sehoun,  dont  il  a  mesuré 
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la  hauteur.  Il  compte  achever,  en  1890  et  en  1891,  son  explo- 
ration archéologique  du  Maroc,  en  suivant  la  route  de  Rabat 
à  Maroc  La  carte  qu'il  ue  manquera  pas  de  publier  sera,  sans 
nul  doute,  un  documenl  d'une  haute  valeur. 

t 

Ces!  également  au  Maroc  qu'opère  un  Anglais,  M.  Walter 
B.  Harris.  L'année  dernière  il  a  pu  réaliser  l'itinéraire  de 
Meknès  el  Mo  Fez  à  Tanger,  par  Wazzân  et  étudier  les  tribus 
de  cette  partie  montagneuse  do  l'empire.  11  ajoute  plusieurs 
noms  à  la  liste  de  celles  (pie  nous  connaissions  déjà.  11  men- 
tionne surtout  les  Zaoua,  les  Béni  Ysof,  les  Béni  Mesâra  et  les 
Ghroûné  ou  Er-hôné. 

Tout  prés  de  Wazzân,  l'explorateur,  empêché  par  les  indi- 
gènes, no  put  pénétrer  plus  loin  dans  la  direction  de  l'est. 

M.  Harris  a  constaté  chez  les  Ghroûné  dos  groupes  de 
troglodytes.  Il  a.  en  outre,  recueilli  des  informations  sur  le 
polit  volcan  décrit  jadis  par  Léon  l'Africain,  mais  qu'aucun 
voyageur  moderne  n'avait  signalé.  Ce  volcan  serait  situé  dans 
le  Djebel  Zerhoûn.  au  nord  de  la  ville  do  Meknès. 

Dans  notre  Revue  de  1888,  nous  exprimions  l'espoir  que  les 
explorations  do  M.  Joseph  Thomson,  géologue  anglais,  mais  ap- 
porteraient i\c  nouveaux  et  précieux  éléments  d'information 
sur  les  contrées  du  Maroc  par  lui  parcourues.  Notre  espoir 
n'a  pas  été  trompé.  L'ouvrage  que  le  méritant  voyageur  a 
publié  sous  le  titre  Travels  in  the  Atlas  and  southern  M<<- 
rocco  est  nourri  de  données  précieuses.  11  renferme  un  grand 
uombre  de  cotes  d'altitude.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  le  Tàmd- 
jourt,  au  sud  de  la,  ville  de  Maroc  serait,  de  par  ses  1572 
mètres,  le  sommet  le  plus  élevé  de  l'Atlas.  Les  évaluations  de 
M.  Thomson  permettent  de  supposer  (pie  certains  sommets 
de  l'Atlas  dépassent  de  1000  métrés  environ  les  plus  hautes 
cimes  de  la  Sierra  Nevada  et  mémo  des  Pyrénées,  ainsi  que 
du  pic  de  Teyde,  prolongement  géologique  de  l'Atlas,  à  l'oc- 
cident. 

Le  sud  du  Sahara  algérien  ;i  '''te  visité  tout  récemment  par 
M.  Fernand  Foureau.  ("est  un  itinéraire  soigneusement  étudié, 
de  2500  kilomètres,  dont  1000  eu  dehors  des  frontières  sud- 
algériennes.  Le  voyageur  a  pris,  outre  de  nombreuses  alti- 
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tudes,  35  altitudes  et  longitudes  dans  la  région  de  l'Erg  occi- 
dental 'M  du  Mâder. 

À  partir  de  Biskra,  le  voyageur  loucha  Dzioua,  El-Alia,  ac- 
compagné de  sept  Ghaamba  ;  il  se  dirigea  ensuite  vers  le  sud- 
est,  coupant,  l'oued  Igharghar  à  Hassi-Matmat,  pour  visiter 
successivemenl  les  puits  de  Bou-Khorb,  Mey,  Grheïlan  et(  rhar- 
daya,  point  de  départ  des  tribus  se  rendant  à  Ghadâmès.  A 
partir  de  ce  puits,  M.  Foureau  prit  la  direction  du  sud-ouest. 
Jl  traversa  pendant  trois  jours  lesSlassel  Dhanoun,  chaînons 
confus  de  dunes  qui  vont  se  perdre  vers  Hassi  Retmaïa  dans 
le  nord-ouest.  Arrivé  à  Aïn-Taïba,  où  plusieurs  voyageurs 
ont  déjà  passé,  il  prit  deux  jours  de  repos.  Pointant  au  sud- 
ouest,  M.  Foureau  traversa  les  dunes  de  l'Erg.  La,  région  qui 
avoisine  Aïn-Taïba.  à  l'ouest,  est  très  difficile;  niais.  ;'i  mesure 
que  l'on  avance  au  sud-ouest,  l'Erg  se  divise  en  longues 
chaînes  séparées  par  des  sortes  de  couloirs  nommés  gassi, 
entièrement  dénudés.  Ces  couloirs  n'étant  pas  dans  la  direc- 
tion de  l'itinéraire  suivi,  il  fallut  les  couper  en  escaladant  des 
cols  de  200  mètres  environ  d'élévation.  L'Erg  renferme  de 
nombreuses  stations  préhistoriques  qu'aucun  Européen 
n'avait  encore  visitées  et  dont  les  Arabes  ignorent  l'âge  et  la 
valeur.  Le  Mâder  succède  à  l'Erg,  il  est  arrosé  par  l'oued 
Amgharghar,  une  des  nombreuses  rivières  qui  viennent  du 
Tademaït  et  dont  le  lit  nourrit  une  belle  végétation  d'herbes, 
d'arbrisseaux  et  de  gommiers  clairsemés.  La  région  qui  se 
trouve  au  sud  de  la  route  de  l'expédition  est  appelée  par  les 
Arabes  Màder-Souf.  C'est  un  lacis  de  petits  canaux  circulant 
entre  des  buttes  argilo-sableuses  couvertes  de  végétation. 
Toute  cette  plaine  est  inondée  par  les  eaux,  lors  des  crues  de 
l'Ouâd-Souf. 

Le  voyageur  remonta  ensuite  l'Ouâd-Allenda  jusqu'à  son 
origine,  pour  descendre  dans  l'Ouâd-Aouleggui.  Lu  affluent 
de  cet  ouâd  est  très  rapproché  de  la  ligne  de  l'aile  qui  sépare 
le  bassin  de  l'Igharghar  de  celui  de  l'Ouâd-Massin.  Cette  crête 
rocheuse  qui  forme  la  ligne  de  démarcation  entre  le  bassin 
de  l'Atlantique  et  celui  de  la  Méditerranée  est  à  environ  100 
mètres  d'altitude.  L'expédition  descendit  la  pente  sud  de  ces 
collines,  le  Tademaït,  puis  rencontra  la  chaîne  du  Baten, 
rebord  d'un  plateau  profondément  dentelé  et  découpé  et 
s'avançanl    en    promontoires    irréguliers.    Les   sommets    les 
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plus  élevés  n'ont  guère  que  400  mètres  de  hauteur.  Le  coudiat 
M'rokba  est  le  plus  haut  sommet  de  la  chaîne.  Là,  le  voyageur 
repril  la  route  du  nord-est.  11  aperçut  des  Oulad-bahamou 
dans  le  voisinage  des  montagnes,  niais  qui  s'enfuirent  à  l'as- 
pecl  de  la  mission. 

En  remontant  vers  le  nord,  à  partir  du  Mâder-Souf,  la  mis- 
sion côtoya  l'Erg,  visitanl  les  estuaires  des  nombreuses  rivières 
qui  descendent  du  Tademaïl  et  vont  se  jeter  dans  l'Igharghar 
en  dessous  des  sables  de  l'Erg.  Le  Guern-el-'Messeyed,  cap 
extrême  ouesl  du  massif  de  l'Erg,  l'Ouad  Messeyed  el  le  lieu 
dit  Talhaïat,  ou  M.  Foureau  releva  un  seul  gommier,  le  plus 
septentrional  que  l'expédition  ait  rencontré  (environ  29°  30' 
latitude  nord  et  1"  50'  longitude  est)  furent  reconnus  par  la  mis- 
sion (pii  regagna  Touggourt,  terminus  du  voyage,  en  traver- 
sant une  hamada  dure  el  aride,  la  llamada  Dra-el-Atchan  et 
différents  points  déjà  étudiés  par  de  précédentes  explorations. 
Un  Mes  résultats  du  voyage  aura  été  de  prouver  qu'il  existe 
entre  Ouargla  et  Insalah  une  route  facile  pour  un  chemin  de 
fer,  en  sol  ferme  et  sans  une  seule  dune  sur  tout  le  parcours. 

Comment  quitter  ces  régions  de  l'Afrique  sans  rappeler  ici 
le  souvenir  de  Camille  Douls.  dont  les  conférences,  à  Neuchâtel 
et  au  Locle,  ont  été  si  vivement  applaudies.  Aujourd'hui,  il 
est  malheureusement  certain  que  le  jeune  voyageur  a  été 
assassiné.  Les  nouvelles  reçues  par  la  Société  de  Géographie 
(de  Paris)  ne  permettent  plus  d'en  douter.  Dans  son  second 
voyage,  Douls  avait  le  projet  d'atteindre  ïombouctou  en  par- 
uni  du  Maroc  pour,  de  là.  gagner  Saint-Louis  du  Sénégal.  11 
avail  adopté  le  déguisemenl  qui  lui  avait  si  bien  réussi  dans 
son  premier  voyage;  il  se  fil  même  passer  pour  hadji,  musul- 
man ayanl  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Il  prit  le  nom  d'El- 
Hâdj'Abd   El-Mâlek.  A  partir  du  mois  d'octobre   L888,  il  ne 

lit  parvenir  auc :  nouvelle  en  Europe.  Au  reste,.son  rôle  l'y 

obligeait. 

Des  renseignements  recueillis  en  Algérie  permettent  de 
reconstituer  l'itinéraire  du  voyageur.  De  Tanger,  il  se  rendit 
au  Tafilet  avec  une  caravane;  mais  bientôt  il  fut  reconnu 
pour  être  un  Européen,  un  Français;  pourtant,  il  fut  bien 
traité  dans  plusieurs  oasis,  au  Fteggân.  entre  autres,  où  on  lui 
donna  des  guides  pour  poursuivre  s;i  route.  Ce  Eut  au  puits 
d'Highen,  sur  la   route  de   l'oasis  d'Agablî,  que   l'infortuné 
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Douls  lui  étranglé,  à  l'ombre  d'un  tamari  sous  lequel  il  s'étail 
couché  pour  se  reposer  et  où  il  s'était  endormi.  C'était  proba- 
blement le  6  février  issu,  à  L85  kilomètres  seulement  de 
l'Ouâdi  Afliss,  où  le  lieutenant  Palal  mourut  assassiné,  lui 
aussi,  au  mois  de  janvier  L886.  Depuis  l'année  1874,  Douls  esl 
le  vingtième  Français  massacré  au  pays  «les  Touareg.  Peut- 
être,  ainsi  que  le  demande  M.  Duveyrier,  la  France  devrait- 
elle  imposer  sa  loi  à  l'oasis  d'Insalah,  d'où  sont  parfis,  sinon 
tous  les  meurtriers,  au  moins  les  encouragements  à  tous  les 
attentats,  comme  à  plusieurs  insurrections  en  Algérie. 

A  l'esi  de  l'Afrique,  l'Ethiopie  est  le  domaine  où  opèrent 
nombre  d'explorateurs  italiens.  Un  ingénieur,  M.  L.  Bricchetti- 
Robecchi.  vient  de  rentrer  en  Italie.  Il  rapporte  de  ses  voyages 
au  Harrar  d'importantes  collections  craniologiques,  ainsi  que 
des  matériaux  d'une  grande  importance  sur  les  langues  par- 
lées par  les  llararini,  les  Somal  et  les  Galla. 

Le  29  mars  dernier,  le  D''  Nerazzini  est  parti  de  Zeila  pour 
l'Harrar.  Le  D'  Traversi  était,  le  12  lévrier,  dans  l'Aussa  et  en 
route  pour  le  Choa.  Le  D1  Ragazzi  est  retourné  en  Afrique  por- 
teur d'une  convention  additionnelle  au  traité  italo-éthiopien. 

Mais  le  voyage  de  beaucoup  le  plus  fructueux  dans  ces  ré- 
gions de  l'Afrique  orientale  est  celui  de  M.  Borelli.  dont  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  quelques  mots.  Pendant  trois 
ans.  M.  Borelli  a  exploré  la  haute  Ethiopie.  Ses  relevés,  d'une 
grande  exactitude,  permettront  de  compléter  ceux  de  M.  d'Ab- 
badie.  Traversant  les  déserts  et  les  steppes  que  parcourent 
les  pillards  Danakil,  le  voyageur  français  entra  dans  le  Choa, 
cinquante-quatre  jours  après  son  départ  de  la  mer  Rouge, 
d'où  il  gagna  x\ntoto,  résidence  actuelle  de  Menelik.il  séjourna 
à  la  cour  de  ce  monarque  africain  pendant  quelques  mois, 
puis  il  partit  pour  le  Harrar.  M.  Borelli  est  le  premier  Euro- 
péen qui  ait  pu  faire  la  route  du  Choa  au  Harrar.  L'objectif 
de  l'explorateur  était  de  reconnaître  le  cours  de  l'Onïo  ;  aussi 
se  hâta-t-il  de  se  diriger  vers  le  sud,  traversant  des  pays  très 
peuplés,  très  bien  cultivés  et  très  bien  arrosés.  Là  se  trouvent 
de  hautes  montagnes,  le  Harro-Wenchit  et  le  May-Gondo,  au 
confluent  de  l'Omo  et  de  la  G-odjeb  et  dont  l'altitude  atteint 
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3600  Qiètres.  Outre  le  Djimma,  M.  Borelli  eut  l'occasion  de  vi- 
siter 1rs  pays  nouveaux  tics  Hadia,  drs  Tambaro  et  des 
Voua-Lamo.  Il  constata  la  présence  du  lac  Abbala.  donl 
l'existence  était  problématique. 

Au  pays  de  Zinguiro,  il  fut  attaqué  et  forcé  de  rétrograder. 
Il  paraîl  que  les  habitants  de  cette  contrée  pratiquent  les 
sacrifices  humains.  La  population  est  peu  dense:  ni  le  talari 
Marie-Thérèse  ni  le  sel  n'ont  cours,  ils  sont  remplacés  par 
dos  morceaux  de  fer. 

Continuant  sa  route  au  sud,  M.  Borelli  traversa  les  petits 
royaumes  dévastés  de  Garo  et  de  Boscha,  puis  le  coûts  du 
Godjeb  pour  pénétrer  dans  le  Koullo,  où  il  dut  battre  en 
retraite,  sans  pouvoir  dépasser  le  6°  de  latitude  nord.  Toute- 
fois, l'explorateur  a  pu  se  convaincre  que  l'Omo  ne  se  dirige 
pas  à  l'est  pour  former  la  Tuba:  après  un  cours  de  2°  à 
l'ouest,  il  coule  directement  au  sud  et  se  jette  dans  le  Basso- 
Narok,  découvert  par  le  comte  Teleki. 

M.  Borelli  a  rapporté  huit  cents  photographies  de  types 
divers  el  de  précieuses  études  ethnographiques  et  linguis- 
tiques. 11  a  constaté  l'existence  des  trois  races  Amara.  Omoro 
el  Sidama,  étrangères  à  la  famille  nègre.  Il  n'y  a  plus  d'Àmara 
pur  sang;  ils  sont  métissés  de  mille  manières.  Les  Oromo 
sonl  <lcs  Galla.  Les  Sidama.  distincts  dos  Amara  et  des  Oromo. 
comprennent  les  habitants  d'une  trentaine  de  pays. 

Le  comte  hongrois  Teleki  et  son  compagnon,  M.  de  Hohnel. 
officier  de  la  marine  autrichienne,  onl  publié,  dans  les  Mit- 
theilungen  de  Gotha,  le  résultat  de  leurs  belles  explorations 
dans  la  contrée  qui  s'étend  au  sud  du  Kaffa  et  où  se  trouve  le 
Basso-Narok  ou  lac  Rodolphe  (1).  Cette  région  présente  un 
intérêl  tout  particulier  à  cause  des  importants  problèmes  géo- 
graphiques qui  y  restenl  à  résoudre. 

En  effet,  dans  ces  parages,  doivent  se  trouver  les  sources 
du  Djoub,  fleuve  qui  se  déverse  dans  la  merdes  [ndes;  l'Omo 
y  poursuit  sou  cours:  enfin  le  Sobat,  grand  affluenl  du  Nil, 
doil  égalemenl  y  prendre  uaissance.  D'après  certaines  hypo- 
thèses, l'Omo,  sous  le  nom  de  Nianam,  serait  l'affluent  du 

iii  Voir  la  carte  du  I    39,  n"  L,  celle  des  Mittheilungen  der  Kaia- 

KonigUOtographùchem  Oesellschafl  in    WUn,  XXXII,  L889,  n*  i.  celle  àes  Geographiache  Mit- 
Uielluny  »  de  Gotha,  1889,  n"  10,  et  <  $ca  italiana,  1889,  a'  t. 
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Basso-Narok  qui.  par  le  Bako-Sobat,  alimenterail  le  Nil  Blanc 
el  ne  constituerait  donc  pas  le  cours  supérieur  du  Djoub.  En 
s'appuyant  sur  diverses  données,  M.  Th.  Gilbert,  professeur 
de  mécanique  rationnelle  à  l'Université  de  Louvain,  prétend 
que  l'Omo  ne  se  rend  ni  au  Djoub  ni  au  Nil,  mais  qu'il  est  un 
des  tributaires  du  Victoria  Nyanza.  Dans  l'état  actuel  de  la 
question,  il  est  plus  que  probable  que  l'Omo  est  le  grand  tri- 
butaire du  Basso-Narok  et  que  ce  lac  est  un  bassin  fermé 
comme  le  lac  Tchad.  Le  lac  Rodolphe  n'est  que  le  dernier 
d'une  série  de  lacs  qui  s'étendent  au  fond  d'une  énorme  dé- 
pression volcanique,  du  4e  degré  de  latitude  sud  au  6e  degré 
de  latitude  nord.  Les  données  de  M.  Borelli  confirmeraient 
les  assertions  du  Comte  Teleki  et  de  M.  de  Hôhnel.  Le  Scham- 
bourou  ou  Samborou  du  premier  s'identifierait  avec  le  Basso- 
Narok  ou  lac  Rodolphe  des  seconds. 

11  existe,  dans  la  zone  équatoriale,  deux  montagnes  géantes, 
le  Kenia  et  le  Kilima-Ndjaro.  Leur  ascension  a  été  tentée  à 
maintes  reprises  et.  tout  récemment,  pur  plusieurs  ascension- 
nistes allemands  et  anglais. 

A  la  fin  de  l'année  lsss,  M.  Otto  Ehlers.  plus  heureux  que  ses 
devanciers,  a  gravi  le  sommet  le  plus  oriental  de  la  seconde 
de  ces  montagnes,  le  Kimaouenzi,  dont  il  ne  put  toutefois 
atteindre  l'extrême  sommet;  puis,  longeant  la  crête,  de  nature 
volcanique  qui  sépare  ie  Kimaouenzi  du  Kibo,  pointe  occi- 
dentale du  massif,  il  escalada  en  partie  cette  seconde  cime 
par  une  route  différente  de  celle  suivie,  il  y  a  quelques 
années,  pur  le  Dr  Meyer.  D'après  M.  Ehlers,  elle  dépasserait 
6000  mètres  d'altitude.  A  prés  de  5000  mètres,  le  voyageur, 
accompagné  du  Dr  Abbott,  naturaliste  américain,  constata 
des  traces  d'éléphants,  de  buffles  et  d'antilopes. 

Sans  se  laisser  rebuter  par  la  non-réussite  complète  de  ses 
précédentes  tentatives  en  1877  et  en  1888,  le  D*  Hans  Meyer.  ac- 
compagné d'un  alpiniste  autrichien,  M.  Purtscheller.  de  Salz- 
burg,  a  voulu  arriver  à  fouler  le  premier  l'ultime  sommet  du 
Kilima-Ndjaro  (Y).  Cette  fois,  l'ascension  réussit  en  plein.  Ils 
posèrent  leur  pied  vainqueur  sur  le  Kibo.  évalué  par  eux  à 
5983  métrés  et  le  dénommèrent  Pic  de  L'Empereur  Guillaume, 

O  Voir  la  carte  des  Geographische  Mitlheilung  n  de  Gotha,  1889,  u°  il  et  1890,  a"  1. 
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puis  sur  le  Kimaouenzi  de  formation  plus  ancienne  que  le 
Kibo,  mais  donl  les  agents  d'érosion  onl  réduit  la  hauteur; 

Les  deux  intrépides  alpinistes  durent  passer  seize  jours  à 
une  altitude  de  plus  de  4000 mètres,  par  des  températures  très 
liasses  :  un  jour,  à  4700  mètres,  le  thermomètre  marqua  —  14° 
centigrades. 

L'existence  d'un  cratère  circulaire  au  sommet  du  Kibo  ne 
peu!  plus  être  mise  en  doute  II  a  2000  mètres  de  diamètre  et 
200  mètres  de  profondeur.  Le  fond  du  cratère,  par  environ 
5800  mètres,  es!  recouvert  d'un  véritable  glacier  formé  et  ali- 
menté par  l'amoncellement  de  glaces  et  de  névés,  s'échappant 
par  une  brèche  ouverte  au  bord  occidental  du  cratère.  Ce  gla- 
cier s'étend  sur  les  lianes  du  Kibo.  jusqu'à  une  altitude  de 
5400  mètres  et  donne  naissance  à  la  rivière  Oueï-Oueï. 

Un  Anglais,  M.  Pigott.  a  suivi  le  cours  du  Tana,  dont  il  a 
reconnu  la  navigabilité,  cette  rivière  n'est  pourtant  pas  sans 
périls.  Il  a  Uni  par  atteindre  la  contrée  où  s'élève  le  Renia 
dont  la  position  est  plus  orientale  qu'on  ne  l'indique  d'ha- 
bitude. 

Nous  voici  arrivé  dans  le  vaste  domaine  des  possessions 
allemandes  de  l'Afrique  orientale.  Les  mesures  énergiques 
du  major  de  Wissmann  y  ont  ramené  la  paix  et  ces  Immenses 
territoires  ne  demandent  qu'à  être  mis  en  œuvre  d'une  façon 
intelligente.  L'expédition  du  l)1  Peters.  chargée  d'explorer  les 
alentours  du  Kenia  el  de  traverser  le  dangereux  pays  «les 
Masaï  n'a  heureusement  pas  été  massacrée,  ainsi  que  le  bruit 
eu  avait  couru.  Le  16  janvier,  la  colonne  se  trouvait  à  Capte- 
Camassia,  station  des  caravanes,  à  l'ouest  du  lac  Baringo, 
près  des  monts  Camassia.  Elle  eul  plusieurs  combats  à  sou- 
tenir avec  les  Masaï. 

Le  l>'  Peters  a  conclu  avec  les  chefs  de  l'Ou-Ganda  des 
traités  que  la  récente  convention  anglo-allemande  annule 
forcément. 

Lui  si  |  ne  nous  parlons  de  l'Ou-Ganda,  mentionnons  en  pas- 
-  un  le  revirement  politique  qui  s'y  est  opéré  et  qui  a  donné 
hi  prépondérance  au  parti  chrétien.  Mouango,  le  roi  détrôné. 
;i  repris  poHsession  du  pouvoir. 
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Au  sud-esl  du  Tanganyika  s'étend  1»'  lac  Rikoua  ou  Léopold. 
Vers  la  lin  de  l'année  dernière,  le  consul  anglais  H.  H.  Johnston. 
a  poussé  une  pointe  dans  cette  direction.  Le  lac  actuel  n'est 
que  le  reste  d'une  nappe  d'eau  autrefois  beaucoup  plus 
•''tendue  ;  son  altitude  serait  de  882  mètres.  Ses  eaux  saumâtres 
ont  pour  tributaire  au  sud  le  Songue,  assez  pauvre  rivière, 
bien  différente  en  cela  de  son  homonyme  du  Nyassa.  A 
l'ouest,  le  Saisi  est  un  affluent  bien  autrement  important.  Ce 
lac  est  entouré  de  montagnes.  La  faune  est  représentée  par 
des  hippopotames  et  des  crocodilles,  tandis  que  les  rives 
sont  le  rendez-vous  de  troupeaux  d'éléphants,  de  zèbres, 
d'antilopes,  de  lions,  de  hyènes  et  de  buffles.  Innombrables 
sont  les  bestioles  de  tout  genre.  En  revanche,  la  contrée 
est  inhospitalière  à  l'homme.  Les  Voua-Oungou  ne  vivent 
que  de  rapine  et  du  produit  de  la  chasse.  Ils  exportent 
pourtant,  surtout  dans  l'Ou-Nyamouezi,  de  la  chair  d'ani- 
maux, de  l'ivoire,  des  esclaves,  en  échange  de  grains  ou 
(Vautres  produits. 

M.  Johnston  est  le  premier  blanc  qui  ait  visité  ces  contrées 
où  la  chaleur  est  intense,  37°  à  l'ombre; 

Dans  le  bassin  du  Zambèze,  nous  avons  à  enregistrer  quel- 
ques explorations  qui  en  font  mieux  connaître  l'hydrographie. 
Tout  d'abord,  M.  Daniel  J.  Raukin  prétend  avoir  découvert,  après 
huit  mois  d'études,  une  nouvelle  embouchure  navigable,  le 
Tchindé.  à  45  milles  au  sud  du  bras  de  Qua-Qua,  seul  utilisé 
jusqu'à  présent.  A  marée  basse,  le  Tchindé  a  encore,  sur  la 
barre,  plus  de  4  mètres  d'eau  ;  le  chenal  a  500  mètres  de  lar- 
geur et  permet  le  passage  de  bâtiments  jaugeant  de  400  à  500 
tonneaux.  Jusqu'à  ce  jour,  la  navigation  prenait  le  bras  de 
Qua-Qua  pour  pénétrer  dans  le  Zambèze  ;  il  fallait  transborder 
les  marchandises,  de  là  des  avaries,  occasionnant  parfois  des 
pertes  de  60  %  au  moins. 

Ajoutons  que  la  découverte  de  M.  Raukin  a  été  contesté»1 
par  un  marin  anglais,  le  commandant  Wharton,  lequel  iden- 
tifie le  Tchindé  avec  le  bras  déjà  connu  d'inhaombé. 

Pendant  sept  longues  années,  le  missionnaire  écossais 
Arnot  a  parcouru  les  contrées   qui  séparent  Natal  de   Ben- 

13 
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guella  (h.  Sur  plus  d'un  point,  il  rectifie  nos  connaissances 
concernant  la  carte  de  cette  partie  de  l'Afrique.  Le  cours  su- 
périeur de  la  Liba,  origine  du  Zambèze,  se  prolonge  vers  le 
sud-est,  de  sorte  que  ce  fleuve  forme  une  grande  courbe  au 
nord  <'i  à  L'ouesl  du  triangle  de  plateau  donl  le  Kabompo, 
grand  affluenl  de  ga'uche,  longe  le  versant  oriental.  Le  bassin 
du  Congo  doit  être  réduit  de  beaucoup  et  les  sources  de  la 
Loufoupa,  affluent  de  gauche  du  Loua-Laba,  reportées  d'au 
moins  un  degré  vers  le  nord.  M.  Arnot  a  eu  l'occasion  de 
constater  un  curieux  phénomène  de  géographie  physique.  La 
Botletlé  est  une  rivière  qui,  suivant  les  saisons,  coule  tantôt 
à  l'est,  tantôt  à  l'ouest,  et  se  dirige  soit  au  lac  Ngami,  soit  dans 
le  marais  salant  de  N'twetivé. 

Depuis  quelques  années,  de  grands  changements  politiques 
se  sont  produits  dans  ces  contrées  de  l'Afrique  australe.  L'em- 
pire de  Lounda  s'est  désagrégé  et  un  nouveau  royaume  s'est 
créé  dans  le  Garenganzé  ou  Katanga. 

M.  F.-C.  Selous  nous  a  donné  une  bonne  description  du  terri- 
toire des  Ma-Chona.  Le  pays  qui  s'étend  au  nord-est  de  la 
région  des  Ma-Tebelé  est  formé  surtout  par  un  haut  plateau 
très  étendu  dont  l'altitude  varie  de  1300  à  1500  mètres.  Il  est 
très  bien  arrosé  et  la  température  est  rafraichie  par  un  venl 
qui  souffle  constamment  du  sud-est.  Suivant  M.  Selous.  ce 
pays,  fort  sain,  est  propre  à  devenir  le  foyer  d'une  colonisation 
européenne.  Lien  différents  des  Ma-Tebelé.  les  Ma-Chona 
sont  doux  et  pacifiques. 

Wrs  la  lin  d'avril  1888,  un  ingénieur  anglais.  A.-H.  Stocker,  a 
escaladé  le  plus  haut  sommet  des  Draken-bergen.  Son  altitude. 
mesurée  au  baromètre  anéroïde,  serait  de  3641  mètres.  Du 
liant  de  celte  montagne,  M.  Stocker  vit.  à  l'ouest,  dans  le  ter- 
ritoire des  Ba-Souto,  une  autre  cime  encore  plus  élevée. 
D'après  ce  voyageur,  les  cartes  de  cette  partie  du  Natal  sont 
très  imparfaites. 

Dans  les  possessions  allemandes  de  l'Afrique  occidentale, 
le  baron  von  Steinâcker  a  lait  plusieurs  voyages  de  la  baie  de 
la  Baleine  et  de  la  pointe  de  Tarilhasaux  montagnes  d'Ouka- 

iii  Voir  la  carte  de    Pfoceêdtngi  Qfthe  'Royal  Qeographical  Society,  Londres,  février  is89. 
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niénié  ou  Okoniénié  (pays  de  Kaokao)  au  nord,  et  à  Oka- 
handja  (dans  le  pays  des  Herero)  ;ï  l'est.  La  carie  4  n'en  ont 
publié  les  Mittheilungen  rectifie  plusieurs  données  anté- 
rieures. En  particulier,  la  contrée  comprise  entre  la  Kahn  et 
le  Swachaub  n'est  pas  aussi  montagneuse  qu'on  le  croyait 
jusqu'à  présent.  Plus  au  nord,  les  ravins  qui  descendent  des 
monts  Oukaniénié  font  partie  du  bassin  de  l'Ougab  au  lieu 
de  dépasser  sa  latitude  vers  le  nord.  À  partir  de  la  côte,  le 
pays  s'élève  en  terrasses  dominées  par  des  montagnes  entre 
lesquelles  coulent  les  rivières,  souvent  à  sec,  sauf  pendant  la 
saison  des  pluies.  Côte  et  littoral  sont  tout  à  fait  arides.  L'in- 
térieur est  plus  salubre  et  permettrait  une  colonisation  euro- 
péenne. Pour  le  moment,  tout  le  trafic  consiste  en  cuirs,  four- 
rures et  cornes  d'animaux  qui  n'arrivent  à  la  côte  que  par  la 
baie  de  la  Baleine  appartenant  à  l'Angleterre.  L'insécurité 
est  grande  à  cause  des  guerres  qui  sévissent  entre  Herero  et 
Hottentots. 

Les  sociétés  anti-esclavagistes  commencent  à  prendre  part 

à  l'exploration  de  l'Afrique.  Un  Suédois,  M.  Zachrissen.  vient 
de  partir  pour  l'Afrique  centrale.  De  Mozambique,  il  se  rendra 
vers  le  nord-est  du  Tanganyika,  dans  le  voisinage  d'Ujiji  et, 
de  là,  vers  le  Victoria  Nyanza.  L'expédition  dont  il  est  le  chef, 
a  pour  but  d'établir  entre  Ujiji  et  le  Victoria  Nyanza  des  sta- 
tions pour  empêcher  la  traite  dans  ces  régions. 

11  ne  nous  reste  plus,  pour  achever  cette  Revue  des  explo- 
rations africaines,  qu'à  relater  ce  qui  se  liasse  dans  la  grande 
ei  curieuse  ile  de  Madagascar  qui,  au  nord  et  au  sud  surtout, 
est  loin  d'être  suffisamment  connue. 

Un  missionnaire  norvégien,  M.  Nielsen-Lund,  nous  fournit 
d'intéressantes  données  sur  le  pays  habité  par  les  Bares,  qui 
vivent  de  rapines.  Cette  contrée,  sur  la  côte  ouest,  est  très  fertile. 
Il  y  pleut  très  peu  :  les  cours  d'eau  ont  un  volume  si  réduit  que, 
pour  la  plupart,  ils  ne  peux  ent  porter  de  canots.  Le  sol,  sablon- 
neux ou  pierreux,  ne  nourrit  qu'une  population  clairsemée.  Les 
montagnes  atteignent  une  altitude  d'environ  1300  mètres.  En 
revanche,  sur  le  versant  est.  les  pluies  sont  fréquentes  et  la 
végétation  exubérante. 

Les  Bares  sont  idolâtres  et  possèdent  des  astrologues  que 
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l'on  consulte  surtout  en  ras  de  maladie.  La  condition  des 
femmes  esl  «les  plus  misérables.  Dans  quelques  tribus  de  l'in- 
térieur, surtoul  chez  1rs  Taisaka,  le  cosfc&me  consiste  en  une 
sorte  de  jupon  en  paille  tressée  retenu  aux  épaules  et  qui 
couvre  tout  le  corps,  des  bras  aux  genoux.  Hommes  el  femmes 
portenl  les  cheveux  tressés  el  appliquent  sur  leurs  chignons 
des  couches  de  terre  blanche,  de  cendre  el  de  suif.  L'unique 
ressource  des  I lares  est  l'élève  des  bestiaux  qu'ils  troquent 
sur  la  côte  contre  des  armes,  de  la  pendre  et  du  rhum. 

Tue  compagnie  anglaise  ayant  formé  le  projet  d'exploiter 
les  richesses  forestières  des  territoires  du  nord,  chargea 
M.  Ransome  de  reconnaître  les  1100  kilomètres  carrés  qui  avoi- 
sinent.  vers  le  nord-ouest,  la  baie  d'Antongil  et  d'étudier  sur- 
tout le  fleuve  d'Antanambalana. 

De  la  côte,  bordée  d'une  ligne  étroite  de  forêts,  M.  Ransome 
pénétra  dans  une  région  de  collines  qui  ne  dépassent  pas  600 
mètres  d'élévation.  Là  prend  naissance  le  fleuve  Antanam- 
balana  qui  coule  au  sud-est  et  dont  l'estuaire  offre  un  bon 
mouillage  car,  contrairement  à  ce  que  Ton  voit  à  Madagascar, 
il  ne  forme  pas  de  barre  à  son  embouchure;  mais,  plus  haut, 
des  rapides  et  des  cascades  le  rendent  innavigable. 

Le  pays  traversé  par  M.  Ransome  est  des  plus  fertiles.  Les 
forets  renferment  des  bois  durs  encore  inconnus  dans  le 
commerce.  Les  fruits  abondent,  ainsi  que  le  caoutchouc.  La 
faune,  représentée  pour  les  mammifères  par  des  lémuriens, 
compte  aussi  de  nombreuses  espèces  d'oiseaux  el  de  reptiles. 

Les  habitants  appartiennent  à  la  race  des  Betsimisarâka. 
En  général,  leurs  cheveux  sont  crépus  et  leur  teinl  est  plus 
foncé  q selui  des  I  [ova. 

MM.  Catat.  Maistre  et  Foucart travaillent  avec  ardeur  à  élucider 
les  points  encore  obscurs  de  la  géographie  physique  et  de 
l'ethnographie  de  Madagascar.  Après  un  séjour  d'un  an  à 
Tananarive,  les  trois  voyageurs  entreprirent  une  première 
campagne  en  B'attaquanl  d'abord  au  massif  de  l'Ankaratra  : 
ils  Tirent  l'ascension  du  Tsialakafo.  l'un  des  deux  plus  hauts 
sommets  de  Me.  Ce  massif  est  d'origine  volcanique  el  recou- 
vert   d'une    herbe   courte   el   épaisse.   Le  pays  est  très  peu 

peuplé  ;   les  villages  lie  comptent    guère  (pie  cinq  OU   six  cases. 
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Arrivés  à  Tsinjoarivo,  village  situé  à  la  limite  orientale  de 
la  région  forestière  et  au  pied  duquel  coule  l'Onibé,  formant 

des  chutes  et  des  rapides,  les  voyageurs  se  séparèrent.  Pen- 
dant que  le  D1'  Catat  visitait  en  détail  le  plateau  central  au 
point  de  vue  géologique,  M.  Foucart  se  rendait  à  la  côte  est,  à 
Mahanoro,  remontail  ensuite  le  Mangoro  jusqu'à  Andakana, 
près  de  Moramanga,  pour  revenir  à  Tananarive.  M.  Maistre, 
se  dirigeant  à  l'ouest,  pénétrait  en  pays  sakalàve,  dans  les 
bassins  du  Tsiribihina  ou  ïsijobonina  et  du  Manambolo. 
Mais,  grâce  à  la  guerre  qui  sévissait  entre  les  Sakalaves  et  les 
Hova.  M.  Maistre  ne  put  aller  à  l'ouest  aussi  loin  qu'il  l'aurait 
voulu  et  fut  obligé  de  remonter  vers  le  nord. 

Près  du  lac  Itassi,  le  pays  est  très  peuplé  et  l'on  rencontre 
de  grands  villages.  Au  fort  hova  de  Tsiroamandidy,  en  pays 
sakalàve,  M.  Maistre  fut  contraint  de  s'arrêter,  en  attendant 
une  autorisation  spéciale  du  gouvernement  hova  pour  pou- 
voir continuer  sa  route.  Il  mit  ce  temps  à  profit  pour  étudier 
le  pays  où  il  se  trouvait. 

Le  Marambolo  est  un  beau  fleuve  dont  les  rives  sont  cou- 
vertes d'une  végétation  luxuriante.  11  coule  à  huit  kilomètres 
environ  au  nord  de  Tsiroamandidy.  Tout  le  reste  du  pays  est 
aride  et  presque  désert,  Ce  fut  à  Fénoarivo,  à  environ  30  kilo- 
mètres au  nord-nord-est  de  Manandrary.  que  le  voyageur 
français  obtint  enfin  la  permission  quïl  attendait  depuis  plu- 
sieurs semaines.  Mais,  effrayés  par  les  bruits  de  guerre  qui 
circulaient,  tous  ses  porteurs  l'abandonnèrent  et  il  dut  se 
joindre  à  une  troupe  de  Sakalaves.  La  guerre  persistant, 
M.  Maistre  se  décida  à  rentrer  à  Tananarive. 

Les  résultats  géographiques  des  explorations  de  M.  Maistre 
ne  laissent  pas  que  de  présenter  le  plus  vif  intérêt.  11  a  relevé 
son  itinéraire  de  Fenerife  à  Imemandroso  et  à  Tananarive. 
Il  résulte  de  ses  observations  que,  sur  les  cartes,  le  lac  Alao- 
tra  est  placé  trop  à  l'est  d'à  peu  près  quarante  kilomètres.  11 
a  relevé  à  la  boussole  les  côtes  septentrionales  et  orientales 
de  ce  lac  sur  un  développement  total  de  115  kilomètres,  ainsi 
que  le  cours  supérieur  du  Manangor  y  jusqu'à  Ambatomafana, 
où  commencent  les  premiers  rapides. 

C'est  surtout  au  point  de  vue  anthropologique  que  les 
voyages  de  M.  Catat  ont  été  fructueux.  M.  Catat  a  recueilli 
plusieurs   crânes   de  Sakalaves   dont   l'étude  sera    d'autanl 
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plus  intéressante  que  la  plupart  des  pièces  décrites  jusqu'ici 
sous  ce  nom.  proviennent  probablement  d'esclaves  importés 
du  Mozambique  et  n'ont  pu  donner  (pie  des  idées  fausses  sur 
la  nature  et  les  affinités  dos  Sakalaves. 

Pays  dos  Betsiles  et  pays  des  Bares  ont  été  le  théâtre  des 
recherches  de  M.  Catat.  C'est  dans  le  premier  que  se  trouve 
Ifandana  où,  du  temps  de  Radama  1".  ltjs  habitants,  assiégés 
par  les  Hova,  se  précipitèrent  dans  Le  vide  du  haul  dos  rochers 
sur  lesquels  la  ville  est  bâtie,  préférant  mourir,  plutôt  que  de 
subir  le  joug  des  conquérants. 

La  tribu  des  Antaimoro  renferme,  paraît-il,  des  traces  nom- 
breuses d'un  élément  arabe,  aujourd'hui  disparu,  mais  qui, 
autrefois,  devait  être  très  important. 

M.  Catat  déclare  que  les  Bares  sont  constitues  par  une  race 
asiatique,  ajoutée  à  une  race  africaine  antérieure,  avec  addi- 
tion de  Juifs.  d'Arabes,  etc.  La  langue  a  de  nombreux  rap- 
ports avec  le  malais,  mais  contient  un  grand  nombre  de 
racines,  mots,  tournures,  empruntés  au  souahéli,  à  l'arabe,  à 
des  idiomes  africains. 

II.  —  Asie. 

Les  progrès  qui  se  réalisent  en  Asie  et  que  nous  avons  déjà 
pu  signaler  dans  nos  précédentes  Eievues,  se  poursuivent 
sans  discontinuité,  même  dans  des  régions  restées  encore 
bien  en  dehors  du  monde  civilisé.  Mais  c'est  au  .lapon  sur- 
tout que  l'outillage  industriel  et  économique  moderne  s'in- 
troduit  avec  la  plus  grande  rapidité.  Le  réseau  des  chemins 
de  fer  se  complète  à  vue  d'œil.  La  ligne  principale  part  d'A- 
vomori,  au  nord  de  lion  do  pour,  sauf  l'interruption  du  détroit 
de  Simono  seki,  atteindre  le  sud  de  Kiusiu.  Non  encore  com- 
plètement terminée,  cette  voie  ferrée  mesurera  environ  8270 
kilomètres.  Mlle  se  divise  en  quatre  sections  et  peul  être 
comparée  au  tronc  d'un  arbre  dont  les  nombreux  embran- 
chements existants  ou  à  créer  seraient  les  rameaux.  Fait 
digne  d'être  signalé,  le  Japon,  s'approprianl  un  mot  célèbre, 
faràda  se;  il  n'a  point  recours  aux  capitaux  étrangers  et 
peul  ainsi  garder  toute  s;i  liberté  d'action.  Transformation 
plus  étonnante  encore:  l'Extrême  Orient,  L'Empire  du  Soleil 
Levant  va  devenir,  dans  un  avenir  prochain,  l'Extrême  Occi- 
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dent.  En  effet,  grâce  au  Canadien  Pacifique,  la  route  la  plus 
courte  pour  se  rendre  d'Europe  au  Japon  el  en  Chine,  s. mm 
désormais  celle  «le  l'ouest.  En  février  1891,  les  premiers 
bateaux  à  vapeur  rapides  commenceront  leur  trajet  de  Mil- 
ford  Haven  (Pays  de  Galles)  à  Halifax  (Nouvelle-Ecosse),  et 
de  Vancouver  à  Yokokama  et  à  Hong-Kong.  Des  trains 
éclairs  spéciaux  relieront  ces  deux  itinéraires  maritimes  et, 
dés  lors,  le  trajet  de  Londres  à  Yokohama  pourra  s'effectuer 
en  vingt-trois  jours,  au  lieu  de  six  à  sept  semâmes,  comme 
c'est  le  cas  actuellement  par  le  canal  de  Suez. 

Busses  et  Anglais,  sans  compter  quelques  voyageurs  fran- 
çais, contribuent,  grâce  à  une  émulation  dont  les  mobiles  ne 
sont  pas  d'ordre  purement  scientifiques,  à  faire  connaître  à 
l'Europe  les  puissants  massifs,  les  hauts  plateaux,  les  im- 
menses glaciers,  les  longues  vallées  de  ce  que  l'on  appelle 
souvent  l'Asie  centrale,  en  particulier  la  rébarbative  forte- 
resse naturelle  du  Pamir,  le  Toit  du  Monde.  Au  dire  de 
M.  Venoukoff,  douze  Européens  voyagent  actuellement  dans 
la  partie  sud-est  du  Turkestan  chinois,  six  Anglais,  cinq 
Russes  et  un  Français. 

Nous  avons  aujourd'hui  d'abondants  détails  sur  la  mission 
dont  la  Société  impériale  russe  de  Géographie  avait  chargé  le 
colonel  Grombtchevski  et  qui  dure  depuis  deux  ans.  La  pre- 
mière partie  de  l'itinéraire  ne  présente  rien  de  bien  neuf:  de 
la  vallée  du  Sîr-Daria,  il  gagna  l'Ak-sou,  avec  un  convoi  s'é- 
tendant  parfois  sur  vingt-cinq  kilomètres  et  cela  sans  perdre 
ni  un  homme,  ni  un  cheval.  Les  autorités  chinoises  dépen- 
dant de  Tash-Kourgan.  poste  le  plus  occidental  de  l'empire, 
ne  procurèrent  aucun  ennui  à  l'explorateur;  il  n'en  fut  pas 
de  même  des  Afghans,  dont  un  détachement  était  chargé  de 
l'arrêter  en  amont  de  Sarhad.  L'expédition  s'enfonça  dans 
les  gorges  du  Vakhjir,  où,  en  installant  son  campement,  elle 
aperçul  quelques  Afghans  que  l'obscurité  lui  permit  de  sur- 
prendre et  de  faire  prisonniers.  Se  servant  d'eux  comme  de 
guides,  la  colonne  abandonna  le  bassin  de  l'Amou-daria  et. 
par  une  tempête  de  neige,  franchit  le  col  de  Vakhjir  i  1290  mè- 
tres), pour  déboucher  dam  le  bassin  de  la  rivière  de  Yarkand. 

N'ayant  plus  rien  à  craindre  des  Afghans,  le  colonel 
Grombtchevski  renvoya  ses  prisonniers  et,  trois  jours  durant. 
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chercha  une  passe  pour  traverser  L'Hindou-kouch.  Elle  fut 
découverte  au  col  de  Kalik,  franchissable  pour  les  voitures. 
C'est  ainsi  que  le  voyageur  arriva  chez  les  Kandjoutes,  redou- 
tés pour  leurs  brigandages.  Le  khan  Safder  Ali  se  montra 
très  hospitalier  quoiqu'il  eût  tué  son  père  à  coups  de  fusil, 
empoisonné  sa  mère,  poignardé  un  de  ses  frères  et  jeté  les 
deux  plus  jeunes  dans  un  précipice. 

M.  Gromtchevski,  traversa  le  Mouz-tag  par  le  col  de  Myn- 
téké,  et.  ayant  perdu  la  moitié  de  ses  chevaux,  l'autre  hors  de 
service,  arriva  le  2  octobre  sur  la  haute  Dangnyn-bash. 

Pendant  que  le  gros  de  l'expédition  descendait  le  long  de 
la  rivière  jusqu'à  Tash-Kourgan,  son  chef,  avec  une  faible 
escorte  tentait,  à  deux  reprises,  d'aller  reconnaître  la  Raskem- 
daria,  branche  principale  de  la  rivière  de  Yarkand. 

M.  Gromtchevski  rejoignit  son  expédition  près  de  Tash- 
Kourgan.  11  franchit  le  col  très  élevé  de  Kar-atash,  déboucha 
au  bord  du  petit  lac  Kara-koul  et.  par  la  vallée  du  Ghez  et  le 
col  de  Oupal,  arriva  enfin  à  Kachgar. 

Dans  les  derniers  mois  de  1889,  le  colonel  Gromtchevski, 
empêché  par  la  guerre  de  pénétrer  dans  le  Chougnan,  se 
replia  sur  le  Pamir,  en  franchissant  le  mauvais  passage  du 
Sîr-Artchi,  —  il  fallut  marcher  plus  de  onze  kilomètres  sur 
la  glace.  —  On  était  au  milieu  d'août,  pourtant  le  thermomè- 
tre descendit  à  —  10°  et  —  12"  centigrades.  Au  commencement 
de  septembre,  la  neige  couvrait  tout  le  pays.  L'officier  russe 
se  décida  alors  à  se  diriger  vers  les  sources  de  l'Ak-sou  et  le 
Pamir  Tagh-Doumbach.  Par  le  col  d'Ily-sou,  il  déboucha  dans 
le  bassin  du  fleuve  Raskem-daria,  où  il  découvril  un  affluent 
encore  inconnu  des  géographes,  le  Mou/.  Cette  rivière  son 
des  glaciers  du  Mouz-tagh;  elle  coule  vers  le  nord-ouest,  puis 
vers  le  nord-est.  Ai.  Gromtchevski  en  détermina  la  source.  A 
partir  du  confluent  des  deux  rivières,  il  descendit  la  vallée 
du  Raskem-daria.  Arrivé  à  Shadidoulla,  il  essaya,  mais  vai- 
nement, de  reconnaître  le  eol  de  Karakoram;  la  saison  était 
trop  rigoureuse.  En  traversant  des  défilés  d'une  altitude 
supérieure  à  5000  mètres,  pur  îles  froids  de  30  et  même  de 
33  centigrades,  rendus  plus  pénibles  encore  par  des  vents 
violents,  il  atteignit  le  haut  plateau  et  les  montagnes  qui 
séparent  la  Karakach  des  sources  du  Youroun-Kach,  puis  il 
regagna    Khotan,   par   la   voie    de    Sanjou,    où    il   retrouva 
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M.  Bogdanovitch,  géologue  de  l'expédition  Pievtzoff,  avec 
lequel  il  se  rendit  à  Nia. 

Les  Kandjoutiens ,  à  ce  que  nous  apprend  le  colonel 
Grombtchevski,  ont  complètement  dévasté  la  vallée  du  Ras- 
kem-daria  et  en  ont  t'ait  un  véritable  désert. 

Les  résultais  de  ce  voyage  prennent  rang  parmi  les  plus 
importants.  1,100  kilomètres  de  route  onl  été  relevés:  plu- 
sieurs déterminations  de  latitudes  ont  été  faites. 

A  l'heure  qu'il  est,  le  colonel  Gromtchevski  opère  un  peu  à 
l'ouest  du  colonel  Pievtzoff,  sur  le  haut  du  plateau  du  Linzi- 
Tang.  (1) 

L'expédition  Pievtzoff.  qui  n'est,  comme  nous  l'avons  déjà 
t'ait  remarquer,  que  la  continuation  de  celle  de  Pjevalski, 
interrompue  par  la  mort  de  son  chef,  a  pour  but  de  passer  du 
Turkestan  oriental  dans  le  Tibet.  Le  28  mai  1889,  elle  se  trou- 
vait à  Yarkand.  De  là,  elle  a  pénétré  dans  les  montagnes  qui 
font  partie  de  la  chaîne  septentrionale  du  Kouen-Loun.  pour 
y  passer  l'époque  des  grandes  chaleurs.  Elle  a  séjourné 
ensuite  dans  l'oasis  de  Nia.  puis  s'est  dirigée  au  sud-est.  à  la 
recherche  d'un  passage  conduisant  au  nord-ouest  du  Tibet. 
Ce  passage,  accessible  aux  chevaux,  existe  au  col  nommé 
Saryk-Touz.  Il  est  fort  peu  fréquenté.  A  l'approche  de  l'hiver, 
l'expédition  rentra  à  l'oasis  de  Xia.  où  s'élèvera  probable- 
ment une  station  météorologique  provisoire.  Un  itinéraire  de 
1500  verstes  a  été  parcouru  et  relevé  sur  la  carte,  et  de  riches 
collections  botaniques  et  zoologiques  ont  été  réunies.  Depuis 
le  commencement  de  leur  voyage.  M.  Pievtzoff  et  ses  compa- 
gnons ont  déterminé  la  position  géographique  de  dix  points, 
l'altitude  de  vingt-cinq  points  et  les  éléments  magnétiques  de 
quatre  autres  points.  En  outre.  M.  Bogdanovitch  a  exploré,  au 
point  de  vue  géologique,  les  vallées  du  Raskème-daria  et  de 
son  affluent,  le  Tiznaf. 

11  y  a  quelques  années.  M.  Groum-Grjimailo  avail  visité  le  lac 
Rang-Koul,  franchi  le  Tash-Kourgan  et  continué  sa  route  le 
long  du  cours  supérieur  du  Yarkend-daria,  à  travers  le  Môuz- 
tagh  et  les  ramifications  du  Kara-korum.  Par  le  col  de  Ben- 
kou,  il  était  revenu  dans  la  vallée  de  l'Ak-sou.  Ses  levés  topo- 
graphiques, tort  étendus,  compléteront  de  la  manière  la  plus 

Voir  la  carte  du  Compte  rendu  de  la  Société  de  Géographii    d<  Paris),  1890,  a"  m. 
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heureuse  ceux  du  colonel  Grombtchevski  et  modifieront  plu- 
sieurs cotes  d'altitude.  On  doit  aussi  à  M.  Grroum-Grjimailo, 
la  découverte  de  glaciers  à  l'origine  de  la  rivière  Tagarma. 

Nous  ne  pouvons  qu'énumêrer  brièvement  les  savants  tra- 
vaux de  toute  une  pléiade  de  voyageurs  russes  chargés  de 
de  missions  spéciales  dans  les  contrées  qui  intéressent  le  plus 
la  Russie.  M.  Scassy  a  exécuté  îles  levés  topographiques  et 
.1rs  observations  astronomiques  dans  les  parties  de  l'Empire 
Chinois,  voisines  du  fleuve  Jaune,  du  Koukou-nor,  des  monts 
Khanghaï.  MM.  Koulberg  et  Gedeonoff  ont  l'ait  des  observations 
magnétiques  et  astronomiques  aux  confins  de  l'Afghanistan, 
pendant  que  M.  Roudneff  levait  de  grandes  étendues  de  terrain 
dans  le  Boukhara  oriental  et  que  M.  Alexandroff  taisait  la 
même  opération  dans  une  partie  de  la  région  du  Thian- 
Chan.  Le  capitaine  Roborovski.  membre  de  la  mission  du 
colonel  Pievtzoff,  rapporte  d'importants  travaux  topogra- 
phiques sur  le  pays  entre  i'Issik-koul  et  Yarkand.  M.  Ya- 
drintzoff  a  parcouru  le  nord  de  la  Mongolie,  au  point  de 
vue  archéologique.  11  a  retrouvé  les  ruines  de  villes  qui 
existaient  au  moyen  âge  dans  le  bassin  de  la  Selenga3  de 
Karakorum,  entre  autres.  M.  Katanoff  a  poursuivi  ses  éludes 
sur  les  divers  dialectes  de  la  Mongolie  et  île  la  Transbaïkalie 
russe.  M.  Tchéloukaeff  a  continué  ses  recherches  sur  la  faune 
du  pays  entre  Angara  et  Lena,  du  bassin  de  l'Ilime  en  parti- 
culier. 

lai  Mandchourie,  le  Dr  Elisséef  a  découvert  des  cavernes 
remplies  d'ossements  de  l'homme  préhistorique.  Il  a  réuni 
des  collections  ethnographiques  et  anthropologiques  uniques. 
In  géologue,  M.  Marékoff.  vient  de  publier  un  rapport  très 
nourri  sur  les  mines  d'or  que  l'on  exploite  dans  la  vallée  de 
l'Amour.  Les  richesses  minérales  sont  immenses,  mais  les 
bras  manquent  pour  les  exploiter,  lui  revanche,  le  lavage  des 
saliles  aurifères  est  si  productif  (pie  les  dépenses  faites  par  la 
Russie,  depuis  1854,  sont  couvertes  <'t  au  delà. 

Depuis  longtemps  déjà,  on  savail  que  l'intérieur  de  l'Asie 
dessèche  rapidement.  Le  lait  est  confirmé  par  les  récentes 
plorations  de  M.  Nadaroff.  Dans  toute  la  région  de  l'Oussouri 


-  203  - 

méridional,  le  nombre  des  petits  affluents  diminue  d'année 
en  année  el  le  fleuve  lui-même  a  moins  d'eau  à  ses  sources 
où  le  grand  lac  Ghianga  se  rétrécit  progressivement.  De 
même,  dans  le  bassin  du  lias  Amour,  les  tributaires  du  fleuve, 
que  Peschel  appelle,  non  sans  raison,  de  jeunes  rivières,  car 
elles  n'ont  pas  encore  pu  creuser  complètement  leur  lit,  taris- 
sent lentement,  parce  que  les  nombreux  lacs  qui  les  alimen- 
tent se  dessèchent  peu  à  peu. 

Un  botaniste  M.  André  Krasnoff.  a  visité  dans  le  courant  de 
l'année  1888,  les  régions  voisines  du  golfe  d'Ala,  sur  les  rives 
méridionales  du  grand  lac  Balkach,  les  vallées  du  Tekess  et 
d'Issik-koul.  Sur  le  cours  supérieur  du  Girtas  el  du  Kuilu.  il 
a  découvert  deux  glaciers,  qu'il  a  appelés  glacier  de  Fride  et 
glacier  de  Kolpakouski.  Ce  ne  sont  plus  que  de  faibles  restes 
de  ceux  qui  recouvraient  les  lianes  du  Thian-chan,  à  l'époque 
glaciaire.  La  flore  est  des  plus  curieuses.  On  y  rencontre  des 
plantes  devenues  très  rares,  même  dans  les  Alpes  d'Europe. 
En  revanche,  sur  les  versants  nord-ouest  de  la  chaîne,  on 
rencontre  beaucoup  de  piaules  communes  à  l'Europe,  tandis 
que  sur  ceux  du  sud-est,  ce  sont  les  plantes  des  steppes,  jus- 
qu'à 3300  mètres  d'altitude.  Comme  Laspay  et  Baltzar,  Kras- 
noff croit  que  la  terre  jaune  de  la  Chine,  le  lôss,  provient  de 
l'action  des  pluies  sur  les  boues  glaciaires,  desséchées  ensuite 
par  une  atmosphère  remarquablement  sèche.  Le  voyageur 
russe  constate  également  la  rapidité  avec  laquelle  s'opère  la 
dessiccation  de  l'Asie  centrale.  Les  photographies  qu'il  a  rap- 
portées prouvent  que  des  villages  construits,  il  y  a  quelques 
dizaines  d'années,  sur  les  bords  du  lac  [ssik-koul,  en  sont 
aujourd'hui  éloignés  de  plus  de  200  mètres.  La  flore  des  terres 
avoisinant  les  rives  méridionales  du  lac  se  transforme  de 
plus  en  plus  et  est  graduellement  remplacée  par  celle  des 
déserts  du  voisinage.  .M.  Krasnoff  a  tait  aussi  de'  curieuses 
observations  paléographiques  et  ethnographiques.  11  a  vu. 
sur  des  rochers,  des  dessins  de  populations  préhistoriques 
prouvant  à  l'évidence  qu'à  l'époque  du  mammouth,  l'homme 
avait  déjà  domestiqué  le  cheval.  A  l'heure  qu'il  est.  quelques 
Kirghix  adoreraient  encore  certains  arbres. 

La  flore  de  la  Turkménie  a  tait  l'objet  des  études  de  MM. 
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Antonoff  el  Séménoff.  Leurs  recherches  se  sont  étendues  sur  un 
très  vaste  territoire,  des  côtes  de  la  mer  Caspienne  aux  bords 
de  l'Amou-daria  à  Tchardjoui.  Quelques  excursions  dans  les 
montagnes  de  Kepet-dagh  leur  ont  procuré  nue  ample  mois* 
son  de  plantes,  de  minéraux  el  de  fossiles. 

Des  excursions  botaniques  onl  également  été  accomplies 
au  nord  de  la  chaîne  principale  du  Caucase  par  M.  Kouznetzoff 
auquel  on  doit  encore  mie  ascension  de  l'Elbrous.  Les  monts 
Mougodjar,  dans  la  province  d'Ouralsk,  aux  sources  de  l'ilek. 
affluent  de  l'Oural,  sont  encore  mal  déterminés.  M.  Paul 
Venoukoff  les  a  parcourus,  avec  trois  compagnons,  pendant 
l'été  de  issu.  Ces  montagnes,  d'une  largeur  de  11  à  16  kilo- 
mètres, ne  forment  pas  une  chaîne  continue,  mais  compren- 
nent des  groupes  isolés  et  de  petits  massifs.  L'Aïrouk,  point 
culminant,  n'aurait,  au  dire  de  M.  Venoukoff,  que  330  mètres, 
tandis  que  le  général  Tillo  lui  en  accorde  755.  Ces  collines 
sont  couvertes  d'un  gazon  ras:  la  végétation  n'est  un  peu 
plus  riche  (pie  dans  quelques  vallées  arrosées  où  campent 
des  Khirgiz.  D'après  la  nature  de  leurs  roches,  les  monts 
Mougodjar  paraissent  être  le  prolongement  des  monts  Oural, 
bien  qu'il  n'existe  pas  de  lien  immédiat  entre  les  deux 
systèmes. 

Un  Français,  naturaliste  et  ethnographe,  qui  réside  au 
Kachmir  depuis  -l-2  ans.  .M.  Dauvergne.  a  croisé  son  itinéraire 
avec  celui  du  colonel  Pievtzoff.  Son  exploration  porte  sur  les 
monts  Kouen-loun  et  les  Pamirs  Toong  Marion,  Sarikol, 
fash-Kourgan,  Karachunkar  et  Tagh-Dumbash.  11  a  déter- 
miné avec  exactitude  les  sources  de  l'Oxus.  Mlles  se  trouvent 
près  du  passage  du  Vakijd-koul,  à  1710  mètres  d'altitude  et 
sortenl  de  trois  énormes  glaciers  de  l'Hindou-Kouch. 

Arrivé  ;iii  Pamir  Khourd  et  ;'i  Sarhad.  die/,  les  Afghans. 
l'explorateur  ayanl  vainemenl  attendu,  pendant  cinq  jours, 
l'autorisation  de  franchir  l'Hindou-Kouch  au  col  de  Baroghil, 
trompa  la  surveillance  donl    il  était   l'objet  et.  prenant  une 

passe  encore  inexplorée,  celle  de  Karaniliar  ou  d'Iska  ma  n.  il 

parvint  à  s'échapper,  uon  sans  peine  et  sans  danger.  La  passe 
de  Karambar,  quoique  bloquée  par  les  neiges  une  partie  de 
l'année,  n'en  est  pas  moins  fort  importante  comme  véritable 
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trail  d'union  entre  le  Wakhâne,  le  petit  Pamir  et  le  Pounial. 
Elle  doit  être  le  nœud  d'où  rayonnent  le  Karakoroum  ou 
Mouz-tagh,  l'Hindou-Kouch  et  peut-être  même  l'Himalaya. 

C'est  en  suivant  la  rivière  de  ïassine  que  M.  Dauvergne 
regagna  Kachmir.  Ce  voyage  est  l'un  des  plus  sérieux  qui  se 
soient  accomplis  depuis  longtemps  en  Asie  centrale,  aussi  ne 
peut-on  qu'en  désirer  ardemmenl  la  relation  complète. 

Trois  autres  explorateurs  français  accomplissent  actuelle- 
ment des  voyages  aussi  pénibles  que  dangereux.  Vers  le 
milieu  de  septembre  issu.  M.  Joseph  Martin  partait  de  Pëking 
pour  se  rendre  au  Tibet,  à  travers  la  ('bine  et  peut-être  même 
arriver  à  Lassa.  La  route  qu'il  a  suivie  est  parallèle  à  la 
grande  muraille.  11  a  passé  par  les  villes  de  Lantcheou  el  de 
Sonin  et  a,  poursuivi  son  trajet  par  la  province  de  Koukounor. 
Souhaitons  au  vaillant  voyageur  une  entière  réussite  dans 
ses  projets. 

M.  Bonvalot.  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'entretenir 
nos  lecteurs,  est  reparti  en  Asie  avec  le  prince  Henri  d'Orléans, 
fils  du  duc  de  Chartres.  Les  deux  voyageurs  sont  accompa- 
gnés, en  qualité  d'interprète,  d'un  missionnaire  belge,  le  père 
de  Decken.  Leur  projet  est  vaste  et.  s'ils  le  mènent  à  bien, 
comme  nous  aimons  à  l'espérer,  nous  vaudra  une  foule  de 
données  nouvelles  sur  des  régions  où  les  faits  incertains  et 
les  1  ilancs  ne  manquent  pas. 

Le  6  septembre  de  l'année  dernière,  tous  trois  se  trouvaient 
;'i  Kouldja,  d'où  ils  se  dirigèrent  vers  les  monts  Thian-chan, 
dont  la  traversée  exigea  vingt-trois  jours.  Dans  la  vallée  de 
Koungez,  le  thermomètre  accusa  jusqu'à  40°  centigrades  à 
l'ombre,  tandis  que  dans  celle  de  Youldouz,  il  descendit  à 
—  18°.  On  franchit  la  passe  de  Naral  par 3500  mètres  d'altitude 
environ. 

D'après  les  nouvelles  les  plus  récentes,  le  voyage  se  dérou- 
lerait sans  incidents  fâcheux.  Le  désert  de  Gobi  a  été  facile- 
ment traversé.  Les  voyageurs  ont  évité  les  marais  formés  par 
le  Grand  Tarim  et  le  bras  est  du  Tari  m  Ara  (du  milieu).  Ils 
ont  franchi  un  désert  de  sel  avec  de  pauvres  villages  habités 
par  une  population  Turco-Mongole  d'une  extrême  sauvagerie, 
vivant  de  chasse  et  de  pêche. 
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D'après  une  tradition  chinoise,  le  Tarim  se  jetait  autrefois 
dans  le  Hoang-ho,  alors  le  premier  cours  d'eau  de  la  terre, 
M.  Dutreuil  de  Rhins  qui  vient  de  publier  un  ouvrage  de  pre- 
mier ordre  sur  VAsie  centrale  nie  formellement  cette  asser- 
tion, en  s'appuyant  sur  les  relevés  du  général  Pjevalski.  Le 
voyage  de  M.  Bonvalot  éclaircira  sans  doute  ce  point  contro- 
\  ersé. 

Ce  sont  des  indigènes  de  la  province  de  Khotan  qui  ont  ap- 
porté la  civilisation  aux  gens  du  Lob.  en  leur  apprenant  à 
labourer,  à  semer  le  blé  et  à  le  moudre. 

l'n  fait  curieux  a  été  constaté.  Le  Lob-nor  est.  parait-il,  en 
complète  décadence,  au  moins  dans  la  partie  orientale  où  Ton 
ne  trouve  plus  que  roselières,  étangs  salins  et  dunes  ;  la  partie 
occidentale  seule  conserverait  un  peu  d'eau.  Cela  provient  de 
l'état  politique  des  populations  qui  vivent  en  amont.  Pendant 
les  guerres,  la  population  cultivant  et  irriguant  peu,  le  lac 
augmente  :  maintenant  que  la  paix  est  rétablie  dans  ces  con- 
trées, il  diminue  de  tout  ce  qu'on  emprunte  aux  fleuves.  Le 
Tarim  lui-même  est  réduit  à  un  filet  d'eau  qu'un  homme  peut 
enjamber. 

Partis  le  19  novembre  de  Tcharkalik,  au  sud  du  Lob-nor, 
M.  Bonvalot  et  ses  compagnons  ont  franchi,  à  la  suite  d'une 
nombreuse  caravane  musulmane,  les  passes  de  l'Altin-tagh 
el  du  Tchaman-tagh  qui  les  amenèrent  dans  le  bassin  du 
fleuve  Bleu.  Le  col  le  [dus  élevé  est  celui  de  Ïach-Davan 
(5200  mètres).  Pendant  le  jour,  la  température  était  de  —  15' 
et,  pendant  la  nuit,  de  —  28°  à  —  29"'.  Lue  découverte  intéres- 
sante, si  elle  se  vérifie,  est  celle  d'une  route  menant  droit  au 
sud.  sur  Lassa  probablement,  que  Pjevalski  et  Carey  ont 
vainement  cherchée  et  que  les  Kalmouks  tiennent  soigneuse- 
ment cachée. 

Suivanl  les  circonstances,  les  trois  voyageurs  se  dirigeront 
soil  vers  les  sources  du  \  angtzé  kiang,  soil  directement  à  l'est. 

Pendant  l'été  de  1889,  le  capitaine  anglais  Younghusband  pé- 
nétra à  travers  le  Turkestan  chinois  et  le  Kachmir,  dans  la 
vallée  du  Schimsal.  Tournant  au  nord-ouest  du  passage  du 
Mu/.-tagb.  i-1  arriva  à  Hunza  par  une  nouvelle  voie,  non  encore 
pratiquée  par  des  Européens.  Vers  la  fin  de  novembre,  il  était 
de  retour  à  <  rilgit. 

Au  reste,  nous  apprenons  que  les  Anglais  viennent  de  Iran- 
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chir  l'Himalaya  h  le  Karakoroum.  Jls  ont  érigé  une  forteresse 
à  Schahidoullah,  au  sud-est  de  Yarkand,  d'autres  encore  à 
Mastoudj  el  à  Gaounoutch,  non  loin  des  sources  de  l'Oxus. 
Les  Chinois  effrayés,  ont  commencé,  aux  environs  de  Schahi- 
doullah, la  construction  d'un  autre  fort. 

Le  Bhoutan,  situé  dans  l'Himalaya,  forme  un  état  indépen- 
dant, quoique  plus  ou  moins  vassal  de  la  Chine.  L'influence 
européenne  n'y  pénétre  que  lentement.  Le  Survey  of  Tndia 
vient  d'y  envoyer  deux  paundits  :  R.  N.  et  P.  A.  Le  premier  a 
reconnu  le  passage  de  Pango-La,  puis  celui  de  Giaba-La  (2980 
mètres).  Il  a  pu  entrer  dans  la  vallée  de  l'Uongchou,  où  il 
rencontra  les  Duk-Pâ,  population  qui  parle  une  langue  diffé- 
rente du  tibétain,  bien  qu'on  l'écrive  avec  les  mêmes  carac- 
tères. Obligé  de  modifier  ses  projets  à  cause  de  l'état  de 
trouble  du  pays,  l'explorateur  parvint  sur  le  Curu  par  le  Diri 
Chou  et  le  Dangma  Chou.  Le  Curu  est  le  plus  large  des  sept 
grands  fleuves  du  Boutan.  On  en  connaissait  à  peine  l'exis- 
tence. Dans  la  contrée  entre  le  Diri  Chou  et  le  passage  de 
Thangsila  habitent  les  Shangmi,  tribu  pacifique,  de  race 
mixte,  bhoutane  et  min.  Après  avoir  franchi  le  passage  de 
Thangsila  (3800  mètres)  R.  N.  vit  se  dresser  en  face  de  lui 
l'imposant  groupe  du  Tchoumalari  et,  à  ses  pieds,  la  vallée 
de  Pumthang,  l'une  des  plus  belles  du  Bhoutan. 

Le  voyageur  aurait  voulu  apporter  une  solution  définitive 
au  problème  du  Sanpo  que  Ton  considère  comme  l'un  dos 
tributaires  de  l'Irraouaddi  :  malheureusement,  l'état  troublé 
du  pays  l'obligea  de  rentrer  précipitamment  aux  Indes. 

Le  second  explorateur  P.  A.  pénétra  dans  le  pays  par  le 
passage  du  Jelap  et  visita  le  pays  dos  Mairû-La.  Les  résultats 
de  ce  voyage,  moins  importants  que  ceux  de  R.  N.  sont  cepen- 
dant dignes  d'intérêt. 

En  1888  et  en  1881),  une  tentative  de  pénétrer  au  ïibel  a 
réussi  en  partie.  Elle  était  duo  à  un  sinologue  de  premier 
ordre  M.  Woodwill  Rockhill,  ancien  secrétaire  de  la  légation  des 
Etats-Unis  à  Peking.  Le  long  itinéraire  de  l'explorateur  a  eu 
1  vking  pour  point  de  départ  ;  il  se  déroule  à  travers  le  Shan-si 
et  le  Shensi,  le  Koukou-nor,  le  Tibet  oriental  jusqu'à  la  pro- 
vince de  Ssé-Tchouen,  puis  regagne  la  Chine  en  suivant  le 
Yangtze  kiâng  pour  aboutir  à  Changhaï. 
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Reconnu  en  rouie  malgré  son  rosi  m  ne  tibétain,  M.  Rockhill 
fui  obligé,  par  ordre  dus  lamas,  de  battre  en  retraite.  Il  ne  pul 
ainsi  atteindre  Lassa.  Malgré  cela  la  carte  si  confuse  du  Tibet 
recevra  sans  doute  des  corrections  importantes. 

Chargé  d'une  mission  du  Ministère  de  l'Instruction  publique, 
spécialement  au  point  de  vue  ethnographique,  un  voyageur 
français,  M.  Charles  Varat.  a  l'ait  une  excursion  dos  plus  fruc- 
tueuses dans  la  presqu'île  coréenne,  presque  égale  en  super- 
ficie à  l'Italie.  Précédée  d'une  tournée  au  Japon  et  en  Chine, 
l'explorai  ion  commença  par  Chemoulpo,  !e  port  le  plus  rap- 
proché de  la  côte  chinoise.  Avec  nue  escorte  do  douze  hommes 
recrutée  à  Séoul,  M.  Varat  se  rendit  à  Fou/an.  en  traversant 
la  chaîne  de  montagnes  qui  constitue  l'épine  dorsale  de  la 
péninsule  ei  dont  la  hauteur  est  considérable. 

Séoul,  la  capitale,  est  moins  une  ville  qu'un  immense  vil- 
lage. Les  maisons  sont  basses,  construites  en  chaume  et  n'ont 
point  de  cheminées.  Les  rues  sont  sales  et  étroites.  Particula- 
rité  singulière,  les  hommes  ne  peuvent  circuler  la  nuit  dans 
les  rues  :  seules  les  femmes  jouissent  de  ce  privilège. 

Les  chevaux  sont  petits  ;  on  les  nourrit  avec  une  espèce  de 
soupe  aux  haricots.  Le  cheval  est  souvent  remplacé  connue 
animal  de  trait  par  le  taureau  dont  on  adoucit  l'humeur 
farouche  par  un  procédé  fort  simple.  On  passe  dans  le  mu- 
seau  do  l'animal  une  corde  que  l'on  ramène  sur  la  tête.  La 
pression  exercée  par  cette  corde  produit  sur  le  système  céré- 
bral un  ébranlement  qui  rend  le  taureau  doux  comme  un 
mouton.  Les  enfants  mêmes  peuvent  le  diriger  sans  difficulté. 

L'idiome  de  la  partie  orientale  de  la  Corée  diffère  notable- 
ment de  celui  de  la  partie  occidentale. 

lai  Endo-Chine,  les  Français  déploient  la  plus  louable  acti- 
vité. Les  recherches  ont  surtout  pour  but  de  déterminer  les 
conditions  de  la  navigabilité  des  principaux  cours  d'eau  de 
«•eiie  grande  presqu'île. 

l  Hé  miss'n.n.  composée  île  MM.  de  Mores.  Thorel  et  Van-Driesche. 
étail  chargée  d'étudier  les  voies  de  pénétration  en  Chine  par 
le  Tongkin,  en  remontanl  le  Meuve  Longe:  mais,  au  dernier 
moment,  quelques  modifications  furent  apportées  à  cet  itiné- 
raire.  La   mission  se  rendit  à   Hanoï,  puisa  Langson;  elle 
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remonta  ensuite  au  nord,  le  long  de  la  frontière,  à  travers  le 
pays  Muong;  elle  reconnut  lé  Song-Ki-Kong  (rivière  de 
Canton),  à  son  entrée  en  Chine;  à  cet  endroit,  ce  fleuve  est 
navigable  pour  les  chaloupes.  Traversant  la  rivière,  elle  dé- 
couvrit un  col  qui  permel  de  rejoindre  le  Cao-Bang,  affluent 
de  la  rivière  de  Canton,  sur  territoire  tonkinois  et  qui  prend 
sa  source  dans  le  Quan-Si.  De  là,  elle  rentra  à  Langson,  par 
That-Ké,  et  de  Langson  longea  la  frontière  jusqu'à  la  mer.  à 
Tien-Yen.  Un  des  principaux  résultats  de  cette  mission  est 
d'avoir  démontré  que,  de  la  porte  de  Bi-Nhi  à  Tien-Yen.  le 
système  navigable  de  la  rivière  de  Canton  avec  la  mer  libre 
est  de  200  kilomètres  environ. 

C'est  dans  le  Laos  inférieur  que  M.  Taupin,,  professeur  au 
collège  des  interprètes  de  Saigon,  a  porté  ses  investigations. 
M.  Taupin  s'est  surtout  occupé  de  la  langue  et  de  l'écriture 
laotiennes,  sur  lesquelles  les  données  positives  faisaient  tota- 
lement défaut.  Cette  langue  est  parlée  par  au  moins  quatre 
millions  d'hommes  M.  Taupin  a  fait  plus  encore,  car  il  a 
relevé  le  tracé  d'environ  1000  kilomètres  de  routes  et  de  cours 
d'eau  ne  figurant  pas  sur  les  cartes. 

Si  le  fait  se  vérifie,  la  découverte  d'une  passe  praticable 
permettant  aux  navigateurs  de  remonter  le  Mékong  et  d'at- 
teindre l'embouchure  du  Moun  en  évitant  les  chutes  de 
Khone,  sera  d'une  portée  commerciale  considérable.  MM.  Fon- 
taine. Pelletier  et  Mougeot  prétendent  avoir  fait  cette  découverte. 
Par  cette  nouvelle  voie  de  pénétration,  il  serait  possible 
aux  Français  d'assurer  leur  prépondérance  dans  une  vaste 
région  de  lTndo-Chine  centrale. 

On  annonce  que  M.  Pavie,  dont  nous  avons  déjà  mentionné 
la  première  exploration,  se  propose  d'entreprendre  une  nou- 
velle expédition  vers  Luang-Prabang.  Ce  sera  une  étude  poli- 
tique et  commerciale  des  régions  parcourues  avec  levés  topo- 
graphiques. Arrivé  à  Loug-Chan,  suivant  les  renseignements 
qu'il  recueillera  sur  place,' M.  Pavie  redescendra  sur  Luang- 
Prabang,  en  passant  par  Dien-Bien-Phu,  ou  bien,  silasaison 
et  l'état  des  localités  le  permettent,  il  se  lancera  hardiment 
dans  l'inconnu  et  cherchera   à  gagner  Xien-Duong.  sur  le 
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ha  m  Mékong,  pour  redescendre  par  ce  fleuve  jusqu'à  Luang- 
Prabang,  afin  de  démontrer  la  possibilité  de  commercer  avec 
Saigon. 

Les  Anglais  publient  de  lions  travaux  sur  la  Birmanie 
qu'ils  ont  réunie  à  leur  immense  empire.  C'est  ainsi  que.  lors 
«le  l'occupation  de  ce  pays  par  leurs  troupes,  le  colonel  R.  G. 
Woodthorpe  a  levé  le  cours  de  la  Kindwin.  affluent  de  droite  de 
l'Jrraouaddij  plus  long  que  la  Loire,  au  sud  du  parallèle  de 
Manipour. 

La  vallée  du  Karoun,  rivière  qui  se  jette  au  fond  du  golfe 
Persique,  près  des  bouches  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  a  été 
explorée  en  1888  par  le  D1  Rodler.  Il  a  porté  son  attention  sur 
tout  le  pays  compris  entre  le  Karoun  et  le  Lauristan  nord- 
occidental.  11  a  visité  en  premier  lieu  le  Giapelak  et  le  Sera- 
bend,  d'où  il  s'est  dirigé  au  nord  et  a  mesuré  quelques  som- 
mets, entre  autres  le  Shutuun  Cuh  (3500  mètres).  Le  voyageur 
autrichien  a  pu  étudier  le  pays  montagneux  des  Bahtiari. 
Franchissant  la  ligne  de  faite  entre  le  bassin  du  Karoun  et 
celui  du  Zaiende  Rud,  il  atteignit  Mahal,  d'où  il  regagna  le 
Feridan  et  l'Irak. 

L'Asie  .Mineure  recèle  de  véritables  trésors  archéologiques 
dont  l'exploration  est,  depuis  quelques  années,  poursuivie 
méthodiquement  par  des  savants  aux  ordres  du  gouverne- 
ment prussien.  Le  capitaine  d'état-major  W.  von  Diest,  avec  la 
collaboration  du  lieutenanl  Otfried  de  Karolath-Schonaich.  a  publié 
récemment  ses  recherches  sur  la  région  dont  Pergame  fut 
la  capitale,  territoire  que  baignent  le  Bakyr-Tschaï  et  l'Her- 
inos.  L'itinéraire  des  voyageurs  les  conduisit,  à  travers  la 
Phrygie  et  la  Bithynie,  jusqu'à  Amasia,  au  bord  de  la  mer 
Noire.  Le  Dindymus,  en  turc  Mourad-Dagh,  se  dresse  à  l*al- 
titude  do  2500  mètres;  de  là.  les  rivières  divergent  sur  plu- 
sieurs points  do  l'horizon. 

< .) 1 1 i  le  croirait  i  Les  sources  do  la  branch ientale  du 

Tigre  étaient  pou  connues  et  les  cartes  ne  les  indiquaient  que 
très  imparfaitement,  quoique,  depuis  le  milieu  du  siècle,  cette 
région  ait  été  parcourue  par  l'Anglais  J.-Cl.  Rich,  par  le  ma- 
réchal, alors  capitaine,  ^l-  Moltke  el  par  sir  A. -II.  Layard. 
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En  1883,  le  professeur  Joseph  Wlinsch  entrepril  un  voyage 
d'exploration  scientifique  pour  mettre  en  lumière  les  faits 
douteux  relatifs  à  l'hydrographie  de  la  contrée  où  le  Tigre 
prend  naissance.  Les  Mittheilungen  de  Gotha  en  onl  i  »  1 1 1  >  1  i  •'- 
la  relation  dans  les  n"  5  et  6  de  l'année  1889. 

De  Van.  le  voyageur  se  dirigea  à  l'est  vers  le  Buthan  d'où 
descend  le  haut  Tigre  oriental.  Par  la  route  de  Tropacalla,  il 
arriva  au  pied  de  la  niasse  calcaire  du  Varak-Dagh  et  remonta 
le  long  de  la  rive  droite  du  péril  fleuve  Kescish  jusqu'à  Vos. 
De  là.  M.  Wùnsch  traversa  les  monts  Varak  el  descendit  dans 
la  vallée  de  l'Ermanz,  à  5  kilomètres  environ  de  la  dépression 
qui  renferme  le  lac  du  même  nom.  11  passa  ensuite  dans  la 
vallée  voisine  du  Seivan-su,  qui  aboutit  au  nord  au  petil  lac 
d'Argiak.  Après  avoir  traversé  la  contrée  montagneuse  du 
Nermit-Dagh  et  du  Ghedûk-Dagh,  il  atteignit  le  fleuve  Hasna 
qui  court  également  vers  le  nord.  A  Mahmudia  se  trouve  la 
ligne  de  partage  dos  eaux  entre  le  Caper-su  et  FHosh-ab.  Le 
(aper-su  jaillit  dans  le  moud  tonné  par  le  Cabdis  Dagh  et  le 
Carahasar  Dagh.  De  la  vallée  de  l'Hosh-ab,  l'expédition 
pointa  vers  les  montagnes  du  midi,  à  travers  de  vastes  prai- 
ries, pour  atteindre  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  lac 
Van  et  le  Tigre.  Là  s'élève  le  Kele-sti  ou  Mont-Blanc,  dont  la 
cime  est  couverte  de  neiges  persistantes. 

Le  voyageur  eut  l'occasion  de  visiter  le  monastère  arménien 
de  Hocoz  Vank  qu'aucun  Européen  n'avait  encore  vu.  Il  est 
bâti  au  coude  que  forme  le  Tigre,  depuis  la  partie  la  plus 
élevée  du  cours  supérieur.  Le  Meuve,  qui  coule  au  sud-est 
sans  porter  de  nom.  reçoit  le  Casric-su,  tourne  à  l'ouest,  puis 
au  nord- ouest;  on  l'appelle  alors  Cam  ou  Mirjem-caf. 

L/expédition  ne  put  remonter  directement  la  vallée  du 
Tigre,  obstruée  par  les  neiges;  elle  se  dirigea  vers  le  mont 
Caramuruk  (3240  mètres),  pour  descendre  ensuite  dans  une 
pelite  vallée  où  se  trouvent  quelques  habitations  kourdes. 
Selon  ces  montagnards,  le  voyageur  suivait  le  su  ou  ruisseau 
qui  donne  naissance  au  Tigre.  Ce  ruisseau  est  large  de  quatre 
mètres  et  profond  d'environ  cinquante  centimètres.  A  partir 
de  ce  point,  le  Meuve,  grossi  sur  ses  deux  rives  de  nombreux 
affluents,  se  resserre  de  plus  en  plus.  M.  Wûnsch  atteignit  la 
source  du  Tigre  oriental  par  3170  mètres  d'altitude.  Il  sort  dos 
neiges  qui  couvrent  le  mont  Sinur  Dagh. 
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La  route  suivie  par  le  professeur  allemand  le  rapprocha  du 
Moin  A  rai i  -.  croisanl  ensuite  son  premier  itinéraire,  il  des- 
c<  udil  vers  le  uord  dans  la  vallée  du  Gtehran-su,  affluent  de 
gauche  du  haul  Tigre,  pour  arriver  au  pied  du  cône  du  Mont 
Tacu,  de  Hhid  mèl res  environ  de  hauteur.  La  cime  et  les  pentes 
supérieures  sont  recouvertes  de  neiges  et  de  glaciers.  L'expé- 
dition descendit  enfin  à  Sciattah,  village  arménien  situé  sur 
la  rive  droite  du  Tigre  Cam  ou  Miriem-cai. 

Le  pays  exploré  est  généralement  pauvre,  mais  les  habi- 
tants sont  très  industrieux,  surtout  les  Arméniens,  qui  fabri- 
quent des  tissus  de  laine.  Les  Kourdes,  à  demi  nomades, 
s'adonnent  à  l'élevage  du  bétail.  Les  Turcs  sont  les  moins 
nombreux  et  les  moins  laborieux. 

Au  Caucase,  nous  rencontrons  deux  voyageurs  anglais, 
MM.  Mummery  et  Holder.  Partis  de  Mujal,  pendant  l'été  de  1888, 
au  sud-ouest  du  glacier  Zanner,  ils  ont  tourné  autour  du 
Thuber  et.  par  le  passage  du  Gvalda,  se  sont  avancés  sur  le 
glacier  Bozingi.  C'est  de  là  que  M.  Mummery  fit  la  première 
ascension  du  mont  Coshtantau (5195 mètres).  11  explora  encore 
une  grande  partie  de  la  liante  vallée  du  Basil-su  et  de  ses 
affluents.  11  gravit  le  Dich-tau,  sommet  important  entre  le 
Kasbek  et  l'Elbrous  et  en  évalua  la  hauteur  à  5145  mètres. 
M.  Holder  s'est  plus  particulièrement  attaché  à  l'étude  des 
glaciers.  Le  haut  Caucase  est  très  salubre,  mais  beaucoup 
plus  humide  que  1rs  Alpes. 

Dirigeons-nous  maintenant  au  sud-oues!  de  l'Asie,  dans  la 
grande  presqu'île  arabique.  L'accès  n'en  est  pas  toujours 
facile:  cependant,  elle  est  attaquée  de  plusieurs  côtés  à  la  fois 
par  des  hommes  d'étude  de  divers  pays.  Nous  ne  reviendrons 
sur  les  consciencieuses  explorations  botaniques  de  M.  Deflers 
que  pour  mentionner  le  bel  ouvrage  qu'il  a  fait  paraître  ré- 
cemmenl  el  qui  es!  enrichi  d'un  grand  nombre  de  planches 
ei  de  gravures.  Il  a  pour  titre:  Voyage  au  Yemen3  journal 
d'une  excursion  botanique  (/uns  les  montagnes  de  l'Arabie 
Heureuse.  Nous  ferons  toutefois  remarquer  que  M.  Deflers 
donne  un  catalogue  raisonné  de  502  plantes  indigènes  el  de 
'.il  plantes  cultivées  qu'il  a  récoltées  ou  observées  et  qu'une 
partie  assez  notable  de  la  flore  de  l'Arabie  Heureuse  présente 
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des  analogies  avec  la  flore  de  l'Ethiopie.  Fuit  plus  étrange, 
elle  a  quelques  points  de  contact  avec  les  flores  du  Sahara 
central  et  des  îles  Canaries. 

M.  Dellers  est  retourné  en  Arabie  poursuivre  ses  utiles  et 
patientes  recherches.  Parti  d'Aden,  le  13  décembre  der- 
nier, il  comptait  visiter  les  montagnes  du  Yafia  et  se  diriger 
ensuite  vers  Test;  mais  !  "insécurité  qui  règne  dans  ces  con- 
trées l'obligea  à  modifier  ses  plans.  11  a  frété  un  bateau  à 
voiles  avec  lequel  il  longera  la  côte  méridionale  de  l'Arabie, 
d'Aden  jusqu'à  Makalla,  en  faisant  escale  au  Ras  Seillàm,  à 
Chougra,  à  Matakein,  à  Bir-Ali  et  à  Boroum.  De  Makalla, 
M.  Derlers  compte  s'avancer  le  plus  loin  possible  vers  le  nord, 
à  travers  les  montagnes  de  l'Hadramaout,  pour  pénétrer  par 
cette  voie  dans  la  région  qu'il  n'a  pu  atteindre  depuis  Aden. 
Si  ce  projet  échoue,  M.  Derlers  a  l'intention  de  visiter  l'île  de 
Socotora,  encore  bien  peu  connue. 

M.  E.  Glaser.  un  voyageur  allemand  qui  n'en  est  pas  à  son 
coup  d'essai,  a  eu  le  mérite  d'étudier  le  Yemen,  surtout  au 
point  de  vue  historique  et  archéologique.  11  a  pu  visiter  Marib, 
l'ancienne  capitale  des  Sabéens  que  seuls,  Arnaud  en  1842  et 
Halevy  en  1870,  avaient  vue  avant  lui. 

M.  Glaser  se  faisait  passer  pour  un  savant  arabe.  A  force 
de  patience  et  de  sagacité,  il  est  parvenu  à  recueillir  plus  de 
1000  inscriptions  sabéennes,  dont  la  valeur  est  telle  qu'elles 
renouvelleront  complètement  nos  connaissances  de  l'histoire 
de  l'Arabie,  bien  plus  ancienne  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment. 11  a.  en  outre,  dressé  une  carte  de  l'Arabie  méridionale 
qui  paraîtra  dans  le  volume  Sàba  dont  l'auteur  prépare  la 
publication. 

Enfin,  encore  en  Arabie,  M.  Schweinfurth  a  parcouru,  au  sud 
de  la  presqu'île,  les  montagnes  Menakha.  sur  la  route  de 
Sana.  11  a  reçu  de  Berlin  de  riches  subventions  pour  explorer 
à  fond  une  région  qui  n'était  connue  que  par  les  descriptions 
de  Manfrein  et  de  fiers. 

Le  Yemen  passe  pour  la  patrie  d'un  grand  nombre  de 
plantes  actuellement  cultivées  en  Europe.  L'un  des  buts  du 
D1'  Schweinfurth  était  la  recherche  de  ces  plantes  et  la  déter- 
mination des  régions  d'où  elles  se  sont  répandues  sur  notre 
continent. 
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Ce  but  a  été  pleinement  atteint,  car  le  D'  Schweinfurth  a 
rapporté  plus  de  8000  échantillons  représentant  environ  600 
espèces  différentes. 

Quoique  dépourvu  d'armes,  le  savant  allemand  n'a  jamais 
été  L'objet  de  la  moindre  attaque  el  n'a  eu,  au  contraire,  qu'à 
se  louer  de  la  bienveillance  des  autorités  ottomanes  qui,  de 
tentes  manières,  lui  ont  facilité  son  voyage. 

Par  une  transition  toute  naturelle,  nous  nous  arrêterons 
quelques  instants  dans  ces  terres  de  L'Insulinde  qui  forment 
le  trait  d'union  entre  la  puissante  Asie  et  l'aride  Australie.  A 
Flores  et  à  Célèbès,  opèrenl  les  professeurs  Weber  et  Wichmann. 
à  Flores  et  à  'rimer,  l'ingénieur  van  der  Brock  et  le  capitaine 
A.  Jacobsen.  On  peut  se  promettre  beaucoup  de  ces  beaux  tra- 
vaux, tant  au  point  de  vue  géographique  qu'au  point  de  vue 
anthropologique. 

Les  petites  îles  Ombi,  qui  se  trouvent  dans  la  mer  de  la 
Sonde,  au  nord  de  Timor  et  à  Test  de  Flores,  ont  été  l'objet 
de  deux  excursions  du  voyageur  hollandais  J.  Stormer.  L'ile 
Lojang  ou  Lokiseng  n'existe  pas  à  l'est  de  la  grande  Ombi, 
ainsi  que  l'indiquent  toutes  les  cartes  marines.  Il  n'existe  pas 
non  plus  de  traces  d'action  volcanique  dans  les  petites  îles  de 
ce  groupe,  bien  qu'elles  soient  de  formation  ancienne. 

III.  —  Australie  et  Ocèanie. 

L'Australie,  si  peu  avantagée  par  la  nature,  se  couvre  d'un 
réseau  de  voies  artificielles  destinées  à  suppléer  aux  désavan- 
tages d'un  milieu  assez  maussade.  Brisbane  et  Adélaïde  sont 
maintenant  réunies  par  un  railway  qui  compte,  comme 
œuvre  d'art,  un  pont  immense  en  acier  jeté  sur  le  fleuve 
Hawkesbury,  entre  Sydney  el  Newcastle.  C'esl  le  plus  grand 
pont  de  l'hémisphère  sud.  11  a  sept  travées,  mesurant  chacune 

150   III  et  l'cS. 

L'année  dernière,  nous  avons  résumé  en  peu  de  mois 
l'exploration  de  m.  David  Lindsay.  Aujourd'hui  nue  nous  en  con- 
naissons tous  les  détails,  nous  pouvons  compléter  ce  nue 
nous  en  avons  déjà  dit. 

De  la  station  de   I  >;i 11 i < > 1 1 ^ i . ■.  au   nord-ouest   Mu    lac    tëyre, 
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M.  Lindsay  aboutil  à  l'Arthur  River,  affluenl  du  golfe  de  Car- 
pentarie, vis-à-vis  «les  îles  Edward  Pellew,  traversant  ainsi 
une  moitié  du  continent,  du  nord  au  sud. 

Afin  d'éviter  le  désert  australien  et  ses  horreurs,  Le  voya- 
geur, suivi  de  douze  chameaux  de  transport,  longea  les  rives 
de  la  rivière  Finck,  jusqu'au  puits  Alice.  La  chaleur  devenait 
intense  ;  le  jour,  à  l'ombre,  40°  centigrades,  la  nuit  16°  à  20°. 

Dans  la  partie  occidentale  des  inouïs  Macdonnell  et  Hart, 
l'expédition  eut  beaucoup  de  peine  à  trouver  de  l'eau.  L'eau 
avait  été  se  mettre  à  l'ombre,  parce  qu'il  faisait  trop  chaud, 
disaient  les  faméliques  indigènes  que  l'on  avait  pu  rencontrer. 
Pourtant,  au  centre  du  massif,  entre  deux  falaises  granitiques 
et  à  peu  de  distance  du  sol,  s'étalait  une  belle  nappe  d'eau 
près  de  laquelle  on  constata  la  présence  de  grenats  et  de 
rubis. 

Plus  au  nord,  M.  Lindsay  et  ses  gens  faillirent  mourir  de 
soif,  près  des  rivières  Plenty  et  Marshall,  absolument  à  sec, 
la  première  surtout.  Pourtant,  en  certaines  saisons,  ces  rivières 
doivent  déborder,  ce  dont  témoignent  quelques  pâturages,  des 
bouquets  d'acacias,  de  gommiers  et  d'eucalyptus. 

En  cet  endroit,  le  voyageur  lit  la  rencontre  de  quelques 
Australiens  décharnés  dont  le  chef,  après  avoir  offert  un 
petit  garçon  en  échange  du  chien  de  M.  Lindsay,  donna  aux 
1  ila ncs  l'un  de  ses  fils  pour  les  guider  entre  la  rivière  Marshall 
et  la  station  du  lac  Nash.  Mais,  une  fois  vêtu  et  rassasié,  le 
jeune  homme  se  hâta  de  disparaître.  Toutefois,  jusqu'au  lac 
Nash,  le  trajet  s'accomplit  facilement.  Là  commence  la  région 
des  dotons  ou  plaines,  couvertes  de  gras  pâturages  arrosés 
par  des  rivières  dont  les  eaux  vont  se  perdre  dans  les  lacs  ou 
les  sables  de  l'intérieur.  Cette  zone  s'étend,  vers  le  nord,  jus- 
qu'à la  chaîne  côtière  du  golfe  de  Carpentarie.  A  l'ouest,  une 
étroite  lisière  la  rattache  à  la  station  de  Powell  Creek.  M. 
Lindsay  termina  le  voyage  par  une  reconnaissance  du  fleuve 
Arthur,  dont  le  trajet  est  de  200  kilomètres  environ,  jusqu'au 
golfe  de  Carpentarie. 

Deux  ou  trois  autres  explorations  présentent  encore  nu 
certain  intérêt. 

L'expédition  Farenc  étudie  les  rives  des  fleuves  Gascoyne  et 
Asbburton  ;  elle  a  découvert  d'importants  affluents,  surtout 
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en  ce  qui  concerne  le  second  de  ces  cours  d'eau.  A  part  quel- 
ques pâturages,  le  sol  est  en  général  peu  propre  à  attirer  la 
colonisation  et  ue  renfermé  que  peu  ou  point  de  minéraux 
utiles. 

L'expédition  Weston.   qui   «lovait   parcourir  le   Queensland 

septentrional,  a  sillonné,  dans  toutes  les  directions,  les  monts 
Bellender  Kerr.  Le  sommet  le  plus  élevé,  le  Pic  central,  a 
1650  métrés:  viennent  ensuite  le  Pic  méridional.  1550  métrés 
el  le  Mont  Sofia,  1240  métrés.  Elle  a  recueilli  d'abondantes 
collections  zoologiques  et  botaniques. 

Entre  les  23'  et  25e  degrés  de  latitude  sud.  sur  la  frontière 
commune  de  l'Australie  méridionale  et  de  l'Australie  occi- 
dentale, s'étend  le  lac  Amédée.  grande  lagune  salée.  M.  W.-H. 
Tietkens.  à  la  tête  d'une  expédition  a.  non  seulement  déterminé 
avec  exactitude  les  contours  de  ce  vaste  bassin  qui.  à  l'ouest. 
se  termine  au  mont  Unapprochable,  mais  encore  découvert 
plusieurs  chaînes  de  montagnes  et  de  collines,  ainsi  que 
quelques  cours  d'eau. 

A  (il  kilomètres  de  Glen  Edith  se  trouvent  les  collines  de 
Cleland  Hills  et  le  petit  fleuve  de  Gill's  Creek,  reconnu  sur  un 
parcours  de  20  kilomètres.  Les  collines  Boetson,  les  monts 
Kintore  Range  dont  les  points  les  plus  élevés,  le  Leisler  et  le 
Strickland  ne  dépassent  guère  la  plaine  environnante  que  de 
500  mètres,  les  Davenport  Hills  (470  mètres)  les  monts  Harris, 
les  monts  Carruthers,  le  mont  Unapprochable  et  les  monts 
Basedow  pourront  désormais  être  lixés  sur  les  caries. 

Luire  128°  1">"  et  127°  50'  longitude  est  de  Greenwich  et 
■j:l"  22'  à  23°  M''  latitude  sud  se  place  le  lac  Maedonald.  Aux 
environs,  la  contrée  est  herbeuse  et  parsemée  de  buissons. 
En  général,  pourtant,  l'expédition  n'a  vu  que  des  terres 
sablonneuses,  la  plaine,  aussi  bien  que   les  collines:  arbres 

et  buissons  sonl  clairsemés.   Il  doil   en  être  de  tnê) le  la 

population,  car  les  voyageurs  ne  rencontrèrent  aucun  Indi- 
gène. 

Trois  peuples:  Hollandais,  Anglais  el  Allemands  se  sont 
partagé  la  Nouvelle-Guinée,  dont  l'exploration,  avec  des 
alternatives  diverses,  se  poursuit  ainsi  de  trois  côtés  à  la  fois. 

Dans  la   partie  hollandaise  de  celte  grande    lie,  la  rade 
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de  Wandammen  a  été  visitée  en  détail  par  M.  F.-S.-A.  de 
Clercq  qui  a  pu  compléter  et  rectifier  les  données  géographi- 
ques et  statistiques  réunies  par  A.-B.  Meyer  dans  son  ouvrage 
publié  en  1873.  11  a  vu  aussi  l'île  Mor  (Nuto  Rutumordjo)  qui, 
d'après  les  évaluations  des  indigènes,  compte  neuf  campongs 
avec  2000  habitants.  Les  petites  îles  Ratevo,  Utaina  et  Haar- 
lem  sont  inhabitées. 

Dans  la  Nouvelle-Guinée  allemande,  M.  Zbller.  escorté  de 
trois  officiers  et  de  vingt-trois  soldats,  a  fait  de  belles  el  inté- 
ressantes découvertes.  (1)  Il  partit  de  Constant  inhafen,  profi- 
tant de  la  saison  sèche  pour  remonter  le  lit  des  fleuves. 
Ayant  traversé  une  gorge  étroite,  la  petite  troupe  péné- 
tra dans  un  pays  de  collines  très  peuplé;  puis,  après  avoir 
franchi  la  première  ligne  delà  chaîne  des  monts  Finisterre. 
elle  se  trouva  en  terre  inconnue.  Les  indigènes  n'avaient 
jamais  vu  de  blancs.  Les  voyageurs  se  virent  en  présence 
d'une  race  belle  et  forte  qui,  se  déliant  des  étrangers,  ne  vou- 
lut pas  entrer  en  rapport  avec  eux. 

La  chaîne  principale  des  monts  Finisterre  a  environ  3000 
mètres  d'altitude.  A  ces  montagnes,  succède  la  chaîne  Bis- 
marck, puis  une  troisième,  non  encore  portée  sur  les  cartes, 
qui  fut  dénommée  chaîne  Kraetke.  Les  monts  Finisterre  sont 
d'anciens  volcans. 

M.  Zôller  a  publié,  dans  les  Mittheilungen  de  Gotha,  le 
résultat  de  ses  recherches  linguistiques  sur  les  langues  par- 
lées, non  seulement  dans  le  Kaiser  Wilhelms-Land,  mais 
encore  dans  l'archipel  Bismarck  et  les  îles  Salomon.  11  en 
résulte  que  ces  langues,  parentes  entre  elles,  appartiennent 
à  la  souche  malayo-polynésienne. 

Mais  la  plus  importante  de  beaucoup  des  explorations  qui 
ont  eu  pour  objet  la  Papouasie  a  été  conduite  par  l'ad- 
ministrateur de  la  Nouvelle-Guinée  britannique,  sir  William 
Mac-Gregor.  Il  s'était  proposé  de  visiter  le  pays  situé  au  sud- 
est  de  l'île,  entre  Uatinan,  dans  la  baie  Milne  et  Huhunah, 
dans  la  baie  Bentley. 

Le  20  avril    1889,  le   gouverneur  anglais  pénétrait   par  le 

(H  Voir  la  carte  intitulée  Roulenskvsze  der  Expédition  ii>  rfas  Finisterre-Gebirge,  dans  Afacft- 
richten  iiber  Kaiser  Willielms-Land  L889,  I  Heft. 
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fleuve  Vanapa,  à  l'intérieur  des  terres.  La  navigation  fut  dif- 
ficile, le  fleuve  étant  très  encaissé  et  entrecoupé  de  rapides. 
Sepl  jours  après  le  départ,  une  éclaircie  dans  la  forêt  permit 
d'apercevoir  les  monts  Owen  Stanley,  sur  lesquels  se  dirigè- 
rent l'explorateur  et  ses  compagnons,  en  suivant  la  crête  du 
mont  Musgrave.  Pour  la  première  fois,  des  relations  s'établi- 
rent entre  les  voyageurs  et  les  indigènes,  dont  les  habitations 
s'élèvent  jusqu'à  1200  mètres  sur  les  flancs  des  montagnes. 
Dans  leurs  citasses,  ils  grimpent  jusqu'à  2900  mètres. 

Avec  M.  Bedford,  un  de  ses  compagnons  européens,  deux 
Polynésiens  et  six  Papouas,  l'intrépide  explorateur  aborda  le 
puissant  massif  de  l'Owen  Stanley.  L'ascension  du  premier 
cmitrefort,  le  Knutsford,  haut  de  3000  mètres,  fut  très  difficile, 
à  cause  des  épaisses  forêts  de  bambous  qui  arrivent  presque 
jusqu'au  sommet  de  la,  montagne.  Le  second  contrefort,  le 
mont  Douglas,  a  3000  mètres. 

Enfin,  le  11  juin,  sir  W.  Mac-Gregor  avait  la  joie  d'escalader 
le  pic  nord-ouest  de  l'Owen  Stanley.  La  végétation  arbores- 
cente cesse  à  3300  mètres,  c'est-à-dire  à  700  mètres  du  point 
culminant.  A  l'aube,  l'herbe  est  couverte  de  gelée  blanche; 
on  rencontre  même  de  petits  stalactites  de  glace.  La  der- 
nière partie  de  l'ascension  fut  difficile.  Enfin,  le  12  juin,  le 
Globe  avait  le  bonheur  de  posséder  un  nouveau  mont  Victo- 
ria qui  se  dresse  dans  les^airs  à  4000  mètres  d'altitude. 

Les  noms  indigènes  faisant  défaut,  les  sommets  de  la 
chaine,  qui  continuera  de  s'appeler  chaîne  Owen  Stanley, 
furent  baptisés  du  nom  des  premiers  explorateurs.  Au  nord 
de  l'Owen  Stanley,  s'aperçoit  le  mont  Albert-Edouard,  qui 
paraît  avoir  3800  métrés  de  hauteur. 

Les  indigènes  sont  actifs  et  industrieux.  L'expédition  n'eut 
partout  qu'à  se  louer  de  leur  accueil.  (1  ) 

A  peine  de  retour,  le  gouverneur  Mac-Gregor  entreprit  de 

rei iter  le   fly.  ce  grand   fleuve  qui  forme  une  excellente 

ligne  de  pénétration  dans  l'intérieur.  M.  .Mac-Gregor  parvint 
beaucoup  plus  loin  que  ses  prédécesseurs,  jusqu'à  la  fron- 
tière allemande,  à  près  de  looo  kilomètres  de  l'embou- 
chure. Là,  se  trouvent  de  très  hautes  montagnes  inexplorées. 

(1)  Voit  la  carte  intitulée  Map  of  Part  qf  Souttuast  New  Ouinea,  etc.,  dans  Transactions  qf 
tht  Royal  Qeographical  8ocUty  of  Australasia,  Victorian  Branch,  mai  1890  »t  Queensland 
Brandi. 
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Les  deux  branches  maîtresses  du  fleuve,  à  peu  près  d'égale 
dimension,  se  rejoignent  par  5°  54'  latitude  sud.  Nous  ne  con- 
naissons pas  encore  grand  chose  sur  cette  expédition  qui  a 
duré  cinq  semaines  el  ne  fui  l'objet  d'aucune  hostilité  de  la 
part  des  indigènes. 

D'après  M.  Mac-Gregor,  les  plaines  du  l-'ly  inférieur  n'of- 
frent pas  de  grandes  ressources  à  la  colonisation  européenne. 
Très  basses,  elles  soin  recouvertes  d'une  végétation  extra- 
ordinairement  exubérante;  mais  on  n'y  trouve  pas  un  seul 
arbre  à  fruit.  Au-dessus  de  la  plaine,  habitent  des  tribus  agri- 
coles et  belliqueuses  qui  ne  se  laisseraient  pas  déposséder  du 
sol  sans  lutter  avec  énergie,  ce  dont  on  ne  saurait  les  blâmer. 
L'expédition  lit  un  séjour  d'une  certaine  durée  dans  l'ile  de 
Kiwaï.  dans  le  delta  du  Fly.  Elle  est  habitée  par  une  assez 
nombreuse  population  qui  cultive  avec  soin  bananes,  pal- 
miers, sagou,  ignames  et.  patates  douces.  11  parait  que  ces 
insulaires  ne  sont  pas  cannibales,  comme  on  l'a  prétendu 
pendant  longtemps. 

L'an  dernier.  M.  Mac-Gregor  a  aussi  porté  ses  pas  dans 
l'archipel  de  la  Louisiade,  dépendance  politique  de  la  Nou- 
velle-Guinée britannique.  Ces  iles  sont  riches  eu  sources 
thermales:  mais,  par  contre,  elles  sont  pauvres  en  métaux 
précieux.  Leur  fertilité  est  assez  grande.  La  population,  très 
dense,  est  en  quelques  endroits  presque  sauvage,  ce  qui  lais- 
serait supposer  qu'elle  n'a  jamais  été  en  contact  avec  les 
blancs. 

On  croyait  que  le  fleuve  Mai-Cassa  appartenait  au  grand 
delta  du  Fly.  Le  voyage  de  M.  C.-E.  Strode  Hall  prouve  qu'il  n'en 
esl  rien.  Ce  fleuve  forme  à  lui  seul  un  système  hydrographi- 
que. Il  se  compose  de  deux  branches  principales  provenant 
de  la  réunion  de  quinze  affluents.  Le  plus  important  pour  la 
largeur  de  son  cours,  a  ses  sources  à  seulement  10  kilomètres 
du  Fly.  Le  pays  est  bas,  stérile  et  peu  boisé. 

L'archipel  d'Entrecasteaux  et  la  Louisiade  étant  devenus, 
en  1888,  colonies  de  la  couronne,  il  était  nécessaire  de  con- 
naître exactement  les  diverses  ressources  de  ces  terres  el 
d'apprendre  aux  indigènes  à  respecter  le  pavillon  britanni- 
que. Tel  a  été  le  but  du   voyage  de  M.  Basil  Thomson  qui.  de 
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Port  Moresby,  vogua  vers  l'île  Sud-Est  ou  Tagula.  Elle  es! 
dominée  par  le  mont  Rattlesnake,  dont  les  versants  sont  cou- 
verts  de  forêts.  La  population  est  très  rare:  elle  a  été  détruite 
en  partie  par  les  incursions  des  insulaires  coupeurs  de  têtes 
de  File  Brooker. 

L'île  Rossel  est  célèbre  par  ses  scènes  d'anthropophagie. 
Lors  du  naufrage  du  Saint-Paul,  les  passagers,  Chinois  pour 
la  plupart,  turent  mangés,  a  raison  de  trois  par  jour.  Ces  insu- 
laires paraissent  provenir  de  croisements  de  Papoua  et  de 
naturels  des  iles  Salomon.  Ils  ne  se  tatouent  pas  et  viennent 
de  passer  de  l'âge  de  la  pierre  à  l'âge  du  fer.  Leurs  demeures 
ressemblent  à  des  embarcations  renversées,  supportées  par 
des  piliers.  Malgré  tout,  M.  Thomson  ne  fut  exposé  à  aucun 
danger. 

Après  l'île  Rossel  et  l'îlot  Joannet,  l'expédition  aborda  l'île 
inexplorée  de  Saint-Aignan  ou  Misima,  bordée,  sur  la  côte 
orientale,  d'une  ceinture  de  coraux  que  percent  les  cours 
d'eau  avant  de  tomber  dans  la  mer.  Les  natifs,  très  nombreux, 
tiennent  à  la  fois  du  Papoua  et  du  Malais.  Ces  coupeurs  de 
tètes  ne  manquent  pas  de  gaîté;  désireux  de  trafiquer,  ils 
sont  dépourvus  de  tout  article  d'échange. 

11  eu  est  de  même  des  natifs  de  Normanby,  dans  l'archipel 
d'Entrecasteaux,  dont  les  Papoua  cultivent  les  pentes  très 
raides  des  collines  avec  beaucoup  de  soin  et  tiennent  leurs 
villages  très  propres. 

La  grande  île  Fergusson  possède  une  montagne  de  1880  mè- 
tres, le  mont  Kilkerran.  Les  habitants  se  montrèrent  aussi 
irès  désireux  do  trafiquer,  saut  sur  un  ou  deux  points  de  l'île, 
où  il  fallut  tirer  quelques  coups  de  feu  pour  les  tenir  en 
respect. 

Dans  la  dernière  de  visitée  par  M.  Thomson,  Goodenough, 
les  habitants  se  distinguèrent,  au  contraire,  par  une  remar- 
quable douceur. 

A  la  lin  de  l'année  1888,  le  Neu-Mecklenburg,  autrefois 
Nouvelle-Islande,  a  fait  l'objel  d'observations  du  comte J.  Pfeil, 
<iui  en  ;i  traversé  quatre  fois  la  partie  méridionale.  Le  pays 
«•si  susceptible  de  cultures  jusqu'à  ê  el  600  mètres  d'altitude. 
La  côte  orientale  est  obstruée  par  un  banc  de  corail  et  manque 
de  bons  ports. 
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Gomme  nous  le  faisions  déjà  remarquer  L'an  dernier,  l'ère 
des  découvertes  est  close  en  Océanie.  Pourtant,  grâce  aux 
agents  naturels  toujours  à  l'œuvre,  il  s'est  formé, eu  lss">.  une 
île  nouvelle,  au  sud-ouesl  de  l'archipel  des  Tonga.  M.  de 
Lister,  à  bord  de  VEgeria,  a  vu  récemment  cette  île.  Elle  pro- 
vient d'une  éruption  volcanique.  Le  cône  en  ruines  s'élève  à 
41  mètres  de  hauteur;  au  nord,  les  débris,  rejetés  par  le  cra- 
tère, s'étalent  en  une  petite  plaine  où  les  plantes  germent 
déjà.  Les  vagues  rongent  rapidement  l'île  nouvelle  qui  sera 
bientôt  détruite,  à  moins  que  les  forces  souterraines  ne  se 
mettent  à  l'œuvre  une  seconde  fois. 

(  »n  peut  prévoir  le  moment  où  toutes  les  îles  de  la  Polynésie 
relèveront  directement  d'une  puissance  européenne.  Au  mois 
de  juin  1889.  l'Angleterre  a  pris  possession  des  îles  Union  et 
des  iles  Félix.  Les  premières  sont  fertiles  et  peuplées.  Le 
commerce  est  entre  les  mains  d'une  maison  anglaise.  Quant 
aux  iles  Phénix,  elles  renferment  des  gisements  de  guano; 
elles  n'ont  pas  d'habitants  indigènes,  on  y  emploie  des  natu- 
rels des  îles  Salomon. 

Ces  iles  deviendront,  dans  la  pensée  de  l'Angleterre,  un 
point  d'appui  pour  le  câble  télégraphique  sous-marin  qui 
réunira  la  Nouvelle-Zélande  à  File  de  Vancouver,  dans  l'Amé- 
rique du  Nord. 

La  Grande-Bretagne  a  encore  occupé  les  ites  Suvarofï  au 
nord-nord-ouest  des  iles  Cook,  ainsi  que  Mana-Hul  et  quel- 
ques autres  îlots  de  moindre  importance. 

De  son  côté,  la  France,  par  décrets  des  22  et  23  mars  L889, 
a  proclamé  son  protectoral  sur  les  iles  Rimatara  et  Rurutu, 
dans  les  Publiai. 

Enfin,  le  1  "  novembre  1889,  l'Allemagne  a  planté  son  dra- 
peau sur  la  grande  île  Isabelle  du  groupe  des  Salomon  et  sur 
Outong-Java. Par  convention  conclue  l'année  dernière  à  Ber- 
lin, les  iles  Samoa  constituent  un  territoire  neutre,  où  les  su- 
jets des  trois  puissances  signataires,  l'Allemagne,  l'Angleterre 
et  les  Etats-Unis,  jouiront  de  droits  égaux.  Une  cour  su- 
prême de  justice  sera  instituée:  les  puissances  s'entendront 
pour  nommer  un  j lige  président.  En  cas  de  désaccord,  on 
aura  recours  à  l'arbitrage  de  la  Suède,  de  la  Suisse  ou  du 
Brésil,  ou  du  roi  de  Suéde,  si  le  dissentiment  porte  sur  le 
président  de  la  cour  suprême. 


.!.>.. 


IV.  —  Amérique  et  régions  polaires. 

Dans  le  Nouveau  Monde,  les  lignes  de  chemins  de  fer  se 
multiplient.  Déjà  l'Amérique  du  Nord  esl  traversée  de  pari 
en  part  par  plusieurs  grandes  artères  reliées  les  unes  aux 
autres  par  de  nombreux  embranchements. 

Les  rivages  du  Pacifique,  naguère  si  lointains,  se  trouvenl 
singulièremenl  rapprochés  de  notre  vieille  Europe.  Déjà, 
nous  l'avons  vu.  dans  un  avenir  peu  éloigné,  la  route  la  plus 
directe  pour  se  rendre  au  Japon  el  en  Chine  sera  celle  de 
l'occident;  elle  empruntera  le  sol  américain.  L'Atlantique  n'esl 
plus  un  Océan  sans  bornes.  Aujourd'hui,  aller  d'Europe  en 
Amérique  devient  une  simple  promenade.  Une  compagnie, 
au  capital  de  5  millions  de  livres  sterling,  s'est  constituée  tout 
récemment  pour  créer  une  ligne  de  transports  rapides  entre 
l'Angleterre  et  le  Canada  et  les  Etats-Unis.  Les  points  d'at- 
tache des  steamers  seront  la  baie  de  Saint-Charles  et  Mildford- 
Hafen.  Le  trajet  s'effectuera,  dit-on,  en  3  jours  ut  13  heures. 

Le  Mexique  cherche  aussi,  de  plus  en  plus,  à  participer 
aux  bienfaits  économiques  qu'entraîne  l'établissement  des 
voies  de  communication  rapides.  Le  gouvernement  do  cet 
Etat  a  t'ait  mettre  à  l'étude  une  ligne  qui  relierait  l'Océan  Pa- 
cifique au  golfe  du  Mexique  et  à  la  nier  des  Antilles.  Partant 
de  Touala,  sur  les  rives  du  Grand  Océan,  elle  aboutirait  à 
160  kilomètres  environ  de  la  baie  de  Campêche. 

L'année  L892  ne  s'écoulera  probablement  pas  sans  voir 
l'achèvement  du  grand  transcontinental  Sud-Américain  com- 
mencé il  y  a  dix-neuf  ans  et  relianl  Buenos  Aires  à  Santiago 
et  à  Valparaiso. 

Le  cadre  de  notre  Revue  ne  nous  permel  pis  d'entrer  dans 
des  déiails  touchant  le  canal  de  Panama.  Nous  dirons  sim- 
plement (pie.  pour  le  moment,  les  travaux  sont  arrêtés  et  que 
les  Etats-1  'nis  patronnent  chaudemenl  le  canal  de  Nicaragua 
dont  un  plan,  à  grande  échelle,  figurait  dans  le  pavillon  de 
ceiie  République  à  l'Exposition  universelle  de  1889. 

Notons  ici  quelques  changements,  d'ordre  politique,  sur- 
venus l'année  dernière  ou  au  commencement  de  cette  année, 
dans  I"  double  continent  américain.  Les  Etats-Unis  comptent 
maintenant  cinq  Etats  de  plus.  Dakota  septentrional,  Dakota 


méridional,  Washington,  Montana,  el  Malin,  ce  qui  porte  le 
total  des  Etats  de  L'Union  à  quarante-trois. 

Les  cinq  Républiques  de  l'Amérique  centrale:  Guatemala, 
San  Salvador,  Costa  Rica,  Nicaragua  et  Honduras  viennent 
de  conclure  un  pacte  d'alliance  exécutoire  à  partir  du  15  sep- 
tembre 1890.  D'abord  provisoire  pendant  dix  ans,  il  deviendra 
définitif  à  partir  de  1900.  L'Union  portera  le  nom  de  Répu- 
blique Centro-Américaine  et  chacune  de  ces  républiques 
prendra  désormais  le  nom  d'Etat. 

Cette  union  pourrait  bien  ne  pas  se  faire  de  si  tôt,  car.  au 
moment  où  nous  écrivons  ces  lignes  (fin  juillet  1890),  on  an- 
nonce qu'une  guerre,  dont  la  cause  est  encore  difficile  à  dé- 
mêler, vient  d'éclater  entre  le  Guatemala  et  le  Salvador. 

Commençons  notre  Revue  des  explorations  par  l'extrême 
nord,  pour  nous  diriger  ensuite-au  sud. 

Un  voyage  qui  nous  vaudra  d'importantes  données  sur  les 
Esquimaux  habitant  dans  le  voisinage  du  cap  Bathurst  et  de 
la  pointe  Barrow,  est  celui  des  Anglais  E.  W.  Everest  et  de  Saint- 
ville.  Ces  messieurs  descendront  la  vallée  du  Mackenzie,  puis, 
se  dirigeant  à  l'ouest  de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  ils  débou- 
cheront au  détroit  de  Behring.  L'expédition  durera  deux  ans. 

Dans  le  courant  de  l'été  de  1889.  les  côtes  et  les  îles  de 
l'Alaska,  le  long  de  la  mer  de  Behring,  ont  été  explorées  par 
le  navire  Thétis,  de  la  marine  des  Etats-Unis.  On  a  mesuré 
les  trois  passages  qui  conduisent  à  travers  les  îles  Aléou- 
tiennes,  entre  les  îles  Fox  et  qui  sont  connus  sous  les  noms 
d'Ounimak,  d'Acoutan  et  d'Unalga.  Le  passage  Ounimak,  le 
plus  oriental,  est  le  meilleur,  soit  parce  qu'il  est  le  plus  large. 
soit  parce  qu'il  ne  renferme  aucun  écueil.  Le  passage  Acoutan, 
un  peu  plus  à  l'ouest,  est  moins  large  et  moins  sûr,  sauf  dans 
la  partie  centrale,  où  existe  un  canal  plus  profond.  En  re- 
vanche, le  plus  occidental,  le  passage  Unalga,  est  rempli 
d'écueils;  mais,  dans  des  conditions  météorologiques  nor- 
males, il  se  prête  mieux  qu?e  les  deux  autres  à  un  ancrage. 
L'île  Tigalda  est  le  point  de  convergence  des  trois  passages. 
Elle  est  élevée, ainsi  qu'Acun  et  Acoutan.  situées  plus  à  l'ouest. 
Acoutan  est  formée  d'un  volcan  actif  intermittent.  La  passe 
entre  Acun  et  Acoutan  est  dangereuse,  même  impraticable 
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aux  navires  d'un  fort  tonnage.  Unaiga,  qui  forme  l'extrémité 
orientale  du  même  passage,  esl  basse,  relativement  ans: 
autres;  elle  [tarait  se  composer  de  deux  fragments  réunis  par 
un  pont  naturel.  Le  canal  de  Beaver  est  limité  au  sud  par 
Ta  ut  ré  fragment,  Biorca,  et  renferme  de  bons  mouillages,  bien 
qu'en  plusieurs  endroits  des  écueils  sous-marins  le  rendenl 
dangereux.  Dans  le  détroit  voisin  de  Norton,  le  marché  de 
St-Michaels  a  quelque  importance.  C'est  là  que  VAlaska 
Commercial  Company  a  su.  en  peu  de  temps,  concentrer  le 
commerce,  dans  la  vaste  région  située  à  l'ouest  des  Monta- 
gnes Rocheuses,  pour  le  bassin  du  Yukon.  Cet  ancrage  est 
cependant  peu  sur.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  rade  de 
Port-Clarence,  la  seule  qui  mérite  ce  nom  sur  la  côte  améri- 
caine, avant  d'entrer  dans  l'Océan  arctique.  L'île  de  Saint- 
Matthieu  est  en  général  montfteuse,  quoique  avec  de  profondes 
dépressions:  Saint-Laurent  n'est  jamais  complètement  débar- 
rassée îles  neiges  qui  recouvrent  les  plus  liants  sommets  de 
ses  collines.  Elle  possède  des  lacs  et  de  petites  rivières,  mais 
a  une  apparence  pauvre  et  inhospitalière.  L'expédition  n'y 
put  constater  aucune  trace  du  passage  de  l'homme.  En  re- 
vanche, les  animaux  y  sont  nombreux.  La  température  est 
toujours  basse,  les  vents  violents  et  l'atmosphère  saturée 
d'humidité. 

Après  Allen.  M.  H.  W.  Topham  a  étudié  les  glaciers  de  l'Alaska. 

Au  nord  et  à  l'est  de  la  baie  de  Jacatat  s'étend  un  immense 
glacier  de  100  kilomètres  dans  l'intérieur  el  de  130 kilomètres 
le  long  de  la  cote.  M.  Topham  gravi!  le  mont  Saint-Elie  dont 
le  cratère  est   rempli  de  blocs  de  glace.  Suivanl  Allen,  son 

altitude  est   de  5930  lilètivs.  Le  cratère  est  à  :'>lSê  mètres.  Dans 

les  lieux  exposés  au  midi,  les  lichens  croissent  encore, jus- 
qu'à une  hauteur  de  1400 mètres.  Eu  revanche,  sur  les  collines 
environnantes,  la  végétation  no  dépasse  guère  500  mètres. 

Le  lac  Mistassiui  a  été.  en  1889,  l'objet  de  nouvelles  investi- 
gations «lues  aux  professeurs  W.-J.  London  et  G. -S.  Macdonald.  du 
Canada,  lesquels  oui  vérifié  el  cotnplété  les  relevés  déjà  faits 
en  1884,  par  la  commission  du  Canadian  Geological  Survey. 
''es  travaux  permettroni  la  construction  d'une  bonne  carte 
du  lac.  Elle  sera  dressée  par  M.  J.-W.  Redway,  membre  de  la 
diie  commission. 
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Une  curieuse  découverte,  due  au  lieutenant  Schwatka.  est 

celle  de  populations  indiennes,  au  nombre  de  3  à,  12000.  vivant 
comme  des  troglodytes,  dans  la  partie  sud-ouest  de  FEtat  de 
Chihuahua,  au  Mexique.  Ces  gens  habitent  surtout  dans  les 
cavernes  des  rochers  à  pic  qui  longent  le  canon  du  Grand 
Barranca  de  Urique  et  l'Arryo  del  Churches.  Cette  race,  que 
Ton  croyait  éteinte  depuis  longtemps,  est  très  robuste  et  très 
agile;  elle  ;i  la  peau  rouge-brun  foncé. 

Dans  le  Honduras  britannique,  les  monts  Cokscomb 
n'avaient  été  visités  par  aucun  Luropéen.  Au  mois  d'avril 
1888,  le  gouverneur  anglais,  sir  Goldsworthy,  se  rendit,  de  Port 
Allpines  dans  ces  montagnes,  en  remontant  le  petit  fleuve 
South  Stann  Creek.  La  cime  la  plus  haute,  le  Pic  Victoria,  est 
à  l'altitude  de  1128  mètres.  Le  pays  est  fertile  et  propre  à  la 
culture  du  cacao  et  du  café.  L'expédition  ne  découvrit  nulle 
trace  d'indigènes. 

Le  golfe  Chetumal  est  mi-partie  au  Honduras  anglais,  mi- 
partie  au  Yucatan.  Al.  W.  Miller  a  étudié  les  Indiens  qui  sont 
les  maîtres  incontestés  des  contrées  situées  au  nord  du  golfe 
Chetumal.  Il  y  a  cinquante  ans  environ  que  les  blancs  d'ori- 
gine espagnole  en  ont  été  expulsés.  Dès  lors,  les  étrangers 
n'ont  guère  pu  pénétrer  dans  le  pays.  M.  Miller  a  été  l'un  des 
premiers  à  s'avancer  au  milieu  de  ces  Indiens,  jusqu'à  Santa 
Cruz,  à  une  soixantaine,  de  kilomètres  de  Qarazal,  située  sur 
le  golfe  Chetumal. 

Parti  de  Bacalar,  ville  morte,  aux  ruines  magnifiques, 
M.  Miller  arriva  en  six  jours  à  Santa,  Cruz.  Chemin  faisant,  il 
apporta  quelques  corrections  à  la  carte  la  plus  complète  du 
Yukatan  que  nous  possédions,  celle  de  Hubbe  et  de  A. -A. 
Perez,  revue  par  ('.-11.  Berendt  et  parue  dans  les  Mittheilun- 
gen  de  1879. 

Les  Indiens  que  vit  M.  Miller  sont  généralement  petits. 
Leur  peau  est  noir-brun,  leur  chevelure  est  épaisse,  noire 
comme  du  jais  et  toute  hérissée.  Us  se  vêtent  d'un  pantalon 
large,  d'une  chemise  et  d'un  chapeau  de  paille.  Leur  religion 
est  un  christianisme  informe,  apporté  autrefois  par  les  Mexi- 
cains. Au  reste,  ils  n'aiment  pas  à  être  interrogés  et  M.  Miller 
ne  put  obtenir  qu'un  petit  nombre  de  renseignements  sur 
leur  pays. 
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Au  village  de  Chunculche,  au  sud  «le  Santa  Cruz,  vil  encore 
une  colonie  de  blancs,  descendants  d'Espagnols  épargnés  par 

les  Indiens. 

En  A.mérique  du  Sud.  nous  rencontrons  un  voyageur  fran- 
çais, plein  d'enthousiasme  el  d'énergie,  M.  Henri  Coudreau. 
Depuis  huit  ans,  M.  Coudreau.  sans  jamais  se  décourager, 
parcourt   dans  tous  les  sens  le  sud  de  la  Guyane  française. 

Ses  voyages  nous  vaudront  une  lionne  carte  de  la  chaîne  des 
Tumac-Humac,  carte  qui  n'existe  pas  jusqu'à  présent. 

De  1883  à  1885,  il  se  consacra  à  l'étude  des  territoires  con- 
testés entre  la  France  et  le  Brésil,  à  l'est,  au  sud  et  au  sud- 
ouest  de  la  Guyane  française. 

Une  seconde  exploration,  entreprise  sous  les  auspices  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique  et  de  celui  de  la  Marine 
et  des  Colonies,  tut  plus  fructueuse  encore.  Elle  dura  deux 
ans,  de  mai  1887  à  avril  1889.  Le  résultat  de  cette  longue  cam- 
pagne a  été  le  levé  de  foi  h  >  kilomètres  d'itinéraires  au  100000me, 
dont  v2600  en  rivière  et  1400  en  montagnes.  11  sera  désormais 
possible  de  dessiner  avec  quelque  précision  le  Maroni,  l'Oya- 
pock  et  la  rivière  Marouini.  Dans  les  Tumuc-Humac,  cenl 
cinquante  sommets  ont  été  relevés  et  mesurés  et  presque 
toutes  les  sources  des  cours  d'eau  des  deux  versants  fixées. 
D'immenses  forêts  de  cacao  et  de  caoutchouc  couvrent  une 
large  zone  au  pied  des  monts. 

M.  Coudreau  a  également  étudié  avec  soin  les  mœurs  et  les 
dialectes  d'une  vingtaine  de  tribus  indiennes  relativement 
policées. 

Les  aventures  n'ont  pas  manqué  au  courageux,  tenace  et 
hardi  explorateur.  Souffranl  pendant  quatre  mois  d'un  rhu- 
matisme, il  fui  attaqué  el  blessé  par  la  tribu  hostile  des  Cous- 
saris;  les  tigres  lui  dévorèrent  quelques  hommes  de  sa  suite, 
d'autres  périrenl  par  la,  morsure  des  serpents.  Ses  guides 
Indiens  l'abandonnèrent  quelquefois  eu  pleine  forêt  vierge: 
enfin,  pour  comble  de  malheur,  la  famine  sévit  dans  le  pays. 
Grâce  ;ui  dévouement  d'un  fidèle  auxiliaire,  M.  Delaveau, 
grâce  ;iussi  ;'i  la  persévérance  de  M.  Coudreau  et  à  sa.  parfaite 
connaissance  des  langues  indiennes,  toutes  ces  difficultés 
purent  être  surmontées. 

A  la  lin  de  l'année  dernière,  .M.  Coudreau  entreprit  un  nou- 
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veau  voyage  chez  les  Indiens  Emerillons  el  Tayras,  qui  habi- 
tent les  sources  de  l'Approuague,  do  l'Inini,  de  l'Ouacqui  et 
de  la  Mana.  «  J'étudierai,  »  dit-il,  «  aux  points  de  vue  ethno- 
graphique, hydrographique,  orographique  et  économique,  la 
zone  comprise  entre  les  derniers  placers  et  la  chaîne  des 
monts  Tumuc-Humac.  Je  pousserai  ensuite  chez  les  Indiens 
Oyaricoulets  qui  habitent  la  rivière  Grand  Pati,  affinent  de 
gauche  de  l'Itany.  Ces  expéditions  terminées,  je  nie  rendrai  à 
Cottica,  chez  les  nègres  Bonis.  » 

Une  lettre  du  21  novembre  nous  apprend  que  M.  Coudreau 
éprouva,  au  saut  Galibi,  sur  l'Oyapock,  un  terrible  revers.  Le 
plus  grand  de  ses  canots  sombra,  entraînant  dans  un  gouffre 
du  fleuve  toute  la  pacotille  de  marchandises  que  le  voyageur 
emportait  avec  lui.  Non  découragé  par  cet  accident',  qui  repré- 
sente pourtant  une  perte  de  plus  de  onze  mille  francs,  M. 
Coudreau  a  recommencé  son  exploration  à  nouveaux  frais. 
11  a  franchi,  fort  heureusement  cette  fois,  le  saut  Galibi  et 
s'apprêtait,  pendant  l'hiver  dernier,  à  traverser  le  pays  des 
Bonis,  des  Tayras  et  des  Secuayanas. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  les  voyages  de 
premier  ordre  du  Dr  Karl  von  den  Steinen  et  de  ses  deux  com- 
pagnons, dans  l'intérieur  du  Brésil  (1).  Une  nouvelle  expédi- 
tion, organisée  par  les  soins  de  la  Société  de  Géographie  de 
Rio  de  Janeiro,  se  propose  d'étudier  le  cours  du  Tapajos,  à 
l'ouest  des  contrées  explorées  par  le  savant  allemand.  Elle  se 
compose  de  MM.  Telles.  Miranda  et  Villeray.  Kl  le  traversera  le 
pays  vers  la  source  du  Paranatinga  qui,  croit-on,  rejoint  le 
Tapajos  à  San  Manoel. 

Le  Gran  Chaco  a  été  abordé  par  divers  explorateurs,  parmi 
lesquels  figurent  M.  Thouar  et  le  vicomte  de  Brettes.  Deux 
Boliviens,  le  l)1  Z.  Calvimonte  et  M.  S.  Arana  ont  réussi  à  traver- 
ser cette  terrible  région.  M.  Arana  partit  de  Puerto  Pacheco. 
sur  le  Paraguay  et  le  D1'  Calvimonte  de  Santa  Cruz  de  la 
Sierra.  Après  avoir  franchi  les  hauteurs  de  Murillo,  à  environ 
'200  kilomètres  de  Puerto  Pacheco,  il  se  rendit  de  là  par  le 
Chaco  à  San  José  de  Chiquitos,  où  il  retrouva  son  com- 
pagnon. 

(1)  Voir  carte  des  Verhandlungen  der  Ges&llschafbfur  Erdkunde  ~.a  Berlin,  XVI,  n°  9, 1889. 
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Au  surplus,  le  Gran  Chaco  vaut  mieux  que  sa  réputation. 
Le  capitaine  John  Page,  de  la  marine  argentine,  a  trouvé,  dans 
plusieurs  parties  encore  inexplorées  ou  mal  connues  des 
vallées  du  Vermejo  et  du  Pilcomayo,  de  grandes  forêts  et  de 
vastes  étendues  de  terre  couvertes  d'une  riche  végétation. 
Malheureusement,  les  communications  sont  difficiles,  le 
régime  îles  cours  d'eau  étani  1res  variable,  suivant  les  sai- 
sons. 

Depuis  plusieurs  années,  la  Patagonie  n'est  plus  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  une  terra  incognita.  La  reconnaissance 
de  ces  vastes  plaines  se  poursuit  méthodiquement  et  chaque 
année  voit  s'achever  quelque  nouveau  voyage.  Peu  à  peu  se 
dessinent  les  grandes  lignes  de  ces  régions  que  la  colonisa- 
tion blanche  dispute  déjà  aux  Indiens,  leurs  anciens  posses- 
seurs. 

Le  lieutenant  Del  Castillo  est  rentré  à  Buenos  Aires,  après 
être  resté  plus  d'un  an  dans  la  Patagonie  australe.  Son  itiné- 
raire le  conduisit  dans  la  partie  des  Cordillères  comprise 
entre  les  50e  et  52e  degrés  de  latitude  sud.  Il  a  surtout  étudié 
les  conditions  climatériques  pendant  les  mois  d'hiver.  D'a- 
près M.  Del  Castillo,  le  pays  se  trouverait  dans  des  conditions 
plus  favorables  que  le  nord  de  l'Europe.  On  y  trouve  de  bel- 
les vallées  fertiles  et  des  plateaux  couverts  d'immenses 
forêts.  La  pierre  à  bâtir,  le  marbre,  la  pierre  à  chaux,  l'ar- 
doise, le  ciment  y  abondent  également.  La  faune  est  aussi 
for!  riche:  cerfs,  alpagas,  bœufs  sauvages,  pumas  y  vivent  en 
grandes  troupes. 

Les  eaux  du  grand  lac  de  Santa  Cruz  sont  basses  en  hiver 
el  gèlenl  jusqu'à  3000  mètres  du  rivage.  11  y  régne  presque 
constamment  un  calme  absolu  avec  des  brouillards  fréquents. 
Quant  au  lac  Azul,  la  soude  n'y  atteint  pas  le  fond  à  50 
brasses. 

Nous  trouvons  dans  le  numéro  du  17  novembre  1889  du 
Mouvement  Géographique  de  Bruxelles  un  curieux  tableau 
relatif  à  l'étendue  des  régions  polaires.  Nous  croyons  intéres- 
ser nos  lecteurs  en  le  reproduisant  ici: 
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Région  arctique. 

Archipel  arctique  au  nord  de  l'Amérique   . 
Groenland  (environ  10000  habitants)      .     .     . 
Islande  et  Jan  Mayen  (72000  habitants)  .     .     . 
Spitzberg  et  Terre  François-Joseph  .... 

Novaia  Zemlia 

Nouvelle-Sibérie  et  Terre  de  Wrangel  . 

Total      . 
[{('■{lion  antarctique. 

Au  sud  de  l'Amérique  (Terres  de  Grahani.  d'A- 
lexandre, etc.) 

Au  sud  de  l'Australie  (Terres  Victoria,  Adélie, 
Clarie,  Sabrina,  Enderby) 

Total     .      . 


kiloni.  carrés. 

1301  us») 

■1  L69750 

105  198 

99918 

91  813 

91  us:, 

3  859  441 


138  000 

523000 

001  000 


La  région  inconnue  du  pôle  boréal  est  sensiblement  égale 
à  celle  de  l'Australie  (environ  7600000  kilomètres  carrés).  La 
région  inconnue  du  pôle  austral  est  triple,  on  l'évalue  à 
21780000  kilomètres  carrés,  plus  du  double  de  la  superficie 
de  l'Europe. 

Ensemble,  les  régions  inexplorées  des  deux  zones  polaires 
représentent  '/îe  de  la  surface  du  Globe. 

Depuis  plusieurs  années,  il  n'a  plus  été  possible  d'enregis- 
trer de  grandes  expéditions  polaires.  La  prise  de  possession 
de  l'Afrique  par  les  puissances  européennes  accapare  les  l'or- 
ces  vives  des  grandes  nations  qui  se  disputent  les  territoires 
convoités  avec  une  singulière  àpreté.  Pourtant  il  nous  est 
donné  aujourd'hui  de  signaler  quelques  expéditions  heureu- 
ses entreprises,  soit  par  des  pêcheurs  norvégiens,  soit  par 
la  Société  de  Géographie  de  Brème. 

La  Terre  du  Roi  Charles  (1)  est  située  à  l'est  du  cap  Wey- 
precht,  sur  la  cote  orientale  du  Spitzberg  proprement  dit,  par 

(it  Voir  la  carte  publiée  dans  les  n'"  1  et  2,  1890,  des  !>•  trfscfci  Geographische  Blœtt*  r  de  Brème 
celle  du  n"  :j,  1S90,  des  Geographteche  Mittheilungen  de  Gotha,  et  celle  de  Ymer,  organe  de  la 
Société  Suédoise  d'Anthropologie  et  <1<  Géographie,  Stockholm,  1889,  n"  3  et  4.  Cette  dernière  dif- 
fère notablement  dus  deux  autres.  Voir  :iussi  les  belles  gravures  du  numéro  préeité  des  Deutsch 
Geographische  Blœtter. 
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'/'.»  de  latitude  nord.  Elle  a  été  aperçue  pour  la  première  lois 
en  1859,  par  le  pêcheur  norvégien  Oarlsen  qui,  quatre  ans 
plus  tard,  réussit  à  s'approcher  à  8  milles  de  la  côte  méridio- 
nale. En  L864s  l'expédition  polaire  suédoise,  commandée  par 
M.  Nordenskiôld,  crut  pouvoir  l'identifier  avec  la  Terre  de 
Gilies.  En  1870,  MM.  de  Heuglin  et  Waldburg-Zeil  virent  une 
grande  île,  qu'en  l'honneur  du  roi  de  Wurtemberg,  ils  bapti- 
sèrent du  nom  de  Terre  du  Roi  Charles.  On  crut  un  moment 
que  l'île  découverte  par  les  Suédois  n'était  pas  la  même  que 
celle  que  signalaient  les  Allemands,  lui  1872,  deux  pêcheurs 
norvégiens.  Altmann  d'Hammerfest  et  Johnson  de  Tromsô, 
atteignirent  la  Terre  du  Roi  Charles.  Ce  dernier  put  même' 
parcourir  plusieurs  parties  de  l'île  qui  lui  parut  ne  former 
qu'une  seule  terre,  montagneuse  à  ses  deux  extrémités.  Alt- 
mann, au  contraire,  prétendit  qu'au  lieu  d'une  terre  unique, 
il  existait  un  archipel  composé  de  trois  grain  les  îles  et  de  plu- 
sieurs autres  plus  petites.  Andreasen.  de  Tromsô,  en  longeant 
la  même  côte,  reconnut  l'existence  de  deux  îles  séparées  par 
de  larges  détroits,  qu'il  crut  être  situées  à  Test  de  la  Terre  du 
Roi  Charles. 

L'été  dernier.  Andreasen  constata  que  la  montagne  de  Haar- 
fager,  extrémité  occidentale  de  la  Terre  du  Roi  Charles,  était 
une  ile  distincte  de  la  terre  principale.  Andreasen  s'étanl  en- 
gagé deux  fois  dans  le  chenal  qui  sépare  les  deux  îles,  leur 
existence  était  donc  bien  certaine. 
• 

Deux,  naturalistes  allemands.  MM.  Kukenthal  et  Walter.  envoyés 
par  la  Société  de  Géographie  de  Brème,  ont  été  particulière- 
ment favorisés  par  l'état  des  glaces  arctiques,  quoique  leur 
voyage  eût  commencé  par  un  naufrage.  Il  leur  a  été  possible 
de  s'approcher,  à  plusieurs  reprises,  de  la  Terre  du  Roi 
Charles.  Ils  admettent  qu'elle  se  compose  de  trois  îles,  au  lieu 

de  deux  :   cette  hypothèse  es!   1res  \  Ta  i  sel  11  1  >1  a  1  >le. 

Cette  exploration  contribuera  à  enrichir  la  carie  de  données 
certaines  ei  à  augmenter  nos  connaissances  sur  l'histoire  na- 
turelle de  ces  hautes  régions.  Cent  dragages  ont  été  exécutés 
dans  le  détroit  d'Olga  qui  sépare  le-Stans  Foreland,  au  sud- 
est  du  Spitzberg  occidental,  de  la  Terre  du  Roi  Charles.  La 
profondeur  maximum  de  la  mer  est  de  266  mètres,  au  sud  de 
l'île  du  des  îles,  lu  couranl  très  violent,  après  avoir  parcouru 
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du  nord  au  sud  le  détroil  Olga,  se  détourne  pour  aller  gagner 
le  sud  de  la  Terre  du  Roi  Charles. 

Dans  le  courant  de  l'été  1890,  une  expédition  partira  de 
Copenhague  pour  explorer  le  Groenland,  notamment  la  région 
qui  s'étend  entre  les  66e  et  73e  degrés  de  latitude  nord,  puis 
celle  comprise  entre  le  nord  François  Joseph  et  le  cap  lïis- 
marck  (73°  —  77°).  Elle  durera  deux  ans  et  sera  dirigée  par 
M.  Ryder,  lieutenant  de  la  marine  danoise. 

Le  capitaine  norvégien  Knudson  a  visité,  pendant  l'été  de 
1889,  les  parages  orientaux  du  Groenland,  entre  autres  les 
côtes  septentrionales  de  l'île  Shannon. 

Encore  une  fois,  le  nom  de  M.  Nansen  revient  sous  notre 
plume,  d'ahord  pour  résumer  les  principaux  incidents  de  sa 
traversée  du  Groenland,  la  première  qui  se  soit  effectuée 
complètement,  ensuite  pour  exposer  le  plan  audacieux  qu'il 
a  élaboré  afin  d'arriver  au  pèle  même  ou,  tout  au  moins,  dans 
le  voisinage  immédiat  (1)  de  ce  point  mystérieux. 

Après  avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  atterrir,  à  cause  des 
glaces  et  des  courants  qui  défendaient  l'approche  des  côtes, 
la  petite  troupe  dont  M.  Nansen  était  le  chef,  finit  par  débar- 
quer et  par  atteindre  Univik,  où  commença  la  marche  sur  la 
glace  du  pays  intérieur.  Le  voyage  proprement  dit  se  fit  à  pari  ir 
du  15  août.  La  caravane  se  composait  de  cinq  traîneaux  traînés 
par  les  explorateurs  eux-mêmes  et  leurs  aides.  Au  début,  il 
faisait  assez  chaud  pendant  la  journée.  «  Nous  marchions  la 
nuit  »  dit  M.  Nansen.  La  neige,  ordinairement  gelée,  rendait 
les  chemins  plus  faciles  à  franchir.  Plus  tard,  le  froid  étant 
devenu  trop  intense  la  nuit,  les  traîneaux  glissaient  plus  dif- 
ficilement sur  la  neige  et  l'on  reprit  la  marche  de  jour.  C'est 
dans  ces  conditions  que  l'expédition  finit  par  atteindre  l'alti- 
tude approximative  de  3000  mètres,  sur  un  large  plateau  qui, 
vers  le  nord,  se  relève  encore  davantage.  Le  froid  devint 
excessif.  M.  Nansen  suppose  que,  pendant  plusieurs  nuits,  la 
température  fut  inférieure  à  --  50°  centigrades.  Une  fois,  il 
plaça  le  thermomètre  à  minima  sous  le  sac  qui  lui  servait 

(l)  Voir  la  carte  publiée  dans  le  n°  11,  issu,  du  Compte  Rendu  de  lu.  Société  de  Géographie  (de 
Paris  ■.  voir  aussi  stieler.  H<i nd-Atlas,  n"  12,  Danemark  et  Colonies. 
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d'oreiller;  il  s'arrêta  à  —  34°  centigrades,  dernière  graduation 
de  l'instrument.  En  revanche,  un  autre  jour,  à  midi,  la  diffé- 
rence thermométrique  fui  de  62°;  |-  31"  au  soleil,  --  31"  à 
l'ombre. 

Assaillie  à  plusieurs  reprises  par  des  tempêtes, l'expédition 
finit  par  gagner  la  pente  occidentale  du  plateau  intérieur,  où 
la  température  était  relativement  douce.  La  glace  n'existait 
plus;  les  traîneaux  furent  abandonnés  et  les  vivres  portés  à 
dits  d'homme.  Longeant  la  petite  rivière  Kukasik,  vers 
Améragdla,  M.  Nansen  et  ses  compagnons  arrivèrent  enfin 
au  bord  de  L'Améralikfjord.  le  26  septembre  1888.  Après  avoir 
passé  L'hiver  au  Groenland,  le  D1'  Nansen  et  ses  compagnons 
sont  l'entrés  en  Europe  au  printemps  de  l'année  1889. 

L'expédition  Nansen  a  prouvé,  contrairement  à  l'opinion 
de  quelques  géologues,  que  le  Groenland  est  recouvert  de 
glace  de  mer  à  mer,  au  moins  dans  sa  partie  méridionale.  Ces 
glaces  cachent  peut-être  un  terrain  fort  irrégulier,  coupé  de 
montagnes  et  de  vallées. 

Suivant  le  Dc  Nansen,  la  population  du  Groenland  oriental 
ne  dépasserait  pas  548  habitants,  dont  245  hommes  et  303 
femmes.  Ces  Esquimaux  sont  dolichocéphales,  leur  taille 
varie  de  154  à  164  centimètres.  Us  se  marient  jeunes  et,  avec 
le  consentement  de  la  première  épouse,  en  prennent  une 
seconde  pour  soigner  les  peaux  des  animaux  tués  et  ramer 
dans  les  barques.  Leurs  maisons  sont  en  pierre  et  abritent 
presque  toujours  dix  familles.  Le  chef  de  la  maisonnée  est  le 
meilleur  chasseur. 

Ces  indigènes,  racontent  que  le  Groenland  est  une  île. 
Pour  appuyer  leurs  dires,  ils  se  fondent  sur  la  tradition,  sui- 
vant laquelle  1111  de  leurs  ancêtres,  nommé  I" jai'l eck,  en  aurait 
fait  le  tour.  A  en  juger  d'après  certaines  traditions,  certaines 
gravures  et  certains  instruments,  ces  Esquimaux  sont  plus 
rapprochés,  au  point  de  vue  ethnographique,  de  ceux  de  l'A- 
laska, que  de  leurs  congénères  du  Groenland  occidental. 

Encouragé  par  le  succès  de  sa  traversée  du  Groenland,  le 

D'   Nansen    n'aspire  à   rien   moins  qu'à  conquérir  le  pôle. 

Puisse-t-il  être  plus  heureux  que  tous  ses  devanciers,  dont 

plusieurs  ont  payé  de  leur  vie  leurs  audacieuses  tentatives! 

Le  gouvernement   norvégien  demandera  au  Storthing  une 
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somme  de  fr.  280000  pour  subventionner  cette  expédition. 
Voici  quel  est  le  plan  du  Dr  Nansen. 

L'audacieux,  explorateur  compte  prendre  pour  alliés  les 
forces  mêmes  qui  s'opposaienl  à  l'exploration  des  mers  arcti- 
ques et  profiter,  en  particulier,  des  courants  qui  doivent 
exister  dans  ces  hautes  latitudes.  On  se  rappelle  qu'en  juin 
1881,  le  navire  la  Jeannette  sombra  près  des  îles  de  la  Nou- 
velle-Sibérie. Or,  le  18  juin  1884,  trois  ans  presque  jour  pour 
jour,  après  l'écrasement  de  la  Jeannette,  on  recueilli!,  sur  un 
glaçon  flottant,  près  de  Julianahaab,  sur  la  côte  occidentale  du 
Groenland,  un  certain  nombre  d'objets  ayant  appartenu  aux 
marins  du  navire  naufragé.  En  1886,  un  voyageur  norvégien. 
M.  Jacobson,  reconnut  qu'une  sorte  d'arme,  employée  par  les 
Esquimaux  pour  lancer  des  flèches  lorsqu'ils  vont  à  la  chasse 
des  oiseaux  et  que  l'on  avait  recueillie  sur  la  cote  ouesl  du 
Groenland,  près  de  Godthaab,  provenait  de  l'Alaska.  Ces  faits. 
et  d'autres  encore,  tendraient  à  prouver  qu'un  courant,  encore 
inconnu,  passe  régulièrement  et  directement  du  détroit  de 
Behring,  par  le  pôle  nord,  jusqu'à  la  côte  est  du  Groenland. 

M.  Nansen  fera  construire  un  navire  en  bois,  de  170  tonnes 
environ,  très  solide,  capable  de  résister  à  l'énorme  pression 
des  glaces.  Il  sera  pourvu  d'une  machine  à  vapeur  auxiliaire 
et  contiendra  des  provisions  pour  dix  ou  don/.»,'  hommes, 
pendant  cinq  ans. 

En  février  1892,  on  partira  de  la  Norvège,  pour  se  trouver 
en  juin  de  la  même  année,  dans  le  détroit  de  Behring  et 
voguer  ensuite  vers  la  Nouvelle-Sibérie,  d'où  l'on  poussera 
le  plus  loin  possible  vers  le  nord,  par  la  nier  libre.  L'on  arri- 
vera ainsi  au  point  où,  à  l'approche  de  l'hiver,  la  glace,  en  se 
formant  et  en  s'épaississant,  emprisonnera  le  navire  et  le  por- 
tera vers  les  régions  polaires  inférieures.  Si  le  navire  est 
écrasé,  on  s'installera  sur  la  glace  avec  les  bateaux  et  les 
provisions.  M.  Nansen  suppose  que  le  trajet  durera  deux 
aimées.  Les  précautions  les  plus  minutieuses  seront  prises 
pour  éviter  les  maladies  qu'entraîne  le  séjour  des  régions 
polaires. 

«Si  le  navire  passe  le  pôle  à  une  distance  de  plus  d'un 
degré,»  dit  M.  Nansen,  "il  pourrait  paraître  extrêmement 
hasardeux  de  l'abandonner  au  milieu  du  courant  et  de  se 
fendre  sur. des  glaçons,  égalemenl  portés  par  le  couranl  pour 
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aller  chercher  le  pôle,  en  risquant  de  ne  pas  retrouver  le 
navire.  A  cela,  ajoute  M.  Nansen,  on  pourrait  répondre  que, 
dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  pas  une  terre  terme  au  Pôle  Nord, 
il  est  probable  que  la  rotation  de  la  terre  devra  forcer  un 
courant  marin  allant  vers  l'ouest  à  le  traverser,  et  que,  dans  le 
cas  où  il  y  aurait  une  terre  ferme  repoussant  le  courant  vers 
des  latitudes  moins  hautes,  il  est  à  supposer  que  le  navire 
sera  porté  vers  cette  terre,  où  alors  on  l'amarrera  pour  faire 
une  visite  au  pôle.  » 

Toutefois,  pour  M.  Nansen.  atteindre  le  pôle  n'est  qu'une 
question  secondaire.  "Ce  n'est  pas.  dit-il  encore,  pour  mettre 
le  pied  sur  le  point  mathématique  qui,  au  nord,  forme  la  tin 
de  l'axe  terrestre,  que  nous  entreprenons  notre  voyage,  mais 
pour  explorer  l'immense  région  encore  inconnue  qui  envi- 
ronne le  pôle,  et,  sous  ce  dernier  rapport,  les  résultats  auront 
a  peu  près  la  même  valeur  scientifique  et  réelle,  si  la  route 
nous  mène  jusqu'au  pôle  même  ou  si  elle  nous  permet  seu- 
lement de  passer  dans  son  voisinage.  » 

Les  terres  antarctiques  ont  été  bien  négligées,  depuis  une 
cinquantaine  d'années.  Leur  exploration  va  être  reprise  par 
M.  Nordenskiold.  qui  réaliserait  le  projet  conçu  dès  1886,  par  la 
Royal  Geographical  Socle/;/  of  Australasia.  Les  frais  se- 
raient couverts  par  la  Société  de  Victoria  et  par  M.  Dickson 
de  Gotenborg,  le  généreux  Mécène  des  voyages  polaires. 

M.  Nordenskiold  réunira  des  matériaux  pour  l'étude  de  la 
géologie,  de  la  dore  et  de  la  faune  .le  ces  terres  peu  connues. 

V.  —  Océanographie. 

pendant  longtemps  l'Océan,  source  des  pluies  bienfaisan- 
tes, agenl  de  rapprochement  entre  les  peuples,  fui  bien  né- 
gligé. Les  fonds  recouverts  par  les  eaux,  la  faune  et  la  flore 
qui  se  développent  dans  les  abîmes  de  la  mer  paraissaient  peu 
dignes  d'étude.  .Mais,  depuis  quelques  années,  il  n'en  est  plus 
ainsi,  grâce  aux  nombreuses  expéditions  organisées  par  les 
gouvernements  des  principales  puissances  civilisées,  même 
de  celles  qui  u'onl  qu'un  faible  développement  côtier.  Unjour 
arrivera  où  La  carte  des  mers  sera  dressée  avec  une  exacti- 
tude aussi  rigoureuse  'i'"'  i  elle  des  terres. 
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Dans  cette  Revue  des  explorations,  il  nous  parait  utile  de 
jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  croisières  les  plus  impor- 
tantes de  ces  dernières  années. 

Océan  Indien.  -  Le  vapeur  Essex,  de  la  marine  des  Etats- 
Unis,  vient  de  terminer  une  série  de  sondages,  entre  le  cap 
Guardafui  et  l'île  de  Ceylan.  Entre  le  60e  et  le  70e  degrés  de 
longitude  orientale  de  Greenwich,  on  rencontre  une  profon- 
deur presque  invariable  de  3240  mètres,  qui  diminue  gra- 
duellement à  mesure  que  Ton  s'approche  des  côtes.  La  plus 
grande  profondeur  est  de  4400  mètres.  Près  du  cap  Guarda- 
fui, à  Test  de  ce  maximum,  la  profondeur  n'est  plus  que  de 
1400  mètres. 

Il  Albatros,  également  de  la  marine  des  Etats-Unis,  a 
accompli  une  longue  série  de  sondages  dans  l'Océan  Pacifique 
septentrional,  près  du  golfe  d'Alaska,  entre  les  46°  58'  et  59°  21' 
latitude  nord  et  les  124°  26'  et  160°  3'  longitude  ouest  de  Green- 
wich. Dans  ces  parages,  la  mer  est,  en  général,  très  peu  pro- 
fonde. Minimum,  65  mètres;  maximum,  150  mètres;  pourtant, 
entre  51°  34'  et  58°  51'  latitude  nord  et  131°  25'  et  145°  25'  longi- 
tude ouest  de  Greenwich,  la  sonde  descendit  à  2000  et  1430 
mètres. 

Une  autre  grande  profondeur  (2265  mètres)  se  trouve  par 
47°  55'  latitude  nord  et  126°  29'  longitude  ouest  de  Greenwich. 
Le  fond  est  rocheux  ou  sablonneux,  coloré  diversement  dans 
les  profondeurs  petites  et  moyennes,  tandis  que,  dans  les 
grandes,  le  limon  ou  fange  grise  domine. 

Près  de  l'Etat  de  Washington  et  de  l'Orégon,  les  profon- 
deurs sont  très  peu  considérables;  elles  ne  dépassent  guère 
1000  mètres;  le  maximum  (1098  mètres)  se  trouve  par  46°  7' 
latitude  nord  et  124"  48'  longitude  ouest  de  Greenwich.  En 
beaucoup  d'endroits,  la  sonde  touchait  le  fond  déjà  entre  35 
et  180  mètres. 

Mais  c'est  surtout  l'Atlantique  qui  est  étudié  avec  le  plus  de 
soin  et  de  persévérance.  Signalons  d'abord  les  recherches  du 
navire  anglais  Silvertown,  le  long  des  côtes  orientales  de 
l'Afrique  (3°  46'  48"  à  1°  40'  latitude  nord  et  8°  49'  18"  à  15°  10' 
45"  latitude  sud:  7"  10'  36"  à  13°  22'  9"  longitude  orientale  de 
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Greenwich).  Dans  ces  limites,  les  fonds  marins  présentent 
de  grandes  variations  de  profondeur  et  de  formation.  Le 
maximum  a  été  atteint  par  2640  mètres,  Le  lit  de  l'Atlantique 
est  très  accidenté;  aux  grandes  profondeurs  succèdent  des 
plateaux  de  quelques  centaines  de  mètres  à  peine  au-dessous 
du  niveau  des  flots. 

Un  spécialiste  en  ces  matières,  le  Dr  Krûmmel,  a  publié, 
iiiui  récemment,  les  résultats  de  l'expédition  que  l'Allemagne 
envoya  dans  l'Océan  Atlantique,  pendant  l'été  de  1889.  Le 
navire  de  la  Plankton- Expédition  était  sous  les  ordres  du 
professeur  V.  Hensen.  Il  parti!  de  Kiel  le  5  juillet,  muni  des 
meilleurs  instruments  et  portant,  outre  les  membres  de  l'ex- 
pédition, quelques  naturalistes  et  des  artistes.  Les  sondages 
commencèrent  déjà  entre  la  mer  du  Nord  et  l'Atlantique. 
L'expédition  se  dirigea  ensuite  vers  les  cotes  froides  du  La- 
brador et  les  Bermudes;  puis,  après  seize  jours  de  voyage 
à  travers  la  nier  des  Sargasses,  elle  arriva  par  le  courant 
nord-africain  aux  îles  du  Cap  Vert.  L'eau  était  d'une  transpa- 
rence merveilleuse;  à  (16  mètres  de  profondeur,  l'on  pouvait 
encore  distinguer  les  instruments.  Les  deux  coups  de  sonde 
les  plus  profonds  accusèrent  5250  mètres  près  des  Bermudes, 
par  31°  29'  latitude  nord  et  59°  longitude  ouest  de  Greenwich 
et  5670  mètres,  profondeur  maximum  observée  pendant  tout 
le  voyage,  vers  l'est,  à  'is"r)(j'  latitude  nord  et  34°  58'  longitude 
ouest  de  Greenwich.  Après  avoir  visité  l'île  de  l'Ascension, 
où  elle  lit  un  court  séjour,  l'expédition  retraversa  l'Atlantique, 
dans  la  direction  de  l'ouest,  et,  rasant  l'île  Fernando-Noronlia, 
jeta  l'ancre  à  Para,  au  Brésil.  De  là.  elle  se  rendit  à  Punta 
Delgado,  dans  l'île  de  San  Miguel,  pour  rentrer  directement 
a  Kiel,  après  une  navigation  de  28900  kilomètres.  Les  résul- 
tats de  cette  expédition,  quoique  inférieurs  à  ce  que  l'on  espé- 
rait, sont  cependant  assez  considérables  en  ce  (pii  concerne 
la  faune  et  la  flore. 

("est  à  la  lin  de  L889  que  le  lia\il'e  Miiliil  a  opéré  des  Siill- 
dages,  >"iis  les  latitudes  47°  19'  52"  et  17°  57'  17"  nord  et  les 
longitudes  30'  111  55"  et  30°  561  15"  ouest  de  Greenwich.  Le 
minimum  m  été  de  3122  mètres  el  le  maximum  de 3798  mètres. 
Le  fend  était,  en  général,  du  limon:  le  pocher  n'a  été  touché 
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qu'en  des  profondeurs  moindres.  A  160  kilomètres  ;'i  l'ouesl 
du  Cap  Mirik  de  la  côte  africaine  du  Sahara,  le  tond  n'était 
que  de  102  mètres;  à  27  kilomètres  environ,  les  sondages,  effec- 
tués dans  trois  directions,  ont  accusé  le  chiffre  de  2840  mètres. 

La  plus  belle  et  la  plus  féconde  en  résultats  de  toutes  ces 
expéditions  est,  sans  contredit,  celle  du  Grampus,  de  la  ma- 
rine des  Etats-Unis,  pays  où  ces  sortes  de  recherches  sont 
particulièrement  en  honneur. 

Le  Grampus  était  muni  d'une  petite  machine  destinée  à 
faire  tourner  le  tambour  sur  lequel  s'enroule  le  cable  des 
sondages.  Ce  câble,  long  de  1000  brasses  (1829  mètres)  est  en 
acier;  il  a  un  diamètre  de  M.  17  millimètres.  Le  tambour  est 
relié  à  un  compteur  donnant  le  nombre  de  tours  déroulés  ou 
enroulés,  par  conséquent,  la  profondeur  atteinte. 

L'expédition  avait  pour  mission  de  chercher  à  établir  les 
rapports  existant  entre  la  température  et  la  densité  des  eaux 
et  les  migrations  des  poissons.  On  a  des  raisons  de  croire  que 
les  variations  qui  s'accomplissent  à  chaque  saison  dans  la 
position  des  couches  isothermes  sous-marines  expliqueront 
ces  migrations  et  la  distribution  géographique  des  espèces 
vivantes,  aussi  bien  des  poissons  comestibles,  en  particulier 
du  maquereau  et  du  hareng,  que  des  animaux  inférieurs 
dont  ceux-ci  se  nourrissent. 

Le  Grampus  devait  donc  mesurer  des  températures  et  des 
densités,  recueillir  des  échantillons  d'eau,  exécuter  des  dra- 
gages et  des  pêches.  11  devait,  en  outre,  noter  tous  les  phéno- 
mènes météorologiques  du  jour  et  de  la  nuit  et  exécuter  cer- 
taines expériences  sur  l'électricité  atmosphérique. 

Le  Grampus,  se  mit  en  route  le  23  juillet  1889  pour  explorer 
l'espace  entre  l'île  Nantuket.  l'île  de  Long  et  la  limite  du 
Gulf-Stream,  à  l'est.  Il  a  donné  101  coups  de  sonde,  dont  37 
dépassant  100  brasses,  opérations  qui  se  sont  faites  sur  des 
lignes  espacées  de  dix  milles  les  unes  des  autres,  transver- 
salement à  la  cote  et  au  Gulf-Stream. 

Le  Gulf-Stream  apparaît  à  •'».">  milles  de  la  côte.  C'est  d'abord 
une  mince  couche  d'eau  de  25  à  30 brasses  d'épaisseur:  sa  sé- 
paration avec  les  couches  sur  lesquelles  elle  repose  est  net- 
tement accusée  par  le  thermomètre,  descendant  brusquement 
de  9  à  10°  centigrades,  sur  une  épaisseur  verticale  de  5  brasses. 
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11  semble  qu'en  approchanl  encore  davantage  du  centre  du 
Gulf-Stream,  on  rencontre,  au-dessous  de  l'eau  froide,  une 
autre  couche  d'eau  chaude  dont  la  température,  entre  50  et 
100  brasses,  dépasse  souvent  la  température  qu'on  trouve  au- 
dessus,  à  des  profondeurs  de  30  à  40  brasses. 


N'eus  venons  de  passer  en  revue  les  principales  explora- 
liens  dont  noire  Globe  a  élé  le  théâtre  pendant  ces  derniers 
dix-huit  mois.  Que  de  travail,  (pie  d'efforts,  que  de  persévé- 
rance ne  faut-il  pas  déployer  pour  arracher  à  la  nature  quel- 
ques-uns de  ses  secrets,  pour  triompher,  trop  souvent,  du 
mauvais  vouloir  de  l'homme  lui-même!  Honneur  à  cette  pha- 
lange de  voyageurs  courageux  qui,  au  péril  de  leur  vie  el 
pour  le  plus  grand  profit  de  la  science,  se  lancent,  sans  ar- 
rière-pensée, dans  le  domaine  de  l'inconnu  et  n'ont  souvent 
pour  toute  récompense  que  le  sentiment  du  devoir  accompli! 

C'est   avec   reconnaissance  que  nous  mentionnons  ici  les 

journaux  et  recueils  périodiques  qui  nous  ont  été  le  plus 

utiles  :  Y  Afrique  explorée  et  civilisée,  rédigée  par  notre  très 

obligeant  collègue,  M.  Ch.  Faure,  à  Genève,  le   Mouvement 

Géographique,  à  Bruxelles,  la  Géographie,  à  Paris,  le  Bul- 

letin  et  le  Compte  rendu  de  la  Société  de  Géographie  (de 

Paris),  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille, 

le   Tour  du   Monde,  les  Geographische  Mittheilungen,  de 

Gotha,    le   Bollettino   délia    Societâ  geografica   i/a/iana,    à 

Rome,  etc. 

Ch.  Knapp. 


CORRESPONDANCES 


COCHABAMBA,  le  30  jllill  1889. 

L'article  sur  les  Dunes,  de  M.  Th.  Zobrist,  publié  dans  le 
tome  IV  du  Bulletin  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géo- 
graphie, me  rappelle  qu'il  existe,  en  Bolivie,  une  dune  dans 
une  plaine  centrale,  loin  de  la  nier  et  même  des  grandes 
rivières.  Cette  dune  s'est  formée,  il  y  a  quelques  années,  dans 
la  vaste  plaine  qui  s'étend  entre  la  ville  de  Santa  Cruz  de  la 
Sierra  et  la  montagne.  Au  centre,  elle  s'élève  à  une  vingtaine 
de  mètres,  tandis  que  les  flancs  descendent  en  pente  douce. 
Le  sable  en  est  très  fin  et  jaune,  comme  celui  de  la  plaine  qui 
lui  a  donné  naissance.  Poussée  par  le  vent,  elle  avance  en 
demi-cercle,  ensevelissant  les  arbres  qu'elle  rencontre  sur 
son  passage.  Actuellement,  elle  atteint  le  ruisseau  duPalmar, 
qu'elle  pourrait  bien  obstruer  pour  passer  au  delà.  Comme  le 
terrain  est  très  sec  et  totalement  dépourvu  de  sel,  il  n'est  pas 
possible  d'admettre,  pour  la  formation  de  cette  dune,  les 
causes  indiquées  par  M.  de  Beaumont.  Le  vent  seul  est  donc 
ici  en  cause.  Je  crois  que.  comme  en  Gascogne,  il  serait  pos- 
sible de  la  fixer  en  y  plantant  des  arbres.  Peut-être,  dans 
quelques  années,  sera-t-elle  revenue  à  son  point  de  départ,  car 
elle  tourne  sur  elle-même. 

J'ai  trouvé  dans  le  ruisseau  du  Palmar  un  crabe  d'eau 
douce;  mais  je  n'ai  malheureusement  pas  pu  l'examiner, 
parce  que,  pendant  la  saison  sèche,  il  se  cache  sous  terre,  et 
que  les  paysans  qui  en  ont  peur,  refusent  de  lui  donner  la 
chasse.  J'aurais  désiré  l'importer  en  Europe  où,  au  moins 
dans  les  cours  d'eau  du  midi  de  la  France,  il  pourrait  fort 
bien  remplacer  l'écre visse. 

D1  F.  Sacc. 

Quelques  semaines  avant  sa  mon.  nous  recevions  encore 
de  notre  dévoué  membre  correspondant  la  lettre  suivante: 

Iquique  est  un  port  de  nier  du  Chili,  excessivement  actif  à 
cause  de  son  commerce  de  nitrate  de  soude  et  de  houille.  La 
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ville,  construite  en  planches,  au  pied  d'une  montagne  abrupte 
.m  stérile,  esl  dépourvue  de  toutes  ressources,  au  point  que  ses 
aliments  mêmes  viennent  du  dehors,  sawf  l'eau,  qu'on  fait  sur 
place  <'ii  distillant  l'eau  de  mer.  Los  mines  de  salpêtre  ou 
salitreriaSj  appartiennent  aux  Anglais,  qui  y  ont  beaucoup 
d'employés  de  leur  pays;  aussi  la  langue  anglaise  est-elle  la 
plus  employée  ici  et  presque  toutes  les  grandes  maisons  sont- 
elles  anglaises,  ce  qui  provoque  la  jalousie  des  indigènes  qui 
leur  suscitenl  des  chicanes  aussi  mesquines  que  ridicules.  Il 
faut  bien  le  reconnaître.  l'Angleterre,  avec  sa  politique  large 
et  intelligente,  avec  ses  capitaux  immenses,  avec  sa  colossale 
industrie  et  sa  science  profonde,  domine  le  monde  et  donne 
une  impulsion  nouvelle  aux  pays  où  elle  s'implante.  Le  Chili 
est  dans  ce  cas.  et  au  lieu  de  reconnaître  son  bonheur,  il  se 
plaint  des  bénéfices  que  font  les  Anglais  avec  ses  salit rrrins, 
qui,  sans  eux.  seraient  stériles,  et  lui  procurent  chaque  année 
quelques  centaines  de  millions,  uniquement  pour  les  droits 
d'exportation. 

Si,  par  mer.  [quique  est  en  rapport  avec  toutes  les  parties 
du  monde,  elle  ne  peut  gagner  ses  salitrerias  que  par  un 
chemin  de  fer.  merveille  de  patience,  qu'on  doit  au  génie 
entreprenant  des  Anglais.  Il  escalade  en  zigzag  les  lianes  de 
la  montagne  et  aboutit  à  un  plateau  désert  sous  le  sable  du- 
quel on  trouve  ce  précieux  nitrate  de  soude  en  couches  com- 
pactes, d'apparence  vitreuse,  d'un  beau  blanc,  ou  vert  clair, 
mêlé  avec  du  se]  de  mer.  On  le  dissout  sur  place,  dans  l'eau, 
et  on  le  t'ait  cristalliser;  puis  on  le  met  dans  des  sacs  de 
-rosse  toile,  et  on  l'envoie  en  Angleterre. 

Les  salitrerias  sont  au-dessus  d'Iquique,  comme  le  plateau 

de  la  ChaUX-de-FondS est  au-dessus  de  la  ville  de  N'eue hà tel.  eu 

sorte  qu'on  se  perd  en  conjectures  sur  la  commotion  géolo-r 
gique  qui  a  soulevé  ce  produit  maritime  à  une  semblable 
hauteur.  On  croil  généralement  que  le  nitrate  de  soude  pro- 
vient de  la  fermentation  des  fucus,  des  varechs,  très  abon- 
dants sur  la  côte,  OÙ  ils  nourrissent  des  myriades  de  poissons, 
-.m-  cesse  poursuivis  par  de  jo.lis  phoques,  ('es  plantes 
logenl  aussi  une  foule  de  coquillages  si  abondants  qu'ils 
servent  à  fabriquer  de  la  chaux  et  à  garnir,  au  lieu  de  sable. 
l'intérieur  des  habitations.  Cependant,  il  reste  à  prouver  que 
plantes  marines  dont,  jusqu'ici,  personne  n'a  t'ait   l'ana- 
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lyse,  renferment  du  nitrate  de  soude,  en  sorte  que  cette 
théorie  manque  de  base.  J'aurais  voulu  la  lui  donner,  mais  le 
Gouvernement  chilien  a  refusé  de  créer  le  laboratoire  que  je 
lui  proposais  et  qui  aurait,  je  crois,  rendu  de  grands  ser- 
vices au  pays.  Pour  le  dire  en  passant,  je  crois  que  si  ma 
proposition  avait  été  formulée  par  un  Chilien,  elle  aurait  été 
acceptée,  et  que  si  elle  a  été  repoussée,  c'est  parce  qu'elle  venait 
d'un  étranger. 

Le  commerce  d'Iquique  passe,  à  l'heure  qu'il  est,  par  une 
terrible  crise,  depuis  que  le  nitrate  est  en  baisse;  si  elle  con- 
tinue, les  faillites  pourraient  être  nombreuses,  car  il  n'y  a  que 
des  négociants  sur  la  place,  à  côté  des  employés  du  Gouver- 
nement, qui  sont  excessivement  nombreux. 

Outre  le  nitrate  de  soude,  on  trouve  une  forte  proportion 
d'iodate  de  soude  qui  sert  à  préparer  la  plus  grande  partie 
de  l'iode  employé  en  médecine  et  dans  l'industrie. 

Comme  toute  la  côte  est  sujette,  depuis  Iquique  jusqu'à 
Arica,  à  des  raz  de  marée  très  violents,  il  est  probable  que 
toute  cette  région  repose  sur  une  formation  volcanique  qui 
doit  être  en  relation  directe  avec  le  soulèvement  des  terrains 
au  faîte  desquels  repose  l'immense  couche  de  salpêtre  qui  fait 

la  richesse  du  pays. 

Dr  Sacc 


Nouveau  Marguelan  (Ferganah)  7/19  février  1889, 

Une  de  nos  compatriotes,  établie  depuis  plusieurs  années 
en  Asie  Centrale,  nous  écrit  ce  qui  suit  : 

La  vallée  de  Ferghana  mérite  bien  son  nom  de  paradis 
bleu.  C'est  une  contrée  fertile,  où  l'abricotier,  le  pêcher, 
l'amandier,  le  mûrier,  le  figuier,  le  grenadier  croissent  en 
pleine  terre. 

La  fécondité  du  sol  est  extrême;  une  goutte  d'eau  et  vous 
voyez  une  fleur,  un  arbrisseau,  un  fruit  et,  au-dessus  de  tout 
cela,  un  ciel  d'azur  qui,  pendant  huit  mois,  garde  une  inalté- 
rable sérénité. 

Aucune  industrie  ne  s'est  encore  implantée  dans  le  pays; 

10 
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tous  les  produits  manufacturés  viennent  de  Russie.  Le  com- 
merce d'exportation  est  surtout  alimenté  par  le  coton  brut, 
dont  la  culture  est  <l«vs  plus  importantes.  Les  caravanes  de 
chameaux,  chargés  des  balles  de  la  précieuse  libre,  sillonnent 
la  steppe  dans  diverses  directions,  pour  se  rejoindre  à  Oven- 
bourg  et,  se  rendre  de  là,  par  la  voie  ferrée,  aux  manufactures 
de  Moscou  ou  de  Jaroslav  qui,  en  revanche,  nous  fournissent 
de  cotonnades,  toiles,  etc. 

L'élève  du  ver  à  soie  se  pratique  sur  une  vaste  échelle; 
malheureusement,  les  procédés  primitifs  qu'emploient  les 
indigènes  n'améliorent  pas  cette  belle  industrie.  On  a  t'ait 
venir  des  graines  d'Italie;  mais,  jusqu'à  présent,  elles  n'ont 
pas  produit  une  bien  grande  amélioration. 

E.  Colin. 
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La  Civilisation  et  les  Grands  Fleuves  Historiques,  par  Léon 
Metchnikoff,  avec  une  préface  de  M.  Elisée  Reclus.  1  vol. 
in-8°,  Paris,  Hachette  et  O,  1889. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  une  œuvre  posthume, 
Fauteur  étant  mort  à  Clarens  dans  le  courant  de  l'été  1888. 
M.  Elisée  Reclus  en  a  surveillé  la  publication  et  l'a  fait  précé- 
der de  la  notice  biographique  de  celui  qui  fut  son  ami  et  col- 
laborateur dévoué.  C'est  dire  que  ce  volume  a  une  importance 
scientifique  de  premier  ordre. 

Ecrit  en  vue  d'un  cours  professé  à  l'Académie  de  Neuchâtel 
en  1885  et  1886,  quelqites  fragments  ont  déjà  paru  soit  dans  la 
Revue  scientifique,  soit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Neu- 
châteloise  de  Géographie  (voir  tome  III,  le  Territoire  des 
Civilisations  fluviales  à  vol  d'oiseau  et  le  Nil.)  Nous  qui  avons 
été  si  souvent  à  même  de  tirer  profit  de  cet  excellent  travail, 
nous  sommes  heureux  qu'il  ait,  en  quelque  sorte,  vu  le  jour 
dans  notre  canton. 

Dans  la  pensée  de  l'auteur,  la  Civilisation  et  les  Grands 
Fleuves  Historiques  ne  devaient  former  que  la  Préface  d'un 
ouvrage  beaucoup  plus  étendu  sur  le  But  de  V Existence.  La 
mort  ne  lui  a  malheureusement  pas  permis  d'écrire  ce  livre 
qui,  nous  en  sommes  certain,  eût  eu  une  haute  portée  philo- 
sophique. 

La  Civilisation  et  les  Grands  Fleuves  Historiques  comprend 
onze  chapitres.  Les  quatre  derniers  sont  plus  spécialement 
consacrés  aux  Grands  Fleuves,  créateurs  de  l'Histoire  :  le 
Nil,  le  Tigre  et  i'Euphrate,  l'Indus  et  le  Gange,  le  Hoang-ho 
et  le  Yangtzé-Kiaiig. 

Parmi  les  chapitres  les  plus  importants,  signalons  ceux 
sur  les  Races  et  le  Milieu.  Metchnikoff  n'admet  point  qu'il  y 
ait  des  races  élues  et  des  races  réprouvées.  Il  appuie  ses  as- 
sertions en  démontrant  d'abord  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
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science,  il  est  impossible  d'établir  une  classification  rigou- 
reuse Mes  races:  la  couleur  de  la  peau,  la  forme  du  crâne,  la 
coupe  ei  l'implantation  des  cheveux,  les  langues,  etc.,  sonl 
des  caractères  qui  aboutissent  à  des  conclusions  différentes. 
Ainsi.  «  en  s'étayant  sur  la  hiérarchie  linguistique,  on  range- 
rait au  degré  le  plus  bas  des  réprouvés  les  Chinois  et  les 
autres  peuples  de  l'Asie  orientale,  qui  parlent  des  langues 
monosyllabiques.  Par  contre,  les  Zoulous,  les  Betchouanas  et 
celles  des  peuplades  de  l'Afrique  australe,  qui  font  usage  de 
l'un  des  idiomes  bantous  si  sonores,  si  souples,  si  bien  outillés 
en  vue  de  l'expression  des  plus  délicates  nuances  du  senti- 
ment et  de  la  pensée,  devraient  de  plein  droit  figurer  parmi 
les  élus.  »  Chacune  des  anciennes  civilisations  a  été  produite 
par  le  mélange  de  peuples  appartenant  à  des  groupes  bien 
différents  les  uns  des  autres.  Si,  en  histoire,  la  race  jouait  un 
rùle  prépondérant,  comment  s'expliquer  «  que  des  groupes 
ethniques  aussi  étroitement  congénères  que  les  Kourdes  et 
les  Allemands,  les  Anglais  et  les  Afghans,  etc.,  faisant  les  mis 
et  les  autres  partie  du  rameau  aryen  de  la  race  blanche,  aient 
joué  dans  l'histoire  des  rôles  si  différents,  qu'aux  différentes 
périodes  historiques  la  hiérarchie  des  races  se  soit  intervertie. 
Aux  temps,  par  exemple,  où  les  Kouchites  allumaient,  dans 
la  basse  Ghaldée  et  dans  l'Inde  septentrionale,  le  flambeau 
qui.  de  main  en  main,  nous  a  été  transmis  à  travers  les 
siècles,  les  sociologistes-ethnograph.es  de  l'époque  pouvaient, 
et  à  bon  droit,  branler  la  tête  au  sujet  des  populations  à  peau 
moins  foncée  et  les  condamner  à  l'abjection  à  perpétuité.... 
I  l'après  Hérodote,  c'est  bien  à  peu  près,  mais  sous  \n\e  forme 
plus  polie,  ce  que  les  prêtres  égyptiens  disaient  aux  Hellènes. 
encore  presque  des  troglodytes  eh  dépit  de  leur  peau  blanche, 
tandis  que,  depuis  trente  ou  quarante  siècles,  les  négroïdes 
de  la  vallée  du  Nil  vivaient  au  milieu  d'une  civilisation  raf- 
finée :  enfin  que  les  des)  inées  historiques  d'un  même  groupe 
de  populations  ont  si  souvent  varié,  leurs  oaractères  ethniques 
et  anthropologiques  restanl  sensiblement  les  mêmes?  Les 
fellahs  de  l'Egypte  actuelle  ont  beau  merveilleusement  res- 
sembler à  leurs  ancêtres  des  temps  pharaoniques,  ils  ne 
pèsent  plus  comme  les  Retar,  les  Loudim  dans  la  balance  de 
l'histoire....  » 
Ainsi,  a  la  race  n'est  pas  une  cause,  mais  un  effet;  elle  est 
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fille  de  la  Terre.  Ce  sont  les  milieux  qui  la  font,  la  transfor- 
ment, lu  modifient  incessamment....  Les  conditions  spéciales, 

propres  aux  vallées  étroites  et  sans  lumière,  ont  créé  le  type 
du  crétin  que  perpétue  l'hérédité  et  qu'un  milieu  salubre,  une 
alimentation  normale  ramènent  peu  à  peu  à  la  constitution 
et  à  l'apparence  ordinaire  de  leurs  voisins  plus  favorisés! 
I  >ans  chaque  pays,  les  indigènes  arrivent  à  se  distinguer  non 
seulement  par  l'esprit  de  corps,  mais  aussi  par  le  type  phy- 
sique, suivant  les  professions  qu'ils  exercent:  en  quelque 
pays  qu'on  soit,  on  reconnaît  le  forgeron,  le  marin,  le  soldat, 
l'homme  de  loi,  le  prêtre.  Telle  est  la  puissance  anthropo- 
plastique  d'un  milieu  particulier,  que  le  moine  catholique  des 
belles  régions  de  l'Italie  et  le  lama  Kalmouk,  sur  les  hauts 
plateaux  froids  de  l'Asie  centrale,  sembleraient  être  des  frères 
de  race  ;  des  photographies  prises  des  uns  et  des  autres  per- 
mettraient de  les  confondre.  » 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que  Metchnikoff,  pas  plus 
que  M.  Elisée  Reclus,  admettent  une  sorte  de  fatalisme  géo- 
graphique qui  serait  déterminé  par  le  milieu.  Non,  car  «  de 
zone  à  zone,  de  terre  à  mer  et  de  plaine  à  montagne,  le  milieu 
change  et  les  populations  avec  lui  ;  mais  il  change  aussi  de 
siècle  en  siècle  et  tel  fait  qui,  à  une  certaine  époque,  pouvait 
avoir  une  importance  considérable  sur  le  développement  de 
l'humanité,  se  trouve,  à  un  autre  stade  de  la  civilisation,  être 
devenu  sans  valeur  ou  même  funeste.  L'histoire  n'est  qu'une 
longue  suite  d'exemples  de  ces  alternatives  d'utilité  ou  de 
dommage  que  présentent  pour  les  peuples  les  traits  de  la 
planète  ou  les  phénomènes  de  sa  vie.  Ainsi,  l'Océan,  qui  rap- 
proche maintenant  toutes  les  nations  et  qui  les  fait  une  par  le 
commerce  et  les  idées,  fut  jadis  le  domaine  de  la  Terreur,  le 
chaos  d'où  s'élevaient  les  esprits  méchants  ;  cinq  siècles  ne 
se  sont  pas  encore  écoulés  depuis  que  l'on  donnait  au  redou- 
table Atlantique  le  nom  de  mer  des  Ténèbres....  »  Ainsi  le 
milieu  n'exerce  pas  comme  tel  une  influence  fatale  et  toujours 
la  même....  Ce  n'est  pas  dans  le  milieu  même  qu'il  faut  cher- 
cher la  liaison  d'être  des  institutions  et  de  la  civilisation  d'un 
peuple,  mais  dans  les  rapports  d'accommodation  que  pré- 
sente ce  peuple  avec  les  phénomènes  de  la  nature  ambiante. 
Dans  ces  rapports,  qui  sont  la  civilisation  tout  entière,  l'homme 
apprend  deux  choses,  d'ordre  contradictoire  en  apparence; 


-  246  - 

d'une  partj  il  se  dégage  de  la  domination  absolue  de  certaines 
conditions  du  milieu....:  (Vautre  part,  il  accroît  indéfiniment 
1rs  points  de  contact  avec  la  uature  et  mille  choses  qui  lui 
étaient  jadis  inutiles,  lui  soin  devenues  nécessaires.  » 

Pour  Léon  Metchnikoff,  les  trois  grandes  périodes  de  l'His- 
toire correspondent  respectivement  à  trois  milieux  géogra- 
phiques spéciaux:  l'histoire  ancienne  se  déroule  au  bord  de 
certains  lieuves,  à  catastrophes  qui  ont  imposé  à  leurs  rive- 
rains une  coordination  des  efforts  obtenue  par  le  despotisme 
le  plus  effréné,  ce  sont  les  groupements  imposés;  le  moyen 
âge.  caractérisé  par  les  groupements  subordonnés  a  pour 
théâtre  les  méditerranées,  dont  la  Méditerranée  est  l'exem- 
ple le  plus  heureux,  mais  non  Tunique  ;  l'histoire  moderne 
enfin,  période  des  groupements  coordonnés  qui  appar- 
tiennent à  l'avenir,  est  mondiaré,  océanique,  universelle, 
mais,  dit  Fauteur,  les  premiers  mots  qu'elle  a  balbutiés  sont: 
Liberté,  négation  légale  de  toute  coercition;  Egalité,  abolition 
normale  de  toute  différenciation  sociale  et  politique  ;  Frater- 
nité, coordination  solidaire  des  forces  individuelles  substituées 
à  la  lutte,  à  la  désunion,  amenées  par  la  concurrence  vitale. 

C'est  à  la  première  partie  de  l'Histoire,  à  celle  qui  est  née 
aux  bords  du  Nil,  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  de  l'Indus  et  du 
Gange,  du  Hoang-ho  et  du  Yangtzé-Kiang,  qu'est  consacré  le 
présent  volume  que  nul  ne  lira  sans  profit  et  qui,  comme  le 
dit  M.  Klisée  Reclus,  marquera  une  date  dans  l'histoire  de  la 
science  et  restera. 

Le  second  volume  eût  été  consacré  à  la  Méditerranée.  Léon 
Metchnikoff,  déjà  bien  gravement  malade,  n'a  pu  que  jeter 
quelques  uotes  rapides  sur  le  papier,  qui  nous  font  d'autanl 
plus  regretter  la  non-apparition  de  l'ouvrage.  Nous  ne  pou- 
vons résister  au  plaisir  de  sauver  de  l'oubli  les  quelques  don- 
nées qu'il  nous  a  fournies  dans  des  lettres  que  nous  avons 
sous  les  yeux  en  écrivant  ce!  article. 

La  Méditerranée  eûl  compris  huil  chapitres:  !«•  milieu  Mé- 
diterranéen,  le  bassin  de  In  Méditerranée.  Changements  géo- 
logiques du  bassin  de  In  Méditerranée,  Relief  du  tond  de  la 
Méditerranée,  Rôle  historique  de  la  Méditerranée  déterminé 
par  sa  configuration  géographique  aux  temps  classiques  ci 
pendanl  le  moyen  âge.  Décadence  de  la  Méditerranée  parla 
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découverte  de  l'Amérique,  Sa  réhabilitation  récente  par  le 
canal  de  Suez  et  les  voies  ferrées  alpestres,  Lutte  des  grandes 
puissances  pour  l'empire  de  la  Méditerranée. 

«  Vous  savez  déjà,  »  nous  écrivait  Metchnikoff,  «  que  je  con- 
sidère le  bassin  de  la  mer  Noire  comme  une  région  géogra- 
phique distincte  de  la  Méditerranée.  Pour  ce  qui  est  des  diffé- 
rences climatiques,  elles  s'expliquent,  jusqu'à  un  certain  point 
du  moins,  par  la  différence  des  latitudes  et  par  le  relief  du 
sol  :  de  même,  la  coloration  variée  de  l'eau  des  deux  mers 
peut  être  rapportée  à  ce  fait  que  les  eaux  de  la  Méditerranée 
sont  plus  salées,  par  suite  de  l'évaporation  plus  forte,  de  la 
quantité  de  pluie  moins  grande,  et  enfin  de  ce  que  la  mer 
Noire  reçoit,  par  le  Danube  et  les  neuves  russes,  un  apport 
d'eau  douce  très  considérable,  tandis  que  la  Méditerranée  est 
pauvre  en  tributaires.  Ces  caractères  physiques  du  milieu 
expliquent,  jusqu'à  un  certain  point,  les  différences  de  la 
faune  que  j'ai  signalées  entre  la  mer  Noire  et  la  Méditerranée. 
Admettons  que  la  sardine  méditerranéenne  n'émigre  pas 
dans  les  eaux  plus  froides  du  Pont-Euxin,  précisément  à 
cause  de  la  différence  de  température,  mais  comment  expli- 
quer que  certaines  espèces  des  mers  du  Nord,  qui  sont  étran- 
gères à  la  Méditerranée,  se  retrouvent  dans  la  mer  Noire1? 
Force  nous  est  d'admettre  qu'à  une  époque  antérieure  il  y 
avait,  entre  la  mer  Noire  et  les  mers  du  Nord,  une  communi- 
cation qui  n'existe  plus  aujourd'hui.  Ceci  nous  conduit  à  étu- 
dier les  changements  qui  se  sont  produits  aux  temps  histori- 
ques et  qui  se  produisent  encore  aujourd'hui  dans  la  configu- 
ration du  littoral  méditerranéen. 

Ces  changements  sont  de  deux  natures:  actuels  ou  histori- 
ques. Parmi  les  premiers  nous  pouvons  citer:  l'ensablement 
progressif  du  port  de  Smyrne,  la  formation  d'une  presqu'île 
au  sud  d'Antilles  et  de  Cannes  ;  l'île  de  Giens,  devenue  pénin- 
sule, c'est-à-dire  attachée  au  continent  par  un  procédé  ana- 
logue à  celui  que  nous  observons  aujourd'hui  au  sud  de 
Cannes  ;  Piombino  fait  aujourd'hui  partie  du  littoral  italien. 
Les  exemples  des  seconds  ne  sont  pas  rares  non  plus.  Men- 
tionnons le  port  de  Latmos,  si  fameux  par  ses  dimensions  et 
par  son  accès  facile,  aux  temps  classiques,  dont,  aujourd'hui, 
il  ne  reste  plus  qu'un  lac  ou,  plutôt,  un  marais  salant,  les 
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changements  si  considérables  et  si  rapides  des  bouches  du 
Pô,  des  Lagunes  de  Venise,  de  Pisequi  n'est  plus  port  de  nier, 
du  temple  de  Serapis,  à  Baja,  etc. 

Adia,  le  célèbre  port  de  mer  romain,  est  maintenant  à  20 
kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres;  Portus  Classis  de  R&- 
venne  est  devenu  un  marais,  séparé  de  la  mer  par  le  Pineto, 
î  kilomètres.  Ni  Pline  ni  Strabon  ne  retrouvent  de  traces  des 
célèbres  iles  Electrides,  aux  embouchures  du  Pô;  mais  ces 
îles  n'ont  peut-être  jamais  existé.  11  n'est  pas  impossible  que 
les  marchands  grecs  achetaient  chez  les  habitants  des  em- 
bouchures du  Pô  l'ambre  que  ceux-là  retiraient  par  voie 
d'échange  des  riverains  de  la  Baltique. 

Puisque  vingt  siècles,  parfois  même  dix  siècles  et  moins 
encore,  ont  suffi  pour  amener,  dans  la  configuration  du  bassin 
méditerranéen,  des  changements  aussi  notables,  ne  devons- 
nous  pas  admettre  forcément  que  la  durée  énorme  des  temps 
géologiques  à  dû  nécessairement  y  amener  des  modifications 
bien  plus  considérables  encore  ?  La  stratigraphie  du  littoral 
de    la    Méditerranée   nous   montre   que   les  roches  les  plus 
variées,  à  partir  des  couches  cristallines  de  l'Archipel  et  de 
l'Espagne,    jusqu'aux    alluvions    récentes,    sont    largement 
représentées  un  peu  partout.  Seules,  les  formations  houillères 
sonl   excessivement  rares,  ce  qui,   entre   parenthèses,  nous 
explique,  en  partie  du  moins,  pourquoi  les  pays  niéditerra- 
néens  ne  peuvent  pas  jouer  un  rôle  prépondérant,  à  une  pé- 
riode industrielle  de  la  civilisation.  Il  est  facile  de  mettre  en 
évidence  l'importance  historique  de  ce  grand  développement 
des  roches  cristallines  en   Espagne,   riches  eu  minerais  de 
toute  sorte:  or,  argent,  cuivre.  Les  iles  orientales  en  conte- 
uaient  juste  assez  pour  engager  les  navigateurs  phéniciens  à 
poursuivre  de  proche  en  proche  leurs  voyages  maritimes.  A 
mesure  que  le  cuivre  de  Chypre,  que  l'or  de  Thasos  devenaient 
rares,  il  étail  naturel  de  chercher  plus  loin  ces  produits  pré- 
cieux. Lorsque,  par  la  force  des  choses,  l'Espagne  fui  devenue 
l'Eldorado  par  excellence,  il  étail  naturel  aussi  que  le  centre 
de  gravitation  historique  du  monde  méditerranéen  se  dépla- 
çai vers  l'ouest.  Les  Phéniciens  cèdent  alors  le  pas  aux  Car- 
thaginois, les  Grecs  aux  Romains,  ej  la  position  centrale  de 
l'Italie  dans  la  Méditerranée  el  de  Rome  en  Italie  nous  ap- 
prend suffisamment  la  raison  géographique  de  ce  que  l'unité 
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du  monde  méditerranéen  fut  créée  par  les  Césars  et  non  par 
les  successeurs  d'Alexandre. 

En  luisant  l'aperçu  stratigraphique  du  bassin  méditerra- 
néen, il  ne  faut  pas  négliger  ce  développement  remarquable 
des  formations  volcaniques  et  des  volcans,  en  partie  actifs, 
qui  s'étendent  depuis  le  mont  Argée,  voire  même  l'Arafat,  en 
suivant  les  îles,  jusqu'en  Espagne,  en  suivant  une  direction 
uniforme  est-ouest. 

La  Méditerranée  nous  présente  une  ceinture  horizontale, 
d'activité  volcanique,  éteinte  en  majeure  partie  i  Espagne,  Ba- 
léares. France  centrale)  depuis  l'époque  tertiaire,  mais  ayant 
encore  conservé  son  activité  au  centre  de  l'Italie,  jusqu'aux 
Santorin  et  même  jusqu'au  littoral  ouest  de  l'Asie  Mineure. 
Cependant,  les  roches  dominantes,  sur  tout  le  pourtour  de  la 
Méditerranée,  sont  de  formation  secondaire,  on  pourrait  dire 
plus  particulièrement  jurassique.  Sur  les  rivages,  aujourd'hui 
séparées  par  de  grandes  étendues  de  mer,  en  Afrique  et  en 
Europe,  en  Balkhanie  et  en  Italie,  nous  retrouvons  des  roches 
identiques,  disposées  en  strates  uniformes. 

La  paléontologie  nous  prouve  que.  même  vers  la  fin  de 
l'époque  tertiaire,  les  mêmes  animaux  terrestres  habitaient 
les  deux  rives  de  la  Méditerranée.  Les  grands  pachydermes 
ternaires,  mammouths  et  rhinocéros,  ont  été  rencontrés  en 
Sicile,  à  Malte,  aussi  bien  que  dans  le  continent  européen.  11 
est  certain  cependant  que  ces  grands  animaux  ne  pouvaient 
pas  habiter  des  îles  de  dimensions  relativement  exiguës,  et 
certes  ils  n'auraient  pu  y  venir  si  ces  îles  n'avaient  pas  com- 
muniqué avec  la  terre  ferme. 

C'est  par  des  études  de  cette  nature  que  A.-R.  Wallace  est 
parvenu  à  dresser  sa  carte  du  Globe  à  la  lin  des  temps  ter- 
tiaires. En  ce  qui  concerne  la  Méditerranée,  le  détroit  de 
Gibraltar  n'existait  pas:  l'Afrique, jusqu'à  l'Atlas,  faisait  corps 
avec  l'Espagne,  tandis  que  la  nier  Saharienne  la  séparait,  au 
sud,  du  reste  du  continent  africain.  En  lac  était  interposé 
entre  la  France  et  l'Algérie,  bordé  à  l'est  par  l'Italie  réunie  à 
la  Sicile  qui  formait  un  pont  réunissant,  une  seconde  fois. 
l'Europe  à  l'Afrique.  Un  second  lac.  beaucoup  plus  vaste, 
s'étendait  à  l'est  de  ce  pont  italien,  tandis  qu'aucune  commu- 
nication n'existait  entre  la  Méditerranée  levantine  et  la  mer 
Noire;  cette  dernière  mer  s'unissait  alors  à  ce  vaste  Océan 
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tertiaire  qui  occupait  tout  l'espace  compris  entre  les  monts 
(  >ural  el  le  fleuve  Yeniseï  et  s'étendait,  depuis  les  bouches  de 
l'Obi,  jusqu'en  Asie  Mineure. 

Wallace  croit  trop  fermement  à  la  communication  qui 
aurait  existé  entre  la  Méditerranée  orientale  et  l'océan  Indien. 

L'étude  stratigraphique  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie  n'est  pas 
encore  assez  parfaite  pour  que  nous  puissions  nous  repré- 
senter exactement  ce  massif  de  roches  cristallines  qui.  du 
mont  Sinaï,  s'avance  vers  le  centre  de  l'Afrique  en  longeant 
la  rive  droite  du  Nil.  11  est  assez  probable  que  ce  massif  inter- 
rompail  la  communication  entre  la  Méditerranée  et  l'océan 
Indien,  depuis  les  origines  mêmes  de  l'écorce  terrestre.  Com- 
ment expliquer  sans  cela  la  différence  énorme  qui  existe 
entre  la  faune  du  golfe  de  Suez  (tropicale)  et  celle  de  Port- 
Saïd,  par  exemple,  ou  du  littoral  palestinien  (faune  atlan- 
tique). Depuis  qu'une  communication  artificielle  (le  canal  de 
Suez)  a  été  établie,  nous  voyons  les  deux  faunes  de  la  Médi- 
terranée et  de  la  nui'  Uouge  se  mélanger. 

Cette  configuration  ancienne  reparaît  très  distinctement 
encore  au-dessous  des  eaux.  Il  suffirait  d'un  exhaussement 
de  moins  de  200  métrés  pour  que  la  Méditerranée  se  divisât 
de  nouveau  en  deux  bassins  distincts,  séparés  par  l'isthme 
italique  se  prolongeant  jusqu'en  Tunisie  et  pour  que  le  détroit 
de  Gibraltar  se  refermât.  Cette  séparation  sommaire  nous 
rend  compte  des  différences  du  climat  et  de  l'aspect  de  la  na- 
ture que  nous  constatons,  encore  aujourd'hui,  entre  la  Médi- 
terranée levantine  et  la  Méditerranée  latine.  Elle  explique 
aussi  pourquoi  la  Méditerranée  n'a  pas  de  courant  uniforme. 
el  pourquoi  le  flux  et  le  reflux  s'y  produisent  avec  de  telles 
perturbations  qu'on  eu  a  souvent  nié  l'existence.  »        C.  K. 


Costa  Rica  n  son  avenir,  par  Paul  Biolley,  un  vol.  in-12°, 
Paris,  A.  Giard,  issu. 

L'auteur  est  l'un  de  nos  membres  correspondants.  Fixé 
depuis  plusieurs  années,  avec  d'autres  Suisses,  ses  c pa- 
triotes, à  San  José,  la  capitale  du  Costa  Rica,  cette  petite  répu- 
blique de  l'Amérique  centrale.  M.  Biolley  était,  par  la  position 
qu'il  occupe,  particulièrement  bien  placé  pour  écrire  un  ou- 
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vrage  sérieux  sur  la  «  Côte  Riche  »  et,  de  fait,  ce  volume  de 
127  pages  est  rempli  de  renseignements  précieux  sur  une  des 
contrées  les  moins  connues  du  Nouveau-Monde. 

M.  Biolley  a  mis  à  profit,  outre  ses  observations  person- 
nelles, les  travaux  les  plus  estimables  qui  ont  paru  jusqu'à 
ce  jour  et  qui  ont  trait  à  la  géologie,  à  la  flore,  à  la  zoologie 
ou  à  la  météorologie  de  cette  partie  de  l'Amérique  centrale.  11 
a  surtout  utilisé  les  données  exactes  de  M.  H.  Pittier,  un  Vau- 
dois,  aujourd'hui  directeur  de  YInstitut  physique  et  géogra- 
phique du  Costa  Rica  et  rédacteur  du  Boïetin  de  cette  insti- 
tution. 

11  résulte  du  travail  de  M.  Biolley  que  le  Costa  Rica  se  dé- 
veloppe d'année  en  année  ;  les  cultures  s'étendent  et  se  per- 
fectionnent, surtout  celle  du  café,  la  principale  de  toutes,  l'in- 
dustrie et  le  commerce  s'agrandissent  et  accroissent  le  bien- 
être  général,  les  voies  de  communication,  routes,  chemins  de 
fer  et  télégraphes  augmentent  en  nombre  et  en  importance. 

La  population  est  d'environ  204000  habitants.  Les  Indiens 
braoos  sont  tout  au  plus  3000  et  comprennent  plusieurs  tribus  : 
Guatusos,  Talamancas  (Cabecares,  Bribris  et  Tiribis). 

En  résumé,  Costa  Rica  et  son  avenir  est  un  ouvrage  sérieux, 
d'une  lecture  agréable  et  facile  et  qui  restera  comme  une 
•œuvre  de  bonne  foi,  ce  qu'on  ne  saurait  dire  de  bon  nombre 
de  traités  géographiques.  Une  bonne  carte,  placée  à  la  fin  du 
volume,  aide  singulièrement  à  la  compréhension  du  texte. 

C.  K. 


La  Première  année  de  Géographie,  cours  élémentaire,  petit 
in-8°,  Lausanne,  1889. 

La  Première  année  de  Géographie,  le  district  de  Porrentruy', 
in-8°,  Porrentruy,  1885. 

La  Deuxième  année  de  Géographie,  Manuel-Atlas  contenant 
deux  cartes  tirées  en  couleur,  in-8°,  Berne,  1889,  par  Henri, 
Elzingre,  professeur  à  l'Ecole  cantonale  de  Porrentruy. 

L'an  dernier,  nous  avions  le  plaisir  d'annoncer  Les  Pre- 
mières leçons  de  Géographie  dues  à  la  plume  de  M.  le  pro- 
fesseur W.  Rosier,  à  Genève  ;  aujourd'hui,  nous  avons  à  parler 
de  trois  autres  ouvrages,  un  quatrième,  la  Suisse,  va  sortir  de 


presse,  de  M.  H.  Elzingre,  professeur  à  Porrentruy,  et  qui  sont 
conçus  dans  le  même  espril  que  le  précédent. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  que,  dans  notre  petite 
Suisse  romande,  L'on  travaille  résolument  à  la  réforme  de 
l'enseignement  géographique.  Arrière  les  manuels  qui  ne 
sont  propres  par  leurs  longues,  sèches,  arides  et  fastidieuses 
nomenclatures  qu'à  inspirer  le  dégoût  d'une  des  sciences  les 
plus  attrayantes  et  les  plus  utiles  au  développement  général 
qui  existent. 

M.  Elzingre  est  un  partisan  résolu  des  nouvelles  méthodes 
el  un  ennemi  irréconciliable  de  la  routine  dans  l'enseigne- 
ment, ce  dont  nous  le  félicitons. 

11  commence  par  la  géographie  locale,  à  laquelle  il  consacre 
son  premier-  volume,  élude  du  sol  natal  et  des  environs.  Cette 
étude  a  pour  point  de  départ  le  plan  de  la  classe  que  l'insti- 
tuteur dessine  au  tableau  noir  sous  les  yeux  de  ses  élèves; 
l'on  arrive  ainsi  peu  à  peu  à  la  définition  des  termes  géogra- 
phiques expliqués  en  plein  air,  ou  d'après  des  gravures  bien 
laites  (l'ouvrage  en  renferme  une  dizaine).  C'est  alors  le  nio- 
ment  de  donner  des  détails  sur  les  terres  et  leurs  cultures,  le 
climat,  les  limites  et  l'étendue  de  la  commune,  la  population, 
la  religion  et  la  langue,  les  occupations  des  habitants,  l'agri- 
culture, l'industrie  et  le  commerce.  Ces  premières  notions 
bien  comprises,  l'étude  du  district,  auquel  le  second  volume 
est  consacré,  n'offre  plus  aucune  difficulté.  Elle  peut  même 
donner  lieu  à  dos  développements  des  plus  intéressants,  sur- 
tout lorsqu'elle  est  enseignée  comme  le  désire  M.  Elzingre 
(voir,  par  exemple,  les  leçons  XVII,  XVIII,  XIX  et  XX,  les 
villages  du  district  de  Porrentruy). 

Dans  un  troisième  cours,  le  maître  étudiera  le  canton  en 
commençant  par  les  districts  que  l'enfant  est  à  même  de  con- 
naître pour  terminer  par  ceux  qui  sont  le  plus  éloignés  de 
-"ii  domicile.  La  Suisse  sera  alors  abordée  avec  plaisir.  l'Eu- 
rope ci  |cs  autres  parties  du  monde  étudiées  d'après  le  même 
plan.  Telle  est  la  marche  générale  suivie  par  M.  Elzingre  dans 
sos  Manuels.  Nous  souhaitons  vivement  qu'il  en  achève  la 
série.  [1  rendra  un  véritable  service  aux  écoles  de  son  pays. 

Ajoutons  que  ces  petits  volumes  sont  d'une  grande  exacti- 
tude :  on  le  sent,  railleur  a  voulu  faire  bien.  <  m  n'a  pas  affaire 
a  un  travail  écrit  à  la  hâte  el  sans  esprit  critique.  Les  adultes 


mêmes  pourront  y  trouver  bien  des  données  utiles  et  qu'il 
est  souvent  assez  difficile  de  se  procurer.  C'est  donc  avec 
raison  que  les  Départements  de  l'Instruction  publique  de 
Berne  et  de  Neuchâtel  en  ont  autorisé  et  recommandé  l'em- 
ploi dans  les  écoles  de  leurs  cantons.  C.  K. 


U  Europe  illustrée,  publiée  par  les  soins  de  Orell  Fûssli  et  Ce, 
éditeurs  à  Zurich. 

Sous  ce  titre  général,  la  maison  Orell  Fûssli  el  <  publie,  en 
plusieurs  langues,  une  serin  de  charmants  petits  volumes 
destinés  à  faire  connaître  aux  touristes  les  localités,  les  bains, 
les  points  de  vue  les  plus  remarquables  de  l'Europe.  La  col- 
lection complète  compte  déjà,  en  français,  plus  d'une  centaine 
de  numéros  et  chaque  année  voit  paraître  quelques  opuscules 
nouveaux.  Imprimés  avec  luxe,  ces  livrets  sont  illustrés  d'une 
façon  tout  à  fait  remarquable  par  d'excellents  dessinateurs, 
M.  Weber  et  notre  concitoyen  M.  Huguenin-Lassau guette, 
entre  autres.  Pas  encombrants  du  tout,  ils  peuvent  être  facile- 
ment consultés  en  voyage. 

Nous  ne  pouvons  songer  ici  à  passer  en  revue  la  série  com- 
plète des  livraisons  publiées  jusqu'à  ce  jour.  Pareil  travail, 
quoique  fort  attrayant,  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin. 
D'une  manière  générale,  nous  pouvons  dire  que  le  texte  esl  à 
la  hauteur  des  gravures.  Au  point  de  vue  géographique,  il  est 
aussi  parfait  qu'on  peut  le  désirer.  Les  renseignements  sont 
absolument  exacts.  Dans  nos  excursions,  nous  avons  eu  sou- 
vent l'occasion  de  nous  en  assurer.  Chaque  monographie  a 
été  écrite  par  un  auteur  connaissant  bien  les  sites  qu'il  était 
chargé  de  dépeindre  et  qui,  plus  est.  les  aimant  d'un  amour 
profond.  Chaque  coin  de  terre  a  sa  poésie  pour  qui  sait  la 
comprendre;  partout,  dans  la  plaine  comme  dans  la  mon- 
tagne, le  voyageur  peut  s'arrêter  ému,  enthousiasmé  devant 
un  paysage  dont  le  charme  pénétrant  parle  à  sou  cœur  de 
l'harmonie  admirable  de  la  nature,  ("est  ce  qu'ont  compris, 
ei  nous  les  en  félicitons,  les  nombreux  auteurs  de  VEurope 
illustrée;  tous  se  sont  attachés  à  relever  les  traits  aimables 
des  contrées  dont  ils  essayaient  de  faire  la  description,  atté- 
nuant peut-être  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de  maussade  et 
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de  revêche.  Et  qui  songerait  à  leur  en  vouloir!  N'y  a-t-il  rien 
de  plus  insipide,  de  plus  ennuyeux,  de  plus  ridicule  même 
que  ces  écrivains  qui  ne  savent  que  dénigrer,  qui  ne  com- 
prennent rien  aux  mœurs  des  habitants  au  milieu  desquels 
ils  vivent  pendant  quelques  jours,  peut-être  seulement  pen- 
dant quelques  heures,  et  qui  déversent  leur  humeur  atrabi- 
laire dans  des  descriptions  aussi  injustes  que  fantaisistes. 
Pareil  travers  ne  peut  être  reproché  aux  aimables  et  bien- 
veillants auteurs  de  V Europe  illustrée.  Qu'on  lise,  par  exemple, 
La  ligne  du  St-Gothard,  traduit  et  remanié  par  Eugène  Ram- 
bert,  en  particulier  les  belles  pages  consacrées  au  passage  de 
la  route  par  les  diligences,  avant  l'établissement  du  chemin 
de  fer;  Locarno  et  ses  vallées,  Lugano  et  les  lignes  de  rac- 
cordement entre  les  trois  lacs,  le  lac  des  Quatre- Cantons,  le 
Chemin  de  fer  du  Briinig  de  Lucerne  à  Interlaken,  le  Che- 
min de  fer  du  Pilate,  le  Chemin  de  fer  de  la  Forêt-Noire, 
Milan,  par  ou  d'après  J.  Hardmeyer,  Vevey  et  ses  environs, 
Monh-i'/i.r,  par  Alfred  Ceresole,  pasteur  à  Vevey,  de  Paris  à 
Milan,  par  le  Mont  Çenis  (Fréjus),  par  V.  Barbier,  de  Paris 
à  Berne,  par  Dijon  et  Pontarlier,  par  F.  Huguenin-Lassau- 
guette,  professeur  de  dessin  au  Loclé  et  à  Neuchâtel,  les  sept 
volumes  consacrés  au  Valais,  de  la  Furka  à  la  vallée  de  la 
Dranse,  d'après  F.-O.  Wolf.  N'oublions  pas  non  plus  Neu- 
châtel et  ses  environs,  par  notre  sympathique  combourgeois 
A.  Bachelin,  le  Clods  de  la  Franchise  (La  Chaux-de-Fon(}s, 
Le  Locle,  Les  Brenets  et  leurs  environs),  dû  à  la  collaboration 
de  trois  pi  unies  neuchâteloises,  au  titre  un  peu  trop  énigma- 
lique  pour  des  étrangers  et  dont  le  texte  est  parfois  insuffi- 
sant, car  nos  Montagnes  mériteraient  une  description  un  peu 
plus  complète.  11  est  à  désirer  qu'une  seconde  édition  de  ce 
joli  petil  volume  paraisse  bientôt  revue  et  augmentée. 

Du  reste.  1rs  éditeurs  ne  s'endorment  pas  sur  leurs  lauriers. 
Ils  améliorenl  constamment  V  Europe  illustrée.  Aux  rensei- 
gnements purement  descriptifs  s'ajoutent,  maintenant,  des 
résumés  sur  la  Qoreel  La  faune,  la  géologie  et  la  météorologie, 
les  coutumes  des  populations,  leur  histoire,  etc.  De  petites 
cartes,  très  bien  laites,  ajoutent  à  l'intérêt  des  descriptions. 
Aujourd'hui  les  excursions,  les  ascensions  de  montagnes,  les 
voyages  sont,  non-seulemenl  une  mode,  mais  un  besoin;  ils 
deviennenl  le  complémenl  indispensable  de  toute  éducation. 
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Tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  développement  de  notre  jeu- 
nesse ne  peuvent  que  remercier  MM.  Orell  Fûssli  el  O  d'avoir 
entrepris  la  publication  de  l'Europe  illustrée^  dont  le  bon 
marché  n'est  pas  un  des  moindres  mérites;  la  plupart  des 
livrets  ne  coûtent  en  effet  que  50  centimes,  les  plus  chers  2  t'r. 


La  Nouvelle-Guinée,  IIIe  notice,  le  fleuve  Augusta,  Paris, 
mars.  1887.  —  IVe  notice,  le  fleure  Huon,  Paris,  isss.  —  Note 
on  the  Lapps  of  Finmarhs,  Paris.  1886,  par  le  prince 
Roland  Bonaparte. 

Le  prince  Roland  Bonaparte  publie  régulièrement  d'inté- 
ressants travaux  géographiques  et  ethnographiques.  Les  deux 
premières  de  ces  élégantes  plaquettes,  imprimées  avec  luxe 
pour  l'auteur,  enrichies  de  superbes  planches  et  de  plusieurs 
cartes,  sont  consacrées  à  la  Nouvelle-Guinée  allemande  et 
ont  été  rédigées  d'après  les  sources  les  plus  récentes  et  les 
plus  autorisées.  —  La  troisième,  en  anglais,  est  consacrée  à 
l'ethnographie  des  Lapons  que  l'auteur  se  propose  de  traiter 
plus  en  détail,  dans  un  volume  français,  grand  in-folio,  avec 
100  phototypies  et  une  carte. 


Dictionnaire  des  Appellation*  ethniques  de  la  France  et  de 
ses  Colonies,  par  André  Rolland  de  Demis,  un  vol.  grain l 
in-8°,  Paris,  Emile  Lechevallier,  1889. 

Comment  faut-il  appeler  les  habitants  de  certaines  villes, 
de  certaines  provinces  et  même  de  certains  départements  de 
la  France  1  C'est  une  question  que  l'on  s'adresse  quelquefois 
et  à  laquelle  il  n'est  pas  toujours  facile  de  répondre.  Le  but 
du  Dictionnaire  des  Appellations  ethniques  est  précisément 
de  résoudre  ces  questions.  Les  habitants  des  petites  com- 
munes n'ayant  jamais  reçu  d'ethnique,  ceux  de  communes 
portant  le  même  nom  étant  aussi  désignées  de  la  même  ma- 
nière, il  en  résulte  que  sur  les  36000  communes  de  France 
quatre  mille  seulement  peuvent  nommer  leurs  habitants  par 
un  nom  spécial.  Autant  que  possible,  l'étymologie  est  indi- 
quée et  le  nom  lui-même  est  étayé  d'exemples  tirés  d'auteurs 
ou  de  journaux  locaux.  Les  proverbes  et  dictons,  quelquefois 
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bienveillants,  plus  souvent  injurieux,  sont  soigneusement 
notés  ei  ne  laissent  pas  que  d'égayer  une  matière  un  peu 
aride  par  elle-même. 

Il  arrive  parfois  que  les1  habitants  d'une  seule  commune  ou 
d'une  même  province  peuvent  être  désignés  de  plusieurs 
manières  différentes;  les  gens  du  Morvan  sont  des  Morvan- 
diaux,  «les  Morvandeaux,  des  Morvandiots  ou  des  Morvan- 
distes;  ceux  des  Landes  sont  des  Landais,  des  Landesàts  et 
des  Lanusquets.  Le  Puy-en-Velay  est  habité  par  des  Ponots 
ou  des  Podots.  Bigourdans,  Bigorrais,  Bigordais  ou  Bigorrois 
sont  tous  également  originaires  du  Bigorre.  Nos  voisins  im- 
médiats sont  les  Pontissaliens  (Pontarlier),  les  Mortuaclens 
i  Morteau),  les  Bizontins  ou  Bisontins  (Besancon),  les  Montlié- 
liardais  (Montbéliard),  et  les  Belfortains  (Belfort).  Ici  l'ouvrage 
renferme  une  inexactitude;  Belfort  forme  un  territoire  à  part 
et  n'est  pas  du  tout  rattaché  au  département  de  la  Haute- 
Saône. 

Un  nom  qui  nous  intéresse  spécialement  est  celui  de  Neuf- 
châteiois  (Neufchâtel-sur- Aisne)  et  Neufchàtellois  (Neufchâtel 
en  Bray)  ;  voilà  sans  dente  pourquoi  on  nous  désigne  quel- 
quefois, en  France,  sous  l'appellation  de  Société  Neufchâtel- 
loise  de  Géographie,  au  lieu  de  Société  Neuchâteîoise. 

Le  Dictionnaire  contient  aussi  les  noms  des  habitants  des 
principales  communes  d'Alsace-Lorraine  ;  Messins,  Mulhoii- 
sidi  ou  Mulhousois,  Mûnsterien,  etc.,  mais  pourquoi  Stras- 
bourgeois  fait-il  défaut  1 

Nous  avons  affaire  ici  à  un  travail  utile. qu'il  sérail  intéres- 
sant de  rédiger  pour  la  Suisse  romande  où  les  appellations 
ethniques  nous  paraissent  peu  nombreuses;  à  peine  si,  dans 
1«-  canton  de  Neuchâtel,  nous  pouvons  citer  les  Neuchâtelois, 
les  Loclois,  les  Chaux-de-fonniers,  les  Valanginois,  les  Sou- 
biéreux  (Peseux).  les  Bérochaux,  les  Neiravi  (Noiraigue),  les 
Traversins,  les  Covassons,  les  Fleurisans,  les  Butterans,  les 
Motisans,  les  Verrisans,  les  Bréviniers,  les  Landeronniers  ; 
tout  au  plus  pourraii-ou  hasarder  les  Sulpicieus.  Les  sobri- 
quets sont,  on  revanche,  plus  nombreux.  c.  K. 
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Les  lacs  de  V Afrique  équatoriale.  Voyage  d'exploration  exé- 
cuté de  1883  à  1885.  par  Victor  Giraud,  lieutenant  de  vaisseau. 
Paris,  librairie  Hachette,  1890. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  se  rapportant  à  L'Afrique, 
celui  de  M.  Giraud  que  nous  signalons  ici  est  certainement 
l'un  des  plus  intéressants. 

M.  Giraud  est  parti  de  la  côte  orientale  de  l'Afrique  le  1*5  dé- 
cembre 1882.  Son  point  de  départ  fut  Dar  es  Solam.  vis-à-vis 
de  Zanzibar.  Il  avait  l'intention  de  parcourir  successivement 
les  régions  environnant  les  lacs  Nyassa,  Bangouélo,  Moéro  et 
Tanganyika  pour  rejoindre  de  là  le  Congo  et  le  suivre  jusqu'à 
son  embouchure.  11  ne  put  exécuter  complètement  son 
projet,  grâce  à  la  mauvaise  volonté  et  à  la  lâcheté  de  son 
escorte  qui  l'abandonna  au  lac  Tanganyika.  Il  fut  ainsi  obligé 
de  rebrousser  chemin.  Cela  lui  permit  d'étudier  à  nouveau 
toute  la  région  des  grands  lacs,  dont  il  fait  une  description 
très  détaillée  dans  le  beau  livre  publié  par  la  librairie  Ha- 
chette. En  novembre  1884,  il  arrivait  à  Quilimane  après  avoir 
traversé  les  quatre  grands  lacs  mentionnés  plus  haut  et  après 
avoir  passé  deux  longues  années  à  parcourir  les  pays  voisins. 
Un  très  grand  nombre  de  magnifiques  gravures  et  deux 
cartes  illustrent  le  récit  de  son  voyage  à  travers  ces  régions 
assez  peu  connues  jusquïci.  X. 


Les  Poi'ls  du  Monde  entier,  librairie  scientiiique  et  écono- 
mique, Paris.  Cet  ouvrage,  publié  sous  la  direction  de 
M.  Gauthiot,  se  composera  de  deux  volumes  de  1000  pages; 
il  paraît  tous  les  quinze  jours  en  livraisons  de  32  pages. 
Nous  avons  reçu  les  deux  premiers  fascicules  de  chacun 
des  volumes. 

Le  premier  volume  débute  par  l'étude  du  bassin  de  la  Mé- 
diterranée; une  monographie  spéciale  est  consacrée  à  Trieste, 
Fiume,  Venise,  Àncône,  Brindisi,  Corfou,  etc. 

La  description  des  ports  du  Dominion  du  Canada:  Mon- 
tréal, Québec,  Halifax,  St-Jolm,  de  ceux  des  Etats-Unis:  Bos- 
ton. New-York,  etc.,  ouvre  le  2e  volume. 

Chaque  port  est  étudié  au  point  de  vue  de  l'histoire,  de  la 
géographie,  du  commerce,   des  relations  économiques.  Les 
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gravures  et  les  plans  qui  accompagnent  le  texte  sont  très  bien 
exécutés. 

A  signaler  particulièrement  le  chapitre  consacré  à  New- 
York,  que  chacun  lira  avec  grand  intérêt.  X. 


Annuario  delV  Istituto  cartografico  italiano.  Anno  terzo  e 
quarto.  Roma,  1889. 

L'Institut  cartographique  italien  a  été  fondé  par  1  initiative 
privée.  11  n'a  aucune  attache  officielle.  Son  siège  est  à  Rome 
et  il  a  pour  but  la  publication  de  cartes  géographiques  dres- 
sées suivant  les  principes  scientifiques  les  plus  exacts.  L'An- 
nuaire tend,  au  reste,  a  embrasser  un  champ  de  plus  en  plus 
vaste  et  à  devenir  un  Annuaire  géographique. 

Le  volume  dont  nous  avons  à  rendre  compte  ici  s'ouvre 
par  une  préface  due  à  la  plume  de  M.  Dalla  Vedova,  l'un  des 
hommes  qui,  en  Italie,  ont  travaillé  avec  le  plus  de  succès  à 
la  rénovation  des  études  géographiques.  Ces  quelques  pages 
retracent  les  progrès  qui  se  sont  accomplis  dans  la  Péninsule 
depuis  ces  dernières  années,  où  paraissent  cinq  périodiques 
consacrés  exclusivement  à  la  Géographie. 

On  aura  une  idée  de  l'importance  de  Y  Annuario  par  l'indi- 
cation des  sujets  traités:  Curiosités  cartographiques,  étude 
sur  différents  systèmes  de  projection  (astriformes  et  flori- 
fonnes)  :  à  propos  du  nom  d'Amérique  (discussion  des  diffé- 
rentes opinions  émises  relativement  à  l'origine  controversée 
de  ce  nom)  ;  sur  la  difficulté  de  déterminer  exactement  une 
différence  de  longitude  dans  le  voisinage  immédiat  des  pôles; 
moyen  de  donner  une  plus  grande  exactitude  aux  mesures 
des  distances  sur  les  caries  topographiques;  sur  l'Histoire  de 
la  Géographie  en  Italie;  détails  sur  les  Missions  catholiques 
et  la  Propagation  de  la  Foi.  Courtes  notices  sur  l'Institut  géo- 
graphique de  Jusins  Perthes  à  Gotha. 

Nouvelles  formules  orométriques  pour  déterminer  fait  il  m  le 
moyenne  de  la  crête  et  du  volume  des  montagnes.  L'ouvrage, 
qui  comprend  deux  cartes,  se  termine  par  L'indication  des 
principaux  travaux  exécutés  par  l'Institut  cartographique 
dans  le  cours  des  dernières  années.  C.  K. 
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Prime  Censo  général  de  la  provincia  de  Santa-Fé (Republica 
Argentina,  America  del  Sud),  verificado  bajo  la  administra- 
ciôn  del  doctor  don  José  Galvez,  el  6,  7  y  8  de  junio  de  L887. 
Gabriel  Carrasco,  Dirëctor  y  Comisario  gênerai  del  Censo. 
—  Libros  IX  a  XL  Sinopsis  fisica,  politica,  administrativa  è 
historica.  Un  vol.  in-4°.  Buenos  Aires,  La  Plata,  1888. 

Nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nous  disions  l'année 
dernière  à  propos  du  livre  I.  Cette  publication  statistique  est 
une  mine  inépuisable  de  renseignements  de  toute  nature 
qu'illustre  une  profusion  de  cartes  et  de  gravures.  La  situa- 
tion, les  limites,  l'aspect  général.  l'hydrographie,  la  géologie, 
le  climat,  la  More  et  les  cultures,  l'élevage  des  bestiaux,  for- 
ment la  contribution  de  la  partie  physique  du  volume.  Quant 
à  la  partie  politique,  l'administration  historique,  elle  est  éga- 
lement traitée  avec  le  plus  grand  soin  dans  une  série  de  cha- 
pitres ayant  pour  objet  les  divisions  politiques,  la  constitution, 
les  autorités  civiles,  religieuses  et  scolaires,  l'histoire  de  la 
province  divisée  en  neuf  périodes  allant  de  la  découverte  et 
de  la  conquête  à  l'époque  contemporaine.  C.  K. 


Carie  du  Canton  de  Neuchdtel,  d'après  les  Minutes  au  1 :  25000 
du  Bureau  Topographique  fédéral  ;  la  carte  au  50000  du 
Canton  de  Yaud  et  les  Cartes  françaises  des  Ministères  de 
la  Guerre  et  de  l'Intérieur.  Echelle  de  1 :  50000.  Relief  des 
environs  de  Paris,  1 :  100000,  par  Maurice  Borel. 

Dans  notre  Bulletin  de  1886  nous  disions  :  Un  de  nos  jeunes 
concitoyens.  M.  Maurice  Borel,  vient  d'établir  à  Paris  un  ate- 
lier  cartographique  dont  les  débuts  font  bien  augurer  de 
l'avenir.  Nous  ne  nous  étions  pas  trompés,  M.  Borel  a  déjà  ;'i 
son  actif  une  série  de  travaux  très  remarquables  et  très 
remarqués;  aussi  a-t-il  obtenu  une  médaille  d'argent  à  l'Ex- 
position universelle  de  Paris,  en  1889. 

Depuis  quelques  années,  le  Canton  de  Neuchâtel  était  dé- 
pourvu de  cartes  murales.  La  dernière  parue,  celle  du  colonel 
de  Mandrot,  était  épuisée  depuis  longtemps.  En  outre,  elle 
était  loin  de  répondre  à  ce  que  l'on  attend  aujourd'hui  d'une 
carte  géographique.  Il  ne  fallait  pas  seulement  la  mettre  au 
courant,  il  était  nécessaire  d'avoir  un  travail  nouwau.  Ce  tra- 
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vail.  M.  Maurice  Bore]  l'a  entrepris  el  nous  ne  pouvons  que  le 
féliciter  de  sa  réussite. 

La  carte  du  Canton  de  Neuchâtel  embrasse  dans  son  cadre 
une  grande  partie  des  cantons  de  lîerne,  de  Vaud  et  de  Fri- 
bourg,  ainsi  que  du  département  du  Doubs.Elle  est  construite 
d'après  la  méthode  des  courbes  de  niveau,  êquidistantes  de 
20  mètres  :  pointillées  de  10  en  10  métrés,  renforcées  de  100  en 
100  métrés.  Des  teintes  bistres  recouvrent  les  hauteurs,  mon- 
tagnes ci  collines.  Les  eaux  sont  en  bleu  et  les  forêts  en  vert. 
Des  signes  particuliers  indiquent  les  palafittes  des  bords  des 
lacs,  les  routes,  chemins,  sentiers,  lignes  de  chemin  de  fer  à 
voie  large  ou  à  voie  étroite,  construites  ou  projetées,  le  funi- 
culaire de  Neuchâtel,  les  aqueducs  amenant  l'eau  à  la  Chaux- 
de-Fonds  et  à  Neuchâtel,  etc.  En  un  mot,  tous  les  détails 
utiles  à  connaître  sont  soigneusement  notés.  Innovation  heu- 
reuse, le  chiffre  de  population  de  toutes  les  communes,  tant 
en  France  qu'en  Suisse,  est  inscrit  sous  le  nom  de  la  localité. 
A  l'angle  droit  de  la  carte  se  trouve  un  plan  de  Neuchâtel. 

Au  fur  et  à  mesure  des  tirages,  la  carte  sera  constamment 
mise  à  jour.  La  carte  du  Canton  de  Neuchâtel  de  Maurice 
Borel  fait  le  plus  grand  honneur  à  notre  cartographie  suisse. 

Une  édition  à  l'usage  des  écoles,  dans  le  genre  des  cartes 
Vidal  Lablache,  éditées  par  la  maison  A.  Colin  à  Paris,  paraî- 
tra incessamment.  Dressée  en  collaboration  avec  M.  Léon 
Latour.  inspecteur  des  écoles,  elle  ne  renfermera  que  les  dé- 
tails les  plus  essentiels  :  les  épreuves  que  nous  avons  eu  l'oc- 
casion d'examiner  nous  ont  produit  l'impression  d'un  travail 
bien  étudié  el  qui  peut  hardimenl  soutenir  la  comparaison 
avec  les  cuites  étrangères,  si  même  il  ne  leur  est  supérieur. 

Le  relief  des  environs  de  Paris  est  une  véritable  œuvre 
d'art.  Chaque  gradin  représente  un  changement  de  niveau 
de  5  métrés;  les  forêts  sont  teintées  en  vert  et  les  habitations 
en  rouge.  Toutes  les  hauteurs  ressortent  avec  une  netteté 
parfaite. 

Nous  savons  que  M-  Maurice  Borel  a  l'intention  de  publier 
prochainement  Mrs  curies  don!  nous  aurons  certainement 
['occasion  de  parler.  En  attendant,  nous  le  remercions  sincè- 
rement d'avoir  doté  son  canton  d'une  carte  qui  lui  faisait 
absolument  défaut.  C.  K. 
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Wandhco-te  des  Heiligen  Landes  oder  Palœstina,  fur  Schule 
und  Haus,  zusammengestellt  von  Heinrich  Keiler,  Zurich, 
in  H.  Keller's  Geographischem  Verlag.  Echelle  1  :  ^00000. 

Depuis  quelques  années,  la  Palestine  est  étudiée  par  une 
Commission  anglaise  dont  les  levés  ont  déjà  apporté  de  nota- 
bles rectifications  à  nos  cartes  les  pins  exactes.  La  carte  de  la 
Palestine  de  Keiler,  à  Zurich,  remaniée  en  vue  d'une  nouvelle 
édition,  a  tenu  compte  des  corrections  qu'il  y  avait  à  taire 
pour  la  mettre  à  la  hauteur  de  ce  que  Ton  est  en  droit  d'exi- 
ger aujourd'hui  d'une  carte  de  la  Terre  Sainte.  Comme  toutes 
les  productions  de  cette  maison,  bien  connue  dans  le  monde 
des  cartographes  et  des  géographes,  cette  carie  est  d'une  net- 
teté qui  plait  à  l'œil.  C.  K. 


Carte  de  Madagascar^  par  E.  Lalliet,  ingénieur  à  Amiens  el 
E.  Suberbie,  à  Madagascar.  Echelle  1  :  1000000.  Essai  sur  la 
cartographie  de  Madagascar,  par  M.  de  Bassilan,  Paris. 
Challamel,  1889  et  1890. 

La  plus  ancienne  carte  de  Madagascar  est  celle  d'Edrissi, 
géographe  arabe  (1153).  Dès  lors  des  travaux  nombreux  rela- 
tifs à  cette  grande  île  ont  vu  le  jour,  surtout  dans  le  courant 
de  notre  siècle  ;  malgré  tout,  une  grande  partie  de  Madagascar 
reste  terra  incognita.  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'étudier 
la  belle  carte  de  MM.  Lalliet  et  Suberbie.  D'une  hauteur  de 
deux  mètres,  elle  est  tirée  en  quatre  couleurs.  Non  seulement 
les  auteurs  ont  utilisé  les  travaux  de  leurs  devanciers,  mais 
ils  ont  mis  à  profit  les  résultats  de  leurs  propres  explorations. 
L'élaboration  des  matériaux  recueillis  a  duré  quatre  années 
chez  l'éditeur  et  neuf  années  avant  le  tracé  graphique. 

On  comprendra,  d'après  cela,  quel  intérêt  présente  cette 
belle  carte,  indispensable  pour  tous  ceux  qu'intéresse  la  géo- 
graphie de  Madagascar.  •  C.  K. 


Croquis  Neuchâtelois,  par  Oscar  Huguenin,  à  Boudry. 

Cette  collection,  d'un  bon  marché  excessif,  jouit  d'une  répu- 
tation méritée.  Les  fil  vues  dont  'die  se  conquise  et  dont  quel- 
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ques-uneSj  celles  de  la  Tour  des  Chavannes  et  de  la  Favargë 

par  exemple,  sont  agrémentées  de  légendes  explicatives  d'un 
style  naïf  et  charmant,  ont  toutes  trait  au  canton  de  Neuchâtel 
dont  elles  rappellent  les  points  de  vue  ou  les  édifices  les  plus 
remarquables.  Charmants  souvenirs  à  offrir  aux  Neuchâtelois 

à  l'éi ranger.  Ces  petits  dessins  peuvent  être  utilisés  avec  profit 
dans  nos  écoles  pour  renseignement  de  la  géographie  locale. 
C'esl  surtout  à  ce  titre-là  que  nous  les  recommandons  chau- 
dement à  nos  lecteurs.  C.  K. 


Collection  de  Vues  géographiques  suisses,  pour  l'école  et  la 
famille,  publiée  par  W.  Kaiser,  éditeur  à  Berne,  avec  la  col- 
laboration de  M.  W.  Benteli,  peintre  et  de  M.  G.  Stucki,  ins- 
pecteur d'écoles. 

Encore  une  œuvre  utile.  11  y  a  longtemps  qu'on  le  dit  et 
qu'on  le  répète  sur  tous  les  tons,  l'enseignement  doit  être 
intuitif,  celui  de  la  géographie  peut-être  encore  plus  que  tout 
autre.  C'est  pour  répondre  à  ce  légitime  désir  que  M.  Kaiser, 
éditeur  à  Berne,  a  entrepris  la  publication  de  ses  Vues  géo- 
graphiques suisses.  Ce  que  d'autres  pays  possèdent  depuis 
longtemps,  nous  allons  l'avoir  à  notre  tour.  Jusqu'à  présent 
quatre  planches  seulement  ont  pa*ru  :  le  Staubbach,  la  vallée 
de  Lauterbrunnen,  l'Eiger,  le  Moine  et  la  Jungfrau,  le  lac 
Léman,  Montreux,  Chillon.  la  Dent  du  Midi,  le  lac  des  Quatre- 
Cantons,  le  Griitli,  la  Chapelle  de  Tell,  le  Rothstock  ;  deux 
autres  compléteront  la  première  série,  qui  sera  suivie  de  plu- 
sieurs autres  si.  comme  il  faut  l'espérer,  l'éditeur  reçoit  les 
encouragements  que  mérite  sa  louable  entreprise.  Peut-être 
alors  pourra-t-on  abaisser  le  prix  de  vente  qui  est  de  fr.  :'»  la 

feuille  polir  les  écoles  suisses  et   de  fr.  .">  poil!'  le  public,  en  gé- 
néral. 

A\e<-  de  pareils  tableaux,  d'un  bon  goûl  partait,  le  maître 
pourra  donner  d'excellentes  leçons  de  géographie.  La  nomen- 
clature qui.  jusqu'à  présenl  constituai!  le  plus  clair  de  cet  en- 
seignemenl  passera  peu  ;'i  peu  à  l'arrière-plan,  au  plus  grand 
profil  du  développement  intellectuel  et  à  la  plus  grande  joie 
inissi  des  enfants.  Ils  s'intéresseronl  ;'i  une  science  que,  trop 
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souvent,  on  a  réussi  à  leur  taire  prendre  en  dégoût.  Nous 
voudrions  que,  si  ce  n'est  dans  chaque  classe,  au  moins  dans 
chaque  maison  d'école  de  notre  patrie,  on  achetât  une  collec- 
tion complète  des  Vues  géographiques  suisses. 

Une  petite  critique  pourtant;  ne  serait-il  pas  possible  de 
donner  le  titre  des  planches  à  la  fois  en  allemand  et  en  fran- 
çais, tout  au  moins  pour  les  vues  se  rapportant  à  la  Suisse 
romande.  C'est  un  désir  que  nous  nous  permettons  d'expri- 
mer. C.  K. 


RAPPORT 


IMI.    Jules  ZMZ^A-IRvIET,   peésideut 

BUB   I-A 

MARCHE  DE  LA  SOCIÉTÉ  PENDANT  L'ANNÉE  1889  C) 


Mesdames,  Messieurs. 

C'est  pour  la  cinquième  fois  que  l'honneur  me  revient 
d'ouvrir  votre  séance  administrative  annuelle  par  un  bref 
l'apport  sur  la  marche  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géogra- 
phie Mais  le  sentiment  avec  lequel  je  m'acquitte  aujourd'hui 
de  cette  tâche  est  singulièrement  mélangé.  Si,  d'une  part,  j'ai 
lieu  d'être  heureux  d'avoir  à  constater  les  progrès  notables 
que  je  signalerai  tout  à  l'heure,  et  qui  me  paraissent  avoir  été 
accomplis  par  notre  chère  Société  durant  l'exercice  de  1889,  il 
m'est,  d'autre  part, fort  pénible  d'avoir  à  rappeler  ici  que,  depuis 
notre  Assemblée  générale  du  23  mai  dernier,  nous  avons  perdu 
un  nombre  inusité  de  membres  correspondants  et  elfectifs. 
La  mort  s'est  montrée  particulièrement  impitoyable  pour 
nous  pendant  ces  derniers  mois  et  c'esl  parmi  les  meilleurs 
d'entre  nous  qu'elle  a  choisi  ses  victimes.  Huit  de  nos  socié- 
taires sont  entrés  dans  l'éternel  au  delà. 

Parmi  nos  membres  correspondants,  ce  son!  :  M.  auguste 
Favre,  du  Locle,  qui  représentait  avec  distinction  le  com- 
merce neiichàlelois  à  Bombay,  où  il  était  établi;  puis  M.  le 
Ir  Frédéric  Sacc,  mort  à  Santiago  «lu  Chili,  où  il  continuait 
les  importants  travaux  scientifiques  qui  ont  illustré  son  nom 
dans  notre  pays,  ce  qui  ne  l'empêchai!  pas  d'entretenir  avec 
notre  Société  des  relations  suivies.  Parmi  nos  membres  effec- 
tifs, ce  sont,  d'après  la  date  de  leur  décès,  M.  ,T.  Bernard  Jacot- 

ii)  La  publication  du  Bulletin  ayant  été  retardée,  nous  profitons  de  cette  circonstance  pour  faire 
■  ncore  'lui'  ce  volume  le  rapport  sur  l'activité  de  notre  8ociété  pendant  l'i '•'■  1889. 
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Descombes,  du  Lotie,  mort  à  Samanâ,  dans  la  République 
Dominicaine,  où  il  s'occupait  d'agriculture,  avec  un  autre  de  nos 
compatriotes;  M.  Zélim  Perret,  delà  Chaux-de-Fonds,  dont  le 
souvenir  est  trop  vivant  au  milieu  de  nous  pour  que  j'aie  à 
rappeler  le  très  vif  intérêt  qu'il  n'a  cessé  de  témoigner  dès  la 
première  heure  à  notre  Société;  M.  Louis  Jacottet,  de  Neu- 
châtel,  un  ingénieur  de  talent,  enlevé  en  pleine  jeunesse  à  sa 
famille  et  à  ses  amis;  M.William  Mayor,  architecte  à  Neu- 
châtel,  dont  la  carrière,  consacrée  tout  entière  au  travail,  à 
l'art,  aux  joies  intimes  du  foyer,  a  été  brusquement  brisée 
par  une  courte  maladie:  M.  Jules  (îamet.  dont  l'avenir  était 
plein  de  promesses,  mort,  après  quelques  heures  de  souf- 
france, des  suites  d'un  accident  qui  lui  est  arrivé  au  labora- 
toire de  chimie  de  l'Académie  de  Neuchâtel;  M.  Auguste  Bre- 
ting,  enfin,  que  le  Locle  tout  entier  pleure  encore  comme  l'un 
de  ses  meilleurs  enfants.  A  tous  ces  disparus,  donnons  un 
souvenir  affectueux  et  reconnaissant  et  envoyons  à  leurs 
familles  l'expression  de  notre  inaltérable  sympathie. 

Permettez-moi  de  vous  annoncer  ici,  quoique  ce  fait  rentre 
dans  l'exercice  de  1890,  que  Mme  Zélim  Perret  a  tenu  à  donner 
à  notre  Société  un  témoignage  de  l'intérêt  que  son  mari 
prenait  à  nos  travaux,  en  nous  faisant  parvenir  un  don  de 
200  francs.  Nous  lui  avons  naturellement  exprimé,  en  votre 
nom,  la  vive  reconnaissance  de  notre  Société. 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  j'aurais,  au  cours  de  ce  rapport, 
des  progrès  à  vous  signaler.  Tout  d'abord,  j'en  constate  un, 
très  réjouissant,  dans  le  chiffre  des  membres  de  notre  Société. 
Nos  membres  effectifs  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  238.  Ils 
étaient  202  l'an  dernier.  O'esl  une  augmentation  de  36  mem- 
bres, la  plus  forte  qui  se  soit  produite  depuis  notre  fondation. 
Nos  membres  correspondants  atteignent  maintenant  le 
chiffre  de  22,  4  de  plus  que  l'an  dernier.  Enfin,  le  chiffre  de 
nos  membres  honoraires  a  été  porté  de  2  à  3  par  la  décision 
que  votre  Comité  a  prise  d'offrir  l'honorariat  au  prince  Ro- 
land  Bonaparte,  à  l'occasion  de  la  visite  qu'il  a  faite  à  Neu- 
châtel, le  6  décembre  1889. 

A  ce  propos,  nous  avons  à  solliciter  de  votre  part  un  bill 
d'indemnité.  L'article  3,  dernier  alinéa,  de  notre  Règlement, 
dispose  en  effet  que  les  membres  honoraires,  dont  le  nombre 
ne   pourra    dépasser   vingt,   sont   nommés   par   l'Assemblée 
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générale  el  choisis  parmi  les  personnes  qui  se  sont  distin- 
guées par  d'importants  travaux  ou  qui  ont  rendu  à  la  Société 
«les  services  exceptionnels.  Cette  disposition  est  complétée 
par  la  suivante  :  toute  nomination  de  membre  honoraire  doit 
être  motivée  par  un  rapport  écrit  du  Comité.  Si  nous  ne  nous 
sommes  pas  conformés  à  ces  proscriptions  impératives  et  si 
nous  avons  cru  pouvoir  décerner  de  notre  propre  autorité  la 
qualité  de  membre  honoraire  au  prince  Bonaparte,  c'est 
parce  que  les  circonstances  nous  y  ont  forcés.  Vous  recon- 
naîtrez, en  effet,  avec  nous,  que  le  moment  favorable  pour 
accorder  l'honorariat  aux  personnes  qui  remplissent  les  con- 
ditions réglementaires  est  celui  où  elles  entrent  en  relations 
directes  avec  nous,  soit  par  leur  présence  dans  notre  canton, 
soit  de  toute  autre  manière.  Dans  le  premier  cas  surtout,  il 
importe  que  le  diplôme  de  membre  honoraire  soit  remis  à  la 
personne  à  qui  il  est  destiné  pendant  qu'elle  se  trouve  au  mi- 
lieu de  nous.  Or.  cela  serait  absolument  impossible  dans  la 
plupart  des  cas.  si  la  procédure  indiquée  dans  notre  Règle- 
ment devait  être  suivie  à  la  lettre,  car.  nos  membres  effectifs 
étant  disséminés  dans  presque  toutes  les  localités  du  pays. 
l'Assemblée  générale  ne  peut  que  très  difficilement  être 
réunie  en  dehors  de  ses  séances  régulières..  Comme  nous 
avons  le  projet  de  vous  proposer  une  révision  de  notre  Règle- 
ment, dès  (pi"une  expérience  suffisamment  longue  nous  aura 
indiqué  les  points  sur  lesquels  il  serait  utile  de  faire  porter 
cette  revision,  il  y  aura  lieu  d'examiner  à  cette  occasion  si,  en 
matière  d'honorariat,  une  certaine  latitude  ne  doit  pas  être 
laissée  au  Comité  dans  des  cas  spéciaux,  fat  attendant,  nous 
espérons  que  vous  voudrez,  bien  ratifier  la,  nomination  du 
prince  Roland  Bonaparte.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
ici  quels  sont  ses  titres  ;'i  cette  distinction  honorifique.  Il  nous 
suffit  de  rappeler  que  le  prince  Roland  Bonaparte  s'est  dis- 
tingué déjà  par  d'importants  travaux  dans  le  domaine  delà 
géographie  h  qu'il  a  rendu  des  services  exceptionnels  à  notre 
Société  par  les  très  beaux  dons  qu'il  ;i  taits  à  notre  Biblio- 
thèque h  à  notre  collection  de  photographies. 

Dans  !<■  domaine  de  nos  relations  extérieures,  nous  avons 
aussi  un  progrès  marqué  à  vous  signaler.  Comme  vous 
pourrez  le  remarquer  par  la  lecture  du  tome  V  de  notre  Bul- 
letin, qui  vous  sera  distribué  prochainement,  le  nombre  des 
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sociétés  savantes  de  l'étranger  avec  lesquelles  nous  sommes 
en  rapport  d'échange  ne  cesse  de  s'accroître  dans  une  pro- 
portion tout  à  fait  réjouissante.  Plusieurs  savants  nous  font 
également  part  de  leurs  ouvrages.  Nos  compatriotes  établis  à 
l'étranger  ont  entendu  l'appel  que  nous  leur  avons  adressé  et 
mettent  un  louable  empressement  à  enrichir  nos  collections 
d'objets  divers  très  précieux  au  point  de  vue  ethnographique. 
Ce  mouvement  de  sympathie  qui  se  manifeste  en  faveur  de 
notre  jeune  Société  est  dû,  en  bonne  partie,  à  l'infatigable 
activité  de  notre  dévoué  archiviste-bibliothécaire,  M.  le  pro- 
fesseur Knapp,  qui  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  favo- 
rable de  faire  connaître  au  dehors  notre  Société,  et  qui  entre- 
tient dans  ce  but  une  correspondance  très  étendue.  Nous 
sommes  d'autant  plus  heureux  de  voir  ses  efforts  couronnés 
de  succès  que,  grâce  à  notre  bibliothèque  et  à  nos  collections, 
nous  sommes  en  mesure  de  prêter  maintenant  un  appui  sé- 
rieux à  l'enseignement  de  laGéographie  dans  notre  canton,  une 
masse  de  renseignements  que  nous  pouvons  mettre  à  la  dispo- 
sition des  professeurs  chargés  de  cet  enseignement  faisant,  pour 
ainsi  dire,  absolument  défaut  dans  les  autres  bibliothèques  ou 
collections  publiques  de  notre  pays.  De  cette  façon,  nous  arri- 
vons peu  à  peu  à  réaliser  le  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé en  fondant  notre  Société,  à  savoir  l'étude,  le  progrès  et 
la  diffusion  de  la  science  géographique  dans  toutes  ses 
branches.  A  tous  ceux  qui  nous  aident  ainsi,  au  près  et  au 
loin,  à  remplir  notre  tâche,  j'adresse  ici,  en  votre  nom.  l'ex- 
pression de  notre  profonde  reconnaissance. 

Sur  le  terrain  de  la  vie  sociale,  nos  progrès  ne  sont  peut- 
être  pas  aussi  tangibles  que  dans  d'autres  domaines.  Il  nous 
semble  cependant  qu'ils  sont  réels.  C'est  ainsi  qu'à  Neuchàtel 
il  s'est  manifesté,  chez  plusieurs  membres  de  notre  Société,, 
le  désir  de  fonder  une  section  locale  et  que  ce  désir  a  reçu  sa 
réalisation  au  commencement  de  cette  année.  La  section  de 
Neuchàtel  est  maintenant  fondée  et,  conformément  à  nos  sta- 
tuts, elle  a  soumis  à  notre  approbation  le  Règlement  intérieur 
qu'elle  a  adopté.  Elle  se  réunit  régulièrement  pendant  les 
mois  d'hiver  et  sur  convocation  spéciale  pendant  les  mois 
d'été.  Les  séances  ont  présenté  jusqu'ici  un  réel  intérêt  et  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  cet  intérêt  ira  en  augmentant  quand 
elles  seront  fréquentées  par  un  nombre  plus  grand  de  socié- 
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taires.  11  serait  vivement  à  désirer  que  l'exemple  de  Neu- 
châtel  fût  suivi,  au  moins  dans  les  localités  qui  comptent  un 
nombre  de  membres  suffisant  pour  organiser  une  section,  car 
c'est  parce  moyen  qu'il  pourra  être  le  plus  efficacement  porté 
remède  à  l'inconvénient  qui  résulte,  au  point  de  vue  de  la 
fréquence  des  réunions,  du  fait  de  la  dissémination  de  nos 
membr.es  sur  tout  le  territoire  de  notre  canton. 

Un  fait  qui  contribuerait  puissamment  à  développer  la  vie 
sociale  dans  notre  sein,  tout  en  généralisant  l'intérêt  pour  les 
connaissances  géographiques,  serait  l'institution  de  confé- 
rences, données  en  hiver  dans  nos  principales  localités.  Nous 
nous  sommes  beaucoup  préoccupés  de  cette  question  ces 
derniers  temps  et  nous  espérons  pouvoir  arriver  l'hiver  pro- 
chain à  un  bon  résultat  à  cet  égard,  en  appelant  de  temps  en 
temps  des  géographes  ou  des  voyageurs  étrangers  à  venir 
dans  notre  pays.  Pendant  l'exercice  que  nous  terminons  au- 
jourd'hui, nous  avons  adressé  un  appel  semblable  au  seul 
prince  Roland  Bonaparte.  Vous  vous  souvenez  tous  du  bril- 
lant succès  qu'a  obtenu  la  conférence  qu'il  a  donnée  à  Xeu- 
châtel,  le  6  décembre  1889,  sur  son  voyage  en  Norvège 

L'Assemblée  générale  d'été,  qui  a  eu  lieu  le  24  octobre  1881), 
à  Colombier,  a  réuni,  dans  la  grande  salle  du  collège  de  cette 
localité,  un  public  particulièrement  nombreux,  qui  a  suivi 
avec  un  vit  intérêt  les  différents  travaux  que  quelques-uns  de 
nos  membres  avaient  bien  voulu  préparer  pour  cette  circon- 
stance. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  nous  avons  reçu 
à  Colombier  un  très  coin  liai  accueil,  ei  nous  avons  tout  lieu  de 
croire  que  noire  Société  y  a  acquis  de  nouvelles  sympathies. 
La  prochaine  assemblée  d'été  aura  lieu  à  Neuchâtel  môme, 
dans  le  courant  du  mois  d'août.  Elle  coïncidera,  avec  le  Con- 
grès bisannuel  des  Sociétés  suisses  de  Géographie  qui  doit  se 
tenir  à  cette  époque  dans  cette  ville.  Si  nous  mentionnons  ici 
ce  fait,  qui  rentre  moins  dans  le  cadre  de  notre  activité  sociale 

que   dans   nos   attributions  de  Vororl    des   Sociétés  suisses   de 

<  réographie,  c'est  afin  de  saisir  l'occasion  qui  nous  est  offerte 

aujourd'hui  de  vous  rappeler  que is  allons  être  appelés  à 

l'honneur  de  recevoir  nos  Confédérés,  et  qu'un  nombre  impor- 
tant de  délègues  se  joindront  sans  doute  à  eu\.  Des  travaux 

forl  intéressants  nous  sont  déjà  annoncés  par  des  savants 
suisses    et   étrangers,   aussi    ne    doutons-nous   pas  que   les 
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membres  de  notre  Société  De  s'empressent  de  répondre  à  la 

convocation  que  nous  leur  ferons  parvenir  dès  que  la  date  el 
le  programme  du  Congrès  auront  été  définitivement  arrêtés, 
Nous  voici  arrivés,  Mesdames  el  Messieurs,  au  terme  de  ce 
rapport.  Si,  en  mesurant  le  chemin  parcouru,  nous  avons  le 
droit  d'être  satisfaits,  cette  satisfaction  diminue  en  voyant  la 
route  qui  nous  reste  à  parcourir  encore.  Il  y  a  loin,  certai- 
nement, des  résultats  acquis,  à  ceux  que  nous  font  entrevoir 
nos  légitimes  ambitions.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
progrès  qui  procède  par  brusques  soubresauts  produit  rare- 
ment des  effets  durables,  et  que  le  découragement  ne  doit  pas 
venir  à  ceux  qui.  connue  nous,  peuvent  avoir  le  sentiment  de 
marcher  d'un  pas  sur.  quoique  lent,  sans  retour  en  arrière, 
vers  l'idéal  qu'ils  se  sont  tracé.  Que  cette  certitude  soit  notre 
reconfort  dans  les  moments  où  nous  serions  tentés  de  croire 
que  notre  Société  ne  s'avance  pas  avec  assez  de  rapidité  vois 
la  réalisation  de  son  but  et  qu'elle  nous  engage  aussi  à  persé- 
vérer avec  fermeté  et  avec  un  zèle  toujours  plus  grand  dans 
la  voie  où  nous  sommes  engagés. 
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pays  d'outre-mer  en  1888,  d'après  les  matériaux  reçus  des 
agences  suisses  d'émigration.  —  Mouvement  de  la  popula- 
tion de  la  Suisse  pendant  l'année  1888.  —  Statistique  des 
Caisses  d'épargne  suisses  pour  les  années  1881  et  1882,  avec 
un  supplément  pour  1886.  —  Recensement  fédéral,  10  dé- 
cembre 1860,  IIe  livraison.  Rapport  d'origine  et  de  séjour.  — 
rdem,  [IIe  livraison.  Age,  sexe  et  état-civil. 

Revue  des  Missions  contemporaines.  Bâle  et  Neuchâtel.  1889,  ms  1  à  12. 

Bulletin  missionnaire  des  Eglises  libres  de  la  Suisse  romande,  Lausanne. 
1889,  n0i  82  à  s;. 

Archives  héraldiques  suisses.  Neuchâtel.    1889,  n     25  à  36  el   1890, 

n°37. 
Le  Rameau  de  Sapin.  Neuchâtel.  1889,  n"8  1  à  12. 
Journal  de  Statistique  suisse.  Berne,  isss  et  1889. 

Actes  de  la  Société  jurassienne  d'Emulation.  Porrentruy.  1885-1888, 
2  série,  r  '  volume. 

Bulletin  de  la  Société  royale  de  Géegraphie  d'Anvers.  1888-1889,  tome 
XIII,  n"  1. 

Société  commerciale,  industrielle  et  maritime  d'Anvers.  -  Mouvement 
commercial,  industrie]  el  maritime  de  la  place  d'Anvers. 
Rapporl  sur  l'exercice  1888. 

Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  et  de  Géographie  de  l'Université  de 
Liège.  1890. 

Le  Mouvement  géographique.  Bruxelles.  L888  et  1889. 


Bulletin  de  l'Institut  égyptien.  Le  Caire.  1888,  2'  série,  n  (.t.  Mé- 
moires présentés  et  lus  à  l'Institut  égyptien,  publiés  sous 
les  auspices  de  s.  A.  Méhémet  Thewi'ik  Pacha,  khédive 
d'Egypte,  tome  II,  première  el  deuxième  parties,  Le  Caire, 
1889. 

Bulletin  de  l'Institut  international  de  Statistique.  Rome,  tomes  I.  II  et 
III,  1886,  1887  et  1888. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Québec.  1886-1887-1888-1889. 

Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  vaudoise.  Torre  Pellice.  1884  à  1889, 
nos  1  à  5.  —  Bulletin  du  Bi-Centenaire  de  la  Glorieuse  Ren- 
trée, 1689-1889.  —  Résumé  historique  des  fêtes  du  Bi-Cente- 
naire de  la  Glorieuse  Rentrée  des  Vaudois  et  Compte  Rendu 
du  Synode  de  1889.  tenu  à  la  Tour,  du  2  au  7  septembre. 

Mitteilungen  des  Ostschweizerischen  Geogr.-comm.  Gesellschaft  in  St- 
Gallen.  1889,  n°  1. 

Fernschau.  —  Jahrbuch  der  Mittelschweizerischen  Geographisch-Com- 
merciellen  Gesellschaft  in  Aarau.  1889,  III. 

Geographische  Nachrichten.  Basel,  1889,  nQS  1  à  24. 

Handels-  und  Industrieblatt.  Handelsgeographischer  Teil  der  Geographi- 
schen  Nachrichten,  Basel,  1889,  nos  1  à  23. 

Indicator  industrial.  Schaffhouse.  1889,  nos  20,  21,  25  et  20  ;  les  n08  22, 
23  et  21  manquent. 

Observador  Sul-Americano,  Schaffhouse.  1889,  nOB  1,  14,  15,  10  ;  les 
autres  numéros  manquent. 

Jahrbuch  des  Schweizer.Alpenclub.  Bern.  1888-1889, 24e  année.  Beilage 
zu  Jahrbuch  XXIV  S.  A.  C.  Zweiter  Nachtrag  zum  Kritischen 
Vcrzeiclmiss  der  Gesammtlitteratur  ùber  die  Berner  Àlpen 
(Excursionsgebiet  1885-1887)  von  Dv  E.  von  Fellenberg  (Sec- 
tion Bern,  1889). 

Der  Geschichtsfreund.  Mittheilungen  des  historischen  Vereins  der  fiinf 
Orte.  Luzern.  Uri.  Schwyz.  Unterwalden  und  Zug.  Einsiedeln.  1883, 
1884,  1885,  1886,  1887,  isss  et  1889.  tomes  XXXVIII.  XXXIX. 
KL,  XLI,  XLII,  XLIH  et  XLIV. 

Registër  zu  Band  31  bis  40  des  Geschichtsfreundes.  Dritter 
Registerband,  bearbeitet  von  Joseph  Leopold  Brandstetter, 
professor  in  Luzern,  1889. 

Beitrâge  zur  Geschichte  Nidwaldens.  Stanz,  1888,  V. 

Jahrbuch  des  historischen  Vereins  des  Kantons  Glarus.  Glarus.  1887, 
n°  23. 

Mittheilungen  der  Antiquarischen  Gesellschaft  in  Zurich.  Band  XXII. 
IV5  1  à  6. 

Archiv  des  historischen  Vereins  des  Kantons  Bern.  Bern.  XII.  Band, 
iv-  1.  1887,  2,  1888  et  3,  1889. 

is 
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Histor. Verein  des  Kantons  Solothurn.  Solothurn,  Jahres-Berichte  vod 
F.  Fiala  und  Bernh.  Wyss;  1881,  1882,  1882-1883,  1884  el  1882 
à  1887. 

Argovia.  Jahresschrift  der  historischen  Gesellschaft  des  Kantons  Aargau. 
Aarau.  1889,  XX  Band. 

Thurgauische  Beitrâge  zur  vaterlàndischen  Geschichte.  herausgegeben  vom 
historischen  Vereine  des  Kantons  Thurgau,  Frauenfeld.  1890,  n°  29. 

Verhandlungender  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zu  Berlin,  1889,  n°3  1  à  10. 

Mittheilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  (fur  Thiiringen)  zu  Jena. 
1889,  VII,  nos  3  et  4  et  VIII,  n03  1  et  2. 

Mittheilungen  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Halle  a/S.,  1889. 

Mittheilungen  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Leipzig.  1888. 

Mittheilungen  des  Geographischen  Vereins  zu  Freiberg  i.  S..  Freiberg. 

issu. 

Jahresbericht  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Stettin.  1888-1889, 

III.  Jahresbericht  der  Geographischen  Gesellschaft  zu  Greifswald.  1886- 
1889,  II.  Teil. 

Mittheilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  in  Hamburg.  1887-1888. 
Heft  11  und  Heft  1 II,  1889. 

Mitteilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  in  Lubeck.  188i).  n°  12. 

Deutsche  Geographische  Blâtter.  herausgegeben  von  der  Geographischen 
Gesellschaft  in  Bremen.  1889,  XII,  nos  1  à  4. 

Notizblatt  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Darmstadt.  1888,  IV.  Folge. 
Heft  9. 

Jahresbericht  des  Frankfurter  Vereins  fur  Géographie  und  Statistik. 
Frankfurt  a  M.,  ixsu-isx;  et  1887-1888,  51e  el  52e  années. 

Verein  fur  Erdkunde  zu  Kassel.  issu,  y.  et  VII.  Jahresbericht. 

VII.-VIII.  Jahresbericht  (1888-1889)  des  Wurttembergischen  Vereins  fur 
Handelsgeographie.  Stuttgart.  1890. 

XI.  Jahresbericht  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Metz,  fur  1888-1889. 

Die  Katholischen  Missionen.  Freiburg  im  Breisgau.  188!),  n     2  à    12  et 

L890,   n"  1. 

Beilage  fur  die  Jugend.  Freiburg  im  Breisgau.  1889,  a0>  1  à  5  el  1890, 

n    1. 

Zeitschrift  des  Aachener  Geschichtsvereins,  Aachen.  issu.  XI. 

Mittheilungen  des  Deutschen  und  Oesterreichischen  Alpenvereins.  Wien. 
1889,  n'    1  à  21. 

Zeitschrift  des  Deutschen  und  Oesterreichischen  Alpenvereins.  Wien, 
1889,  XX.  Band. 

Deutsche  Kolonialzeitung.  Berlin.  1889,  n°"  1  à  39, 
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Nachrichten  liber  Kaiser  Wilhelms-Land  und  den  Bismark-Archipel.  Berlin. 

1888,  nos  1  à  4  ei  issu,  ,r-  \  et  2. 

Siid-Amerika.  Zeitschrift  fur  Vertretung  deutsch-slidamerikanischer  Colo- 
nisations- und  Handels-lnteressen.  Berlin,  issu.  noe  1  à  6. 

Interpretor.  Revue  internationale  de  langue  universelle.  Leipzig.  1889, 
nos  1  à  12;  les  noe  5  et  6  manquent. 

Berichte  der  Rheinischen  Missions-Gesellschaft,  Barmen.  1885,  1886, 
1887,  1888  et  1889. 

Mittheilungen  von  Forschungsreisenden  und  Gelehrten  aus  den  deutschen 
Schutzgebieten.  Berlin.  1889. 

Mittheilungen  der  Kais.  Konigl.  Geographischen   Gesellschaft  in  Wien. 

1889,  nos  1  à  12. 

Bericht  iiber  das  XV.  Vereinsjahr  (16.  October  1888  bis  24.  October  1889) 
erstatlet  vom  Vereine  der  Geographen  an  der  Universitât  Wien.  Wien. 
1889. 

Oesterreichische  Monatsschrift  flir  den  Orient.  Wien,  1889,  nos  1  à  11. 
Mittheilungen  des  Kaiserl.  Konigl.  Milifàr-Geographischen  Institutes.Wien. 

1889,  IX  Band. 
Deutsche  Rundschau  fur  Géographie  und  Statistik.  Wien,  1889,  n°  10. 
Mittheilungen  der  deutschen  Gesellschaft  fiirNatur-  und  Vblkerkunde  Ost- 

asiens  in  Tokio.  1889,  nos  il  et  42,  Band  Y.  —  Supplement-Heft 

zu  Band  V,  1889,  April. 
Foldrajzi  Kozlemények  (Bulletin  de  la  Société  hongroise  de  Géographie). 

Budapest.  1889,  nos  1  à  10. 

The  Journal  of  the  Manchester  Geographical  Society,  Manchester.  1888, 
nos  7  à  12  et  1889,  n°s  1  à  9. 

The  Chamber  of  Commerce  Journal.  London,  1889,  n°  87. 
Proceedings  of  the  Canadian  Institute.  Toronto.  VI,  n°  2.  Annual  Re- 
port of  the  Canadian  Institute.  session   1887-1888.  Toronto. 
'    18ns. 

The  National  Géographie  Magazine.  Washington.  1888-1889,  nos  l  à  4. 

Publications  of  the  Kansas  State  Historical  Society.  Topeka.  1886,  I.  — 
Sixth  biennal  Report  of  the  Board  of  Directors  of  the  Kansas 
State  Historical  Society  for  the  Period  coinmencing  janu- 
ary  19,  issu,  and  ending  november  20,  isss.  Topeka.  issu. 

Transactions  of  the  twentieth  and  twenty-first  annual  Meetings  of  the 
Kansas  Àcademy  of  Science  (1887-18S8),  Topeka,  XI,  1889. 

Annual  Report  of  the  Board  of  Régents  of  the  Smithsonian  Institution, 
Washington,  year  ending  june  30,  1886,  part  I,  issu. 

Transactions  and  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  Society  of  Aus- 
tralasia.  Melbourne,  1889,  vol.  VI,  part  II. 

Proceedings  and  Transactions  of  the  Queensland  Branch  of  the  Royal 
Geographical  Society  of  Australasia.  Brisbane,  4  th.  Session,  isss- 
1889,  1889,  vol.  IV,  5  th.  Session,  1889-1890,  vol.  V,  part  I. 
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Bijdragen  tôt  de  Taal-Land-en  Volkenkunde  van  Nederlandsch-lndië. 
'SGravenhage.  1889,  vijfde  volgreeks;  vierde  deel,  erste,  tweede, 
derde,  vierde  aflevering. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  russe  de  Géographie.  Saint-Pétersbourg. 
1888,  qm  1  à  6  et  issu,  n°"  1  à  5.  Compte  rendu  1888. 

Bulletin  de  la  Section  de  la  Sibérie  orientale  de  la  Société  impériale 
russe  de  Géographie.  Irkutsk.  1889,  tome  XX.  nos  1  à  A. 

Bulletin  de  la  Section  caucasienne  de  la  Société  impériale  russe  de  Géo- 
graphie. Tiflis.  lss).  IX,  n°  2.  —  Tableaux  statistiques  des 
vilayets  de  l'empire  turc  limitrophes  des  provinces  russes 
du  Caucase.  Supplément  au  tome  IX,  n°  2  du  Bulletin  de  la 
Section  caucasienne  <1<j  la  Société  impériale  russe  de  Géo- 
graphie, Tiflis  1889.  --  Classification  ethnographique  des 
peuples  du  Caucase  (Extrait  d'un  mémoire  manuscrit  de 
Zagowski). 

Procès-verbaux  pour  l'exercice  1888  de  la  Société  russe  d'Anthropologie 
près  l'Université  de  Saint-Pétersbourg. 

Wisla.  Varsovie,  issu,  tome  III. 

Fennia  I.  Bulletins  de  la  Société  de  Géographie  Finlandaise.  Helsingfors. 
1889. 

Ymer.  tidskrift  utgitven  af  svenska.  sâllskapet  for  antropologi  och  Geo- 
grafi.  Stockholm.  1888,  n°6  5  et  6  et  issu,  n08  1  à  5. 

Bidrag  till  Sveriges  officiela  Statistik.  A  Befolknings-statistik.  Ny  fôljd 
XXIX.  Sratistiku  centralbyrans,  underdaniga  beràttelse  for 
ar  1887,  Stockholm.  1888. 

Annuaire  Statistique  de  la  Norvège,  udgivet  af  the  Statistike  Central- 
bureau.  Kristiania.  1889,  '»p  année. 

Annuario  del  Club  alpino  ticinese.  dell'  anno  1888,  n°  3,  Bellinzona. 

issu. 

Bollettino  storico  délia  Svizzera  italiana.  Bellinzona.  issu.  XI,  \v  1  à  12. 
Bollettino  délia  Società  geografica  italiana.  Roma.  1889,  nns  1  à  12. 
Bollettino  délia  Società  africana  d'Italia.  Napoli.  1889,  nos  1  à  12. 

Bollettino  délia  Sezione  fiorentina  délia  Società  africana  d'Italia.  Firenze. 

V,  issu.  ,,■     1  à  s. 

L'Esplorazione  commerciale  e  l'Esploratore.  Milano.  issu.  n"~  1  à  12. 

Annuario  Statistico  italiano.  Roma.  1887-1888. 

Ministero  di  agricoltura.  industria  e  commercio.  Direzione  générale  délia 
Statistica.  Roma.  —  Statistica  délia  emigrazione  italiana  avve- 
nuta  ueir  anno  1888,  Lntroduzione,  Roma,  1889.  tntrodu- 
zione  alla  Statistica  délie  banche  popolari,  anno  1887,  con 
iina  relazione  di  Luigi  Luzzatti,  Présidente  dell'  Associa- 
zione  fra  1»'  banche  popolari  italiane,  Roma,  1889.  —  Statis- 
tica délie  opère  pie  al  81  dicembre  1880  dei  lasciti  di  Benefi- 
cenza  t'aiii  negli  anni  1881-1887.  Spese  di  Beneficenza  soste- 
nute  dai  comuni  e  dalle  provincie   negli   anni  1880-188(1. 
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Sicilia  e  Sardegna,  Roma.  issu.  Statistica  giudiziaria  civile 
e  commerciale  per  l'anno  1887,  Roma,  1889.  —  Statistica 
giudiziaria  pénale  per  l'anno  1887,  Roma,  issu.  Statistica 
delT  Istruzione  elementare  per  l'anno  scolastico  1885-1886, 
Introduzione,  Roma,  1889.  —  Statistica  dell'  Istruzione 
secondaria  e  superiore  per  l'anno  scolastico  1886-1887, 
Roma,  1889. 

Atti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei.  Roma.  1889,  V,  1  *"'  et  2e  semes- 
tres, noa  1  à  8. 

Marina  e  Commercio.  Giornale  délie  Colonie.  Roma.  1889,  XII,  n°  20 
à  52. 

La  Nigrizia,  Verona.  issu,  VII,  n°'  1  à  6. 

Annalas  délia   Sociedad    Rheato  -  Romanscha.    Cuera.    1889,    quârta 

annada. 
Boletin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Madrid,  issu,  XXVI,  nos  1  à  6  et 

XX Vil,  noa  1  à  G. 

Boletin  de  la  Institucion  libre  de  Ensenanza.  Madrid.  1878,  2°  édition, 
n°26  el  1888,  n06  281  el  282. 

L'Excursionista.  bolleti  mensual  de  la  Associacio  catalanista  d'excursions 
cientificas.  Barcelona.  1889,  noa  123  à  loi;  le  n°  133  manque.  — 
Actas  de  la  Sessio  pûblica  inaugural  del  any  1889. 

Boletin  del  Inslituto  geografico  argentino.  Buenos  Aires.  1*889,  n082  à  10; 
les  n"s  1,  11  et  12  manquent. 

Revista  de  la  Sociedad  geografica  argentina,  Buenos  Aires.  1889,  n    63 

à  70  ;  les  n0B  62,  67  et  US  manquent. 

Estadistica  comercial.  Buenos  Aires,  datos  trimestrales  del  Comercio 
exterior,  issu,  nos  62  et  63. 

Anales  de  la  Sociedad  cientifica  argentina.  Buenos  Aires.  1888,  XXVI, 
noa  1  à  6;  1889,  XXVI 1,  noa  1  à  6  et  XX VIII,  n08  1  à  (i. 

Anales  del  Museo  nacional  de  Buenos  Aires.  1888,  fasc.  XV.  3e  du  tome 
III. 

La  Viti  Vinicola.  Buenos  Aires.  1889,  noa  1  à  1. 

Boletin  de  la  Academia  nacional  de  ciencias  en  Cordoba.  1888,  XI.  n°  3 

Boletin  trimestral  del  Instituto  meteorologico   nacional  de  Costa-Rica. 

San-José.  1888,  n°  4. 
Boletim  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa.  1887,  n08  11  et  12  et 

1888-1881),  n08  1  à  s. 

As  Colonias  Portuguezas,  Lisboa,  1889,  n     1  à  24. 
Gazeta  de  Portugal.  Lisboa,  n08  352  à  648;  les  nos  357,  366,  380,  514 
et  553  manquent. 

Boletin  de  la  Societatea  geografica  românà.  Bucuresci.  1888,  n08  3  et  1 
et  1889.  n08  1  et  2. 

Dictionar  geografic  al  judetului  Arges  de  George  Joan  Lahovari 
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Bucuresei.   ISsn.  •>  fascicule.  Idem.  Valluiu  de  C.  Chriritsa, 

1889. 
Bulletin  de  la  Société   grecque   d'Histoire  et  d'Ethnographie.  Athènes. 

tome  11.  1888,  n"  8  e1  tome  111.  issu.  n°  9. 
Journal  of  the  Tokio  geographical  Society.  Tokio.  1888-1880.  nM  A  à  11 

el  L889-1890,  n08  l  et  % 

Journal  of  the  China  Branch  of  the  Royal  Asiatic  Society.  Shanghai.  1888, 
XXIII,  n-2  el  3. 

B.     DONS. 

LIVRES 

Herder1.  Fribourg  en  Brisgau.  —  Jahresbericht  der  Herderr 
schen  Verlagsnandlung  zu  Freiburg  imBreisgau,  1888.  Idem 
1889. 

Société  hongroise  de  Géographie.  Budapest.—  Die  Vôlker  des  Ural 
und  ihre  Sprachen,  von  Paul  Hunfalvy,  Budapest,  1888. 

Elisée  Reclus.  Clarens  (M.  IL).  —  El  Archipielago  de  San  Andres 
(las  Islas  de  San  Andres  y  Providencia).  Noticia  geogrâflca 
por  Francisco  Javier  Vergara.  V.  Bogota,  1888. 

Prince  Roland  Bonaparte.  Paris  (M.  H.),  --  La  Nouvelle-Guinée, 
1 1 1 '  notice,  le  neuve  Augusta,  Paris,  mars  1887. 
IV'  notice,  le  golfe  Huon,  Paris,  1888. 
Note  on  the  Lapps  of  Finmark,  Paris.  1886. 

James  Favre-Brandt.  Yokohama  (M.  C).  —  The  Life  of  Toyotomi 
Hideyoski,  part  I,  by  Walter  Dening,  Tokyo,  1888. 

Karl  W.  Hiersemann.  Leipzig.  Catalogues  41  et  51.  Americana. 

H.  Bouthillier  de  Beaumont.  Genève.  De  la  Projection  dans  la  Carto- 
graphie et  de  l'heure  universelle,  Genève,  1888. 

Section  de  Commissariat  du  Bureau  fédéral  de  l'Emigration,  Berne.  — 
Rapport  du  Département  fédéral  des  Affaires  étrangères 
sur  sa  gestion  en  1888.  Troisième  division.  Emigration.  — 
[dem,  1889. 

Bureau  fédéral  des  Assurances,  Berne.  Kapporl  du  Bureau 
fédéral  des  Assurances  sur  les  Entreprises  privées  d'Assu- 
rances ''ii  Suisse  en  1887.  Publié  conformément  à  la  décision 
du  Conseil  fédéral  suisse  du  24  avril  1889,  Berne,  1889. 

Santa-Fé  (Gouvernement  de  la  province  de).  —  Primer  censo  gênera  I 
de  la  Provincia  de  Sànta-Fé  i  Repùblica  Argentina,  America 
del  Sud),  verificado  bajo  la  administracion  del  Doctor  don 
José  Gai vez  el  6,  7  y  8  de  junio  de  1887.  Gabriel  Carrasco, 
Director  y  Comisario  gênerai  del  Censo.  Libros  IX  â  XI. 
Sinopsis  fisica,  politica,  administrative  é  historica,  Buenos 
Aires,  la  Plata,  1888. 

1  !.'■•.  noms  des  donateurs  Boni  imprimés  en  lettres  grasses. 
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X?  à  ?  —  Barbariana,  or  Scenery,  Climate,  Soils  and  Social 
Conditions  of  Santa  Barbara  City  and  Côuntry,  California, 
by  Rev.  A.  W.  Jackson,  San  Francisco.  1888. 
San  Miguel  Messenger,  1888.  n°  21. 
The  New  Empire  Oregon,  Washington,  Idaho  etc.  Issucd  by 

the  Oregon  Immigration  board,  Portland,  Oregon. 
The  Resources  of  California,  San  Francisco,  octobre  1888. 
San  Francisco  Chronicle,  San  Francisco,  n°  170,  I"  janvier 

1889. 
California,  issued  by  the  California  State  Board  of  Trade, 

San  Francisco. 

C.  Faure.  Genève  (M.  F.).        Enseignement  de  la  Géographie 
en  Angleterre. 

Orell,  Fiissli  &  Ce.  éditeurs,  Zurich.  --  L'Europe  et  la  Suisse 
illustrées  : 

X"s  1.  Le  chemin  de  fer  à  crémaillère  Arth-Righi,  Zurich- 
Zoug-Arth  et  Lucerne-Goldau  au  Righi-Koulm.  —  2  Le  che- 
min de  fer  de  l'Uetliberg,  par  J.-J.  Binder.  —  3.  Lucerne-Righi. 
Chemin  de  fer  de  Yitznau,  lac  des  Quatre-Cantons,  par  H. -A. 
Berlepsch.  —  4.  Heiden  et  le  chemin  de  fer  Rorschach-Heiden, 
par  H.  Szadrowsky.  —  5.  Baden-Baden  et  ses  environs.  —  6. 
Thoune  et  le  lac  de  Thoune.  —  7.  Interlaken,  par  Gerber, 
pasteur  à  Interlaken.  —  8,  La  Haute-Engadine,  par  le  D1  J. 
Pernisch  de  Scanfs,  médecin  à  Tarasp-Schuls.  —  9.  Baden  en 
Suisse,  par  B.  Fricker.  —  10.  Zurich,  5e  édition.  —  11.  Nyon  et 
ses  environs,  par  Aug.  Testuz.  —  12.  Constance  et  ses  envi- 
rons. —  13.  Thusis.  par  A.  Rumpf.  —  15  Florence,  par  S.  H.  M. 
Byers,  Consul  des  Etats-Unis  d'Amérique,  à  Zurich.  —  16.  La 
Gruyère.  Excursion  du  Léman  à  l'Oberland  bernois  par  la 
nouvelle  route  alpestre  de  Bulle-Boltigen,  par  le  colonel  Per- 
rier,  de  Fribourg.  —  17,  18.  Milan,  par  J.  Hardmeyer,  traduit 
par  J.  A.  —  19.  Schaffhouse  et  la  chute  du  Rhin.  —  20.  Ragaz- 
Pfaefïers.  —  21.  Les  Bains  de  Kreuth,  dans  la  Haute-Bavière, 
par  le  Dl  May.  —  22.  Vevey  et  ses  environs,  par  Alfred  Céré- 
sole,  pasteur.  —  23.  Davos.  —  24.  Le  Voyage  à  Notre-Dame 
des  Ermites  (Einsiedein),  en  Suisse.  —  25.  Les  Bains  de  Rei- 
nerz,  par  P.  Dengler.  —  26,  27.  Le  Clods  de  la  Franchise.  La 
Chaux-de-Fonds,  Le  Locle,  les  Brenets  et  leurs  environs.  — 
28.  Neuchâtel  et  ses  environs,  par  A.  Bachelin.  —  29,  30.  Fri- 
bourg en  Brisgau.  —  31,  32.  Gôrbersdorf.  Etablissement  du 
Dr  Brehmer  pour  les  maladies  de  poitrine,  par  R.  Ortmann. 
—  33,  34,  35,  36.  La  ligne  du  St-Gothard,  d'après,].  Hardmeyer. 
Traduit  et  remanié  par  Eugène  Rambert.  —  37.  De  Fribourg 
à  Waldenbourg.  Excursion  dans  le  Jura  soleurois  et  bàlois, 
par  H.  Tanner  et  E.  Zingg.  —  38, 39.  Les  Bains  de  Krankenheil 
Tôlz,  dans  l'Oberland  bavarois,  par  Gustave  Schsefer.  —  40,41. 
Battaglia,  près  Padoue,  par  Edouard  Mautner.  --  42,  43,44.  La 
ligne  Carinthie-Pusterthal.  Les  lacs  des  Alpes  méridionales, 
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les  glaciers  'les  Hohe  Tauern,  les  Dolomites,  par  le  D1  Henri 
Noé.  —  15,  16,  L7.  Ajaccio.  Station  d'hiver,  par  Charles  Guérin. 

—  4S.  l!).  Le  Bûrgenstock,  par  le  Dr  \V.  Cubash.  —  52,  53.  Gratz 
en  Styrie.       54,  55.  De  Paris  à  Berne,  par  Dijon  et  Pontarfier. 

56,  57.  Aix-les-Bains  et  ses  environs,  par  V.  Barbier. 
58,  59,  60.  Du  Danube  à  l'Adriatique,  Vienne,  Semmering, 
Trieste,  Albazio,  par  le  Dr  Henri  Noé.  —  61,  62.  Le  lac  des 
Quatre-Cantons,  d'après  .1.  Hardmeyer.  —  63.  La  Bergstrasse, 
de  Jugenheim  à  A.uerbach,  par  Ernsi  Pasqué.  —  66,67,68. 
Budapest,  avec  un  appendice  concernant  l'Exposition  natio- 
nale hongroise  a  Budapest,  en  lss."..  -  69,  70.  Heidelberg,  par 
Charles  Pfaff.  —  71,  72,  73.  Locarno  el  ses  vallées,  par  .T.  Hard- 
meyer. Traduit  par  J.  A.  —  74.  Montreux,  par  Alfred  Cérésole, 
pasteur  à  Vevey.  —  75,  76,  77,  78.  De  Paris  à  Milan  par  le  Mont 
Cenis  (Fréjus),  par  V.  Barbier.  —  79,  si),  81,  82.  Le  Pays  de 
Glaris  et  le  lac  de  Wallenstadt,  par  Ernest  Buss,  pasteur  à 
Glaris.  —83.  84.  Wesserling  et  la  vallée  de  Saint-Amarin  en 
Alsace.  —  85,  86,  87.  Le  chemin  de  fer  de  la  Forêt-Noire,  par 
J.  Hardmeyer.  —  88,  89,  90.  Lugano  et  les  lignes  de  raccorde- 
ment entre  les  trois  lacs,  par  J.  Hardmeyer.  —  91,  92.  Le  che- 
min dr  ter  du  Brnnig  de  Lucerne  à  interlaken,  par  .1.  Hard- 
meyer. —  93,  94,  95.  Zurich  et  ses  environs.  Publié  par  le 
Bureau  officiel  des  étrangers  de  Zurich.  —  96,  97.  Valais  et 
Chamounix.  1er  volume.  De  la  Furka  a  Brigue.  par  F.-O.  Wolf. 
-  US,  99.  H6  livraison.  Brigue  et  le  Simplon.  -  lfJO,  101,  102. 
HP  livraison.  Zermatt,  les  vallées  de  Saas  et  de  St-Nicolas, 
d'après  V.-i  ).  Wolf.  -  103,  104,  105.  [Ve  livraison.  Louèçhe-les- 
Bains,  les  vallées  de  Lœtschep  et  de  la  Dala,  d'après  F.-O. 
Wolf.  109,  1  H),  111.  VI"  livraison.  Sion  et  ses  environs  i  Rawil, 
Sanetsch,  Pas  de  Cheville,  Val  d'Herens),  d'après  F.-O.  Wplf. 

—  118,  111).  Le  chemin  de  1er  du  Pilate. 

H.  Pittier,  San  José  de  Costa  Rica  (M.  C.j  La  Gaceta,  diario 
oficial  de  la  Republica  de  Costa  Rica,  San  José,  1889,  noa  136, 
13  juin  et  144,  23  juin.  —  Christian  Herald  and  Signs  of  our 
'finies,  n08  13,  11.  L5  et  16,  1889.  Courrier  des  Etats-Unis, 
numéros  des  21  et  24  avrillssi).  The  New-York 'finies, 
numéros  des  21  el  23  avril  1889.  A/puntaciones  sobre 
'■I  clima  y  geografia  de  la  Republica  de  Costa  Rica.  Obser- 
vaciones  y  exploraciones  efectuados  en  el  ano  de  1888,  por 
II.  Pittier,  Tomo  I,  1888.  Sari  José,  1889.  -■  Informe  presen- 
tado  al  supremo  gobierno  de  Costa  Rica  sobre  los  fenô- 
menos  séismicos  y  volcânicos  ocurridos  en  la  meseta  cen- 
tral en  diciembre  de  1888,  por  II.  Pittier.  San  José,  issu. 

C.  Knapp.  Neuchâtèl  (M.  E.).  Exposition  universelle  de  1889. 
Ministère  de  la  Guerre.  Service  géographique  de  l'armée. 
Notice  sur  les  objets  exposés,  instruments,  caries.  Paris. 
1889.  Société  impériale  russe  de  Géographie.  Aperçu  des 
travaux   géographiques  «ai   Russie,  par   \r   baron    Nicolas 
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Kaulbars,  St-Pétersbourg,  1889.  —  La  République  Argentine 
et  l'Emigration,  par  John  Le  Long,  Paris,  1889.  —  Emile 
Daireaux.  République  Argentine.  —  La  vie  sociale  et  la  vie 
légale  des  étrangers.  Extrait  do  l'ouvrage  La  vie  et  les  Mœurs 
à  la  Plata,  Pans,  1889.  —  Idem.  L'industrie  pastorale.  — 
Idem.  Les  grandes  cultures.  —  Idem.  Le  Commerce  et  les 
Finances.  —  Bulletin  officiel  de  l'Exposition  universelle  de 
1889,  n°  64,  18  juillet  188».  —  Notice  sur  les  Etats-Unis  du 
Venezuela,  Paris,  1889. 

Institut  cartographique  italien,  Rome.  —  Ànnuario  dell'  Istituto 
cartograiico  italiano,  fondato  il  1°  gennajo  1884.  Ânno  terzo 
e  quarto,  Rome,  1889. 

Bibliothèque  du  corps  enseignant  primaire,  Neuchâtel.  —  A  School 
Geography,  embracing  a  mathematical,  physical  and  poli- 
tical  description  of  the  Earth,  by  A.  von  Steinwehr,  ■  Cincin- 
nati, New- York. 

Société  de  Géographie  de  Dresde.  —  Jubilaumschrift-Litteratur  der 
Landes-  und  Volkskunde  des  Kônigreichs  Sachsen,  bear- 
beitet  von  Paul  Emil  Richter,  Dresden  1889. 

Fritz  Tripet.  Neuchâtel.  —  Le  Rameau  de  Sapin,  organe  du  Club 
Jurassien,  1867,  1868,  1869,  1870,  1871,  1872,  1.874,  1875,  1876, 
1877,  1878.  1879,  1880,  1881,  1882,  1883.  1884,  1835,  1886,  1887  et 
1888. 

Alfred  Stebler,  Le  Locle  (M.  E.).  —  Le  Rameau  de  Sapin,  1866. 

Société  de  Géographie  de  Berne.  —  L'Uruguay.  Monographie  par 
le  Dr  V.  Rappaz,  Consul  de  la  Confédération  Suisse  à  Mon- 
tevideo, Berne,  1889. 

E.  Pector,  Consul  du  Salvador,  à  Paris.  —  Exposition  univer- 
selle de  Paris,  en  1889.  Notice  sur  le  Salvador,  Paris,  1889. 

F.-A.  Brockhaus,  Leipzig.  —  Antiquarischer  Katalog  von  F. -A. 
Brockhaus,  in  Leipzig.  Géographie,  Ethnographie  und 
Reisen.  Leipzig,  1889. 

Argentine  (Gouvernement  de  la  République).  —  Estadistica  del  Comer- 
cio  y  de  la  Navegacion  de  la  Repùblica  Argentina  corres- 
pondiente  al  aïîo  1888.  Buenos  Aires,  1889. 

Secrétaire  général  de  l'Uruguay  à  l'Exposition  universelle  de  Paris.  - 
République  orientale  de   l'Uruguay.   Notice   historique   et 

statistique  suivie  du  .catalogue  des  exposants.  Paris,  1889. 

Vuille-Bille,  Neuchâtel  (M.  E.).  Le  Tempe  Argentin,  traduit 
en  français  par  Mme  V.  Caillet-Bois  de  Marcos  Sastre, 
Buenos  Aires,  1889.  —  Manuel  de  l'Immigrant  dans  la  Ré- 
publique Argentine,  par  M.  A.  Pelliza.  Buenos  Aires,  1888. 

Annuaire  statistique  de  la  province  de  Buenos  Aires,  publié 
sous  la  direction  d'Albert-C.  Dessein.  Directeur  du  Bureau 
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de  Statistique  générale.  Sixième  et  septième  années,  1887  et 

isss. 

Hachette  &  Ce,  éditeurs.  Paris.  —  La  Civilisation  et  les  Grands 
Fleuves  historiques,  par  Léon  Metchnikoff,  avec  une  pré- 
face de  M.  Elisée  Reclus.  Paris,  1889. 

Etat  du  Kansas.  —  Le  Kansas  en  issu,  par  Emile  Firmin,  avocat. 
Topeka,  Kansas.  1889. 

Commissariat  du  Paraguay  à  l'Exposition  universelle  de  Paris.  -  Cata- 
logue officiel  de  la  République  du  Paraguay,  Paris.  1889. 

Emile  Firmin.  Commissaire  du  Kansas  à  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris.  —  Notice  sur  les  Français  de  Florence,  Kan- 
sas. Etats-Unis  d'Amérique. 

Commission  Argentine  de  l'Exposition  universelle  de  1889,  Paris.  — 
Rapport  du  Président  du  Crédit  public  national,  Pedro  Agote, 
sur  la  dette  publique,  les  banques,  la  frappe  des  monnaies, 
les  budgets  et  les  lois  d'impôts  de  la  Nation  et  des  Provinces, 
traduit  de  l'espagnol  par  Henri  Menjoù.  Publication  officielle. 
Buenos  Aires,  1889.  —  P.  Agote,  Président  du  Crédit  public 
national.  Démonstration  graphique  de  la  dette  publique, 
des  banques,. des  impôts  et  de  la  trappe  des  monnaies  de  la 
République  Argentine,  correspondant  au  cinquième  rapport 
de  l'année  1888.  Buenos  Aires,  1889.  —  Message  du  Pouvoir 
exécutif  national  lu  par  le  Président  de  la  République,  D1' 
D.  Miguel  Juarez  Cehnan.  à  l'ouverture  du  Congrès,  le 
7  mai  1889  et  projet  du  budget  général  des  dépenses  de 
l'administration  pour  l'année  économique  1890.  Buenos 
Aires,  1889.  -  Description  agréable  de  la  République  Ar- 
gentine. A  travers  les  Bergeries,  par  Estanislao  S.  Zeballos. 
Traduit  par  Alfred  Biraben,  Paris,  1889.  —  La  République 
Argentine  considérée  au  point  de  vue  de  l'Agriculture  et 
de  l'Elevage,  par  le  D1'  D.  Francisco  Latzina.  Résumé  et 
Considérations,  par  Gabriel  Carrasco,  Paris,  1889.  —  L' Agri- 
culture et  l'Elevage  dans  .la  République  Argentine,  d'après 
les  recensements  de  la  première  quinzaine  d'octobre  1888. 
Ouvrage  publié  sous  la  direction  de  F.  Latzina,  Paris,  1889. 
lue  visite  aux  Colonies  de  la  République  Argentine,  par 
Alexis  Peyret.  Paris,  1889.  —  Mémoire  sur  les  mines  appar- 
tenant à  la  Société  anonyme  «  la  Industrial  »  de  la  Province 
de  Cordoba,  République  Argentine.  Mémoire  général  et 
spécial  sur  les  mines,  la  métallurgie,  les  lois  sur  les  mines, 
les  ressources,  les  avantages,  etc.,  de  l'exploitation  des 
mines  dans  la  République  Argentine,  par  II.  D.  Hôskold. 
Buenos  Aires.  1889,  -  Causes  et  Statistique  de  l'Emigration 
et  «le  l'Immigration  considérées  principalemenl  au  point  de 
vue  de  l;i  République  Argentine.  Rapporl  présenté  au  Con- 
grès international  des  Scienees  géographiques  de  issu,  par 
Gabriel  Carrasco,  Paris,  1889.      Quelques  mots  sur  l'instruc- 
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tion  publique  et  privée  dans  la  République  Argentine,  par 
le  D1' J.-B.  Zubiaur,  Paris,  1889.—  Catalogue  spécial  officiel 
de  l'Exposition  de  la  République  Argentine.  Lille  L889. 
Descripcion  de  las  Gobernaciones  nacionales  de  la  Pampa, 
del  Rio  Negro  y  del  Neuquen,  corao  coniplemento  del  piano 
gênerai  de  las  mismas,  por  Jorge  J.  Rolide,  Teniente  Coronel 
de  Estado  Mayor.  Buenos  Aires,  1889.  -  Ligeros  apuntes 
sobre  el  Clinia  de  la  Repûblica  Argentinu  por  el  Director 
de  la  oficina  meteorologica  argentina  Gualterio  G.  Davis. 
Buenos  Aires,  1889.  —  Catalogo  oficial  de  las  muestras  de 
minérales  exhibidas  en  la  secciôn  argentina  anexa  à  la  Ex- 
posiciôn  de  Paris,  1889.  Buenos  Aires,  1889. 

Institut  géographique  argentin,  Buenos  Aires.  —  Memoria  descrip- 
tiva  de  la  Provincia  de  Santiago  del  Estero,  por  Lorenzo 
Eazio.  Buenos  Aires,  1889. 

Henri  Jacottet,  Paris  (M.  E.).  —  Les  lacs  de  l'Afrique  équatoriale. 
Voyage  d'exploration,  exécuté  de  1883  à  1885  par  Victor 
Giraud,  lieutenant  de  vaisseau,  Hachette  et  O,  Paris,  1890. 

Jules  Maret.  NeucMtel  (M.  E.).  --  Ev.  St-Jean  III,  16,  in  den 
meisten  der  Sprachen  uud  Dialekte  in  welchen  die  Bri- 
tische  und  Auslandische  Bibelgesellschaft  die  heilige  Schrift 
druckt  und  verbreitet,  London,  1889. 

D1'  R.  Hotz-Linder,  Bàle.  —  Ueber  die  Verwertung  der  Schulaus- 
lli'ige  zu  Zwecken  des  Geographischen  Unterrichtes.  Vor- 
trag  gehalten  auf  déni  VIII.  deutschen  Geographentage  zu 
Berlin.  Berlin,  1889. 

Henri  Elzingre,  Porrentruy.  —  La  Première  année  de  Géogra- 
phie, par  Henri  Elzingre,  professeur  à  l'Ecole  cantonale  de 
Porrentruy.  Cours  élémentaire,  contenant  une  carte  et  12 
gravures.  Lausanne,  1889.  —  Idem.  Le  district  de  Porren- 
truy. Porrentruy,  1885.—  La  Deuxième  année  de  Géographie. 
Le  canton  de  Berne.  Limites,  étendue,  montagnes,  rivières, 
parties  du  canton,  districts,  localités,  population.  Manuel- 
Atlas,  contenant  deux  cartes  tirées  en  couleur.  Berne,  1889. 

—  Description  du  Jura  bernois.  Guide  illustré  du  voyageur, 
par  H.  Elzingre,  Lausanne,  18S(i. 

Paul  Biolley,  San  José  de  Costa  Rica  (M.  C).  —  Costa  Rica  H  son 
avenir,  par  Paul  Biolley,  Paris,  A.  Giard,  1889. 

Victor  Turquan,  Directeur  général  de  la  Statistique  de  France, 
Paris.  —  Statistique  générale  de  la  France.  Album  de  Statis- 
tique graphique,  Nancy,  Berger-Levrault  et  Cie,  1889. 

Société  de  Géographie  de  Lisbonne.  —  L'Incident  anglo-portugais. 

—  Motion  votée  à  la  séance  de  la  Société  de  Géographie  de 
Lisbonne,  le  2  décembre  1889.  Lisbonne,  1889.  Importation 
abusive  en  Afrique  par  des  sujets  anglais  d'armes  perfec- 
tionnées. Protestation  présentée  au  Gouvernement   portu- 
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gais  par  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne.  Traduction. 
Lisbonne,  1889. 
Mlle  Eugénie  Philippin.  Moscou  (M.  C).  —  5  brochures  en  langue 
russe:  Les  prisonniers  du  Caucase,  par  le  comte  Tolstoï, 
Moscou,  1885.  —  De  quoi  les  gens  vivent,  du  même  auteur. 
i  mi  est  l'amour,  là  aussi  esl  Dieu,  .Moscou.  1885.  —  Christ 
en  visite  chez  le  paysan,  par  H.-C.  Lieskoff,  Moscou,  1885. 
—  Fausse  route,  récit  par  Bavichine.  Moscou,  1886. 

Challamel.  éditeur,  Paris.  —  Essai  sur  la  cartographie  de  Mada- 
gascar, par  M.  de  Bassilan,  Paris,  Challamel,  1890. 

Emile  Lechevallier.  éditeur,  Paris.  --  Dictionnaire  des  Appella- 
tions ethniques  de  la  France  et  de  ses  colonies,  par  André 
Rolland  de  Denus,  Paris.  Emile  Lechevallier. 

Librairie  scientifique  et  économique.  Paris.  D'  Labonne.  directeur.  —  Les 
Ports  du  Monde  entier,  1"  et  2"  volumes,  lr"  et  2,no  livraisons. 
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Institut  géographique  de  Norvège.  Kristiania.  —  Landkarter,  1  :  i<  H  ).»  N  M  i' 
1  :  loo.ooo  et  1  :  25.000,  12  feuilles.  —  Den  Geologiske  under- 
sôgelse,  2  feuilles.  —  Kyskarter,  1 :  100,000,  3  feuilles. 

Bureau  topographique  fédéral.  Berne.  —  Topographischer  Allas  der 
Schweiz,  im  Maassstab  der  Original-Aufnahmen,  1:25,000 
el  1  :  50,000;  35  livraisons  de  chacune  12  feuilles.  —  Topo- 
graphische  Karte  der  Schweiz,  vermessen  und  herausgege- 
lien  auf  Befehl  der  Eidgenôssischen  Behôrden,  unter  der 
Aufeichl  «les  Gênerais  <é  II.  Dufour,  1  :  100,000,  25  feuilles. 

Regnauld  de  Lannoy  de  Bissy.  Chef  de  bataillon  du  Génie.  Lyon.  — 
Carte  de  l'Afrique  au  1  :  2,000,000,  publiée  par  le  Dépôt  de  la 

»  i lierre.  :\i  feuilles. 

L  Basset.  Bucarest  (M.  E.).  Harta  Dobrogei,  ridicatà  pe  scala 
1  :  10,000  in  anù  188011883,  suit  tdomnia  Majestàtei  Séle 
Caroli  Rege  ;il  Romaniei  de  Marele  Stat.  major  al  Armatei. 
Reductiu  ne  la:  1  :  200,000,  Bucuresci,  1887. 

H.  Keller.  Zurich.  —  Wandkarte  des  Heiligen  Landes  oder 
Palasstina,  fur  Schule  und  Mans  zusammengestelU  von 
Heinrich  Keller,  in  Keller's  geographischem  Verlag,  neue 
A.usgabe,  Maassstab  l  :  200,000. 

Beilagen  zum  Jahrbuch  des  Schweizer.  Alpenclubs.  Band  XXIV.  — 
1.  Fr.  Becker,  Reliefkarte  des  Fanions  Glarus,  2.  Blatt, 
l  :  50,000.  -'.  w '.  Benteli.  Die  Kette  der  Ringelspitze,  nach 
photogl*.  Autualiiiieii.  \.in  F.  Huber.  -3.  J.  Schneider.  Aus- 
sichl  vom  Mittagstock,  bei  Wassen.  I.  A.  Heiin.  Geolo- 
gische  Profile  durch  das  Taminagebiet,  l  :  100,000. 
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Institut  cartographique  italien.  Rome.  •  Carta  spéciale  dei  Possessi 
e  Protettorati  italiani  noir  Africa  orientale  Scala  1  :  800,000 
Carta  spéciale  «loi  dintorni  di  Massaua.  Scala  l  :  80,000. 

James  Favre-Brandt,  Yokohama  (M.  Cl.  Japan,  texte  japonais  et 
anglais. —  Carie  géologique  du  Japon,  texte  japonais.  Nord 

du  Nippon,  27  feuilles  ;  Sikok,  G  feuilles  :  K'iusiu,  6  feuilles. 

Maurice  Borel.  Paris  (M.  E-.).  —  Relief  îles  environs  de  Paris, 
par  Maurice  Borel.  Echelle  de  1  :  100,000.  L'échelle  en  hau- 
teur os!  de  1  :  25,000. 

Alfred  Godet.  Neuchâtel.  —  Tableau  comparatif  des  principales 
montagnes,  des  principaux  fleuves  el  cataractes  de  la  Terre, 
d'après  les  observations  des  plus  savants  voyageurs.  Paris, 
chez  Bulla,  éditeur. 

Museo  nacional  de  Buenos-Aires.  —  Expedicion  a  Patagonia,  por 
orden  del  Museo  nacional  de  Buenos  Aires.  Mapa  itiherario 
levantado  y  dibujado  por  Carlos  Y.  Burmeister,  1889. 

Aimé  Humbert.  Neuchâtel  (M.  E.).  —  Le  Nippon,  esquisse  réduite 
et  gravée  d'après  les  documents  hollandais,  principalement 
la  carte  du  colonel  Alexandre  de  Siebold.  —  Die  Bai  von 
Jedo,  gravée  et  teintée,  tirée  des  Mittheilungen  de  Peter- 
niann.  —  Baie  de  Jedo,  gravée  chez  Hachette  pour  le  Japon 
illustré.  Bon  à  tirer.  —  Exemplaire  tiré  à  part  do  la  carte 
générale  du  Japon,  insérée  en  tète  du  volume  de  Léon 
Metchnikoff,  intitulé  :  Empire  Japonais.  Genève,  imprimerie 
de  l'Atsume-Gusa,  1877.  —  Grand  plan  japonais  colorié  de 
la  ville  et  do  la.  baie  de  Yedo.  —  Plan  général  de  la  ville 
et  de  la  baie  de  Yedo,  réduit  et  esquissé  à  la  gravure 
en  noir  d'après  une  photographie  du  plan  précédent,  légende 
en  français.  —  Détail  des  travaux  de  reproduction  du  plan 
de  Yedo:  a)  Procédé  de  la  photographie;  b)  Plan  d'un  arron- 
dissement sur  une  feuille  décalquée.  —  Plan  d'un  arrondis- 
sement de  Yedo.  Asaksa-lmato.  Esquisse.  Gravure  avant  la 
lettre.  —  Plan  de  l'arrondissement  d'Asaksa-lmato,  gravé 
et  teinté  d'après  le  plan  japonais,  avec  traduction  en  fran- 
çais de  quelques  explications  principales.  —  Même  arron- 
dissement, colorié,  avec  noms  de  rues  et  de  temples  en 
français,  prêt  à  être  livré  au  bureau  de  gravure  de  la  librairie 
Hachette.  —  Plan  de  Yokohama  non  teinté,  avec  légende, 
prêt  à  être  tiré.  —  Plan  de  Kioto.  résidence  du  Mikado,  avec 
légende,  bon  à  tirer,  sauf  les  teintes,  à  compléter.  —  Plan 
d'(  )saka.  d'après  une  carte  anglaise.  The  City  of  Osaka.  from 
a  japanese  niap.  Annotations  et  légendes  en  français,  pré- 
parées, comme  tous  les  détails  des  planches  qui  précèdent, 
par  M.  Aimé  Humbert,  auteur  du  Japon  illustré. 

E.  Lalliet,  ingénieur  à  Amiens  et  E.  Suberbie.  à  Madagascar.  - 
Carte  de  Madagascar,  par  E.  Laillet.  ingénieur  et  E.  Suberbie, 
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explorateurs  de  l'île,  d'après  leurs  documents  personnels, 
complétés  à  l'aide  des  cartes  de  la  marine  et  les  itinéraires 
suivis  par  divers  voyageurs.  Paris.  Challamel  etO,  éditeurs. 
L890. 

PHOTOGRAPHIES   ET   GRAVURES 

Fritz  Ramseyer.  Abeiilï  (Côte  de  l'Or),  6  planches  relatives  à 
l'Okwaou. 

Mlle  Eugénie  Philippin.  Moscou.  —  10  planches  concernant  la  Russie 
et  la  Suisse. 

James  Favre-Brandt.  Yokohama  (M.  C).  —  22  planches  représen- 
tant l'un  des  temples  bouddhistes  les  plus  célèbres  du  Japon. 

Henri  Pittier.  San  José  de  Costa  Rica  (M.  C).  —  19  planches,  vues  et 
types  divers  du  Costa  Rica. 

Oscar  Huguenin.  Boudry.  —  Croquis  Neuchâtelois,  collection  de 
114  gravures  représentant  des  sites  de  toutes  les  parties  du 
canton. 

James  Jackson.  Paris  (M.  C).  —  185  photographies,  grand  format, 
vues  de  la  France  et  de  la  Suisse,  de  l'Italie,  de  l'Espagne 
et  du  Portugal. 

Prince  Roland  Bonaparte.  Paris  (M.  H.).  —  22  grandes  planches 
tirées  de  la  collection  anthropologique  du  prince  R.  Bona- 
parte et  représentant  des  types  Lapons. 

W.  Kaiser,  éditeur.  Berne.  —  Collection  de  vues  géographiques 
suisses  pour  l'école  et  la  famille;  4  grandes  planches. 


MUSÉE  ETHNOGRAPHIQUE  ET  COMMERCIAL 


F.  Beck.  Neuchâtel.  -  Noix  «le  coco  de  l'Inde,  de  différentes 
grosseurs.       Une  natte  de  la  côte  de  Malabar. 

J.  Boillot-Robert.  Neuchâtel  (M.  E.)-  —  Drapeau  chinois,  prisa 
Song-taï.  Poignard  de  Pavillon  noir,  pris  à  Bac-ninh.  -- 
Fer  de  lance,  pris  ;'i  Bac-ninh.  -  Dragon  en  bronze,  pro>  e- 
iiii m  d'une  pagode  de  Bac-ninh. 

Geilinger  et  Blum.  Winterthur.       20  échantillons  de  coton  hrut. 
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Bachmann  et  Staub.  tannerie  de  Mannedorf,  canton  de  Zurich.  - 
Collection  de  cuirs;  18  échantillons. 

C.  Schindler.  à  Ragaz  (St-Gall).  —  15  échantillons  d'ardoises. 

Mech.  Backsteinfabrik.  Zurich.        25  échantillons  de  briques 
tuiles. 

Mlle  Eugénie  Philippin.  Moscou  (M.  Ci.  —  Trois  essuie-mains 
tissés  et  brodés  à  la  main,  travail  des  paysannes  du 
reniement  de  Tamboff.  —  Une  paire  de  laptia  en  tille,  du 
même  gouvernement.  —  Cinq  écuelles  en  bois  peint.  — 
Deux  salières  à  l'usage  des  paysans.  —  Huit  pièces  diverses 
en  bois,  de  l'industrie  buissonnière  russe.  —  Une  caisse  eh 
liber.  —  Une  paire  de  laptia  tchérémisse.  —  Un  éventail 
persan.  —  Un  peigne  en  bois  pour  passer  la  filasse  du 
chanvre.  —  Une  paire  de  bas  de  laine  de  paysans  du  gou- 
vernement de  Tamboff.  —  Sept  bagues  et  quinze  paires  de 
boucles  d'oreilles,  bijouterie  ordinaire,  portée  par  les  pay- 
sannes. —  Koulok,  sac  en  tille.  —  Costume  de  paysanne 
du  gouvernement  de  Penza,  comprenant:  un  sarafane 
rouge,  une  chemise,  une  ceinture  de  laine,  un  tablier,  un 
mouchoir  pour  la  tête.  —  Echarpe  tissée  et  brodée  par  les 
femmes  tchérémisses. 

Commissariat  du  Chili  à  l'Exposition  universelle  de  Paris.  —  Une  cen- 
taine d'échantillons  de  fruits,  de  haricots,  de  maïs,  de  graines 
diverses  et  de  laines. 


LISTE 

DES   MEMBRES   DE  LA    SOCIÉTÉ 

au    80    Juin   1890 


COMITÉ  POUR  1889-91 

Président  :  J.  Maret,  avocat. 

Vice-Résidents  :  J.  Clerc,  conseiller  d'Etat. 

Jules-F.-U.  Jurgensen,  fab.  d'horlogerie  et 
député  au  Grand  Conseil. 

Secrétaire:  A.  Dubied,  professeur. 
Caissier:  B.  Camenzind,  comptable. 
Archiviste-bibliothécaire:  C.  Knapp,  professeur. 
Membres-adjoints:  L.  Favre,  professeur. 

H.  Blaser,  inspecteur  des  écoles  primaires. 
L.  Dubois,  directeur  do  la  Banque  canto- 
nale. Neuchâtel. 


MEMBRES    HONORAIRES 

.MM.    1   lie. -lus  Elisée,  géographe,  Clarens. 

•2  Moser  Henri,  explorateur,  Charlottenfels,Schaffhouse. 
:'»  Prince  Roland  Bonaparte,  22,  Cours-la-Reine,  Paris. 


MEMBRES    CORRESPONDANTS 

MM.  l  Meulemans  Auguste,  consul  général  et  secrétaire  de 
légation,  rédacteur  de  la  Revue  diplomatique  el  du 
Moniteur  des  Consulats,  1.  nie  Lafayette,  Paris. 
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MM.    2  Favre-Brandt  .lames,  négociant  à  Yokohama  (.lapon). 

3  Biolley  Paul,  professeur  au  lycée  de  San  José  (Costa 

Rica). 

4  Bachmann  Greorges,  négociant,  à  Medellin,  Etat  d'An- 

tioquia  (Colombie). 

5  Schlâfni  Honoré,  missionnaire  à  Elim  Waterfall,  Spe- 

lonken  (Transvaal),  South  Africa  (via  Londres  and 
Cape-town). 

6  donner  Sans  R.,  consul  général  d'Havai   à  Barce- 

lone. 

7  Clerc  Onésime,  professeur  à  Yekaterinbourg  (Russie). 

8  de  Pury  Jules,  Yeringberg,  St-Hubert,  Victoria  (Aus- 

tralie). 

9  Sandoz  Ernest,  professeur  à  Princeton,  New  Jersey 

(Etats-Unis). 

10  Jacot  Fritz,  négociant  à  Cape-town  (Colonie  du  Cap). 

11  Frauger    Ch%    commandant  de  bataillon,  Méchéria, 

dép.  d'Oran  (Algérie). 

12  Th.  Parmentier,  général  de  division,  5,  rue  du  Cirque, 

Paris. 

13  Perret  Augustin,   négociant,   Casa  Perret  y  Martin. 

Asuncion,  Sierra  de  Urbino  (Paraguay). 

14  Philippin  William,  professeur  à  Constantinople  (Tur- 

quie). 

15  Zeballos  Estanislao,  Président  de  l'Institut  géographi- 

que argentin,  Buenos  Aires  (République  Argentine.) 

16  Junod  Henri,  missionnaire  à  Lourenço  Marques,  baie 

Delagoa  (Afrique). 

17  de  Lannoy  de  Bissy  Régnauld,  chef  de  bataillon  du 

génie,  38,  rue  Victor  Hugo,  Lyon. 

18  Pittier  Henri,  directeur  de  l'Institut  physico-géogra- 

phique national,  San  José  (Costa  Rica). 

19  Bachelin  Léopold,  homme  de  lettres.  Bucarest  (Rou- 

manie). 

20  Philippin  Eugénie,  Moscou  (Russie). 

21  Borsari   Ferdinando,    professeur    à    l'Université    de 

Naples,  77,  Largo  S.  Gius.  dei  Nudi,  Naples. 

22  Gintzburger  Maurice,  négociant,  P.  0.  Box,  511,  Van- 

couver, British  Columbia  (Puissance  du  Canada). 

19 
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23  Pasquier,  missionnaire  apostolique  à  Séoul  (Corée). 

24  Jackson  .lames,  archiviste-bibliothécaire  de  la  Société 

de  Géographie  (de  Paris). 


MEMBRES   EFFECTIFS 

1     Amez-Droz  Marie,  maîtresse  de  pension. 

Quai  du  Mont-Blanc,  Neuchâtel. 
•2    Amiet  Louis,  avocat,  Neuchâtel. 

3  Attinger  Victor,  imprimeur-éditeur,  Neuchâtel. 

4  Auberson  Henri,  notaire.  Métiers. 

5  Aubert  Auguste-Aimé,  instituteur, 

rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

6  Aubert  L.,  pasteur,  Les  Planchettes. 

7  Baillot-Houriet  Paul,  fabricant  d'horlogerie, 

les  Reçues,  Le  Locle. 

8  Barbey  Ch8,  négociant,  Neuchâtel. 

9  Barbezat  Ch8,  fabricant  d'horlogerie, 

rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 
K>    Barbezat-Bolle  Henri,  fabricant  d'horlogerie, 

rue  de  France,  Le  Locle. 

11  Barrelet  .T..  pasteur.  La  Sagn'e. 

12  Basset  Louis,  secrétaire  de  S.  M.  le  roi  de  Roumanie, 

Bucarest. 

1,3  Beauverd  Jean,  instituteur,  r.  de  la  Collégiale,  Neuchâtel. 

1 1  Beck,  pharmacien,  La  Chaux- de-Fonds. 

15  Béguin  Julien,  huissier  du  Tribunal,  Le  Locle. 

16  Benoit  Paul,  instituteur,  Môtiers. 

17  Bergeon François,  fabricant  d'horlogerie,  Le  Locle. 

18  Berger  Edouard,  professeur.  Neuchâtel. 

19  Berger  Eugène,  professeur,  Cernier. 

20  Berlin  Marie,  institutrice,  rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 
•21  Bille  Ernestj  directeur  de  l'Orphelinat  cantonal. 

Dombresson. 

22  I»1  Bill eter  Otto,  recteur  de  l'Académie  de  Neuchâtel. 

23  Biollev  Auguste,  professeur,  Neuchâtel. 

24  Blanc  Fernand,  pasteur,  Sérrières. 

25  Blaser  Adolphe,  inspecteur  des  écoles  primaires, 

Le  Locle. 
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20    Blaser  Henri,  inspecteur  des  écoles  primaires,  Cernier. 

27  Boillot-Robert  Jean,  fabricant  d'aiguilles, 

Cité  de  l'Ouest,  Neuchâtel. 

28  Bonhôte  James-Eugène,  avocat, 

rue  du  Coq  d'Inde,  Neuchâtel. 

29  Bonhôte  de  Cliambrier  Eue;.,  docteur  en  droit,  Neuchâtel. 
80    Bonjour  Paul-Emile,  instituteur  du  Pénitencier  de  Neu- 
châtel. 

31  Borel  Adolphe,  Bevaix. 

32  Borel  Alfred,  Neuchâtel. 

33  Borel  Maurice,  cartographe,  19,  Avenue  d'Orléans,  Paris. 

34  de  Bosset  Frédéric,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchâtel. 

35  Bourquin  Louis,  avocat,  La  Chaux-de-Fonds. 

36  Bouvier  Ernest,  négociant,  Neuchâtel. 

37  Bouvier  Eugène,  négociant,  Neuchâtel. 

38  Bouvier  Georges,  négociant,  Neuchâtel. 

39  Bouvier  Paul,  architecte,  Neuchâtel. 

40  Bovet  Auguste,  intendant  de  l'arsenal,  Colombier. 

41  Bovet  Théophile,  professeur,  Neuchâtel. 

42  Bovet-Lardet  Ch9-Henri,  fabricant  d'horlogerie,  Fleurier. 

43  Brandt-Ducommun  Fritz, 

2,  rue  de  la  Promenade,  La  Chaux-de-Fonds. 

44  Brandt-Juvet  Henri,  La  Chaux-de-Fonds. 

45  Bugnot  Henri,  horloger,  rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

46  Bùnzli  Gustave,  instituteur,  St-Blaise. 

47  Calame  Chs,  négociant  en  horlogerie,  rue  Klapdorp  97, 

Anvers  (Belgique). 

48  Calame  Henri,  instituteur,  Cernier. 

49  Calame-Colin  Jules,  rue  du  Parc  4,  La  Chaux-de-Fonds. 

50  Camenzind  Bernard,  agent  de  l'Helvétia,  Neuchâtel. 

51  Cercle  du  Sapin,  La  Chaux-de-Fonds. 

52  Chabloz  Fritz,  horloger,  rue  du  Collège,  Le  Locle. 

53  Châtelain  Chs,  pasteur,  Cernier. 

54  Chenevard  Louis,  instituteur, 

rue  de  la  Place  d'Armes,  Neuchâtel. 

55  Claudon  Pierre,  Colombier. 

56  Clerc  John,  conseiller  d'Etat,  Neuchâtel. 

57  Colin  James,  architecte,  Neuchâtel. 

58  Comtesse  Paul,  pasteur,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

59  Comtesse  Robert,  conseiller  d*Etat,  Neuchâtel. 
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liO  Dr  Corna/  Arthur.  Evole,  Neuchâtel. 

(il  de  Coulon  Georges,  Neuchâtel. 

62  Courvoisier  L',  major.  La  Chaux-de-Fonds. 

63  Courvoisier  Paul,  banquier.  La  Chaux-de-Fonds. 

64  Courvoisier-(  >chsenbein  Jules,  rentier,  Colombier. 

65  Daniel  Charles,  notaire,  St-Blaise. 

66  DavoinePaul,  négoeianr,ruederHôtel  de  Ville,  Le  Locle. 

67  Decreuze  Jules,  instituteur,  Boudry. 

68  Delachaux  Eugène,  libraire-éditeur,  Neuchâtel. 

69  Dr  Domeyer  W.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

70  Dr  Dessoulavy  Paul,  prof,  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

71  Droz  Arnold,  proies1' à  l'école  cantonale  de  Porrentruv. 

72  Droz  Numa,  directeur  de  l'école  secondaire  de  Boudry- 

Cortaillod,  Grandchamp. 

73  Dubied Arthur,  professeur,  Avenue  du  Crêt  12,  Neuchâtel. 

74  Dubois    Léopold,    directeur  de    la   Banque   cantonale. 

Neuchâtel. 

75  DuBois  Louis-Ferdinand,  banquier,  Le  Locle. 

76  Dubois  Numa,  député  au  Grand  Conseil, 

rue  du  Collège,  Le  Locle. 

77  DuBois  Olympe,  Place  du  Marché,  Le  Locle. 

78  Dubois  Paul,  directeur  des  écoles  primaires, 

rue  de  la  Couronne,  Le  Locle. 

79  Ducommun  Henri-François,  Passage  du  Centre, 

La  Chaux-de-Fonds. 

80  Ducommun  Philénion.  instituteur,  Couvet. 
Hl     Ducommun-Perret  J.,  rue  de  la  Demoiselle, 

La  Chaux-de-Fonds. 

82  Ducommun-Robert  J.,  rue  du  Grenier, 

La  Chaux-de-Fonds. 

83  Dumont  F.,  pasteur,  Cornaux. 

84  DuPasquier  Léon,  Grande  Uochette,  Neuchâtel. 

85  DuPasquier  Sophie,  Neuchâtel. 

86  Duvanel  Arnold,  avocat.  Neuchâtel. 

x~i    Elskess  Albert,   lils.  propriétaire   de   L'Hôtel    Bellevue, 

Neuchâtel. 
88    Elzingre  Henri,  prof,  à  l'Ecole  cantonale  de  Porrentruv. 
m'.i    Estrabaud  Pierre,  pasteur.  Grande  Une,  De  Locle. 
'.mi    Etienne    Hippolyte,    inspecteur   fédéral   des   fabriques, 

Neuchâtel. 
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91  Evard  Louis,  greffier  du  Tribunal,  Le  Locle. 

92  Evard  Oscar,  secrétaire  de  préfecture,  La  Foule,  Le  Locle. 

93  Faure  Ch%  pasteur.  Champel,  10,  Chemin  Dumas,  Genève. 
04  Faure  Philippe,  négociant,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

135    Favre  Henri,  architecte,  La  Foule,  Le  Locle. 

96  Favre  Louis,  professeur,  Neuchâtel. 

97  Favre-Bulle  Louis-Edouard,  décorateur,  rue  des  Envers, 

Le  Locle. 

98  Favre-.Tacot  Georges,  fabricant  d'horlogerie, 

aux  Billodes,  Le  Locle. 

99  Favre-Perret  Edouard,  fabricant  d'horlogerie, 

Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

100  Fehrlin  Jean,  dentiste,  Neuchâtel. 

101  Ferrier  Alexis,  directeur  de  fabrique,  Saint-Sulpice. 

102  Gaberel  Julien,  président  du  Tribunal,  Quartier-Neuf, 

Le  Locle. 

108  Gaberel  L.-E.,  graveur,  La  Chaux-de-Fonds. 

104  Gabus  Esther,  institutrice,  Quartier-Neuf,  Le  Locle. 

105  Gaille  Chs,  directeur  de  l'Ecole  de  commerce,  Neuchâtel. 

106  Gauchat  Chs,  professeur,  Neuchâtel. 

107  Gendre  F.,  lithographe,  Neuchâtel. 

108  Geneux  Fritz,  négociant,  Onnens-Bonvillars. 

1 09  Gillard  Aug.,  vétérin16  cantonal,  rue  de  France,  Le  Locle. 

110  Girard  James,  horloger,  Quartier-Neuf,  Le  Locle. 

111  Girard  Numa,  professeur,  Neuchâtel. 

112  Grâa  Henri,  greffier,  Bellevue,  Le  Locle. 

113  Grosjean  Arnold,  conseiller  national,  rue  du  Pont, 

La  Chaux-de-Fonds. 

114  Grossmann  Hermann,  directeur  de  l'Ecole  d'horlogerie 

de  Neuchâtel. 

115  Guenot  E.-H.,  instituteur,  Le  Landeron. 

116  Guldimann  Bertha,  institutrice,  Le  Locle. 

117  Gyger  Albert,  négociant,  Neuchâtel. 

118  Haller  Chs,  Neuchâtel. 

119  Henry  H.-L.,  négociant,  Peseux. 

120  Hieber  Louise,  institutrice,  Le  Locle. 

121  Huguenin  Bélisaire,  rue  de  la  Chapelle  336  bis,  Le  Locle. 

122  Holtz  Samuel,  professeur,  route  de  la  Gare,  Neuchâtel. 

123  Hug  Gottfried,  député  au  Grand  Conseil,  St-Blaise. 

124  Humbert  Aimé,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 
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125  Humbert  Paul-Eugène,  Neuchâtel. 

126  Isely  Louis,  professeur   à  l'Académie,  Cité  de  l'Ouest, 

Neuchâtel. 
12Ï     L>'  Jaccard  Auguste,  professeur  à  l'Académie  de  Neu- 
châtel, Le  Locle. 

128  Jaccard  Henri,  professeur,  Tramelan  (Berne). 

129  Jacot  Adolphe,  professeur,  Colombier. 

130  Jacot  Ulysse,  décorateur,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 

131  Jacot-DesCombes  H.,    négociant.   Samanâ   (République 

Domicaine). 

132  Jacot-Matile  Frédéric,  Le  Locle. 

133  Jacottet  Henri,  docteur  en  droit, 

83,  rue  Notre-Dame-des-Champs.  Paris. 

134  Jeanmonod  A.,  libraire,  Cortaillod. 

135  Jeanneret  Albert,  fabricant  de  chapeaux  de  paille, 

St-Nicolas.  Neuchâtel. 
13(5    .Tobin  A.,  joaillier,  rue  St-Honoré,  Neuchâtel. 

137  Junod  Auguste,  ancien  banquier,  Neuchâtel. 

138  Jurgensen  Jules-F.-U.,  fabricant  d'horlogerie  et  député 

au  Grand  Conseil,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

139  Klaus  Jacques,  fils,  négociant,  rue  des  Fontaines, 

Le  Locle. 

140  Knapp  ChR,  professeur  â  l'Académie  de  Neuchâtel. 

141  Bramer  Paul,  secrétaire  de  Préfecture,  Neuchâtel. 
!  12     Krebs  Théodore,  négociant,  Neuchâtel. 

143    Ladame  Eugène,  diacre  et  professeur  à  l'Académie  de 

Neuchâtel. 
1  H    Lambert  Erhârdt,  avocat.  Chéz^le-Bart. 
1  lô    Dr  Le  Coultre   J.,  professeur  à  l' Académie  de  Neuchâtel. 
1  16     L'Eplattenier  Paul,  notaire  rue  du  Musée  Neuchâtel. 
1 1;     Maccabez  J.-L.,  instituteur,  Saint-Aubin. 
1  18     Mader  Henri,  instituteur,  Lignières. 
1 19    Maire  Ami-Fritz,  agent  d'affaires, 

rue  des  Envers,  Le  Locle. 

150  Marel  Jules,  avocat,  St-Nicolas,  Neuchâtel. 

151  Marthy  Ch'-Frédéric,  ingénieur,  Neuchâtel. 

152  Mathey  J.-J..  fabricant  de  couronnes, 

Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 
lô:;    Merian  Auguste,  ingénieur,  chalet.  Neuchâtel. 
154    de  Meuron  Henri,  pasteur,  St-Blaise. 
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155  Micîaaud  L..  président  du  Tribunal  cantonal. 

rue  du  Bassin,  14,  Neuchâtel. 

156  Montàndon  Chs,  négociant.  Samanâ  (République  Domi- 

nicaine). 

157  Montàndon  Henri,  négociant,  La  Brévine. 

158  de  Montmollin  Jean,  Neuchâtel. 

159  Mosset  Constant,  instituteur,  La  Coudre. 

160  Munsch-Perret  J.-G.,  dentiste,  Evole  13,  Neuchâtel. 

161  Nippel  J.P..  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

162  Nouguier  .T.,  directeur  de  l'Asile  des  Billodes,  Le  Locle. 

163  Pellaton  Henri-Ernest,  comptable,  maison  Courvoisier, 

Bienne. 

164  de  Perregaux  Frédéric,  Neuchâtel. 

165  Perrenoud  Emile,  caissier  de  la  Fabrique  de 

Fontainemelon. 

166  Perrenoud  James,  député  au  Grand  Conseil, 

La  Chaux-de-Fonds. 

167  Perrenoud  Jules,  négociant,  Cernier. 

168  Perrenoud  Ulysse,  instituteur,  Les  Ponts. 

169  Perrenoud-Hayes  Henri,  ingénr,  Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 
1)0    Perrenoud-Jurgensen   Aug,e,  Petit-Malagnou,   Le  Locle. 

171  Perrenoud-Meuron  Ch%  Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

172  Perrenoud-Richard  Jules,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

173  Perret  Emile,  professeur,  Colombier. 

174  Perret  Paul,  régleur,  La  Chaux-de-Fonds. 

175  Perret  Quartier  Chs,  6,  rue  du  Parc,  La  Chaux-de-Fonds. 

176  Perrin  Léon,  Neuchâtel. 

177  Perrin  Louis,  pasteur,  Métiers. 

178  Perrochet  Alexandre, profess1*  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

179  Perrochet  Edouard,  colonel  fédéral,  La  Chaux-de-Fonds. 

180  Petitmaître,  ministre,  Couvet. 

181  Petitpierre  A.,  pasteur,  Corcelles. 

182  Petitpierre-Steiger  C.-A.,  conseiller  d'Etat,  Neuchâtel. 

183  Piguet  Albert,  horloger,  rue  de  France,  Le  Locle. 

184  Prince  Alfred,  Neuchâtel. 

185  de  Pury  Jean,  Neuchâtel. 

186  Quartier-la-Tente  Ed.,  pasteur  et  professeur  à 

l'Académie  de  Neuchâtel,  Saint-Biaise. 

187  Reber  Bernard,  fabricant  d'horlogerie,  rue  du  Collège 

Le  Locle. 
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188  Redard  Clr-François,  négociant,  La  Chaux-de-Fonds. 

180  Renaud  Ernest,  essayeur-juré,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 

L90  Renaud  Gustave,  juge  d'instruction.  Neuchâtel. 

191  Renaud  Marcelin,  négociant,  rue  du  Marais,  Le  Locle. 

i.92  Reutter  Paul,  négociant,  Faub.  de  l'Hôpital,  Neuchâtel. 

193  Reverdin  F.,  directeur  de  la  fabrique  suisse  d'allumettes, 

Fleurier. 

194  Richard  Ferd.,  Neuchâtel. 

195  Robert  Gustave,  négociant.  Hauterive. 

196  Robert  L.-Ph.,  fabricant  d'horlogerie,  Neuchâtel. 

197  Rognon  Léa,  institutrice,  Fleurier. 

198  Ronco  Arnold,  négociant,  sur  la  Place,  Le  Locle. 

199  Rosat  Jacques,  horloger,  Le  Locle. 

200  Rosselet,  pasteur,  Couvet, 

201  Rosselet-d'Yvernois  G.,  pasteur,  Colombier. 

Ji)2  Rosset  Henri,  négociant,  rue  du  Musée  4,  Neuchâtel. 

203  Rossier  Ch",  rue  du  Concert  8,  Neuchâtel. 

201  Rott,  secrétaire  de  la  légation  suisse  à  Paris. 

205  Roulet  Alexis,  inspecteur  des  écoles,  Neuchâtel. 

206  Roulet  Léon,  chef  de  pension,  Neuchâtel. 

207  Russ-Suchard  C,  négociant.  Serrières. 

208  Rychner  Ch8,  préfet,  Le  Locle. 

209  Sacc  Alfred,  capitaine-instructeur,  Colombier. 

210  Sandoz  Ami,  vétérinaire,  Evole  3,  Neuchâtel. 

211  Schinz  Rodolphe,  négociant,  Neuchâtel. 

212  Sandoz  Henri,  horloger,  Quartier-Neuf,  Le  Locle. 

213  Seitz  Mathilde,  institutrice,  rue  du  Pont,  Le  Locle. 
21  1  Sirone  Palmyre,  institutrice,  La  Chaux-de-Fonds. 

215  Soguel  Frédéric,  député  au  Grand  Conseil.  Cernier. 

216  Sottaz  Pierre-Louis,  négociant,  rue  de  l'Hôpital, 

Neuchâtel. 

21"î  Stebler  Adolphe,  27,  rue  de  l.i  Paix,  La  Chaux-de-Fonds. 

218  Stebler  Alfred,  instituteur,  131,  Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

219  Steiner  Edouard,  Comba-Borel,  Neuchâtel. 

220  stoll  O.-E.j  professeur,  Neuchâtel. 

221  Stucky  E.,  instituteur,  Savagnier. 

222  ïhalmann  J.-C,  géomètre  cantonal, 

rue  du  Musée,  Neuchâtel. 

223  Tissot  Ch'-Eugène,  greffier  du  Tribunal,  Neuchâtel, 
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224  Tissot  Ch"-Emile,  conseiller  national, 

Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

225  D1  Trechsel  Emile,  rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

226  Tripet  Maurice,  héraldiste,  15,  route  de  la  Gare,  Neuchâtel. 

227  Dr  Yermot  Georges,  curé,  Le  Locle. 

228  Villommet  D.-F.,  instituteur,  Neuchâtel. 

229  Vouga  E.,  Place  d'Armes  6,  Neuchâtel. 

230  Vuichard  Raymond,  abbé,  curé  de  Cressier. 

231  Vuille-Bille,  Consul  de  la  République  Argentine, 

Neuchâtel. 

232  Waegli  fils,  négociant,  La  Chaux-de-Fonds. 

233  Wasserfallen  Edouard,  professeur,  Fleurier. 

234  Wasserfaller  Chs-François,  greffier,  Le  Landeron. 

235  Wavre  G.,  pasteur,  Métiers. 

236  Wohlgrath  P'élix,  agent  d'assurances, 

Evole  15,  Neuchâtel. 

237  Wolfrath  Henri,  imprimeur,  Neuchâtel. 

238  Zobrist  Théophile,  professeur  à  l'école  cantonale 

de  Porrentruv. 


A    NOS    LECTEURS 


Le  tome  V  du  Bulletin  de  la  Société  Neuchâteloi&e  de  Géo- 
graphie prouvera,  nous  aimons  à  le  croire,  à  nos  membres 

et  aux  Sociétés  avec  lesquelles  nous  entretenons  des  relations 
d'échange,  notre  ardent  désir  d'être  utile  et  de  ne  publier  que 
des  travaux  inédits  pouvant  rendre  quelque  service  aux 
hommes  d'étude  et  à  tous  ceux  qu'intéressent  les  grands  pro- 
blèmes géographiques  qui  surgissent  toujours  plus  nombreux 
à  notre  époque  de  recherches  incessantes. 

Si  nos  ressources  nous  le  permettaient,  nous  pourrions  pu- 
blier des  Bulletins  beaucoup  plus  volumineux.  Nous  avons 
déjà  en  portefeuille  une  série  de  mémoires  que  nous  comptons 
faire  paraître  l'année  prochaine.  Nous  pouvons  mentionner 
entre  autres  :  Principes  des  rayons  réciproques  et  projections 
stéréographiques.  par  M.  Louis  Isely,  professeur  à  l'Académie 
de  Xeuchàtel  ;  les  nouvelles  grottes  du  Jura,  par  M.  Henri  El- 
zingre,  professeur  à  l'école  cantonale  de  Porrentruy;  les  Austra- 
liens, études  ethnographiques,  par  feu  Léon  Metchnikoff;  Mo- 
nographie de  Môtiers  au  Val-de- Travers,  par  M.  Henri  Blaser, 
inspecteur  des  Ecoles  primaires;  Etude  d'orographie  géné- 
rale ou  des  grands  traits  du  relief  terrestre,  par  feu  Ch.  Titre, 
revue  el  ;nmotée  par  M.  Elisée  Reclus.  En  outre,  nous  nous 
sommes  assuré  la  collaboration  d'hommes  dont  le  nom  jouit 
d'une  réputation  universelle:  MM.  Elisée  Reclus,  David  Kalt- 
brunner,  à  Champigny-sur-Marne  prés  Paris,  etc.  Sous  ce 
rapport,  le  succès  de  notre  Revue  est  assuré.  Nous  voudrions 
qu'il  en  lui  de  même  au  point  de  vue  financier.  Nous  sommes 
gênés  dans  uotre  activité  par  l'insuffisance  de  nos  recettes. 
11  importe  donc  que  nos  amis,  que  tous  ceux  qui  apprécienl 
nos  efforts  nous  viennent  en  aide.  El  toul  d'abord,  le  chiffre 
de  nos  membres  pourrail  augmenter  considérablement.  Ce 
u'esl  pas  238  que  nous  devrions  être,  mais  bien  l  ou  500.  Sur 
les  64  communes  que  compte  notre  canton,  plusieurs,  e1  non 
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des  plus  petites,  ne  renferment  aucun  membre  de  notre  So- 
ciété. Aussi  ne  pouvons-nous  que  répéter  ce  que  nous  disions 
ici  même  l'année  dernière  :  Que  non  seulement  nos  membres 
actuels  nous  demeurent  fidèles,  mais  qu'encore  ils  nous  amè- 
nent de  nouvelles  recrues.  La  publication  de  l'important  mé- 
moire de  M.  Titre  exigera  une  somme  considérable  à  cause 
des  nombreuses  planches  qui  l'accompagnent  ;  il  y  en  a  plus 
de  40.  Est-il  téméraire  d'espérer  que,  dans  un  canton  comme 
le  nôtre,  où  tout  ce  qui  a  rapport  aux  travaux  scientiliques 
est  si  fort  en  honneur,  il  se  trouvera  bien  quelques  généreux 
bienfaiteurs  décidés  à  nous  favoriser  de  leurs  dons  ? 

Nous  ne  le  pensons  pas  ;  c'est  avec  confiance  que  nous  en- 
visageons l'avenir,  soutenus  par  la  pensée  que  notre  œuvre 
est  profitable  au  pays. 

La  Rédaction. 
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EBR  ATA 


Malgré  tout  le  soin  apporté  à  la  correction  des  épreuves,  il  s'est  glissé 
un  certain  nombre  d'erreurs;  nous  ne  relevons  ici  que  les  plus  graves. 

Page  23,  ligne  15.  Au  lieu  de  formée,  lisez  fermée. 

»  27,  première  ligne.  Au  lieu  de  ces  ternies,  lisez  ce  terme. 

»  32,  ligne  7.  Au  lieu  de  naturellement,  lisez  nouvellement. 

»  34,  ligne  25.  Au  lieu  de  les  territoires,  lisez  ces  territoires. 

»  35,  ligne  38.  Au  lieu  de  nucca,  lisez  nucea. 

»  3G,  ligne  11.  Au  lieu  de  des  roseaux,  lisez  les  roseaux. 

»  36,  ligne  24.  Au  lieu  de  jaunâtres,  lisez  saumâtres. 

»  47,  ligne  36.  Au  lieu  de  Cormandes,  lisez  Tormandes. 

»  57.  ligne  14.  Au  lieu  de  1731,  lisez  1371. 

»  88,  ligne  9.   Supprimez  la  virgule  après  Dama-ra   et  placez-la 

après  pasteurs. 

»  88,  note  2.  Au  lieu  de  Cassali  lisez  Casalis. 

»  109,  ligne  12.  Au  lieu  de  quelquefois,  lisez  volontiers. 

»  109,  ligne  23,  remplacez  ils  par  elles. 

»  182,  ligne  25.  Au  lieu  de  Boutouftou,  lisez  Bontoukou. 

»  185,  ligne  25.  Au  lieu  de  Eixus,  lisez  Licous. 

»  191,  ligne  35.  Au  lieu  de  ils,  lisez  les  voyageurs. 
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Séance  du  Comité  du  samedi  1er  février  1890. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

M.  Maret  annonce  au  Comité  que  les  membres  de  la  Société 
Neuchâteloise  de  Géographie  qui  habitent  à  Neuchâtel  se 
sont  constitués  en  section  locale  en  date  du  19  décembre  1889. 
Il  donne  lecture  du  règlement  de  cette  section  et,  en  vertu  de 
l'art.  8  du  règlement  cantonal,  demande  au  Comité  de  le 
sanctionner,  ce  qui  est  fait  sans  difficulté. 

Mlle  Eugénie  Philippin,  à  Moscou,  est  nommée  membre 
correspondant. 

Le  Comité  accepte  l'échange  des  publications  avec  la  Société 
Jurassienne  d'Emulation,  à  Porrentruy. 

M.  Turquan,  chef  du  Bureau  de  la  Statistique  générale  de 
France,  a  envoyé  en  hommage  son  remarquable  Album  de 
statistique  graphique  de  la  France. 

Mlle  Philippin  a  envoyé  plusieurs  objets  de  fabrication 
russe,  avec  un  costume  tchérémisse  et  une  lettre  explicative. 

MM.  Lalliet  et  Suberbie  ont  fait  don  de  leur  belle  carte  de 
Madagascar  et  d'une  brochure  de  M.  de  Bassilan  sur  la  carto- 
graphie de  cette  île. 

La  Société  de  Géographie  de  Madrid  demande  à  la  Société 
Neuchâteloise  de  s'associer  à  la  protestation  qu'elle  a  rédigée 
au  sujet  du  conflit  anglo-portugais. 
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Le  Comité  estime  que,  malgré  la  légitimité  de  cette  protes- 
tation, la  Société  Neuchàteloise  de  Géographie  sortirait  de  son 
cadre  d'activité  en  s'y  associant, 

La  composition  du  tome  Y  du  Bulletin  occupe  le  reste  de 
la  séance. 

Il  est  décidé  que  les  séances  du  Comité  auront  lieu  doréna- 
vant dans  le  local  de  la  Société,  à  l'Académie. 


Séance  du  Comité  du  samedi  15  février  1890. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

La  correspondance  comprend  : 

Une  lettre  de  Mme  Kontchewsky,  accompagnée  de  4  manus- 
crits de  feu  Léon  Metchnikoff,  qu'elle  a  bien  voulu  mettre  à 
la  disposition  de  la  Société  de  Géographie. 

Une  lettre  du  Conseil  communal  de  la  Chaux-de-Fonds, 
avec  une  somme  de  200  francs,  don  de  Mm*  Zélim  Perret,  en 
souvenir  de  M.  Perret,  l'un  des  membres  les  plus  zélés  de  la 
Société. 

Le  Comité  a  déjà  transmis  à  Mmfi  Perret  les  sentiments  de 
reconnaissance  de  la  Société  et  il  espère  que  ce  bel  exemple 
sera  suivi  de  plusieurs  autres  dons. 

Dix  nouveaux  membres  sont  reçus  :  M.  G.  Bùnzli,  institu- 
teur, Ch.  Dardel,  notaire,  G.  Hug,  greffier,  et  H.  de  Meuron, 
pasteur,  à  St-Blaise  ;  A.  Bovet,  intendant  de  l'arsenal,  à  Co- 
lombier; H.  Decreuze,  instituteur,  à  Boudry  ;  H.  Mader,  insti- 
tuteur, à  Lignières;  Petitmaitre,  ministre,  à  Couvet  ;  F.  Rever- 
din,  ingénieur,  à  Fleurier,  et  Wasserfaller,  greffier,  au  Lan- 
deron. 

Sur  la  proposition  de  M.  Léop.  DuBois,  le  prochain  Bulletin 
leur  sera  envoyé,  ainsi  qu'il  le  sera  à  l'avenir  à  tous  les  mem- 
bres admis  avant  la  publication  du  Bulletin. 

Le  Comité  d'initiative  de  la  Bibliographie  géographique 
suisse  a  envoyé  une  circulaire  au  sujet  d'une  prochaine 
emblée  des  délégués  des  diverses  sociétés  suisses  qui  col- 
laboreronl  à  cet  important  ouvrage. 

La  Domination  de  délégués  est  renvoyée  à  la  prochaine 
séance. 


Séance  du  Comité  du  jeudi  6  mars  1800. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

La  correspondance  comprend  : 

Une  circulaire  de  la  Réunion  coloniale,  à  Paris,  établissant 
la  liste  des  géographes  et  explorateurs  français  disposés  à 
donner  des  conférences  pendant  le  cours  de  cet  hiver.  La 
saison  des  conférences  tirant  à  sa  fin,  la  question  est  renvoyée 
à  l'hiver  prochain. 

Une  lettre  de  M.  Sacc,  (M.  C),  à  Iquique. 

L'appel  adressé  à  diverses  sociétés  suisses  en  vue  de  publier 
une  Bibliographie  géographique  de  la  Suisse. 

Le  Comité  admet  à  l'unanimité  que  la  Société  Neuchâteloise 
de  Géographie  s'associera  à  cette  entreprise  et  délègue  son 
président  à  l'assemblée  générale  du  8  mars,  à  Berne. 


Séance  du  Comité  du  jeudi  17  avril  1890. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

M.  Maret  dépose  sur  le  bureau  les  numéros  de  la  Berner 
Zeitung  qui  contiennent  le  procès-verbal  officiel  de  la  confé- 
rence à  laquelle  il  a  assisté  et  il  donne  quelques  détails  sur 
l'entreprise  dont  la  Société  de  Géographie  de  Berne  a  pris 
l'initiative. 

La  correspondance  comprend  plusieurs  lettres  accompa- 
gnées de  dons  : 

De  Mlle  Philippin,  à  Moscou,  avec  3  photographies  de  types 
russes  ; 

De  M.  Gintzburger,  à  Vancouver  (Colombie  Britannique), 
avec  plusieurs  photographies  d'Indiens  ; 

De  M.  le  prof.  Borsari,  à  Naples,  avec  plusieurs  ouvrages  de 
statistique  ; 

De  M.  Kaiser,  éditeur,  à  Berne,  avec  les  deux  premiers 
tableaux  de  la  collection  géographique  suisse  dont  la  suite 
sera  envoyée  au  fur  et  à  mesure  de  la  publication  ; 

De  M.  Elisée  Reclus,  qui  offre  pour  le  Bulletin  une  Etude 
d'orographie  générale  par  M.  Titre.  Ce  travail  étant  illustré  de 


nombreuses  planches,  M.  Knapp  est  prié  de  faire  rapport  à 
une  prochaine  séance  sur  les  frais  qu'entraînerait  sa  publi- 
cation. 

MM.  Gintzburger  et  fiorsari  sont  nommés  membres  corres- 
pondants. 

Le  secrétaire  fait  lecture  de  deux  lettres  de  M.  Karrer  et 
dépose  sur  le  bureau  quelques  exemplaires  du  Rapport  pré- 
senté par  M.  Karrer  au  Bureau  fédéral  des  affaires  étrangères 
sur  l'émigration. 


Séance  du  Comité  du  jeudi  8  mai  1890. 
Présidence  de  M.  Charles  Knapp. 

M.  de  Lannoy  de  Bissy  a  envoyé  20  nouvelles  feuilles  de  sa 
carte  d'Afrique.  Comme  il  n'en  manque  plus  que  10  pour  avoir 
la  carte  complète,  il  est  décidé  de  les  acheter. 

Le  travail  de  M.  Titre  est  renvoyé  à  l'année  prochaine, 
M.  Reclus  ne  pouvant  revoir  les  épreuves  cette  année  et  les 
frais  d'impression  étant  trop  considérables,  grâce  aux  nom- 
breuses planches  qui  illustrent  ce  travail. 

La  Société  d'Histoire  Vaudoise  (du  Piémont)  accepte  l'échange 
des  publications. 

M.  Knapp  a  demandé  au  Conseil  d'Etat  une  subvention  et 
a  obtenu  250  francs. 

Le  tome  V  du  Bulletin  formera  un  volume  d'environ  300 
pages. 

Comme  les  ressources  de  la  Société  ne  permettent  pas 
d'employer  une  forte  somme  pour  le  Bulletin  de  1889,  il  est 
décidé  de  faire  porter  ce  tome  Y  sur  les  deux  années  1889  et 
1890.  Le  tome  VI  paraîtra  ainsi  en  1891. 

M.  Fréd.  de  Bosset  est  reru  comme  nouveau  membre. 

L'assemblée  générale  d'hiver  est  fixée  au  jeudi  29  mai. 
Aucun  travail  n'étant  annoncé,  M.  Knapp  y  fera  une  causerie 
géographique. 
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Assemblée  générale  d'hiver 

à  la  Salle  circulaire  du  Gymnase  de  Neuchdtel 

le  jeudi  29  mai  1890. 

M.  Maret,  président,  ouvre  la  séance  et  donne  la  parole  à 
M.  Knapp,  qui,  dans  une  intéressante  causerie  géographique, 
parcourt  les  divers  pays  dont  la  Société  possède  des  photo- 
graphies et  des  collections  géographiques. 

M.  le  président  lit  ensuite  son  rapport  sur  l'exercice  1889- 
1890  et  présente  le  rapport  du  caissier. 

La  gestion  du  Comité  est  approuvée.  M.  Maret  est  réélu 
président.  Les  huit  autres  membres  du  Comité  sont  égale- 
ment réélus. 


Séance  du  Comité  du  mercredi  4  juin  1890. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

Le  Comité  se  constitue  comme  pour  l'exercice  précédent. 

Nouvel  échange  :  The  American  Philosophical  Society. 

Le  tome  Y  du  Bulletin  contiendra,  outre  les  travaux  men- 
tionnés, une  carte  accompagnée  d'un  texte,  offerte  par  M.  Elisée 
Reclus  et  un  mémoire  de  M.  Ch.  Faure. 

M.  DuBois  demande,  au  nom  de  M.  Gaille,  conservateur  du 
Musée  de  l'Ecole  de  commerce,  si  la  Société  de  Géographie 
voudrait  mettre  à  la  disposition  de  ce  musée  la  partie  de  ses 
collections  qui  a  un  caractère  purement  commercial.  Cette 
demande  est  accordée,  à  la  condition  que  lé  Musée  de  l'Ecole 
de  commerce  remette  à  la  Société  de  Géographie  les  collections 
ethnographiques  qu'il  pourrait  obtenir  par  ses  échanges. 

M.  Elzingre,  professeur  à  Porrentruy,  est  reçu  comme  nou- 
veau membre. 

Séance  du  Comité  du  vendredi  25  juillet  1890. 

Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

Un  nouveau  membre  est  reçu  en  la  personne  de  M.  E.  Bille, 
directeur  de  l'Orphelinat  cantonal  de  Dombresson. 
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Il  est  fait  lecture  de  plusieurs  lettres: 

De  M.  Elisée  Reclus,  relative  à  un  travail  de  M.  Pittier, 
propre  à  être  inséré  dans  le  Bulletin  ; 

De  la  Commission  centrale  pour  la  Bibliographie  géogra- 
phique suisse,  déclarant  que  toutes  les  dispositions  sont  prises 
pour  que  le  travail  puisse  commencer  immédiatement; 

De  M.  V.  Collin  de  Plancy,  résident  de  France  en  Corée,  qui 
a  transmis  à  M.  Pasquier,  seul  Suisse  domicilié  dans  ce  pays, 
la  circulaire  concernant  le  Musée  ethnographique  et  commer- 
cial de  la  Société  de  Géographie  ; 

De  la  Société  de  Géographie  de  Berne,  chargée  d'organiser 
le  Congrès  international  de  Géographie  en  1891,  priant  la  So- 
ciété Neuchàteloise  de  Géographie  de  désigner  deux  de  ses 
membres  pour  faire  partie  du  Comité  du  Congrès. 

MM.  Maret  et  Knapp  sont  désignés  par  le  Comité. 


Séance  du  Comité  du  mercredi  3  septembre  1890. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

La  correspondance  comprend  : 

Des  lettres  de  MM.  L.  Bachelin,  à  Bucarest,  James  Jackson, 
à  Paris,  Général  Parmentier,  à  Paris,  et  Borsari,  prof,  à  Naples, 
qui  remercient  du  diplôme  de  membre  correspondant  que 
leur  a  décerné  la  Société; 

Des  circulaires  du  Comité  pour  l'érection  d'une  statue  au 
cardinal  Massaja,  pendant  35  ans  missionnaire  dans  la  Haute- 
Ethiopie  et  du  Comité  pour  l'érection  d'un  monument  à 
Camille  Douls; 

I  m'  invitation  à  assister  au  Congrès  des  A.méricanistes  qui 
s<'  i ii 'înl i'a  à  Paris  en  octobre  prochain. 

Le  Comité  priera  M.  II.  .lacottet  de  représenter  la  Société 
Neuchàteloise  de  Géographie  à  cette  solennité  scientifique. 

Ki i lin  deux  lettres  de  M. M.  1).  Kaltbrunner  et  Elie  Reclus 
«lui  accepten!  de  collaborer  au  Bulletin  par  l'envoi  d'articles 
inédits. 
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Séance  du  Comité  du  mardi  9  septembre  1X90. 

Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

Le  Comité,  convoqué  pour  nommer  les  délégués  de  la  So- 
ciété Neuchâteloise  de  Géographie,  à  la  séance  qui  doit  ouvrir 
le  Congrès  des  Sociétés  suisses  de  Géographie  à  Neuchâtel, 
le  lundi  15  septembre,  désigne  MM.  J.  Clerc,  C.Knapp,  H.  Blaser, 
E.  Berger  et  A.  Dubied. 


Séance  du  Comité  du  samedi  20  septembre  1890. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

Le  caissier  présente  un  rapport  sommaire  des  recettes  et 
des  dépenses  du  Congrès,  d'après  lequel  il  résulte  un  léger 
excédent  de  recettes.  Il  est  prélevé  sur  ce  boni  une  somme  de 
50  fr.  pour  le  fonds  de  la  Bibliographie  géographique  suisse  ; 
le  reste  du  boni  appartiendra  à  la  Société  de  Géographie. 

Vingt  candidats  se  sont  inscrits  : 

Mme  Elise  Richard,  Mlles  P.  Bonhôte,  L.  Borel,  E.  Fischer, 
E.  Neuensclrwander,  S.  Ott,  E.  Grisel,  L.  Pierrehumbert, 
E.  Breguet  et  Custor;  MM.  H.  Amez  Droz,  architecte,  H.  H;e- 
fliger,  Ch.  Perret,  J.  Stadler,  prof.,  A.  Soguel,  A.  Tschumy,  ins- 
tituteur à  Neuchâtel,  Lombard,  past.  à  Auvernier,  L.  Latour, 
inspecteur  scolaire  à  Corcelles,  J.  DuBois  Franck,  au  Locle, 
et  Ch.- Ulysse  Guye,  instituteur  à  Fleurier. 

Ils  sont  admis  membres  de  la  Société. 

MM.  Yannacque,  chef  de  la  division  de  la  comptabilité  et 
de  la  statistique  au  Ministère  du  Commerce  et  de  l'Industrie, 
à  Paris,  Ch.  Gauthiot,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géo- 
graphie commerciale,  à  Paris,  et  J.-V.  Barbier,  secrétaire  gé- 
néral de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est,  à  Nancy,  sont 
nommés  membres  correspondants. 

De  nouveaux  échanges  de  publications  sont  conclus  avec  : 

La  Zeitschrift  fur  Volkskunde,  à  Leipzig, 

Le  Bureau  cantonal  de  statistique  de  Zurich, 

Le  Bureau  cantonal  de  statistique  d'Argovie. 


-  12  - 

Le  Bureau  statistique  du  Ministère  royal  saxon  de  l'intérieur. 

Il  est  fait  lecture  d'une  lettre  de  M.  Elisée  Reclus,  relative 
au  travail  de  M.  Titre. 

M.  Maret  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  Ch.  Faure,  la 
photographie  du  monument  élevé  à  Princeton  à  la  mémoire 
d'Arnold  Guyot. 

Il  est  décidé  d'adresser  des  lettres  de  remerciements  au 
Cercle  du  Musée  et  à  la  Fanfare  militaire  pour  le  concours 
gracieux  qu'ils  ont  prêté  au  Congrès. 

Pour  augmenter  nos  ressources,  en  recrutant  de  nouveaux 
membres,  M.  Knapp  est  chargé  de  rédiger  une  circulaire  qui 
sera  envoyée  dans  les  cantons  de  Vaud,  de  Fribourg  et  du 
Valais.  M.  Maret  fera,  de  son  côté,  des  démarches  auprès  du 
gérant  de  la  Société  Neuchâteloise  d'Imprimerie  pour  obtenir 
un  plus  grand  nombre  d'annonces. 

Il  est  en  outre  décidé  en  principe  de  demander  à  l'Etat  une 
subvention  permanente. 


Séance  du  Comité  du  mercredi  15  octobre  1890. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

Treize  nouveaux  membres  sont  reçus  : 

Mlles  A.  Vuagnat,  directrice,  et  A.  Clerc,  sous-directrice  de 
l'Ecole  normale  frœbelienne,  M.  Coulin,  L.  Schumacher  ; 
MM.  U.  Boillot,  H.  de  Corswant,  Ad.  Girard,  J.  Hirschy, 
E.  Lambelet  et  P.  Wavre,  à  Neuchâtel,  C.-F.  d'Epagnier,  à 
Cernier,  Th.  Paroz,  à  Peseux.  et  P.  Vaugne,  à  Cressier. 

Le  nombre  restreint  des  Bulletins  restants  ne  permettant 
plus  d'en  donner  aux  nouveaux  membres,  il  est  décidé  de  ne 
plus  leur  faire  payer  la  cotisation  de  l'année,  à  partir  de  ce 
jour. 

La  correspondance  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  M.  Borel,  cartographe  à  Paris,  accompagnée 
de  ses  trois  cartes  du  canton  de  Neuchâtel  offertes  en  don  à 

ht  Société  ; 

Des  lettres  de  remerciements  de  Mlle  Philippin,  à  Moscou, 
de  M.Vannacque,  à  Paris,  et  de  M. Barbier,  à  Nancy,pour  leur 
diplôme  de  membres  correspondants  ; 
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MM.  Elzingre,  Varmacque,  F.  DuBois,  A.  de  Claparède, 
W.  Rosier,  Rochette  de  Fernex,  Faure  et  Anderegg,  annoncent 
l'envoi  prochain  des  manuscrits  des  communications  lues  au 
Congrès  ; 

Deux  lettres  de  Mme  Kontchewsky  relatives  à  un  don  de 
plusieurs  brochures  et  livres  de  M.  Elisée  Reclus,  et  de  Mme 
Reclus  au  sujet  des  manuscrits  de  la  «  Nouvelle  Géographie 
Universelle  »  ; 

Une  communication  de  M.  P.  Biolley,  (M.  C),  à  Costa-Rica. 
Une  partie  en  sera  publiée  dans  le  prochain  tome  du  Bulletin  ; 

Une  lettre  de  M.  Ernest  Sandoz,  (M.  C),  à  Princeton,  avec  un 
album  des  vues  de  l'université  de  cette  ville  et  deux  bro- 
chures d'Arnold  Guyot  ; 

Une  lettre  de  M.  Gintzburger,  (M.  C),  à  Vancouver,  qui 
remercie  pour  le  diplôme  qu'il  a  reçu  et  promet  l'envoi  d'une 
broderie  japonaise,  représentant  les  armoiries  historiques  de 
la  ville  de  Neuchâtel; 

Enfin  la  circulaire  du  prochain  Congrès  international  des 
sciences  géographiques,  à  Berne,  en  1891. 

Il  est  décidé  de  faire  l'achat  du  volume  paru  à  l'occasion  du 
Congrès  de  Bourg  en  1888. 

L'archiviste  et  le  caissier  sont  chargés  de  l'assurance  du 
mobilier,  de  la  bibliothèque  et  des  collections. 


Séance  du  Comité  du  samedi  13  décembre  1890. 
Présidence  de  M.  Charles  Knapp. 

M.  Knapp  annonce  que  le  mobilier,  la  bibliothèque  et  les 
collections  sont  assurés  pour  une  somme  de  10  000  fr. 

Neuf  nouveaux  membres  sont  reçus  : 

MM.  Eug.  Borel,  procureur  général,  H.  Jacot,  instituteur, 
E.  Schmitter  et  Mme  Isely,  prof,  à  Neuchâtel;  MM.  E.  Bernard, 
à  Métiers,  D1'  E.  Paris,  à  Peseux,  U.  Perret,  à  la  Sagne, 
H.  Voiilat,  au  Landeron,  et  P.  Vulliet,  prof,  à  Lausanne. 

Quatre  sociétés  ont  accepté  l'échange  des  publications  : 

1.  Boletin  mensual  del  Observatorio  meteorologico  del 
Collegio  Pio  de  Villa  Colon,  Montevideo  ; 

2.  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris  ; 


—  14  - 

3.  Société  de  Géographie  de  St-Quéntin  ; 

4.  Schriften  der  physikalisch-ôkonomischen  Gesellschaft, 
Kônigsberg. 

11  est  décidé  de  publier  un  appel  dans  un  journal  de  la  ville 
afin  de  recueillir  les  fonds  nécessaires  à  la  publication  dans 
le  tome  VI  du  Bulletin  des  communications  présentées  au 
Congrès  de  Neuchâtel  et  du  travail  de  M.  Titre  avec  les  plan- 
ches qui  raccompagnent. 


Scance  du  Oomitê'du  samedi  20  décembre  1890. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

M.  (h.  Piton,  ancien  missionnaire,  à  Neuchâtel,  est  admis 
comme  membre  effectif. 

L'archiviste  a  obtenu  l'échange  des  publications  avec  le 
Bureau  de  statistique  de  Berlin. 

Correspondance  : 

1°  Circulaire  de  la  Commission  centrale  pour  la  Bibliogra- 
phie géographique  suisse  ; 

2°  Invitation  de  la  Société  de  Géographie  de  Rochefort  au 
Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie; 

3°  M.  11g.  ingénieur  à  Antotto  (Choa),  promet  l'envoi  d'objets 
ethnographiques  de  l'Ahyssinie; 

4°  M.  Fréd.  de  Perregaux  fait  don  de  plusieurs  ouvrages  et 
cartes  géographiques  ; 

5°  M.  Faure  écrit  que  M.  Borelli  viendra  peut-être  en  Suisse, 
L'année  prochaine,  y  donner  des  conférences  sur  ses  explora- 
tions en  Abyssinie  ; 

6  M.  II.  .lacottet  envoie  en  dons  «Dans  les  Ténèbres  de 
L'Afrique  »  de  Stanley,  et  les  derniers  fascicules  parus  du 
t  1  actionnaire  'le  '  réographie  »  de  Vivien  de  St-Martin. 

MM.  Ilg.  H.  .lacottet  -et  le  Dr  Letourneau  sont  nommés 
membres  correspondants. 

M.  Knapp  est  autorisé  à  commencer  l'impression  du  tome 
\l  .lu  Bulletin,  qui  sera  tiré  ;'i  LOOO  exemplaires. 

La  question  du  travail  de  M.  Titre  reste  en  suspens,  en 
attendant  1^  résultai  de  l'appel  publié  dans  les  journaux  de 
Neuchâtel. 
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DECISIONS    PRISES 

PAR    LA 

SOCIÉTÉ  NEUCHATELOISE  DE  GÉOGRAPHIE 

comme  Vorort  des  Sociétés  suisses  de  Géographie. 

Séance  du  15  février  1890. 

Le  secrétaire  est  chargé  de  rédiger  la  circulaire  qui  sera 
envoyée  aux  Sociétés  suisses  et  aux  Sociétés  étrangères  de 
Géographie  invitées  à  assister  au  Congrès  de  Xeuchâtel,  afin 
de  leur  demander  si  elles  ont  des  communications  à  y  pré- 
senter. 


Séance  du  4  juin  1890. 

Lecture  est  faite  d'une  lettre  de  M.  le  prof.  Borsari,  (M.  C.)  à 
Naples,  qui  a  représenté  la  Société  Neuchâteloise  de  Géogra- 
phie à  la  réception  faite  au  major  Casati,  compagnon  d'Emin- 
Pacha,  et  qui  Ta  invité  à  assister  au  Congrès  de  Neuchàtel. 

Diverses  communications  sont  annoncées  pour  le  Congrès: 

de  M.  Rosier,  prof,  à  Genève,  sur  «  Les  Problèmes  actuels 
de  la  Géographie  »  ; 

de  M.  Lùthy,  prof,  à  Berne,  sur  «  La  Cartographie  scolaire  »  ; 

de  M.  Ch.  Faure,  à  Genève,  sur  «  Les  Progrès  de  la  Géogra- 
phie en  France  »  ; 

et  de  M.  Rochette  de  Fernex  sur  «  La  Tunisie  ». 

Le  président  est  chargé  de  demander  à  TEtat  et  à  la  Com- 
mune une  subvention  en  faveur  du  Congrès. 
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Séance  du  25  juillet  1890. 

La  date  de  l'Assemblée  générale  des  Sociétés  suisses  de 
Géographie  est  définitivement  fixée  aux  15, 16  et  17  septembre 
1890. 

L'archiviste  fait  les  communications  suivantes: 

Le  Conseil  communal  a  accordé  une  subvention  de  300  fr.  ; 

Le  Prince  Roland  Bonaparte  assistera  au  Congrès  ; 

Le  major  Casati  espère  pouvoir  s'y  rendre  ; 

M.  G.  Renaud,  directeur  de  la  Revue  géographique  inter- 
nationale, y  présentera  un  travail. 

La  Société  de  Géographie  de  St-Gall  annonce  deux  commu- 
nications :  «  Der  geographische  Unterricht  an  Mittelschulen  » 
par  M.  le  Dr  Frùh,  et  «  Ueber  eine  graphische  Darstellung  der 
Handelsbeziehungen  der  Schweiz  »  par  M.  Anderegg. 

La  Société  de  Géographie  de  Berne,  qui  est  chargée  d'orga- 
niser le  Congrès  international  des  sciences  géographiques  en 
1891,  demande  que  le  Bureau  du  Congrès  soit  nommé  par 
l'Assemblée  générale  des  Sociétés  suisses  de  Géographie. 

M.  Th.  Zobrist,  prof,  à  Porrentruy,  présentera  au  Congrès 
de  Neuchâtel  une  notice  sur  «  La  Suisse  au  point  de  vue  des 
produits  du  sol  et  de  l'industrie  ». 

M.  Maret  est  chargé  d'écrire  : 

1°  au  Directeur  du  Département  de  l'Instruction  publique 
pour  lui  demander  de  ne  pas  faire  coïncider  les  conférences 
générales  des  instituteurs  avec  la  date  du  Congrès  et  d'auto- 
riser les  Commissions  scolaires  à  accorder  le  congé  nécessaire 
aux  membres  du  corps  enseignant  qui  désireraient  assister 
au  Congrès  ; 

2°  au  Cercle  du  Musée  pour  lui  demander  l'usage  de  ses 
Locaux,  afin  d'y  organiser  une  réception  aux  membres  du 
Congrès  et  un  banquet  ; 

3°  au  Département  fédéral  des  affaires  étrangères  pour  que, 
par  son  intermédiaire,  la  statistique  de  France  puisse  être 
représentée  au  Congrès. 

M.  Knapp  est  chargé  de  demander  aux  Sociétés  suisses  de 
Géographie  si  elles  ont  encore  des  communications  à  faire 
inscrire  à.  L'ordre  du  jour  des  séances  du  Congrès. 
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Le  programme  est  établi  connue  suit: 
Lundi  15  septembre. 

A  5  heures  du  soir,  au  Cercle  du  Musée,  assemblée  des  dé- 
légués des  Sociétés  suisses  de  Géographie. 

Ordre  du  jour  : 

a)  Rapport  du  président  du  Vorort  sur  la  marche  de  l'Asso- 
ciation pendant  la  période  1888-1890  ; 

b)  Rapport  de  la  Société  de  Géographie  de  Berne  sur  la 
question  des  manuels  de  géographie  ; 

c)  Nomination   du  Bureau  du   Congrès  international  des 
sciences  géographiques  qui  se  tiendra  à  Berne,  en  1891  ; 

d)  Désignation  du  prochain  Vorort  et  du  lieu  de  réunion  de 
la  IXe  Assemblée  générale  en  1892  ; 

e)  Divers. 

Mardi  16  septembre. 

A  8  heures  du  matin,  à  l'Aula  de  l'Académie  : 

1°  Communication  de  M.  H.  Elzingre:  L'Orthographe  des 
noms  géographiques  ; 

2°*  Communication  de  M.  Lùthy  :  La  Cartographie  scolaire  ; 

3°  Communication  de  M.  le  Dr  Frûh  :  Der  geographische 
Unterricht  an  Mittelschulen  ; 

4°  Communication  de  M.  Turquan,  chef  de  la  statistique  de 
France  ; 

5°  Communication  de  M.  le  prof.  Rosier  :  Les  Problèmes 
actuels  de  la  Géographie  ; 

6°  Communication  de  M.  Th.  Zobrist  :  La  Suisse  au  point  de 
vue  des  produits  du  sol  et  de  l'industrie. 

A  1  h.  35.  Départ  pour  Boudry.  Course  aux  Gorges  de  l'Areuse. 
A  3  h.       Banquet  au  Champ  du  Moulin. 
A  7  h.       Départ  du  Champ  du  Moulin  par  chemin  de  fer. 
A  8  h.       Soirée  familière  au  Cercle  du  Musée.  Concert  donné 
par  la  Musique  militaire. 
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Mercredi  17  septembre. 

A  8  heures  du  matin,  à  l'Aida  de  l'Académie  : 

1  Communication  de  M.  Anderegg:  Ueber  eine  graphische 
Darstellung  der  Handelsbeziehungen  der  Schweiz  : 

2  Communication  de  M.  G.  Renaud:  Le  mouvement  colo- 
nial actuel  en  Afrique; 

3°  Communication  de  M.  G.  Rochette  de  Fernex:  La  Tunisie; 

l    Communication  de  M.  Ch.  Faure  :  Les  Progrès  de  rensei- 
gnement de  la  Géographie  en  France  ; 

5°  Communication  de  M.  A.  de  Claparède  :  L'île  de  Porque- 
rolles; 

6°  Communication  de  M.  C.  Knapp  :  La  population  étran- 
gère en  Suisse. 

A  1  h.  Banquet  au  Cercle  du  Musée. 

A  3  h.  Tour  du  lac  par  bateau  spécial. 

A  7  h.  Soirée  familière  au  Cercle  du  Musée. 


Séance  du  3  septembre  1890. 

Diverses  communications  sont  faites  au  sujet  du  Congrès. 

Le  général  Annenkoff  a  été  invité  à  assister  au  Congrès. 

Le  major  Casati  regrette  que  l'état  de  sa  santé  l'empêche  de 
participer  aux  travaux  du  Congrès. 

La  Société  académique  indo-chinoise  de  France  se  fera 
représenter  au  Congrès  par  son  vice-président  honoraire, 
M.  Ali».  Grodet,  ancien  gouverneur  de  la  Martinique. 

M.  le  Dr  Blanchard,  à   Briançon,  désire  que  le  Congrès 

prenne  connaissance  des  articles  qu'il  a  publiés  sur  l'ortho- 
graphe des  noms  géographiques. 

M.  Fritz  DuBois,  au  Locle,  de  retour  d'un  voyage  aux  Indes 
néerlandaises,  présentera  une  communication  sur  l'Ile  de  Bali. 

La  Société  de  Géographie  de  L'Est,  à  Nancy,  sera  représentée 
par  son  secrétaire  général,  M.  J.-V.  Barbier. 
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La  Société  de  Géographie  de  St-Gall,  par  MM.  Anderegg, 
Amrein,  prof.,  et  Pfeiffer. 

Celle  de  Berne,  par  MM.  le  Dr  Gobât,  prof.,  Dr  Oncken  et 
Haller. 

Celle  d'Aarau,  par  MM.  le  D1'  Stsehelin,  A.  Bircher  et  Wirz. 

M.  Gauthiot,  secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  com- 
merciale de  Paris,  assistera  au  Congrès. 

M.  Turquan,  chef  de  la  statistique  de  France,  regrette  de  ne 
pouvoir  se  rendre  au  Congrès  et  annonce  qu'il  sera  remplacé 
par  M.  Vannacque. 

La  légation  suisse  à  Paris  et  le  Département  fédéral  des 
affaires  étrangères  annoncent  que  le  Ministère  français  du 
commerce  a  délégué  au  Congrès  M.  Vannacque,  et  que  le 
Ministère  de  l'Instruction  publique  y  sera  représenté  par 
M.  Levasseur,  membre  de  l'Institut. 

La  Société  de  Géographie  d'Herisau  et  la  Société  d'Emulation 
de  Montbéliard  regrettent  ne  pouvoir  envoyer  de  représentants. 

MM.  le  Dr  Karl  Peters  et  D.  Kaltbrunner  ne  pourront  pas 
non  plus  y  assister. 

La  Société  Ptoumaine  de  Géographie  a  délégué  M.  Basset. 

MM.  C.  Perron,  cartographe  à  Genève,  et  Servert,  professeur 
à  Soleure,  annoncent  leur  participation  au  Congrès. 

Le  Conseil  d'Etat  a  alloué  au  Congrès  une  subvention  de 
500  francs. 


VIII    ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

de  l'Association  des  Sociétés  suisses  de  Géographie 

à,  ]Veucliàtel,  les  15,  1(3  et  17"  Septembre  1890. 


I.  Assemblée  des  délègues  de  V Association  des 

Sociétés  suisses  de  Géographie,  le  lundi  15  septembre  1890, 

à  4  heures  du  soir,  à  Xeuchâtel. 

Présidence  de  M.  Jules  Maret,  président  du  Vorort. 

Sont  présents  : 

De  la  Société  de  Géographie  de  Genève  :  MM.  Arthur  de 
Claparède,  secrétaire  général,  et  W.  Rosier,  professeur; 
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De  la  Société  de  Géographie  de  Berne:  MM.  le  Dr  Gobât, 
président,  conseiller  d'Etat,  et  Haller; 

De  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  la  Suisse 
orientale,  à  Saint-Gall:  MM.  A.nderegg  et  Pfeiffer; 

De  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  la  Suisse  cen- 
trale, à  Aarau  :  MM.  le  Dr  Staehelin, président,  Wirz  et  Bircher ; 

De  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie:  MM.  J.  Clerc, 
vice-président,  conseiller  d'Etat,  Knapp,  professeur,  Blaser, 
Berger  et  Dubied. 

M.  Maret  souhaite  la  bienvenue  aux  délégués,  puis  présente 
son  rapport  sur  l'activité  du  Yorort  pendant  l'exercice  1888 
à  1890. 

Les  questions  renvoyées  au  Yorort  par  le  Congrès  d'Aarau 
sont  les  suivantes  : 

1°  La  publication  du  Manuel  de  Géographie  confiée  à  la  So- 
ciété de  Géographie  de  Berne  ; 

J  L'administration  du  fonds  légué  par  la  Section  suisse  de 
l'Association  internationale  africaine. 

M.  le  président  annonce  que  les  démarches  faites  auprès 
de  l'ancien  Yorort  pour  obtenir  les  pièces  nécessaires  à  l'ad- 
ministration de  ce  fonds  sont  restées  sans  résultat. 

3°  Les  musées  commerciaux. 

Le  rapport  de  M.  Kuenzle-Steger,  de  St-Gall,  a  été  distribué 
à  toutes  les  Sociétés  suisses  de  Géographie.  M.  le  Dr  Gobât  a 
présenté  au  Conseil  des  Etats  un  postulat  à  la  suite  duquel  le 
Conseil  fédéral  prépare  un  projet  de  loi  sur  la  question. 

4°  L'émigration. 

Le  Bureau  fédéral  de  l'émigration  a  élaboré  avec  le  Yorort 
un  programme  relatif  à  la  coopération  des  Sociétés  suisses  de 
Géographie  à  l'œuvre  de  ce  Bureau.  Ce  programme  n'ayant 
pas  été  adopté  par  toutes  les  Sociétés  suisses  de  Géographie, 
celles-ci,  tout  en  appuyant  cette  œuvre,  gardent  leur  liberté 
d'action  vis-à-vis  du  Bureau  fédéral  de  l'émigration. 

En  terminanl  son  rapport,  M.  Maret  salue  les  deux  grandes 
entreprises  dues  à  l'initiative  de  la  Société  de  Géographie  de 
Berne:  La  publication  d'une  Bibliographie  suisse  des  sciences 
géographiques  et  la  réunion  d'un  Congrès  international  des 
Sciences  géographiques  à  Berne. 

M.  1«'  1  »  Gobai  rapporte  sur  la  question  du  Manuel  de  géo- 
graphie renvoyée  à  La  Société  <\>'  Géographie  de  Berne. 
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Celle-ci  a  accordé  un  prix  de  2500  francs  à  l'auteur  du  ma- 
nuscrit français,  M.  lé  prof.  W.  Rosier,  à  Genève,  en  le  priant 
de  le  terminer. 

M.  Rosier  annonce  que  son  travail  est  complètement  terminé 
et  qu"il  paraîtra  prochainement. 

Le  3e  objet  à  Tordre  du  jour  est  la  nomination  du  Bureau 
du  Congrès  international  des  Sciences  géographiques  de 
Berne,  en  1891. 

Sont  nommés  :  MM.  le  D*  Gobât,  prof.,  1>  Studer,  prof.. 
D1'  Oncken,  E.  Ducommun  et  Mann,  proposés  par  la  Société 
de  Géographie  de  Berne,  H.  Bouthillier  de  Beaumont  et  A.  de 
Claparède,  proposés  par  la  Société  de  Géographie  de  Genève, 
D1'  Staehelin  et  Buhrer,  proposés  par  la  Société  de  Géographie 
commerciale  de  la  Suisse  centrale,  à  Aarau.  Maret  et  Knapp, 
proposés  par  la  Société  Xeuchàteloise  de  Géographie. 

La  Société  de  Géographie  commerciale  de  la  Suisse  orientale, 
à  St-Gall,  qui  n'a  pas  encore  fait  de  propositions,  est  autorisée 
à  nommer  deux  de  ses  membres  pour  compléter  ce  bureau. 

M.  le  Dr  Gobât  est  élu  président  du  Congrès  international. 

La  Société  de  Géographie  de  Berne  est  nommée  Vorort  par 
acclamation  pour  la  période  1890  à  1892. 

La  proposition  suivante  de  M.  Knapp  est  adoptée:  Le  Vororl 
est  invité  à  dresser,  au  commencement  de  chaque  hiver,  la 
liste  des  géographes  et  explorateurs  qui  seraient  dispos. 
donner  des  conférences  aux  Sociétés  suisses  de  Géographie 
et  à  communiquer  cette  liste  aux  Sociétés  faisant  partie  de 
l'Association. 

Le  Vorort  est  également  chargé  d'élaborer  un  nouveau 
projet  de  statuts  pour  l'Association  des  Sociétés  suisses  de 
Géographie,  en  tenant  compte  des  vœux  de  l'assemblée  des 
délégués,  au  sujet  de  la  formation  d'archives  du  Vorort  el  au 
sujet  de  l'activité  de  l'Association. 

Le  Vorort  est  encore  invité  à  étudier  la  question  de  la  pu- 
blication des  mémoires  présentés  aux  Assemblées  générales 
de  l'Association. 

L'assemblée  des  délégués  vote  à  l'unanimité  des  remercie- 
ments au  Vorort  pour  sa  gestion  pendant  l'exerciee  1888-1890. 

Le  Secrétaire  du   Y>>,-ort, 
Arthur  DUBIED. 
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Ont  signé  : 

M.  le  D' Gobât,  président  de  \  a  Société  de  Géographie  de  Berne. 

M.  A.  de  Claparède,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Genève. 

M.  Jules  Maret,  président  du  Vorort  des  Sociétés  suisses  de 
Géographie. 

11.  Séance  publique  du  mardi  16  septembre  1890, 
à  8  heures  du  matin,  à  VAula  de  V Académie. 

M.  Maret,  président  du  Vorort,  souhaite  la  bienvenue  aux 
hôtes  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie,  et  déclare 
ouverte  la  Y1II"  Assemblée  générale  des  Sociétés  suisses  de 
Géographie. 

11  invite  à  faire  partie  du  bureau  : 

M.  Yannacque,  chef  de  la  division  de  la  comptabilité  et  de 
la  statistique  au  Ministère  français  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, délégué  au  Congrès  par  le  Ministère,  le  prince  Roland 
Bonaparte,  de  la  Société  de  Géographie  (de  Paris),  M.  Gauthiot, 
secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  commerciale 
de  Paris,  et  M.  le  D1'  Gobât,  président  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Berne. 

M.  Elzingre,  professeur  à  Porrentruy,  ouvre  la  série  des 
travaux  par  une  communication  sur  «L'Orthographe  des  noms 
géographiques  ». 

Une  discussion  nourrie  s'engage  entre  MM.  Barbier,  Gauthiot 
et  Elzingre,  mais  aucune  décision  n'est  prise. 

M.  Fritz  DuBois  lui  succède  à  la  tribune  pour  lire  son  tra- 
vail sur  «  l'île  de  Bali  ». 

M.  le  professeur  Rosier,  de  Genève,  aborde  ensuite  «  Les 
problèmes  actuels  de  la  Géographie  ». 

Vu  l'heure  avancée  —  il  est  midi  —  les  communications  figu- 
rant encore  à  l'ordre  du  jour  sont  renvoyées  au  lendemain. 

Après-midi:  Course  aux  Gorges  de  l'Areuse.  Banquet  au 
Champ  du  Moulin,  puis  Concert  au  Cercle  du  Musée. 


III.    Séance  publique  du  mercredi  11  septembre  1890, 

à  -S'  heures  du  mutin,  à  VAula  de  V Académie. 

M.  le  \v  Gobât  préside.  Il  appelle  au  bureau: 
M.  .I.-Y.  Barbier,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géogra* 
phie  de  l'Est,  à  Nancy,  M.  Basset,  délégué  de  la  Société  Rou- 
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maine  de  Géographie,  M.  H.  Bouthillier  de  Beau  mont,  prési- 
dent honoraire  de  la  Société  de  Géographie  de  Genève, 
M.  le  Dr  Staehelin,  président  de  la  Société  de  Géographie 
commerciale  de  la  Suisse  centrale,  à  Aarau,  et  M.  Anderegg, 
délégué  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  la  Suisse 
orientale,  à  Saint-Gall. 

M.  A.  de  Claparède  lit  une  monographie  de  nie  de  Porque- 
rolles. 

M.  Th.  Zobrist,  professeur,  lui  succède  pour  entretenir  ras- 
semblée de  la  Suisse,  au  point  de  vue  des  produits  du  sol  et 
de  l'industrie. 

M.  Anderegg  lit  son  travail  «  Eine  graphische  Darstellung 
der  Handelsbeziehungen  cler  Schweiz  »  quïl  fait  suivre  d'une 
proposition  de  dresser  une  carte  commerciale  de  la  Suisse.  La 
proposition  est  renvoyée  à  l'examen  du  Yorort. 

Vient  ensuite  une  communication  de  M.  Rochette  de  Fernex 
sur  «  La  Tunisie  ». 

Après  une  suspension  de  séance  de  10  minutes,  le  Congrès 
entend  le  rapport  de  M.  Yannacque  sur  «  La  Population  suisse 
en  France  ». 

M.  Yannacque  prend  la  présidence  et  donne  la  parole  à 
M.  Bouthillier  de  Beaumont  qui  expose  un  système  nouveau 
de  projection  de  la  sphère  entière  comme  planisphère. 

M.  le  professeur  Amrein,  de  Saint-Gall,  appuie  ce  projet  de 
représentation  dont  l'étude  est  renvoyée  au  Yorort. 

M.  Knapp,  professeur,  présente  les  cartes  du  canton  de 
Neuchâtel  de  MM.  Maurice  Borel  et  L.  Latour. 

M.  le  D1'  Guillaume,  directeur  du  Bureau  fédéral  de  statis- 
tique, rend  compte  de  l'état  des  travaux  de  la  commission  de 
la  Bibliographie  géographique  suisse. 

Enfin,  M.  Ch.  Faure  expose  les  «  Progrès  réalisés  dans  ren- 
seignement de  la  Géographie  en  France  ». 

M.  le  président  remercie  les  orateurs  et  clôt  la  séance  à 
1  V<  heure. 

Après-midi  :  Banquet  au  Cercle  du  Musée. 

Course  autour  du  lac  en  bateau  spécial. 
Soirée  familière. 


De  rortloOTliG  ûes  Noms  popaplipes 


SE   RAPPORTANT    A    LA    SUISSE 


Communication  présentée  an  VIIIP  Congrès  des  Sociétés  suisses  de  Géographie 
à  Neiicliàiel,  le  10  Septembre  1890 

par 
HENRI   ELZINGRE,  professeur  à  l'Ecole  cantonale  de  l'orrcutruv. 


1. 

En  parcourant  quelques  ouvrages  de  Géographie,  édités  en 
langue  française,  et  relatifs  seulement  à  notre  petit  pays  ou 
en  examinant  quelques  cartes  de  même  origine,  toute  per- 
sonne a  dû  fréquemment  être  frappée  de  la  grandi'  diversité 
qui  peut  exister  dans  l'orthographe  de  certains  noms,  princi- 
palement quant  aux  termes  allemands  et  italiens  et  cotte  dis- 
semblance est  même  parfois  si  marquée  qu'il  semble  dés 
l'abord  très  difficile  de  se  mettre  d'accord  sur  le  véritable 
système  d'annotation  à  adopter  définitivement. 

En  fail  de  système  il  n'en  existe,  je  crois,  jusqu'ici  aucun, 
tout  est  laissé  à  l'arbitraire,  et  tout  autour  prônanl  sa  méthode 
ou  écrivant  suivant  son  caprice,  l'entente  peut  devenir  de 
plus  en  plus  impossible. 

Les  exemples  de  ces  anomalies  abonderaient.  <v>u'il  me 
suffise  <rou  prendre  quelques-uns  au  hasard,  d'abord  quant 
â  ce  qui  touche  la  nomenclature  de  la  Suisse  française. 

Le  mot  Vallais  s'écrit  tantôt  avec  uni,  tantôt  avec  deux  ;  il 
vrai  que  cette  dernière  façon  passe  même  pour  une  inno- 
vation très  hardie,  puisque  le  Gouvernement  valaisan  écrit 
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officiellement  ce  nom  de  la  première  manière  et  cependant 
l'étymologie  de  vàllis,  la  vallée,  semblerait  confirmer  le  redou- 
blement de  1,  d'autant  plus  qu'en  allemand  et  eu  italien,  il  en 
est  de  même  :  Waïlis,  Vallese. 

À  l'ordinaire,  vous  trouvez  Yvenlon  écrit  avec  un  o,  néan- 
moins quelques  auteurs,  en  particulier  l'historien  Vulliemin, 
orthographient  dun,  et  l'étymologie  celtique  du  mot  semble- 
rait leur  donner  raison. 

Métiers  dans  le  canton  de  Neuchàtel  s'écrit  communément 
avec  un  s  terminal,  mais  on  supprime  cette  lettre  dans  Motier 
du  canton  de  Vaud,  dans  Romainmôtier  et  Moutier-Grandval 
qui  ont  la  même  origine. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  termes  de  Tète  de  Rang,  Creux 
du  A7an,  Grand  Muveran,  que  l'on  peut  lire  ran  ou  rang,  van 
ou  vent,  mo  ou  mu,  et  bien  d'autres  encore. 

Dans  cet  embarras,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  s'en  rapporter 
à  l'étymologie  ;  du  reste,  si  celle-ci  avait  été  suivie,  bien  des 
termes  peu  élégants,  entre  autres  certaine  chute  du  Vallais, 
nom  que  l'on  n'ose  presque  prononcer  et  qui  sonne  faux  après 
les  vocables  poétiques  des  Alpes  bernoises,  de  Jungfrau,  de 
Blumlisalp,  de  Staubbach,  de  Lauterbrunnen,  auraient  été 
transformés  en  des  appellations  moins  barbares.  En  effet, 
selon  toute  probabilité,  le  nom  de  cette  chute  viendrait  du 
terme  celtique  de  Puzzinvag,  le  tourbillon  d'eau  et  aurait  dû 
donner  Puzzivague  en  langue  moderne,  au  lieu  de  Pisse-vache. 

Voilà  pour  les  noms  français.  Les  anomalies  dans  la  termi- 
nologie allemande,  sont  encore  plus  nombreuses  et  plus  sin- 
gulières. Dans  ce  domaine,  on  peut  voir  qu'il  n'y  a  encore 
aucune  loi  précise  pour  la  manière  d'orthographier  et  de  pro- 
noncer les  noms.  C'est  par  légions  que  l'on  pourrait  men- 
tionner les  divergences  de  vue.  Je  prends  au  hasard. 

Voici  le  nom  de  Schvvyz.  La  plupart  des  géographes  et 
notamment  M.  Elisée  Reclus,  l'écrivent  avec  un  t,  contraire- 
ment au  terme  allemand  et  à  son  dérivé  de  Srhweiz  qui 
s'écrivent  sans  cette  consonne. 

Schaffhouse  est  orthographié  par  quelques-uns  sans  h,  et 
cependant  Ton  sait  que  ce  mot  signiiie  la  maison  des  bateaux. 
Schiffhaus;  d'autres  écrivent  Schaffhausen  et  je  ne  pourrais 
les  en  blâmer. 

Le  Rigi,  mot  dans  lequel  on  devrait,  suivant  Tétymologie 
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admise  de  regina  montïum,  supprimer  l'h,  est  généralement 
donné  de  cotte  façon. 

Zug,  Thun  et  tous  les  mots  similaires,  s'écrivent  tantôt  à  la 
française  Thoune,  Zoug,  etc.,  tantôt  à  l'allemande  Thun  et 
Zug.  Reste  cependant  à  savoir  si,  pour  cette  dernière  forme, 
les  Français  gardent  la  bonne  prononciation;  ces  deux  appel- 
lations ne  doivent-elles  pas  pour  eux  se  changer  en  Thun  et 
Zug,  comme  nous  prononçons  Zurich  et  non  Zourich,  l'ortho- 
graphe du  son  u  étant  dans  notre  langue  la  même  pour  ces 
deux  cas. 

U  n'est  pas,  dans  un  autre  domaine,  jusqu'à  la  manière 
d'écrire  le  nom  commun  de  fœn  sur  laquelle  les  géographes 
et  les  physiciens  soient  d'accord  ;  il  semblerait  pourtant  que 
si  ce  terme  vient  du  latin  favonius,  comme  la  plupart  l'admet- 
tent, la  lettre  h  devrait  disparaître. 

Il  serait  facile  de  multiplier  à  L'infini  les  exemples. 

Pour  la  terminologie  italienne,  c'est  à  peu  près  aussi  la 
même  indiscipline  dans  la  nomenclature.  On  trouvera  indis- 
tinctement Bellinzone  et  Bellinzona,  Leventine  et  Leventina, 
Misocco  et  Mesocco,  etc.,  etc. 

Ce  qui  rend,  pour  la  géographie  et  la  cartographie  de  la 
Suisse,  plus  difficile  encore  la  tâche  d'une  réforme  précise 
dans  la  nomenclature  et  dans  l'orthographe  des  noms  étran- 
gers, c'est  la  transcription  presque  générale  des  termes  dans 
nos  trois  langues  officielles.  Il  est  certains  cantons  ou  cer- 
taines villes  qui  n'ont  pas  moins  de  trois  ou  même  quatre 
appellatifs  différents.  Ainsi  Coire  donne  en  allemand  Chur, 
en  italien  Coira  et  en  romanche  Cuera  ;  les  Grisons  devien- 
nent en  allemand  Graubunden,  en  romanche  Grischun  et  en 
italien  <  rrigioni. 

Bellinzone  s'appelle  en  italien  Bellinzona  et  en  allemand 
Bellenz  et  nous  en  restons  ici  seulement  aux  langues  propres 
à  la  Suisse. 

Lapluparl  des  localités  ont  leurs  deux  noms  allemand  et 
français  et  non  seulement  les  villes  plus  ou  moins  impor- 
tantes, mais  même  un  grand  nombre  de  petits  villages,  de 
hameaux,  surtout  ceux  situés  dans  la  zone  frontière  des 
langues. 

Prenez  l'atlas  de  PEtat-major  suisse  el  suivez  la  limite  «les 
langues,  de  Bonfol  an  nient  Cervin;  vous  verrez  que  toutes 
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les  localités  situées  dans  cette  zone,  villages,  hameaux,  voire 
même  de  simples  métairies,  ont  une  double  dénomination 
française  et  allemande,  dont  l'une  doit  généralement  passer 
pour  la  traduction  de  l'autre  ;  mais  il  est  bien  difficile  souvent 
de  comprendre  comment  la  transformation  a  pu  se  faire. 

Je  veux  bien,  par  exemple,  que  le  mot  français  de  Ghâtillon 
soit  transposé  en  Kastel,  que  Delémont  devienne  Delsberg  : 
c'est  conforme  à  l'étymologie  ;  mais  on  peut  se  demander 
comment  Rossemaison  s'est  changé  en  Rottmund,  Bassecourt 
en  Altdorf,  Miécourt  en  Mieschdorf  ;  comment  Courgenay  est 
devenu  Jeunsdorf,  Courroux,  Luttelsdorf  ou  Lùtholdsdorf, 
Ta  vannes,  Dachsfelden  (le  champ  du  blaireau),  Vernies 
Pferdmuncl.  Tantôt  on  s'aperçoit  que  c'est  seulement  la  pro- 
nonciation estropiée,  Bonfol,  le  bon  bois,  se  reconnaît  clans 
Pumpfel  ;  tantôt  on  sent  que  l'on  a  affaire  à  une  tentative  de 
traduction  basée  le  plus  souvent  sur  une  simple  ressemblance 
de  son  ;  ainsi  Courrendlin  devient  Rennendorf,  à  cause  du 
mot  Cour,  qui  a  été  assimilé  au  verbe  courir,  Faoug  (le  foyard) 
se  change  en  Pfauen,  le  paon. 

Dans  la  zone  allemande,  même  singularité  de  traduction, 
quoique  beaucoup  plus  rare.  Comment,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  le  village  de  Seehof  a-t-il  pu  se  transfigurer  en 
Elay  1  Les  mêmes  faits  doivent  se  répéter  probablement  aussi 
aux  frontières  linguistiques  de  l'allemand,  de  l'italien  et  du 
romanche. 

Ces  doubles  appellations  ne  font  qu'embrouiller  les  données 
géographiques,  en  fatiguant  inutilement  la  mémoire  et  peu- 
vent avoir  l'inconvénient  de  désorienter  les  esprits. 

Me  sera-t-il  permis  de  citer  uu  fait  caractéristique  u? 

Dans  le  procès  au  sujet  de  la  contrefaçon  des  cartes  à  jouer 
françaises,  travail  clandestin  qui  s'opérait  à  Berthoud,  clans  le 
canton  de  Berne,  on  entendit  le  représentant  de  la  maison 
concessionnaire  déclarer  que,  depuis  longtemps,  la  fraude 
avait  été  remarquée.  On  savait  que  le  foyer  de  l'émission 
était  à  Burgdorf,  localité  complètement  inconnue.  Beaucoup 
plus  tard,  on  apprit  que  Burgdorf  était  le  nom  allemand  de 
Berthoud  et  seulement  alors  les  poursuites  purent  avoir  lieu. 

Embarras  très  pardonnable,  vu  le  peu  de  soin  que  les  ma- 
nuels et  les  dictionnaires  de  géographie  mettent  en  général  à 
donner  le  seul  et  véritable  nom  de  la  localité. 
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On  conçoit  facilement  que  cette  situation  n'est  pas  particu- 
lière seulement  à  la  Suisse,  qu'elle  est  commune  à  tous  les 
pays  de  langue  différente.  Toutes  les  anomalies  que  je  viens 
de  signaler  se  retrouveront  nécessairement  dans  l'étude  gé- 
nérale des  diverses  contrées  du  globe. 

Et  cependant  la  géographie,  étant  une  science  exacte,  de- 
vrait posséder  une  nomenclature  générale,  universelle  même, 
surtout  en  ces  temps  d'unification  à  outrance. 

Cet  état  de  choses  a  préoccupé  déjà,  depuis  quelques  années, 
certaines  Sociétés  de  Géographie,  qui  ont  cherché  à  remédier 
à  ces  inconvénients  en  amenant  une  entente  générale  pour 
l'orthographe  et  la  prononciation  des  noms  propres. 

Si  je  ne  fais  erreur,  c'est  au  Congrès  de  Bordeaux  que,  vers 
les  années  1877  ou  1878,  pour  la  première  fois,  l'idée  de  ces 
réformes  prit  corps  et  fut  l'objet  d'une  votation. 

Mais  le  premier  Service  public  qui  s'occupa  sérieusement 
de  cette  question  et  présenta  les  bases  de  la  réforme  projetée 
fut  le  bureau  de  YHydrographical  office.  A  cet  ensemble  de 
règles  orthographiques  se  rallia  bientôt,  en  1885,  la  Société  de 
Géographie  de  Londres  et,  peu  après,  celle  de  Paris  imitait 
cet  exemple. 

Ces  principes  furent  aussi  adoptés  par  plusieurs  bureaux 
du  Ministère  français  de  la  Marine  et  des  Colonies.  Le  mou- 
vement s'accentue  de  plus  en  plus.  Les  directeurs  du  Musée 
zoologique  de  Berlin  déclarent  reconnaître  la  nécessité  de 
règles  tixes  pour  l'orthographe  des  noms  propres  géogra- 
phiques. 

La  Société  zoologique  de  France,  lors  de  son  Congrès  de 
1889,  sur  la  proposition  de  M.  le  Dr  Blanchard  qui.  par  l'inter- 
médiaire de  M.  Knapp.  a  bien  voulu  me  communiquer  son 
travail  el  me  fournir  de  très  utiles  renseignements,  a  adopté 
les  conclusions  des  géographes  de  Paris.  On  s'étonnera  peut- 
être  que  deux  sociétés  étrangères  à  la  géographie  soient 
entrées  dans  la  voie  des  réformes  de  l'orthographe,  mais  on 
voit  que  les  naturalistes  de  tous  les  pays  tiennent  aussi  à 
posséder  une  nomenclature  géographique  fixe  et  générale 
pour  la  classification  des  collections.  Il  est  probable  même 
qu'un  jour  ou  l'autre  les  Sociétés  d'Histoire  auronl  tout  intérêt 
rallier  aux  propositions  des  Congrès  de  <  réographie. 
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II. 


Il  me  reste  donc  à  présenter  ces  nouvelles  règles  de  la 
Société  de  Paris,  mais  je  ne  dois  examiner  ici  que  celles  qui 
peuvent  se  rapporter  à  notre  géographie  nationale. 

Les  voici,  avec  de  légers  amendements  ajoutés  dans  des 
Congrès  subséquents  : 

1°  Les  noms  géographiques  des  nations  qui  emploient  dans 
leur  écriture  des  caractères  latins  (langues  néo-latines,  ger- 
maniques, Scandinaves)  seront  écrits  avec  l'orthographe  de 
leur  pays  d'origine  ; 

2°  Toutefois,  à  titre  exceptionnel,  on  conservera  l'orthogra- 
phe usitée  pour  les  noms  de  lieux  lorqu'elle  a  été  consacrée 
par  un  long  usage.  Exemple  :  La  Mecque,  Naples,  Calcutta. 

Cependant  dans  le  cas  où  ce  mot  ne  diffère  que  légèrement 
de  l'expression  usitée  dans  le  pays,  le  nom  doit  être  adopté 
avec  son  orthographe  intégrale.  Exemple  :  Leipzig  au  lieu  de 
Leipsick,  Revel  et  non  Reval,  Gœttingen  et  non  Gcettingue  : 
la  première  transcription  étant  celle  qui  est  adoptée  dans  le 
pays  même.  Si  ce  terme  d'appellation  différente,  suivant  la 
langue,  n'est  en  somme  que  daine  faible  importance  et  ne 
figure  qu'exceptionnellement  dans  les  ouvrages  littéraires,  il 
devra  garder  son  nom  original  :  les  Allemands  diront  par 
conséquent  Meudon  au  lieu  de  Milden  ;  les  Suédois,  je  cite 
textuellement,  Porrentruy  au  lieu  de  Brundrut,  etc. 

3°  Le  son  u  en  français  sera  représenté  par  un  û  avec  un 
tréma  comme  en  allemand  ; 

4°  Le  son  ou  français  sera  représenté  par  un  u  comme  en 
italien,  en  espagnol,  en  allemand. 

La  Suisse,  avec  ses  quatre  langues,  semble  être  le  champ 
d'étude  le  mieux  approprié  pour  expérimenter  cette  méthode. 

Voyons  donc  quels  seraient  les  changements  apportés  dans 
la  manière  ordinaire  d'écrire  nos  noms  géographiques. 

Le  premier  postulat  tranchera  une  fois  pour  toutes  la  ma- 
nière d'orthographier  un  grand  nombre  de  noms  qui  sont  les 
mêmes  dans  les  deux  langues. 
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Tous  les  noms  en  bwg,  comme  Laufeuburg,  Aarburg 
s'écriront  burg;  les  noms  en  gen,  comme  Grellingen,  s'ortho- 
graphieront et  se  prononceront  comme  en  allemand. 

Tous  les  doubles  noms  de  traduction  allemande  ou  fran- 
çaise disparaîtront  pour  laisser  le  mot  original  subsister  seul. 
si  la  localité  est  allemande,  le  mot  allemand  persistera  et 
nous  lirons  ainsi  dans  des  ouvrages  ou  des  cartes  en  notre 
langue,  uniquement  le  mot  de  Grenchen  au  lieu  de  Granges, 
Erlach  à  la  place  de  Cerlier,  Laufen  pour  Laufon,  Burgdorf 
pour  Berthoud,  etc. 

Et  quel  guide  suivrons-nous  pour  l'orthographe  de  ces 
noms  ? 

1 /atlas  de  l'Etat-major,  l'atlas  Siegfried,  le  document  le  plus 
sûr  que  nous  puissions  consulter;  car  on  sait  que  toute  la 
nomenclature  a  été  établie  par  des  hommes  compétents 
choisis  dans  chaque  district  ou  canton. 

Il  sera  permis,  je  suppose,  d'employer  aussi  quelques  termes 
généraux,  comme  thaï,  see,  berg  et  de  dire  parfaitement 
Urserenthal,  Meienthal  et  de  même  Nieder-,  Ober-Simmenthal 
comme  les  expressions  d'Emmenthal,  de  Simmenthal  sont 
dans  le  langage  courant.  Peut-être  aussi  écrira-t-on  Wallensee 
au  lieu  de  lac  de  Wallenstadt,  Bodensee  au  lieu  de  lac  de 
Constance,  Brienzgrat  au  lieu  de  l'arête  de  Brienz,  peut  être 
aussi  lago  Maggïore,  lago  di  Como. 

De  plus,  on  cherchera  à  ramener  les  noms  qui  ne  diffèrent 
que  légèrement  dans  les  deux  langues  à  l'orthographe  ration- 
nelle: ainsi  St-Gall  s'écrirait  St-Gallen,  Glaris  deviendrait 
Giarus.  qui  est  le  nom  allemand  dérivant  de  St-Hilarius,  un 
des  patrons  du  canton;  Lucerne  se  transformerait  en  Luzern 
avec  mi  z  él  sans  e:  peut-être  la  ville  de  Berne  pourrait-elle 
s'écrire  sans  e  terminal;  par  compensation,  on  ajouterai!  cette 
voyelle  au  mot  Aar.  Il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à 
donner  le  nom  de  la  capitale  du  Tessin  sous  la  forme  de 
Bellinzona. 

Cependant,  pour  que  cette  réforme  n'aille  pas  au-devant  d'un 
échec  qui  pourrait  être  considéré  comme  certain  par  quelques 
esprits  timorés  ou  au-devant  du  ridicule  qu'on  essayerail  aussi- 
tôt de  jeter  sur  cette  tentative,  il  est  admis,  comme  exc<  ptions, 
[es  noms  consacrés  par  un  long  usage. 
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Pour  nous,  parmi  ces  termes  qui  ne  sauraient  être  trans- 
formés sans  danger,  nous  rangerions  en  général  les  localités 
d'une  certaine  importance,  comme  Bâle,  Bienne,  Coire, 
bien  que  Ton  dise  Churwalden,  Churfirsten  (forêt,  cime  de 
Coire  '),  Soleure,  car  le  nom  de  Solothurn  ferait  dresser  les 
cheveux  sur  la  tête  de  tous  les  Welches;  les  noms  des  cantons 
comme  Argovie,  avec  l'adjonction  d'un  a  cependant,  comme 
dans  Aarburg,  Thurgovie,  Tessin,  Bâle- Ville,  Bâle-Campagne, 
Grisons,  certes  il  y  aurait  de  la  témérité  à  dénommer  ce  der- 
nier Graubùnden.  Le  fleuve  Rhin  conservera  naturellement 
aussi  son  appellation  française  quoique  cependant  on  ren- 
contre très  fréquemment  les  expressions  Hinter-Rhein, 
Vorder-Rhein,  Rheinthal,  etc. 

Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  épuisé  la  liste  de  ces  termes. 

Néanmoins,  je  crois  qu'on  se  méprend  quelque  peu  sur  la 
résistance  que  cette  innovation  rencontrerait  dans  le  public. 

Tout  est  affaire  de  temps  ;  il  y  a  une  vingtaine  d'années 
aucun  de  nos.  livres  de  géographie  n'aurait  pensé  se  servir 
des  termes  allemands  de  Jungfrau,  de  Mônch;  c'était  la  Vierge, 
le  Moine,  et  maintenant,  y  a-t-il  des  expressions  plus  cou- 
rantes et  plus  fréquemment  employées  1 

Il  est  bon  de  constater  que  la  plupart  des  géographes  alle- 
mands contemporains  sont  entrés  hardiment  dans  la  voie 
que  nous  côtoyons  bien  timidement  et  il  semble  que,  chez  eux, 
la  nomenclature  française  est  déjà  complètement  acclimatée. 

Voyez  la  géographie  allemande  du  Dr  Egli,  la  Neue  Schwei- 
zerkwide,  auteur  d'une  compétence  incontestable  en  cette 
matière.  A  chaque  page,  vous  rencontrerez  les  termes  romands 
de  Vevey  (au  lieu  de  Vivis),  Gros  de  Vaud,  lac  des  Rousses, 
Val  de  Joux,  lac  Brenet,  source  de  l'Orbe,  lac  de  Neuchâtel, 
le  Vignoble,  le  glacier  du  Bois,  le  glacier  du  Géant,  ou  des 
phrases  comme  celles-ci: 

Der  Seyon  rauscht  aus  dem  Val  de  Ruz  herab,  ein  Canal 
leitet  den  Bach  an  Neuchâtel  vorbei  in  den  See  (p.  88)  ou  bien 
Die  Suze  ist  der  Bach  des  gewerbsamen  Val  St-lmier  (p.  36), 
mots   qui  doivent  paraître  tout  aussi  étranges  aux  oreilles 

1)  D'après  l'étymologie  admise  par  le  Dr  Egli,  Noue  Sthweizerkuude,  page  20,  note  10,  cette 
montagne  ayant  formé  la  limite  entre  le  territoire  de  Coire  et  les  pays  allemands,  d'autres  auteurs 
dérivent,  il  est  vrai,  ce  mot  de  Kuhfirsten,  sommet  de  vaches. 
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allemandes  que  ceux  de  Solothurn,  de  Basél,  d'Aargau,  de 
Thurgau,  aux  nôtres. 

Il  est  vrai  que  la  langue  allemande,  d'une  assimilation  plus 
facile,  se  prête  mieux  que  la  nôtre  à  ces  rapides  et  brusques 
transformations  de  noms. 

In  mile  d'ajouter  que  pour  l'italien,  l'auteur  suit  le  même 
procédé  et  nous  pourrions  trouver  dans  'la  même  page  les 
expressions  de  Lago  Maggiore,  Isole  Borromee,  Val  di  Pos- 
chiavo,  Lago  Bianco,  Lago  di  Poschiavo  (p.  48). 

Enfin,  pour  bien  préciser  la  prononciation,  il  importerait  de 
ne  pas  oublier  la  différence  de  son  de  la  lettre  u  qui  se  pro- 
nonce ù  avec  un  tréma  comme  dans  Zurich  et  sans  accent 
ou,  comme  Zug,  Winterthur. 


III. 


De  l'adoption  de  ces  règles  découleraient,  pour  notre  pays, 
les  avantages  suivants: 

1°  Une  nomenclature  générale,  vraie  et  scientifique  ; 

2°  Utilisation  et  lecture  facile  de  n'importe  quelle  carte  mo- 
derne  éditée  dans  l'une  de  nos  trois  langues  nationales:  ce  qui, 
pour  nos  cantons  romands,  serait  d'un  avantage  très  précieux, 
vu  les  minimes  et  par  conséquent  très  coûteuses  éditions 
d'atlas  spéciaux  ou  de  cartes  scolaires  ; 

3°  Plus  grande  facilité  et  sûreté  dans  les  relations  commer- 
ciales et  postales  : 

4°  Dégrèvement  considérable  dans  les  travaux  des  chan- 
celleries fédérales,  des  bureaux  statistiques,  des  établisse- 
ments topographiques,  des  services  publics,  des  postes  et  des 
chemins  de  fer,  obligés  de  fournir  souvent  jusqu'à  trois  ver- 
sions dans  les  listes  de  recensement,  dans  les  horaires,  etc. 

En  conséquence,  je  crois  pouvoir  vous  soumettre  la  motion 
suivante:  Le  Congrès  des  Sociétés  suisses  de  Géographie, 
réuni  à  Neuchâtel,  décide  en  principe  d'adhérer,  quant  à  la 
nomenclature  du  pays,  aux  propositions  de  la  Société  de 
<  réographie  nie  Paris)  visa  m  une  réforme  dans  l'orthographe 
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des  noms  propres.  Il  se  réserve  toutefois  la  discussion  des 
points  de  détail  qui  pourra  se  faire  ultérieurement  dans  les 
différentes  Sociétés. 

Reste  à  examiner,  si  cette  proposition  est  agréée,  quels 
seraient  les  moyens  de  rendre  cette  réforme  pratique  et  po- 
pulaire ;  car  si  elle  se  borne  à  se  cantonner  dans  les  ouvrages 
savants  ou  dans  les  rapports  des  sociétés,  ses  effets  seront 
presque  nuls  ou  du  moins  d'une  excessive  lenteur. 

C'est  par  l'enseignement  et  par  les  manuels  scolaires  qu'il 
faudrait  commencer  le  mouvement. 

Que  les  Sociétés  de  Géographie  déclarent  adopter  ce  nou- 
veau système,  et  nos  auteurs  d'ouvrages  d'école  qui  n'oseraient 
seuls  assumer  une  telle  responsabilité,  se  sentant  moralement 
soutenus,  entreront  courageusement  dans  la  nouvelle  voie 
qui  leur  aura  du  reste  été  déjà  frayée  par  un  maître  illustre, 
M.  Elisée  Reclus,  dans  son  beau  livre  sur  la  Suisse. 

Suivons  son  exemple  et,  comme  lui,  appelons  et  écrivons 
hardiment  Glarus,  mais  en  tempérant  comme  lui,  par  une 
note  ou  par  une  parenthèse,  en  français  Glaris  ;  Chur,  en 
français  Coire  ;  Thurgau,  en  français  Thurgovie. 

C'est,  en  effet,  en  mettant  constamment  en  vedette  le  véri- 
table nom  de  la  localité,  que  l'on  parviendra  le  plus  sûrement 
à  donner  l'habitude  d'un  vocable  qui,  au  premier  abord, 
pourrait  sembler  étrange. 

La  cartographie  peut  être  aussi  d'un  grand  secours  dans  la 
propagation  du  système.  Dans  les  cartes  de  l'Etat-major,  il 
faudrait  supprimer  le  double  nom  étranger  et  ne  conserver 
que  le  mot  intégral;  puis,  dans  ces  feuilles  topographiques 
comme  dans  toutes  les  autres  cartes  d'édition  française,  alle- 
mande ou  italienne,  il  serait  bon,  pour  les  localités  qui  doi- 
vent posséder  encore  une  terminologie  différente  suivant  les 
langues,  de  prendre  l'habitude  de  graver  en  caractères  ordi- 
naires le  nom  vrai  et  original,  et  de  donner  en  lettres  plus 
fines  les  appellations  étrangères  :  ainsi  le  mot  Solothurn  serait 
suivi  du  nom  de  Soleure,  etc. 

Enfin  les  bureaux  fédéraux  de  statistique  pourraient  être 
sollicités  d'adopter  peu  à  peu  la  nouvelle  méthode  et  de 
renoncer  à  la  traduction  dans  deux  langues  du  nom  de  cer- 
taines villes  peu  importantes,  pour  ne  conserver  qu'un  terme 
unique,  celui  du  parler  auquel  appartient  cette  localité. 

s 
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El  si  le  journalisme,  comprenant  les  avantages  du  nouveau 
système,  nous  prête  son  puissant  concours,  nous  pourrons 
pspérer  une  complète  réussite  et,  dès  lors,  la  Géographie. 
pour  ce  qui  concerne  notre  pays,  possédera  une  nomenclature 
réglée,  solide,  scientifique,  presque  générale,  et  gagnera  en 
sûreté  de  connaissances  et  d'informations  et  en  simplification 
dans  nombre  de  services  publics  ou  particuliers,  dans  nombre 
de  travaux  privés  ou  officiels. 


NOTICE 


SUR 


L'ETAT  DE  LA  POPULATION  SUISSE  EN  FRANCE 

lue  a  la    V/JI"  Assemblée  générale 
de  V Association  des  Sociétés  suisses  de  Géographie,  a  Neuchâtel,  le  17  Septembre  Tggo 


R.  VANNACQUE 

Chef  de  division  de  la  Statistique  de  France. 


Messieurs, 

Lorsque  M.  Jules  Roche,  Ministre  du  Commerce,  de  l'In- 
dustrie et  des  Colonies,  pour  répondre  à  la  gracieuse  invitation 
que  votre  Association  avait  adressée  au  Gouvernement  de  la 
République  française,  m'a  fait  l'honneur  de  me  déléguer  à 
cette  réunion,  j'ai  éprouvé  un  réel  embarras. 

Absent  de  Paris  depuis  quelque  temps  déjà,  je  n'étais  pas 
au  courant  des  travaux  préparatoires  du  Congrès  organisé  à 
Neuchâtel  par  l'Association  des  Sociétés  suisses  de  Géogra- 
phie et  je  n'ai  eu  connaissance  que  jeudi  dernier,  c'est-à-dire 
deux  jours  seulement  avant  mon  départ  de  Paris,  du  pro- 
gramme des  questions  dont  vous  deviez  aborder  l'examen 
dans  votre  VIIIe  Assemblée  générale.  Cependant,  je  compre- 
nais que  je  devais  à  la  courtoisie  de  votre  invitation,  comme 
à  l'honneur  qui  m'était  fait  par  M.  le  Ministre,  de  prendre  à 
vos  travaux  une  part  effective,  si  modeste  qu'elle  fût. 

Dans  cette  situation,  il  m'a  paru  que  si  le  temps  me  man- 
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quail  pour  vous  apporter  un  travail  étudié,  complet,  de  tous 
points  digne  en  un  mot  de  ceux  que  vous  avez  entendus  jus- 
qu'ici  et  que  vous  avez  si  légitimement  applaudis,  il  ne 
m'était  pas  impossible  de  rattacher  une  communication  rapide 
à  l'un  des  sujets  portés  à  votre  ordre  du  jour:  «  la  Population 
étrangère  en  Suisse  ». 

Ce  sujet  que  M.  Charles  Knapp,  l'honorable  secrétaire  de 
votre  Association,  se  proposait  de  vous  présenter,  avait  pour 
moi  cet  avantage  qu'il  rentrait  mieux  que  tout  autre  dans 
les  matières  spéciales  à  ma  compétence  administrative. 

La  recherche  de  l'état  de  la  population  et  des  modifications 
quelle  subit  est,  en  effet,  un  des  principaux  sujets  d'étude  du 
Service  de  la  statistique  générale  de  France  dont  la  direction 
m'est  confiée,  aussi  nie  suis-je  trouvé  tout  naturellement 
entraîné  à  penser  qu'il  y  aurait  peut-être  quelque  intérêt  à 
vous  présenter,  comme  contre-partie  du  sujet  choisi  par 
M.  Charles  Knapp,  de  courtes  indications  sur  la  situation  de 
la  population  suisse  en  France. 

Avant  d'aborder  le  fonds  même  de  la  question,  permettez- 
moi.  Messieurs,  de  rappeler  à  votre  souvenir  l'état  ancien  et 
l'étal  présent  des  dénombrements  de  la  population  française. 

Ainsi  que  cela  a  été  établi  dans  l'introduction  du  compte 
rendu  officiel  du  dénombrement  de  1886,  publié  par  le  Minis- 
tère du  Commerce  et  de  l'Industrie,  le  premier  dénombrement 
régulier  a  eu  lieu  en  France  en  1801,  car  on  ne  peut  consi- 
dérer comme  des  dénombrements  les  résultats  tirés  par 
Vauban  des  mémoires  des  intendants  (1700),  ni  les  travaux 
particuliers  de  la  seconde  moitié  du  XVIIIe  siècle,  tels  que 
ceux  de  Necker  il 784). 

Le  dénombrement  de  1801,  qui  avait  été  préparé  par  la  cir- 
culaire ministérielle  du  26  floréal  au  VIII, fut  suivi  du  dénom- 
brement de  I806,auquel  on  peut  reprocher  certaines  inexacti- 
tudes tendant  à  l'exagération  des  résultats  obtenus.  Cinq  ans 
après,  ''ii  1811,  il  n'y  eut  qu'une  simple  estimation  en  masse 
de  la  population  de  chaque  département  Le  dénombrement 
de  1821  fui  plus  satisfaisant;  celui  de  1826  laissa  à  désirer, 
mais  les  dénombrements  «le  1831  el  de  1836  présentèrent  un 


progrès  réel,  le  dernier  surtout  qui  fut  basé  sur  le  Bulletin 
individuel.  A  partir  de  1881,  les  dénombrements  se  succédè- 
rent chez  nous  régulièrement  de  cinq  en  cinq  années,  aussi 
pouvons-nous  dire  qu'en  France,  nous  sommes  en  possession, 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  de  documents  statisti- 
ques aussi  probants  que  possible  sur  l'état  progressif  de  notre 
population. 

Ces  documents  nous  ont  permis  de  constater  que, sur  notre 
territoire  actuel,  ramené  à  52  885  490  hectares,  la  France  avait, 
en  1801,  une  population  spécifique  de  50,9  habitants  par  kilo- 
mètre carré,  tandis  qu'elle  compte  aujourd'hui  38218  903  ha- 
bitants, ce  qui  donne  comme  expression  de  la  densité 
moyenne  72,36  habitants  par  kilomètre  carré.  Chaque  kilo- 
mètre a  donc  gagné,  par  conséquent,  en  moyenne  21,4  habi- 
tants ou  42  %  environ. 

Mon  intention  n'est  pas  d'entrer  dans  l'appréciation  de  ces 
résultats,  ni  dans  la  discussion  des  causes  auxquelles  on 
attribue  la  lenteur  relative  de  la  progression  de  la  population 
française  ;  un  pareil  examen  m'entraînerait  bien  au  delà  des 
limites  du  cadre  que  je  me  suis  imposé.  Il  suffit  d'avoir  énoncé 
ces  résultats  généraux  pour  donner  plus  de  netteté  aux  déve- 
loppements qui  vont  suivre  sur  l'état  de  la  population  étran- 
gère et  particulièrement  de  la  population  suisse  en  France. 

Si,  ainsi  que  je  viens  de  le  rappeler,  des  dénéfenbrements  se 
succédant  depuis  bientôt  un  siècle,  ont  permis  de  jalonner,  en 
quelque  sorte,  la  marche  ascensionnelle  de  la  population 
française  considérée  dans  son  ensemble,  ce  n'est  que  dans  la 
seconde  moitié  de  ce  siècle  que  les  dénombrements  ont  dis- 
tingué la  population  étrangère  établie  sur  notre  territoire  de 
la  population  nationale. 

Le  dénombrement  de  1851  est  le  premier  dans  lequel  il  ait 
été  tenu  compte  de  cette  distinction  capitale,  et  la  même  ma- 
nière de  procéder  a  été  suivie  dans  les  dénombrements  de 
1851,  1861,  1860,  1872,  1876,  1881  et  1886. 

D'après  les  documents  officiels,  la  population  étrangère 
comparée  à  la  population  nationale  présente  les  sept  états 
successifs  figurés  dans  le  tableau  ci-contre,  aux  sept  époques 
de  dénombrement. 
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1   Années  du 
dénombrement 

TOTAL 
de  la  population 

Française             Etrangère 

Rapport 

entre  la  population 

étrangère  et  la 
population  nationale 

1851 

35  402  339 

380  831 

1,06 

1861 

36879932 

1H7  001 

1,33 

1866 

37  i:;i  569 

635  405 

1.67 

1872 

35  362253 

740  668 

2,03 

1876 

36  KM  634 

801  754 

2.n 

1SS1 

36  404  200 

1  001  690 

2,6*3 

1886 

36  804  228 

1126  531 

2,97 

De  ces  chiffres,  comparés  à  ceux  ci-dessus  énoncés,  il  ré- 
sulte qu'en  France,  alors  que  la  population  considérée  dans 
son  ensemble  (étrangers  et  Français  réunis)  ne  s'était  accrue 
que  de  42  °/°  environ  en  60  ans,  la  population  étrangère  seule 
avait  triplé  en  35  ans,  de  1851  à  1886. 

En  présence  de  ce  résultat,  il  devenait  urgent  de  spécifier 
quelle  était  la  population  étrangère  entraînée  avec  une  force 
d'impulsion  aussi  grande  sur  notre  territoire.  Il  n'était  pas 
indifférent  de  savoir  de  quel  côté,  du  Nord,  de  l'Est  ou  du 
Sud-Est,  nous  venait  cette  invasion  pacifique.  Pour  atteindre 
ce  résultat,  nous  avons  exécuté  et  inséré  dans  le  compte 
rendu  du  dénombrement  de  1886  un  tableau  qui  présente 
l'état  par  nationalités  de  la  population  étrangère, de  1851  à  issu. 

Ceux  d'entre  vous,  Messieurs,  que  ce  document  pourrait 
intéresser  le  trouveront  à  la  page  72  de  l'introduction  aux 
Résultats  statistiques  <//'  dénombrement  de  1886,  ouvrage 
dont  j'ai  déposé  un  exemplaire  sur  îe  Bureau  de  votre  Asso- 
ciation, ainsi  qu'un  exemplaire  du  dernier  volume  de  la 
Statistique  annuelle  de  la  France,  de  Y Annuaire  de  statisti- 
que de  l'administration  française  et  de  Y  Album  de  statistique 
graphique  exécuté  par  le  Bureau  de  la  statistique  générale 
de  France,  en  vue  de  l'Exposition  universelle  de  1889. 

Je  me  bornerai  à  citer  les  chiffres  extrêmes  de  ce  tableau, 
ceux  de  1851  et  de  1886,  en  axant  sein  de  maintenir  ladistinc- 
tion  des  nationalités  : 


NATIONALITES 


Années  observées 
1851  1886 


Anglais 

Allemands 

Austro-Hongrois 

Belges 

Hollandais  et  Luxembourgeois 

Italiens 

Espagnols 

Portugais 

Suisses 

Russes 

Scandinaves 

Américains 

Autres  nationalités     .... 
Nationalités  inconnues  . 


20  357 
57  061 

128  103 

H 
63  307 

29  736 

25  485 

9  338 

H 

(3) 
45176 

2  268 


36134 
100114 

11817 
482  261 

37149 
264  568 

79  550 
1292 

78  584 

11980 

2  423 
10  253 

7  043 

3  363 


Sans  m'attarder  à  examiner  la  situation  respective  des  di- 
verses nationalités  vis-à-vis  de  la  France,  ce  que  chacun  peut 
faire  d'ailleurs  à  l'aide  du  tableau  ci-dessus,  je  tiens  à  cons- 
tater qu'en  passant  de  25  485,  en  1851,  à  78  584,  en  1886,  l'immi- 
gration suisse  en  France  a  triplé,  c'est-à-dire  qu'elle  se  trouve 
dans  la  moyenne  même  de  l'augmentation  de  la  population 
étrangère  sur  notre  territoire,  avec  une  augmentation  de 
308  %  en  35  ans. 

Ce  résultat  est  certainement  très  satisfaisant,  mais  cepen- 
dant quelques  peuples  voisins  de  la  France  ont  vu  leur  im- 
migration en  France  croître  plus  rapidement  encore  que 
celle  du  peuple  suisse,  de  1851  à  1886.  Ainsi  l'immigration 
belge,  par  exemple,  en  passant  de  128  103  à  482  261  individua- 
lités a  augmenté  de  376  */°  et  celle  de  l'Italie  en  s'élevant  de 
63  307  individualités,  en  1851,  à  264568  en  1886,  a  gagné 
417  %•  Je  sais  Dien  que  ces  chiffres  ne  sauraient  avoir  une 

(')  Le  chiffre  de  1861  est  de  13  113. 

C)  »  >  »  789. 

(3)  »  »  »       5  620. 
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signification  absolue  et  que,  pour  obtenir  leur  valeur  réelle, 
il  faudrait  les  rapprocher  des  chiffres  de  la  population 
de  chaque  nationalité  respective,  afin  de  mesurer  la  force 
expansive  de  chaque  population.  Un  autre  point  à  examiner 
aussi  consisterait  à  rechercher  les  causes  différentielles  d'at- 
traction que  les  Belges,  les  Suisses  et  les  Italiens  peuvent 
trouver  sur  le  territoire  français,  en  tenant  compte  du  carac- 
tère propre  de  chaque  peuple  et  de  la  profession  de  chaque 
immigrant.  Mais,  pour  pousser  la  question  jusqu'à  ce  point,  je 
n'ai  ni  le  temps  ni  les  éléments  suffisants.  Il  suffit  que  votre 
attention  se  trouve  appelée  sur  ce  sujet, pour  qu'il  séduise  un 
des  membres  érudits  de  cette  assemblée,  et  le  but  que  je  me 
propose  aura  été  atteint. 

Dans  l'état  actuel  des  connaissances  acquises  par  le  ser- 
vice de  la  statistique  générale  de  France,  à  la  suite  de  ses 
études  sur  le  dénombrement  de  1886,  je  me  trouve  en  mesure 
de  vous  fournir  des  données  précises  sur  la  manière  dont  la 
population  suisse  résidant  en  France  se  trouve  répartie  sur 
notre  territoire. 

A  ce  point  de  vue,  une  idée  générale  s'impose  à  priori  avant 
toute  démonstration  par  le  chiffre,  c'est  que,  en  raison  même 
de  la  force  des  choses,  l'immigration  de  peuple  à  peuple  voi- 
sin de  frontière  se  manifeste  tout  d'abord  par  un  effort  de 
pénétration  plus  ou  moins  intense  dans  la  zone  frontière. 

Cette  loi  naturelle  est  confirmée  dans  son  expression  par 
les  tableaux  graphiques  qui  figurent  dans  Y  Album  de  statis- 
tique graphique:  le  mouvement  d'immigration  en  France  des 
divers  peuples  étrangers,  mais  ces  tableaux  permettent  de  se 
rendre  compte  de  certaines  nuances  très  intéressantes  dans 
la  forme  de  chacune  de  ces  immigrations  distinctes.  Pour  ne 
pas  trop  étendre  cet  aperçu,  nous  restreindrons  la  compa- 
raison de  ces  différentes  immigrations  aux  immigrations 
dont  nous  avons  déjà  parlé  en  ce  qui  concerne  les  chiffres 
absolus  comme  nombre,  c'est-à-dire  aux  immigrations  belge, 
italienne  et  suisse. 

L'immigration  belge  a  son  centre  dans  le  département  du 
\<>rd  qui  compte  à  lui  seul  'i'.ix'.iyi  Belges,  c'est-à-dire  18  °/° 
de  la  population  totale  du  département.  Puis,  sauf  Paris,  qui 
forme  naturellement  un  centre,  l'immigration  belge  s'affaisse 
du  Nord  au  Bud-(  >uest  sur  le  territoire  français,  en  «mdessuc- 
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cessivement  décroissantes,  jusqu'au  département  de  la  Côte- 
d'Or  comme  limite  extrême.  A  partir  de  ce  département  jus- 
qu'à la  [Méditerranée,  jusqu'aux  Pyrénées  et  jusqu'à  L'Océan, 
il  n'est  pas  un  département  dans  lequel  le  recensement  ait 
démontré  la  présence  d'un  chiffre  minimum  de  500  BeL 

Si  nous  considérons  l'immigration  italienne,  le  même  phé- 
nomène est  manifeste,  quoique  avec  une  plus  grande  surface 
d'expansion.  Partant  du  département  des Bouches-du-Rhône, 
dans  lequel  se  trouvent  70088  Italiens  ou  12  °/o  de  la  popula- 
tion totale,  l'immigration  italienne  remonte  vers  le  Nord  sur 
tous  les  départements  à  L'Est  de  la  ligne  du  Rhône;  puis,  sans 
quitter  sa  direction  Est-Nord,  elle  s'étend  sur  les  départe- 
ments au  Nord  du  fleuve,  de  la  Seine  jusqu'à  son  embouchure. 
Il  semble  que  cette  immigration  soit  arrêtée  par  nos  deux 
grandes  voies  du  Rhône  et  de  la  Seine,  car  aucun  des  dépar- 
tements que  baigne  la  Loire  n'abrite  plus  de  500  Italiens  et.  au 
Sud-Ouest,  c'est  à  peine  si  l'on  rencontre  575  Italiens  dans  le 
département  de  la  Gironde. 

De  même  que  les  immigrations  belge  et  italienne,  l'immi- 
gration suisse  a  un  point  d'attache  en  France,  c'est  le  dépar- 
tement du  Doubs.  auquel  le  dénombrement  de  1886  a  attribué 
une  population  Suisse  de  10  777  habitants. 

Après  le  département  du  Doubs,  nous  avons  les  départe- 
ments suivants  qui  se  distinguent  par  la  masse  de  vos  natio- 
naux qui  y  résident  : 

Suisses. 


Rhône 

4  617 

Haute-Savoie 

3  930 

Seine-et-Oise 

3  057 

Bouches-du-Rhône 

.    2  135 

B  effort.     .     .     . 

2  060 

Ain 

1  946 

Seine-et-Marne  . 

1  757 

Seine-Inférieure 

1558 

Alpes-Maritimes 

1473 

Marne  .... 

1  326 

Cote-d'Or  .     .     . 

1  165 

Jura     .... 

1  126 

Oise      .... 

1104 

Je  reviendrai  sur  cette  nomenclature  que  je  laisse  un  instant 
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pour  vous  signaler  un  fail  capital,  c'est  que  le  véritable  point 
(rattache  de  l'immigration  suisse  en  France  ce  n'est  pas  la 
frontière,  mais  la  capitale  même  de  la  République  française. 

Alors  que  les  Belges  ont  298  991  nationaux  dans  le  départe- 
ment du  Nord  et  seulement  57  649  dans  la  Seine;  alors  que 
contre  28351  Italiens  dans  la  Seine  on  en  compte  70  088  dans 
les  Bouches-du-Rhône,  la  statistique  nous  montre  qu'aux 
lo  777  Suisses  établis  dans  le  Doubs,  il  convient  d'opposer  les 
27  233  Suisses  habitant  le  département  de  la  Seine,  dont  23  781 
dans  la  ville  de  Paris.  Ainsi  donc,  Messieurs,  chiffres  en 
mains,  nous  constatons  que  la  véritable  élection  de  domicile 
des  Suisses  en  France  c'est  Paris,  puisqu'ils  y  ont  plus  du 
tiers  de  l'effectif  total  de  leurs  immigrants  et  puisque,  à  l'in- 
verse des  autres  peuples  frontières,  leur  principal  effort  d'ac- 
tion n'est  pas  dans  les  départements  limitrophes,  mais  bien 
dans  la  capitale  même  de  la  France. 

Enfin,  second  phénomène  particulier,  non  moins  intéres- 
sant à  observer,  l'immigration  suisse  en  France  n'est  pas 
localisée  comme  les  immigrations  belge  et  italienne.  Tandis 
que  les  deux  dernières  sont  contenues  dans  les  limites  assez 
étroites  que  j'ai  précédemment  indiquées,  l'immigration 
suisse  présente  un  caractère  beaucoup  plus  étendu,  on  pour- 
rait même  dire  presque  général.  Il  est  vrai  que  la  nomencla- 
ture ci- dessus  fait  mention  de  beaucoup  de  nos  départe- 
ments de  l'Est;  il  ne  saurait  en  être  autrement,  mais  on 
trouve  aussi  dans  cette  nomenclature  des  départements  éloi- 
gnés de  la  Suisse,  tels  que  ceux  de  Seine-et-Oise,  de  l'Oise  et 
de  la  Seine-Inférieure.  De  plus,  el  c'est  ici  que  réside  tout  l'in- 
térêl  de  la  question,  les  treize  départements  dont  j'ai  produit 
la  liste  sont  tous  portés  au  dénombrement  connue  ayant 
chacun  une  population  suisse  de  plus  de  looti  habitants, 
chiffre  relativement  très  élevé.  Si  nous  faisons  porter  nos 
investigations  sur  les  départements  français  dans  lesquels 
résident  un  moins  grand  uombre  de  vos  nationaux,  on 
acquiert  immédiatement  la  certitude  que  les  Suisses  sont 
répandus  à  peu  près  partoul  «ai  France,  de  la  Meurthe-et- 
Moselle  à  rillo-et-Yilahie,  du  Nord  aux  liasses-Pyrénées. 

De  ce  double  fait,  importance  considérable  de  la  population 
suisse  ;'i  Paris  et  généralisation  de  votre  immigration  sur 
notre  territoire,  on  doit  conclure  <|"  il  existe  entre  les  popu- 
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lations  des  deux  Républiques  une  grande  conformité  d'apti- 
tudes, les  mêmes  besoins  et  aussi  les  mômes  intérêts. 

Je  m'étais  promis,  Messieurs,  d'être  court.  Mais,  dans  cette 
étude  écrite  au  courant  de  la  plume,  il  m'a  été  impossible  de 
donner  à  ma  pensée  une  fixité  qu'elle  eût  acquise  si  le  sujet 
eût  été  plus  mûri  ;  selon  la  juste  expression  d'un  de  nos  plus 
charmants  écrivains,  j'ai  été  long,  faute  de  temps  pour  être 
court.  J'ai  été  long  et  cependant  il  faut  que  je  vous  demande 
quelques  instants  encore,  car  je  n'aurais  pas  tout  dit  si,  après 
vous  avoir  renseigné  sur  le  nombre  de  vos  nationaux  existant 
en  France,  je  ne  vous  indiquais  pas.  au  moins  sommairement, 
comment  ils  y  vivent,  si  je  ne  vous  donnais  pas,  en  un  mot, 
leur  état  démographique. 

C'est  à  la  suite  de  perfectionnements  tout  récents,  apportés 
dans  le  service  de  la  statistique  démographique  française,  que 
je  suis  en  mesure  de  vous  fournir  ces  renseignements.  Si, 
ainsi  que  je  l'ai  rappelé  il  y  a  un  instant,  c'est  en  1851  que  l'on 
a  songé  à  distinguer  dans  les  dénombrements  quinquennaux 
la  population  étrangère  de  la  population  nationale,  ce  n'est 
qu'en  1888  que  l'on  s'est  occupé,  dans  le  mouvement  annuel 
de  la  population,  des  conditions  démographiques  des  étran- 
gers résidant  en  France.  Jusqu'à  cette  époque  récente,  il 
existait  dans  notre  travail  démographique  une  lacune  regret- 
table. Mais,  à  la  fin  de  1887,  pour  me  conformer  à  la  volonté 
exprimée  à  ce  sujet  par  M.  Pierre  Legrand,  alors  ministre  du 
Commerce  et  de  l'Industrie,  j'ai  envoyé  des  instructions  très 
précises  aux  préfets  pour  que,  dans  les  états  du  mouvement 
de  la  population  dressés  par  départements,  il  soit  distingué  à 
l'avenir  en  ce  qui  concerne  les  mariages,  les  naissances  et 
les  décès  entre  la  population  française  et  la  population 
étrangère. 

Le  travail  de  récolement  effectué  sur  les  états  dressés  con- 
formément aux  nouvelles  instructions  permit,  dès  1888,  de 
faire  une  constatation  très  importante.  Les  chiffres  relevés 
donnèrent  la  preuve  que  le  quart  du  faible  accroissement  de 
population  française  de  44  772  individus,  accusé  en  1888,  pro- 
venait de  l'excédent  des  naissances  de  la  population  étran- 
gère résidant  en  France.  Ainsi  donc,  une  population  étrangère 
à  peine  égale  à  3  °/°  de  la  population  totale,  contribuait  à  elle 
seule  pour  25  7°  dans   l'accroissement  de  notre  population 


—  44  — 

générale.  Cette  constatation  portée  à  la  connaissance  du 
public  dans  un  rapport  que  j'eus  l'honneur  de  présenter  à 
M.  Tirard,  président  du  Conseil  des  Ministres,  rapport  inséré 
au  Journal  officiel  du  28  avril  1889,  lit  un  certain  bruit.  Ce  ne 
fut  pas  sans  êtonnement  que  Ton  acquit  la  preuve  de  l'ex- 
trême énergie  vitale  de  la  population  étrangère  en  France. 
Les  chiffres  révélèrent  qu'alors  que  la  proportion  des  nais- 
sances pour  la  France  entière,  était  de  22.2  par  1  000  habitants 
et  de  '22.1  pour  les  nationaux  seulement,  cette  proportion 
s'élevait  à  25,8  pour  les  étrangers  de  toutes  nationalités.  La 
proportion  des  naissances  afférente  aux  Suisses  résidant  en 
France  est  de  21,6,  c'est-à-dire  un  peu  au-dessous  de  la 
moyenne  générale  et  même  de  la  moyenne  spéciale  à  la 
France.  D'après  les  dernières  constatations,  il  y  a  eu,  en  1888, 
dans  la  population  suisse  résidant  en  France,  1  486  mariages, 
1  706  naissances  et  1016  décès,  l'excédent  des  naissances  sur 
les  décès  est  ressorti  à  690  individualités.  Je  terminerai  ces 
renseignements  en  disant  qu'au  cours  de  la  même  année 
548  Suisses  ont  épousé  des  Françaises  et  que  367  Français  ont 
épousé  des  Suissesses  ;  il  y  a  eu  182  unions  entre  des  hommes 
et  des  femmes  de  votre  nationalité. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  renseignements  sommaires  qu'il 
m'est  possible  de  vous  donner  sur  l'état  de  la  population 
Suisse  résidant  en  France.  Vous  voyez  que  vos  nationaux 
sont  bien  accueillis  chez  nous,  puisque  l'on  en  trouve  dans  la 
plus  grande  partie  des  départements  français.  Ils  prennent 
aussi  une  part  importante  à  l'activité  de  notre  belle  capitale 
puisque,  moins  nombreux  en  France  que  les  Belges  et  que 
les  Italiens,  ils  sont  cependant  relativement  en  plus  grand 
nombre  ;'i  Paris.  Ce  sont  là  des  constatations  très  flatteuses 
pour  nous,  que  je  me  félicite  d'avoir  pu  faire  devant  vous. 


L'ILE  DE  PORQUEROLLES 

(Iles  d'Htyères) 

Communication  faite  a  la   VIIIe  Assemblée  générale 
de  l' Association  des   Sociétés  suisses  de   Géographie,  a  N'eue  M  tel,  le  //   Septembre  iggo 

l'Ai: 

ABTHUR  DE  CLAPARÈDE 

Secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  de  Genève1. 


Mesdames  et  Messieurs. 

Si  Ton  excepte  la  Corse  —  qui  géo-graphiquement  se  rat- 
tache au  monde  italien  plutôt  qu'au  territoire  français  —  et 
les  quelques  insignifiants  îlots  semés  le  long  des  côtes  de 
Provence,  de  l'embouchure  du  Rhône  à  l'ouest,  au  cap  Sicié 
à  l'est,  on  voit  que  la  France  n'a  d'autres  îles  méditerra- 
néennes que  le  groupe  de  Lérins,  dans  le  golfe  Jouan  et  celui 
des  îles  d'Hyères,  au  large  de  la  rade  de  ce  nom. 

Le  premier  de  ces  groupes  est  connu  de  tout  le  monde.  Qui 
n'a  entendu  parler  des  îles  de  Saint-Honorat  et  de  Sainte- 
Marguerite  ?  Le  monastère  de  Lérins,  --  le  plus  célèbre  de  la 
chrétienté  au  VIœe  siècle,  —  dont  dépendirent  à  un  moment 
donné  plus  de  trois  mille  religieux  dispersés  çà  et  là  en  Eu- 
rope, a  assuré  à  l'île  de  Saint-Honorat  la  réputation  attachée 
au  nom  du  fondateur  de  cet  établissement.  Quant  à  l'île  de 
Sainte-Marguerite,  le  souvenir  de  la  captivité  de  l'Homme  au 
masque  de  fer,  cette  mystérieuse  victime  de  Louis  XIV  au 
sujet  de  laquelle  l'imagination  des  romanciers  s'est  exercée 
aulant  que  la  sagacité  des  historiens,  donne  à  ce  coin  de  terre 
le  prestige  qui  s'attache  à  l'inconnu  et,  de  nos  jours  encore, 

1  Actuellement  vice-président. 
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l'internemenl  de  l'ex-maréchal  Bazaine,  en  décembre  1873, 
son  évasion  dans  la  soirée  du  9  août  1S7-A  y  ont  ajouté  un 
intérêt  historique  plus  récent.  En  outre,  la  proximité  de 
Cannes,  qui  tend  d'année  en  année  à  devenir  la  station  hiver- 
nale la  plus  fréquentée  du  littoral  français,  a  mis  et  met  tous 
les  jours  davantage  les  iles  de  Lérins  à  la  mode 

11  en  est  autrement  de  l'archipel  des  îles  d'Hyéres.  Plus 
nombreuses,  plus  pittoresques  et  mieux  situées  que  celles  de 
Lérins,  elles  mériteraient  certainement  d'être  aussi  connues. 
Elles  le  sont  au  contraire  à  peine.  Elles  n'ont  point,  comme 
leurs  deux  sœurs  du  golfe  Jouan.  de  grands  souvenirs  histo- 
riques à  leur  actif  ;  elles  ne  sont  pas  reliées  comme  elles  à  une 
station  à  la  mode  par  un  service  quotidien  de  bateaux  à  vapeur. 
C'est  presque  un  voyage  que  d'y  arriver  et  parfois  il  est  plus 
difficile  encore  d'en  revenir;  Neptune  et  Amphitrite  ont  de  ces 
caprices.  Ces  îles  n'en  ont  que  plus  de  charmes  aux  yeux  de 
tous  ceux  qui  ne  voient  pas  sans  regrets  le  banal  vernis  de  la 
civilisation  cosmopolite  s'étendre  partout,  et  qui  ne  vont  pas 
dans  une  île  de  la  Méditerranée  pour  y  coudoyer  des  femmes 
vêtues  comme  aux  Champs-Elysées  et  des  hommes  dont  l'at- 
titude correcte  rappelle  les  gravures  des  marchands-tailleurs. 

Quelques  renseignements  sur  les  îles  d'Hyéres.  en  particu- 
lier sur  la  principale  d'entre  elles.  Porquerolles.  nous  ont  paru 
offrir  un  certain  intérêt. 

Au  temps  où  les  Phocéens  colonisèrent  cette  partie  du  lit- 
toral de  la  Méditerranée  qui.  réduite  plus  tard  en  province 
romaine,  en  devait  être  appelée  la  Provence  (Provincia),  le 
groupe  des  lies  d'Hyéres  fait  sa  première  apparition  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  Stœchades,  ce  qui  signifie  tout  sim- 
plement «les  îles  à  la  suite».  C'est  bien  ainsi  qu'elles  se  présen- 
tent, formant  une  rangée  assez  régulière  de  trois  îles  en  né- 
gligeanl  les  deux  Ilots  de  moindre  importance:  Proté  (npS>Ti) 
la  première)  à  l'ouest,  aujourd'hui  Porquerolles;  Mésé  (mé«) 
l'île  du  milieu)  au  centre,  c'est  maintenant  Portcros;  enfin 
JJ.'/jf/i  (rusa  l'inférieure)  ;'i  l'est,  depuis  connue  sous  le  nom 
d'île  du  Titan  ou  d'île  du  Levant. 

Strabon,  noire  maître  ■<>  tous  «ai  géographie,  fait  des  Stœ- 
chades  une  dépendance  de  Marseille:  «  Les  îles,  dit-il.  qui 
bordent  cette  portion  si  étroite  de  la  cote  sont  à  partir  de 
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Massalia  les  îles  Stœchades:  il  y  en  a  trois  grandes  et  deux 
petites.  Les  Massaliotes  les  cultivent.  Ils  y  avaient  même 
établi  anciennement  un  poste  militaire  pour  repousser  les 
descentes  des  [tirâtes,  vu  que  les  ports  n'y  manquent  point...  » 
(Géographie^  livre  IV).  Il  parait  en  effet  très  naturel  que  les 
Stœchades  dépendissent  de  Marseille  qui  créa  sur  le  littoral 
cette  colonie  d'Olbie  qui  a  mis  aune  si  rude  épreuve  la  saga- 
cité des  historiens  et  des  archéologues.  Certains  géographes 
déclarent  maintenant  qu'Olbie  est  introuvable;  d'autres,  frap- 
pés sans  doute  de  la  similitude  des  noms,  la  placent  à  Léoube, 
à  12  kilomètres  d'Hyères,  près  du  fort  Bréganson;  d'autres 
enfin  à  Pomponiana,  dont  les  ruines  se  voient  encore  près  de 
l'isthme  qui  réunit  la  presqu'île  de  Giens  à  la  terre  ferme, 
entre  Saint-Pierre  d'Almanarre  et  Carqueyrannes. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  premiers  habitants  ou  du  moins  les 
premiers  colons  des  îles  d'Hyères  furent  des  Phocéens.  Les 
îles  ont  suivi  le  sort  de  la  Provence.  Des  disciples  de  Saint- 
Honorat,  le  fondateur  de  l'abbaye  de  Lérins,  s'établirent  plus 
tard  à  Porquerolles,  défrichèrent  une  partie  de  l'île  et  s'y 
maintinrent  durant  quelques  siècles.  Ce  fut  dans  une  des  îles 
d'Hyères,  et  probablement  à  Porquerolles,  qu'Isabelle  de 
France,  fille  de  Saint-Louis,  femme  de  Thibaut  V.  comte  de 
Champagne  et  roi  de  Navarre,  mourut  au  mois  d'avril  1271  à 
son  retour  de  la  croisade  où  elle  avait  accompagné  son  mari. 
Plus  tard,  un  moine  mystérieux,  le  «  Monge  des  îles  d'Or  » 
comme  l'appellent  les  chroniqueurs  provençaux,  se  retira  à 
Porquerolles  pour  y  vivre  dans  la  solitude  et  le  recueille- 
ment. Nous  venons  de  citer  le  nom  des  îles  d'Or.  D'où  vient 
cette  désignation,  née  au  moyen  âge  et  qui  s'est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours?  Nous  ne  savons.  Peut-être  d'une  rémi- 
niscence de  l'antiquité  classique  et  d'une  allusion  inconsciente 
aux  îles  Fortunées  ?  Peut-être  de  l'imagination  populaire  pla- 
çant dans  les  îles  les  bois  d'orangers  qui  entouraient  à  cette 
époque  la  ville  d'Hyères  ?  Peut-être  simplement  de  la  cor- 
ruption du  nom  latin  de  la  ville  d'Hyères  Castrum  Arœarum  ? 

Au  XIVrae  et  au  XV'"0  siècles,  ces  îles  eurent  beaucoup  ;'i 
souffrir  des  ravages  des  pirates  d'Afrique  qui  y  faisaient  de 
fréquentes  descentes.  Souvent  des  moines  furent  enlevés  et 
réduits  en  esclavage  par  les  corsaires  barbarosques,  et  les 
Sarrasins  y  fondèrent  même  quelques  établissements  perma- 
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nents.  L'audace  de  ces  pirates  ne  connaissait  pas  de  bornes  : 
en  1519,  le  seigneur  de  Solliès  faisant  reconstruire  un  château 
fort  existant  déjà  à  Porquerolles,  les  corsaires  vinrent  saisir 
une  barque  chargée  d'ouvriers,  et  de  matériaux,  pendant  la 
bénédiction  solennelle  des  travaux.  Enfin,  le  roi  François  Ier 
fit  élever  un  fort  à  Porquerolles  et  y  plaça  une  garnison.  Peu 
de  temps  auparavant  le  Grand-Maître  de  l'Ordre  des  cheva- 
liers de  Saint -Jean  de  Jérusalem,  Villiers  de  l'Isle-  Adam,  après 
la  prise  de  Rhodes  par  les  Turcs,  en  1522,  avait  jeté  les  yeux 
sur  les  iles  d'Hyères  pour  y  fixer  les  pénates  de  l'Ordre,  et 
était  entré  en  pourparlers  à  ce  sujet  avec  le  roi  très  chrétien. 
Un  certain  nombre  de  chevaliers  paraissent  y  avoir  séjourné 
quelque  temps,  alors  que  le  gros  de  leur  escadre  était  réfugié 
à  Nice  et  à  Yillefranche. 

Ce  projet  n'eut  d'ailleurs  pas  de  suite;  la  cession  par 
Charles-Quint,  en  1530,  de  l'île  de  Malte  aux  hospitaliers  de 
Saint-Jean  le  rendit  inutile,  et  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  après  avoir  été  les  chevaliers  de  Rhodes,  furent 
désormais  pour  l'histoire  les  chevaliers  de  Malte  et  non  ceux 
des  îles  d'Hyères. 

Peu  après,  en  1531,  François  Ier  érigeait  Porquerolles,  la 
principale  île  du  groupe  en  marquisat  en  faveur  de  Bertrand 
d'Ormesson,  baron  de  Saint-Blancard,  à  charge  par  ce  sei- 
gneur de  défendre  le  pays  contre  les  invasions  des  corsaires. 
Plus  tard,  en  1549,  Henri  II  donna,  avec  le  titre  pompeux  de 
marquis  des  îles  d'Or,  la  seigneurie  de  Portcros  et  de  l'île  du 
Levant,  à  un  gentilhomme  allemand  Christophe  de  Roquen- 
dorf.  Les  armes  du  nouveau  marquis  étaient:  d'azur  à  sept 
fleurs  de  lys  d'argent.  Henri  II  lui  concéda  le  droit  d'asile 
étendu  à  tous  les  criminels,  sauf  à  ceux  qui  s'étaient  rendus 
coupables  de  lèse-majesté.  Tout  le  rebut  des  populations  du 
littoral  no  tarda  pas  à  profiter  de  cette  faveur  et  l'on  en  vint 
bientôt  à  regretter  les  anciens  forbans  africains.  Cette  situa- 
lion  abusive  se  prolongea  jusqu'à  l'époque  de  Louis  XIV. 

(  Jependanl  une  alliance  ayanl  éié  conclue  entre  la  France  et 
la  Turquie  on  avait  vu,  en  L558,  une  flotte  turque  faire  relâche 
aux  lies  d'Hyères.  Les  équipages  de  la  flotte  du  roi  chrétien  et 
de  celle  'lu  Padischah  fraternisèrent  tant  et  si  bien  que  les 
premiers  prirent  pari  aux  fêtes  du  Ramadan  que  les  <  temanlis 
célébrèrent  dans  les  lies.  Grand  nu   le  scandale;  l'alliance 
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franco-turque  étant  alors  considérée  en  elle-même  comme 
une  impiété. 

Sous  Henri  III,  les  Ligueurs  entreprirent  de  fortifier  les 
îles  d'Hyères,  mais  les  faits  d'armes  de  la  guerre  civile  qui 
ensanglanta  la  Provence  se  passèrent  tous  sur  terre  ferme. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici.  Ajoutons  que,  grâce 
à  son  excellente  position,  la  rade  d'Hyères  a  servi  maintes  fois 
d'abri  et  de  ralliement  aux  flottes  françaises,  comme  elle  sert 
encore  aujourd'hui  de  quartier  aux  manoeuvres  de  l'escadre 
de  la  Méditerranée.  La  dernière  fois  qu'une  flotte  de  guerre 
en  est  partie,  ce  fut  en  1830,  lors  de  l'expédition  d'Alger.  Pen- 
dant la  guerre  de  Crimée  un  camp  fut  établi  à  Porquerolles 
pour  les  convalescents. 

Le  marquisat  de  Porquerolles  ne  demeura  pas  dans  la 
famille  d'Ormesson.  En  1637,  Louis  XIII  conférait  ce  titre  à 
François  d'Ornano  qui  le  vendit  à  Mathieu  Mole,  fils  du 
célèbre  président  du  Parlement  de  Paris  au  profit  duquel 
Louis  XIV  fit  revivre,  en  1654.  le  marquisat  créé  par  Fran- 
çois I". 

Rappelons  enfin,  pour  en  finir  avec  ces  «  infiniment  petits  » 
de  l'histoire,  que  Rabelais  —  sans  qu'on  ait  jamais  su  pour- 
quoi —  s'est  affublé  du  titre  oriental  de  «  caloyer  »  des  îles 
d'Hyères.  Il  cite  même  dans  une  énumération  de  plantes 
officinales,  les  stœchas  de  ses  îles  d'Hyères,  (avec  le  pronom 
possessif). 

Le  groupe  des  îles  d'Hyères  comprend,  outre  les  trois  îles 
dont  nous  avons  parlé,  deux  îlots  :  Roubaud  ou  le  Grand- 
Ribaud,  entre  la  pointe  de  Giens  et  Porquerolles.  et  Bagaud, 
entre  Portcros  et  l'île  du  Levant. 

La  rade  d'Hyères,  bassin  de  forme  elliptique,  compris  entre 
la  péninsule  de  Giens  à  l'ouest,  le  littoral  d'Hyères  au  nord,  le 
cap  Bénat  à  l'est  et  la  chaîne  des  îles  au  sud,  a  une  longueur 
d'environ  18  kilomètres  et  une  largeur  moyenne  de  10  kilo- 
mètres. La  superficie  dépasse  150  kilomètres  carrés.  La  rade 
d'Hyères  est  un  bassin  à  peu  près  fermé.  Sa  profondeur  varie, 
mais  elle  ne  dépasse  nulle  part  70  mètres.  Deux  passes  prin- 
cipales donnent  accès  à  la  haute  mer,  la  petite  passe  entre  la 
presqu'île  de  Giens  et  Porquerolles,  la  grande  passe  entre 
Porquerolles  et  Portcros.  La  distance  d'Hyères  à  Porquerolles 
n'est  que  de  15  kilomètres  à  vol  d'oiseau.  Il  y  a  trois  manières 
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principales  de  la  franchir:  par  la  plage  du  Ceinturon,  par  la 
presqu'île  de  Giens  et  par  Toulon. 

Le  mode  le  plus  simple  parait  d'aller  à  la  plage,  distante 
de  la  ville  de  4  kilomètres  que  le  chemin  de  fer  franchit  en 
1  minutes.  Ce  serait,  en  effet,  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  si  l'on 
trouvait  des  bateaux  è  la  plage,  mais  il  est  rare  qu'il  y  en  ait. 
J  >.'  Toulon  à  Porquerolles,  un  service  régulier  a  lieu  trois  fois 
par  semaine,  dans  chaque  sens,  par  un  petit  vapeur  de  l'Etat; 
seulement  il  faut  commencer  par  faire  trois  quarts  d'heures 
de  chemin  de  ter  pour  gagner  Toulon  où  l'on  perd  du  temps, 
les  deux  services  ne  correspondant  point;  puis,  de  Toulon  à 
Porquerolles,  il  y  a  une  heure  ei  demie  de  traversée  sur  un 
.navire  qui  n'est  point  aménagé  en  vue  du  transport  des  pas- 
sagers :  aussi  vaut-il  bien  mieux  prendre  la  route  de  Giens 
qui  est  celle  du  service  postal  d'Hyères  à  Porquerolles.  Un 
omnibus  fait  deux  fois  par  jour,  dans  chaque  sens,  le  trajet 
de  la  presqu'île  de  Giens  :  le  matin  jusqu'à  la  Tour  Fondue  î\ 
l'extrémité  orientale  de  la  péninsule  (13  kilomètres),  d'où  part 
1<'  bateau  de  Porquerolles.  l'après-midi  jusqu'au  village  seu- 
lement 1 10  kilomètre 

(Jn  suit  l'Avenue  Gambetta  et  l'Avenue  de  la  Gare  jusqu'au 
chemin  de  fer.  Ces  larges  boulevards  plantés  de  dattiers,  de 
palmiers  des  Canaries,  de  casuarinées  et  d'autres  essences 
exotiques  n'ont  qu'un  défaut:  celui  d'être  largement  exposés 
au  vent  d'est  et  au  mistral.  A  partir  de  la  gare,  qui  est  à 
un  kilomètre  et  demi  de  la  ville,  la  route  longe  quelque  temps 
la  voie  ferrée  bordée  de  haies  vives  de  rosiers,  qui  remplacent 
avantageusement  les  prosaïques  Chabaury  du  réseau  de  nos 
contrées.  On  pusse  au  pied  de  la  colline  que  couronne  l'ermi- 
tage  de  la  Vierge.  <  >n  laisse  à  droite  la  route  de  l'Almanarre. 
Voici  enfin  la  pinède  de  la  plage  dont  les  grands  arbres,  un 
peu  clairsemés,  sont  d'un  bel  effet.  On  quitte  la  ligne  du  che- 
min de  fer  qui  va  suivre  la  côte,  desservir  la  station  de  la 
Plage  el  aboutir  aux  Vieux-Salins.  Notre  route  se  dirige  alors 
droit  au  sud  ci  s'engage  sur  un  isthme,  entre  les  marais 
salants,  dits  Salins-Neufs,  el  la  pinède  qui  les  sépare  de  la 
mer. 

Les  deux  plages  de  sable  qui  unissent  la  presqu'île  de 
Giens  au  continent,  dil  avec  raison  M.  1'.  Joanne,  constituent 
l'une  des  curiosités  géologiques  les  plus  remarquables  de  la 
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France;  on  ne  peut  leur  comparer  que  les  levées  de  galets  de 
la  péninsule  de  Quiberon.  Chacune  des  plages  de  Giens  décril 
un  arc  de  cercle  d'une  régularité  parfaite,  tournant  sa  partie 
concave  vers  la  haute  mer  et  formant  avec  sa  partie  convexe 
le  rivage  de  l'étang  quadrilatéral  du  Pesquiers  complètement 
séparé  de  la  mer.  » 

Il  parait  hors  de  doute  que  la  péninsule  de  Giens  était  autre- 
fois une  île  comme  Porquerolles  et  ses  voisines.  Les  deux  rades 
d'Hyères  et  de  Giens  formaient  alors  une  vaste  nappe  d'eau 
de  plus  de  cinquante  kilomètres  de  longueur,  du  cap  Bénat 
au  cap  Sicié.  De  nos  jours,  l'accumulation  des  sables  tend  au 
contraire  à  élargir  l'isthme  de  jonction. 

La  route  d'Hyères  à  Giens  suit  l'isthme  oriental.  A  droite 
s'étendent  les  Salins-Neufs.  Ces  marais  salants  sont  fort  im- 
portants. Leur  superficie  est  aujourd'hui  de  536  hectares  et 
l'on  n'en  extrait  pas  moins  de  10,000  tonnes  de  sel  par  an.  Les 
salins  sont  divisés  en  grands  compartiments  quadrangulaires 
séparés  par  d'étroites  levées  de  sable.  L'eau  de  mer  s'y  con- 
centre par  l'évaporation  naturelle.  Des  premiers  réservoirs, 
appelés  partènements,  on  la  fait  passer  dans  d'autres  bassins 
connus  sous  le  nom  de  tables  salantes  où  trois  cristallisations 
successives  la  dépouillent  du  chlorure  de  sodium  qu'elle 
contient  et  qui  constitue  le  sel  de  cuisine.  Ces  diverses  opéra- 
tions prennent  plusieurs  mois.  L'eau  qui  reste,  débarrassée 
de  son  chlorure  de  sodium,  mais  saturée  d'autres  sels,  a  une 
pesanteur  spécifique  de  3*2°.  On  lui  donne  le  nom  d'eau-mère. 

Rien  de  curieux  comme  les  gros  tas  de  sels  d'une  blancheur 
éblouissante  qui  étincellent  aux  rayons  du  soleil  du  midi.  Des 
toitures  de  tuiles  imbriquées  les  préservent  de  la  pluie  et 
leur  donnent  de  loin  l'apparence  de  maisons  de  paysans.  Aux 
salins,  dont  l'exploitation  étend  graduellement  la  superficie, 
succède  l'étang  proprement  dit,  des  Pesquiers  ou  pêcheries. 
C'est  un  bassin  carré  qui  communique  avec  la  mer  par  un 
seul  passage,  le  Grau,  maintenu  artificiellement  au  moyen  de 
dragues  à  travers  l'isthme  oriental  que  suit  la  route.  Si  l'on 
n'y  veillait,  les  sables  auraient  bientôt  obstrué  le  canal.  Grâce 
au  Grau,  les  gabares  peuvent  ainsi  aller  prendre  directement 
leurs  chargements  de  sel  aux  Salins-Neufs. 

( '''pendant  les  maisons  du  village  de  Giens  grandissent  sur 
la  hauteur.  L'étang  des  Pesquiers  dépassé,  on  laisse  à  droite 
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l'ancienne  route,  un  mauvais  chemin  bordé  d'une  haie  na- 
turelle de  grands  roseaux,  qui,  après  avoir  filé  à  plat  un  cer- 
tain temps,  prend  la  montée  de  Giens  de  front  sans  ambages, 
pour  arriver  jusqu'au  village  où  brusquement,  sans  prépara- 
tion, au  débouché  dans  Tunique  rue  de  la  localité,  l'on  a  en 
face  de  soi  l'immensité  bleue  de  la  Méditerranée.  Ceux  qui 
aiment  les  coups  de  théâtre  dans  la  nature  devront  toujours 
arriver  à  Giens  par  la  vieille  route  :  on  est  amplement  récom- 
pensé des  désagréments  d'un  mauvais  chemin  par  la  magni- 
ficence du  spectacle. 

Mais  revenons  à  notre  omnibus  et  à  la  nouvelle  route  qui 
monte  insensiblement.  Un  embranchement  à  droite  va  à 
Giens:  un  autre  un  peu  plus  loin  en  vient,  La  route  tourne  à 
gauche,  monte  encore,  et  ayant  atteint  le  point  culminant  de 
la  partie  orientale  de  la  presqu'île,  descend  en  décrivant  une 
courbe  jusqu'à  la  pointe  de  la  batterie  du  Pradeau  ou  de  la 
Tour  Fondue,  fortin  abandonné  battu  de  trois  côtés  par  le  bris 
éternel  des  vagues. 

Quelques  bateaux  de  pêche  sont  ancrés  dans  la  crique 
rocheuse  à  laquelle  aboutit  la  grande  route.  Une  barque 
attend  l'arrivée  de  l'omnibus  d'Hyères.  Y? Avenir,  c'est  son 
nom,  jauge  une  tonne  et  demie  et  porte  la  voilure  la  plus 
simple  :  la  grand' voile  et  deux  focs.  Le  patron,  un  vieux 
loup  de  mer  qui  est  allé  au  pôle  nord,  —  suivant  l'expression 
des  marins  qui  désignent  de  la  sorte  toute  campagne  dans 
l'océan  arctique,  —  à  la  mer  des  Indes,  en  Guyane  et  ailleurs, 
a  un  mousse  pour  l'aider.  L'Avenir  appartient  au  service 
du  Génie  et  fait  deux  fois  par  jour  le  trajet  de  la  Tour  Fondue 
à  l 'orquerolles,  dont  une  fois  pour  la  poste,  en  correspondance 
avec  l'omnibus. 

On  compte  quatre  kilomètres  et  demi  de  la  Tour  Fondue 
au  village  de  Porquerolles.  La  traversée  dure  en  moyenne 
trente  à  trente-cinq  minutes.  Par  une  bonne  brise  elle  se  fait 
en  vingt  minutes;  un  jour  elle  se  lit  même  en  moins  d'un 
quarl  d'heure.  Lorsque  nous  sommes  allé  à  Porquerolles 
nous  avons  mis  quarante-cinq  minutes  et  plus  d'une  heure 
el  demie  au  retour;  le  vent,  ayant  fraîchi,  était  alors  debout, 
h  nous  dômes  courir  des  bordées  par  une  mer  quelque  peu 
démontée,  tout  en  embarquant  des  paquets  d'eau.  Il  arrive 
d'ailleurs  très  fréquemment  que  l'on  va  à  Porquerolles  le 
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matin  el  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  revenir  le  même  jour. 
Tel  touriste,  qui  comptait  s'en  retourner  l'après-midi,  s'est  vu 
bien  malgré  lui  contraint  d'y  passer  la  nuit,  tant  les  sautes 
de  vent  sont  brusques  et  violentes  en  ces  parages.  L'étroi- 
tesse  de  la  passe  fait  alors  doubler  ou  tripler  la  hauteur  des 
vagues  qui  déferlent  sur  les  rochers.  C'est  ce  qui  oblige  à 
interrompre  le  service,  non  que  la  mer  soit  trop  forte  —  on 
peut  avoir  confiance  dans  Y  Avenir,  ainsi  que  le  disait  son 
patron  —  mais  parce  qu'on  ne  saurait  aborder  à  cause  des 
brisants. 

Cependant  nous  nous  éloignons  de  la  Tour  Fondue:  les  mai- 
sons du  village  de  Porquerolles  grossissent  à  vue  d'œil  ;  nous 
nous  rapprochons  des  sinuosités  de  la  côte  rocheuse  de  l'île. 
Les  ondulations  du  littoral  sont  des  plus  pittoresques.  On 
laisse  à  tribord  les  écueils  de  l'îlot  Roubaud  qui  s'élève  jus- 
qu'à 52  mètres  au-dessus  de  l'eau  et  où  l'on  a  construit  un 
phare  à  feu  fixe,  éclairant  à  11  milles  (20  kilomètres)  de  dis- 
tance. Nous  sommes  bientôt  dans  la  petite  rade  de  Porque- 
rolles. Encore  un  souffle  de  vent  et  nous  accostons  le  brise- 
lames  qui  protège  le  port  où  se  balancent  quelques  bateaux 
de  pêche  et  le  petit  vapeur  de  Toulon.  Nous  débarquons  et 
parcourons  le  village  dont  les  maisons  se  groupent  le  long  du 
rivage,  autour  de  l'église,  et  que  dominent  la  citadelle  et  le 
bâtiment  de  l'hôpital. 

Par  son  importance,  Porquerolles  tient  le  premier  rang 
parmi  les  îles  d'Hyères.  L'île  du  Levant  est  plus  longue,  mais 
plus  étroite.  Porquerolles,  plus  ramassée,  est  plus  large.  Leur 
superficie  est  sensiblement  la  même,  mais  Porquerolles  seule 
a  quelque  population  ;  encore  le  nombre  de  ses  habitants 
atteint-il  à  peine  300  âmes.  L'île  a  huit  kilomètres  de  longueur 
du  fort  du  Grand  Langoustier  à  l'ouest,  au  cap  des  Mèdes  à 
l'est.  Sa  largeur  moyenne  est  d'environ  deux  kilomètres. 

Porquerolles,  comme  les  autres  îles  du  groupe,  fait  partie 
de  la  commune  d'Hyères,  la  plus  vaste  commune  de  France 
qui  ne  mesure  pas  moins  de  22382  hectares.  Comme  point 
de  comparaison  nous  remarquerons  que  le  canton  suisse 
de  Zoug  a  une  superficie  de  23  920  hectares.  La  ville 
d'Hyères  est  un  chef-lieu  de  canton,  c'est-à-dire  le  siège  d'une 
justice  de  paix,  et  jusqu'au  jour  où  le  village  de  La  Crau  en  a 
été  détaché  et  érigé  en  commune  à  part,  ce  canton  offrait 
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cette  particularité  qu'il  n'était  composé  que  d'une  seule  com- 
mune. 

La  constitution  géologique  de  Porquerolles  est  identique  à 
celle  des  montagnes  des  Maures  et  des  Maurettes  avoisi- 
nant  Hyères,  massifs  granitiques  et  roches  cristallines 
d'une  superficie  de  huit  cents  kilomètres  carrés  émergeant 
au  milieu  des  terres  calcaires  et  des  alluvions  anciennes  et 
modernes.  Cette  identité  de  structure  géologique  semble 
prouver  à  l'évidence  que  l'île  était  rattachée,  aux  temps 
préhistoriques,  aux  montagnes  qu'elle  continue  en  quelque 
sorte.  Il  est,  par  contre,  plus  que  probable,  nous  l'avons  déjà 
dit,  qu'à  une  époque  moins  éloignée  de  nous  la  péninsule 
de  Giens  était  une  île.  Cependant  l'ancien  nom  de  Porque- 
rolles, Proté  (la  première),  montre  que  lors  de  la  colonisation 
phocéenne  Giens  était  déjà  rattaché  au  continent,  autrement 
Porquerolles  se  fut  appelé  Deutèrè  (Aeu-cspï)  la  seconde). 

D'où  vient  le  nom  actuel  de  Porquerolles  ?  M.  Amédée 
Aufauvre  a  cru  en  retrouver  l'origine  dans  la  désinence  gallo- 
romaine  Olla  (poterie),  qui,  dit-il,  correspond  invariablement 
à  l'existence  d'anciennes  fabriques  établies  sur  ces  sols  argi- 
leux propres  à  la  céramique;  le  nom  de  Port-Olles,  devenu 
Porquerolles,  se  justifierait  aisément  par  la  nature  des  décou- 
vertes faites  dans  l'île. 

Cette  étymologie  nous  parait  un  peu  fantaisiste  et  repose 
d'ailleurs  sur  une  pétition  de  principes,  car  enfin,  ne  fau- 
drait-il pas  commencer  par  démontrer  qu'il  y  eut  autrefois 
des  potiers  à  Porquerolles?  Or,  si  l'on  y  a  trouvé  divers  échan- 
tillons de  céramique  ancienne  qui  témoignent  évidemment 
de  l'occupation  de  l'île  parles  Gallo-romains,  rien  no  fait  sup- 
poser que  ces  fragments  aient  été  fabriqués  à  Porquerolles. 

Il  <st  beaucoup  plus  probable  que  les  porcs  sauvages,  soit, 
les  sangliers,  qui  autrefois  étaient  nombreux  dans  les  halliers 
Me  l'île,  lui  ont  donné  leur  nom.  Il  est  vrai  qu'on  les  y  cher- 
cherais «mi  vain  aujourd'hui;  par  contre  on  y  pratique  avec 
sucrés  l'élevage  du  porc  et  l'on  donne  le  nom  de  race  de  Por- 
querolles à  des  cochons  mu  poil  roux  rappelant  de  loin  la 
forme  de  ceux  du  Berkshire.  Nous  nous  souvenons  d'en  avoir 
vu  de  beaux  exemplaires  à  l'exposition  d'horticulture  d'Hyères 
au  mois  d'avril  1890. 

<  >u  trouve  des  blocs  de  quartz  diversement  nuancés  à  Por- 
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querolles,  ainsi  que  des  roches  grenatifères  de  plus  ou  moins 
de  valeur.  L'île  du  Levant  est  cependant  plus  riche  en 
curiosités  minéralogiques  car  l'asbeste  et  la  tourmaline  n'y 
sont  pas  rares. 

Les  trois  quarts  de  l'île  sont  encore  entièrement  boisés  sur- 
tout en  chênes  liège,  en  pins  maritimes  et  en  pins  d'Italie 
La  caractéristique  des  forêts  de  Porquerolles  est  peut-être 
plus  encore  dans  leurs  clairières  que  dans  leurs  futaies.  Ces 
vastes  étendues  de  bruyères,  de  lavandes  et  de  cistes  leur 
donnent  des  parfums  analogues  à  celui  que  Napoléon  Ier 
trouvait  aux  maquis  de  la  Corse  et  dont  le  souvenir  le  hantait 
encore  dans  son  exil  de  Sainte-Hélène.  L'olivier  prospère 
aussi  à  Porquerolles  sans  atteindre  cependant  les  majes- 
tueuses proportions  qu'il  prend  sur  le  littoral  de  la  Provence 
et  de  la  Ligurie.  On  cultive  la  vigne  dans  l'île,  et  non  sans 
succès. 

Le  pays  est  giboyeux:  le  lapin  de  garenne  y  abonde,  ainsi 
que  la  perdrix  rouge  ;  on  y  trouve  aussi,  et  le  fait  vaut  d'être 
noté,  la  tortue  de  terre,  plus  abondante  d'ailleurs  à  Porteras. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  village  dans  l'île  :  c'est  le  port  dont  nous 
avons  parlé  et  il  n'offre  rien  d'intéressant.  L'église,  catho- 
lique bien  entendu,  placée  sous  le  vocable  de  Saint-Louis, 
dépend  de  la  paroisse  d'Hyèr'es.  Le  grand  hôpital  a  servi, 
il  y  a  quelques  années,  de  lazaret;  on  y  dirigea  une  partie 
des  malades  du  corps  expéditionnaire  duTonkin.  Celasouleva 
un  vif  émoi  dans  la  population  de  l'île.  S'il  y  avait  eu  des 
corps  élus,  ils  auraient  sans  doute  donné  collectivement  leur 
démission.  Comme  il  n'y  en  a  pas,  on  ne  parla  de  rien  moins 
que  d'accueillir  les  malades  à  coups  de  fusils  ;  puis  cette  effer- 
vescence tomba  d'elle-même,  comme  les  colères  méridionales 
et  tout  rentra  bientôt  dans  l'ordre.  L'hôpital  était  inemployé 
lorsque  nous  sommes  allé  à  Porquerolles. 

La  population  de  l'île,  entièrement  catholique,  ne  se  com- 
pose guère  que  de  pêcheurs.  Le  merlan,  le  maquereau,  le 
rouget,  la  raie,  le  thon  et  surtout  la  rascasse  qui  sert  à  faire 
la  bouillabaisse,  sont  les  principaux  poissons  de  la  région. 
Autrefois  la  pêche  du  corail  était  fructueuse  à  Porquerolles. 
Si  l'on  en  croit  Pline  l'Ancien,  le  corail  des  îles  Stœchades 
était  l'un  des  plus  recherchés:  «  Coralium  laudatissimum, 
dit-il,  in  Gallico  sinu  circa  Stœchades  insulas  et  in  Siculo 
circa  Helian  ac  Drepanum.  »  (Hist.  natur.  XXXI 1,  chap.  II.) 
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Porquerolles  n"a  ni  commerce,  ni  industrie.  Une  grande 
fabrique  de  soude  artificielle,  qui  y  fut  installée  il  y  a  quelques 
années,  a  fermé  son  établissement,  après  avoir  exporté  pen- 
dant un  certain  temps  pour  plus  de  cent  mille  francs  de  pro- 
duits par  an.  La  difficulté  des  moyens  de  communication  et 
de  transport  met  un  obstacle  au  développement  de  ces  îles 
sous  ce  rapport;  elles  sont  un  élément  décoratif  de  premier 
ordre  pour  la  rade  d'Hyères,  mais  ne  paraissent  pas  destinées 
à  un  autre  rôle. 

L'étude  de  la  climatologie  de  Porquerolles  est  encore  peu 
avancée  car  il  ne  s'est  jamais  fait  dans  l'île  d'observations 
météorologiques  bien  suivies.  La  moyenne  annuelle  de  la 
température  étant  de  15°,60  à  Hyères  à  4  kilomètres  de  la  côte. 
on  peut  admettre  qu'elle  est  à  Porquerolles  de  14  ou  15°  ;  la 
moyenne  des  quatre  mois  d'hiver  serait  d'environ  8°  ;  excel- 
lente température  pour  une  station  hivernale,  si  l'île  n'était 
exposée  à  tous  les  vents.  Par  contre,  les  malades  qui  ont 
besoin  de  respirer  la  brise  saline,  qui  fait  un  peu  défaut  à 
Hyères  même,  seront  servis  à  souhait  à  Porquerolles.  Le  petit 
hôtel  qui  y  existe  actuellement  a  eu  deux  pensionnaires  de 
février  à  avril  1890. 

On  remarque  quelques  ouvrages  militaires  sur  l'île.  Outre 
le  fort  déjà  cité  où  ne  stationnent  en  temps  de  paix  qu'un  petit 
nombre  de  soldats,  il  y  a  plusieurs  fortins  et  batteries  isolés:  à 
la  pointe  Bon  Renaud,  à  la  pointe  de  Quin,  à  celle  d'Alicastre, 
sur  la  côte  nord;  au  cap  des  Mèdes,  à  l'extrémité  est  de  file. 
les  batteries  du  Gaillasson  et  de  la  Galère  sur  la  rive  orien- 
tale ;  à  la  pointe  occidentale,  le  fort  du  grand  Langoustier 
auquel  font  suite  en  quelque  sorte,  sur  des  îlots,  la  tour  balise 
de  la  Jeanne  Garde  et  le  fort  du  petit  Langoustier.  Ce  nom 
de  Langoustier  témoigne  de  la  présence,  dans  les  eaux  de 
Porquerolles,  du  crustacé  si  recherché  des  gourmets,  qui  esl 
le  homard  de  la  Méditerranée. 

Le  point  culminant  de  l'île  où  se  trouve  un  poste  sémapho- 
rique  s'élève  à  1  If»  moires  au-dessus  de  la  mer.  Partout,  sauf 
près  du  village  où  la  côte  va  s'abaissanl  eu  pente  douce  jus- 
qu'à la  plage,  les  rives  sont  rocheuses  et  escarpées.  Ces 
falaises  pittoresquene  ni  découpées  sont  du  plus  bel  effet. 

Porquerolles  possède  un  phare  de  première  classe  qui 
s'élève  sur  la  côte  méridionale,  près  de  la  pointe  sud  de  nie. 
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à  un  peu  plus  de  deux  kilomètres  du  village.  Le  chemin  qui 
y  conduit  se  dirige  quelques  instants  à  l'ouest  avant  d'obliquer 
du  côté  du  midi.  Les  cactus,  les  agaves,  les  tamaris  abondent 
de  toutes  parts.  On  traverse  divers  champs  de  céréales  :  c 
la  partie  la  mieux  cultivée  de  L'île,  la  seule  qui  soit  entière- 
ment défrichée  ;  puis  on  entre  dans  les  steppes  de  bruyères 
et  de  lavandes.  Voici  des  myrtes,  des  lentisques,  des  cistes  à 
rieurs  blanches  et  roses  plus  légères  que  les  délicates  églan- 
tines.  Bientôt  on  pénètre  sous  bois;  le  chemin  s'élève  insensi- 
blement; on  franchit  un  ruisseau,  le  principal  cours  d'eau  de 
l'île  qui  vient  des  environs  du  phare,  et  Ton  arrive  à  l'ombre 
des  grands  pins  près  de  la  tour  blanche  qui  s'élève  non  loin 
du  bord  de  la  falaise  à  pic. 

La  vue  est  admirable  :  elle  l'est  plus  encore  si  l'on  monte 
jusqu'au  feu.  La  tour  du  phare  est  construite  en  maçonnerie  ; 
un  escalier  permet  d'arriver  commodément  à  la  lanterne.  La 
hauteur  est  de  78  ni.  50.  Trois  gardiens  sont  attachés  au 
phare,  qui  est  ouvert  au  public  ;  les  visiteurs  ont  seulement  à 
inscrire  leur  nom  dans  le  registre  ad  hoc.  Le  feu  est  varié  par 
des  éclats  de  quatre  minutes  en  quatre  minutes,  au  moyen  de 
doubles  lentilles  de  cristal  qu'un  mécanisme  d'horlogerie  met 
en  mouvement  autour  de  la  lanterne.  Sa  portée  est  de  sept 
lieues  marines,  soit  vingt  et  un  milles  marins,  c'est-à-dire  à 
peu  près  trente-neuf  kilomètres.  C'est  le  plus  puissant  des 
phares  de  la  région  (celui  de  l'extrémité  orientale  de  l'île  du 
Levant  n'a  qu'une  portée  de  cinq  lieues  marines  ou  vingt-huit 
kilomètres)  et  il  est  naturel  qu'il  en  soit  ainsi,  étant  donnée  la 
position  de  Porquerolles  à  l'entrée  de  la  petite  et  de  la  grande 
passe  de  la  rade  d'Hyères. 

Du  haut  de  la  galerie  qui  entoure  la  lanterne  du  phare,  on 
jouit  d'un  de  ces  panoramas  qui  ne  s'oublient  plus  quand  on 
les  a  contemplés.  On  a,  à  ses  pieds,  au  nord  :  Porquerolles 
avec  ses  grands  bois,  ses  landes  sauvages,  sa  baie  riante,  et 
la  rade  des  îles  d'Hyères  qui  s'arrondit  harmonieusement 
jusqu'à  la  pointe  de  Giens  ;  on  voit  les  salins,  la  ville  d'Hyères 
adossée  à  la  chaîne  des  Maurettes,  les  montagnes  boisées  des 
Maures;  à  l'est,  le  cap  de  Léoube  et  le  fort  Bréganson;  à 
l'ouest  le  Coudon  qui  se  détache  comme  un  promontoire,  la 
grande  rade  de  Toulon,  le  cap  Cépet,  le  cap  Sicié  et  jusqu'à 
la  baie  de  La  Ciotat ;  du  côté  du  sud.  c'est  l'infini.  Aussi  loin 
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que  porte  le  regard  on  n'aperçoit  que  le  Ilot  bleu  de  la  Médi- 
terranée. Çà  et  là  quelque  voile 

s'enfuyant  comme  l'espoir  qui  passe, 

quelque  navire  laissant  de  son  étrave  un  sillon  d'argent 
dans  la  nappe  azurée;  plus  loin  la  mer,  puis  la  mer  encore 
qui  se  confond  avec  le  ciel,  à  la  ligne  même  de  l'horizon.  L'œil 
suit  le  goéland  rasant  la  surface  du  flot,  et  l'imagination  que 
rien  n'arrête  cherche  à  se  représenter  la  côte  d'Afrique  à 
l'ouest  de  Philippeville,  à  quelque  huit  cents  kilomètres  de 
Porquerolles  ;  et  lorsque,  revenant  à  la  réalité,  respirant  à 
pleins  poumons  la  brise  saline,  on  laisse  tomber  son  regard 
sur  la  côte  déchiquetée  de  cette  île,  sur  ses  calanques  rongées 
par  l'érosion  du  flot  marin,  sur  ses  arêtes  rocheuses  bizarre- 
ment tourmentées,  sur  ses  grands  bois  de  pins  et  de  chênes 
liège  qui  tapissent  le  flanc  des  coteaux  et  sur  ses  steppes  en- 
soleillées fleurant  bon  la  lavande  et  le  thym,  on  est  surpris 
el  charmé  de  la  solitude  qui  règne  en  ces  parages  où  si  rare- 
ment un  voyageur  vient  s*égarer.  Et  cependant,  comme  l'a  dit 
le  plus  grand  géographe  français,  M.  Elisée  Reclus,  «  les 
paysages  de  ces  îles  d'Or  sont  parmi  les  plus  beaux  du  Midi  ». 


L.A.    TTJ1TISIE 

Etude  lae  au  Ylil,nn  Congrès  des  Sociétés  Suisses  de  Géographie,  à  NeacMtel,  le  I  " 

par 

J.  ROCHETTE  DE  FERNEX 

HBMBBE    l>E    LA    SOCIÉTÉ    DE    GÉOGRAPHIE    DE    GENÈVE 


Le  monde  civilisé  n'est,  pour  ainsi  dire,  occupé  que  de 
l'Afrique  depuis  quelques  années.  Chaque  jour  un  événement 
nouveau  ramène  l'attention  sur  elle,  et  les  personnes  qui 
s'occupent  de  science  géographique  suivent  avec  un  intérêt 
croissant  ce  mouvement  d'explorations  aventureuses,  d'an- 
nexions et  de  partages. 

J'ai  donc  pensé  qu'une  courte  étude  sur  la  Tunisie  pourrait 
présenter  quelque  intérêt.  Ce  pays  est  entré  tout  récemment 
dans  le  grand  mouvement  de  la  civilisation  européenne, 
depuis  que,  par  le  traité  de  Bardo,  de  1881,  il  a  complété  les 
belles  possessions  françaises  dans  le  nord  de  l'Afrique. 

J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  le  visiter,  j'ai  assisté  aux 
opérations  militaires,  qui  ont  abouti  à  l'annexion  ou  plutôt  à 
l'institution  du  Protectorat,  et  je  pourrai  peut-être,  en  peu  de 
mots,  vous  mettre  au  fait  de  sa  géographie,  de  ses  popula- 
tions, de  ses  ressources  et  de  son  avenir,  comme  pays  de  co- 
lonisation. 

La  cartographie  de  cette  nouvelle  province  est  aujourd'hui 
presque  complète. 

La  carte  en  deux  feuilles  au  V»ooooo  dressée  au  service  géo- 
graphique de  l'armée  française,  en  1889,  est  exacte  et  commode 
par  ses  dimensions. 

Une  autre  carte,  à  une  échelle  beaucoup  plus  grande,  et 
qui  sera  naturellement  plus  détaillée,  a  été  commencée,  sous 
la  direction  d'un  officier  supérieur  du  génie  fort  compétent, 
le  général  Périer,  qui  est  mort  dernièrement,  sans  avoir  pu 
terminer  son  œuvre.  Cette  carte  aura  vingt-deux  feuilles,  dont 
sept  seulement  sont  terminées  actuellement. 

Au  point  de  vue  géographique,  la  Tunisie  ne  constitue  point 
un  tout  ayant  un  caractère  propre.  C'est  une  partie  intégrante 
de  ce  pays  que  les  Romains  désignaient  sous  le  nom  de  Mau- 
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rétanie,  ou  pays  habile  par  1rs  Maures,  et  qui  comprend  la 
Tunisie.  L'Algérie  et  le  Maroc. 

Les  montagnes  de  l'Atlas,  qui  forment  la  crête  rocheuse  de 
l'Algérie,  se  prolongent  dans  la  Tunisie  avec  le  même  carac- 
tère et  la  même  direction  parallèle  à  la  mer,  mais  en  s'abais- 
sant  graduellement,  à  tel  point  que  les  plus  hauts  sommets 
de  la  chaîne  algérienne  dans  le  Djurdjura  et  dans  l'Aurès  qui 
atteignent  '2  300  mètres,  ne  dépassent  pas  1  500  mètres  d'altitude 
en  Tunisie  (1). 

On  trouve  dans  les  deux  pays  la  même  division  naturelle, 
les  mêmes  zones  longitudinales. 

Le  littoral,  appelé  Sahel,  pays  de  culture  où  croit  la  vigne 
et  l'olivier. 

Les  hauts  plateaux,  pays  de  pâturages,  de  forêts  et  de 
grande  culture  de  céréales,  puis  les  régions  désertiques  qui 
s'étendent  vers  le  sud.  parsemées  d'oasis,  où  une  population 
indigène  très  dense,  s'occupe  surtout  de  la  culture  du  palmier. 
Du  côté  de  l'Algérie,  la  Tunisie  touche  à  la  province  de  Cons- 
tantine  par  te  massif  tourmenté,  connu  sous  le  nom  de  mon- 
tagnes des  Khroumirs,  d'après  la  tribu  fameuse  de  ce  nom, 
qui  habite  les  clairières  de  ces  vastes  forêts. 

Tout  ce  pays  est  coupé  par  des  ravins,  d'étroites  vallées  et 
couvert  d'arbres  épais  ;  lorsqu'on  le  voit  de  la  mer,  on  ne  dé- 
couvre qu'une  immense  étendue  de  verdure  sauvage,  par- 
semée de  rochers  abrupts,  dont  les  crêtes  dépassent  les  cimes 
des  arbres. 

Ce  massif  des  Khroumirs,  va  en  s'abaissant  vers  la  mer  et 
se  termine  par  le  cap  Roux,  frontière  côtière  qui  sépare  l'Al- 
gérie de  la  Tunisie. 

De  là.  la  côte  suii  à  l'est,  toujours  très  montagneuse  et 
escarpée  (sauf  vers  nie  de  Tabarka,  où  débarquèrent  les 
Français  en  1881)  pour  arriver  à  Bizerte,  en  passant  par  lias 
el-Abiod  (cap  Blanc)  et  le  cap  Melha. 

La  cote  se  creuse  ici,  pour  former  le  golfe  où  se  trouvenl 
les  ruines  de  Carthage,  hi  Houlette,  port  actuel  de  Tunis,  puis 
la  ville  même  de  Tunis,  au  bord  du  lac  Bahira,  qui  lui-même 
pas  navigable. 

di  Le  sommet  le  plus  élevé  de  L'Algérie  se  trouve  dans  Le  massif  de  L'Aurès,  c'est  Le  Chélia, 
qui  a  2 818  mitres  d'altitude. —  Dans  la  chaîne  du  Djurdjura  Le  point  culminant  est  le  Dalla 
Kli'-dnja  qui  a  ?S0S  métrés.  —  En  Tunisie,  Le  pic  du  Zaghouan  a  i  991  mètres  d'altitude. 
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.  La  formation  de  l'Atlas  se  relève  alors  du  côté  de  l'Italie, 
pour  former  le  cap  Bon. 

Ce  cap  Bon,  est  bien  un  des  endroits  les  plus  sains  de  la 
Tunisie,  cependant  son  nom  n'a  pas  la  signification  qu'on 
pourrait  lui  attribuer,  ce  sont  les  matelots  qui  l'ont  baptisé 
ainsi.  Au  point  de  vue  de  la  navigation,  c'est  un  passage  très 
difficile  et  même  dangereux,  parce  que  les  vents  s'y  rencon- 
trent avec  une  grande  impétuosité,  —  c'est  donc  par  anti- 
phrase que  les  marins  l'ont  appelé  le  cap  Bon,  comme  les 
paysans  appellent  chez  nous  les  oiseaux  de  proie,  le  bon 
oiseau. 

On  a  dit  que,  depuis  les  falaises  du  cap  Bon,  on  pouvait  dé- 
couvrir les  côtes  de  la  Sicile,  mais  l'œil  le  plus  exercé  ne  peut 
voir  aussi  loin;  cependant,  lors  de  la  dernière  éruption  de 
l'Etna,  on  a  vu  à  l'horizon  des  lueurs  qui  ne  pouvaient  pro- 
venir que  du  cratère  enflammé  du  volcan. 

La  côte  prend  alors  la  direction  du  sud  pour  former  le  golfe 
de  Hammamet,  puis  le  grand  golfe  de  Gabès  qui  s'étend  vers 
la  Tripolitaine  pour  rejoindre  la  Grande  Syrtes. 

La  frontière  qui  sépare  la  Tunisie  de  la  Tripolitaine  n'était 
pas  autrefois  bien  établie.  Il  y  avait  là  une  tribu  guerrière, 
les  Ourghamma,  qui  refusait  constamment  de  payer  les  impôts 
au  gouvernement  beylical  ;  après  l'annexion,  l'autorité  mi- 
litaire française  avait  même  proposé  de  laisser  un  espace  qui 
serait  indécis  ou  neutre,  et  où  les  mécontents  pourraient  se 
retirer  sans  passer  en  Tripolitaine. 

Mais  aujourd'hui,  on  a  fait  une  délimitation  régulière,  qui 
se  trouvé  dans  les  cartes  de  l'état-major  et  qui  aboutit  au  cap 
Adjir. 

La  dernière  garnison  française  dans  cette  direction  est  à 
Gabès,  mais  il  est  question  de  la  transporter  dans  la  petite 
oasis  de  Zarzis,  plus  près  de  la  Tripolitaine,  où  l'eau  est  de 
meilleure  qualité  qu'à  Gabès. 

La  frontière  s'enfonce  ici  dans  le  continent,  longeant  la  Tri- 
politaine jusqu'au  moment  où  elle  se  confond  avec  le  Sahara 
algérien,  qui  appartient  à  la  province  de  Constantine. 

A  partir  du  grand  Chott  Gharsa,  la  frontière  de  l'ancienne 
Régence  prend  la  direction  du  nord,  toujours  le  long  de  la 
province  de  Constantine,  passant  près  du  poste  militaire  de 
Negrin,  de  Tébessa,  de  Souk-Ahras,  pour  rejoindre  la  mer  au 
cap  Roux. 
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La  Tunisie,  à  cause  de  la  configuration  de  ses  montagnes 

et  de  sa  proximité  des  régions  désertiques,  ne  peut  posséder 
de  fleuves  importants. 

L'Algérie  elle-même,  qui  a  des  montagnes  plus  élevées, 
souvent  couvertes  de  neige,  et  des  vallées  plus  profondes,  ne 
possède  guère  que  le  Chélif,  qui  se  jette  dans  la  mer,  dans  la 
province  d'Alger,  près  de  Mostaganem  et  la  Seybouse.  qui  se 
jette  près  de  Bône,  qui  peuvent  mériter  le  nom  de  fleuves,  et 
cependant  ni  l'un  nrT'autre  ne  sont  navigables. 

En  Tunisie,  le  fleuve  principal  est  la  Medjerda,  qui  prend 
sa  source  dans  le  même  massif  de  montagnes  où  s'alimente 
la  Seybouse.  Elle  traverse  la  Khroumirie  et  entre,  au  sortir  des 
montagnes,  dans  la  grande  vallée  de  la  Dakhla,  que  suit 
actuellement  la  ligne  du  chemin  de  fer  qui  va  d'Alger  à 
Tunis. 

Cette  plaine  de  la  Dakhla  est  un  immense  terrain  d'alluvion, 
extrêmement  fertile  comme  sol,  mais  où  la  colonisation  ne 
s'est  pas  encore  portée,  parce  que  le  climat  n'y  est  pas  des 
plus  sains. 

Un  jour,  il  y  aura  là  pour  le  cultivateur  une  source  de 
richesses,  surtout  pour  la  culture  du  blé  et  de  l'orge,  la  couche 
du  sol  ayant  souvent  plusieurs  mètres  de  profondeur. 

C'est  là  qu'une  autre  rivière,  l'Oued  Melleg,  la  plus  considé- 
rable de  la  Tunisie  par  l'étendue  de  son  cours,  vient  se  jeter 
dans  la  Medjerda. 

La  Medjerda  se  dirige  à  travers  la  Dakhla,  franchit  le  der- 
nier seuil  de  rochers  à  Tebourba.  où  il  y  avait  autrefois  un 
puissant  barrage  l'ait  par  les  Romains  ou  les  Espagnols,  et 
donl  en  voit  encore  quelques-unes  des  assises,  puis  elle  se 
jette  dans  la  Méditerranée  en  passant  par  un  lac,  qui  se 
comble  peu  à  peu. 

Sur  tout  !«■  parcours  de  la  Medjerda,  des  travaux  d'irriga- 
tion pourront  se  faire;  celle  rivière,  dent  les  eaux  sent  très 
fertilisantes,  sérail  un  petit  Nil  tunisien,  mais  son  débit  est 
malheureusement  bien  faible,  puisqu'il  n'est  à  l'étiage  que  de 
1,9  mètre  cube  par  Beeondei 

Outre  la  Medjerda,  il  n'y  a  aucun  neuve  en  Tunisie  qui 
mérite  ce  nom.  Il  faut  cependanl  mentionner  l'Oued  Melian, 
lors  même  que  ce  n'est  qu'un  petit  cours  d'eau,  parce  qu'il 
prend  s,i  source  dans  les  montagnes  de Zaghouan,  vers  ce  pic 
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magnifique  qui  fournit  les  sources  qui  alimentent  le  grand 

aqueduc  romain,  lequel  amène  ses  eaux  à  Tunis  et  à  Carth 

L'Oued  Melian  se  jette  dans  la  mer  près  de  Rhadès.  après 
avoir  traversé  les  plaines  de  Mornak,  bien  connues  des  colons 
français,  et  dans  lesquelles  beaucoup  de  terrains  ont  été 
plantés  en  vignes  ces  dernières  années. 

Sur  la  côte  orientale  de  la  Tunisie,  il  n'y  a  presque  pas  de 
cours  d"eau.  Les  Oued,  indiqués  sur  les  cartes,  ne  sont  que 
des  dépressions  dû  sol.  où  s'écoulent  les  eaux  au  moment 
des  grandes  pluies  hivernales,  mais  qui  sont  généralement  à 
sec  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée. 

Par  contre,  on  trouve  dans  ces  régions  d'immenses  lacs, 
qui  se  remplissent  après  les  pluies  et  qui  se  dessèchent  rapi- 
dement dès  que  la  chaleur  revient,  ne  gardant  un  peu  d'eau 
que  dans  leur  cuvette  centrale. 

Plusieurs  de  ces  Sebkha,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  ces  lacs, 
sont  immenses.  La  Sebkha  Kelbia  a  20  000  hectares  d'étendue 
dans  les  années  humides,  et  15  000  seulement  dans  les  années 
ordinaires;  c'est  environ  les  dimensions  du  lac  de  Neuchâtel. 

Elle  attire  l'attention  et  l'admiration  des  voyageurs  par  le 
bleu  azuré  de  ses  eaux.  Ce  n'est  ni  un  lac.  ni  une  mer,  car  on 
ne  peut  en  distinguer  nettement  les  contours,  qui  se  fondent 
avec  la  ligne  de  la  plaine.  J'en  ai  parcouru  les  rivages  et  j'y 
ai  trouvé  un  charme  particulier,  qui  rappelle  comme  impres- 
sion le  beau  tableau  du  lac  de  Tibériade  de  notre  peintre 
Veillon. 

Dans  les  hautes  eaux,  elle  se  couvre  de  bateaux  de  pécheurs. 
Arabes  ou  Maltais,  qui  peuvent  tendre  leurs  filets  en  toute 
sécurité  dans  ces  eaux  intérieures,  dont  rien  ne  vient  troubler 
le  miroir. 

Une  des  plus  vastes  Sebkha  de  la  Tunisie  orientale,  est  la 
Sebkha  el  Hanni  (le  lac  du  Seigneur).  Elle  a  plus  de  500  kilo- 
mètres carrés  et  se  continue  souvent  à  l'est,  du  coté  de  Kai- 
rouan,  qui  se  trouve,  Jors  des  inondations,  entouré  de  vastes 
fondrières.  La  ville  sainte  émerge  alors  d'une  immense  lagune 
de  boue,  qui  en  augmente  la  tristesse,  et,  à  certains  moments, 
il  est  presque  impossible  d'y  pénétrer. 

Quand  les  Sebkha  tunisiennes  se  dessèchent  en  partie  en 
été.  les  caravanes  les  traversent  souvent  pour  abréger  la  route. 
Les  Arabes  marquent  les  chaussées  où  il  convient  de  pass 
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par  une  suite  de  grosses  pierres,  ou  par  des  troncs  de  pal- 
miers, ou  par  des  ossements  de  chameaux. 

Malgré  ces  précautions,  on  arrive  parfois  dans  des  endroits 
vaseux  où  Ton  peut  disparaître  ou  seulement  s'enfoncer; 
souvent  des  caravanes  entières  ont  disparu  'dans  ces  bas- 
fonds  salins,  sans  que  personne  ait  pu  leur  porter  secours. 

J'ai  vu  moi-même,  traversant  un  jour  une  Sebkha,  à  l'orient 
de  Tunis,  des  chameaux  dont  on  n'apercevait  plus  que  la 
partie  supérieure  du  corps,  et  que  des  Arabes  essayaient  en 
vain  de  tirer  de  leur  lamentable  position. 

Mais  la  véritable  région  des  Chtout  (pluriel  de  Chott)  se 
trouve  dans  la  Tunisie  méridionale,  vers  Gabès,  où  se  place 
le  déversoir  apparent  d'une  série  de  lacs  immenses  qui  for- 
maient autrefois  une  mer  intérieure.  C'est,  en  effet,  une  mer 
mise  à  sec,  qui  s'étend  dans  cet  espace  qui  va  de  Gabès  au 
Chott  Melr'ir. 

La  disparition  de  cette  mer  intérieure  est  un  événement 
récent  géologïquement.  Martins,  dans  son  ouvrage  sur  le 
Sahara,  dit  qu'il  remonte  à  cent  mille  ans.  La  Tunisie  formait 
alors  un  véritable  promontoire,  comme  l'Italie  ou  la  Grèce, 
entourée  de  trois  côtés  par  la  mer  et  ne  tenant  au  continent 
africain  que  par  le  massif  de  montagnes  qui  la  rattache  actuel- 
lement à  la  province  de  Constantine. 

Ce  fait  est  maintenant  admis  par  les  géologues  ;  la  présence 
de  coquillages  marins  et  de  mollusques,  analogues  à  ceux  de 
la  Méditerranée,  que  l'on  trouve  dans  tout  cet  espace,  en  serait 
une  preuve  convaincante. 

(e  dessèchement  des  mers  intérieures  dans  cette  région 
n'est  point  du  reste  un  fait  isolé  ;  on  le  voit  se  reproduire  de 
nos  jours.  Le  lac  d'Utique,  par  exemple,  où  les  flottes  cartha- 
ginoises venaient  s'abriter,  est  à  sec  aujourd'hui. 

Il  en  est  de  même  du  lac  à  l'embouchure  de  la  Medjerda 
et  de  la  Bahira  de  Tunis,  qui  n'a  plus  aujourd'hui  que  lm,50  à 
2  m.  de  profondeur,  et  se  dessécherai!  inévitablement  par  lu 
suite  des  temps,  si  l'on  no  r< >n i m< 'ti rai!  pas  aujourd'hui  des 
travaux  [tour  la  rendre  à  la  navigation.  11  convient  à  cette 
occasion  de  dire  quelques  mets  d'un  projet  qui  a  beaucoup 
occupé  l'opinion  publique.,  il  y  ;i  quelques  années,  el  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  projet  Roudaire. 

in  officier  français  du  génie,  le  capitaine  Herniaire,  avait 
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•  Mi  l'idée  de  reconstituer  cette  nier  intérieure  en  ouvrant  une 
tranchée  sur  le  seuil  de  Gabès.  Il  croyait  ainsi  ramener  une 
rosée  bienfaisante  dans  toute  l'Algérie  et  la  Tunisie,  et  changer 
leur  climat  en  couvrant  de  nuages  les  sommets  de  l'Atlas  et 
de  l'Aurès. 

Etait-ce  là  une  utopie  ?  c'est  bien  probable  ;  car  le  voisinage 
de  la  mer  n'est  pas  toujours  une  garantie  contre  la  séche- 
resse ;  il  n'y  a  rien  de  plus  aride,  par  exemple,  et  de  plus  des- 
séché que  les  bords  de  la  mer  Rouge. 

Le  voyageur  russe,  de  Tchiatcheff,  en  dit  autant  des  bords 
de  la  mer  Caspienne  et  du  lac  Aral. 

M.  le  capitaine  Roudaire,  qui  avait  confiance  dans  son  idée, 
avait  fait  un  travail  préliminaire  de  nivellement  et  avait  cons- 
taté que  le  niveau  du  grand  Chott  Melghyh  est  de  quelques 
mètres  en  dessous  du  niveau  de  la  mer.  Mais  quand  on  exa- 
mina la  question  de  plus  près,  et  après  avoir  fait  un  relevé  et 
un  nivellement  plus  complet  du  terrain  à  inonder,  et  du  seuil 
de  Gabès  lui-même,  on  put  se  convaincre  que  la  colline  qui 
borde  la  mer  avait  bien  une  échancrure  de  57  mètres  de  hau- 
teur, dans  laquelle  on  aurait  pu  couper  la  tranchée,  mais  que 
le  niveau  du  sol  ne  commençait  à  s'abaisser  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer  qu'à  176  kilomètres  dans  l'intérieur. 

M.  de  Lesseps,  qui  avait  été  dans  le  principe  favorable  à 
cette  entreprise,  et  qui  s'était  même  associé  à  M.  Roudaire  et 
lui  avait  donné  l'appui  de  son  nom  et  de  son  expérience,  put 
alors  se  convaincre  que  ce  projet,  dont  le  résultat  météorolo- 
gique était  déjà  bien  problématique,  n'avait  aucune  chance 
de  réussir  au  point  de  vue  technique  et  financier.  Mais, 
comme  il  avait  trouvé  un  certain  appui  auprès  du  gouverne- 
ment français  et  auprès  du  gouvernement  beylical,  il  eut 
l'idée  de  demander  le  maintien  des  concessions  de  terrains 
qui  lui  avaient  été  faites,  pour  y  établir  des  puits  artésiens 
qui  permettraient  la  culture  des  palmiers  dans  une  région  où 
ils  réussissent  parfaitement  quand  il  y  a  de  l'eau  en  quantité 
suffisante  ;  il  est  probable  que  M.  de  Lesseps,  après  avoir 
poursuivi  cette  chimère  de  la  mer  intérieure,  aura  trouvé  en 
définitive  une  source  de  profits  bien  plus  considérables  en 
imitant  ce  qui  se  fait  avec  beaucoup  de  succès  dans  ce 
moment  dans  la  région  connue  sous  le  nom  d'Oued  Rhir, 
dans  le  sud  algérien. 


—  (3(5  — 

En  effet,  depuis  quelques  années,  dans  toute  cette  partie 
qui  esl  au-dessous  de  Biskra  et  qui  s'étend  jusqu'à  Tougourt 
et  même  jusqu'à  Ouargla,  et  par  laquelle  passe  une  nappe 
d'eau  souterraine  qui  va  se  perdre  dans  le  désert,  on  a  creusé 
des  puits  artésiens  et  planté  des  palmiers. 

Les  premiers  puits  ont  été  fixés  en  1855  par  le  général 
Desvaux,  sous  la  direction  technique  d'un  ingénieur  civil, 
M-  Laurent.  Depuis  lors,  le  gouvernement  a  beaucoup  encou- 
ragé ces  entreprises  ;  il  concède  volontiers  des  terrains,  qui 
n'ont  aucune  valeur  intrinsèque,  il  fournit  gratuitement  aux 
concessionnaires  des  appareils  de  sondage  et  les  autorise  à 
employer  comme  main  d'œuvre,  les  soldats  des  Compagnies 
de  discipline.  Ces  sondages  s'établissent  ainsi  dans  de  très 
bonnes  conditions. 

La  profondeur  n'est  pas  très  grande  et  dans  la  plupart  des 
cas,  à  15  et  à  20  mètres,  après  avoir  percé  une  couche  de  tuf, 
on  trouve  la  nappe  aquifère  qui  prend  son  essort  avec  une 
violence  telle  que  les  appareils  de  sondage  sont  projetés  au 
loin,  et  l'on  voit  s'écouler  régulièrement  et  sans  arrêt  aucun 
des  sources  de  300  à  400  litres  à  la  minute,  c'est-à-dire  suffi- 
santes pour  faire  tourner  un  moulin.  La  présence  de  l'eau 
opère  une  véritable  transformation  et  tout  ce  pays,  autrefois 
désert  et  improductif,  est  aujourd'hui  considéré  comme  ayant 
beaucoup  d'avenir.  Aussi  des  capitalistes  et  des  colons  fort 
capables  ont  fait  ces  dernières  années  des  entreprises  consi- 
dérables qui  paraissent  devoir  être  fort  prospères. 

Près  de  Tougourt,  une  société  agricole  et  industrielle,  ayant 
son  siège  à  Batna,  a  foré  en  quatre  ans  huit  puits  artésiens 
qui  débitent  21  000  litres  d'eau  à  la  minute.  Elle  a  défoncé  et 
nivelé  400  hectares  de  terrain  et  planté  plus  de  45  000  pal- 
miers. Ils  rapportent  environ  de  4  à  5  francs  par  arbre,  et  la 
végétation  tout  à  fait  extraordinaire  qui  se  développe  à  leur 
ombre  doit  payer,  en  outre,  tous  les  frais  de  culture  et  d'en- 
tretien. 

<  >r.  presque  tous  les  terrains  dans  la  région  des  Chtout  tuni- 
siens, ou  du  moins  la  plupart  d'entre  eux,  se  trouvent,  au 
poinl  de  vue  du  régime  des  eaux  souterraines,  dans  les  mêmes 
conditions  que  La  région  de  l'Oued  Rhir,  et  c'est  ainsi  que 
l'entreprise  de  MM.  Roudaire  et  de  Lesseps,  d'y  créer  une 
mer  intérieure,  après  avoir  complètement  dévié  de  son  idée 
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première,  sera  entrée  dans  une  voie  bien  autrement  utile  et 
profitable,  par  la  création  d'oasis  de  palmiers. 

Comme  renseignement  supplémentaire  à  ce  sujet,  on  peut 
ajouter  que  les  dattes  du  Djerid  sont  les  meilleures  que  l'on 
connaisse,  et  que  leur  culture  a  une  importance  telle  que 
l'oasis  de  Gafsa  seule  paie  au  gouvernement  beylical  plus 
d'un  million  350  000  francs  d'impôt  sur  les  dattes  seulement. 

La  Tunisie  n'a  pas  d'archipel,  il  n'y  a  que  deux  îles  princi- 
pales :  L'ile  de  Kerkennah,  en  face  de  Sfax,  qui  est  une  île 
basse,  sans  côtes  rocheuses,  entourée  de  deux  ou  trois  îlots 
sans  importance,  où  les  Maltais  viennent  pêcher  des  éponges. 

L'ile  de  Djerba,  au  sud  de  Gabès,  n'est  séparée  du  continent 
que  par  un  bras  de  mer  sans  beaucoup  de  profondeur.  A  la 
marée  basse,  les  chevaux  peuvent  y  passer  en  ayant  de  l'eau 
jusqu'au  poitrail.  Elle  est  considérée  comme  une  véritable 
oasis  insulaire.  C'est  le  territoire  le  plus  fertile,  le  mieux  cul- 
tivé et  le  plus  populeux  de  toute  la  Tunisie.  Il  y  a  dans  ce 
petit  territoire  au  moins  40  000  habitants  qui  se  considèrent 
comme  étant  presque  dans  une  ville,  tellement  les  centres  de 
population  sont  rapprochés  les  uns  des  autres. 

Les  personnes  qui  ont  visité  cette  île  s'accordent  à  dire 
qu'elle  est  un  vrai  phénomène  de  végétation  ;  nulle  part  on 
ne  voit  des  oliviers,  des  palmiers  et  des  pieds  de  vignes  comme 
dans  l'île  de  Djerba. 

Les  habitants  sont  hospitaliers,  très  adroits  et  intelligents 
dans  tous  les  métiers.  Ils  font  des  burnous  et  de  ces  couver- 
tures de  laine,  à  couleurs  voyantes,  qu'on  vend  dans  les  bazars 
de  Tunis. 

L'île  de  Pantellaria,  en  face  du  cap  Bon,  quoique  très  rap- 
prochée, appartient  politiquement  à  l'Italie.  C'est  une  espèce 
de  Jersey  italien  sur  la  côte  tunisienne. 

Dans  son  ensemble,  le  climat  de  la  Tunisie  est  des  meil- 
leurs et  des  plus  sains  du  littoral  méditerranéen.  Il  a  été  com- 
paré à  celui  de  l'Australie;  cependant  beaucoup  de  vallées  de 
l'intérieur  sont  exposées  aux  fièvres  paludéennes. 

L'hiver,  qui  commence  en  janvier,  ne  dure  que  deux  mois. 
L'automne  commence  avec  le  retour  des  pluies;  il  y  a 90 jours 
de  pluie  dans  l'année. 

La  température  moyenne  de  Tunis  est  de  20  degrés  C. 

La  moyenne  hivernale  (Tchiatcheff).    .    .  13  » 
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La  moyenne  printanière 18  degrés  C. 

La  moyenne  estivale 28  » 

La  moyenne  automnale 20         » 

Les  orages  y  sont  rares;  sauf  dans  les  montagnes,  on  dit 
qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  que  la  foudre  soit  tombée  dans  la 
plaine. 

lai  somme,  on  doii  considérer  le  climat  de  la  Tunisie  comme 
très  sain.  On  peut  en  toute  saison  y  vivre  agréablement, 
même  pendant  les  mois  chauds,  si  on  se  rapproche  du  bord 
de  la  mer,  comme  le  font  du  reste  les  Tunisiens  qui  vont 
s'établir,  pendant  la  canicule,  àlaGoulette,  à  la  Marsa  ou  aux 
bains  d'Hammam-Lif. 

Plus  tard,  le  massif  montagneux  de  Zaghouan,  à  40  kilo- 
mètres de  Tunis,  avec  ses  belles  eaux  et  ses  forêts  de  tuyas, 
pourra  offrir  les  éléments  d'une  villégiature  alpestre,  comme 
on  en  trouve  dans  l'Inde,  à  Dardjiling,  sur  le  versant  de 
l'Himalaya . 

Pendant  les  débuts  de  l'occupation  militaire,  en  1881,  les 
journaux  français  étaient  remplis  de  détails  navrants  sur  le 
nombre  des  soldats  malades.  11  y  a  eu  là  une  exagération  qu'il 
convient  de  rectifier  et  qui  s'explique  de  la  manière  suivante  : 
les  soldats  français,  ayant  la  franchise  postale,  écrivaient 
beaucoup,  et,  pour  se  rendre  intéressants,  faisaient  une  pein- 
ture lamentable  des  dangers  qu'ils  couraient  et  des  privations 
qu'ils  enduraient.  Leurs  familles  attendries  répondaient  à  ces 
lamentations  par  des  envois  d'argent.  M.  Paul  Bourde  dit 
([non  ne  saurait  croire  combien  étaient  considérables  les 
sommes  qui  arrivaient  par  chaque  courrier.  Etant  à  Kaïrouan, 
il  constata  (pic  le  trésorier-payeur  avait  distribué  80  000  francs 
dans  la  semaine  aux  simples  soldats  seulement.  Les  mandats 
reçus  étaient  en  proportion  des  lettres  de  doléances  envoyées 
el  de  L'écho  qu'elles  recevaient  dans  les  journaux  de  la  mère- 
patrie. 

En  réalité,  l'état  sanitaire  a  toujours  été  satisfaisant,  la 
mortalité  n'a  pas  dépassé  1%2  %<»  tandis  qu'au  Tonkin  et  en 
Cochinchine  elle  a  atteint  40  à  50  pour  mille. 

J'ai  visité  moi-même  plusieurs  hôpitaux  militaires  el  j*;ii 
constaté  que  les  malades  n'étaient  que  des  soldats  trop  jeunes 
pour  taire  campagne. 
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On  peut  donc  affirmer  dès  aujourd'hui  que  les  conditions 
cliraatériques  de  la  Tunisie  sont  très  satisfaisantes. 
•  Tunis,  la  capitale  de  la  Régence,  était  autrefois  la  cité  la 
plus  populeuse  du  continent  africain,  après  le  Caire.  Aujour- 
d'hui, elle  est  dépassée  par  Alexandrie  et  Alger.  Sa  popula- 
tion a  été  souvent  exagérée  ;  comme  tout  le  monde  y  vit  dans 
la  rue,  il  en  résulte  un  mouvement  extraordinaire  qui  trompe 
à  première  vue.  On  lui  a  souvent  attribué  une  population  de 
200000,  puis  100  000  habitants:  en  réalité,  elle  ne  dépasse  pas 
87  000  habitants,  qui  se  décomposent  ainsi  : 

Tunisiens  et  Arabes  46  000  habitants 

Juifs 25  000 

Maltais 7  000  » 

Italiens 6  000  » 

Français 2  500  » 

Divers 500  » 

Ensemble    87  000 

Quand  on  arrive  à  Tunis,  on  se  trouve  décidément  en  pays 
musulman.  Alger  est  devenue  une  ville  française;  espérons 
que  Tunis  conservera  encore  longtemps  son  cachet  oriental. 

D'abord,  il  n'y  a  pas  de  motif  stratégique  ou  de  sécurité 
intérieure  à  invoquer  pour  détruire  la  vieille  ville,  avec  ses 
petites -rues  étroites,  ses  maisons  mauresques,  ses  bazars,  ses 
palais,  ses  mosquées,  comme  on  l'a  fait  à  Alger.  Puis,  les 
nouveaux  quartiers  européens  s'élèvent  en  dehors  de  l'en- 
ceinte fortifiée,  où  ils  formeront  en  réalité  une  ville  nouvelle, 
le  long  d'un  boulevard  planté  d'arbres,  qui  se  dirige  du  côté 
de  la  mer  et  où  se  croisent  déjà  un  certain  nombre  de  rues, 
avec  des  édifices  modernes,  des  théâtres,  des  banques,  des 
hôtels,  en  un  mot  tout  l'attirail  d'une  grande  ville  en  pers- 
pective. 

C'est  là  aussi  que  se  trouve  le  palais  du  Résident  de  France- 
C'est  une  maison  spacieuse  entourée  d'un  beau  jardin,  planté 
d'eucalyptus  et  d'orangers.  L'inévitable  sentinelle  en  panta- 
lons rouges  y  monte  la  garde,  mais  le  palais  du  protectorat 
n'a  rien  qui  doive  parler  à  l'imagination  des  Tunisiens.  Il  en 
est  tout  autrement  du  Bardo  qui  s'élève  dans  la  plaine  de  la 
Manouba,  à  quelques  kilomètres  de  Tunis,  et  qu'il  ne  faut  pas 
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manquer  de  visiter,  car  c'est  là  qu'a  été  signé  le  fameux  traité 
de  ce  nom. 

Le  Bardo  n'est  ni  un  palais,  ni  une  forteresse,  c'est  une 
véritable  ville,  adaptée  aux  besoins  d'une  cour  orientale.  Il  y 
a  là  une  population  de  fournisseurs,  de  barbiers,  d'artisans, 
de  gardes,  de  soldats,  qui  vivent  aux  dépens  de  la  liste  civile 
du  Bey,  que  le  traité  de  Kassar-Saïd  a  iixée  à  un  million  deux 
cent  mille  francs  par  an. 

C'est  peu  sans  doute  pour  un  souverain  ;  on  dit  cependant 
que  le  Bey  est  plus  à  l'aise  aujourd'hui  que  lorsqu'il  possédaii 
les  revenus  de  toute  la  Tunisie. 

Les  appartements  du  souverain  ont  une  certaine  prétention 
au  luxe  moderne,  mais  on  y  sent  la  grandeur  déchue.  La 
grande  salle  du  trône  contient  des  portraits  de  tous  les  sou- 
verains de  l'Europe.  Comme  la  Suisse  n'avait  pas  de  souve- 
rain, on  y  a  mis,  pour  faire  nombre,  un  portrait  du  général 
Dufour.  notre  vénéré  compatriote.  Malgré  tout,  le  Bardo  a 
quelque  chose  d'imposant  mais,  comme  l'Orient  lui-même,  il 
tombe  en  ruines  (1). 

La  Goulette  est  le  port  actuel  de  Tunis;  c'est  une  petite 
ville,  dans  le  genre  italien,  avec  une  vieille  forteresse,  dans 
laquelle  le  Bey  rend  lui-même  la  justice  une  fois  par  semaine. 
C'est  un  spectacle  qui  est  recommandé  aux  étrangers  et  qui 
ne  manque  pas  de  caractère. 

On  se  rend  à  la  Goulette  de  Tunis  par  le  petit  chemin  de 
fer  italien  qui  longe  la  Bahira.  Au  milieu  du  parcours  il  y  a  une 
bifurcation  qui  se  dirige  à  la  Marsa,  rendez-vous  de  villégia- 
ture des  grands  seigneurs  tunisiens  et  résidence  d'été  des 
Consuls  qui  y  possèdent  de  ton  belles  maisons  de  campagne. 

l'ne  des  plus  remarquables  est  celle  du  général  Ben-Ayad  : 
elle  esl  entourée  d'un  beau  parc,  véritable  jardin  des  Hespé- 
rides,  où  croissent  en  abondance  Les  plus  beaux  fruits  qu'on 
1  a  lisse  rêver. 

Le  Bey  y  possède  aussi  un  palais,  qu'il  n'est  pas  permis  de 
visiter,  parce  qu'il  y  tient  sou  harem.  Une  musique  militaire 
joue  des  airs  turcs  dans  la  cour,  remplie  de  gazelles  ci  d'au- 
truches <■!  d'eunuques  imposants. 

Tout  près  de  la  Marsa  se  trouvent  les  ruines  deCarthage 

ai  Cm-  tomme  île  500000  francs  doit  figurer  an  prochain  Budget  tunisien,  pour  oommonoer  la 
restauration  'lu  Bardo. 
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ou  plutôt  l'emplacement  sur  lequel  existait  la  grande  cité 
punique  —  car  le  «  Delenda  est  Carthago  »  a  été  pris  à  la 
lettre,  non  seulement  par  les  Romains,  mais  par  les  destruc- 
teurs de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps.  Aucune  ville 
n'aurait  égalé  Carthage  en  splendeur  et  en  richesse;  il  a  fallu 
2  100  ans  pour  la  détruire  entièrement. 

Tunis  a  été  construite  avec  les  matériaux  extraits  de  Car- 
thage, et  les  palais  de  Gênes,  de  Pise  et  de  Naples  renferment 
des  bas-reliefs,  des  statues  et  beaucoup  de  colonnes  de  mar- 
bres antiques  qui  n'ont  pas  d'autre  origine. 

En  1535,  il  restait  encore  assez  de  monuments  précieux 
pour  que  l'amiral  Doria  en  chargea  une  liotte  qu'il  envoya 
en  Italie.  Aujourd'hui,  de  tant  de  splendeurs,  il  ne  reste  que  le 
site  et  le  souvenir  !  Des  chèvres  arabes  broutent  une  maigre 
pâture  sur  des  éboulis  de  pierres  et  de  vieux  murs  en  ruine. 
C'est  là  que  fut  Carthage. 

Le  port  de  Carthage  lui-même  est  à  peine  visible;  des 
archéologues  patients  en  ont  retrouvé  les  traces  et  reconstitué 
un  plan  complet;  on  a  même  eu  l'idée  de  le  reconstruire, 
mais  on  a  préféré  respecter  les  droits  acquis  et  creuser  le 
nouveau  port  à  Tunis  même,  à  travers  la  Bahira.  Près  de  Car- 
thage, on  visite  avec  intérêt  la  chapelle  de  S'-Louis.  C'est  là, 
en  effet,  que  S'-Louis  vint  terminer  ses  jours,  après  sa  mal- 
heureuse croisade.  Le  terrain  fut  gracieusement  offert  par  un 
Bey  au  roi  Charles  X.  Louis-Philippe  y  fit  construire  une 
chapelle,  clans  un  assez  mauvais  style.  La  splendeur  de  la 
position,  unique  au  monde,  par  la  vue  qu'on  y  découvre, 
aurait  mérité  un  tout  autre  monument.  Des  moines  français, 
portant  le  costume  arabe,  en  font  les  honneurs  avec  courtoisie. 
Ils  dépendent  du  cardinal  Lavigerie,  ce  prélat  éminent  qui 
est  aujourd'hui  le  chef  spirituel  de  la  communauté  catholique 
en  Tunisie  (1).  • 

Mais  avant  de  quitter  ce  rivage,  donnez  un  coup  d'œil  à 
Sidi  Bou-Saïd  (père  du  bonheur),  ce  petit  village,  ou  plutôt 

(1)  Le  nom  du  cardinal  Lavigerie"est  intimement  lié  au  mouvement  anti-esclavagiste,  et 
devrait  faire  supposer  que  l'esclavage  n'existe  point  à  Tunis.  Tel  n'est  pas  le  cas  ;  l'esclavage  a 
bien  été  aboli  dans  la  Régence,  par  un  décret  du  Bey  du  20  Janvier  1816,  mais  la  vente  clandestine 
des  femmes  esclaves,  à  Tunis,  n'eu  serait  pas  moins  considérable.  —On  peut  lire  à  ce  sujet  de 
curieux  renseignements  dans  un  article  de  M.  E.  Planchât,  qui  a  paru  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  du  1"  octobre  1890.  Voir  également  dans  la  même  Revue  un  article  du  15  novembre  1888 
intitulé:  le  Congrès  anti-esclavagiste. 
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cette  bourgade  arabe,  situé  sur  le  promontoire  élevé  qui  do- 
mine la  mer.  On  ne  peut  imaginer  un  site  plus  riant,  plus 
gracieux.  De  loin,  on  dirait  une  réunion  de  palais  de  marbre 
blanc,  se  mirant  dans  le  bleu  de  la  mer. 

I  'est  un  village  saint,  le  Cheick-ul-Islam,  le  plus  haut  di- 
gnitaire religieux  de  la  Tunisie  y  habite.  Autrefois  les  étran- 

Q  Cl  » 

gers  n'y  étaient  pas  admis;  nul,  sauf  les  adeptes  du  Coran, 
ne  pouvait  gravir  les  escaliers  qui  conduisent  à  Sidi  Bou-Saïd. 

Au  début  do  l'occupation  française,  je  m'y  rendis  néanmoins, 
attiré  par  la  beauté  incomparable  du  site.  Les  habitants  con- 
servèrent leur  impassibilité  native  à  la  vue  d'un  étranger.  Le 
fils  du  Clieick-ul-Islam  lui-même,  me  fit  entrer  dans  son  palais 
pour  m'oftïir  des  rafraîchissements.  La  conquête  avait  déjà 
fait  son  chemin,  même  dans  le  village  saint. 

Dans  la  grande  vallée  de  la  Xledjerda  et  de  l'Oued  Melleg, 
on  ne  trouve  pas  de  villes  importantes,  sauf  cependant  El-Kef. 

El-Kef  est  la  position  centrale  de  la  Tunisie  ;  il  y  a  là  une 
forte  garnison  française.  Reclus  dit  qu'on  a  fondé  dans  cette 
petite  ville  une  Société  de  Géographie,  exemple  qui  pourrait 
être  suivi  dans  bien  des  centres  plus  importants. 

Souk  el-Arbà,  située  au  milieu  d'une  plaine  fertile,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Medjerda,  près  du  chemin  de  fer,  est  une 
petite  ville  assez  vivante.  C'est  un  des  grands  marchés  agri- 
coles de  la  Tunisie,  son  nom  signifie  «  le  marché  du  vendredi  » 
ou  du  jeudi,  et  il  vaut  la  peine  de  s'y  rendre  ce  jour-là  pour 
assister  à  un  très  grand  mouvement  de  population  indigène. 

Beja  est  la  ville  la  plus  considérable  de  cette  partie  de  la 
Tunisie,  ("est  une  ville  fortifiée,  dans  une  belle  situation,  do- 
minanl  une  vallée  verdoyante  et  pittoresque.  Il  y  a  naturelle- 
ment mu'  garnison  française  à  Beja,  qui  se  trouve  à  H  ou  9 
kilomètres  du  chemin  de  fer,  mais  qui  sera  reliée  prochaine- 
ment à  la  grande  ligne  par  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite. 

Sur  le  bord  de  la  mer,  en  descendant,  on  trouve  Tabarka, 
la  clefdelaKhroumirie.  C'esl  là  que  débarquèrent  les  Français 
en  1881.  Un  chemin  de  fer,  perpendiculaire  à  la  nier,  reliera 
un  joui-  Tabarka  à  la  ligue  de  Tunis  et  Bône.  Dans  les  envi- 
anus,  une  carrière  de  marbre  est  exploitée  par  une  Compagnie 
belge,  qui  a,  dit-on.  retrouvé  !<•*  marbres  antiques  dont  on 
connaît  h  beauté. 

Plus  au  centre,  on  trouve  A.in-Draham,  la  capitale  de  la 
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Khroumirie,  où  il  y  a  un  camp  français;  puis,  plus  à  l'ouest, 
Mater  ou  Mateur,  un  centre  d'élevage  de  bestiaux. 

Bizerte  est  le  Toulon  africain  de  l'avenir;  la  ville  est  petite, 
sans  animation,  mais  elle  a  donné  son  nom  à  l'un  des  plus 
grands  ports  du  monde.  Trente  mille  de  ces  paquebots  géants, 
comme  on  en  construit  aujourd'hui,  c'est-à-dire  une  flotte  que 
toutes  les  nations  maritimes  ensemble  ne  réuniront  jamais, 
pourraient  s'abriter  dans  cette  baie  circulaire  et  profonde  qui 
s'étend  derrière  Bizerte  et  avec  laquelle  elle  est  reliée  par  un 
bras  de  6  kilomètres  de  longueur,  et  large  comme  la  Tamise 
au-dessous  de  Londres. 

A  son  entrée  dans  la  grande  mer,  il  s'est  produit  un  ensa- 
blement qui  s'oppose  aujourd'hui  au  passage  des  navires,  mais 
cette  barre  a  peu  de  largeur,  le  dragage  d'un  chenal  de  2  kilo- 
mètres de  longueur  suffirait  pour  ouvrir  aux  plus  grands 
vaisseaux  de  guerre  l'entrée  de  ce  port,  bien  supérieur  à  celui 
de  Malte.  Bizerte  avait  toujours  été  pour  la  marine  italienne 
un  objet  de  convoitise,  car  la  création  d'un  port  militaire 
français  dans  ce  bassin  mettrait  les  établissements  et  les 
chantiers  maritimes  de  Naples  et  de  la  Spezzia  dans  une  po- 
sition critique. 

Les  Anglais  eux-mêmes,  toujours  attentifs  à  tout  ce  qui  peut 
porter  ombrage  à  leur  suprématie  navale,  échangèrent  avec 
la  France,  au  moment  de  l'annexion,  au  sujet  de  Bizerte, 
des  notes  diplomatiques  qui  pouvaient  tout  remettre  en 
question. 

L'opposition  de  l'Angleterre,  jointe  aux  dispositions  fran- 
chement hostiles  de  l'Italie,  auraient,  à  ce  moment-là,  pu 
changer  la  face  des  choses  et  annuler  le  traité  du  Bardo, 
contre  lequel,  du  reste,  le  Bey  lui-même  protestait  encore 
avec  la  plus  grande  énergie. 

La  diplomatie  française  prit  alors  rengagement  de  ne  rien 
changer  à  l'état  des  lieux  à  Bizerte,  pour  le  moment.  C'est-à- 
dire  que  cette  question  restait  réservée  pour  l'avenir.  Mais  le 
cabinet  anglais,  voulant  préciser  ses  intentions,  lit  notifier  au 
Gouvernement  français,  par  une  dépêche  de  Lord  Granville, 
du  20  mai  1881,  que  dans  le  cas  où  le  canal  entre  la  mer  et  le 
lac  de  Bizerte  serait  assez  creusé  pour  donner  accès  aux 
grands  navires,  les  bâtiments  anglais  auraient  le  droit  d'en 
faire  usage  aux  mêmes  titres  et  conditions  que  les  bâtiments 
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français.  C'est  ainsi  que  la  question  reste  posée  aujourd'hui 
et,  dans  ces  conditions,  il  semble  que  la  France  n'aura  aucun 
intérêt  à  créer  à  grands  frais  un  port,  dont  elle  ne  serait  pas 
la  maîtresse  et  qui  pourrait  profiter  plus  à  l'Angleterre  qu'à 
elle-même. 

Le  Toulon  africain  est  donc  encore  à  venir,  et  la  petite  ville 
de  Bizerte  continuera  pendant  bien  des  générations  à  voir 
passer  au  large  les  grands  navires  qui  vont  s'abriter  à  Malte. 

Passant  ensuite  aux  villes  situées  sur  la  côte  orientale,  je 
ne  vous  mentionnerai  que  les  plus  importantes,  en  commen- 
çant par  le  sud. 

J'ai  parlé  de  l'ile  de  Djerba  et  de  sa  population  très  dense 
de  40000  habitants.  Cette  île  a  aussi  une  petite  capitale  sur  la 
côte  nord  qui  s'appelle  Houmt-Souk,  ou  Souk  el-Kebir  (le 
grand  marché)  ;  c'est  le  centre  des  transactions  de  l'île,  aussi 
les  Juifs  y  sont-ils  très  nombreux;  ce  sont  eux  qui  achètent 
tous  ces  burnous  et  ces  couvertures  aux  couleurs  éclatantes 
qui  se  vendent  dans  les  bazars  de  Tunis. 

Gabès,  qui  a  donné  son  nom  au  golfe,  est  plutôt  une  oasis 
qu'une  ville.  Pour  la  fertilité  du  sol  et  la  variété  de  ses  pro- 
duits, elle  égale  presque  l'île  de  Djerba.  C'est  une  escale 
importante  déjà  aujourd'hui,  mais  qui  le  sera  bien  davantage 
un  jour,  lorsque  la  ligne  de  chemin  de  fer  qui  doit  relier 
Gabès  et  Bône,  passant  par  Gafsa,  Feriana,  Tébessa,  Souk- 
Aliras.  sera  construite. 

Elle  aura  le  monopole  du  commerce  de  la  région  des  Chtout 
•  In  Djerid  et  sera  en  outre  la  tête  de  ligne  des  caravanes  du 
sud.  Nulle  ville  n'est  mieux  placée  que  Gabès  dans  l'opinion 
de  Reclus  pour  être  un  jour  le  point  de  départ  d'une  voie 
ferrée  transsaharienne  vers  le  lac  Tsâd. 

Mais  aujourd'hui  que,  par  suite  des  arrangements  inter- 
venus récemment  avec  l'Angleterre,  tout  l'espace  qui  s'étend 
au  sud  de  l'Algérie,  jusqu'au  cours  du  Niger,  appartient  à  la 
France,  il  est  probable  que  le  transsaharien  suivra  la  ligne 
de  Biskra  dans  la  direction  de  Ouargla  et  de  Temacin  (1). 

iii  La  distance  q^ui  sépare  le  lac  Tsâd  de  l'Algérie  D'est  pas  moindre  de  8  500  kilomètres,  à 
travers  no  p*ys  si  lis,  dans  une  conversation  que  j'ai  en  l'honneur  d'avoir  avec 

le  grand  explorateur  Stanley,  i  son  passage  à  Grenève,  il  a  déclaré  que  la  région  an  nord  du  Tsftd 
était  tu  •  fertile,  el  que,  selon  lui,  la  construction  d'un  chemin  de  fer  transsaharien,  dans  le  système 
américain,  pourrait  se  faire  en  dix  ans,  avec  une  dépense  de  quatre-vingts  à  cent  inillo  francs  par 
Kilomètre. 
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Comme  position  militaire,  Gabès  a  aussi  une  grande  impor- 
tance ;  cette  ville  a  toujours  été  considérée  comme  la  clef  du 
sud  de  la  Tunisie  et  du  sud  de  l'Algérie;  c'était  de  là 
qu'Abd-el-Kader  recevait  ses  ravitaillements  en  hommes,  en 
armes  et  en  munitions  de  guerre. 

Aussi  Gabès  a  dans  ce  moment  une  forte  garnison  fran- 
çaise ;  c'est  le  dernier  point  occupé  par  l'armée  du  coté  du 
sud.  Il  est  cependant  question,  comme  je  l'ai  dit,  de  créer  un 
centre  militaire  important  à  l'oasis  de  Zarzis,  sur  la  frontière 
même  de  la  Tripolitaine. 

Gafsa  est  une  ville  fortifiée,  située  au  sortir  de  la  région 
montagneuse  du  centre  de  la  Tunisie.  Elle  est  comme  entourée 
d'une  forêt  de  plus  de  cent  mille  palmiers,  abritant  sous  leur 
ombrage  une  seconde  forêt  d'arbres  fruitiers  extrêmement 
productifs. 

La  végétation  des  oasis  du  sud  tunisien  dépasse  tout  ce 
que  l'on  peut  imaginer,  ce  sont  de  véritables  serres  naturelles 
où  l'on  pourrait  cultiver  toutes  les  plantes  des  pays  tropicaux- 

D'après  Duveyrier,  il  y  aurait  dans  le  Djerid  (pays  des 
dattes)  plus  d'un  million  de  palmiers,  et  le  colonel  Playfair, 
consul  général  britannique  en  Algérie  et  Tunisie,  qui  connaît 
très  bien  cette  région,  dit  que  plus  de  20  000  chameaux  vien- 
nent chaque  année  charger  des  fruits  dans  ce  groupe  d'oasis. 

J'ai  déjà  dit  que  l'oasis  de  Gafsa  seule,  paie  au  gouverne- 
ment tunisien  plus  d'un  million  350000  francs  d'impôt  sur  les 
dattes  seulement. 

On  peut  donc  se  faire  une  idée  de  l'importance  que  ce  pays 
pourra  avoir  dans  l'avenir,  une  fois  qu'il  sera  soumis  à  une 
culture  rationnelle,  au  moyen  des  puits  artésiens,  et  traversé 
par  la  ligne  de  chemin  de  fer  Gabès,  Gafsa,  Tébessa,  Bône, 
qui  reliera  deux  des  principaux  ports  des  possessions  fran- 
çaises en  Afrique. 

Sfax  est  la  ville  la  plus  importante  dé  la  Tunisie  après 
Tunis;  sa  population  est  estimée  de  20  à  25  000  habitants. 
C'est  là  le  seul  point  où  les  Français  trouvèrent  de  la  résis- 
tance en  1881.  La  flotte,  composée  de  formidables  vaisseaux 
cuirassés,  bombarda  impitoyablement  cette  gracieuse  cité. 
Des  milliers  d'Arabes  furent  ensevelis  sous  les  décombres 
des  murailles  qu'ils  voulaient  défendre.  Ce  fut  le  dernier  acte 
de  résistance  opposé  aux  envahisseurs. 
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En  remontant  la  côte,  après  avoir  quitté  Sfax,  on  trouve 
Mehedia,  puis  Monastir,  qui  a  la  réputation  d'être  la  ville  la 
plus  propre  et  la  mieux  entretenue  de  toute  la  Tunisie. 

Souse  est,  après  Tunis,  la  ville  la  plus  importante  au  point 
de  vue  stratégique  et  au  point  de  vue  commercial,  surtout 
peur  les  huiles  (1). 

11  y  a.  à  Sousc  beaucoup  d'indigènes  à  yeux  bleus  et  à  che- 
veux blonds. 

Souse  est  le  port  de  Kaïrouan,  la  ville  sainte  située  à  25  kilo- 
mètres environ  dans  l'intérieur,  avec  laquelle  elle  est  reliée 
par  un  petit  chemin  de  fer  Decauville  à  traction  de  chevaux. 

Kaïrouan,  la  cité  sainte,  la  Mecque  du  nord,  car  trois  pèle- 
rinages à  Kaïreuan  valent,  pour  un  bon  musulman,  un  pèle- 
rinage à  la  Mecque,  a  été  fondée  par  Sidi-Okba,  qui  a  été 
enseveli  dans  la  mosquée  qui  porte  son  nom,  près  de  Biskra 
en  Algérie. 

(est  la  ville  aux  cent  mosquées,  mais  c'est  aussi  la  ville  la 
plus  triste  de  la  Tunisie  par  sa  position  au  centre  d'une  vaste 
plaine,  sans  animation,  sans  culture  et  souvent  inondée  dans 
les  hivers  pluvieux. 

llaiumamet.  avec  ses  hauts  minarets  et  ses  murailles  blan- 
ches,  lait  un  bel  effet  depuis  la  mer. 

En  remontant  encore  vers  le  cap  Bon,  on  trouve  la  petite 
cité  de  Nabêl  :  c'est  plutôt  un  gracieux  village,  entouré  d'une 
belle  végétation,  et  qui  est  peuplé  par  des  Arabes,  anciens 
émigrés  d'Espagne,  qui  fabriquent  des  poteries  aux  formes 
élégantes. 

Enfin,  en  se  rapprochant  de  Tunis,  on  trouve  le  beau  village 
de  Soliman,  pays  de  culture  maraîchère,  qui  termine  la  liste 
des  centres  de  population  de  la  Tunisie. 

Comme  trail  commun  à  toutes  ces  villes  de  la  côte  orien- 
tale, il  faut  dire  qu'elles  sont  desservies  par  un  excellent  ser- 
vice de  bateaux  à  vapeur,  très  fréquenté  par  les  touristes, 
mais  que  l'absence  complète  de  ports  rend  le  débarquement 
difficile  dans  bien  des  cas.  <>u  s'occupe  en  ce  moment  de  la 
construction  du  port  de  Souse  et  de  celui  de  Gabès. 

(il  Les  Arabes  ne  Bavent  pas  faire  l'huile.  Les  huiles  «le  Tunisie  Bont  à  peine  comestibles  et 

doivent  se  vendre  pour  le  graissage  des  ofachines;  mais  aujourd'hui,  que  des  moulins  à  huile  pet- 

mnés  <-rit  été  construits  par  des  Français,  ce  produit  prendra  une  grande  importance,  surtout 

m  l<--  impôts,  vraiment  écrasants,  que  Le  gouvernement  beylical  avait  mis  sur  les  oliviers  sont 

diminués. 
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Comme  dans  toute  l'Algérie,  et  même  dans  le  Maroc,  les 
deux  éléments  ethniques  qui  forment  le  fond  de  la  population 
de  la  Tunisie  sont  les  Berbères  et  les  Arabes. 

Les  Berbères  sont  les  anciens  habitants  du  pays,  les  abori- 
gènes qui  ont  subi,  il  y  a  des  siècles,  l'invasion  arabe. 

En  Algérie,  ces  deux  éléments  sont  restés  assez  distincts  et 
il  n'y  a  pas  de  difficulté,  pour  un  Français  établi  en  Algérie,  à 
reconnaître  un  Arabe  d'un  Kabyle. 

En  Tunisie,  ces  deux  éléments  se  sont  presque  confondus 
et  l'on  ne  distingue  dans  la  population  musulmane  que  deux 
types  différents,  les  habitants  des  villes  et  les  habitants  des 
campagnes.  Le  genre  de  vie  si  différent  de  ceux  qui  habitent 
des  centres  populeux  et  de  ceux  qui  vivent  sous  la  tente,  a 
créé,  pour  ainsi  dire,  deux  races  d'hommes.  On  s'accorde  à 
dire  qu'en  Tunisie  la  population  des  villes  et  celle  de  l'inté- 
rieur des  terres  sont  égales  en  nombre.  Il  y  a  autant  de 
familles  vivant  sous  la  tente,  que  de  celles  vivant  dans  des 
maisons.  Ceux  qui  habitent  les  villes  sont  appelés  Maures. 
C'est  là  qu'on  trouve  encore  les  descendants  de  ceux  qui 
furent  chassés  d'Espagne  au  XV,ne  et  au  XVlIme  siècle,  et  dont 
plusieurs  familles  prétendent  avoir  gardé  les  clefs  des  maisons 
que  possédaient  leurs  ancêtres  à  Se  ville  ou  à  Grenade. 

Les  potiers  de  la  petite  ville  de  Nabêl  près  Hammamet  sont 
encore  nommés  Andalos  ou  Andalous  et  font  des  vases  dont 
les  formes  et  les  peintures  se  retrouvent  même  aujourd'hui 
en  Espagne. 

Au  point  de  vue  du  caractère,  les  Tunisiens  sont  plus  doux, 
plus  affables,  plus  policés  que  les  Algériens. 

Par  leur  industrie,  par  leurs  goûts  plus  raffinés,  par  leur 
instruction  littéraire,  ils  sont  certainement  supérieurs  aux 
autres  Maures. 

A  côté  des  Arabes  tunisiens,  on  trouve  cette  étonnante  mo- 
saïque humaine,  composée  de  toutes  les  races  de  l'Orient  et 
du  sud:  Algériens,  Africains  du  Maroc  ou  de  Tripoli,  Nègres 
du  Soudan,  Arabes  du  Souf  et  de  Juifs  plus  nombreux  que 
dans  aucune  province  de  l'Afrique  française. 

Les  femmes  juives  se  distinguent  par  un  costume  bizarre, 
mais  absolument  différent  de  celui  des  Juives  d'Alger.  Tous 
ces  gens  vivent  côte  à  côte,  sans  hostilité  de  race  et  bienveil- 
lants les  uns  pour  les  autres. 
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Quant  à  L'élément  étranger,  il  est  représenté  en  premier 
lieu  par  les  Italiens,  qui  forment  la  communauté  la  plus 
nombreuse:  10  à  12000  au  moins.  Dans  certains  quartiers 
de  Tunis,  on  pourrait  se  croire  à  Naples  ou  à  Païenne  ;  en 
outre  dans  la  campagne,  les  Siciliens  arrivent  très  nombreux 
pour  les  travaux  de  la  vigne,  et  s'en  retournent  chez  eux  après 
les  récoltes.  Les  Italiens  sont  en  voie  d'accroissement  et  cet 
élément,  jadis  prépondérant,  n'a  pas  encore  franchement 
accepté  la  conquête  du  pays  qu'il  considérait  comme  devant 
lui  appartenir  un  jour. 

Les  Maltais  sont  aussi  fort  nombreux;  ils  sont  pêcheurs, 
jardiniers  et  voituriers.  De  tous  les  Européens,  ce  sont  eux 
qui  s'identifient  le  mieux  avec  les  Arabes,  dont  ils  parlent  la 
langue  et  connaissent  les  habitudes.  Ils  sont  considérés  par 
les  indigènes  comme  étant  des  Arabes  catholiques,  car  une 
ancienne  tradition  fait  remonter  leur  origine  à  une  tribu  ber- 
bère. Au  temps  des  capitulations  consulaires,  ils  ressortis- 
saient  à  .la  juridiction  du  consul  britannique  ;  aujourd'hui,  le 
cardinal  Lavigerie  exerce  sur  eux  une  certaine  influence  par 
le  fait  de  leur  religion. 

L'annexion  de  la  Tunisie  à  la  France  a  nécessairement 
beaucoup  augmenté  la  population  française,  qui  était  peu 
considérable  avant  1881.  Si  elle  est  encore  inférieure  comme 
nombre  aux  autres  nationalités,  elle  a  une  importance  pré- 
pondérante par  sa  position  sociale,  par  son  intelligence  et  par 
les  capitaux  dent  elle  dispose.  L'armée,  les  fonctionnaires  de 
l'administration  des  finances,  des  postes,  du  télégraphe,  des 
chemins  de  fer.  des  établissements  de  crédit,  sont  aux  mains 
de  l'élément  français. 

Comme  chiffre,  la  colonie  étrangère  représente  de  36  à 
loiioo  âmes.  Quant  à  la  population  totale  de  la  Tunisie,  il  n'a 
lias  été  fait  de  recensement  sérieux  ;  on  l'évalue  de  1  à  2  mil- 
lions d'habitants,  probablement  un  million  et  demi.  et.  d'après 
Playfair,  un  million  quatre-cent  mille. 

Sous  la  domination  romaine,  la  population  s'élevait  à  plus 
de  5000000  habitants  et  de  Tchiatcheff  affirme,  d'après  les 
auteurs  anciens,  qu'elle  avait  atteint  le  chiffre  de  20  millions! 

La  Tunisie,  aujourd'hui,  est  beaucoup  plus  peuplée  propor- 
tionnellement que  l'Algérie  c'esi  un  élément  de  supériorité 
don1  il  faut  tenir  compte. 


—  79  — 

Comme  langue  européenne,  c'est  bien  L'italien  qui  frappe  le 

plus  souvent  les  oreilles,  à  Tunis  même.  Dans  la  ville,  la  plu- 
part des  enseignes  des  magasins  sont  en  italien.  Mais  le  fran- 
çais devient  chaque  jour  la  langue  prépondérante,  comme 
doit  l'être  celle  du  peuple  conquérant. 

Le  gouvernement  a  voué  une  attention  toute  particulière  à 
l'enseignement  du  français.  Actuellement,  de  nombreux  éta- 
blissements d'instruction  publique  se  trouvent  dans  chaque 
ville  de  la  Tunisie. 

Outre  Tunis,  on  trouve  des  écoles  françaises  à  la  Goulette, 
à  Souse,  au  Kef,  à  Mehadia.  Monastir,  Sfax  et  Djerba.  On  cal- 
cule que  plus  de  6  000  indigènes  apprennent  ainsi  la  langue 
française.  J'ai  souvent  visité  ces  écoles  et  j'ai  toujours  été  sur- 
pris de  voir  avec  quelle  facilité  ces  enfants  arabes  apprennent 
notre  langue  et  surtout  la  prononcent  correctement. 

Sous  le  rapport  de  l'instruction  publique,  on  peut  dire  que 
le  gouvernement  français  suit  une  tout  autre  marche  qu'en 
Algérie,  où  jamais  rien  n'a  été  fait  pour  l'éducation  des  indi- 
gènes. 

Après  avoir  parlé  des  villes  et  des  populations,  il  est  néces- 
saire de  dire  quelques  mots  des  voies  de  communication  qui 
les  relient  entre  elles.  Dans  les  pays  neufs,  les  chemins  de  fer 
doivent  précéder  les  routes,  c'est  ce  qui  s'est  passé  en  Amé- 
rique dans  le  Far  West;  c'est  ce  qui  se  passe  dans  la  Répu- 
blique Argentine  et  ailleurs.  En  Tunisie,  les  choses  ne  se  pas- 
seront pas  autrement.  Les  chemins  de  fer  précèdent  le  colon, 
les  routes  le  suivent  comme  voies  de  pénétration  à  partir  des 
gares,  ou  de  rayonnement  autour  des  villes  ou  des  centres  de 
population.  Il  y  a  là  une  raison  de  nécessité  et  surtout  une 
raison  d'économie. 

En  Tunisie,  on  admet  qu'une  route  coûte  en  moyenne 
15  000  francs  le  kilomètre,  comme  création,  et  1  500  francs  le 
kilomètre  d'entretien  annuel.  C'est  donc  un  capital  de  45  000 
francs  par  kilomètre  qu'il  faut  consacrer  à  la  création  d'une 
route.  Les  chemins  de  fer  régionaux  à  voie  étroite  coûteraient, 
dit-on,  60  000  francs  le  kilomètre.  Mais  ceux-ci  rapporteront 
quelque  chose  au  budget,  tandis  que  les  routes  ne  feront  que 
coûter.  Ces  considérations  expliquent  pourquoi,  sauf  aux 
environs  de  Tunis,  on  a  renoncé  à  la  création  des  routes, 
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pour  consacrer  toutes  les  ressources  disponibles  à  rétablisse- 
ment dfs  chemins  de  fer  à  voie  étroite. 

Depuis  l'annexion,  le  réseau  des  voies  ferrées  n'a  pas 
augmenté;  il  n'est  aujourd'hui  que  de  200  kilomètres  seule- 
m.'iu.  mais  il  ne  tardera  pas  à  se  développer.  La  ligne  qui  part 
de  la  frontière  algérienne  à  Souk-Ahras  et  qui  arrive  tout  d'un 
trait  d'Orau,  avec  de  nombreux  embranchements  sur  le  litto- 
ral, se  prolonge  sur  Tunis  en  suivant  la  Mêdjerdà. 

Beja  est  une  des  stations  principales  ;  seulement  la  ville 
même  de  Beja  est  à  7  kilomètres  à  peu  près  de  la  station  avec 
laquelle  elle  va  être  reliée  par  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite, 
qui  sera  prolongé  perpendiculairement  à  la  mer,  jusqu'à 
ïabarka. 

La  grande  ligne  Souk-Ahras-Timis  se  continue  déjà  jusqu'à 
Hammam-El-Lif,  à  quelques  kilomètres  de  la  capitale.  De  là, 
•  ■lie  doit  être  prolongée  jusqu'à  Souse.  Deux  projets  sont  en 
présence,  l'un  suit  la  côte  par  Hanmiamet  et  l'autre  contourne 
le  pic  de  Zaghouan,  pour  toucher  à  Kaïrouan  et  de  là  continuer 
sur  Souse. 

Le  chemin  de  fer.  qui  relie  Tunis  à  la  Goulette,  est  une 
ligne  restée  italienne.  Construite,  il  y  a  environ  20  ans,  par 
une  Compagnie  anglaise,  elle  fut  rachetée,  au  moment  de 
l'annexion,  par  la  Compagnie  Florio.  de  Livourne,  pour  le 
compte,  a-t-on  dit,  du  Gouvernement  italien. 

Depuis  lors,  les  Français  ont  tenté  vainement  de  la  ra- 
cheter; les  Italiens  mettent  un  certain  patriotisme  à  la  con- 
server. 

Un  petil  chemin  de  ter  relie  Souse  à  Kaïrouan;  ce  n'es!  pas 
même  une  ligne  à  voie  étroite,  c'est  un  simple  chemin  de  fer 
Decauville,  à  traction  de  chevaux,  installé  par  le  génie  mili- 
taire, et  qui  ne  peut  rendre  des  services  tel  qu'il  est. 

Deux  autres  projets  sont  à  l'étude.  Une  ligne  du  nord,  par- 
tant de  Tunis  par  Djedeïda.  pour  se  rendre  à  Mateur,  un 
pays  où  se  fait  un  grand  commerce  de  bestiaux,  et  aller  plus 
tard  jusqu'à  Bizerte.  Enfin,  une  ligne  beaucoup  plus  impor- 
tante,  comme  étendue  el  au  point  de  vue  stratégique  et  com- 
mercial,  partirail  de  Gabès,  pénétrerai!  dans  la  partie  monta- 
gneuse par  une  coupure  près  de  Gafsa,  traverserait  toute  la 
partie  orientale  de  la  Tunisie  par  Fériana,  passerait  par 
Tébessa,   ville   algérienne  d'une   certaine  importance,  pour 
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aller  de  là  à  Gonstantine  ou  rejoindre  à  Souk-Ahras  la  ligue 
de  Bône. 

Cette  ligne,  dont  on  fait  en  ce  moment  une  étude  com- 
plète, mettrait  en  rapport  les  oasis  du  Djerid  et  de  la  Tripoli- 
taine  avec  les  ports  algériens.  (1) 

Une  grosse  question  qui  s'est  posée,  dès  le  début  de  l'occu- 
pation française,  a  été  celle  du  port  de  Tunis.  La  Bahira,  qui 
servait  autrefois  de  port,  s'est  peu  à  peu  comblée  par  l'écoule- 
ment des  immondices  de  la  ville,  à  tel  point  qu'elle  n'a  plus 
aujourd'hui  que  1  m.  50  à  2  m.  de  profondeur,  et  ne  peut 
admettre -que  des  felouques  ou  des  bateaux  de  pêcheurs.  Les 
navires  restent  en  rade  à  la  Goulette,  très  exposés  aux  vents 
d'est  et  nord-ouest,  et  le  débarquement  est,  à  certains  moments, 
assez  difficile. 

Il  en  résulte  en  outre,  pour  les  marchandises,  l'obligation 
d'emprunter  la  voie  du  chemin  de  fer  italien  de  la  Goulette, 
pour  lequel  le  Gouvernement  français  est  loin  d'être  bien 
disposé. 

L'idée  de  reconstituer  l'ancien  port  de  Carthage  fut  mise  en 
avant,  mais  on  préféra  en  définitive  respecter  les  droits  acquis 
et  creuser  le  port  à  Tunis  même,  en  draguant  une  passe  pro- 
fonde dans  la  Bahira.  Ces  travaux  sont  déjà  commencés,  ils 
coûteront  environ  onze  millions  et,  dans  peu  d'années,  les 
plus  grands  transatlantiques  aborderont  à  quai,  à  l'extrémité 
du  boulevard  de  la  marine.  Tunis  sera  devenue  alors  un  véri- 
table port  de  mer.  (2) 

D'autres  travaux  publics,  non  moins  importants,  sont  à 
l'étude  ;  un  avant-projet  de  ce  qui  est  le  plus  nécessaire,  se 
monte  environ  à  70  millions  de  francs. 

Après  avoir  exposé  la  géographie  proprement  dite  de  la 
Tunisie,  je  veux  dire  quelques  mots  de  son  annexion  à  la 
France,  ou  plutôt  de  l'établissement  du  protectorat,  et  je  ter- 
minerai par  un  coup  d'oeil  rapide  sur  lacolonisation  et  l'ave- 
nir de  ce  pays. 

Avant  1880,  il  n'y  avait  pas  précisément  de  question  tuni- 

(1)  Trois  petites  lignes  de  tramways  nui  fonctionnent  dans  les  faubourgs  de  Tunis  ont  trans- 
porté, en  18S8,  2  868  000  v  e  qui  représente  19  courses  par  habitant,  avec  uue  recette  de 

62  000  francs  par  kilomètre.  (?)  Peu  de  villes  en  France  donnent  un  résultat  supérieur. 

(2)  Le  nouveau  port  doit  être  ouvert  aux  navires  en  1S91.  En  1882,  le  mouvement  de  la  Goulette 
se  chiffrait  par  5ô  000  passagers  et  165  000  tonnes  de  produits  divers.  Ces  chiffres  doivent  avoir, 
déjà  aujourd'hui,  uue  tout  autre  importance. 
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sienne;  mais  le  Gouvernement  français  considérait  toujours 
la  Tunisie  connue  le  complément  nécessaire  de  la  conquête 
de  l'Algérie,  et  surtout  comme  indispensable  pour  assurer  la 
prépondérance  de  la  France  dans  la  Méditerranée. 

Puis  on  craignait  que  les  Italiens  ne  prissent  les  devants. 
Aussi,  depuis  plusieurs  années,  l'annexion  était-elle  décidée 
en  principe  et  on  n'attendait  plus  que  le  moment  propice  pour 
la  mettre  en  pratique. 

Un  homme  fort  habile,  le  consul  général  de  France  à  Tunis, 
en  avait  de  longue  main  préparé  les  moyens. 

Quand  il  s'agit  d'une  extension  de  territoire,  on  est  souvent 
peu  difficile  sur  les  procédés  à  employer  et,  sous  ce  rapport, 
les  gouvernements  des  différents  peuples  se  ressemblent.  Ils 
n'obéissent  qu'à  un  seul  mobile,  qui  n'est  pas  toujours  bon 
conseiller:  l'intérêt  du  moment. 

Les  Anglais  dans  l'Inde  et  dans  le  monde  entier,  les  Russes 
sur  les  limites  de  leur  immense  empire,  ont  souvent,  pour 
s'agrandir,  mis  de  côté  les  principes  d'équité,  de  justice,  de 
droit  international,  et  parfois  même  d'humanité. 

La  raison  d'Etat,  la  lutte  pour  l'existence,  justifient  aux  yeux 
des  hommes  politiques  des  actes  que  la  conscience  humaine 
répudie. 

La  Tunisie  ne  pouvait  échapper  à  cette  loi  de  concentration 
des  Etats  faibles,  au  profit  des  plus  forts.  Ce  que  l'Angleterre 
avait  fait  dans  l'Inde,  la  France  devait  le  faire,  par  la  force 
des  choses,  dans  les  Etats  barbaresques,  et  les  circonstances, 
il  faut  le  reconnaître,  lui  ont  été  favorables. 

Le  Bey  s'était  endetté  au  delà  de  toute  idée;  entouré  de 
favoris  indigènes  d'une  grande  immoralité  et  dont  les  convoi- 
tises étaient  insatiables,  volé  de  toute  façon  par  des  aventu- 
riers de  tous  les  pays,  sa  ruine  était  inévitable.  Des  emprunts 
avaient  été  contractés  dans  les  conditions  les  plus  onéreuses, 
lui  1859,  la  dette  beylicale  était  déjà  de  20  millions  de  francs. 
Par  un  prodige  de  comptabilité  et  de  désordre,  10  ans  après, 
elle  était  de  275  millions  !  En  face  de  pareils  engagements,  on 
pouvait  considérer  le  Bey  comme  perdu.  Une  commission 
financière  internationale  lui  fut  imposée  pour  administrer 
revenus  et  assurer,  en  toul  premier  lieu,  le  paiement  des 
intérêts  plus  ou  moins  usuraires  de  la  dette  qui  absorbait,  à 
elle  seule,  toutes  les  ressources  de  la  Régence. 


-Sâ- 
Une  fois  pourvu  d'un  Conseil  judiciaire,  le  Bey  perdait  une 
partie  de  son  indépendance,  le  moment  n'était  pas  bien  éloi- 
gné où  elle  devait  disparaître  tout  entière  par  la  signature  du 
traité  du  Bardo  et  par  l'institution  du  Protectorat. 

Je  ne  sais  qui  a  défini  le  Protectorat  en  Egypte  de  la  ma- 
nière suivante  : 

«  Un  bâton  dans  les  mains  du  Pacha  pour  faire  marcher 
«  les  fellahs,  et  un  bâton  dans  les  mains  des  Anglais  pour 
«  faire  marcher  le  Pacha.  » 

En  Tunisie,  les  choses  ne  se  passeront  point  ainsi.  Rien 
n'est  plus  simple  et  plus  pratique  que  l'organisation  du  Pro- 
tectorat. 

Le  Résident  de  France  gouverne  au  nom  du  Bey,  qui  ne 
conserve  que  l'apparence  extérieure  du  pouvoir  vis-à-vis  des 
indigènes. 

Le  Bey  a  deux  ministres  musulmans,  qui  dirigent  les  gou- 
verneurs des  provinces,  sous  le  contrôle  du  protecteur. 

Tous  les  autres  ministères,  ceux  qui  donnent  l'impulsion  à 
l'armée,  aux  finances,  à  l'enseignement,  aux  travaux  publics, 
sont  aux  mains  des  Français.  Le  secrétaire  général  même  du 
Bey  est  un  Français. 

Dans  chaque  province,  il  y  a  un  commissaire  civil  français, 
expérimenté,  parlant  arabe,  qui  conseille  et  dirige,  avec  mé- 
nagements et  souplesse,  les  autorités  locales  indigènes. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  les  rouages  politiques  et  administra- 
tifs du  Protectorat. 

Le  résultat  de  ce  système  de  gouvernement  a  dépassé  toute 
espérance  et,  au  bout  de  10  ans,  les  finances  de  la  Régence 
autrefois  si  délabrées,  soldent  aujourd'hui  par  des  excédents 
de  5  à  6  millions  de  francs. 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  ce  que  peut  être  l'avenir  de 
la  Tunisie,  il  faut,  comme  point  de  comparaison,  se  reporter 
en  arrière  et  examiner  comment  les  choses  se  sont  passées 
en  Algérie.  Les  hommes  de  notre  génération  peuvent  se  rap- 
peler que  la  conquête  de  l'Algérie,  comme  sa  colonisation, 
ont  été  des  œuvres  pleines  de  difficultés.  Les  opérations  mili- 
taires durèrent  plus  d'un  quart  de  siècle,  car  si  Alger  fut  prise 
par  les  Français  en  1830,  ce  n'est  que  17  années  après  qu'Abd- 
el-Kader  rendit  son  épée  à  Sidi-Brahim,  dans  la  province 
d'Oran,  le  23  décembre  1847. 
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Enfin,  ce  u'est  que  2î  ans  après  la  prise  d'Alger,  soit  le 
20  j aille!  1857,  qu'eut  lieu  la  conquête  définitive  de  la  Grande 
Kabylie. 

Au  point  de  vue  militaire,  on  peut  donc  dire  que.  autant  la 
conquête  de  l'Algérie  a  été  longue  et  pénible,  autant  celle  de 
la  Tunisie  a  été  rapide  et  facile.  Elle  fut  commencée  en  1881, 
au  mois  d'avril,  et,  moins  d'un  an  après,  les  Français  pouvaient 
rappeler,  prématurément,  il  est  vrai,  une  partie  de  l'armée 
d'occupation,  et  déjà  dès  1882,  la  sécurité  était  absolue  dans 
presque  toutes  les  villes  du  littoral. 

Aujourd'hui,  10  ans  après  le  débarquement  de  l'armée  fran- 
çaise à  Tabarka,  les  Européens  vivent  avec  les  indigènes  dans 
la  meilleure  intelligence  ;  les  transactions  se  font  avec  con- 
fiance et  on  peut  dire  que  le  nouvel  état  de  choses  est  accepté, 
consenti  par  les  Tunisiens  eux-mêmes,  dans  toute  l'étendue 
de  la  Régence. 

Le  caractère  plus  doux  des  Tunisiens,  leur  plus  grande 
culture  intellectuelle,  et  surtout  le  Protectorat  qui  a  conservé 
aux  indigènes,  au  moins  en  apparence,  leur  indépendance  et 
leur  système  de  Gouvernement,  ont  été  les  causes  principales 
de  cet  heureux  résultat. 

La  question  des  terres,  toujours  primordiale  quand  il  s'agit 
d'une  colonie  de  peuplement,  n'a  présenté  aucune  difficulté. 
Dans  le  sud,  on  trouvait  bien  la  terre  «  Arch  »,  c'est-à-dire 
propriété  de  la  tribu,  dont  l'aliénation  est  presque  impossible, 
mais  dans  la  Tunisie  du  nord,  la  propriété  familiale  ou  indi- 
viduelle était  la  règle  et  pouvait  être  plus  facilement  trans- 
mise. La  plupart  des  anciennes  propriétés  du  Bey  avaient 
été  aliénées  en  faveur  de  favoris,  d'anciens  ministres  qui  pos- 
sédaient ainsi  d'immenses  domaines,  véritables  Latifundia 
pomaines,  dont  ils  ne  tiraient  aucun  profit.  Aussi,  dès  le  début 
du  Protectorat,  ces  gens  ne  demandèrent  pas  mieux  que 
d'échanger  leurs  terres  contre  de  l'argent. 

La  transmission  de  la  propriété  familiale  présentait  cepen- 
dant quelques  difficultés,  à  cause  du  droit  musulman  qui 
erve  de  nombreux  cas  de  préemptions,  et  ensuite  à  cause 
«le  l'obscurité  de  certains  titres  de  propriété,  dont  beaucoup 
étaient  falsifiée 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  on  a  créé  la  nouvelle  loi 
immobilière  de  1885  dont  le  principe  fort  simple  est  emprunté 
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à  celle  qui  régit  la  transmission  de  la  propriété  dans  les  colo- 
nies anglaises  de  l'Australie  et  qui  est  connue  sous  le  nom 
d'«  Acte  Thorrens  ». 

Voici  en  quoi  consiste  cette  loi  : 

On  a  ouvert  un  grand  livre  de  la  propriété  foncière  en 
Tunisie  ;  c'est  un  vaste  registre  terrien  où  les  propriétés  sont 
immatriculées.  C'est-à-dire  qu'après  une  enquête  faite  par 
l'autorité,  qui  constate  les  noms  des  véritables  propriétaires, 
les  contenances,  les  servitudes,  etc.,  il  est  délivré  un  titre  de 
propriété  en  règle  qui  a  la  garantie  de  l'Etat. 

Le  titre  peut  se  vendre  et  se  transmettre  par  voie  d'inscrip- 
tion au  registre,  en  donnant  à  l'acheteur  toutes  les  garanties 
que  l'on  peut  demander. 

Il  n'y  a  pas  en  Europe  de  loi  plus  parfaite  et  elle  est  des- 
tinée à  figurer  un  jour  dans  bien  des  codes.  Pour  le  moment, 
on  cherche  à  l'appliquer  à  l'Algérie,  où  elle  rendra  de  grands 
services. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  la  question  des  terres  en 
Tunisie,  il  convient  de  dire  quelques  mots  des  biens  Habbous 
ou  biens  saints,  qui  appartiennent  aux  congrégations  reli- 
gieuses ou  aux  mosquées.  Ces  terres,  généralement  de  bonne 
qualité  et  bien  situées,  souvent  plantées  d'oliviers  séculaires, 
représentent,  dit-on,  le  cinquième  du  sol  cultivable  de  la 
Tunisie  et  étaient  inaliénables  d'après  le  droit  musulman. 

Il  convenait  de  faire  rentrer  ces  biens  de  main-morte  dans 
la  circulation.  Désormais,  ils  pourront  se  vendre  à  l'«  Enzel  » 
suivant  l'expression  arabe,  c'est-à-dire  moyennant  une  rente 
perpétuelle  qui  reste  indéfiniment  hypothéquée  sur  le  bien 
lui-même. 

Ce  mode  d'achat  est  aujourd'hui  très  recherché  par  les 
colons,  qui  peuvent  ainsi  devenir  propriétaires,  tout  en  gar- 
dant leurs  capitaux  disponibles  pour  les  constructions  et  les 
améliorations  du  sol.  Grâce  à  ces  facilités,  grâce  surtout  à  ces 
garanties  légales,  les  transactions  sur  les  terres  se  sont  éta- 
blies avec  beaucoup  d'activité  et,  aujourd'hui,  plus  de  400  000 
hectares  sont  aux  mains  d'Européens,  ou  de  Sociétés  finan- 
cières, qui  possèdent  des  domaines  de  10,  20  et  100  mille  hec- 
tares et  même  plus. 

Les  prix  ont  beaucoup  varié.  Au  début,  on  a  payé  des  terres 
dans  l'intérieur  de  10  à  20  francs  l'hectare  ;  mais  aujourd'hui, 
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il  faut  payer  de  50  à  250  francs  l'hectare.  Ce  dernier  prix,  pour 
des  terres  près  de  Tunis  et  de  bonne  qualité. 

En  définitive,  la  Tunisie  est  bien  la  colonie  la  plus  conve- 
nable à  l'état  actuel  de  la  France,  en  ce  sens  qu'elle  ne 
demande  pas  une  émigration  considérable,  que  la  France  ne 
pourrait  fournir. 

La  main  d'œuvre  y  est  abondante;  ce  qu'il  y  faut,  ce  sont 
des  capitaux,  des  ingénieurs,  des  mécaniciens,  des  contre- 
maîtres,  etc.  C'est  un  débouché  sérieux  pour  le  trop-plein  des 
classes  moyennes,  instruites  et  travailleuses,  et,  dès  que  les 
questions  douanières  auront  été  liquidées  et  que  les  produits 
de  la  Régence  pourront  entrer  en  France  sans  payer  aucun 
droit,  comme  les  produits  de  l'Algérie,  l'organisation  politique 
et  administrative  de  la  Tunisie  laissera  bien  peu  à  désirer  (1). 

Les  ressources  de  la  Tunisie,  pour  la  culture,  sont  des  plus 
variées  ;  le  sol  y  est  d'une  grande  fertilité,  et  tous  les  produits 
peuvent  y  être  cultivés  :  les  céréales,  l'oranger,  l'olivier,  le 
dattier,  et  enfin  et  surtout  la  vigne  (2).  L'élevage  du  bétail  est, 
en  outre,  dans  les  mains  des  Arabes,  une  industrie  souvent 
rémunératrice. 

J'ai  dit  que  la  main  d'œuvre  est  abondante,  elle  est  aussi  à 
bon  marché.  La  main  d'œuvre  indigène  est  renforcée  par 
celle  des  ouvriers  Kabyles  d'Algérie  et  par  les  Italiens,  les 
Siciliens  et  les  Maltais,  qui  arrivent  nombreux  au  moment 
des  récoltes,  et  retournent  ensuite  chez  eux  pendant  la  saison 
morte. 

Le  grand  ennemi  du  cultivateur,  en  Tunisie,  est  la  séche- 
resse. Quand  il  pleut,  les  récoltes  sont  d'une  abondance 
extraordinaire,  mais  quand  la  sécheresse  se  prolonge,  alors 
l'année  peut  être  complètement  improductive.  Sur  cinq  années, 
on  en  compte  une  très  bonne,  trois  moyennes  et  une  mau- 
vaise. 

Ce  sont  surtout  les  céréales  qui  souffrent  du  manque  de 
pluie:  aussi  toute  l'attention  des  colons  s'est-elle  portée  jus- 
qu'ici sur  la  vigne,    qui   craint  moins   la   sécheresse   et   qui 

ni  Depuis  que  cea  lignes  ont  été  écrites,  cette  question  a  été  réglée,  le  10  juillet,  par  un  vote 
du  Parlement  et  le  nouveau  tarif  douanier  franco-tunisien,  qui  bu  a  été  la  conséquence,  Bera 
applicable  aux  récoltes  de  1801. 

(j)  Je  n'ai  pas  vu  de  mûriers  en  'i  ■  <  spendanl  une  zone  qui  doit  leur  convenir,  par 

contre  |'ai  remarqué  dos  champs  de  lin  -  une  autre  plante  textile,  la  ramie,  fait  l'objet  de 
quelques  essais. 
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peut  donner  des  bénéfices  plus  considérables  que  n'importe 
quelle  autre  culture.  On  peut  dire  que  c'est  avec  une  véritable 
fièvre  qu'on  a  planté  de  la  vigne  en  Tunisie  depuis  quelques 
années. 

La  qualité  des  vins  parait  devoir  être  excellente.  Ils  se  rap- 
prochent, comme  type,  des  vins  de  Bourgogne  ou  des  bons 
vins  d'Espagne,  et  ils  ont  été  fort  appréciés  à  l'Exposition 
universelle.  Ils  m'ont  paru,  quoique  provenant  de  vignes  très 
jeunes,  supérieurs  à  ceux  d'Algérie. 

Un  hectare  de  vigne,  tout  planté,  à  la  4"ie  feuille,  avec  les 
constructions  et  l'outillage  nécessaire  à  la  vérification,  revient 
à  environ  4  000  francs. 

Il  doit  y  avoir,  à  l'heure  qu'il  est,  plus  de  4  000  hectares  de 
vignes  plantées.  Les  vignobles  de  2  à  300  hectares  ne  sont  pas 
rares. 

On  comprend  ce  que  de  pareilles  entreprises  exigent  de 
capitaux,  d'habileté,  de  suite  et  d'intelligence,  quand  on  pense 
que  dans  notre  pays,  ou  tout  au  moins  dans  le  bassin  du 
Léman,  les  plus  grands  domaines  de  vignes  ne  dépassent  pas 
40  hectares. 

Il  est  cependant  à  désirer  que  les  colons  ne  vouent  pas  leur 
attention  uniquement  à  cette  culture  qui,  pour  être  géné- 
ralement rémunératrice,  est  néanmoins  coûteuse  et  aléatoire. 

M.  Le  Roy  Beaulieu  qui  connaît  bien  la  Tunisie,  où  il  est 
propriétaire  lui-même,  est  d'avis  qu'il  y  aura  sans  doute  de 
grands  bénéfices,  mais  aussi  parfois  de  grandes  déceptions. 

Il  admet  cependant  que  les  personnes  qui  auront  créé  des 
vignobles  avec  leur  argent  et  dans  de  bonnes  conditions,  ce 
qui  est  assez  rare,  il  faut  le  dire,  pourront  obtenir  un  revenu 
de  leurs  capitaux  de  12  à  18  %•  Dans  notre  opinion,  il  serait 
imprudent  de  tabler  sur  un  chiffre  aussi  élevé,  car  il  faut 
compter  avec  les  nombreux  ennemis  de  la  vigne,  qui  sévissent 
en  Afrique  comme  en  Europe. 

En  agronomie,  c'est  sur  des  moyennes  qu'il  faut  établir  les 
rendements,  et  si  les  viticulteurs  tunisiens  arrivent  à  un 
revenu  net,  représenté  par  la  moitié  de  celui  indiqué  par 
M.  Le  Roy  Beaulieu,  ils  n'auront  point  perdu  leur  temps. 

En  terminant  cette  étude  sur  la  Tunisie,  et  pour  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû,  il  convient  de  nommer  les  deux 


hommes  politiques  qui  ont  le  plus  contribué  à  doter  la  France 
de  cette  belle  possession  africaine. 

L'un  est  l'ancien  consul  général  de  France  à  Tunis, 
M.  Roustan.  Diplomate  d'une  grande  habileté,  d'une  patience 
et  d'une  souplesse  sans  égale,  il  avait  depuis  des  années  ourdi 
la  trame  qui  devait  faire  tomber  le  Bey  dans  les  mains  de  la 
France.  Si  la  fin  justifie  les  moyens,  M.  Roustan  a  bien  mérité 
de  sa  patrie. 

Mais  c'est  surtout  à  M.  Barthélémy  S'-Hilaire.  ministre  des 
Affaires  étrangères,  en  1884.  qu'il  faut  attribuer  la  respon- 
sabilité politique  de  l'annexion,  et  l'institution  même  du 
Protectorat  tel  qu'il  fonctionne  aujourd'hui.  C'est  à  lui  qu'on 
est  redevable  pour  la  plus  grande  part  de  l'organisation,  de 
l'administration  civile,  des  finances,  de  la  justice  et  surtout  du 
développement  remarquable  de  l'instruction  publique  chez 
les  indigènes. 

Messieurs,  le  monde  obéit  à  des  lois  qui  nous  échappent; 
les  annexions  sont  souvent,  il  faut  l'espérer,  les  évolutions 
des  nations  vers  la  civilisation,  peut-être  vers  le  christianisme. 

L'histoire  du  globe,  depuis  des  siècles,  nous  montre  que  les 
nations  chrétiennes  s'étendent  d'une  manière  irrésistible  aux 
dépens  de  la  barbarie  qui  recule  sans  cesse  devant  elles.  Il 
n'y  a  aucun  motif  pour  que  ce  progrès  constant  vienne  à 
s'arrêter.  Comme  le  dit  M.  Barthélémy  S*-Hilaire  lui-même 
dans  sa  remarquable  étude  sur  l'Inde  Anglaise: 

"  Dans  l'élan  commun  qui  emporte  les  nations  civilisées 
b  vers  la  colonisation,  elles  ne  pensent  d'abord  qu'à  des  avan- 
tages commerciaux  ou  politiques;  ce  sont  des  débouchés 
«  fructueux  qu'elles  recherchent  avant  tout,  mais  par  la  force 
i  même  des  choses,  souvent  à  leur  insu,  leur  contact  forme 
«  à  leur  image  les  pays  qu'elles  conquièrent  et  qu'elles  régissent. 
«  Elles  les  élèvent  tout  en  les  exploitant;  le  progrès  moral 
«  est  la  suite  inévitable  du  progrès  matériel,  et  les  vainqueurs, 
«  qui  n'avaient  dû  leur  première  victoire  qu'à  la  force,  doivent 
i  recourir  peu  à  peu  à  des  moyens  plus  doux,  plus  humains 
*  et  plus  surs.  La  civilisation  tait  ainsi  son  chemin.* 

L'Angleterre  fait  l'éducation  de  l'immense  empire  des  Indes, 
personne  n'esl  mieux  placé  que  la  France  pour  faire  celle  des 
Etats  barbaresques. 

J'ai  terminé  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  la  Tunisie,  en 
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cherchant  à  vous  faire  connaître  en  peu  d'instants  la  géogra- 
phie, l'administration  et  l'avenir  de  cet  intéressant  pays. 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  accompagné  dans  mes  pérégri- 
nations ;  peut-être  n'ai-je  réussi  qu'à  fatiguer  votre  attention, 
aussi  finirai-je  par  un  conseil  et  c'est  à  ceux  qui  aiment  à 
voyager  que  je  m'adresse  :  La  Tunisie  est  presque  à  nos 
portes,  à  peu  de  frais,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  fallait 
autrefois  pour  traverser  la  Suisse,  notre  patrie,  on  peut 
aujourd'hui  débarquer  sur  les  rives  de  Carthage  et  voir  briller 
au  loin  les  minarets  de  la  vieille  capitale  de  la  Régence. 

Que  ceux  donc  qui  le  peuvent,  aillent  visiter  ce  pays  ;  ils  y 
trouveront  comme  moi.  un  puissant  intérêt. 


LES  PROBLÈMES  ACTUELS  DE  LA  GÉOGRAPHIE 


Résumé  d'une  communication  présente:  a  la   l  III*  Assemblée  générale 
de  l'Association  Jcs   Sociétés  suisses  de   Géographie,  à  Xeuchàtel,  le  16  Septembre  iggo 

PAR 

"W".   ROSIER 

professeur  à  Geuève. 


A  mesure  que  notre  esprit  s'élève  et  que  notre  puissance 
de  conception  grandit,  notre  pensée  cherche  à  sonder  plus 
Loin,  plus  profondément  L'univers;  elle  veut  connaître  l'aspect 
et  L'organisation  des  planètes  éparses  dans  l'étendue,  décou- 
vrir des  astres  nouveaux  et  percer  le  mystère  des  nébuleuses. 
Lorsqu'après  avoir  scruté  l'espace,  elle  revient  sur  la  Terre, 
elle  la  trouve  petite  et  mesquine.  Qu'est-ce  que  notre  globe 
relativement  au  monde  des  étoiles?  Un  point,  un  grain  de 
poussière.  Et  pourtant,  c'est  sur  cet  astre  infime  que  les 
hommes  sont  fixés  ;  si  exiguë  que  soit  leur  prison,  ils  ignorent 
la  plupart  des  choses  qui  la  concernent.  De  vastes  régions 
n'ont  pas  encore  reçu  l'empreinte  d'un  pied  humain  ;  d'autres, 
supposées  connues,  n'ont  été  que  visitées,  et  l'itinéraire  suivi 
par  1«'  voyageur  esl  semblable  au  sillon  qu'aurait  tracé  une 
charrue  au  milieu  d'une  plaine  immense. 

Même  pour  les  pays  civilisés  ou  regardés  comme  tels,  que 
de  lacunes  dans  uos  connaissances  1  Malgré  L'apparente  pré- 
cision de  ses  données,  la  carte  d'Europe  porte  encore  de  nom- 
breuses  erreurs,  «les  montagnes,  des  cours  de  rivières  que  le 
géographe  trace  ;'i  s;i  fantaisie,  faute  de  documents.  Chaque 
carte  copie  la  précédente  et  répète  les  mêmes  fautes.  Au 
retour  d'un   voyage  dans  l'Europe   boréale,  un  explorateur 
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français,  M.  Rabot,  a  apporté  d'importantes  rectifications  au 
tracé  des  cours  d'eau  se  rendant  à  l'océan  Glacial  arctique. 
De  même,  des  rivières,  des  collines,  des  montagnes  fantasti- 
ques, que  les  géographes  dessinaient  près  de  Widdin,  non 
loin  du  Danube,  ont  disparu  des  cartes,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
à  la  suite  du  voyage  scientifique  de  Kanitz.  Les  travaux  des 
géodésiens  russes  ont  établi  que  Sofia,  la  capitale  de  la  Bul- 
garie, se  trouve  à  une  journée  de  marche  de  l'endroit  que  lui 
assignaient  jadis  les  cartes,  et  ils  ont  donné  au  système  des 
Balkhans  une  situation  plus  septentrionale  qu'on  ne  croyait. 

On  pourrait  faire  un  livre  bien  curieux  sur  les  erreurs  géo- 
graphiques admises  par  les  meilleures  autorités  et  perpétuées 
de  génération  en  génération.  Le  géographe  scrupuleux,  jaloux 
de  l'honneur  de  sa  science,  frémit  à  la  pensée  de  toutes  les 
choses  hypothétiques  que  portent  les  cartes,  et  que  l'on  est 
tenté  d'admettre  comme  exactes  par  ce  seul  fait  qu'elles  y 
figurent,  Il  y  a  quelques  années,  toutes  les  géographies  don- 
naient comme  principal  sommet  de  l'Atlas  marocain,  le  mont 
Miltsin  ;  or,  les  derniers  voyageurs  ont  déclaré  que  ce  nom 
est  absolument  inconnu  au  Maroc.  La  chaîne  du  Bolor,  indi- 
quée comme  se  trouvant  en  Asie  centrale,  les  fameux  monts 
de  Kong,  dessinés  sous  forme  d'une  large  chenille,  le  long  de 
la  Guinée  septentrionale,  n'existent  que  dans  l'imagination 
des  cartographes.  Que  d'îles,  d'îlots,  de  récifs,  marqués  sur 
les  meilleures  cartes  ont  été  vainement  cherchés  !  C'étaient 
de  simples  fragments  de  banquises  en  dérive,  entrevus  dans 
la  brume  par  un  navigateur,  et  pris  par  lui  pour  une  terre 
ferme. 

Toutefois,  à  mesure  que  la  civilisation  s'étend,  la  reconuais- 
sance  de  la  planète  se  poursuit.  Des  centaines,  des  milliers 
de  voyageurs,  de  missionnaires,  de  marchands,  de  colons 
sont  à  l'œuvre  dans  toutes  les  parties  du  globe,  étudiai) i.  ;'i 
des  points  de  vue  différents,  les  traits  du  relief  terrestre,  les 
routes  fluviales  et  maritimes.  A  aucune  époque  de  l'histoire, 
l'humanité  n'a  déployé  une  activité  aussi  fiévreuse;  pareille 
à  la  fourmi  travailleuse,  elle  cherche  à  droite,  puis  à  gauche, 
toujours  en  quête  de  nouveaux  territoires  à  mettre  en  valeur, 
de  nouveaux  débouchés  pour  son  industrie  et  son  commerce. 
Avant  qu'un  demi-siècle  se  soit  écoulé,  elle  aura  pris  posses- 
sion de  la  Terre  entière.  Les  derniers  grands  problèmes  géo~ 
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graphiques  qui  attirent  aujourd'hui  l'attention  publique  seront 
résolus.  Ce  sera  alors  l'œuvre  des  topographes  de  reconnaître 
les  détails  «le  la  configuration  du  globe  et  jusqu'aux  plus  Unes 
ciselures  du  relief. 

Depuis  la  reconnaissance  du  Congo  par  Stanley,  il  ne  reste 
de  grandes  découvertes  à  faire  que  dans  les  régions  polaires. 
C'est  là  que  se  voient  les  principaux  «  blancs  »  de  la  carte  de 
la  planète.  Que  de  fatigues,  que  de  souffrances  nous  représen- 
tent les  cent  cinquante  voyages  accomplis  jusqu'ici  dans  les 
mers  polaires  boréales  !  Jamais  l'homme  ne  s'est  montré  plus 
désintéressé  et  plus  dévoué  à  la  science  pure  que  dans  cette 
lutte  grandiose,  pour  la  conquête  de  ce  point  mathématique 
appelé  le  pôle  nord.  Une  noble  rivalité  anime  les  équipages 
anglais  et  américains.  Chaque  fois  que  les  marins  de  l'une 
des  deux  nations  ont  réussi  à  atteindre  une  latitude  jusque-là 
inconnue,  ceux  de  l'autre  organisent  une  expédition  pour 
aller  plus  loin  encore.  Pour  le  moment,  la  victoire  appartient 
aux  Américains:  les  lieutenants  Lockwood  et  Brainard  sont 
parvenus,  en  1882,  au  non!  du  Groenland,  jusqu'à  la  latitude 
de  83°  2i\  dépassant  de  3  7«  minutes  le  point  extrême  atteint 
par  le  capitaine  anglais  Markham.  En  cet  endroit,  ils  se  trou- 
vaient à  689  kilomètres  du  pôle  nord,  c'est-à-dire  à  la  distance 
de  Genève  à  Cherbourg  à  peu  près.  Dans  les  mers  australes, 
les  marins  ne  se  sont  pas  avancés  aussi  loin  ;  le  capitaine 
anglais  Ross  n'a  pu  dépasser  la  latitude  de  78°  10',  restant 
ainsi  à  1300  kilomètres  du  pôle  sud,  ce  qui  équivaut  à  la  dis- 
tance de  Genève  à  Oran. 

Après  les  régions  polaires,  c'est  Y  Afrique  qui  présente  les 
plus  vastes  espaces  inexplorés.  C'était  bien  autre  chose  il  y  a 
un  siècle,  lorsque  se  fonda  l'Association  anglaise  pour  l'ex- 
ploration du  continent  noir.  Alors,  l'intérieur  était  presque 
entièrement  inconnu,  et  le  poète  anglais  Swift  pouvait  écrire 
ces  vers  malicieux: 

Les  géographes  sur  les  cartes  d'Afrique, 

Avec  de  sauvages  peintures  remplissent  les  vides  : 

Et  sur  des  plateaux  inhabitables, 

Placent  des  éléphants  à  défaut  de  villes. 

De  nos  jours,  les  choses  ont  bien  changé  et  la  carte  d'Afri- 
que, couverte  de  noms,  n'est  plus  faite  pour  réjouir  le  cœur 
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d'un  écolier  paresseux.  Les  principaux  problèmes  qui  restenl 
à  élucider  se  rapportent  au  Sahara,  où  de  vastes  espaces,  tels 
que  le  désert  de,  Libye,  couvert  de  gravier  et  de  dunes  de 
sable,  iront  pas  encore  été  complètement  traversés  par  un 
voyageur  arabe  ou  franc  ;  à  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre 
le  Congo  et  le  Chari,  fleuve  intérieur  qui  se  rend  au  lac  Tchad  ; 
et  à  cette  curieuse  fissure  volcanique  de  l'Afrique  orientale, 
formant  entre  le  bassin  du  Nil  et  celui  de  l'océan  Indien  une 
longue  gouttière  au  fond  de  laquelle  les  eaux  s'amassent  en 
lacs  sans  écoulement  vers  la  mer.  En  dehors  de  ces  régions, 
il  y  a  beaucoup  de  territoires  au  sujet  desquels  se  posent  des 
questions  d'ordre  secondaire. 

En  Australie,  la  ligne  télégraphique  qui  suit  à  peu  près,  du 
sud  au  nord,  la  zone  médiane  du  continent,  sépare  la  moitié 
orientale,  dont  l'exploration  est  fort  avancée,  de  la  moitié 
occidentale  où  n'ont  été  tracés  jusqu'ici  que  cinq  grands  itiné- 
raires. D'ailleurs,  cet  ouest  australien,  loin  d'être  la  terre 
d'avenir  que  l'on  pensait,  ne  présente  guère  que  des  monta- 
gnes isolées  ou  disposées  en  petites  chaînes  et  de  vastes 
espaces  désertiques,  sillonnés  de  lits  desséchés  de  rivières 
aboutissant  à  des  dépressions  où  l'eau  est  rare.  Les  voyages 
n'y  offrent  qu'un  médiocre  intérêt. 

Par  son  relief  et  ses  richesses  naturelles,  la  Nouvelle  Guinée 
présente  plus  d'attrait.  Mais  de  noirs  indigènes,  dont  beau- 
coup sont  anthropophages,  y  défendent  pied  à  pied  leur  sol 
aux  Visages  pâles;  tout  l'intérieur  de  l'île  est  encore  à  décou- 
vrir. Et  pourtant  trois  puissances  européennes,  les  Pays-Bas, 
l'Angleterre  et  l'Allemagne  se  sont  déjà  partagé  cette  terre 
inconnue.  Pour  longtemps  encore  les  limites  de  leurs  posses- 
sions n'existeront  que  sur  le  papier. 

La  carte  du  grand  corps  asiatique,  où  se  déroula  l'histoire 
des  civilisations  primitives,  est  fixée  dans  ses  grands  traits. 
Mais  que  de  questions  se  posent  encore  relativement  à  ces 
montagnes  d'où  descendaient  nos  ancêtres  aryens,  à  ces  hauts 
plateaux  du  centre  (Tibet,  Turkestan  oriental,  Mongolie),  dont 
le  tracé  cartographique  a  subi  un  complet  remaniement, 
depuis  les  voyages  des  savants  européens  et  des  paundits 
hindous.  Dans  l'Iran,  il  est  des  territoires  qui  n'ont  pas  encore 
reçu  de  visiteurs  capables  d'en  faire  la  description  ;  le  village 
de   Naiband,  par  exemple,   n'avait  jamais  vu  d'Européens 
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avant  le  voyage  de  Stewart,  en  L886.  En  Arabie,  le  Dalina  est, 
comme  le  désert  de  Libye,  une  de  ces  contrées  que  l'aridité 
absolue  des  sables  et  le  feu  des  rayons  solaires  rendent  impé- 
nétrables. 

Bien  que  la  découverte  de  ['Amérique  ne  date  que  de 
quatre  siècles,  ce  continent  nous  est  beaucoup  mieux  connu 
que  l'Afrique.  Les  Européens,  qui  n'y  ont  pas  rencontré  une 
bien  vive  opposition  de  la  part  des  indigènes  clairsemés,  ont 
pu  le  parcourir  et  en  prendre  possession.  Toutefois,  dans 
certaines  contrées,  c'est  la  nature  qui,  à  défaut  des  Peaux- 
Rouges,  a  mis  obstacle  aux  explorations.  L'Alaska,  le  Grand 
Nord  canadien,  le  Labrador  sont  des  terres  de  désolation,  où 
le  voyageur  doit  lutter  contre  des  froids  terribles,  qui  paraly- 
sent ses  mouvements.  Dans  l'intérieur  du  Groenland,  la  glace 
recouvre  tout,  plaines,  monts  et  vallées,  d'un  épais  revêtement. 
Sur  les  bords  de  l'Amazone  et  de  ses  affluents,  au  contraire, 
la  nature  se  montre  dans  toute  sa  fougue  juvénile,  et  cette 
exubérance  même  cause  à  l'explorateur  des  difficultés  d'un 
autre  ordre,  mais  insurmontables  aussi.  Quel  avenir  brillant 
est  réservé  à  cette  plaine  amazonienne  où  l'abondance  de  la 
chaleur,  de  la  lumière  et  de  l'humidité  permet  à  la  terre  de 
produire  ces  plantes  aux  sucs  concentrés,  aux  parfums  péné- 
trants, aux  fruits  savoureux,  lorsque  la  science  aura  fourni  à 
l'homme  les  moyens  de  l'exploiter!  A  l'heure  actuelle,  ce  riche 
bassin  renferme  aussi  peu  d'habitants  que  les  déserts  d'Afri- 
que et  d'Asie.  Le  long  de  l'Amazone,  les  villages  se  succèdent 
à  une  distance  moyenne  de  220  kilomètres  les  uns  des  autres; 
c'est,  en  ligne  droite,  l'espace  qui  sépare  Genève  de  Lugano. 

A  côté  des  lacunes  qui  viennent  d'être  indiquées,  touchant 
la  configuration  «les  terres  et  des  eaux  à  la  surface  de  la  pla- 
nète, la  physique  terrestre  formule  d'autres  problèmes  d'un 
ordre  supérieur.  (Quelle  est  la  constitution  réelle  du  globe?  A 
quelle  cause  doivenl  être  attribués  les  tremblements  de  terre, 
les  éruptions  volcaniques,  la  salure  des  mers,  les  courants 
océaniques,  la  distribution  des  centres  de  pression  et  de  dé- 
3ion  atmosphérique,  les  cyclones  et  les  tempêtes? 

a  ces  questions,  l'homme  de  science  ne  peu!  «loi  m  ici'  aujour- 
d'hui qu'uni'  réponse  insuffisante.  Elles  relèvent  du  géologue, 
de  l'océanographe,  du  météorologiste.  Sur  toute  la  Terre  tra- 
vaillent des  milliers  d'observateurs  el  de  chercheurs  :  le  géo- 
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graphe  enregistre  le  résultat  de  leurs  travaux,  les  compare, 
et  en  déduit  les  lois  générales  reliant  les  phénomènes  dont 
notre  planète  est  le  théâtre.  Cette  étude  des  équilibres  terres- 
tres est  le  but  le  plus  élevé  que  poursuive  la  science  géogra- 
phique. C'est  lorsque  les  grands  faits  de  la  physique  du  globe 
auront  été  élucidés,  que  le  savant  pourra  se  faire  une  idée 
claire  de  la  vie  terrestre,  quil  pourra  comprendre  les  relations 
et  l'action  réciproque  de  la  Terre  et  de  l'humanité,  en  un  mot. 
qu'il  parviendra  à  saisir  la  pensée  du  monde. 


Les  Progrès  Se  l'Enseipement  fle  la  (Murai)! 

EN  FRANCE 

Communication  présentée  à  la   VIIIe  Assemblée  générale 
de  l'Association  des  Sociétés  suisses  de  Géographie,  a  Xeuchatel,  le  17  Septembre  igÇO 

PAR 

OH.    FAUR/E 


Mesdames.  Messieurs, 
Très  honorés  Collègues  ! 

Je  ne  pense  pas  avoir  besoin  de  justifier,  devant  le  Congrès 
des  Sociétés  suisses  de  Géographie,  le  choix  du  sujet  que  je 
me  propose  de  traiter  aujourd'hui.  Sans  doute,  nos  Sociétés 
ont  un  caractère  scientifique  ;  leur  but  est  l'étude  de  notre 
globe,  des  rapports  mutuels  des  diverses  parties  qui  le  cons- 
tituent, et  le  progrès  dans  la  connaissance  de  toutes  les  bran- 
ches de  la  Géographie.  Mais,  si  nous  voulons  acquérir  une 
connaissance  toujours  plus  complète  et  plus  exacte  de  la  terre 
et  des  êtres  qui  l'habitent,  ce  n'est  pas  pour  jouir  en  égoïstes 
du  trésor  de  la  science,  c'est  bien  plutôt  pour  la  répandre,  la 
mettre  à  la  portée  de  tous,  la  leur  l'aire  goûter  par  l'enseigne- 
ment qui  communique,  sous  la  forme  la  plus  convenable,  les 
résultats  acquis,  à  toute  la  jeunesse  des  écoles,  des  degrés 
inférieurs  jusqu'à  l'Université. 

Partout,  les  Sociétés  de  <  Iréographie  ont  compris  qu'elles  ne 
peuvent  pas,  qu'elles  ne  doivent  pas  se  désintéresser  des 
questions  d'enseignement,  et,  dans  les  assises  qu'elles  tien- 
nent   périodiquement,    en    Allemagne,    en    Angleterre,    en 


-  97  — 

France,  les  sujets  de  cet  ordre  ont  toujours  une  place  au  pro- 
gramme- Us  en  ont  eu  une  dans  nos  précédents  Congrès  en 
1882,  1883,  1884,  1886,  1888,  et  une  large  dans  notre  session 
actuelle.  Les  services  que,  jusqu'ici,  les  Sociétés  suisses  ont 
rendus  à  l'enseignement,  sont  un  gage  de  ceux  qu'elles  peu- 
vent lui  rendre  encore.  Quoique  nous  soyons  en  progrès, 
cependant  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire.  Or  la  vue  des  pro- 
grès réalisés  ailleurs  me  paraît  être  un  des  moyens  les  meil- 
leurs pour  nous  faire  toucher  du  doigt  ce  qui  peut  nous  man- 
quer, et  ce  que  nous  avons  à  acquérir. 

Il  est  généralement  admis  que  l'Allemagne  est  au  premier 
rang  pour  l'enseignement  de  la  Géographie.  Dans  une  com- 
munication faite  à  la  Société  de  Genève,  j'ai  tâché  de  montrer 
quels  ont  été,  sous  l'impulsion  des  Sociétés  de  Géographie  de 
la  Grande-Bretagne,  les  progrès  obtenus  dans  ce  pays  pen- 
dant ces  dernières  années.  En  abordant  aujourd'hui  devant 
vous,  Mesdames' et  Messieurs,  l'étude  des  progrès  accomplis 
en  France,  je  sais  que  je  dois  m'attendre,  de  la  part  de  plu- 
sieurs d'entre  vous,  à  l'observation  qui  m'est  souvent  faite  à 
Genève  :  «  Les  Français  !  Oubliez-vous  le  propos  de  Goethe  à 
Napoléon,  à  Erfurth,  en  1805:  Ce  n'est  pas  l'urbanité,  l'esprit, 
la  courtoisie,  qui  distinguent  votre  nation,  c'est  l'ignorance 
en  Géographie?  »  Boutade  excusable  chez  des  hommes  du 
monde,  qui  pensent  se  tirer  d'une  position  difficile  par  un 
mot  qu'ils  croient  plaisant,  mais  qui  ne  l'est  plus  du  tout  lors- 
qu'elle est  répétée  par  des  hommes  qui  devraient  connaître 
l'état  actuel  de  renseignement  géographique  chez  nos  plus 
proches  voisins,  pour  faire  profiter  notre  jeunesse  des  progrès 
réalisés  chez  ceux-ci.  ei  qui.  pour  des  motifs  que  je  m'abstiens 
de  juger  ici,  entretiennent  dans  la  population  de  nos  écoles, 
,1p  génération  en  génération,  un  préjugé  funeste  en  lui  faisant 
croire  qu'elle  est  beaucoup  plus  avancée  que  celle  des  écoles 
de  France,  tandis  que  celles-ci  nous  devancent  de  beaucoup 
et  depuis  longtemps. 

Dans  une  des  substantielles  et  intéressantes  études  que 
M.  H.  Wagner,  de  Gcettingue,  consacre  tous  les  deux  ans  au 
mouvement  géographique  qui  se  produit  en  Europe,  il  recon- 
naissait loyalement  les  progrès  acc<  >mplis  en  France.  «  Aucune 
nation,  »  disait-il  déjà  en  1880,  «  n'a  plus  fait  pour  relever  et 
populariser  l'étude  de  la  géographie,  que  la  France  depuis 
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L870.  Avant  cette  êpoques  La  géographie  s'y  était  endormie, 
alors  qu'au  siècle  précédent,  sous  l'énergique  impulsion  de 
mathématiciens  et  de  savants  de  premier  ordre,  elle  y  avait 
été  en  grand  honneur.  » 

Et,  en  1884,  M.  Scott  Keltie,  l'infatigable  bibliothécaire  de  la 
Société  de  Géographie  de  Londres,  après  l'enquête  faite  par 
lui,  au  nom  de  cette  Société,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Autriche,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
Suède,  en  Espagne  et  en  France,  rapportait  le  même  témoi- 
gnage :  «  En  aucun  pays,  le  progrès  dans  l'enseignement  géo- 
graphique n'a  été  plus  grand  qu'en  France  dans  les  quinze 
dernières  années.  » 

Après  cette  appréciation  de  géographes  aussi  compétents 
que  M.  Wagner,  à  Gœttingue,  en  1880,  et  que  M.  S.  Keltie,  en 
Angleterre,  on  a  peine  à  concevoir,  qu'à  Genève,  aux  portes  de 
la  France,  il  ait  pu  être  imprimé,  en  1887,  en  tête  d'un  ouvrage 
préparé  pour  servir  à  l'instruction  de  la  jeunesse  des  établis- 
sements officiels  d'instruction  secondaire,  de  garçons  et  de 
jeunes  filles:  «  Les  Manuels  géographiques  publiés  en  France 
donnent,  pour  chaque  département ,  le  catalogue  complet  de 
ses  productions  ;  aucune  ville  ne  s'y  trouve  sans  l'ènumèra- 
tion  de  fabriques  et  d'établissements  publics  des  plus  insigni- 
fiants. »  L'auteur  avait-il  fermé  volontairement  les  yeux  sur 
les  Manuels  de  géographie  publiés  en  France  au  moment  où 
il  rééditait  le  sien  ?  On  pourrait  le  croire,  en  lisant  dans  la 
préface  de  la  première  édition  de  son  Précis  de  géographie, 
publiée  en  1889,  il  y  a  donc  plus  de  50  ans:  «  Ouvrez  l'un  des 
Manuels  géographiques  publiés  sous  le  règne  de  Bonaparte... 
on  y  trouve,  pour  chaque  de  parle  ment,  le  catalogue  complet 
de  toutes  ses  productions  ;  aucune  ville  ne  s'y  trouve  sans 
l'accompagnement  de  tous  les  objets  qui  peuvent  la  faire  dis- 
tingue/' des  mitres  cités  du  monde.  »  Peut-être  l'observation 
visani  les  Manuels  «lu  premier  Empire,  entre  1804  et  1814, 
eut-elle  été  juste  en  1815;  nous  doutons  qu'elle  le  fût  encore 
en  L839.  Mais,  imprimer,  pour  notre  jeunesse  studieuse  une 
critique  qui  doit  lui  faire  croire  que  les  Manuels  français 
actuels  méritenl  le  même  reproche  que  ceux  que  devaient 
étudier  les  jeunes  français,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  c'esl 
taire  preuye  d'une  ignorance,  sinon  impardonnable,  dans 
tous  les  cas  étrange  chez  un  homme  qui  prétend  enseigner 
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notre  jeunesse,  et  fort  peu  respectueuse  pour  ceux  dont  le 
poète  païen  disait  :  Maxima  debelur  puero  reverentia. 

Vous  comprendrez  facilement,  Mesdames  et  Messieurs,  que 
lorsque  pendant  plus  de  cinquante  ans,  une  population  a  été 
maintenue  dans  une  ignorance  absolue  des  progrès  réalisés 
chez  ses  voisins,  il  ne  soit  pas  facile  de  dissiper  les  préven- 
tions dont  elle  a  été  nourrie.  Quelque  difficile  que  soit  la  tâche 
que  j'entreprends,  j'ai  conscience  du  devoir  qui  m'est  imposé 
en  faveur  de  notre  jeunesse  à  laquelle  nous  devons  la  vérité, 
et  je  m'efforcerai  de  m'en  acquitter  avec  une  stricte  impartia- 
lité. Il  m'est  d'ailleurs  infiniment  doux,  dans  un  Congrès  que 
plusieurs  de  nos  Collègues  de  Sociétés  françaises  ont  bien 
voulu  honorer  de  leur  présence,  de  leur  montrer  qu'il  y  a  des 
Suisses  qui  savent  apprécier  leurs  efforts  persévérants  pour 
fournir  aux  écoles  de  France  l'enseignement  le  plus  propre  à 
faire  voir  et  comprendre  les  phénomènes  géographiques.  Nos 
amis  —  ils  me  permettront  bien  de  leur  donner  ce  nom  - 
voudront  bien  excuser  ce  qu'aura  d'incomplet  un  travail  que 
je  dois  limiter  à  un  petit  nombre  de  minutes;  je  leur  serai  très 
reconnaissant  des  rectifications  qu'ils  auront  la  bonté  de  pré- 
senter aux  erreurs  que  j'aurai  certainement  commises  ;  ils 
combleront  les  lacunes  nombreuses  de  ces  pages,  pour  les- 
quelles m'ont  manqué  des  documents  que  j'ai  sollicités  de 
personnes  compétentes,  mais  qui  ne  me  sont  pas  parvenus. 
Je  dois  d'ailleurs  exprimer  ma  vive  gratitude  à  MM.  Emile 
Levasseur,  professeur  au  Collège  de  France,  Pigeonneau, 
professeur  à  la  Sorbonne,  Vidal  de  la  Blache,  sous-directeur 
de  l'Ecole  normale  supérieure,  Marcel  Dubois,  professeur  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  la  Sorbonne,  Franz  Schrader,  le  suc- 
cesseur de  M.  Vivien  de  St-Martin  pour  la  publication  de 
l'Atlas  universel,  et  à  leurs  éditeurs  MM.  Hachette,  Delagrave, 
Armand  Colin,  Belin,  etc.,  pour  tous  les  documents  qu'ils  se 
sont  empressés  de  me  transmettre  afin  que  mon  exposé  pût 
être  illustré  par  la  vue  de  leurs  Manuels  et  de  leurs  cartes. 

Comme  vous  l'avez  entendu  de  la  bouche  de  M.  Wagner  et 
de  M.  S.  Keltie,  c'est  d'ordinaire  de  1870  que  l'on  date  la  ré- 
forme de  l'enseignement  de  la  géographie  en  France  et  les 
progrès  qui  l'ont  suivie.  «  Auparavant  il  n'y  avait  rien,  ou 
presque  rien  ».  Beaucoup  de  Français  l'ont  dit,  et  à  force  de 
le  dire  et  de  le  répéter,  on  a  fini  par  le  croire.  L'examen  im- 
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partial  des  faits  confirme-t-il  cette  assertion?  Nous  respectons 
infiniment  le  témoignage  d'hommes  éminents,  comme 
MM.  Vivien  de  St-Martin,  Levasseur,  Himly,  Paquier;  mais 
l'étude  à  laquelle  nous  nous  sommes  livré  nous  permet  de 
dire  que  leur  affirmation  est  tout  au  moins  un  peu  exagérée  ; 
avant  1870,  il  y  avait  quelque  chose,  un  commencement; 
c'était  même  beaucoup  d'avoir  commencé  à  réformer  l'ensei- 
gnement. 

11  va  sans  dire  que  nous  ne  parlons  pas  des  travaux  anté- 
rieurs à  notre  siècle,  des  trois  Cassini,  des  Delisle,  Claude, 
Guillaume  et  Joseph-Nicolas  dont  le  gendre  Buache  eut  l'idée 
vraie  de  l'importance  du  relief  des  terres  dans  la  détermina- 
tion de  la  pente  des  eaux  et  de  leur  direction  vers  les  bassins 
qui  les  reçoivent  :  ni  de  d'Anville  qui  ne  dessina  pas  moins 
de  21 1  cartes  ou  plans  accompagnés  de  78  mémoires  à  l'appui. 
Le  temps  dont  nous  disposons  ne  nous  le  permet  pas.  Nous  ne 
pouvons  non  plus  que  mentionner  les  ouvrages  des  deux 
Malte-Brun  —  le  premier  volume  de  la  Géographie  univer- 
selle du  père,  paraissait  en  1810.  sept  ans  avant  le  tome  Ier  de 
YErdkunde  de  Cari  Ritter.  Au  moment  où  disparaissait  Malte- 
Brun,  Eugène  Cortambert  commençait  à  vouer  à  l'enseigne- 
ment et  à  la  vulgarisation  de  la  géographie  une  vie  laborieuse 
et  féconde  ;  Vivien  de  St-Martin  se  préparait  à  donner  à  la 
France  son  Histoire  de  la  Géographie,  la  série  d'une  douzaine 
de  volumes  de  l'Année  géographique,  le  Dictionnaire  et 
l'Atlas  qui,  si  l'âge  ne  lui  permet  pas  de  les  terminer,  n'en 
porteront  pas  moins  son  nom. 

Avec  Jomard,  Malte-Brun.  d'Avezac,  Barbie  du  Bocage, 
Walkenser,  Vivien  de  St-Martin  avait,  dès  1821,  fondé  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  la  première  en  date  de  toutes 
les  nombreuses  Associations  répandues  aujourd'hui  dans  le 
inonde  entier.  Dès  1825,  le  Dépôt  de  la  guerre  avait  fait  com- 
mencer la  carte  dite  d'état-major,  au  7soo00>  en  174  feuilles,  à 
laquelle  travaillaient  les  graveurs  et  les  dessinateurs  les  plus 
habiles,  el  dans  laquelle,  au  témoignage  de  M.  Hennequin, 
parfaitement  compétent  pour  en  juger,  se  trouve  une  telle 
homogénéité  qu'il  est  impossible  de  signaler  aucune  diffé- 
rence entre  des  travaux  de  mains  si  diverses. 

Reconnaissons-le  toutefois,  l'enseignement  supérieur  de  la 
•graphie  demeurait  stationnaire  :  installé  à  la  l'acuité  des 
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Lettres  par  la  création  d'une  chaire  à  la  Sorbonne  en  1809.  il 
en  avait  été  évincé  en  1821.  puis  était  rentré  à  l'Université  en 
1842,  et  au  programme  des  études  militaires  en  1852.  M.  Himly 

s'était  préparé  au  haut  enseignement  en  allant  s'asseoir  sur 
les  bancs  de  l'université  de  Berlin  pour  s'initier  à  la  méthode 
et  à  la  science  de  Cari  Ritter,  dont  il  devait  plus  tard  faire 
profiter  la  jeunesse  universitaire. 

Mais  si  l'enseignement  supérieur  était  pauvre,  et  si,  dans 
l'enseignement  secondaire,  il  y  avait  beaucoup  de  sécheresse, 
au  degré  inférieur,  la  vie  commençait  à  se  manifester,  mo- 
destement il  est  vrai,  puisque,  dans  les  programmes,  la  géo- 
graphie ne  disposait  que  d'une  heure  par  semaine;  cependant, 
la  substance  de  l'enseignement  et  la  forme  sous  laquelle  il 
était  donné  annonçaient,  déjà  en  1857,  une  réforme  analogue 
à  celle  qui  s'était  produite  en  Allemagne  sous  l'influence  de 
Cari  Ritter,  et  aux  Etats-Unis  sous  celle  d'Arnold  Guyot.  J'en 
trouve  la  preuve  dans  une  circulaire  du  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  du  20  aoùi  1857,  et  dans  les  indications  que  ren- 
ferme à  ce  sujet  le  Journal  des  Instituteurs,  dans  le  Cours 
cl' Etudes  des  écoles  primaires,  pour  1861-1862,  publié  sous  la 
direction  de  M.  J.-J.  Rapet,  inspecteur  général  de  l'instruction 
publique  pour  l'enseignement  primaire.  Les  directions  don- 
nées pour  l'enseignement  de  la  géographie  —  conformément 
à  la  circulaire  ministérielle  du  20  août  1857  —  différent  de  la 
marche  généralement  suivie  dans  les  livres  d'alors;  aussi,  le 
plan  pour  chaque  leçon,  et  pour  toute  l'année  scolaire,  est-il 
proposé  aux  maîtres.  Permettez-moi  d'entrer  dans  quelques 
détails  sur  ces  premières  manifestations  d'un  enseignement 
rationnel  et  vivant. 

Suivant  les  prescriptions  de  l'Instruction  ministérielle,  les 
premières  leçons  étaient  une  Introduction  à  la  géographie 
locale  et  un  moyen  d'amener  les  élèves  à  la  connaissance  des 
cartes.  A  cet  effet,  le  maître  traçait  sur  le  tableau  noir  le  plan 
approximatif  de  la  salle  de  classe,  en  faisant  remarquer  aux 
enfants  comment  il  s'y  prenait  pour  le  tracer,  comment  y 
était  indiquée  la  place  des  objets  qui  se  trouvaient  dans  la 
classe,  après  quoi,  il  leur  apprenait  à  retrouver  sur  le  plan  la 
place  de  ces  objets. 

De  la  salle  de  classe,  il  passait  au  bâtiment  de  l'école  et  fai- 
sait comprendre  comment,  lorsqu'on  représente  sur  un  plan 
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des  objets  d'une  surface  plus  étendue,  ces  objets  doivent 
être  dessinés  sur  une  plus  petite  échelle,  c'est-à-dire  qu'ils 
occupent  sur  le  plan  une  place  moindre.  Pour  dresser  ce  plan, 
il  mesurait,  avec  les  élèves,  les  dimensions  des  différentes 
parties  du  rez-de-chaussée,  afin  de  les  intéresser  et  de  leur 
faire  mieux  saisir  ce  qu'il  faisait.  Ensuite,  il  passait  au  plan 
de  la  cour  et  du  jardin,  les  mesurant  de  même  avec  eux,  et 
leur  montrant  comment,  pour  représenter  sur  une  même  sur- 
face des  objets  d'une  étendue  plus  grande  que  les  précédents, 
on  est  obligé  de  réduire  encore  les  proportions  ou  l'échelle, 
en  cherchant  à  apporter  à  ces  plans  toute  l'exactitude  pos- 
sible, afin  que  les  élèves  aient  une  idée  exacte  des  choses. 

Après  cela,  et  afin  de  faire  voir  comment  l'école  se  relie  au 
reste  de  la  commune,  il  indiquait,  sur  le  plan,  ce  qui  avoisi- 
nait  immédiatement  l'école,  par  exemple,  la  rue,  la  place,  la 
portion  des  maisons  et  jardins  dont  elle  est  environnée;  les 
élèves  voyaient  l'échelle  du  plan  se  réduire  encore  à  mesure 
•pie  la  surface  représentée  augmentail  d'étendue. 

I  >e  là,  le  maître  passait  un  peu  plus  loin.  Il  mesurait  la  dis- 
tance de  l'école  à  l'église  avec  une  chaîne  d'arpenteur,  ou 
avec  une  simple  ficelle  d'un  décamètre  de  longueur,  ou  même 
en  l'évaluant  approximativement  par  la  marche,  et  en  rédui- 
sant le  plan  primitif;  la  direction  était  indiquée  et  le  plan 
orienté  nord  et  sud.  Le  maître  pouvait  s'aider  des  plans  ca- 
dastraux ou  autres  existant  dans  presque  toutes  les  com- 
munes pour  marquer  la  disposition  des  principales  rues  et 
des  maisons  les  plus  importâmes,  celle  des  routes,  des  ruis- 
seaux, des  rivières,  des  collines  avoisinant  le  chef-lieu  de  la 
commune,  en  s'aidant  du  plan  de  la  commune  que  possède 
chaque  mairie.  S'éloignanl  du  centre,  le  maître  complétait  la 
géographie  physique  de  la  commune,  et  faisait  connaître  les 
chemins  et  les  routes  qui  conduisent  aux  communes  voisines  : 
•  •h  indiquant,  sur  le  plan  successivement  réduit,  la  position 
des  différents  lieux,  il  en  faisait  dire  aux  élèves  la  distance  et 
la  position. 

Toutes  «es  premières  leçons,  avons-nous  dit,  devaient  être 
un  moyen  d'initier  les  enfants  à  la  connaissance  des  cartes. 
L'instituteur  ajoutait  des  renseignements  sur  la  population  de 
la  commune,  la  production  agricole  ou  industrielle,  les  fabri- 
ques et  manufactures,  le  commerce  el  les  denrées  expédiées 
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au  dehors,  et  aussi  des  détails  historiques  et  biographiques 
sur  la  commune  et  les  principales  personnes  qui  l'avaient 
habitée,  de  manière  à  exciter  l'intérêt  des  élèves,  à  éveiller 
en  eux  l'amour  du  lieu  natal,  et  à  faire  naître  dans  leur  cœur 
des  sentiments  de  reconnaissance  pour  les  bienfaiteurs  de  la 
commune. 

De  ce  point,  le  maître  passait  à  la  géographie  du  canton, 
avec  lequel  eommençail  l'étude  des  cartes  proprement  dites, 
possédées  par  chaque  commune,  en  indiquant  la  route  qui 
conduit  au  chef  lieu  du  canton,  et  les  villages  qu'elle  traverse. 
Arrivé  là,  on  prenait  ce  chef-lieu  comme  centre,  en  décrivant 
de  proche  en  proche  la  géographie  physique  du  canton. 
rivières,  montagnes,  coteaux,  vallées,  plaines,  etc.,  en  faisant 
reconnaître  aux  élèves,  sur  la  carte,  la  position  des  communes, 
et  en  donnant  les  renseignements  désirables  sur  le  canton, 
ses  curiosités,  ses  monuments,  ainsi  que  sur  son  histoire  et 
sur  la  vie  des  hommes  célèbres  dont  la  connaissance  pouvait 
inspirer  aux  élèves  l'amour  pour  leur  pays. 

Après  la  carte  du  canton,  venait  celle  de  l'arrondissement 
ou  celle  du  département,  sur  laquelle  les  principales  com- 
munes étaient  montrées  aux  élèves,  ainsi  que  leur  position,  à 
l'aide  des  mots  Nord,  Sud,  Est,  Ouest,  N.-E.,  N.-O.,  S.-E..  S.-O., 
en  leur  faisant  évaluer  la  distance  des  lieux  à  l'aide  de  la 
connaissance  qu'ils  avaient  de  la  distance  de  quelques  loca- 
lités bien  connues. 

Ce  qui  avait  été  fait  pour  l'arrondissement,  était  ensuite  la  il 
pour  le  département;  puis,  le  maître  plaçait  la  carte  du  dépar- 
tement à  côté  de  celle  de  la  France  pour  faire  comprendre 
aux  élèves  la  position  et  l'étendue  que  le  premier  occupe  en 
France.  La  comparaison  devait  servir  à  leur  donner  une  idée 
de  l'étendue  du  territoire  de  leur  patrie;  les  principales  villes 
étaient  indiquées,  ainsi  que  leur  position  et  leur  distance  par 
rapport  à  la  commune.  Après  la  France  venaient  les  princi- 
paux pays  de  l'Europe,  avec  leurs  capitales,  les  villes  les  plus 
importantes,  la  position  de  celles-ci  et  l'évaluation  de  leur 
distance  de  quelques-unes  des  villes  de  France. 

Ces  bases,  une  fois  bien  posées,  le  maître  pouvait  aborder 
l'étude  de  la  géographie  proprement  dite  :  la  division  du  globe 
en  terres,  continents,  et  en  eaux,  océans  et  mers  baignant 
les  premiers,  avec  délinition  des  îles,  presqu'îles,  isthmes, 
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caps,  détroits,  golfes,  etc.,  en  s'attachant  à  donner  aux  élèves 
une  idée  exacte  des  terres  qu'il  leur  faisait  connaître,  consa- 
crant à  cela  une  récréation  ou  une  promenade,  sur  le  bord 
d'un  ruisseau,  d'une  rivière,  d'une  mare,  au  sommet  d'un 
coteau,  leur  montrant  sur  le  terrain  la  représentation  des 
objets  dont  il  leur  apprenait  les  noms,  et,  au  besoin,  les  pro- 
duisant avec  une  bêche  et  quelques  pelletées  de  terre. 

Les  continents  étaient  indiqués:  Europe,  Asie,  Afrique, 
Amérique,  Océanie,  et  l'on  faisait  connaître  sommairement  la 
division  de  l'Europe  en  pays  avec  leurs  capitales,  et  aussi  la 
position  relative  de  ces  contrées  avec  la  France. 

Arrivé  à  ce  point,  l'instituteur  montrait  que  la  géographie 
physique  d'un  pays  dépend  en  général  du  relief  des  monta- 
gnes qu'il  présente,  lesquelles  déterminent  les  différents 
cours  d'eau  qui  le  ira  versent.  Il  faisait  connaître  les  monta- 
gnes de  la  France,  ce  qu'on  entend  par  bassin,  en  profitant 
des  mouvements  de  terrain  que  le  sol  de  la  commune  pouvait 
offrir;  après  les  montagnes,  les  fleuves  avec  leurs  princi- 
paux affluents,  les  différentes  parties  d'un  cours  d'eau,  de  la 
source  à  l'embouchure,  les  départements  traversés,  les  villes 
situées  sur  leurs  rives.  Le  nom  des  provinces  étant  encore 
conservé,  le  maître  en  donnait  une  connaissance  rapide  aux 
élèves,  avec  les  noms  des  départements  qu'elles  ont  formés, 
en  en  décrivant  la  géographie  physique,  puis  l'agriculture, 
l'industrie,  le  commerce,  les  manufactures,  avec  des  rensei- 
gnements statistiques,  historiques  ou  biographiques,  les  voies 
navigables,  rivières  el  canaux,  et  les  divisions  administratives. 

L'étude  dos  départements  terminée,  venait  une  récapitula- 
tion générale,  puis  une  revue  rapide  de  l'Asie,  l'Afrique, 
l'Amérique  et  l'Océanie,  et,  comme  complément,  des  notions 
élémentaires  de  cosmographie. 

Vous  le  voyez,  Mesdames  el  Messieurs,  l'enseignemenl  pri- 
maire de  la  géographie,  d'après  la  loi  de  185?  et  les  directions 
du  ('< airs  d'Etudes  des  Instituteurs,  était,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  normal,  rationnel,  et,  donné  par  des  maîtres  ayant 
le  feu  Bacré,  il  pouvail  fournir  aux  élèves  une  base  solide, 
pour  y  élever  un  édifice  supérieur  complet,  soit  à  l'aide  de 
l'enseignement  secondaire,  soil  par  le  travail  personnel. 

Sans  doute  les  manuels  el  les  cartes  faisaient  encore  défaut; 
mais  le  besoin  d'eu  avoir  de  conformes  à  l'enseignemenl  élé- 
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mentaire  allait  pousser  les  Eugène  Cortambert,  les  Brouard, 
les  Lemonnier,  les  Schrader,  les  Foncin,  à  préparer  leurs 
cours  élémentaires  de  géographie  où,  sous  la  même  couver- 
ture, les  élèves  trouveraient  réunis  le  texte  à  la  portée  de 
leur  âge  et  de  leur  intelligence,  avec  les  illustrations  propres 
à  leur  faire  voir  les  phénomènes  à  étudier,  et  les  cartes  desti- 
nées à  leur  montrer  les  rapports  du  relief  des  pays  avec  les 
cours  d'eau  qui  les  arrosent.  On  revenait  à  la  méthode  indi- 
quée par  Rousseau,  Pestalozzi,  Girard,  à  l'observation  des 
faits.  Ce  n'était  pas  encore  l'idéal  si  bien  montré  par  M.  Levas- 
seur  dans  sa  conférence  de  la  Sorbonne  aux  instituteurs  dé- 
légués à  l'Exposition  universelle  de  1878 \  ou  si  admirablement 
décrit  par  Elisée  Reclus  dans  la  lettre  intime  dont  M.  Schrader 
a  publié  des  fragments  dans  l'article  sur  la  Géographie  poul- 
ie Dictionnaire  de  pédagogie.  Permettez-moi  d'en  citer  un 
fragment:  «  Je  me  garde  bien  de  repousser  l'étude  de  l'étroit 
milieu  dans  lequel  se  trouve  l'enfant.  11  est  bon  qu'il  se  rende 
compte  de  tout;  mais  chaque  chose  de  cet  étroit  milieu  le 
transporte  dans  le  monde  infini.  11  a  son  ardoise  devant  lui  : 
il  est  bon  qu'il  en  connaisse  la  place  et  les  dimensions,  mais 
il  est  bien  plus  important  qu'il  sache  ce  que  c'est,  et  voilà  que 
l'instituteur  parle  des  carrières  et  des  montagnes  stratifiées,  et 
des  eaux  qui  ont  déposé  les  molécules  terreuses,  et  des  roches 
dont  le  poids  les  a  durcies.  Il  est  assis  sur  un  banc  ;  le  banc 
a  trois  mètres  de  long,  je  le  veux  bien,  mais  ce  banc  est  en 
chêne,  —  et  nous  parcourons  en  imagination  les  grandes 
forêts  de  la  Erance  ;  —  ou  en  sapin,  et  nous  voici  gravissant 
les  montagnes  de  la  Norvège.  Et  que  de  voyages,  que  d'excur- 
sions dans  l'espace,  que  de  conversations  intéressantes,  sur 
les  pierres  et  les  clous  des  maisons,  sur  les  fleurs  du  jardin 
et  le  ruisseau  du  village!  La  géographie  vient  en  même  temps, 
mais  sous  forme  vivante.  » 

Et  plus  loin,  cette  remarque  si  profondément  juste:  «  L'en- 
fant a  la  passion  du  gigantesque,  du  colossal.  Il  en  veut  à  tout 
prix.  Il  voit  une  pierre,  il  s'imagine  que  c'est  un  rocher  ;  une 
taupinière,  c'est  une  montagne  pour  lui.  Quand  nous  lui 
disons  d'une  chose  qu'elle  est  très  grande,  son  imagination 

(1)  Cf.  dans  le  Précis  des  Conférences  des  Régents  neucMtelois,  la  conférence  donnée  le 
27  août  1830  par  P.  de  Roiieemont,  sur  la  Méthode  à  suivre  pour  préparer  les  enfants  aux  divers 
cours  de  géographie. 
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travaille  sans  cesse  pour  reculer  les  bornes  que  nous  avons 
fixées  d'abord.  Je  me  rappelle  encore  le  jour  où  mon  grand- 
père  me  dit  que  le  Sahara  est  un  désert  où  Ton  peut  marcher 
pendant  des  jours  et  des  jours  sans  trouver  autre  chose  que 
du  salde.  Depuis  qu'il  m'a  donné  cette  première  leçon  de 
géographie,  je  me  vois  essayant  sans  cesse  en  imagination 
de  réaliser  <  et  espace  sans  bornes,  qui  ne  finit  jamais  et  tou- 
jours recommence.  » 

Pendant  les  1  rente  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  la 
circulaire  de  1857,  il  y  a  eu  des  améliorations  de  détails  sug- 
gérées par  les  expériences  faites,  par  les  discussions  dans  les 
Sociétés  de  Géographie  ou  clans  les  Congrès,  mais  la  base  est 
demeurée  la  même,  et,  dans  les  programmes  de  cette  année-ci 
encore,  vous  retrouvez,  après  les  causeries  familières  pour 
les  enfants  de  ë  à  7  ans.  la  géographie  locale  pour  ceux  de 
7  à  9  ans:  la  géographie  de  la  France  et  de  ses  colonies,  phy- 
sique et  politique,  pour  ceux  de  9  à  11  ans  ;  le  développement 
de  la  géographie  de  la  France,  celle  de  l'Europe,  et  la  géogra- 
phie plus  sommaire  des  autres  parties  du  monde,  pour  les 
élèves  de  11  à  13  ans;  enfin,  dans  les  écoles  primaires  supé- 
rieures, la  géographie  industrielle  et  commerciale.  L'obtention 
du  certificat  d'études  primaires  supérieures  réclame  un  exa- 
men de  géographie.  Les  progrès  que  l'on  constate  aujourd'hui 
à  ce  degré  de  l'enseignement  ont  pour  origine  la  réforme 
commencée  en  1857,  qui,  dès  1870,  permettait  à  MAI.  Levas- 
seur  et  Himly,  chargés  par  M.  Jules  Simon,  alors  ministre 
<\<'  l'Instruction  publique,  de  faire  une  enquête  sur  l'état  de 
l'enseignemenl  do  la  géographie  en  France,  après  avoir  visité 
les  écoles  normales  el  les  principales  écoles  primaires  des 
bourgs  el  des  chefs-lieux  de  canton,  de  rapporter  de  ces  der- 
uières  une  impression  moins  pénible  que  de  celles  qui  appar- 
tenaient è  l'enseignemenl  secondaire.  S'ils  a'avaient  pas  trouvé 
des  cartes  murales  et  des  globes  dans  toutes  les  écoles  pri- 
maires, ils  avaient  pu  constater  pourtant  que  la  plupart  des 
maîtres  faisaient  usage  du  dessin  au  tableau  noir,  et  que  les 
réponses  des  élèves  étaient  eu  général  exactes  et  précises. 
C'était  une  garantie  pour  renseignement  donné  à  l'école  pri- 
maire. NOUS  n'avions  pas  tor!  de  dire  qu'il  y  avail  déjà  quel- 
que  chose  avant  1870,  d'autant  plus  que  la  réforme  de  l'ensei- 
gnement 'le  la  géographie  au  degré  primaire  devait  néces- 
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sairement  entraîner  celle  de  l'enseignement  secondaire  el 
supérieur.  Pour  que  les  instituteurs  et  les  institutrices  fussent; 
capables  de  donner  les  leçons  de  géographie  clans  les  écoles 
primaires  conformément  au  programme  et  aux  directions 
susmentionnées,  ils  devaient  y  être  préparés  par  les  écoles 
normales,  dont  les  professeurs  à  leur  tour  devaient  être  for- 
més par  les  hautes  études  de  l'instruction  supérieure. 

Qu'était,  avant  1870,  renseignement  de  la  géographie  dans 

les  établissements  d'instruction  secondaire  et  dans  les  écoles 
normales?  A  défaut  de  renseignements  directs  qui  puissent 
nous  permettre  de  répondre  d'une  manière  précise,  —j'ai  de- 
mandé à  qui  de  droit  les  documents  officiels,  mais  ils  ne  me 
sont  pas  encore  parvenus.  —  nous  pourrons  nous  en  faire 
une  idée  approximative  par  le  fait  suivant,  peu  connu  jusqu'ici 
et  qui  me  paraît  devoir  jeter  un  peu  de  lumière  sur  les  obscu- 
rités de  notre  étude.  En  1862s  le  journal  Y  Ecole  Normale,  pu- 
blié alors  par  Pierre  Larousse,  reçut  une  traduction  d'un  volunn- 
édité  en  Amérique  une  douzaine  d'années  auparavant,  et 
contenant  les  conférences  de  géographie  comparée  que  notre 
compatriote,  Arnold  Guyot.  avait  données  à  Boston  en  1849. 
Le  traducteur,  M.  Accoyer,  sur  lequel  nous  n'avons  d'ailleurs 
aucun  renseignement,  avait  fait  agréer  son  travail  de  M.  La- 
rousse, qui  servit  aux  lecteurs  de  Y  Ecole  Normale,  en  vingt- 
cinq  coupures,  tout  le  volume  de  la  Terre  et  V Homme.  (Earth 
and  Man.)  On  sait  l'effet  produit  en  Amérique  par  ces  confé- 
rences. J.-J.  Ampère  en  écrivait  en  1858,  à  la  Revue  des  Deux 
Mondes:  '(Dans  son  livre  remarquable,  M.  Guyot  a  tenté 
d'expliquer  l'histoire  par  la  géographie.  Il  voit  dans  la  confi- 
guration variée  des  contrées  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  où  la 
civilisation  a  fleuri,  la  raison  de  cette  civilisation,  et  dans  la 
simplicité,  l'unité  géographique  du  continent  américain,  la 
condition  d'un  développement  commun  par  le  principe  de 
l'association.  »  En  1854,  M.  W.  Rey  disait,  dans  son  Amérique 
protestante  :  «  le  professeur  Guyot  a  réformé  l'enseignement 
de  la  géographie,  et  a  pris  l'engagement  de  publier  une  série 
d'ouvrages  pour  les  écoles.  »  Toutefois,  il  n'est  pas  probable 
qu'en  1862,  au  moment  où  Y  Ecole  Normale  commença  à  pu- 
blier les  pages  de  Earth  and  Man,  il  y  eût  beaucoup  de  lec- 
teurs du  journal  qui  connussent  le  texte  anglais  dans  lequel 
avaient  paru  les  conférences.  Ce  ne  fut  que  l'année  suivante, 
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1863,  que  M.  Vivien  de  St-Martin  le  signala  à  l'attention  des 
lecteurs  de  VAnnée  géographique,  dans  des  lignes  que  vous 
me  permettrez  de  rappeler:  «  Nous  ne  saurions  mettre  trop 
haut  le  livre  intitulé  Earth  and  Man,  qui  présente  un  exposé 
très  bien  l'ait  des  conditions  générales  du  globe  et  de  leurs 
rapports  avec  l'homme.  Les  vues  sont  largement  présentées 
et  dans  une  proportion  bien  conçue;  il  n'y  a  de  détails  que 
ceux  qui  peuvent  concourir  à  la  notion  d'ensemble.  C'est  par 
sa  conception  générale1,  un  livre  de  l'école  de  Ritter  et  le  meil- 
leur résumé  qui  en  ait  encore  été  t'ait.  »  Mais,  si  nous  ignorons 
l'impression  produite  sur  les  lecteurs  de  Y  Ecole  Normale, 
l'éditeur  nous  a  dit  la  sienne  dans  une  note  publiée  en  1863; 
après  la  coupure  qui  a  pour  titre  Epoques  gèologiques,V\evve, 
Larousse  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  ne  savons  pas  si  cette  ma- 
nière toute  nouvelle  d'envisager  la  géographie  plaît  à  nos 
abonnés.  Quant  à  nous,  nous  devons  leur  déclarer  que  nous 
y  prenons  un  plaisir  extrême.  Nous  avons  étudié,  comme 
tout  le  monde,  l'abbé  Gauthier,  Meissas  et  son  compère  Mi- 
chelot.  Dans  ces  derniers  temps,  nous  avons  lu  Rendu,  d'An- 
sart,  Cortambert,  Lavallée,  et  nous  avons  parcouru  le  globe, 
en  compagnie  de  ces  Messieurs,  à  minuit,  par  un  ciel  noir, 
sans  lanterne  et  sans  lune.  Aujourd'hui,  c'est  en  plein  midi 
que  nous  parcourons  le  globe  avec  le  géographe  de  Neu- 
châtel.  Jamais  nous  n'avons  mieux  compris  la  parole  pro- 
fonde de  Gœthe  :  «ce  qui  caractérise  les  Français,  ce  n'est 
pas  leur  politesse,  leur  esprit,  leur  grâce,  leur  clarté,  c'est  leur 
ignorance  en  géographie.  »  La  parole  de  Gœthe  était  une 
boutade:  celle  de  Larousse  en  était  une  également;  nous 
avons  déjà  dit  ce  qui  avait  été  fait  pour  les  milliers  d'élèves 
des  écoles  primaires.  Toutefois,  elle  pouvait  avoir  quelque 
chose  de  vrai  eu  ce  qui  concernai!  l'enseignement  secondaire. 
Son  impression  fut-elle  partagée  par  beaucoup  des  lecteurs 
de  s.  m  journal  !  Nous  l'ignorons. 

C'était  le  momenl  où  M.  Vivien  de  St-Martin  écrivail  dans 
son  Année  Géographique  (Tome  II.  p.  17):  ^L'éducation 
géographique  est  très  négligée,  très  faible  ;  elle  a,  besoin  d'être 
relevée  et  fortifiée.  Ce  <j">  nous  faij  défaut  avant  tout  et  par 
dessus  tout,  c'est  l'enseignement  à  tous  les  degrés  :  c'est  la 
base  fondamentale,  la  seule  sur  laquelle  on  puisse  édifier 
quelque  chose  de  grand  et   de  durable.   Pour  nous  rendre 
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compte  de  ce  qu'est  notre  enseignement  géographique,  il 
suffit  de  jeter  les  yeux  autour  de  nous....  Il  ne  m'appartient 
pas  de  désigner  les  mesures  propres  à  relever  chez  nous  le 
goût  et  la  culture  de  la  géographie,  en  agissant  par  le  haut 
enseignement  ;  mais  je  puis  insister  sur  notre  pénurie  de 
bons  livres  élémentaires.  Nous  en  sommes  réduits  à  d'arides 
nomenclatures,  propres  seulement  à  rebuter  l'esprit  et  la 
mémoire,  chargées  de  choses  inutiles  et  de  détails  secon- 
daires, mais  où  Ton  chercherait  vainement  le  trait  net,  précis, 
caractéristique,  qui  s'adresse  à  l'intelligence  et  grave  l'image 
dans  le  souvenir.  Il  n'y  a  point  de  livre  avouable  pour  le 
premier  degré  d'étude  ;  il  y  en  a  moins  encore  pour  l'étude 
supérieure....  Grâce  à  l'organisation  largement  libérale  de 
son  éducation  publique,  l'Allemagne  sait  répandre  et  popu- 
lariser la  science  ;  elle  possède  tout  ce  qui  nous  manque.  Les 
sciences  géographiques  y  occupent  une  place  considérable 
clans  l'enseignement  secondaire  et  dans  l'enseignement  su- 
périeur, une  place  proportionnée  à  leur  importance  et  à  leurs 
nombreuses  applications  dans  l'ensemble  des  connaissances 
humaines...  Elle  a  de  bons  Manuels,  d'excellents  Atlas,  aussi 
remarquables  par  l'exécution  que  par  la  science,  et  répandus 
à  des  prix  qui  les  mettent  à  la  portée  de  tous...  Si  l'esprit  des 
institutions  démocratiques  est  d'élever,  non  d'abaisser  le 
niveau  de  l'éducation  générale,  pourquoi  négliger,  comme 
nous  le  faisons,  une  branche  aussi  considérable,  une  des 
branches  mères  de  l'éducation.  Que  l'Allemagne  nous  serve 
d'exemple  et  de  modèle  !  » 

Cependant  l'attention  fut  attirée  vers  l'œuvre  de  Gnyot.  Dès 
1863,  M.  Duruy,  qui  avait  réformé  l'enseignement  primaire, 
entreprend  l'organisation  de  l'enseignement  secondaire,  clas- 
sique et  spécial,  et  il  appelle,  pour  organiser  l'enseignement 
géographique,  M.  le  professeur  Levasseur,  dont  vous  me  per- 
mettrez, Mesdames  et  Messieurs,  de  vous  citer  quelques  pa- 
roles ;  après  le  Congrès  international  des  sciences  géographi- 
ques de  l'année  dernière,  à  Paris,  M.  Levasseur  m'écrivait  : 
«  Quand  l'idée  me  vint  de  commencer  la  réforme  de  l'ensei- 
gnement de  la  géographie  en  France,  je  m'inspirai  de  l'esprit 
d'Arnold  Guyot  dans. son  ouvrage  Earth  and  Man.  Mieux  que 
cela,  je  me  rendis  en  Amérique  et  devins  son  hôte  à  Prin- 
ceton. »  Et  plus  récemment:  «  Je  me  suis  efforcé,  en  premier 
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v 
lieu,  il  introduire  dans  1  enseignement  ce  quej  ai  appelé  (et  le 

mot  est  accepté  aujourd'hui  en  France,  quoique  la  chose  ne 
soit  pas  toujours  suffisamment  pratiquée)  la  Géographie 
économique,  c'est-à-dire  l'étude  raisonnée  de  la  richesse  et 
des  forces  productives  des  pays,  ce  qui  est  un  des  aspects  par 
lesquels  ils  nous  intéressent  le  plus;  puis,  je  me  suis  trouvé 
conduit  à  remanier  toutes  les  parties  de  notre  enseignement, 
en  m'appliquent  à  chercher  et  à  montrer  l'enchaînement  des 
différentes  parties  de  la  géographie,  la  topographie  expliquée 
en  partie  par  la  géologie  ;  l'étude  du  relief  du  sol  comprenant 
les  plaines  et  les  vallées,  aussi  bien  que  les  montagnes  que  les 
manuels  faisaient  en  général  seules  connaître  auparavant;  le 
c<  >urs  des  eaux  obéissant  à  la  pente  du  sol,  les  produits  de  l'agri- 
culture, des  mines,  de  l'industrie  même  expliqués  en  partie 
par  le  climat  et  le  sol,  etc.  Vous  voyez  le  plan.  Je  me  fais  un 
plaisir  de  dire  que  c'est  par  la  lecture  du  premier  livre  d'un 
de  vos  compatriotes.  M.  Guyot,  que  cette  idée  sur  la  géogra- 
phie s'est,  sinon  éveillée,  du  moins  nettement  éclaircie  dans 
mon  esprit.  »  M.  Levasseur  rend  d'ailleurs  à  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé avec  lui  à  réformer  l'enseignement,  l'hommage  qui 
leur  est  dû  :  à  Cortambert.  le  mérite  d'avoir  commencé  avant 
lui;  à  Elisée  et  Onésime  Reclus,  celui  d'avoir  contribué  à  cette 
réforme  par  un  remarquable  talent,  et  par  la  grande  diffusion 
de  leurs  livres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  M.  Levasseur,  nous  l'avons  dit, 
qu'en  1863,  M.  Duruy  confia  le  soin  d'organiser  l'enseignement 
de  la  géographie  dans  l'instruction  secondaire.  Mais  à  ce 
propos,  laissez-moi  encore,  Mesdames  et  Messieurs,  vous  faire 
entendre  la  voix  du  réformateur  lui-même:  elle  a  un  charme 
qui  vous  reposera  des  longueurs  de  mon  exposé. 

<<  Moi  qui,  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle.  »  disait-il  à 
l'ouverture  du  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de 
<  réographie  au  Havre,  en  1887,  «  ai  consacré  une  partie  de  ma 
vie  aux  études  géographiques,  j'éprouve  une  satisfaction  toute 
personnelle  à  prendre  pan  à  cette  solennité.  A  mon  âge,  on 
aine'  volontiers  à  parler  du  passé.  Quand  ou  regarde  vers  les 
deux  extrémités  de  la  rouie  de  la  vie,  on  voit  que  la  partie 
parcourue  est  beaucoup  plus  longue  que  celle  qu'on  a  devant 
soi;  on  la  connail  d'ailleurs  mieux,  et  quoiqu'elle  ait  été, 
comme  tout  ce  qui  est  humain,  semée  de  joies  et  de  tristesses. 
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on  se  rappelle  avec  quelque  satisfaction  les  principales 
étapes,  quand  on  a  conscience  d'avoir  toujours  marché  dans 
la  droite  ligne.  Sur  le  seuil  de  la  vieillesse,  on  a  plus  de  sou- 
venirs que  d'espérances  ;  niais  le  récit  de  ces  souvenirs  n'est 
pas  mutile  à  la  jeunesse.  En  1863,  M.  Duruy,  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  fondait  l'enseignement  secondaire 
spécial  ;  je  fus  chargé  de  rédiger  les  parties  économiques  et 
géographiques  des  programmes.  L'enseignement  nouveau 
était  destiné  à  former  des  industriels  et  des  commerçants.  La 
géographie  avait  pour  eux  une  importance  plus  grande  encore 
que  pour  les  élèves  de  l'enseignement  classique  et  un  intérêt 
immédiatement  pratique;  pour  bien  faire  le  commerce,  il 
importe  de  connaître  les  pays  dans  lesquels  le  commerce  se 
fait.  Et  comme  ce  sont  surtout  les  ressources  en  produits  na- 
turels ou  manufacturés,  les  voies  de  communication  et  les 
échanges  qui  offrent  ce  genre  particulier  d'intérêt,  il  convenait 
moins  d'insister  sur  la  Géographie  historique,  qui  avait  sur- 
tout préoccupé  les  maîtres  de  l'enseignement  classique,  que 
sur  la  Géographie  économique,  expression  jusque-là  inconnue 
parce  que  la  chose  même  existait  à  peine  dans  l'instruction 
publique.  » 

M.  Levasseur  pensait,  déjà  en  1863,  que  l'enseignement  de 
la  géographie  pouvait,  comme  celui  de  l'histoire,  servir  au 
développement  général  de  l'intelligence,  s'il  était  dirigé  de 
manière  à  faire  comprendre  aux  élèves  la  relation  qui  existe 
entre  les  phénomènes  de  la  nature  et  de  la  civilisation,  et  les 
aspects  divers  de  la  géographie. 

Il  n'est  pas  bon,  disait-il  encore  quelques  années  plus  tard, 
dans  son  volume  la  France  et  ses  Colonies  (1),  par  lequel  il 
se  proposait  de  faire  pénétrer  dans  l'enseignement  une  mé- 
thode nouvelle  et  des  notions  nouvelles  :  «  Il  n'est  pas  bon 
que  la  géographie  soit  réduite  à  une  sèche  nomenclature  qui 
risque  de  fatiguer  la  mémoire  sans  profiter  à  l'esprit.  La  géo- 
graphie doit  donner  la  connaissance  exacte  d'un  pays,  et,  par 
conséquent,  décrire  non  seulement  les  formes  que  la  nature 
a  données  à  ce  pays,  mais  les  richesses  naturelles  qu'elle  y  a 
placées,  non  seulement  les  divisions  politiques  que  l'homme 

(1)  Une  nouvelle  édition  de  la  France  et  ses  Colonies,  dont  M.  Levasseur  a  bien  voulu  nous 
faire  envoyer  les  bonnes  feuilles,  est  actuellement  en  cours  de  publication  cbez  Dela^rave. 
Paris,  3  volumes  in-8°. 
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y  a  tracées,  mais  la  raison  d'être  de  ces  divisions  et  rémuné- 
ration des  richesses  industrielles  créées  par  le  travail.  La 
terre  esl  le  théâtre  de  l'activité  humaine  ;  la  conclusion  d'une 
étude  complète  sur  la  géographie  d'une  contrée  est  donc  dans 
les  rapports  de  l'homme  avec  la  terre,  et  dans  le  détail  de 
cette  étude,  il  importe  que  chaque  nom  se  rattache  à  une  idée, 
ou  soit,  autant  que  possible,  accompagné  de  quelque  trait 
descriptif  qui  intéresse  le  jugement  ou  l'imagination.  Ensei- 
gnée avec  cette  méthode,  la  géographie  a  le  double  avantage 
de  n'être  plus  aride  pour  la  mémoire,  et  de  contribuer,  comme 
doivent  le  faire  toutes  les  formes  de  l'enseignement,  à  déve- 
lopper le  jugement  des  élèves. 

«  Quatre  ans  après,  pendant  la  terrible  année  1871,  un  autre 
Ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  Jules  Simon,  songea  à 
donner  satisfaction  au  sentiment  public  en  améliorant  l'en- 
seignement de  la  géographie  dans  les  lycées  et  les  collèges, 
et  il  confia  à  M.  Himly,  un  de  nos  géographes  les  plus  cons- 
ciencieux et  les  plus  savants,  et  à  moi,  le  soin  de  préparer  la 
réforme  par  une  inspection  générale,  puis  de  rédiger,  avec  le 
concours  d'une  commission  spéciale,  des  projets  de  pro- 
grammes. On  comprenait  alors  que  la  géographie  devait  avoir 
une  place  déterminée  dans  tout  enseignement  secondaire, 
classique  ou  professionnel,  qu'il  n'était  plus  permis  à  un 
homme  bien  élevé  d'ignorer  le  monde  de  notre  temps,  dont 
la  vapeur,  le  commerce  et  la  politique  avaient  rapproché  les 
parties,  que,  si  l'histoire  faisait  connaître  la  succession  des 
empires  et  les  événements  du  passé,  la  géographie  était  seule 
apte  dans  une  classe  de  lycée  ou  de  collège,  à  enseigner  L'état 
présent  des  contrées  du  globe  et  à  préparer  la  jeunesse  à 
vivre  dans  la  réalité  où  s'agitent  les  intérêts  de  l'histoire  con- 
temporaine  et  que,  pour  pénétrer  jusqu'au  cœur  de  ces  réa- 
lités, il  fallait,  à  la  géographie  physique,  fond  essentiel  et 
principal  de  toute  étude  géographique,  joindre  non  seulement 
la  géographie  politique,  mais  quelques  notions  de  géographie 
économique.  » 

Pendant  trois  mois,  MM.  Himly  et  Levassent-  parcoururent 
Les  différentes  parties  de  la  France,  visitant  les  Facultés,  les 

lycées    et    les    Collèges,    les   écoles    la  >ri  i  ial  es    et    les  écoles  pri- 

maires.  Nous  avons  déjà  dit  L'impression  qu'ils  rapportèrent 

d"  leur  visite  dans  ces  dernières.  Que]  tut  le  résultat  de  leur 
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examen  quant  à  renseignement  secondaire  et  à  l'enseigne- 
ment supérieur  ?  En  ce  qui  concerne  le  premier,  §ur  150  pro- 
fesseurs chargés  de  l'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  géo- 
graphie dans  les  lycées  et  les  collèges,  7  seulement,  d'après 
leur  rapport,  comprenaient  l'importance  de  la  géographie. 
Les  classes  de  grammaire,  qui  n'avaient  pas  de  professeurs 
spéciaux,  ne  produisaient  à  peu  près  rien.  Le  matériel  était 
dans  un  état  pitoyable  :  les  cartes  murales,  vieillies  ou  illisi- 
bles, n'étaient  d'aucune  utilité  et  le  plus  souvent  n'existaient 
pas.  Quant  aux  globes,  il  ne  fallait  pas  en  parler.  L'enseigne- 
ment spécial  ou  professionnel,  créé  depuis  quatre  à  cinq  ans, 
se  trouvait  dans  une  situation  moins  déplorable,  et  l'école 
normale  de  Cluny  avait  pu  déjà  porter  quelques  fruits.  Mais, 
à  ce  moment,  sur  les  six  à  sept  millions  d'élèves,  garçons  et 
filles,  qui  fréquentaient  les  lycées,  les  collèges,  et  les  institu- 
tions libres,  cent  cinquante  à  deux  cent  mille  à  peine  suivaient 
le  nouvel  enseignement.  Enfin,  dans  l'enseignement  supérieur, 
les  Facultés  de  Paris  et  de  Nancy  seules  avaient  une  chaire 
de  géographie.  Le  matériel  y  était  presque  nul,  et  les  ques- 
tions posées  au  double  baccalauréat  étaient  des  plus  insigni- 
fiantes. 

Il  est  facile  de  comprendre  l'impression  douloureuse  que 
devait  rapporter  de  cette  mission  l'homme  qui,  depuis  1863, 
avait  mis  au  service  du  relèvement  des  études  géographiques 
la  vive  intelligence  et  la  netteté  d'esprit  qui  le  distinguent,  Je 
voudrais  pouvoir  vous  lire  d'un  bout  à  l'autre,  Mesdames  et 
Messieurs,  les  pages  si  riches  de  fond,  et  d'une  forme  si  élo- 
quente, que  M.  Levasseur  lut  au  mois  de  janvier  1871,  par 
conséquent  au  milieu  des  horreurs  du  siège  de  Paris,  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques,  sur  Y  Etude  et  ren- 
seignement de  la  géographie;  vous  comprendriez  mieux  la 
valeur  de  l'homme  qui,  entouré  des  ruines  semées  par  la 
guerre  étrangère  et  la  guerre  civile,  n'avait  qu'une  pensée  : 
travailler  au  relèvement  de  sa  patrie  en  donnant  à  la  jeunesse 
la  culture  la  plus  forte,  celle  qui  répondait  le  mieux  aux 
besoins  des  intelligences,  et,  pour  cela,  venait  plaider  la  cause 
de  la  géographie  devant  les  hommes  de  science  les  plus  ca- 
pables de  gagner  à  celle-ci  l'opinion  publique.  Le  temps  ne 
me  le  permet  pas,  quelque  envie  que  j'en  eusse,  ne  fût-ce  que 
pour  vous  faire  toucher  du  doigt  les  rapports  intimes  existant 
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entre  les  vues  géographiques  du  réformateur  de  renseigne- 
ment de  cette  branche  d*étude  en  France  et  celles  que  notre 
compatriote,  Arnold  Guyot,  avait  exposées  au  delà  de  l'Atlan- 
tique. 

Les  programmes  élaborés  après  cette  enquête  consacrèrent, 
dans  l'enseignement,  les  trois  divisions  de  la  géographie: 
physique,  'politique,  économique.  Ils  n'étaient  point  parfaits, 
et  M.  Levasseur  le  reconnaissait  avec  une  grande  modestie 
lorsque,  dans  son  discours  du  Congrès  du  Havre  de  1887,  il 
disait  :  «  Nos  programmes  de  1872  étaient  trop  détaillés.  C'est 
un  aveu  que  je  ne  crains  pas  de  faire.  Nous  les  avions  déve- 
loppés dans  le  dessein  d'indiquer  aux  auteurs  de  manuels  et 
aux  professeurs  une  voie  qui  n'était  pas  frayée.  On  les  a 
réduits  ;  j'approuve  cette  mesure,  parce  qu'elle  profite  à  la 
liberté  du  maître  et  qu'elle  le  met  davantage  à  l'abri  des  cri- 
tiques qu'une  interprétation  littérale  du  texte  des  programmes 
pourrait  lui  susciter.  On  les  avait  remaniés  en  1882,  mais  la 
distribution  des  matières  et  l'esprit  de  l'enseignement  de- 
meuraient les  mêmes.  Cet  esprit  reste  et  on  ne  peut  plus 
donner  un  enseignement  complet  sans  traiter  des  ressources 
d'un  pays  aussi  bien  que  de  la  configuration  du  sol.  Ce  que 
nous  souhaitons  le  plus,  c'est  que  les  maîtres,  s'inspirant  des 
méthodes  qui  visent  à  développer  l'intelligence  des  élèves  en 
même  temps  qu'à  meubler  leur  mémoire,  cherchent  toujours, 
dans  leurs  leçons  sur  la  géographie  physique,  aussi  bien  que 
sur  la  géographie  économique,  à  montrer  les  rapports  des 
phénomènes  entre  eux  et  les  relations  de  cause  à  effet.  Pris 
un  à  un,  les  faits  géographiques  ne  sont  le  plus  souvent  que 
des  mots:  comparés,  ils  s'enchaînent,  et  l'enchaînement  les 
attache  plus  fortement  dans  la  mémoire,  en  même  temps 
qu'il  éclaire  l'esprit.  Cet  enseignement  peut  être  donné,  et  il 
est  en  «'Ilot  donné  ainsi  par  les  bons  professeurs,  sans  qu'il 
on  résulte  île  surcharge  pour  ['élève.  11  n'est  pas  nécessaire 
qu'il  soit  très  détaillé,  il  suffit  qu'il  soit  intelligent  pour  laisser 
une  empreinte  profitable.  Nous  nous  sommes  contentés  de 
demander,  on  1872,  une  heure  par  semaine  :  dans  les  classes 
d'humanités,  nous  savions  qu'elle  ne  serait  efficace  que  si 
elle  était  bien  employée.  Nous  avons  demandé  davantage 
dans  l'enseignement  spécial  où  la  géographie  est  une  branche 
fondamentale.  Mais  je  crois  qu'on  ne  saurait  taxer  d'excessive 
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la  place  que  la  géographie  occupi  .  el  que  ce  u'esl  pas  de  ce 
côté  qu'il  faut  chercher  à  faire  des  suppressions.  »  (1) 

Les  établissements  d'instruction  publique  ne  furent  pas 
seuls  à  travailler  au  relèvement  des  études  géographiques. 
Dès   187-2.    l'Association    française    pour    l'avancement    des 

Sciences,  et  sa  section  de  Géographie  en  particulier,  qui  ne 
fut  pas  une  des  moins  laborieuses,  y  contribuèrent  pour  beau- 
coup. La  Société  de  Géographie  de  Paris  voulut  aussi  avoir 
part  à  l'amélioration  de  l'enseignement,  et,  en  cette  même 
année  1872,  elle  fonda  trois  prix  à  décerner  chaque  année 
aux  lauréats  des  concours  généraux  de  Paris  et  des  départe- 
ments. Ne  pouvant  pas  beaucoup,  elle  souhaitait  que  des 
hommes  d'initiative  et  d'énergie  pussent  arriver  à  constituer 
d'autres  sociétés  qui,  unissant  leurs  efforts,  contribueraient  à. 
étendre  et  à  vulgariser  les  études  géographiques.  En  1873  se 
fondait  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  puis 
successivement  celles  de  Lyon,  Bordeaux,  Marseille,  Mont- 
pellier, Nancy,  Douai,  Lille.  Rochefort,  Nantes,  Toulouse, 
Oran.  Alger,  Rouen,  Bourg,  Tours,  dont  la  plupart  s'intéres- 
sent aux  réformes,  à  la  marche  et  au  progrès  de  l'enseigne- 
ment. Chacune  d'elles  est  plus  ou  moins,  par  des  conférences, 
des  concours,  des  prix,  un  foyer  intellectuel  où  les  maîtres  et 
les  instituteurs  viennent  chercher  une  direction  sage,  d'utiles 
conseils  et  des  connaissances  nécessaires. 

Non  seulement  des  sociétés,  mais  des  particuliers  s'effor- 
çaient de  faire  profiter  la  jeunesse  des  écoles  privées  des 
progrès  accomplis  dans  cette  branche  de  l'instruction.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  lettre  de  M.  Georges  Àppia,  de  Paris, 
écrivant  à  Arnold  Guyot,  auquel  il  avait  précédemment  fait 
visite  à  Princeton:    «Je  fais  mes  délices  de  vos  Atlas:  j'ai 

(1)  La  réforme  à  introduire  porte  sur  deux  objets  distincts  :  les  Cartes  et  les  Livres,  les  livres 
qui  ne  doivent  pas  servir  seulement  à  apprendre  par  cœur,  mais  qui  doivent  faire  aimer  et  faire 
comprendre  la  géographie.  M.  Levasseur  a  horreur  des  nomenclatures  arides,  la  grande  plaie  de 
cette  branche  de  l'enseignement.  Ce  que  le  savant  professeur  recommande  aux  maîtres,  c'est  de 
toujours  montrer,  décrire,  expliquer,  de  façon  à  ce  que  la  géographie  devienne  une  véritable 
description  de  la  terre,  animée  et  pittoresque  comme  l'original  qu'elle  se  propose  de  peindre, 
diverse  comme  lui,  et  cependant  mue  par  les  grandes  lois  de  la  physique  terrestre,  dont  tous  les 
phénomènes  naturels  sont  des  manitestations,  et,  par  l'harmonie  qui  s'établit  dans  les  phénomènes 
sociaux  entre  les  forces  de  la  nature  et  le  génie  de  l'homme  ;  à  ce  qu'elle  soit  le  tableau  des  res- 
sources propres  à  chaque  contrée,  des  efforts  des  peuples  pour  exploiter  ces  ressources,  du 
résultat  plus  ou  moins  heureux  de  leurs  efforts,  du  mouvement  que  produisent  l'industrie  et  le 
commerce,  et  des  diverses  civilisations  qui  nous  présentent  dans  le  même  temps,  comme  pour 
notre  instruction,  toute  la  série  des  conditions  par  lesquelles  l'humanité  a  passé  depuis  les  temps 
les  plus  reculés.  La  terre  est  le  domaine  de  l'homme;  il  faut  que  l'homme  connaisse  son  domaine 
pour  en  jouir  et  pour  le  mettre  en  valeur  :  la  géographie  a  pour  objet  de  le  lui  apprendre. 
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donné  dernièremenl  à  nos  instituteurs  protestants  une  con- 
férence sur  L'enseignement  de  la  géographie  d'après  votre 
méthode  que  je  pratique  fidèlement  avec  mes  propres  en- 
ta ni  s.  » 

Bientôt  les  Sociétés  françaises  unirent  leurs  efforts  pour 
travailler  à  l'œuvre  commune  dans  les  Congrès  nationaux, 
dont  Tidée  première  est  due,  croyons-nous,  à  M.  Foncin,  an- 
rien  professeur  au  lycée  et  à  la  Faculté  de  Bordeaux,  aujour- 
d'hui inspecteur  de  l'enseignement  secondaire;  mais  ces 
Congrès  nationaux  avaient  été  précédés  par  des  Congrès  in- 
ternationaux, dans  lesquels  ceux  qui  aiment  la  géographie  et 
la  jeunesse,  peuvent  chaque  fois  se  rendre  compte  du  point 
où  en  sont,  non  seulement  en  France,  mais  en  Europe  et 
dans  le  monde  civilisé,  l'étude  de  la  géographie,  son  ensei- 
gnement, ses  méthodes,  son  matériel,  des  réformes  qu'il  im- 
porte d'y  apporter,  des  améliorations  dont  elle  peut  encore 
avoir  besoin,  etc. 

Les  rapports  des  Congrès  de  Paris,  en  1875,  et  de  Venise, 
en  1881,  nous  permettent  de  constater  les  progrès  réalisés  de- 
puis 1872,  et  de  comparer  l'état  de  l'enseignement  en  France 
avec  celui  des  autres  pays. 

Au  Congrès  de  Paris  en  particulier,  où  les  délégués  de  la 
Russie,  de  la  Belgique,  d'Irlande,  de  Danemark,  d'Allemagne, 
furent  invités  à  donner  les  renseignements  désirables  sur 
l'état  de  l'enseignement  de  la  Géographie  dans  leurs  pays 
respectifs,  les  géographes  français,  qui  avaient  si  souvent  en- 
tendu vanter  la  supériorité  de  l'Allemagne  sous  ce  rapport, 
furent  tout  surpris  d'apprendre,  de  la  bouche  de  M.  le  profes- 
seur Wappeus  de  Gcettingue,  que  les  maîtres  spéciaux  de 
géographie  dont  il  existait  déjà  un  grand  nombre  en  France 
dans  les  lycées,  dans  les  facultés  des  lettres  à  Paris,  à  Nancy, 
Douai,  Grenoble,  Montpellier,  Caen,  etc.,  faisaient  à  peu  près 
complètement  défaut  en  Allemagne.  «  Je  cite  mon  pays,  »  di- 
sait M.  Wappeus,  parce  que  c'est  celui  de  C.  Ritter  et  d'Ale- 
xandre de  Humboldt,  ces  grands  réformateurs,  et  parce  qu'on 
y  témoigne,  en  paroles,  d'un  profond  respect  de  la  géographie. 
El  pourtant,  en  Allemagne,  cette  science  est  la  seule  qui  soit 
enseignée  par  des  professeurs  dénués  d'une  instruction  spé- 
ciale el  n'ayant  subi  aucun  des  examens  indispensables  pOUl 
toutes  les  autres  brandies  de  renseignement  secondaire.  11  en 
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résulte  que  l'étude  de  la  géographie  est  négligée  d'une  ma- 
nière incroyable  dans  nos  écoles  supérieures  et  à  plus  forte 
raison  dans  les  écoles  secondaires  et  élémentaires.  Je 
n'hésite  pas  à  faire  cet  aveu;  je  l'ai  souvent  exprimé,  et  il  a  été 
dernièrement  porté  à  la  tribune  de  la  seconde  chambre  prus- 
sienne à  l'occasion  de  la  discussion  relative  à  la  création  de 
six  nouvelles  chaires  de  géographie  dans  les  universités  de 
Prusse.  L'orateur,  fort  compétent  dans  la  matière,  était  le  di- 
recteur de  la  Realschule  de  première  classe  à  Dusseldorf, 
qui  a  publié  divers  écrits  sur  l'organisation  des  écoles  supé- 
rieures, secondaires  et  élémentaires.  Il  a  déclaré  que,  sauf 
quelques  rares  exceptions,  l'enseignement  géographique  des 
gymnases  et  des  Realschulen  supérieures  était  véritablement 
ridicule,  nuisible  plutôt  qu'utile  à  l'instruction  générale,  et 
qu'il  continuerait  à  présenter  ce  caractère  tant  qu'on  n'aurait 
pas  des  professeurs  plus  habiles.  »  «  On  peut  même  affirmer,  » 
ajouta  M.  Wappeus,  «  que  les  fruits  des  travaux  de  Ritter  et  de 
Humboldt  auraient  été  absolument  perdus  pour  la  nation 
s'ils  n'avaient  pas  été  conservés  et  cultivés  dans  les  instituts 
militaires  de  la  Prusse...  Dans  les  autres  établissements  d'ins- 
truction de  l'Allemagne,  l'étude  de  la  géographie  a  été  tou- 
jours plus  négligée;  dans  les  classes  supérieures  des  gym- 
nases, elle  n'est  plus  enseignée;  dans  les  classes  inférieures, 
elle  est  absolument  insuffisante.  La  cause  principale  de  cet 
état  de  choses  si  choquant  est  que  les  étudiants  qui  se  vouent 
à  la  carrière  de  l'enseignement  n'ont  pas  eu  occasion  d'étu- 
dier la  géographie  dans  nos  universités  qui  ont  charge  d'éle- 
ver les  maîtres  pour  nos  écoles  supérieures.  La  chaire  de 
Géographie  de  Berlin,  la  seule  chaire  de  cette  science  dans 
les  universités  prussiennes,  a  été  laissée  vacante  après  la 
mort  de  Ritter  (1859),  et,  il  n'y  a  que  deux  ans,  —  donc  en 
1873,  —  l'université  de  Gœttingue  était  la  seule,  parmi  les 
universités  de  Prusse,-  où  il  y  eût  une  chaire  de  géographie. 
Or,  cette  chaire  était  une  fondation  hanovrienne,  incorporée 
à  la  Prusse  en  1866,  avec  le  royaume  de  Hanovre.  » 

Sous  ce  rapport,  la  France  était  plus  avancée  et  l'impulsion 
donnée  par  le  Congrès  de  Paris  allait  provoquer  la  multipli- 
cation des  chaires  spéciales  de  géographie,  l'amélioration  des 
programmes  et  de  tous  les  instruments  d'enseignement, 
cartes,  globes,  manuels,  atlas,  etc. 
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Aux  chaires  de  géographie  dans  les  facultés  françaises  déjà 
nommées,  vinrent  successivement  s'ajouter,  en  1876,  celles 
des  Facultés  de  Lyon  et  de  Bordeaux;  en  1880,  celle  de  l'Ecole 
supérieure  des  lettres  d'Alger:  en  1881,  celles  de  Toulouse,  de 
Rouen  ;  des  chaires  de  géographie  dans  les  écoles  prépara- 
toires à  L'enseignement  supérieur,  à  Angers,  Nantes,  Cham- 
béry. 

Voilà  pour  l'enseignement  supérieur,  à  la  date  de  1881, 
d'après  le  rapport  de  M.  Allain  au  Congrès  de  Venise,  sur 
l'Enseignement  de  la  géographie  en  France.  Quant  à  l'en- 
seignement secondaire,  à  ce  moment  là,  on  travaillait  à 
l'améliorer  et  à  le  compléter;  on  l'introduisait  dans  les  nou- 
veaux lycées  et  collèges  déjeunes  filles,  alors  en  création; 
dans  l'enseignement  secondaire  spécial,  on  le  faisait  donner 
par  des  professeurs  spéciaux;  dans  l'enseignement  classique, 
littéraire  ou  scientifique,  le  temps  consacré  à  cette  étude  était 
de  deux  heures  par  semaine  pour  les  trois  classes  inférieures, 
d'une  heure  seulement  pour  les  supérieures;  le  vœu  qui  de- 
mandait pour  celles-ci  deux  heures  par  semaine  n'était  pas 
réalisé;  toutefois,  il  y  avait  progrès  en  ce  sens  que  l'enseigne- 
ment de  la  géographie  avait  des  heures  distinctes  de  celui  de 
l'histoire. 

Dans  l'enseignement  secondaire,  les  professeurs  de  géo- 
graphie  étaient  des  agrégés  d'histoire  et  de  géographie.  Il  n'y 
avait  pas  encore  de  professeurs  spéciaux  qui  enseignassent 
la  géographie  exclusivement;  il  n'y  avait  pas  non  plus  des 
grades  spéciaux  de  géographie. 

En  1881-1882.  on  fit  beaucoup  pour  la  géographie  écono- 
mique, mais  moins  pour  la  topographie,  quoique,  depuis  le 
Congrès  de  Paris,  M.  Drapeyron  réclamât  en  faveur  de  cette 
branche  de  la  géographie.  Disons  cependant  que  dans  les 
Écoles  normales  de  garçons,  dans  la  troisième  année,  les 
élèves  recevaienl  trois  heures  par  semaine,  d'après  un  pro- 
gramme très  bien  l'ait,  inséré  en  entier, ainsi  que  celui  de  l'en- 
seignement secondaire  spécial  des  lycées  et  des  collèges, 
dans  le  second  volume  des  Actes  du  Congrès  de  Venise. 

En  terminant  sou  rapport,  M.  Allain  s'exprimail  ainsi  : 
«  Souhaitons  que  des  professeurs  spéciaux  de  géographie 
3oienl  créés  avec  des  grades  spéciaux  el  ne  cessons  de  le  de- 
mander.    Mais  demandons  que  ces  grades  soient  distincts 
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des  grades  d'histoire;  car.  si  l'histoire  est  une  science  qui 
s'appuie  sur  les  belles-lettres  et  la  littérature  ancienne,  la 
géographie  est  une  science  qui  se  rattache  davantage  aux 
mathématiques,  à  la  cosmographie,  à  la  botanique,  à  la  zoo- 
logie et  peut  ignorer  la  littérature  ancienne  ou  païenne.  En 
un  mot,  elle  est  une  science  exacte  ou  naturelle...  Le  licencié 
en  géographie  devrait  donc  connaître  le  dessin,  la  cosmogra- 
phie, la  topographie,  les  cartes,  la  géologie,  les  sciences  natu- 
relles, l'histoire  même,  si  Ton  veut,  et  on  laisserait  au  licencié 
en  histoire  la  connaissance  du  latin,  du  grec,  de  la  poésie, 
de  l'histoire  ancienne  avec  les  cartes  géographiques.  » 

J'ignore,  Mesdames  et  Messieurs,  si  c'est  à  l'influence  du 
Congrès  de  Venise  qu'est  due  la  création,  dès  1881,  à  Paris, 
par  la  Chambre  de  Commerce,  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes 
Commerciales,  avec  une  chaire  de  géographie  à  laquelle  fut 
appelé  M.  L.  Simonin;  mais  je  constate  que  cette  création  est 
encore  un  progrès  dans  l'enseignement  de  la  géographie  en 
France.  Je  le  constate  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  le  sou- 
venir d'Arnold  Guyot  n'y  est  pas  étranger.  Comme  MM.  Am- 
père, Levasseur,  Appia,  Jackson,  secrétaire-archiviste  de  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  M.  Simonin,  dans  son  voyage 
en  Amérique,  avait  été  accueilli,  en  1876,  chez  notre  compa- 
triote, auquel  il  écrit  le  24  décembre  1882  : 

«  Je  suis  professeur  de  géographie  commerciale  à  l'Ecole 
des  Hautes  Etudes  que  la  Chambre  de  Commerce  a  fondée 
l'an  dernier  à  Paris.  J'ai  fait  rechercher  vos  ouvrages  à  Paris, 
on  n'a  pu  me  les  procurer.  Seriez-vous  assez  bon  pour  me 
faire  adresser  votre  cours  f  »  Puis,  le  27  janvier  1883:  «Les 
trois  Atlas  et  le  Geographical  Teaching  me  sont  bien  par- 
venus. J'ai  parcouru  ce  dernier  avec  un  vif  intérêt.  Les  des- 
sins à  main  levée  sont  aussi  ce  que  je  pratique,  et  quand,  la 
leçon  finie,  il  m'arrive  d'appeler  un  élève  au  tableau,  je  lui 
fais  dessiner  à  main  levée  une  partie  de  carte,  un  rivage,  et  je 
lui  dis  de  m'expliquer  comment  telle  ou  telle  ville,  surtout 
telle  ou  telle  place  de  commerce  est  née  en  tel  endroit,  .l'ai 
suivi  avec  intérêt  votre  carte  des  États-Unis.  L'atlas  de  Klein 
et  de  Lange  a  aussi  une  bonne  carte  de  votre  grand  pays.  Le 
seul  défaut  de  ces  cartes,  c'est  qu'elles  ne  sont  hélas  !  jamais  à 
jour  et  qu'ensuite  elles  contiennent  parfois  trop  de  renseigne- 
ments. Tl  faudrait  faire  presque  autant  de  cartes  qu'il  y  a  de 
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choses  différentes  à  indiquer.  Vos  tableaux  statistiques  sont 
aussi  à  lire.  Ne  pensez-vous  pas  qu'il  y  a  aussi  avantage 
à  faire  de  la  statistique  par  la  méthode  graphique,  mais  sim- 
plement, clairement,  par  des  signes,  des  surfaces  qu'on  com- 
pare à  l'œil,  à  la  simple  vue  ?  »  Enfin,  le  21  mars,  après  la  ré- 
ception de  Earth  and  Man,  «  je  vous  fais  compliment  de  ce 
volume  qui  vaut  mieux  pour  moi  que  La  Terre  et  V Homme 
de  Maury.  Je  me  sers  aussi  beaucoup  de  votre  Grammar 
School  Geography,  qui  me  fournit  plus  d'une  indication  pré- 
cieuse, bien  que  mon  cours  en  deux  années  comprenne 
90  leçons,  et  soit  par  suite  beaucoup  plus  étendu  que  le  vôtre. 
Je  traite,  par  exemple,  les  Etats-Unis  d'une  façon  encore  plus 
complète  que  vous-même  dans  vos  admirables  détails  sur 
l'Etat  de  New-York.  Mes  leçons  sont  d'une  heure  et  demie. 
Vous  avez,  dans  votre  division  des  États,  supprimé  :  Etats  de 
l'Ouest.  Le  mot  est  cependant  bien  typique,  bien  historique; 
Central  et  Middle  States  peuvent  se  confondre.  Pardon  de 
cette  petite  critique.  Vous  êtes  un  grand  maître  et  un  sage,  et 
c'est  une  erreur  d'essayer  de  vous  en  remontrer.  » 

N'en  déplaise  à  M.  Simonin,  la  confusion,  entre  Central 
States  et  Middle  Atlantic  States  —  titre  complet  de  Guyot  — 
n'est  pas  possible,  et  quoique  l'appellation  Ouest  Américain 
soit  courante,  nous  préférons  celle  de  Guyot  Pacific  States 
and  Highland  Territories. 

Nous  espérions,  Mesdames  et  Messieurs,  avoir  l'honneur 
de  posséder  au  milieu  de  nous,  M.  Georges  Renaud,  qui.  l'an- 
née même  à  laquelle  se  rapportent  les  lettres  dont  je  viens  de 
vous  communiquer  les  extraits,  fit,  au  Congrès  national  des 
Sociétés  françaises,  à  Bordeaux,  une  conférence  sur  les  ré- 
formes qu'il  jugeait  devoir  être  apportées  dans  l'enseignement 
de  la  géographie.  Il  faut  croire  que  malgré  les  efforts  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  en  faveur  de  cet  enseigne- 
ment pour  les  écoles  primaires,  secondaires  et  supérieures,  il 
restai!  encore  beaucoup  à  faire  au  point  de  vue  de  l'applica- 
tion des  programmes.  Toul  en  rendant  pleine  justice  à  M.  Le- 
vasseur,  M.  Renaud  constatail  que  la  transformation  de  l'en- 
seignement ne  pouvait  être  l'œuvre  d'un  seul  homme,  et  que, 
pour  que  le  résultai  fui  sensible,  il  était  indispensable  que 
l'initiateur  fîl  école  et  qu'on  suivît  son  exemple.  En  outre, 
malheureusement,  ajoutait-il,  l'initiative  hardie  de  M.  Levas- 
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seur  a  suscité  beaucoup  de  jalousies,  de  rivalités,  d'hostilités 
qui  ont  entravé  et  retardé  la  réforme.  Pour  obtenir  davantage 
des  instituteurs,  il  eût  fallu  des  livres  nouveaux,  des  atlas  faits 
ad  hoc.  Les  programmes  étaient  trop  chargés.  Ils  furent  sou- 
lagés, comme  le  dit  M.  Levasseur,  au  Congrès  du  Havre,  en 
1887.  Dans  l'enseignement  secondaire  et  supérieur,  la  géo- 
graphie, jusque-là  trop  étroitement  unie  à  l'histoire,  en  a  été 
rendue  assez  indépendante.  11  y  a  lieu  de  réclamer  pour  les 
examens  de  grades  en  faveur  de  la  géographie,  que  pour  la 
licence  d'histoire  et  de  géographie  la  part  faite  à  cette  dernière 
soit  aussi  large  que  celle  de  l'histoire  et  qu'il  n'y  soit  pas 
presque  uniquement  question  de  géographie  historique,  que 
même  cette  licence  soit  scindée  en  deux:  l'une,  la  licence 
d'histoire  et  de  géographie  historique,  l'autre,  la  licence  de 
géographie  proprement  dite,  comprenant,  entre  autres  ma- 
tières d'examen,  la  chimie,  la  physique,  les  mathématiques, 
les  sciences  naturelles,  la  météorologie,  l'ethnographie  et 
l'histoire  et  les  langues  vivantes.  Au  doctorat  et  à  l'agrégation, 
il  y  aurait  à  opérer  des  réformes  analogues. 

Mais  je  laisse  à  de  plus  compétents  que  moi  le  soin  de  nous 
dire  ce  qui  pourrait  être  fait  encore  en  faveur  de  l'enseigne- 
ment secondaire  et  supérieur.  Une  chaire  de  géographie  phy- 
sique complémentaire  a  été  créée  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris  et  confiée  à  M.  le  professeur  Yalain,  rapporteur  au 
Congrès  de  Venise,  outre  celle  qu'occupait  M.  Himly;  et 
M.  Marcel  Dubois  a  été  chargé  de  conférences  géographiques. 
La  chaire  de  géographie  historique,  statistique  et  économique 
est  honorée  de  l'enseignement  de  M.  Levasseur.  Dans  la  sec- 
tion des  Lettres  de  l'École  normale  supérieure,  M.  Vidal  de  la 
Blache  déploie  les  qualités  qui  l'ont  fait  apprécier  si  haute- 
ment à  la  présidence  de  la  section  d'Enseignement  du  Congrès 
international  de  l'an  dernier. 

Comme  c'est  essentiellement  de  cette  école  que  dépend  la 
préparation  de  ceux  qui  se  destinent  à  l'enseignement  secon- 
daire et  supérieur,  laissez-moi  vous  lire  encore  quelques  lignes 
que  m'écrivait  l'autre  jour  M.  Vidal  de  la  Blache;  sa  parfaite 
modestie  ne  peut  que  doubler  la  valeur  de  son  témoignage. 

«  Vous  avez  dû  recevoir  un  certain  nombre  de  cartes  mu- 
rales que  j'ai  prié  mes  éditeurs  de  vous  envoyer.  Nous  étions, 
sous  ce  rapport,  si  mal  pourvu  en  PYance,  que  leur  publica- 
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tion  a  pu  rendre  quelques  services.  Je  continue,  aidé  de  quel- 
ques-uns de  mes  anciens  élèves,  cette  série,  en  m'efforçant 
d'adapter  nos  nouvelles  cartes  aux  besoins  d'un  enseignement 
moins  élémentaire,  sans  leur  enlever  leur  caractère  mural. 

«  11  s'est  l'ait  quelques  progrès  chez  nous  dans  renseigne- 
ment de  la  géographie,  et  surtout  nous  espérons  que  les 
résultats  encore  bien  imparfaits  qui  ont  été  obtenus,  sont  le 
prélude  de  progrès  plus  décisifs.  Mais  nous  avons  à  lutter 
contre  des  habitudes  de  négligence  et  surtout  de  routine  très 
invétérées,  qui,  plus  encore  que  l'imperfection  de  notre  outil- 
lage, nous  opposent  des  obstacles 

«  Si  j'ai  pu  contribuer  en  quelque  chose  à  réveiller  le  goût 
de  la  géographie  chez  nos  maîtres,  c'est  surtout  par  mon  en- 
seignement à  l'École  normale.  Voilà  bientôt  quatorze  ans  que 
mes  fonctions  me  permettent  d'exercer  une  influence  sur  les 
futurs  professeurs  de  nos  Lycées  et  de  nos  Facultés.  Dans  le 
cours  de  deux  années  que  je  fais  aux  futurs  candidats  à  l'agré- 
gation d'histoire  et  géographie,  je  m'efforce  de  donner  à  tous 
l'intelligence  des  questions  géographiques  et  d'éveiller  chez 
quelques-uns  la  vocation  spéciale  de  cet  enseignement.  J'ai 
la  satisfaction  d'y  avoir  parfois  réussi  et  de  voir  déjà  parmi 
nos  anciens  normaliens  des  maîtres  qui  tiennent  honorable- 
ment leur  place  dans  l'enseignement  des  facultés  et  des 
lycées. 

«  Ce  que  j'ai  pu  faire  ainsi  dans  ma  sphère,  d'autres  l'ont 
t'ait  aussi  bien  ou  mieux.  Dans  nos  Ecoles  militaires,  l'in- 
fluence du  colonel  Niox  s'est  fait  très  avantageusement  sentir. 
Nous  voudrions  arriver  par  l'enseignement  à  donner  à  la 
géographie  un  public  sérieux,  armé  à  la  fois  de  curiosité  et 
de  critique  et  dont  les  exigences  mêmes  Uniraient  par  rendre 
impossible  le  retour  aux  vieilles  routines  surannées.  Pour 
cela,  l'enseignement  public  des  facultés  peut  rendre  les  meil- 
leurs services,  comme  les  chaires  encore  trop  rares  qui  exis- 
tant actuellement  nous  permettent  de  le  constater.  M.  Marcel 
Dubois,  comme  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne,  MM. 
Caména  d'Almeida  et  Gallois,  que  vous  ave/,  vus  au  Congrès, 
et  qui  enseignenl  le  premier  ô  Caen,  le  second  à  Lyon, 
M.  Â.uerbach  à  Nancy,  professent  avec  succès  et  exercent  une 
influence  sensible  sur  les  étudiants. 

Voilà,  cher  Monsieur,  sur  quoi  se  fondenl  nos  espérances. 
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Mais  nous  ne  nous  dissimulons  pas  qu'il  reste  bien  du  che- 
min à  l'aire.  Puissions-nous  avoir  donné  le  branle!  » 

L'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes  a  dans  sa  section  d'his- 
toire et  de  philosophie  un  cours  de  géographie  historique  de 
la  France  ;  celle  des  Hautes  Etudes  commerciales,  depuis  la 
mort  de  M.  Simonin,  est  occupée  par  M.  Lanier,  bien  connu 
par  ses  substantiels  volumes  des  Lectures  géographiques; 
l'Ecole  normale  supérieure  d'enseignement  primaire  deSaint- 
Cloud  a  pour  professeur  de  géographie  M.  Paquier  qui,  en 
1884,  a  fourni  à  la  Revue  pédagogique,  sur  l'étude  et  l'ensei- 
gnement de  la  géographie  en  France  et  ses  progrès  de  1870  à 
1884  un  rapport  que  nous  avons  consulté  plus  d'une  fois  pour 
notre  étude.  Des  chaires  de  géographie  existent  à  Bordeaux, 
Aix,  Caen,  Lyon,  Montpellier,  Toulouse,  Besançon,  Clermont, 
Dijon,  Grenoble,  Lille,  Nancy,  Prennes,  et  dans  les  Ecoles  pré- 
paratoires à  l'enseignement  supérieur  des  Lettres,  à  Alger, 
Chambéry,  Nantes,  Piouen. 

Un  décret  du  6  novembre  1885  a  créé  une  section  de  géo- 
graphie au  Congrès  annuel  des  sociétés  savantes. 

Les  rapports  de  nos  Sociétés  suisses  ont  déjà  rendu  compte 
de  ce  qui  a  été  fait  au  Congrès  de  Paris  en  faveur  de  l'ensei- 
gnement à  tous  les  degrés,  je  n'y  reviens  pas.  Tous  ceux  qui 
y  ont  assisté  ont  pu  constater  que  les  maîtres  et  les  professeurs 
auxquels  est  confié  l'enseignement  de  la  géographie,  sont  dé- 
cidés à  le  faire  progresser  de  plus  en  plus  ;  les  progrès  acquis 
sont  le  gage  des  progrès  prochains  ou  à  venir. 

J'ai  déjà  mis,  Mesdames  et  Messieurs,  votre  patience  à  une 
rude  épreuve,  et  cependant  je  n'ai  rempli  qu'une  partie  de  ma 
tâche,  car  j'ai  à  peine  mentionné  les  manuels  et  les  cartes 
publiés  par  la  pléiade  qui  s'est  groupée  autour  de  M.  Levas- 
seur  pour  coopérer  avec  lui  à  la  réforme  de  l'enseignement 
géographique  ;  comme  le  demandait  M.  Pienaud,  M.  Levasseur 
a  fait,  école.  Mais  je  suppose  que  vous  demandez  grâce,  et  que 
vous  serez  beaucoup  plus  édifié  par  la  vue  de  quelques-uns 
de  leurs  ouvrages  que  par  tout  ce  que  je  pourrais  vous  en 
dire. 

J'attire  seulement  votre  attention  sur  le  soin  avec  lequel 
les  auteurs  tiennent  compte  des  desiderata  formulés  dans  les 
Congrès,  ou  dans  les  circulaires  ministérielles  et  les  pro- 
grammes pour  mettre  leurs  manuels  au  point,  et  aussi  des 


-  124  - 

besoins  «les  élèves  dans  les  différentes  sections  entre  lesquelles 
de  plus  en  plus  est  réparti  renseignement. 

11  est  équitable  également  de  rendre  aux  Editeurs  un  juste 
tribut  de  louanges,  pour  le  courage  avec  lequel  ils  se  chargent 
des  publications  réclamées  par  les  besoins  de  l'enseignement. 

Mais  à  tout  seigneur,  tout  honneur!  au  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  pour  la  vigilance  qu'il  exerce  et  la  sagesse 
dont  il  fait  preuve  dans  ses  directions  aux  professeurs  des 
lycées  et  des  collèges.  La  dernière  circulaire  qui  vient  de  pa- 
raître, relative  à  l'enseignement  de  la  géographie  dans  ces 
institutions,  les  engage  à  le  simplifier  et  à  le  graduer  dans  les 
classes  élémentaires  et  de  grammaire,  pour  l'élargir  et  l'élever 
dans  les  classes  supérieures.  En  conséquence,  le  Ministre 
prescrit  de  resserrer,  dans  les  limites  d'un  seul  cours  les  deux 
nouveaux  programmes  de  quatrième  et  de  troisième  (Géo- 
graphie générale,  Amérique,  Asie,  Afrique,  Océanie)  et  d'en 
faire,  pour  l'année  scolaire  1890-1891,  le  programme  de  troi- 
sième et  de  seconde. 

Vous  le  voyez,  Mesdames  et  Messieurs,  la  France  n'en  est 
pas  restée,  comme  tels  auteurs  intéressés  ont  voulu  le  faire 
croire,  à  l'enseignement  de  1807;  ainsi  que  le  disait  M.  Wagner, 
en  1880,  et  M.  Scott  Keltie,  dans  son  excellent  Rapport  à  la 
Société  Royale  de  Géographie  de  Londres,  en  1885,  «  peu  de 
pays  ont  fait  autant  de  progrès  que  la  France  dans  l'ensei- 
gnement de  la  géographie,  ces  dernières  années.  » 

Direction  de  l'Instruction  publique,  professeurs  et  institu- 
teurs à  tous  les  degrés,  auteurs  et  éditeurs  de  manuels,  de 
cartes,  de  reliefs,  de  globes,  etc.,  tous  travaillent  à  l'envi  à 
donner  à  la  jeunesse  française  à  la  fois  des  connaissances 
précises  de  la  terre  et  de  tous  les  phénomènes  qui  se  passent 
à  sa  surface,  et  le  goût  pour  cette  étude  par  un  enseignement 
vivant  et  fécond. 

Félicitons  la  jeunesse  des  écoles  françaises  d'être  l'objet 
d'un  zèle  si  noble  et  si  désintéressé  de  la  part  de  tous  ceux 
qui  ont  la  responsabilité  de  son  éducation. 

Mais  soyons  émus  à  jalousie  en  pensant  à  la  nôtre,  car, 
comme  il  uous  sera  peut-être  accordé  de  le  montre]'  dans 
notre  Congrès  international  de  l'an  prochain,  à  Berne,  l'état 
de  l'enseignement  de  la  géographie  en  Suisse  ne  nous  pré- 
sente ni  un  tel  zèle,  ni  une  aussi  grande  abondance  de  travaux 
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en  faveur  de  l'instruction  géographique  à  tous  les  degrés.  En 
attendant,  rendons  justice  à  la  Société  de  Géographie  de 
Berne  ;  grâce  à  elle,  à  son  ancien  président,  M.  le  Dr  Th.  Studer^ 
professeur,  et  à  son  président  actuel,  M.  le  D''  Gobât,  la  question 
de  l'enseignement  de  la  géographie  dans  les  établissements 
d'instruction  secondaire  et  supérieure,  posée  dans  le  Congrès 
de  Genève  en  1882,  et  jamais  perdue  de  vue  depuis,  à  Zurich 
en  1883,  à  Berne  en  1884,  à  Genève  en  1886,  à  Aarau  en  1888,  à 
Neuchâtel  en  1890,  a  fait  un  pas  dans  le  Concours  auquel  est 
due  la  rédaction  de  l'ouvrage  de  M.  le  professeur  Rosier.  Ce 
n'est  pas  nous,  certes,  qui  nous  plaindrons  de  la  justice  de 
Berne  ;  nous  l'en  remercions  au  contraire.  En  même  temps, 
nous  exprimerons  à  nos  collègues  des  Sociétés  françaises 
notre  vive  gratitude  pour  l'exemple  salutaire  qu'ils  nous  ont 
donné. 

Puissions-nous  tous,  dans  notre  branche  d'étude,  comme 
dans  toutes  les  autres,  avoir  toujours  pour  devise:  Excelsior  ! 


LE  PAYS  DES  PRINCES 


-A.   CTA.V^_ 


I 


Le  Pays  des  Princes,  à  Java,  comprend  les  deux  Sultanies 
de  Soerakarta  ou  Solo  et  de  Djocjokarta.  Situées  immédiate- 
ment à  Test  d'une  région  de  montagnes  volcaniques  qui  em- 
pêche l'orient  de  l'île  de  communiquer,  par  des  voies  directes, 
avec  l'occident,  ces  Sultanies  occupent  la  plus  grande  partie 
d'une  plaine  ouverte  vers  la  mer,  au  nord  et  au  sud  ;  la  prin- 
cipauté de  Djocjokarta  empiète  en  outre  à  l'ouest  dans  une 
large  vallée  que  dominent,  de  leurs  cônes  de  3107  et  2865 
mètres  d*altitude.  le  Merbaboe  et  le  Merapi.  A.  Test  de  la  plaine, 
s'étendent  de  petites  collines  de  teinte  rougeâtre  ;  la  dentelure 
bizarre  de  leurs  crêtes  fait  penser  qu'elles  sont  les  vestiges 
de  volcans  écroulés.  Elles  aboutissent,  au  nord,  au  volcan 
Lawoe,  haut  de  3254  mètres,  et  au  pied  duquel  une  route  s'est 
trouvée  toute  tracée  pour  relier  le  Pays  des  Princes  avec 
L'est  de  .lava.  Cette  configuration  du  pays  a  déterminé  la 
direction  des  principales  voies  de  coihmunication.  Un  chemin 
de  fer  part  de  Samarang,  port  de  la  côte  nord,  dessert  toute 
la  plaine,  et  aboutit  à  Tjilatjap,  port  de  la  côte  sud.  Une 
autre  voie  ferrée  se  détache  de  celle-là  au  cœur  de  la  Sultanie 
de  Soerakarta  et  se  dirige,  à  l'est,  vers  Soerabaja.  Quant  à  un 
chemin  «le  fer  qui  rattachât  les  principautés  à  la  région  bata- 
vienne,  il  n'était  possible  de  le  construire  qu'à  partir  de  Sa- 
marang  ou  de  Tjilatjap.  De  Samarang,  il  eût  suivi  la  côte  et 
passé  par  les  villes  de  Pekalongan,  'l'égal,  Cheribon.  Mais  les 
Hollandais,  sans  avoir  renoncé  à  ce  projet,  établissent  pour 
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le  moment  une  voie  ferrée  qui,  partant  de  Tjilatjap,  rejoindra 
dans  l'intérieur,  à  Garoet,  le  chemin  de  fer  de  Batavia.  Cette 
ligne  en  construction  sera  achevée  dans  quelques  années. 

Dans  la  Sultanie  de  Soerakarta,  une  zone  d'arbres  merveil- 
leux ombrage,  au  milieu  de  la  plaine,  la  ville  du  même  nom 
dans  laquelle  vit  un  empereur  indigène,  appelé  «  Soesoehoe- 
nan  ».  Neuvième  chef  couronné  d'une  illustre  famille  java- 
naise, ce  prince  est  monté  sur  le  trône  en  1861  ;  il  ne  gouverne 
pour  ainsi  dire  pas.  Réduit  à  régner  sur  sa  propre  maison  et 
sur  son  entourage,  il  joue  dans  la  Sultanie  le  rôle  d'un  pro- 
priétaire foncier  qui  administre  ses  terres  et  en  touche  les 
revenus.  En  le  maintenant  à  proprement  parler  sur  un  trône 
décoratif,  les  Hollandais  ont  fait  de  sage  politique,  car  parmi 
le  peuple  de  Soerakarta,  attaché  profondément  à  son  souve- 
rain, leur  occupation  n'inspirait  pas  la  même  confiance,  n'était 
pas  agréée  avec  autant  de  soumission  volontaire  que  dans  le 
reste  de  l'île.  Aussi,  se  sont-ils  servis  du  prestige  de  ce  prince 
pour  gouverner  les  indigènes  par  son  moyen.  Ils  lui  ont  con- 
féré le  grade  de  4e  général  dans  l'état-major  à  Batavia  (cet 
état-major  compte  5  généraux),  ils  lui  ont  reconnu  tous  ses 
droits  de  propriétaire  et  ils  lui  servent  annuellement  une  liste 
civile  d'un  million  six  cent  mille  francs.  Mais,  en  même  temps, 
les  Hollandais  pouvaient  craindre  que,  désireux  de  recon- 
quérir sa  prérogative  perdue  de  régner  en  maître  absolu,  le 
Soesoehoenan  ne  fit  tourner  son  prestige  contre  eux.  Aussi, 
en  dépit  de  son  grade  de  général,  ne  lui  ont-ils  pas  donné  de 
commandement  et  ne  laissent-ils  à  sa  disposition  que  des 
troupes  de  parade.  Ils  l'entourent  d'une  surveillance  excessive. 
Pour  l'empêcher  de  les  inquiéter  dans  la  campagne,  où  il  est 
adoré,  ils  lui  ont  enjoint  de  ne  jamais  quitter  Soerakarta,  si 
ce  n'est  pour  se  rendre  à  une  espèce  de  palais  d'été.  Il  est 
tenu  même,  toutes  les  fois  qu'il  sort  du  Kraton,  son  palais  en 
ville,  d'en  faire  avertir  le  résident.  Un  peloton  de  cavalerie 
composé  de  dragons  qui  sont  attachés  à  son  auguste  personne 
comme  garde  du  corps,  se  place  dans  ce  cas  devant  et  der- 
rière son  équipage.  Cette  escorte  d'honneur  a  pour  double 
effet  de  flatter  l'orgueil  de  sa  majesté  et  de  surveiller  ses 
allées  et  ses  venues,  sur  lesquelles  le  gouvernement  hollan- 
dais doit  toujours  pouvoir  être  informé.  La  situation  où  il  vit 
n'est  pas  pour  satisfaire  les  prétentions  de  L'empereur  qui 
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manifeste  à  tout  momenl  son  mécontentement  et  laisse  voir, 
à  chaque  occasion,  sa  haine  des  Européens.  Par  une  conduite 
que  ceux-ci  jugent  très  peu  correcte,  il  s'expose  fréquemment 
à  des  remontrances  du  résident. 

Dans  la  Sultanie  de  Djocjokarta,  la  ville  de  ce  nom  n'est 
pas  aussi  étendue  que  sa  voisine,  mais  tout  aussi  ombragée. 
Un  sultan  y  vit,  que  les  Hollandais  ont  maintenu  sur  le  trône 
également  dans  la  crainte  que  les  populations,  dévouées  à  ce 
prince,  n'eussent  un  motif  plausible  de  se  révolter.  Ils  lui  ont 
conféré  le  grade  de  5e  général  dans  l'étât-major.  Il  en  a  été 
pour  le  Sultan  comme  pour  le  Soesoehoenan.  Si  les  préroga- 
tives attachées  à  sa  couronne  ne  sont  pas  très  étendues,  s'il 
n'a  à  sa  disposition  que  des  troupes  de  parade,  en  revanche, 
il  est  resté  administrateur  de  ses  terres,  sans  préjudice  d'aucun 
de  ses  droits  de  propriétaire,  et  il  touche  chaque  année  une 
liste  civile  assez  considérable.  Pourtant,  les  Hollandais  ont 
pu  adoucir  à  son  égard  les  mesures  de  rigueur  qu'ils  appli- 
quent encore  à  l'empereur,  car  le  sultan  est  devenu  très  favo- 
rable à  la  Hollande  et  vit  aujourd'hui  sur  un  pied  de  bonne 
amitié  avec  les  fonctionnaires  européens. 

Dans  chacune  des  Sultanies,  une  famille  de  princes  se 
dressa  un  jour,  en  rivale,  contre  la  famille  régnante.  Le  gou- 
vernement hollandais  crut  de  sage  politique  d'entretenir  ces 
rivalités  pour  donner,  dans  les  principautés,  un  contre-poids 
au  prestige  des  souverains  sur  les  populations.  Dans  ce  but, 
il  gagna  la  fidélité  des  familles  hostiles  aux  princes  régnants, 
en  leur  distribuant  des  terres  et  en  décernant  à  leurs  chefs  le 
titre  de  Prince  indépendant.  Outre  ce  titre,  ces  chefs  reçurent: 
Tiepo  Negoro,  à  Soerakarta.  le  grade  de  lieutenant-colonel 
■  liins  l'armée  des  Indes  et  la  qualité  d'aide  de  camp  du  gou- 
verneur général;  Panhoe- Alain,  à  Djocjokarta,  le  grade,  de 
colonel.  Les  Hollandais  obtenaient,  par  cette  politique,  plus 
d'autorité  sur  les  deux  souverains  qui  pouvaient  craindre  dès 
lors  que  des  marques  d'insoumission  de  leur  part  ne  missent 
«•il  péril  leur  couronne,  au  bénéfice  de  leurs  rivaux  ;  car,  les 
princes  indépendants  étaient  des  candidats  de  la  Hollande 
tout  désignés  pour  les  trônes  dos  Sultanies. 

A  Soerakarta,  quatre  générations  ont  déjà  recueilli  l'héri- 
tage des  biens  el  titres  de  Tiepo-Negoro.  Le  prince  indépen- 
dant actuel,  Prang-  Wedono,  fils  de  Mangkù-Negoro,  est  âgé 
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de  30  ans  environ  et  prendra,  à  40  ans,  le  nom  de  son  père. 
C'est  de  sa  cour  que  venaient  les  javanaises  qui  nous  émer- 
veillaient par  leurs  danses  d'un  art  si  délicat,  à  la  dernière 
Exposition  universelle.  Le  gouvernement  français  a  nommé, 
cette  année-ci,  Prang-Wedono,  commandeur  de  l'Ordre  du 
Cambodge,  en  reconnaissance  de  cadeaux  somptueux  que  ce 
prince  a  faits  à  l'un  des  musées  de  Paris.  Un  rapprochement 
vient  de  se  produire  entre  la  famille  du  prince  indépendant 
et  celle  du  Soesoehoenan  par  suite  du  mariage  d'une  sœur  de 
celui-là  avec  le  fils  héritier  de  celui-ci.  Cet  événement  n'a  as- 
surément pas  été  de  nature  à  plaire  aux  Hollandais  dont  il 
contrariait  la  politique.  Leur  tactique  a  aussi  été  déjouée  à 
Djocjokarta  par  la  réconciliation  du  Sultan  et  de  Pankoe  Alam 
qui  entretiennent  aujourd'hui  d'amicales  relations. 

Chaque  prince  indépendant  est  à  la  tête  d'un  état  major  et 
possède  le  commandement  de  troupes  indigènes,  infanterie, 
cavalerie,  artillerie,  nommées  légions  et  dont  le  gouvernement 
hollandais  a  pris  à  sa  charge  une  partie  de  l'entretien.  Chaque 
prince  gère  en  outre  les  terres  qui  lui  appartiennent,  de  même 
que  les  souverains  administrent  les  leurs.  Les  terres  du  Soe- 
soehoenan occupent  six  régences  et  une  sous-régence,  celles 
de  Prang-Wedono  quatre  sous-régences,  celles  du  Sultan  dix 
régences  et  celles  de  Pankoe-Alam  une  régence. 

Malgré  l'autorité  qu'ils  ont  acquise  sur  les  princes,  les  Hol- 
landais doivent  quand  même,  pour  donner  satisfaction  aux 
besoins  et  coutumes  du  pays,  user  de  beaucoup  de  tact  et  de 
prudence  en  matière  administrative  et  laisser  une  large  part 
à  l'autonomie  indigène.  Au  fond,  ils  ne  se  sentent  pas  chez 
eux  parmi  ces  populations,  très  orgueilleuses  de  descendre 
des  rois  de  Java,  et  sur  lesquelles  les  hacljis  ou  prêtres  mu- 
sulmans exercent  une  grande  autorité  morale.  Ils  ont  donc 
compris,  d'une  part  qu'il  serait  impossible  de  faire  oublier  au 
peuple  ses  princes,  d'autre  part,  qu'il  serait  maladroit  d'aviver 
chez  les  prêtres  une  haine  déjà  assez  forte  contre  les  chrétiens. 
Aussi,  en  s'établissant  dans  le  pays,  se  sont-ils  inspirés  des 
principes  de  la  législation  indigène,  en  matière  civile,  et  ont- 
ils  cherché  à  désarmer,  à  se  concilier  les  hadjis,  en  laissant 
libre  essor  à  leur  propagande  religieuse  et  même  en  leur 
offrant  le  concours  de  leur  argent. 

Les  fonctionnaires  hollandais  ont,  par  conséquent,  dans  le 
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pays  un  rôle  très  délicat.  Le  premier  d'entre  eux,  dans  cha- 
cune des  SultanieSj  est  un  résident  de  première  classe  qui 
représente,  dans  la  capitale,  le  gouverneur  général  et  s'efforce 
de  tenir,  auprès  du  souverain,  le  rôle  d'un  conseiller  ou  d'un 
frère  aîné.  Pour  augmenter  le  prestige  hollandais,  quelques 
corps  de  troupes  européennes  jouent  à  l'épouvantail  dans 
des  forteresses  qui  braquent  leurs  canons  dans  la  direction 
du  Kraton.  Le  résident  administre  les  affaires  du  pays,  avec 
le  concours  &  assistent-résidents  et  de  contrôleurs  qui  sont 
domiciliés  dans  la  ville  même,  ou  dans  certaines  régences  et 
dans  quelques-uns  des  districts  qui  divisent  les  régences. 
Aux  fonctionnaires  hollandais,  correspondent  dans  Tordre 
hiérarchique  indigène  des  régents,  des  wedonos,  des  assistent- 
wedonos  au-dessous  desquels  viennent  encore  les  chefs  de 
villages  ou  de  dessas  qui,  proposés  par  la  population,  sont 
confirmés  par  l'autorité  hollandaise.  A  Soerakarta  et  à  Djoc- 
jokarta  siège  un  tribunal,  le  Residentierad,  composé  du  rési- 
dent qui  le  préside  et  de  quelques  membres  européens.  Ce 
tribunal  s'occupe  surtout  d'affaires  pendantes  entre  les  étran- 
gers. La  justice  indigène  est  dévolue  aux  Pradoto'.s  Negri  et 
aux  Pradoto's  Kaboepaten.  Les  premiers  ont  pour  membres 
des  régents  qui  sont  choisis  par  le  Soesoehoenan.  Quant  aux 
seconds,  ils  comprennent  des  tribunaux  de  deux  sortes  :  les 
Kadipaten  dans  lesquels  siègent  des  princes,  les  Soerambi 
qui  ne  comptent  que  des  prêtres.  Les  verdicts  de  ces  divers 
tribunaux  sont  soumis  au  contrôle  du  gouvernement  hollan- 
dais ;  mais  ce  contrôle  s'arrête  aux  portes  des  Kratons  de 
Soerakarta  et  de  Djocjokarta,  qui  constituent  chacun  une 
petite  cité,  attenante  au  palais  du  souverain,  et  enfermée  avec- 
ce  palais  dans  une  enceinte  de  murs  élevés. 

lài  résumé,  si  les  Hollandais  ont  pour  ainsi  dire  annihilé 
l'autorité  des  princes  régnants  qui  les  contrariait,  ils  n'ont  pas 
touché,  ou  à  peine  ont-ils  touché  à  l' administration  indigène 
et  le  prêtre  musulman,  protégé  et  soutenu  par  eux,  continue 
tranquillement  son  œuvre  religieuse,  commencée  à  la  fin  du 
quinzième  siècle. 

La  religion  mahométane  s'est  répandue  peu  à  peu  dans  le 
pays,  sans  rencontrer  d'autre  obstacle  que  les  racines  pro- 
fondes «le  ['hindouisme,  lequel  régnai!  auparavant  dans  les 
principautés,  comme  dans  le  reste  de  .lava.  Elle  fut  impuis- 
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santé,  il  est  vrai,  à  supprimer  le  principe  hiérarchique  hindou, 
et  elle  dut  se  l'assimiler,  de  telle  façon  qu'il  subsiste,  dans  l'île, 

une  organisation  sociale  qui,  bien  que  n'ayant  plus  la  forme 
rigoureusement  traditionnelle  des  castes,  la  rappelle  et  en 
dérive  certainement.  Le  peuple  se  prosterne  profondément 
devant  ses  chefs.  11  s'exprime  dans  un  langage  cérémonieux  : 
Kra/ma,  quand  il  s'adresse  à  ses  rajahs,  tandis  que  ceux-ci, 
dans  leurs  entretiens  avec  lui,  se  servent  de  la  forme  du  tutoie- 
ment :  N'gokOj  qui  constitue  le  langage  populaire.  La  langue 
javanaise,  dont  l'usage  s'étend  un  peu  au-delà  des  frontières 
des  Sultanies,  diffère  énormément  de  deux  de  ses  dialectes 
qui  sont  parlés,  l'un:  le  Madourais,  à  l'est  de  Java  et  dans 
nie  de  Madoura,  l'autre  :  le  Soundanais,  à  l'ouest  et  en  par- 
ticulier dans  toute  la  région  batavienne.  Cette  langue-mère 
est  très  difficile  à  apprendre,  mais  sa  connaissance  est  indis- 
pensàble  aux  fonctionnaires  qui  sont  envoyés  à  Soerakarta 
et  à  Djocjokarta  ;  bien  que  le  malais,  qui  est  la  langue  diplo- 
matique, soit  d'un  usage  obligé  dans  les  relations  officielles 
entre  Hollandais  et  indigènes,  il  n'est  compris  que  des  Java- 
nais cultivés  et  de  ceux  qui  sont  en  rapport  fréquent  avec  les 
Européens.  Les  indigènes  du  peuple  emploient,  entre  eux,  la 
forme  du  tutoiement:  X'goko.  Dans  les  villes,  ils  entendent 
quelquefois  le  malais  par  suite  de  leur  contact  quotidien,  sur 
le  marché,  avec  les  Chinois  et  les  Arabes.  Mais,  hors  des 
villes,  ce  serait  en  vain  que  l'on  essayerait  de  se  faire  com- 
prendre en  malais  ;  car,  dans  la  campagne,  où  les  Chinois 
n'ont  pas  l'autorisation  de  se  domicilier,  les  natifs  ne  font 
pour  ainsi  dire  pas  de  commerce  avec  les  autres  étrangers. 
Us  y  vivent  par  agglomération  homogène,  dans  des  villages 
de  bambou,  entourés  de  palissades.  Chaque  village  constitue, 
avec  de  petites  terres  qui  sont  mises  gratuitement  à  la  dispo- 
sition des  habitants,  un  tout  organique  nommé  le  dessa.  Le 
dessa,  de  même  que  le  Kampong  ou  faubourg  indigène  des 
villes,  possède  un  chef  qui  exerce  sur  ses  administrés  une 
autorité  toute  paternelle.  Il  les  connaît  tous  par  leurs  noms, 
lesquels  ne  sont  consignés  dans  aucun  registre  d'état-civil, 
pas  plus  que  leur  âge,  qu'ils  ignorent  toujours.  Un  tel  état  de 
choses  rendrait  difficile  un  recensement  de  la  population,  que 
l'on  est  donc  forcé  d'évaluer  approximativement.  Le  chef  du 
dessa  répartit  les  corvées.  Il  veille  à  ce  que  les  chemins,  dont 
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il  esl  responsable,  soient  bien  entretenus,  et  il  forme,  à  cel 
effet,  chaque  matin  des  équipes  de  cantonniers  indigènes.  11 
assigne  à  chaque  famille  du  village  une  part  de  travail  à 
exécuter  dans  les  plantations  du  gouvernement. 

Les  principales  cultures  qui  se  font,  dans  les  Sultanies, 
soin  relies  du  café,  de  l'indigo,  du  sucre  et  du  tabac.  Planter 
du  café  sur  les  terres  du  gouvernement  est  une  obligation  à 
laquelle  est  astreint  tout  Javanais.  Dans  les  principautés,  ce 
sont  les  souverains  eux-mêmes  qui  fixent  le  prix  des  récoltes, 
de  façon  qu'au  lieu  de  payer  comme  dans  le  reste  de  Java 
une  trentaine  de  francs  le  picol  de  café  (c'est  une  mesure  qui 
vaut  environ  61  kilog.),  le  gouvernement  ne  l'obtient  qu'à  rai- 
son de  cinquante  francs  environ.  Il  serait  trop  long  de  parler 
ici  avec  détails  de  la  crise  agricole  qui  a  sévi  sur  Java  ces 
dernières  années.  Il  me  suffira  de  dire  que  les  plantations  de 
café  ont  beaucoup  souffert,  surtout  dans  le  midi  de  l'île,  d'une 
sorte  de  champignon,  nommé  Hermileia  Vastatrix,  du  genre 
de  l'oïdium  du  raisin,  qui  attaque  la  feuille  du  caféier  et  non 
le  grain  qui  demeure  intact.  C'est  donc  plutôt  une  sorte  de 
uïilde,  mais  il  ne  ronge  pas,  il  encrasse  la  feuille,  bouche  ses 
pores,  et  la  plante,  ne  pouvant  plus  respirer,  meurt  d'étouffe- 
ment,  après  avoir  langui  un  an  ou  deux. 

L'indigo  que  les  natifs  cultivent  pour  leur  propre  usage, 
figure  sur  le  marché  indigène  sous  la  forme  d'une  pâte  gros- 
sière, mélangée  et  qui  coûte  cher.  Les  Européens  ont  aussi 
entrepris  cette  culture,  et  ils  possèdent  de  nombreuses  fabri- 
ques particulières  dans  les  principautés.  Pour  le  marché  eu- 
ropéen, l'indigo  est  travaillé  de  façon  à  former  une  masse 
compacte  que  l'on  découpe  en  galettes.  La  plante  d'indigo  eut 
son  lléau  en  1887.  Des  chenilles  apparurent  du  côté  de  Djoc- 
jokarta  et  causèrent  beaucoup  de  ravages  sur  une  grande 
étendue  de  terres. 

Quant  au  sucre,  les  Européens  le  cultivent,  dans  les  Sulta- 
nies, sur  des  terrains  qui  leur  sont  cédés  par  les  princes  au 
moyen  de  contrats.  La  concurrence  du  sucre  de  betterave 
occasionna,  il  y  a  deux  ans,  une  crise  que  vint  augmenter 
encore  une  épidémie  bizarre.  Celle-ci  consiste  en  une  dégé- 
nérescence de  la  plante  qui  ne  monte  plus  en  canne,  mais 
pousse  des  feuilles,  au  ras  du  sol,  analogue  à  la  plante  de 
Sérefa  dans  les  S;i\;iniios  de   l' A i né ri< [ m '.  Cette  analogie  a  fait 
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que,  manquant  d'un  nom  pour  désigner  cette  dégénérescence, 
on  se  sert,  d'une  façon  impropre,  de  celui  de  Séreh. 

Le  prince  indépendant  Prang-Wedono  a  particulièrement 
souffert  de  la  crise  sucrière,  et  il  a  traversé,  l'aimée  dernière, 
de  tels  embarras  financiers  que  les  Hollandais,  pour  le  tirer 
de  cette  impasse,  ont  dû  prendre  en  mains  la  direction  de  ses 
affaires  et  même  lui  prêter  l'appui  de  leur  argent.  11  est 
résulté  aussi  parmi  les  populations  occupées  dans  les  plan- 
tations de  sucre  une  diminution  de  ressources  qui  serait  fort 
à  déplorer,  si  les  Javanais  ne  savaient  se  contenter  d'un  genre 
d'existence  très  sobre,  ce  qui  les  empêche,  bien  que  pauvres, 
d'être  jamais  dans  la  misère,  au  sens  européen  du  mot.  Ils  se 
nourrissent  de  riz  qu'ils  cultivent  eux-mêmes  et  de  poissons 
salés  qui  ne  coûtent  pas  cher.  Voici,  à  propos  de  la  culture 
du  riz,  le  privilège  qui  leur  est  octroyé  par  les  princes  ou  les 
fermiers  des  princes  dans  les  Sultanies,  par  le  gouvernement 
ou  ses  fermiers  dans  le  reste  de  Java.  En  prévision  des  cor- 
vées, chaque  village  reçoit,  comme  dédommagement,  de 
petites  terres,  soit  dans  ses  environs  immédiats,  soit,  par 
morceaux,  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes.  Le  chef 
du  dessa  a  encore  pour  fonction  de  distribuer,  assisté  des 
anciens  du  village,  les  terres  de  la  commune  aux  habitants. 
A  chaque  nouvelle  répartition,  réparation  est  faite  à  ceux  des 
administrés  qui  ont  été  les  moins  avantagés  au  partage  pré- 
cédent. Ainsi,  le  Conseil  tiendra  compte  qu'un  ressortissant 
du  dessa  a  reçu  une  terre  assez  éloignée  de  sa  demeure  et  le 
dédommagera  par  une  terre  plus  rapprochée.  Les  indigènes 
sont  libres  de  planter  n'importe  quoi  sur  ces  terres,  mais  ils 
y  cultivent  généralement  du  riz.  De  là,  l'aspect  si  monotone 
des  régions  très  peuplées  dans  lesquelles  on  voit  de  grandes 
étendues  de  rizières.  —  Sa  récolte  faite,  l'habitant  du  village 
la  conduit  devant  sa  maison  et  là,  l'étalé  en  bottes  de  riz  de 
mêmes  dimensions,  qu'il  dispose  par  rangées  de  cinq.  Alors, 
vient  le  représentant  du  gouvernement  ou  des  princes  qui 
retient  pour  le  compte  de  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux,  une 
botte  de  riz  par  rangée.  Le  reste  appartient  au  cultivateur  qui 
le  conserve  pour  son  propre  usage,  ou  bien  vend  l'excédant 
probable  de  ce  qu'il  consommera.  —  Outre  sa  maison  qu'il  a 
construite,  sans  grands  frais,  le  morceau  de  terre  communale 
qui  lui  est  échu,  l'habitant  du  dessa  possède  un  buffle  ou 
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deux  pour  les  travaux  de  labour.  Dès  que  le  riz  est  moissonné, 
ces  énormes  et  inolïensives  bêtes  paissent  en  toute  liberté 
dans  les  rizières,  où  elles  se  nourrissent  de  la  paille  de  riz. 
Depuis  le  temps  où  les  rizières  sont  ensemencées  jusqu'à 
celui  de  la  récolte,  les  buffles  pâturent  sur  des  terrains  vagins 
et  incultes  qui  entrent  encore  dans  le  domaine  collectif  du 
dessa.  11  n'y  a  donc  pas.  à  proprement  parler,  parmi  les  po- 
pulations des  Sultanies  et  de  Java  en  générai,  de  familles  qui 
soient  à  secourir  ou  qui  meurent  de  faim.  Du  reste,  une 
grande  solidarité  de  race  fait  que  les  infirmes  et  les  vieillards 
qui  n'auraient  pas  de  quoi  se  nourrir,  trouvent  toujours  l'hos- 
pitalité la  plus  large  dans  les  villages  et  dans  les  Kamporigs. 


IL 


Avec  les  revenus  considérables  de  leurs  terres,  et  la  liste 
civile  qu'ils  touchent,  le  Soesoehoenan  et  le  Sultan  peuvent 
s'accorder  le  luxe  d'une  nombreuse  domesticité,  et  avoir  à 
leur  solde  une  grande  suite  de  rajahs,  de  tous  rangs.  Ils  pour- 
voient en  outre,  grâce  à  l'autorisation  du  gouvernement  hol- 
landais, à  l'entretien  et  à  l'équipement  de  bataillons  indigènes 
que  de  grands  seigneurs  organisent  pour  leur  propre  amuse- 
ment. Les  soldats  de  ces  bataillons  sont  d'un  effet  très  comi- 
que. Tous  frêles,  de  petite  taille  et  pieds  nus,  ils  sont  vêtus 
d'uniformes  européens  usés  et  démodés,  coiffés  d'énormes 
shakos  et  munis  de  fusils  inoffensifs,  dignes  de  figurer  dans 
des  musées  d'antiquités.  Rien  n'est  drôle  comme  la  gaucherie 
de  leurs  mouvements  d'ensemble,  el  grotesque  comme  une 
espèce  de  général  Boum  qui  les  commande,  vieux  troupier 
européen,  convaincu  de  l'importance  de  son  rôle. 

Tout  l'argent  qu'ils  oui  à  leur  disposition  permet  encore 
aux  souverains  d'organiser  soin  oui  de  grandes  fêtes  et  de  les 
donner  avec  un  faste  toul  oriental.  Les  danses  et  le  wajang- 
orang  (représentation  de  scènes  tirées  de  l'histoire  des  em- 
pereurs de  Java),  occupent,  dans  ers  fêtes,  la  plus  grande 
partie  du  programme.  Ce  sont  des  spectacles  enveloppés  de 
mystère  pour  l'espril  d'un  profane,  mais  devant  lesquels  ses 
regards  demeurent  émerveillés,  éblouis.  Les  danses  évoluent 
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toujours  avec  lenteur  et  sont  d'un  caractère  profondément 
hiératique.  Elles  figurent  des  scènes  de  poèmes  hindous  ou 
racontent,  par  une  .mimique  d'un  art  très  délicat,  quelque 
aventure  d'amour.  Le  visage  impassible,  la  peau  frottée  de 
poudre  jaune,  les  lèvres  et  les  sourcils  peints  de  rouge,  les 
danseuses  apparaissent  avec  une  étrangeté  d'idoles.  Tantôt, 
des  casques  à  ornements  d'or,  tantôt  des  tiares  chargées  de 
roses  coiffent  leurs  petites  têtes  ;  des  fourreaux-corsets,  en 
velours  noir,  étreignent  leurs  tailles  mignonnes;  dessarrongs 
clairs,  à  reflets  de  soie,  ou  noirs  et  lamés  d'or,  leur  descendent 
des  hanches  et  une  écharpe,  de  couleur  chatoyante,  tombe, 
sans  pli,  sur  le  côté.  —  Dans  le  wajang-orang,  figurent  de 
jeunes  hommes  qui  portent  de  très  riches  étoffes.  Des  colliers 
de  pierres  précieuses  couvrent  leurs  poitrines  ;  leurs  têtes 
sont  ornées  de  coiffures  de  fleurs,  d'un  parfum  délicieux  et 
pénétrant;  leurs  visages  sont  immobiles.  Danses  et  wajangs 
sont  accompagnés  par  la  musique  des  gamelans,  orchestre 
indigène  dont  les  sons  métalliques  se  mêlent  harmonieuse- 
ment el  se  combinent  selon  les  lois  d'une  polyphonie  très 
riche.  A  certains  moments,  des  voix  d'hommes  à  l'unisson 
chantent  une  ardente  psalmodie  que  renforcent  parfois  des 
voix  aiguës  de  femmes  et  d'enfants,  doublant,  à  l'octave,  la 
phrase  musicale.  Rien  peut-être  ne  donnerait  une  idée  appro- 
chante de  cet  art  comme  certaines  hymnes  du  plain-chant 
catholique. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'assister  à  plusieurs  de 
ces  spectacles.  11  s'en  donne  aussi,  avec  autant  de  faste,  chez 
les  princes  indépendants,  et  avec  moins  de  magnificence, 
chez  des  rajahs  du  pays.  Chaque  spectacle,  danse  ou  wajang, 
a  lieu  dans  une  grande  salle  ouverte  aux  quatre  vents,  éclairée, 
le  soir,  à  giorno  et  qui  se  nomme  :  pendoppo.  C'est  une  cons- 
truction composée  d'un  immense  toit  de  pagode  chinoise,  de 
piliers  en  bois  ou  en  pierre  et  d'une  base  de  maçonnerie, 
dallée  de  grandes  plaques  de  marbre.  Le  pendoppo  s'élève 
devant  la  demeure  privée  des  princes.  Au  moment  des  spec- 
tacles, le  peuple  se  presse  alentour  en  masse  compacte,  et 
regarde,  plongé  dans  un  religieux  silence.  Dans  le  Kraton  du 
Soesoehoenan,  l'accès  est  moins  facile,  et  n'y  entre  pas  qui 
veut.  En  revanche,  les  princes  de  la  famille  impériale,  les 
rajahs  qui  sont  légion,  les  troupes  du  général  Boum  disposées 
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en  carré,  sur  un  rang,  les  musiciens  du  gamelan,  le  chœur 
des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants,-  les  invités  européens 
font  déjà,  dans  le  pendoppo  et  aux  alentours,  une  foule  assez 
nombreuse.  Tous  les  princes,  jusqu'à  l'héritier  de  la  couronne, 
se  tiennent  accroupis  sur  le  marbre,  avec  l'éternelle  boite  à 
chique  et  l'éternel  crachoir  devant  eux  (1), tandis  que  le  Soesoe- 
hoenan,  ayant  le  résident  à  sa  gauche,  occupe,  au  centre  de 
l'édifice,  un  grand  fauteuil  doré  qui  fait  office  de  trône.  Aucun 
spectacle  ne  nous  a  plus  enthousiasmés  que,  le  soir  d'une 
fête  à  la  résidence,  le  défilé  du  cortège  impérial,  ouvert  par  un 
carrosse  jaune,  dans  lequel  étaient  assis  l'empereur  et  le  rési- 
dent. Tandis  que  le  carrosse  roulait  lentement,  attelé  de  huit 
chevaux  blancs,  superbement  enharnachés,  et  que  des  grooms 
tenaient  par  la  bride,  des  gongs  et  des  gamelans  placés  tout 
le  long  des  routes  remplissaient  la  nuit  de  leurs  mille  caril- 
lons, et  la  masse  noire  du  peuple  prosterné  et  des  rajahs  qui 
entouraient  la  voiture  impériale,  poussait  des  clameurs  d'al- 
légresse. C'était  l'évocation  étrange,  grandiose  d'un  souverain 
de  Java,  encore  tout  puissant. 

Les  murs  d'enceinte  des  Kratons  de  Soerakarta  et  de  Djoc- 
jokarta,  sont  d'un  développement  assez  étendu.  A  l'intérieur 
de  celui  de  Soerakarta  fourmille  une  population  de  3000  à  mes. 
Pour  cette  population,  comme  nous  l'avons  vu,  le  Soesoe- 
hoenan  est  resté  maître  et  seigneur  ;  de  même,  le  sultan  de 
Djocjokarta  pour  les  habitants  de  son  Kraton.  Cependant,  ces 
deux  petites  cités  javanaises,  placées  sous  l'autorité  directe 
de  leurs  princes,  n'occupent  pas  une  place  immense  dans  les 
villes  elles-mêmes.  Hors  de  l'enceinte  des  palais,  la  popula- 
tion est  très  nombreuse.  Situées  à  des  distances  plus  ou  moins 
grandes  les  uns  des  autres,  le  faubourg  européen,  des  Kam- 
pongs  qui  se  dressent  sous  les  arbres,  et  des  quartiers  de 
boutiques  chinoises  et  arabes,  forment,  avec  le  Kraton.  l'en- 
semble de  chacune  des  deux  villes.  Tous  ces  endroits  popu- 
leux sont  reliés  l'un  à  l'autre  par  de  grandes  routes,  très 
ombragées,  sur  lesquelles  la  circulation  ne  cesse  pas  de  la 
journée.  Javanais,  Chinois,  Arabes  vonl  el  viennent;  les  uns. 

iii  Tom  les  indigènes  font  une  consommation  énorme  de  la  chique,  laquelle  est  composée 
de  bétel,  de  campir,  de  noix  d'arec,  de  chaux,  amalgamés  dans  une  feuille  de  -cric  Les  princes 

m  or. 
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d'un  pas  de  promenade,  les  autres,  d'un  pas  rapide,  malgré 
une  lourde  charge  qu'ils  portent  aux  deux  extrémités  d'un 
solide  bambou,  appuyé  sur  l'épaule.  Les  uns  vont  d'un  Kam- 
pong  à  l'autre  ;  les  autres  viennent  du  passar  ou  s'y  rendent. 
Le  passar  est  le  marché.  Soerakarta  en  possède  deux,  Djocjo- 
karta  un.  Sous  un  toit  de  tuiles  qui  se  déroule,  autour  d'une 
place,  sur  des  piliers  de  bois,  les  indigènes  sont  accroupis, 
leur  marchandise  éparse  devant  eux.  Ils  ont  à  vendre  des 
kriss  (sorte  de  poignard  javanais),  des  étoffes,  soit  importées 
d'Europe,  soit  peintes  à  Java  même,  des  clochettes  de  buffle, 
quelquefois  des  marionnettes,  ou  bien  des  articles  de  consom- 
mation, riz,  tabac,  poissons  sèches,  ingrédients  de  la  chique  : 
bétel,  cambir,  noix  d'arec,  chaux.  Les  Chinois  font  surtout  le 
commerce  des  sarrongs,  et  se  tiennent  debout,  ayant  leur 
marchandise  en  étalage. 

Sur  les  routes,  rien  n'est  curieux  comme  de  petits  cortèges 
qui  fiassent  à  chaque  instant.  Tout  indigène  riche  qui  fournit 
des  moyens  d'existence  à  des  membres  de  sa  famille,  obtient, 
de  ce  fait,  le  privilège  d'avoir  une  escorte  dans  la  rue:  car  il  est 
de  coutume  que  ses  parents  entretenus  l'accompagnent  par- 
tout où  il  va,  qu'il  marche  le  premier  et  que  l'un  des  suivants 
porte  le  paillon  derrière  lui  (le  pallion  est  l'insigne  des  chefs, 
il  varie  de  couleur  et  de  disposition  de  couleurs  suivant  les 
grades  de  ceux  auxquels  il  sert  d'insigne).  Souvent,  les  petits 
cortèges  qui  défilent  sont  composés  d'un  chef  de  Kampong, 
appelé  Kapala- Kampong }  et  de  quelques  administrés.  Si  vous 
entendez  quelques  coups  frappés  sur  un  tambour,  vous  pou- 
vez vous  attendre  à  voir  apparaître,  dans  un  accoutrement 
bigarré,  une  danseuse  populaire  que  suivent  quelques  musi- 
ciens, chargés  de  leurs  instruments.  —  Un  cortège  minuscule 
passait  tous  les  jours  devant  notre  hôtel,  à  Soerakarta,  sans 
que  nous  eussions  remarqués  que  c'était  toujours  à  la  même 
heure,  à  quelques  minutes  près.  A  la  suite  d'un  indigène, 
vêtu  d'une  livrée  jaune  du  Kraton  et  qui  tenait  un  pallion 
doré  (l'insigne  de  l'empereur),  deux  indigènes,  vêtus  de 
même,  portaient  sur  leurs  épaules  un  grand  coffret,  également 
doré,  qui,  par  sa  forme  oblongue,  nous  semblait  être  un  petit 
cercueil  d'enfant.  Nous  apprîmes  du  résident  au  moment  de 
partir,  que  ce  coffret  renfermait  le  déjeuner  du  Soesoehoenan, 
et  que  ce  repas  était  apprêté  tous  les  jours  dans  les  cuisines 
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de  la  résidence.  Le  déjeuner  du  résidenfcest,  parait-il,  apporté 
chaque  malin  du  Kraton. 

Tant  de  petits  cortèges,  aux  vives  couleurs,  et  le  défilé  des 
porteurs  et  des  promeneurs,  en  costumes  très  divers,  donnent 
un  aspect  animé  et  pittoresque  aux  rues  des  deux  villes; 
mais,  ce  qui  fait  le  plus  grand  charme  de  ces  rues,  ce  sont  les 
arbres  immenses  qui  les  bordent.  Elles  sont  très  larges.  Aux 
alentours  de  chaque  ville  elles  se  prolongent  dans  des  forêts 
de  palmiers,  sans  diminuer  de  largeur,  droites  comme  des 
avenues,  et  elles  sont  d'un  charme  incomparable.  Dans  la  cam- 
pagne, il  va  des  routes  carrossables  partout.  Leur  bon  état 
général  provient  du  règlement  de  police  qui  est  appliqué  aux 
indigènes,  et  leur  enjoint  de  travailler  un  jour  par  semaine  à 
l'entretien  des  chemins.  Des  routes  si  bien  établies  sont  sur- 
tout d'un  très  grand  agrément  dans  la  principauté  de  Djocja- 
karta  qu'il  vaut  la  peine  de  parcourir  dans  tous  les  sens.  Elle 
n'est  peut  être  pas  très  pittoresque,  mais  en  revanche  elle 
possède  des  temples  hindous  et  d'autres  curiosités  d'un  haut 
intérêt  archéologique  et  d'une  valeur  d'art  incontestable. 
Entre  autres  temples  qu'il  ne  faut'  pas  manquer  de  visiter, 
celui  de  Boroboudour  ou  «  Suprême  Bouddha  »,  est  une  mer- 
veille de  l'art  hindou  dans  Java.  Il  dresse  sa  gigantesque  py- 
ramide, à  quatre  heures  de  voiture  de  la  ville,  sur  l'un  des 
côtés  de  la  vallée  que  domine  le  volcan  Mérapi  et  qui  est 
toute  inondée  de  rizières  irriguées,  au  milieu  desquelles  de 
nombreux  bois  de  cocotiers  font  comme  des  îlots  de  verdure. 
Le  colosse  de  pierre  est  imposant  par  les  dimensions  de  sa 
base  et  de  sa  hauteur;  il  éblouit  les  regards,  dès  qu'on  s'en 
approche,  par  l'ornementation  riche  et  compliquée  qui 
recouvre  son  immense  surface.  L'édifice  s'élève  sur  une  base 
carrée  de  150  mètres  de  côté,  et  se  compose  de  huit  étages  de 
terrasses  el  d'une  coupole  centrale  qui  les  domine.  Autour 
des  cinq  premiers  étages  qui  sont  de  forme  carrée  comme  la 
base,  se  développent,  sur  la  façade,  des  bas-reliefs,  et  sur  le 
côté  extérieur  de  chaque  terrasse,  une  bordure  de  pierre. 
Cette  bordure  supporte  des  niches  voûtées  qui  renferment 
des  statues  de  Bouddha  et  soin  surmontées  d'ornements  en 
forme  de  cloches.  Les  statues  figurent  toutes  Bouddha  regar- 
dant le  monde,  en  contact  avec  les  hommes  et  homme  lui- 
même.  Elles  sont  chargées  de  ses  attributs,  et  elles  différent 
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les  unes  des  autres  par  la  manière  de  tenir  les  mains.  Les 
bas-reliefs  qui  se  déroulent  autour  de  l'édifice,  à  chaque  étage, 

racontent  les  rapports  de  Bouddha  et  de  Cakya-Mouni  et  des 
événements  antérieurs  à  la  naissance  de  Bouddha.  —  Sur  ce 
gigantesque  piédestal  de  cinq  étages  se  superposent  trois  ter- 
rasses de  forme  circulaire,  sur  lesquelles  sont  édifiées  des 
cloches,  très  grandes  et  exécutées  sur  le  même  type  que  les 
petites  cloches  décoratives  des  étages  inférieurs.  Ces  cloches 
sont  ajourées  de  telle  façon  que  les  interstices  compris  entre 
les  pierres  de  construction  forment  de  petits  lozanges.  Elles 
renferment  d'admirables  statues,  lesquelles  représentent  non 
plus  Bouddha  homme  et  en  contact  avec  les  hommes,  mais 
Bouddha  sanctifié,  dépouillé  de  ses  attributs,  entré  dans  la 
pure  lumière  d'un  monde  supérieur.  Une  coupole  centrale 
qui  s'élève  sur  la  dernière  des  terrasses,  couronne  le  Boro- 
boudour  et  en  domine  les  quatre  faces  qui  dévalent  comme 
des  versants  de  collines.  Ici;<c'est  le  lieu  saint.  le  grand  Dagob 
où  Bouddha,  absorbé  dans  le  Nirwana,  a  perdu  sa  forme, 
niais  où  il  est  présent  quand  même,  car  le  monde  ne  saurait 
être  sans  Bouddha.  Par  conséquent,  une  statue  informe, 
inachevée,  symbolise  sous  cette  coupole,  Bouddha  invisible 
et  toujours  existant. 

Non  loin  de  Djocjokarta,  à  Brambanan,  se  dressent,  à  la 
lisière  d'une  forêt,  des  temples  qui,  sans  avoir  la  majesté  du 
Boroboudour,  sont  cependant  dignes  d'attirer  l'attention.  Ce 
sont  deux  petites  constructions,  de  même  taille  et  de  forme 
pyramidale  qui  comprennent  deux  étages  de  terrasses,  avec 
bas-reliefs  et  escaliers.  Mais,  c'est  surtout  dans  l'ancien  Kraton 
de  Djocjokarta,  situé  à  quelque  distance  de  la  ville  euro- 
péenne, qu'après  avoir  vu  le  Boroboudour,  on  éprouve  une 
nouvelle  impression  d'étonnement  et  d'enchantement.  Cette 
ancienne  ville  indigène  qui  fut  le  théâtre  de  quelles  tragédies. 
sous  le  gouvernement  autocratique  de  ses  sultans,  repose  à 
l'ombre  d'arbres  séculaires  qui  répandent  sur  elle  une  paix 
infinie.  Des  murs  percés  de  portes,  à  encadrement  sculpté 
et  surmontées  de  dragons  de  pierre,  font  une  enceinte  à  cette 
cité  morte  dont  les  imposants  vestiges  sont  envahis  de  végé- 
tation parasite  et,  par  places,  disparaissent  presque  dans  les 
hautes  herbes.  Petite  Ninive  javanaise  où  l'on  s'égare  parmi 
des  ruines  somptueuses,  le  Kraton  fut.  au  temps  de  son  bis- 
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toire,  un.  lieu  sacré  et  mystérieux  où  nul,  hormis  les  rajahs, 
ne  pouvait  pénétrer,  et  aux  portes  duquel  le  peuple  se  pros- 
ternait. On  raconte  qu'un  architecte  anglais  fut  chargé,  il  y  a 
quelques  siècles,  de  la  restauration  de  ce  Kraton,  et  que,  son 
travail  exécuté,  il  fut  mis  à  mort,  pour  qu'il  ne  révélât  au 
moins  rien  des  magnificences  qu'il  avait  contemplées.  Aujour- 
d'hui, vous  pouvez  explorer,  tout  à  votre  aise,  ce  labyrinthe 
et  vous  y  découvrez  des  portes  richement  ornées  et  des  aque- 
ducs construits  avec  art  sur  lesquels  le  temps  a  déposé  une 
rouille  noire,  des  bassins  très  vastes  où  des  plantes  aquatiques 
émergent  d'une  mare  jaunâtre,  des  bains  luxueux  entourés 
de  colonnades  circulaires,  fortement  détériorées,  une  nécro- 
pole de  marbre  qui  porte  aussi  ses  marques  de  vétusté.  Dans 
le  calme  funèbre  qui  enveloppe  cette  cité  morte,  rien  ne 
remue,  excepté  les  silencieuses  libellules  qui  volent  au  ras 
des  étangs  d'eau  saumâtre. 

On  ne  peut  non  plus  manquer  de  visiter,  dans  le  voisinage 
de  Djocjokarta,  le  cimetière  des  empereurs  de  Soerakarta. 
Malheureusement,  une  circonstance  indépendante  de  notre 
volonté  nous  força  de  quitter  la  principauté  sans  avoir  vu  ce 
cimetière  qui  est,  paraît-il,  une  merveille. 

Si  intéressant  qu'il  soit  par  les  mœurs  des  indigènes  et  par 
les  curiosités  d'art  javanais  et  hindou  que  l'on  découvre  çà 
et  là,  le  pays  des  Princes  n'est  pas  très  pittoresque.  De  mornes 
étendues  de  rizières  irriguées,  des  champs  de  maïs,  des  plan- 
tations d'indigo,  des  terrains  rocailleux  et  incultes  alternent 
avec  des  forêts  d'arbres  trapus  comme  des  chênes  et  des  bois 
de  cocotiers  sous  lesquels  s'abritent  presque  toujours  des 
dessas.  Parfois  cependant  apparaissent,  entre  des  berges  boi- 
.  des  rivières  sinueuses  qui  rompent  cette  monotonie. 

Les  voyageurs  sonl  presque  surpris  de  trouver  des  hôtels 
confortables  el  bien  tenus  dans  les  villes  du  pays.  Si  les  tou- 
ristes étrangers  n'y  soin  pas  légion,  ces  hôtels  possèdent  une 
clientèle  locale  permanente.  Beaucoup  de  Hollandais  établis 
à  Soerakarta  ei  à  Djocjokarta  prennent  leurs  repas  à  table 
d'hôte.  <  Miniers,  pharmacien,  photographe,  médecin,  institu- 
trices hollandaises,  tels  étaient  nos  commensaux  de  tous  les 
jours.  En  nuire,  les  hôtels  serveni  de  pied  à  terre  à  des  admi- 
nistrateurs de  plantations  ou  à  des  fonctionnaires  quand  ils 
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sont  en  tournée  d'affaires  ou  d'inspection.  Dans  les  endroits 
de  moins  d'importance,  où  manquerait  la  clientèle  locale, 
mais  où  cependant  passent  fréquemment  des  Européens  de 
•lava,  l'on  est  hébergé  dans  des  maisons  qui  portent  le  nom 
de  «  logement  ».  Un  certain  nombre  de  chambres  y  sont  pré- 
parées, en  prévision  des  hôtes  d'un  jour  ou  deux.  Le  tenancier 
du  logement  qui  possède  ordinairement  en  outre  un  «  loko  » 
ou  èpicerle-bazar,  apparaît  aux  heures  des  repas  et  préside 
à  table,  ou  bien  il  ne  se  montre  jamais  et  abandonne  ses  logés 
(mot  consacré  dans  le  pays)  aux  soins  d'un  mandour,  chef 
des  domestiques  indigènes.  Dans  les  villages  où  les  contrô- 
leurs sont  appelés  quelquefois  par  leurs  fonctions  adminis- 
tratives, mais  dans  lesquels  ne  passent  que  très  rarement 
d'autres  Blancs,  le  gouvernement  hollandais  a  pris  soin  de 
faire  construire  une  maison  très  simple,  nommée  passan- 
grahan  (c'est  le  Bungalow  des  Anglais)  et  qui  renferme  des 
lits  à  moustiquaire,  des  chaises  et  des  tables.  La  garde  du 
passangrahan  est  confiée  à  un  mandour  qui  détient  les  clefs 
de  l'immeuble  et  les  remet  à  n'importe  quel  voyageur,  à  la 
condition  que  celui-ci  soit  porteur  d'un  «  permis  »  délivré 
par  un  fonctionnaire.  Si  ce  voyageur  le  désire,  ie  mandour 
lui  prépare  un  repas  composé  de  potage  fortement  épicé, 
de  poule  bouillie  et  de  thé  ou  café.  Il  est  donc  prudent, 
quand  on  s'expose  à  passer  douze  heures  ou  plus  dans  un 
passangrahan,  d'emporter  des  boites  de  conserve.  Un  peu  en 
dehors  des  principautés,  sur  le  plateau  volcanique  du  Djeng 
où  arrivent  rarement  des  Européens,  nous  avons  découvert 
exceptionnellement  une  auberge  très  bien  aménagée,  dans 
laquelle  nous  avons  été  logés  et  servis  à  souhait.  Cette  maison, 
construite  en  pierre  auprès  d'un  village  de  bambou,  possède 
tout  le  confort  désirable,  jusqu'à  une  grande  cheminée.  La 
porte  d'entrée  est  flanquée  de  nombreuses  sculptures  hin- 
doues qui  ont  été  cueillies  çà  et  là,  aux  environs,  dans  des 
petits  temples  qui  servaient,  au  temps  de  l'hindouisme  à  Javn . 
de  lieu  de  pèlerinage  aux  indigènes  de  la  plaine.  L'auberge 
du  Djeng  appartient  au  gouvernement  hollandais  qui  en  a 
confié  la  gérance  à  un  ancien  soldat  de  l'armée  des  Indes, 
originaire  de  la  Suisse  allemande. 

S'il  est  facile  dans  le  pays  des  Princes  et  dans  les  contrées 
avoisinantes  de  combiner  un  itinéraire  d'excursion  de  manière 
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à  trouver  toujours  à  la  nuit  un  logement  ou  un  passangrahan; 

il  est  non  moins  facile  d'y  obtenir  de  bons  chevaux,  et  une 
voimre  commode  pour  voyager.  Dans  les  villes,  le  tenancier 
de  votre  hôtel  se  charge  de  vous  fournir  la  voiture  pour  une 
partie  de  la  route  et  les  chevaux  jusqu'au  premier  relai.  Un 
contrai  passé  avec  des  voituriers  de  ce  relai  et  des  suivants, 
lui  permet  d'organiser  votre  voyage,  en  dépêchant  la  veille 
de  votre  départ  un  messager  indigène  auprès  de  ces  voitu- 
riers. Chacun  de  ces  derniers  préparera,  pour  le  moment  de 
voir-'  passage,  le  nombre  voulu  de  bêtes,  de  manière  que 
vous  puissiez  continuer  votre  chemin  sans  retard.  En  général, 
les  chevaux  que  vous  recevez  sont  excellents  et  filent  comme 
le  vent.  L'attelage,  lancé  au  galop,  est  maintenu  à  cette  allure, 
aux  montées  douces  comme  aux  descentes,  par  les  claque- 
ments de  fouet  d'un  groom  juché  derrière  la  voiture.  A  chaque 
relai,  ou  comme  on  dit  à  Java,  à  chaque  poste,  distante  tou- 
jours d'environ  cinq  pals,  mesure  malaise,  ou  huit  kilomètres 
de  la  poste  suivante,  le  groom  et  le  cocher  vous  quittent  pour 
ramener  les  chevaux  à  leur  point  de  départ.  Tous  deux  ne 
manquent  pas  de  s'approcher,  pour  réclamer  un  pourboire. 
Il  arrive  que,  dans  les  régions  montagneuses,  les  voituriers 
manquent  et,  par  suite,  les  chevaux  de  relai.  Dans  ce  cas,  les 
mêmes  chevaux  font  jusqu'à  vingt  kilomètres  de  trajet.  Aussi, 
les  derniers  kilomètres  s'allongent -ils  d'une  façon  désespé- 
rante. Les  pauvres  bêtes,  exténuées,  n'avancent  qu'à  grand' - 
peine  et  je  me  rappelle  bien  des  endroits,  où  n'ayant  pas  le 
cœur  de  les  voir  maltraiter,  nous  sommes  descendus  de  voi- 
ture et  avons  poussé  à  la  roue. 

Quant  à  des  chevaux  de  selle,  il  est  impossible  d'en  louer. 
S'il  est  indispensable  d'en  obtenir  pour  parcourir  des  chemins 
de  montagnes,  il  est  de  toute  nécessité  de  s'adresser  au  fonc- 
tionnaire hollandais  de  la  région.  S'il  ne  dispose  pas  lui-même 
de  chevaux,  il  fera  une  réquisition  de  chevaux  auprès  îles 
chefs  indigènes.  Nous  nous  trouvions  fort  embarrassés,  un 
soir,  à  Wonosabo,  chef-lieu  de  régence,  d'où  nous  devions,  le 
lendemain,  faire  l'ascension  du  Djeng.  L'assistant-résidenl 
hollandais,  à  qui  nous  nous  adressâmes,  nous  conduisit  chez 
le  régenl  qui  promit  aussitôt  de  nous  procurer  des  chevaux 
de  s. 'lie.  Cotte  entrevue  avec  le  chef  indigène  nous  valut  l'une 
des  plus  charmantes  soirées  de  toul  notre  voyage.  Le  régent 
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nous  invita,  séance  tenante,  à  venir  assister,  le  soir,  dans  son 
pendoppo.  à  des  tournois  exécutés  par  de  jeunes  garçons. 
Quelle  ne  fut  pas  notre  surprise,  au  moment  où  nous  quittions 
le  spectacle,  d'entendre  éclater  la  Marseillaise.  Le  chef  indi- 
gène qui  avait  appris  que  nous  venions  de  France,  avait  voulu 
nous  être  agréable  et  il  avait  donné  ses  ordres  en  conséquence 
à  quelques  musiciens  de  la  troupe  indigène.  Le  l'ait  est  que  la 
petite  fanfare,  en  dépit  de  ses  notes  discordantes,  s'acquittait 
de  sa  tache  avec  une  conviction  toute  française. 

Nous  nous  souvenons  avec  reconnaissance  de  l'accueil  qui 
nous  a  été  fait  à  Wonosabo.  Une  fois  de  plus,  un  fonctionnaire 
hollandais  nous  avait  montré  une  extrême  obligeance,  et  cette 
fois-là,  bien  que  nous  n'eussions  pas  de  lettre  d'introduction. 
Est-ce  à  dire  que  l'on  puisse  se  risquer  dans  le  pays  sans 
recommandations  d'aucune  espèce?  Je  ne  sais  pas.  Mais,  les 
lettres,  et  nous  en  avions  beaucoup,  sont  en  tout  cas  d'un  effet 
considérable.  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  énumérer  les 
fonctionnaires  auxquels  nous  avons  beaucoup  d'obligation. 
Il  me  suffira  de  nommer  M.  Spaan,  résident  à  Soerakarta, 
qui  a  tout  fait  pour  que  notre  séjour,  dans  la  Sultanie,  nous 
fût  utile  et  agréable.  C'est  grâce  à  lui  que  nous  avons  pu  nous 
approcher  des  princes  et  leur  être  présentés,  grâce  à  lui 
qu'une  grande  tète  a  été  donnée  en  notre  honneur  par  le 
prince  indépendant  Prang-Wedono. 

Fritz  DuBois. 


LES  AUSTRALIENS 


Caractères  anthropologiques.  —  Les  savants,  impression- 
nés par  l'aspect  si  particulier  de  la  flore  et  de  la  faune  de 
l'Australie,  ont  été  portés  à  isoler  aussi  les  populations  de  ce 
continent,  à  en  faire  un  groupe  à  part  de  l'humanité,  n'a  vaut 
que  peu  ou  point  de  relations  avec  les  autres  races.  Il  est  vrai 
que,  dans  la  Nouvelle-Hollande,  on  rencontre,  chez  les  indi- 
gènes, une  coloration  de  la  peau  dont  les  nuances  plus  ou 
moins  foncées  rappellent  les  populations  de  la  Nigritie  afri- 
caine et  de  la  Mélanésie.  Cette  identité  de  couleur  semblerait 
rapprocher  les  Australiens  des  nègres  des  autres  pays;  toute- 
fois, on  prétend  aussi  qu'ils  ne  doivent  pas  être  confondus 
avec  les  autres  divisions  du  «  monde  noir  »,  parce  que,  comme 
le  fait  observer  Pickering,  le  savant  anthropologiste  de  la 
United  States  Exploring  Expédition,  leurs  cheveux  ne  sont 
pas  laineux.  Cet  indice  suffirait  déjà  pour  les  différencier 
aussi  bien  des  nègres  dolichocéphales  de  l'Afrique  et  de  la 
Mélanésie  que  des  Xegritos  de  l'Asie  dont,  au  reste,  ils  ne  par- 
tagent ni  le  crâne  brachycéphalique  (1),  ni  la  taille  lillipu- 
tienne. 

I.'-  lait  d'avoir  les  cheveux  lisses  et  droits  est  loin  tou- 
tefois de  constituer  un  abîme  entre  les  Australiens  et 
Les  autres  populations  noires  de  l'Océanie,  puisque  nous  re- 
trouvons cette  même  particularité  physique,  sur  une  petite 
échelle,  il  est  vrai,  aux  Philippines,  aux  Moluques  et  proba- 
blemenl  partout  où  des  négroïdes  ulotriques:  Papoua,  Mé- 
lanésiens, Negritos  se  sont  mélangés  aux  Malais,  depuis  plu- 
sieurs générations  cm.  Mais  il  y  a  plus  ci  la  caractéristique  de 
Pickering  esi  loin  de  s'accorder  eu  toul  point  avec  les  des- 
criptions qui'  plusieurs   explorateurs  anciens  h    tnoderries 

'ii  D'apre  lice  céphaliqne  dea  Australiens  est  inférieur  à  7t  1  S. 

<:<  ii  Miller,  Allgemelnt  Ethnographie. 
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nous  ont  laissées  des  différentes  tribus  australiennes.  Haie, 
le  linguiste  et  l'ethnographe  de  cette  même  expédition  amé- 
ricaine qu'accompagnait  Pickering,  déclare  que  les  Australiens 
ont  les  cheveux  longs  et  fins,  mais  laineux  comme  ceux  des 
nègres  en  général.  Dampier  (1)  décrit  également  les  peupla- 
des qu'il  visita,  comme  répondant  assez  exactement,  sous  le 
rapport  du  système  pileux,  à  la  représentation  que  l'on  se 
fait,  en  général,  du  type  nègre  :  barbe  rare,  cheveux  courts, 
laineux  et  crépus  (2).  W.  Earl,  dont  l'autorité  est  des  mieux 
établies,  cite  très  particulièrement  la  peuplade  des  Oubi,  au 
sud  de  la  presqu'île  de  Cobourg,  comme  se  distinguant  de  la 
plupart  des  tribus  australiennes  par  plusieurs  indices,  mais 
surtout  par  les  cheveux  qui,  chez  ces  sauvages,  sont  longs, 
lisses  et  soyeux,  tandis  que,  toujours  d'après  cet  auteur,  les 
autres  Australiens  ont  les  cheveux  généralement  courts,  gros- 
siers, laineux  et  crépus  (3).  L'auteur  anglais  croit  devoir  rap- 
porter ces  différences  à  un  mélange  de  sang  malais.  Plusieurs 
autres  explorateurs  ont  aussi  trouvé,  parmi  les  Australiens  à 
l'aspect  décidément  négroïde,  des  individus  à  cheveux  lisses, 
mais  dont  le  teint  était  relativement  clair  et  qui,  assez  sou- 
vent, n'étaient  autres  que  des  chefs  ou  constituaient  une  sorte 
de  caste  privilégiée  (4). 

Comme  on  le  voit,  les  données  des  voyageurs  ne  laissent 
pas  que  d'être  contradictoires  (5).  Fr.  Mûller  fait  observer, 
non  sans  raison,  que  le  langage  des  explorateurs  manque 
parfois  de  précision  et  que,  souvent,  ils  attribuent  des  cheveux 
laineux  et  crépus  aux  peuplades  qui  les  ont  lisses  et  droits, 
mais  plus  ou  moins  frisés.  Or  les  Australiens,  dit-il,  prennent 
peu  de  soin  de  leur  toilette  en  général  et  de  leur  coiffure  en 
particulier  (6);  n'étant  ni  huilés,  ni  peignés,  leurs  cheveux  se 
dessèchent,  s'enchevêtrent  et  deviennent  semblables  à  du 

(1)  Nouveau  voyage  autour  du  monde. 

(2)  Telle  est  aussi  l'impression  de  J.  Martin,  Explorations  lu  North  Western  Anstralia. 

(3)  Enterprise  in  tropical  Anstralia;  voir  surtout  son  article  dans  le  Journal  de  la  Royal 
Geographical  Society  de  Londres,  1846. 

(4)  G.  Grey,  Journal  of  two  expéditions  ofdiscovery  in  North  Western  and  Western  Anstralia. 

(.">)  C'auipbell  dit  que  les  Australiens  qu'il  a  vus  dans  les  parages  de  Port  Essington  avaient  les 
cheveux  longs  et  lisses.  D'après  Hombron,  au  contraire,  les  Australiens  ont  les  cheveux  longs. 
mais  enroulés  en  «  tire-bouchon  o.  Cook  trouve  que  les  habitants  des  bords  de  Botany-bay  ont 
souvent  les  cheveux  crépus,  mais  jamais  laineux.  D'après  Peron  et  Rocher,  les  cheveux  des 
Australiens  occidentaux  et  de  ceux  d'Adelaide  sont  toujours  droits  et  lisses. 

(0)  Nooa/ra  Expédition  (partie  ethnologique);  Allgemeine  Ethnographie. 
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feutre  (sich  verfitzen);  de  La  sorte,  ils  prennent  un  faux  air 
de  cheveux  de  nègres  ou  de  Mélanésiens. 

L'ethnographe  allemand  attribue  à  ce  malentendu  tous  les 
témoignages  des  explorateurs  contraires  à  la  thèse  qu'il  sou- 
tient d'accord  avec  Pickering.  Mais  Gerland  (1),  dans  sa  des- 
cription du  type  général  des  Australiens,  réputée  classique, 
affirme  au  contraire  que  les  cheveux  crépus,  plus  ou  moins 
laineux,  forment  la  règle,  tandis  que  les  cheveux  lisses  et 
droits  ne  se  rencontrent  qu'exceptionnellement.  Cette  excep- 
tion serait  d'autant  plus  fréquente  que  l'on  se  rapproche  du 
littoral  septentrional  et  nord-occidental.  Mais,  dans  ces  parages 
il  a  dû  se  produire  un  mélange  de  sang  malais.  Vers  le  sud, 
au  contraire,  les  cheveux  deviennent  de  plus  en  plus  crépus 
et  laineux;  les  plus  ulotriques  des  Australiens,  feu  les  Tas- 
maniens,  étaient  aussi  les  plus  méridionaux.  D'après  certains 
auteurs,  les  aborigènes  de  la  Tasmanie  représentaient  le 
type  australien  le  plus  pur,  d'autres  les  placent  dans  le  même 
groupe  que  les  Papoua  et  les  Mélanésiens,  tandis  que  Fr. 
Millier  essaie  d'expliquer  les  cheveux  laineux  et  l'aspect  né- 
groïde des  anciens  possesseurs  de  Yan  Diemen  par  l'effet 
des  immigrations  de  Néo-Zélandais  (2). 

La  question  on  le  voit,  est  des  plus  contreversées.  11  nous 
parait  difficile  de  décider  s'il  existe  de  bonnes  raisons  pour 
admettre  l'existence  d'une  variété  spécifique  australienne  du 
nègre,  dolichocéphale,  plus  ou  moins  prognathe  (3),  et  léios- 
trique  (4). 

Si  toutefois  cette  variété  existe,  elle  n'est  que  très  médio- 
crement représentée  dans  la  Nouvelle-Hollande,  car  la  ma- 
jorité des  habitants  de  ce  continent,  sous  le  rapport  de  la 
chevelure,  comme  sous  plusieurs  autres  encore,  présente 
des  différences  considérables  et  pourrait  être  rattachée  par 
gradations  aux  autres  habitants  de  l'Océanie:  Malais,  Negritos, 
Papoua,  Mélanésiens  et  Maori.  Certaines  peuplades  de  l'Aus- 

(1)  Th.  Waitz,  Anthropologie  der  NaturvSUcer,  tome  VI. 

(j)  Ou  admet  généralement  que  la  race  tasmanienne  a  définitivement  disparu,  en  i.s7t>,  avec  la 
vieille  Lddwiwigi  Trucanniai,  surnommée  Lalla-Rook.  Pourtant,  par  un  vote  du  r  novembre 
L884,  le  parlement  de  la  Tasmanie  affectait  le  revenu  de  500  acres  de  terrain  à  l'entretien  de 
Fanny  Smith,  qui  était,  à  '■'■ne  époque,  la  dernière  survivante  do  la  race  exterminée  des  abon- 
de la  Terre  de  Van  Diemen. 

(8)  Cf.  les  deux  systèmes  de  classification  du  genre  humain  proposés  par  Retzius   eu  1649  et 

iii  Pickering,  Fr.  Millier,  ouvrages  cités. 
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fcralie  semblent  même  présenter  de  grandes  affinités  anthro- 
pologiques et  ethnographiques  avec  les  Mincopi.  Il  y  a  des 


Femme  Mincopi,  avec  son  masque  Je 

deuil,    d'après   une    photographie    de 

M.  Man,  reproduite  dans  Y  Anthropo- 

logical  Journal,  volume  VII,  1887. 


Femme  australienne  en  deuil,  d'après 
une  gravure  de  Angus,  South  Austra- 
lie illustrated  (1). 


Australiens  léiostriques,  comme  il  y  en  a  d'ulotriques,  voire 
même  de  glabres  (2);  l'unité  du  type  australien  ne  saurait 
guère  être  caractérisée  par  un  indice  anthropologique  précis. 
Ils  se  rapprochent  des  Papoua-Mélanésiens  aussi  bien  par  la 
coloration  de  la  peau,  qui  présente  toutes  les  nuances,  du 
brun  cuivré  plus  ou  moins  foncé  au  teint  chocolat  et  au  noir 
rougeâtre  (3)  que  par  leur  dolichocéphalie  très  marquée,  par 
le  développement  et,  très  souvent  aussi,  par  l'aspect  de  leurs 
cheveux;  leur  crâne  présente  quelques  curieuses  particulari- 
tés; le  front  fuyant  est  moins  élevé  que  chez  les  Mélanésiens; 
les  sinus  font  saillie  au-dessus  des  yeux,  ombragés  d'épais 
sourcils.  Enfoncés  entre  des  pommettes  proéminentes  et  les 
saillies  frontales,  les  yeux  très  rapprochés  sont  petits,  noirs 
ou  brun  foncé;  ils  brillent  d'un  vif  éclat  et  donnent  à  la  figure 
une  expression  de  sauvagerie  très  caractéristique.  Le  nez,  au 
profil  aquilin,  gros  et  large  vers  le  bas,  est  déprimé  à  la  racine. 

(1)  Les  deux  images  se  trouvent  juxtaposées  dans  Nature,  30  décembre  1880. 

(2)  Mikloukho-Maklaï,  Zits:hriftfùr  Ethnologie,  1881. 

(3)  La  couleur  de  la  peau  est  moins  foncée  dans  l'Australie  tropicale  que  dans  le  sud  du  con- 
tinent et  les  Tasmaniens  étaient  les  plus  noirs  des  Australiens. 
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La  bouche  est  grande  et  lippue;  la  lèvre  supérieure,  dépas- 
sant de  beaucoup  l'inférieure,  correspond  à  la  disposition  gé- 
nérale des  dents  qui  sont  d'une  blancheur  éclatante,  fines  et 
de  forme  régulière.  Le  menton  fuyant  est  le  plus  souvent  re- 
couvert de  barbe. 

La  taille  varie  beaucoup  de  tribu  à  tribu.  Elle  dépend  évi- 
demment des  ressources  alimentaires  de  chaque  région.  C'est 
dans  les  déserts  de  l'intérieur  que  les  voyageurs  ont  rencon- 
tré les  êtres  les  plus  disgracieux  :  petits,  les  membres  grêles, 
le  ventre  ballonné.  Néanmoins,  ces  indigènes  si  dégradés  ne 
sauraient  être  placés  parmi  les  peuples  pygmées.  Sur  le  lit- 
toral, plus  particulièrement  dans  l'ouest  et  au  nord,  où  la  mer 
offre  des  ressources  qui  compensent  plus  ou  moins  l'extrême 
pauvreté  du  sol,  Aes  Australiens  sont  généralement  de  taille 
moyenne  (de  160  à  170  centimètres);  ils  se  distinguent  par 
une  meilleure  conformation  et  certains  voyageurs  parlent 
même  de  tribus  à  complexion  athlétique  (1).  Cependant  le 
squelette  des  Australiens  est  toujours  moins  solide  et  plus 
délié  que  celui  des  blancs;  comme  la  plupart  des  peuples  de 
couleur,  ils  n'ont  presque  pas  de  mollets.  En  revanche,  ils  ont, 
plus  que  les  autres  noirs,  le  système  pileux  très  développé; 
ces  poils,  ainsi  que  ceux  de  la  barbe  et  les  cheveux,  sont  tan- 
tôt droits  et  lisses,  tantôt  laineux  et  crépus.  On  prétend  que 
l'Australien  dégage  une  odeur  sui  generis  peu  agréable;  il 
semble  toutefois  que,  comme  pour  certains  nègres  d'Afrique, 
ce  phénomème  doit  être  attribué  à  l'extrême  malpropreté  et 
non  à  quelque  particularité  physiologique. 

Les  femmes,  que  l'on  mange  à  l'occasion,  mais  qui  d'habi- 
tude servent  de  bêtes  de  somme,  sont  plus  petites  et  plus  mal 
conformées  que  les  hommes.  Même  jeunes,  elles  présentent 
peu  de  charmes  aux  yeux  d'un  Européen;  leur  vie  de  misère 
les  fait  vieillir  vite,  elles  prennent  alors  un  aspect  hideux  et 
simiesque  (2). 

Langues  de  l'Australie.  —  Éparses  par  petits  groupes  Bans 
cohésion  sur  un  territoire  énorme,  ignorant  l'écriture  et  dé- 
pourvues de  tout  développement  littéraire,  les  populations  de 
l'Australie  ne  parlent  pas  une  langue  unique,  mais  un  nombre 
presque  infini  d'idiomes  différents.  Certains  dialectes  ne  sont 

il)  Dampier,  ouvrage  cité. 

(2)  Pour  ce  qui  concerne  la  description  anthropologique  des  Australiens,  cf.  Fr.  Millier,  Xu- 
vura  Expédition,  ethnograph.  Th.;  voir  aussi  Gerland,  ouvrage  cité. 
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usités  que  par  quelques  centaines  d'individus  au  plus;  d'au- 
tres, au  contraire,  ont  un  domaine  glossologique  assez  étendu. 
Ainsi,  une  langue  unique  règne  de  Moreton-bay  aux  bords 
du  fleuve  Ha'wkesbury  (1)  et  du  King  George-Sound  à  Hame- 
lin  Harbour  et  même  au  delà;  sur  la  côte  occidentale,  on  ne 
signale  point  de  différences  linguistiques  notables  (2).  Il  sem- 
ble que  le  même  idiome  s'étend  assez  loin  dans  l'intérieur  (3). 
En  général,  les  dissemblances  du  langage,  comme  les  diffé- 
rences anthropologiques,  sont  beaucoup  plus  marquées  du 
nord  au  sud  que  de  l'est  à  l'ouest  (4). 

D'après  différents  explorateurs,  il  n'est  pas  rare  de  rencon- 
trer des  Australiens  provenant  de  localités  éloignées  qui  par- 
lent ou  semblent  parler  des  idiomes  différents  et  pourtant 
parviennent  assez  facilement  à  se  comprendre.  Grey  trouve 
l'explication  de  ce  fait  dans  certaines  particularités  de  la  lan- 
gue australienne.  Remarquablement  pauvre  en  termes  géné- 
raux et  abstraits  (pas  une  peuplade  ne  possède  de  mots  pour 
désigner  les  nombres  au-dessus  de  cinq;  la  majorité  des  Aus- 
traliens ne  compte  pas  au  delà  de  trois)  (5)  ;  cette  langue  est,  par 
contre,  extrêmement  riche  en  mots  descriptifs  et  analytiques. 
Chaque  partie  d'un  objet  est  habituellement  désignée  par  des 
mots  différents  ;  or  il  arrive  que  les  voyageurs  qui  dressent 
des  vocabulaires  notent  comme  appellation  de  l'objet  tout 
entier  le  terme  qui  n'en  désigne  qu'une  partie;  pour  pouvoir 
établir  des  comparaisons,  il  est  donc  nécessaire  d'indiquer 
toujours  exactement  la  même  partie  de  l'objet  dont  on  donne 
le  nom.  En  négligeant  cette  précaution,  les  voyageurs  obtien- 
nent très  souvent  des  aborigènes  des  diverses  peuplades,  des 
vocables  différents  dont  la  signification  leur  semble  identique; 
ils  ne  manquent  pas  alors  d'attribuer  cette  différence  à  la 
multiplicité  des  idiomes  (6).  En  outre,  la  langue  australienne 
est  extrêmement  riche  en  synonymes  qui  sont  communs  à 
tous  les  idiomes.  Dans  quelques  peuplades,  un  usage  curieux 

(1)  Dawson,  The  Présent  state  of  Australia,  1830. 

(2)  Grey  and  Bleek,  The  library  of  sir  George  Grey.  Cf.  aussi  G.  Grey.  Journal  of  two  Expé- 
ditions of  discovery  in  North  Western  and  Western  Australia. 

(3)  Kennedy,  Journal  ofthe  Royal  Geographical  Society,  tome  XXII,  1852. 

(4)  Gerland,  Pr.  Millier,  ouvrages  cités. 

(5)  Fr.  Miiller,  Novara  Expédition,  partie  linguistique,  voir  aussi  Grundriss  der  Sprachicis- 
senschaft. 

(6)  C'est  probablement  faute  d'avoir  pris  cette  précaution  que  Eyre   (Journal  of  Expéditions 
•uni  Discovery  into  Central  Australia),  trouvait,  presque  à  cbaque  pas,  des  dialectes   différents. 
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veut  qu'on  évite  remploi  de  certains  mots,  dont  on  con- 
naît cependant  la  signification.  Cet  usage  bizarre,  qui  contri- 
bue à  différencier  rapidement  les  dialectes,  se  rattache  aux 
superstitions  et  aux  rites  funéraires;  quand  un  Australien 
meurt,  les  survivants  sont  tenus,  pour  un  temps,  à  ne  jamais 
prononcer  son  nom  ou  un  mot  qui  y  ressemble  (1). 

Tous  les  linguistes  sont  d'accord  pour  reconnaître  que  les 
idiomes  australiens  ne  forment  qu'une  langue  unique  n'ayant 
d'affinité  avec  aucune  autre  langue  connue.  A  ce  point  de 
vue,  les  Australiens  forment,  sans  conteste,  une  race  à  part. 
Leur  langue  est  polysyllabique  et  agglutinante,  de  structure 
passablement  rudimentaire,  riche  en  voyelles  et  assez  agréa- 
ble à  l'oreille.  Elle  ne  possède  aucune  aspiration  dure  ;  les 
sibilantes  s,  z,  ainsi  que  les  sons  f  et  v  lui  manquent  complè- 
tement, Comme  dans  le  malais,  l'accent  tonique  tombe  sur 
l' avant-dernière  syllabe;  toutefois,  il  ne  saurait  être  question 
d'établir  une  parenté  quelconque  entre  l'australien,  qui  ne 
connaît  que  l'agglutination  par  suffixes  et  les  langues  malayo- 
polynésiennes,  à  préfixes  (2).  Fr.  Millier  croit  que  cet  isole- 
ment linguistique  de  la  race  australienne  correspond  exacte- 
ment à  sonisolementanthropologique.il  nous  semble  pourtant 
que  le  type  physique  des  Australiens  peut  être  considéré 
comme  le  produit  d'un  mélange,  à  divers  degrés,  de  ces  mê- 
mes éléments  ethniques  qui  ont  peuplé  les  autres  parties 
de  l'Océanie  (3);  les  données  de  la  linguistique  sont  ici  en  con- 
tradiction flagrante  avec  celles  de  l'anthropologie  et  dérou- 
tent toutes  les  hypothèses.  Un  polygéniste  à  outrance  ne 
saurait  certes  admettre  que  l'homme  eût  pu  se  dégager  spon- 
tanément de  f  animalité,  dans  ce  pays  où  la  faune  vertébrée 
n'est  guère  représentée  que  par  les  marsupiaux.  L'Australie 
n'a  donc  pu  être  peuplée  que  par  une  série  d'immigrations. 
Mais,  d'un  autre  côté,  comment  s'expliquer  que  ces  immigrés 
u'onl  conservé  aucune  affinité  de  langage  avec  les  autres 
descendants  de  la  souci  Le  dont  ils  se  sont  détachés? 

Les  savants  ne  sont  pas  d'accord,  quanl  aux  divisions  des 
Australiens  en  groupes  ou  branches  secondaires.  Ainsi,  par 

ili  A.  Ii:istian,  BttttiCh  in  Sa  n-S  ih:nlni\ 

i-'i  l'r.  Millier,  Grundrits  âer  Sjprachwittetuchttfl. 

i:;i  t Su  vii-l  lcm-litet...  il'-utli'li  •■in,  dase  ■■  1  ï  •  -  Neuhollandex  leiblich  in  vielen  Beziehungen 

it'-n  Polyneiriern  nahe  stehen,    0.  Gerland,  ouvrage  cité. 
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exemple,  Mac  Grillivray  (1)  compte  neuf  langues  différentes, 

rien  qu'autour  du  golfe  de  Carpentaria  (cinq  dans  la  presqu'île 
orientale  et  quatre  dans  celle  de  Cobourg).  En  revanche,  Fr. 
Mùller  (2)  croit  que  la  langue  australienne  n'embrasse  que 
trois  divisions:  celle  du  nord,  celle  du  sud  et  la  tasmanienne  (3). 
Les  idiomes  de  la  division  méridionale  présentent  de  plus 
grandes  variations  que  ceux  des  deux  autres;  le  linguiste  al- 
lemand les  réunit  en  trois  groupes  ou  subdivisons: 

a)  Le  groupe  occidental  qui,  d'après  lui,  comprendrait  tous 
les  dialectes  qui  se  parlent  de  Swan-river  au  King  George- 
Sound;  b)  les  dialectes  de  l'Encounter  Bay  et  de  la  rivière 
Murray  formeraient  le  groupe  central;  enfin  c)  le  groupe 
oriental  se  composerait  des  idiomes  parlés  tout  le  long  de  la 
rivière  Macquarie,  aux  alentours  de  Moreton-bay,  à  Kamila- 
roi,  Wiraturai,  Wailwum,Kokaïl,Pikumbal,  Paiampa,  Kingki, 
Turrubul  et  Dippil. 

Nourriture,  vêtements,  constructions,  armes  et  ustensiles. 
—  La  nature  australienne  est  prodigue  à  l'égard  des  étran- 
gers qui  sont  venus  dans  ce  pays  armés  de  tous  les  avantages 
d'une  civilisation  supérieure,  mais  elle  est  peu  favorable  à 
l'éclosion  des  puissantes  organisations  sociales  qui  sont  la 
condition  essentielle  de  la  civilisation  et  du  progrès.  Eyre, 
Grey  et  d'autres  encore  font  remarquer,  avec  beaucoup  de 
raison,  il  est  vrai,  que  l'on  est  généralement  porté  à  exagérer 
la  dégradation  et  le  dénûment  de  l'Australien,  en  jugeant  la 
race  entière  d'après  ces  misérables  tribus  qui  vivent  en  tro- 
glodytes, dans  les  cavernes  naturelles  de  la  Nouvelle  Galles 
du  Sud  ou  dans  des  trous  qu'elles  se  creusent  dans  la  roche 
et  dont  on  ferme  l'entrée  par  une  porte  plus  ou  moins  rudi- 
mentaire.  Certes,  avant  que  les  civilisateurs  européens  eus- 
sent apporté  la  syphilis,  l'ivrognerie,  et  d'autres  agents  puis- 
sants de  destruction,  l'existence  de  ces  peuplades  se  passait 
à  lutter  contre  une  faim  jamais  inassouvie.  Mais  l'Australie 
tropicale,  le  littoral  occidental,  voire  certaines  régions  de 
l'intérieur  sont  plus  favorisées  par  le  sort.  Gerland,  énumé- 

(1)  Narrative  ofthe  voyage  ofthe  Hattlesnake. 
C?)  Ouvrages  cités. 

(3)  Nous  savons  cependant  que  les  idiomes  de  la  Tasmanie  n'étaient  pas  homogènes.  Latliam 
croyait  devoir  distinguer  dans  la  Terre  de  Van  Diemeu,  quatre  dialectes  différents.  —  Cf.  Mac 
Gillivray,  ouvrage  cité. 
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rabt,  d'après  les  autorités  les  plus  compétentes,  les  divers 
produits  naturels  qui  servent  à  l'alimentation,  dresse  un  in- 
ventaire assez  respectable  (1).  Grey  prétend  qu'un  homme 
moins  paresseux  et  plus  énergique  que  ne  l'est  l'Australien 
aurait  pu,  dans  ces  conditions,  s'assurer  la  nourriture  quoti- 
dienne, par  un  travail  journalier  de  trois  heures.  Nous  ne 
savons  sur  quoi  il  a  basé  ce  calcul.  Le  nombre  des  espèces 
comestibles  n'est  pas  une  mesure  assez  précise  de  la  facilité 
que  l'on  a  à  se  procurer  de  la  nourriture.  Le  fait  est  que  les 
plantes  alimentaires  ne  sont  pas  également  réparties  dans 
tous  les  districts  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'Australie 
heureuse  et  que  leur  croissance  naturelle  est  souvent  entra- 
vée par  le  manque  d'eau  dans  ce  pays  dont  le  grand  fléau  est 
L'aridité.  Cette  même  cause  naturelle  rend  aussi  tout  essai 
d'agriculture  à  peu  près  impossible  aux  Australiens  qui  ne 
peuvent  suppléer  par  une  irrigation  artificielle  à  l'absence 
des  sédiments  atmosphériques.  Cependant,  malgré  la  paresse 
et  l'imprévoyance  proverbiales  qu'on  lui  reproche,  l'Austra- 
lien, partout  où  le  sol  et  le  climat  l'ont  permis,  a  tenté  la  cul- 
ture du  yams.  Dans  les  îles  du  Prince  de  Galles,  Mac  Gilli- 
vray  (2)  attribue  l'introduction  des  plantations  à  l'influence 
des  Mélanésiens;  mais  cette  même  culture  est  pratiquée  sur 
une  plus  grande  échelle  dans  l'ouest  australien  (3)  et  Barke  a 
trouvé  des  champs  cultivés  de  yams  même  dans  l'intérieur 
du  continent  (r).  Pas  n'est  besoin  de  dire  que  les  procédés 
agricoles  des  Australiens  représentent  l'enfance  de  l'art.  Ne 
pouvant  lutter  contre  la  sécheresse,  l'obstacle  principal  du 
développement  agraire,  ces  indigènes  n'étaient  guère  incités 
à  s'adonner  à  des  travaux  dont  le  résultat  est  des  plus  problé- 
matiques et  toujours  médiocre.  D'après  Hunter  (5),  le  yams 
australien  donne  des  fruits  à  peine  aussi  gros  qu'une  noix. 

(1)  Six  espèces  de  kangourous,  deux  d'opossum,  de  chiens  sauvages,  l'émou  et  d'autres  oi- 
seaux :  deux  espèces  de  phoques;  les  tortues,  les  coquillages  d'eau  douce  et  de  mer,  sans  comp- 
ter les  rats  et  souris,  les  lésards,  les  serpents,  les  larves  d'insectes,  les  papillons,  etc.  Le   i 

il  fournit  le  yams,  la  noix  d'un  palmier  (zemia)  vingt  et  une  espèces  de  racines  comestibles 
de  dioscorec-..  d'orchidées,  de  bCBrhavia,  etc.,  sans  compter  une  sorte  de  terre  que  les  Australiens 
mangent  en  la  mélangeant  avec  la  farine  de  certaines  racines.  Voir  tome  VI,  Anthropologie  <hr 
NàturvbVur. 

(g)  Ouvrage 

Ci)  (J.  Grrey,  ouvrage  cité. 

iii  cité  par  G.  Gerland  dans  Waitz'i  Anthropologie,  etc. 
•  //  tfeu  S&d  Wales. 
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Depuis  un  temps  immémorial,  les  Australiens  ont  appri- 
voisé le  dingo,  chien  sauvage  qui,  seul  parmi  les  animaux  de 
ce  continent,  est  susceptible  de  domestication.  Ils  font  le  plus 
grand  cas  de  ce  compagnon  fidèle  de  leurs  chasses  et,  en 
temps  de  disette,  n'hésitent  pas  à  manger  leurs  femmes  pour 
épargner  les  dingos  qui  leur  aident  à  prendre  les  opossums  (1  ). 
Grey  cite  les  restrictions  que  la  loi  ou  la  coutume  impose  à 
l'extermination  des  plantes  granifères;  ce  n'est  certes  pas  une 
preuve  de  l'imprévoyance  qui,  d'après  ce  même  auteur,  serait 
le  principal  défaut  des  tribus  australiennes.  A  certains  égards, 
ces  pauvres  indigènes  ont  devancé  les  peuples  qui  vivent 
dans  un  milieu  analogue  au  leur,  aussi  peu  favorisé  par  la 
nature.  Jamais  les  habitants  des  déserts  de  l'Afrique  n'ont 
songé  à  domestiquer  l'autruche,  tandis  qu'en  Australie,  chez 
certains  indigènes,  on  a  vu  des  émous  entretenus  dans  des 
cage,s  (2). 

Sans  entrer  dans  les  détails,  nous  ferons  observer  que  les 
animaux  qui  servent  de  nourriture  aux  Australiens,  ne 
vivent  pas  en  troupeaux  et  sont  tous  de  prise  difficile.  La  na- 
ture du  gibier  ne  permet  pas  d'organiser  de  grandes  parties 
de  chasse.  Les  ressources  cynégétiques  d'un  territoire  s'épui- 
sent vite.  Ainsi  l'Australien,  sans  être  un  véritable  nomade, 
dans  le  sens  asiatique  ou  africain  du  mot.  car  il  ne  possède 
point  de  troupeaux,  ne  peut  vivre  que  par  petits  groupes  se 
déplaçant  sans  cesse.  Il  est  tout  naturel  qu'il  ne  cherche  pas 
à  s'installer  confortablement  dans  un  pays  qu'il  s*apprête  à 
quitter  chaque  jour  pour  se  transporter  dans  un  autre  terri- 
toire, qui  n'est  peut-être  pas  dépourvu  de  ressources  non  plus, 
mais  dont  la  nature  lui  est  inconnue.  Pour  lui,  l'essentiel 
n'est  pas  de  s'adapter  le  mieux  possible  au  milieu  qui  l'a  vu 
naître,  mais  c'est  de  tirer  le  meilleur  parti  de  tous  les  milieux. 
Son  existence  entière  est  dominée  par  cette  dure  nécessité  ; 
depuis  de  longues  générations,  le  caractère  physique  et  psy- 
chique de  l'Australien  est  déterminé  par  la  nature  si  particu- 
lière du  pays.  Ce  primitif  ne  songe  pas  à  se  procurer  des  en- 
gins et  des  outils  en  vue  de  telle  ou  telle  besogne:  mais  il 
égale,  s'il  ne  dépasse  les  autres  peuples,  par  la  faculté  qu'il  a 

(1)  Dr  Letourneau,  Science  et  Matérialisme. 

(2)  G.  Gerland,  ouvrage  cité. 
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d'accomplir  des  prodiges  d'adresse  et  de  patience  à  peu  près 
s  uis  outils.  Il  ne  connaît  ni  l'arc,  ni  les  flèches,  mais  avec 
un  bâton,  il  abat  un  oiseau  au  vol,  s'il  n'a  pas  avec  lui  son 
laineux  boumeranÇj  l'engin  le  plus  ingénieux  de  tous  ceux 
qui  ont  été  inventés  par  l'homme  à  l'état  de  nature.  Tout  aussi 
dangereux  qu'une  flèche,  le  boumerang,  arme  portative  par 
excellence,  peut  être  lancé  verticalement  ou  sur  un  plan  ho- 
rizontal: il  revient  à  coup  sur  vers  celui  qui  s'en  est  servi.  Cette 
arme  est  Yinstrument  universel  du  sauvage,  aussi  parfait 
qu'on  peut  le  désirer.  Les  Australiens  du  littoral  ont  un  atti- 
rail dépêche  plus  primitif  que  celui  des  autres  sauvages; 
mais,  munis  d'une  espèce  de  fourchette  à  deux  ou  plusieurs 
dents,  qui  leur  permet  ainsi  de  s'emparer  des  lézards  et  d'au- 
tres petits  animaux,  ils  parviennent  à  harponner  le  poisson. 
A  la  chasse  de  l'émou,  ils  font  preuve  d'un  courage  aussi 
grand,  d'un  esprit  de  ruse  aussi  parfait,  joints  à  un  talent.de 
mimique  aussi  extraordinaire,  que  celui  que  déploient  les 
Bushmen  à  la  chasse  de  l'autruche.  La  finesse  des  sens  des 
Australiens,  l'agilité  extrême  avec  laquelle  ils  grimpent,  ainsi 
que  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  au  sommet  des  arbres  au 
tronc  lisse  et  élevé,  à  l'aide  d'une  espèce  de  corde  qu'ils  ma- 
nient avec  le  gros  orteil  de  leurs  pieds  nus,  ont  été  admirés 
par  tous  les  observateurs  impartiaux.  Ce  pli  du  génie  de 
l'Australien  lui  est  imposé,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  re- 
marquer, par  la  nature  particulière  de  son  habitat;  il  expli- 
que aussi  suffisamment,  nous  semble-t-il,  le  caractère  si 
analytique  de  son  langage,  qui  ne  se  préoccupe  pas  des  con- 
sidérations abstraites  et  générales,  mais  qui  serre  de  si  près 
ces  menus  détails  des  choses  et  des  phénomènes  contre  les- 
quels il  faut  lutter  sans  relâche. 

Les  Australiens  sont  omnivores.  Non  seulement  ils  se 
nourrissent  de  rats,  de  souris,  de  larves  d'insectes  et  d'autres 
animaux  pour  lesquels  l'Européen  éprouverait  la  plus  grande 
répugnance,  mais  encore  d'aliments  que  leur  propre  estomac 
ne  supporte  qu'avec  peine.  Dans  la  Nouvelle  Galles  du  Sud, 
on  mange  une  sort-'  de  pâte  â  base  de  papillons  de  nuit  rôtis. 
Cette  nourriture  provoque  de  violents  vomissements  chez 
ceux  qui  n'y  sont  pas  encore  habitués,  mais  elle  passe  pour 
être   substantielle  el  favoriser  l'embonpoint  il).  <  >n  connaît 

dp  Bennett,  Wanderingê  in  New  8outh  Wales. 
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les  festins  dégoûtants  qui  ont  lieu,  dans  les  régions  maritimes, 
quand  une  baleine  échoue  sur  les  côtes.  Grands  et  petits  se 
précipitent  à  la  curée,  se  gorgent  de  chair  et  de  graisse  jus- 
qu'à en  être  ivres,  sans  se  laisser  émouvoir  par  l'odeur  re- 
poussante de  l'animal  en  décomposition.  Toutefois,  on  aurait 
tort  de  généraliser  un  fait  qui  a  un  caractère  exceptionnel, 
car  les  Australiens  éprouvent  une  grande  aversion  pour  toute 
viande  corrompue  (1);  ils  ne  mangent  que  des  animaux  fraîche- 
ment tués.  Le  dégoût  qu'éprouvent  ces  sauvages  pour  les 
huîtres  est  assez  inexplicable  (2).  Jamais  non  plus,  ils  ne 
mangent  de  viande  crue.  La  cuisson  se  fait  de  plusieurs  ma- 
nières. Cook  a  trouvé  dans  quelques  localités  des  fours  creu- 
sés en  terre  qui  lui  parurent  identiques  à  ceux  des  Taïtiens 
et  où  la  nourriture  était  préparée  à  la  mode  polynésienne. 
Les  Australiens  apportent  un  soin  particulier  à  l'établisse- 
ment de  ces  fours  qui  sont  censés  appartenir  à  toute  la  tribu. 
Un  village  de  quinze  à  vingt  familles  en  compte  trois  ou  qua- 
tre (3).  A  défaut  de  four,  ils  cuisent  leurs  aliments  sur  des 
brasiers  ou  sur  des  pierres  incandescentes  que  l'on  recouvre 
de  terre.  Pour  ne  pas  recourir  au  procédé  classique  de  tous 
les  sauvages,  consistant  à  se  procurer  du  feu  par  le  frotte- 
ment de  morceaux  de  bois,  procédé  qu'ils  pratiquent  à  mer- 
veille à  l'occasion,  mais  qui  exige  beaucoup  de  temps  et 
de  patience,  ils  ont  soin  d'emporter  toujours  un  tison  dans 
leurs  pérégrinations.  Dumont  d'Urville  constata  avec  éton- 
nement  que  ces  naturels,  si  familiers  avec  les  divers  usages 
du  feu  et  avec  l'art  de  cuire  les  aliments,  ne  songeaient  pas  à 
faire  bouillir  l'eau  (4).  Cela  tient  probablement  à  ce  que  ces 
habitants  du  plus  aride  des  continents  estiment  trop  ce  pré- 
cieux liquide  pour  en  laisser  perdre,  ne  fût-ce  que  quelques 
gouttes,  par  l'ébullition.  En  effet,  trop  souvent,  ils  se  voient 
obligés  de  remplacer  l'eau  qui  leur  fait  défaut  par  le  suc 
mielleux  qu'ils  extraient  de  certaines  plantes  et  qui  leur  per- 
met d'étancher  leur  soif  (5). 

Comme  tous  les  Océaniens,  les  Australiens  ne  connaissent 
l'usage  ni  du  sel,  ni  des  épices,  ni  d'assaisonnements  d'aucune 

(1)  Gerland,  ouvrage  cité. 

(2)  Grey,  Gerlaud,  ouvrages  cités. 

(3)  Grey,  Eyre,  Mac  Gillivray,  ouvrages  cites. 

(4)  Voyage  de  l'Astrolabe. 

(5)  Gerland,  ouvrage  cité. 
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sorte.  Depuis  longtemps  déjà,  ils  font  un  grand  usage  de 
l'eau-de-vie  et  du  tabac;  mais  il  parait  qu'avant  l'arrivée  des 
Européens,  ils  ne  connaissaient  pas  les  boissons  alcooliques, 
lirai  m  (Il  parle,  il  est  vrai  d'une  liqueur  fermentée  que  les 
naturels  de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud  préparent  avec  du 
miel;  mais  il  est  seul  de  son  opinion;  il  se  peut  qu'il  s'agisse 
simplement  de  ce  suc  mielleux  de  plantes  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  et  qui  n'a  point  de  propriétés  enivrantes.  Par 
contre  avant  d'avoir  connu  le  tabac,  les  aborigènes  de  l'Aus- 
tralie étaient  déjà  des  fumeurs  enragés;  ils  se  servaient  de 
certaines  plantes  indigènes  dont  ils  mâchaient  aussi  les  ra- 
cines et  avec  les  feuilles  desquelles  ils  préparaient  une  pou- 
dre à  priser  (2).  Au  cap  York,  ils  ont  encore  conservé  un  mode 
de  fumer  qu'ils  ne  tiennent  certes  pas  des  Européens;  ils 
remplissent  de  fumée  de  tabac  un  long  et  large  tuyau  de 
bambou,  dont  chaque  assistant  tire  à  tour  de  rôle  quelques 
bouffées  (3).  Usagé  de  cette  manière,  le  tabac  agit  sur  l'orga- 
nisme avec  une  extrême  violence;  il  n'est  pas  rare  de  voir  les 
li meurs  tomber  en  syncope;  les  quelques  Européens  qui  ont 
assayé  d'imiter  un  tel  usage  ont  bientôt  ressenti  une  sensa- 
tion d'hébétement  des  plus  désagréables. 

Toujours  errant  ou,  tout  au  moins,  toujours  obligé  de  se 
tenir  prêt  à  se  déplacer,  l'Australien  ne  peut  guère  songer  à 
se  construire,  à  grands  frais,  une  demeure  solide  et  confor- 
table. Néanmoins,  la  majeure  partie  des  Australiens  ne  vit 
pas  dans  des  cavernes  ou  dans  des  trous  comme  les  troglo- 
dytes de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud.  Huttes  et  maisonnettes, 
de  forme  et  de  construction  variables,  se  rencontrent  dans 
toutes  les  parties  du  continent.  Le  plus  souvent,  elles  ressem- 
blent à  une  ruche  d'abeilles,  ou  sont  rectangulaires,  les  nia- 
tériaux  qui  entrent  dans  leur  construction  sont  des  écorces, 
des  branchages  el  même  des  poutres  (4).  Le  toit  est  parfois 
rendu  imperméable  à  l'aide  d'un  enduit  d'argile,  le  sol  est 
recouvert  d'herbes  sèches.  La  maison  n'a  généralement 
qu'une  seule  ouverture  peu  élevée,  servant  de  porte  et  de  fe- 
nêtre, de  sorte  qu'on  ne  peut  y  entrer  qu'en  rampant.   Dans 

1 1 1  Uistory  of  Rfisie  South  Walet. 

(t)  Cook;  Salvado.  MemorU  ttoriclu  delV Australie.  Gregory,  Petermann's  MittheUungen,186î 

(8)  Mac  Gillivray,  ouvrage  cité. 

i  h  (;.  Grey,  ouvrage  cité. 
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le  nord,  les  habitations  sont  plus  spacieuses  et  plus  confor- 
tables que  dans  le  sud;  autour  du  golfe  de  Carpentaria,  plus 
particulièrement  dans  la  presqu'île  d'York,  on  voit  des  mai- 
sons ayant  un  rez-de-chaussée  et  un  étage;  les  meilleures 
constructions  australiennes  se  rencontrent  à  l'ouest,  vers  le 
Glenelg(l). 

La  dispersion  à  laquelle  la  nature  du  pays  condamne  les 
Australiens  ne  permet  pas  non  plus  les  agglomérations  un 
peu  considérables.  Les  plus  grands  villages  ne  comptent  pas 
plus  d'une  vingtaine  d'habitations.  La  contrée  au  sud  de 
Gantheaume-bay  est  la  plus  peuplée  et  la  mieux  cultivée  de 
tout  le  continent.  Elle  renferme  de  nombreux  villages,  dont 
plusieurs  sont  fortifiés  et  sont  réunis  par  des  routes  bien  en- 
tretenues. Les  maisons  y  sont  plus  grandes  et  mieux  bâties 
que  partout  ailleurs;  elles  ont  près  de  deux  mètres  de  hau- 
teur et  chacune  peut  contenir  une  dizaine  de  personnes  (2). 
Dans  l'intérieur,  on  a  même  rencontré  des  maisons  servant 
d'asile  à  une  trentaine  de  personnes;  ce  sont  de  vraies  caser- 
nes (3).  Nous  avons  déjà  mentionné  les  fours  communaux 
que  possèdent  la  plupart  des  villages  australiens;  dans  cer- 
tains endroits,  près  de  Rockingham-bay  notamment,  on  élève 
parfois,  à  l'extrémité  du  village,  une  sorte  de  maison  com- 
mune (4)  probablement  analogue  aux  clubs,  paï  ou  baïbaï 
que  Mikloukho-Maklaï  décrit  dans  ses  voyages  dans  la  Mi- 
cronésie  occidentale. 

Vêtements,  tatouage.  —  Si,  dans  le  nord  de  l'Australie,  les 
constructions  et  les  objets  usuels  sont  bien  supérieurs  à  ceux 
qui  existent  dans  le  sud,  c'est  l'inverse  qui  se  produit  pour  le 
costume.  Il  est  vrai  de  dire  que,  dans  le  nord,  le  climat  tropi- 
cal permet  plus  facilement  l'absence  de  tout  vêtement.  Dans 
l'Australie  méridionale,  les  femmes  qui  ont  des  enfants  s'ha- 
billent d'une  tunique  en  peau  de  kangourou,  de  dingo  ou  d'o- 
possum, dans  laquelle  elles  portent  aussi  leurs  nourrissons  (5). 
Mais  les  Australiens  en  général,  même  ceux  du  sud,  se  con- 
tentent d'une  ceinture  de  peau  ou  de  fibres  végétales  qui  ne 

(1)  G.  Grey,  ouvrage  cité. 

(2)  Grey;  Helpman,  Journal  ofthe  Royal  Geographicàl  Society,  1818. 
(H)  Eoangel.  Mission' a  Mogozin,  1860. 

(1)  Mac  Gillivray,  ouvrage  cité. 

(5)  D'après  White,  cité  par  Gerland,  dans  la  région  du  Sydney,  ce  seraient,  au  contraire,  les 
jeunes  filles  nubiles  qui  portent  ce  vêtement,  les  femmes  mariées  restant  nues. 
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recouvre  qu'une  partie  du  ventre.  Ce  vêtement  rudimentaire, 
est  même  souvent  remplacé  par  un  simple  cordon.  D'ailleurs, 
beaucoup  d'individus  des  deux  sexes  vont  et  viennent  com- 
plètement nus. 

En  tout  état  de  cause,  l'Australien  a  le  goût  de  la  parure; 
chose  curieuse,  ce  goût  est  beaucoup  plus  développé  chez 
l'homme  que  chez  la  femme.  Ces  pauvres  indigènes  portent 
des  colliers  de  coquillages,  de  dents  de  kangourou,  de  petits 
os  provenant  de  divers  animaux;  sur  les  côtes  du  nord-est,  ils 
se  perforent  la  cloison  du  nez  et  y  introduisent  un  morceau 
de  bois  ou  un  os  de  kangourou  qui  gêne  leur  respiration  et 
les  oblige  à  tenir  la  bouche  ouverte,  rendant  ainsi  leur 
langage  presque  incompréhensible  (1).  Ils  se  perforent 
aussi  les  oreilles,  mais  sans  rien  introduire  dans  l'orifice. 
Leur  chevelure  est  ornée  de  coquilles  ou  de  plumes  d'oiseaux. 
Dans  l'intérieur,  ils  se  coiffent  d'une  sorte  de  bonnet  ou  cas- 
que tressé;  parfois  aussi,  ils  enroulent  leurs  longs  cheveux 
dans  un  filet  rouge  (2). 

Les  Australiens  ignorent  l'art  du  tatouage  proprement  dit  ; 
ils  ne  savent  pas  produire  ces  incisions  ou  ces  piqûres  dans 
lesquelles  on  introduit  des  couleurs  indélébiles.  Ils  se  pei- 
gnent le  corps  et  la  figure,  suivant  les  circonstances  diverses, 
guerres,  fêtes  ou  deuils,  en  rouge,  en  noir,  en  blanc  ou  en 
jaune.  Chaque  couleur  a  une  signification  particulière;  ainsi, 
dans  toute  l'Australie,  le  rouge  est  la  couleur  sacrée;  les  au- 
tres couleurs  ont  une  signification  essentiellement  variable; 
le  blanc  qui,  dans  l'Australie  occidentale  est  la  couleur  de  la 
guerre  (3),  est  la  livrée  du  deuil  au  nord  et  au  sud  du  continent. 
Suivant  les  localités  et  la  signification  qu'on  y  attache,  les 
couleurs  s'appliquent  de  diverses  manières,  mais  les  dessins 
sont  toujours  des  plus  simples.  Parfois,  ils  revêtent  l'appa- 
rence d'un  squelette  qui  fait  tache  sur  la  peau  foncée  (4). 
Il  est  fort  possible  qu'à  l'origine,  la  coutume  de  se  peindre  le 
corps  n'avait  d'autre  but  que  de  se  préserver  des  piqûres  des 
moustiques  (5)  et  que  les  diverses  significations  symboliques 
donj  nous  venons  de  parler  sonl  relativement  récentes. 

et  Cook,  Histoire  ai/régie  des  voyages. 

(2)  Borko,  Peter mann'B  Mitthtûung&n,  L80S  et  L868. 

(8)  G-.  G  rej ,  ouvrage  cité. 

(ii  Gerland,  ouvrage  cité. 

(5)  Dumont  d'TJrville,  Voyage  à\  l'Artrolab  . 
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Les  aborigènes  ont  aussi  l'habitude  de  se  produire  sur  le 
corps,  par  des  procédés  très  douloureux,  des  espèces  de  bour- 
souflures ou  cicatrices  saillantes,  sorte  de  tatouage  rudimen- 
taire.  La  forme,  la  disposition  et  le  nombre  de  ces  marques 
varient;  ce  procédé  est  surtout  en  honneur  au  nord  et  au 
nord-ouest  du  continent  (1),  tandis  que  dans  certains  endroits 
du  littoral  sud-occidental,  il  ne  semble  guère  usité  (2).  Géné- 
ralement, les  femmes  ne  se  tailladent  pas  le  corps;  les  enfants 
des  deux  sexes  pas  du  tout.  La  première  de  ces  marques  se 
fait  au  moment  de  la  puberté;  d'autres  à  diverses  époques; 
chez  plusieurs  peuplades,  les  différents  âges  portent  les  noms 
des  marques  qui  leur  sont  affectées  (3).  D'autres  cicatrices 
désignent  la  famille  et  le  clan  de  l'individu.  Dans  l'Australie 
entière,  lors  de  l'opération,  qui  a  un  caractère  particulier  de 
solennité,  l'on  récite  une  formule  que  les  assistants  ne  com- 
prennent guère,  car  elle  est  empruntée  à  l'un  des  dialectes 
particuliers  de  l'Australie  septentrionale  (4). 

Dans  toute  la  Nouvelle-Hollande,  l'usage  de  limer  les  dents 
et  la  circoncision  sont  très  répandus.  L'ovariotomie  est 
quelquefois  pratiquée  sur  les  femmes,  ainsi  que  la  mica- opé- 
ration sur  les  hommes. 

Etat  sanitaire.  —  En  résumé,  armes  et  engins,  constructions, 
vêtements  et  ornements  montrent  que  les  Australiens  n'oc- 
cupent qu'une  place  des  plus  modestes  parmi  les  peuples  du 
Globe.  Mais,  d'autre  part,  il  est  certain  qu'avec  les  moyens 
rudimentaires  dont  ils  disposaient,  ils  étaient  parvenus  à  s'a- 
dapter convenablement  à  leur  milieu  et  à  se  créer  une  exis- 
tence qui  n'était  rien  moins  que  misérable.  L'état  sanitaire 
est,  sans  contredit,  l'un  des  indices  les  plus  certains  du  bien- 
être  des  populations.  Or  tous  les  explorateurs  qui  ont  pu  ob- 
server les  Australiens  tels  qu'ils  étaient  au  début  de  la  colo- 
nisation européenne  (5),  alors  que  les  maladies  vénériennes, 
l'ivrognerie  et  les  autres  fléaux  par  lesquels  notre  civilisa- 
tion supérieure  (!)  se  manifeste  si  souvent  chez  les  primitifs, 
n'avaient  pas  encore  décimé  ces  naturels,  sont  d'accord  pour 
déclarer  que  ces  pauvres  gens  jouissaient  d'une  excellente 

(1)  Grey,  ouvrage  cité. 

(2)  Eyre,  ouvrage  cité. 

(3)  Grey,  ouvrage  cité. 

(4)  Shayer,  cité  dans  Waitz's  Anthropologie,  tome  VI. 

(5)  Cook,  Labillordière,  Frcycinet,  Grey,  Eyre. 
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santé.  Les  seules  maladies  dont  ils  eussent  à  souffrir  étaient 
L'ophtalmie  qui  sévissait  plus  particulièrement  dans  les  ré- 
gions désertiques  balayées  par  les  vents  et  exposées  à  une  ac- 
tion trop  vive  de  la  lumière  et  une  affection  cutanée  mal 
définie,  qui  devait  être  une  sorte  de  lèpre  (1).  Toutes  les  peu- 
plades comptaient  des  vieillards  de  60  ou  70  ans  et  même 
au  delà,  dans  toute  la  plénitude  de  leurs  facultés  (2);  Fr. 
Millier  estime  la  longévité  moyenne  à  50  ans,  ce  qui  serait 
énorme  pour  une  nation  européenne  (3). 

Cannibalisme.  —  Sauf  des  cas  extrêmes,  les  Australiens  ne 
se  nourrissent  pas  de  chair  humaine.  Leurs  pratiques  de 
cannibalisme  ne  proviennent  pas  des  famines  qu'ils  ont  à 
endurer,  mais  de  croyances  superstitieuses.  Certains  au- 
teurs (4)  nient  même  l'existence  de  l'anthropophagie  chez  les 
naturels;  d'autres  n'en  citent  que  quelques  cas  sporadiques  (5). 
Il  est  probable  que,  sous  ce  rapport,  comme  sous  tant  d'autres, 
il  existe  de  grandes  différences  entre  les  diverses  peuplades. 
Les  tribus  à  peau  foncée  des  environs  de  Moreton-bay  abho- 
rent  certaines  tribus  relativement  claires  de  la  rivière  M'quarie 
parce  que  ces  dernières  sont  suspectes  d'anthropophagie  (6). 
L'usage  qui  parait  être  le  plus  répandu  est  celui  de  manger 
les  cadavres  des  ennemis  morts  pour  s'assimiler  leurs  vertus 
et  pour  empêcher  leur  esprit  de  se  venger.  Mais  il  n'est  pas 
certain  qu'alors  le  corps  soit  dévoré  en  entier.  Chez  certaines 
peuplades,  on  ne  mange  que  la  graisse  des  reins  laquelle  est 
.'Misée  être  le  siège  de  l'âme.  Les  Australiens  attribuent  à 
te  partie  du  corps  un  pouvoir  magique;  aussi  l'enlèvent- 
ils  souvent,  même  aux  vivants  (7).  Dans  l'Australie  septen- 
trionale, on  coupe  la  tète  du  cadavre  de  l'ennemi  tué  et  l'on 
en  mange  les  yeux  et  les  joues.  «  parce  que  cela  rend  coura- 
geux »  (8).  Les  sorciers  qu'on  rencontre  à  peu  près  dans  toutes 
les  tribus  sont  tenus  de  se  livrer  à  certaines  pratiques  anthro- 
pophages pour  conserver  leur  pouvoir  magique  (9). 

m  Freycinet,  Voyage  autour  du  Monde. 
(2)  Eyre,  Grey,  ouvrages  cités. 
i.-.i  vt//./.  nu  Un  Ethnographie. 
oi  Mit'-hell,  Thret  expéditions. 

(5)  lieiuicke,  FesUand  Australien.  Eyre,  ouvrage  eito. 

(6)  Gtarland,  ouvrage  oité. 
.:,        Id.  M. 

(8)  Mac  Qillivray, ouvrage  cité. 

(9)  Ej  re,  oui  rage  cité. 
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Les  explorateurs  signalent  aussi  de  nombreux  exemples 
de  cannibalisme  par  piété  filiale.  Quand  un  homme  meurt  de 
mort  naturelle,  sans  avoir  atteint  un  âge  très  avancé,  ses 
plus  proches  parents  considèrent  comme  un  devoir  de  l'en- 
sevelir dans  leur  estomac.  Pareil  témoignage  d'affection  est 
aussi  rendu  à  un  ami.  Les  parents  aiment  à  manger  l'enfant 
qu'ils  perdent  en  bas  âge,  s'il  a  été  enlevé  par  maladie  ou  par 
accident;  mais  ils  ne  se  repaissent  pas  de  l'enfant  mis  volon- 
tairement à  mort  par  crainte  d'un  trop  grand  accroissement 
de  la  population  (1).  En  somme,  les  Australiens  semblent  se 
conformer  à  la  morale  de  Toussenel  (2),  qui  ne  voit  pas  de 
mal  à  ce  que  l'on  mange  un  homme  mort,  mais  qui  ne  veut 
pas  que  l'on  tue  un  homme  pour  le  manger.  Cependant, 
d'après  Cari  Lumholtz,  qui  a  parcouru  récemment  quel- 
ques parties  du  Quensland  septentrional,  on  organise  parfois 
des  expéditions  afin  de  se  procurer  de  la  chair  humaine.  Ce 
sont  presque  toujours  les  vieux  qui  sont  pris,  tués  et  mangés. 
Il  est  fort  rare  qu'on  dévore  des  hommes  de  sa  propre  tribu. 
La  chair  des  blancs  n'est  pas  estimée.  Elle  a  un  arrière-goût 
de  sel  qui  déplaît  aux  indigènes,  tandis  que  celle  des  Chinois 
qui  se  nourrissent  surtout  de  riz  et  de  légumes  constitue  un 
vrai  régal  (3). 

Mariage,  famille.  —  Les  indigènes  de  l'Australie  sont  po- 
lygames. En  principe,  chacun  est  libre  de  se  procurer  au- 
tant de  femmes  qu'il  peut  en  entretenir;  mais,  en  fait,  le  nom- 
bre des  épouses  est  limité.  Rares  sont  ceux  qui  en  possèdent 
plus  de  cinq  (4).  Une  moyenne  est  difficile  à  fixer.  On  a  pré- 
tendu que  la  majeure  partie  des  hommes,  les  plus  jeunes  et 
les  plus  robustes  notamment,  ne  parvenaient  point  à  acqué- 
rir de  femmes,  les  plus  riches  et  les  plus  âgés  les  accaparant 
à  leur  profit  exclusif.  Cet  état  de  choses  n'est  pourtant  pas  la 
règle  (5). 

Comme  chez  presque  tous  les  peuples  à  l'état  de  nature, 
les  femmes,  en  Australie,  sont  beaucoup  moins  nombreuses 

(1)  Cependant  Gorland  affirme  que,  dans  le  sud,  cette  règle  n'est  pas  rigoureusement  suivie. 

(2)  L'Esprit  des  Bêtes. 

(3)  Cari  Lumholtz,  Tour  du  Monde,  1889,  1"  semestre. 

■1)  Dans  le  nord-ouest  du  continent,  quelques  privilégiés  ont  jusqu'à  dis  et  onze  femmes, 
Grey,  ouvrage  cité. 

(5)  A.  W.  Howitt,  Nature,  7  septembre  1882;  cf.  aussi  Howitt  et  Fison,  Kamilaroi  and 
Kumai. 

Il 
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que  les  hommes.  Non  seulement  la  mortalité  féminine  est 

excessive,  conséquence  naturelle  des  mauvais  traitements  et 
•  les  travaux  accablants  qui  sont  leur  partage,  mais  l'infanti- 
cide des  filles  se  pratique  sur  une  vaste  échelle  (l).  Cette  dis- 
proportion entre  les  sexes  empêche  bon  nombre  d'indigènes 
d'acquérir  une  épouse,  acquisition  rendue  encore  plus  diffi- 
cile par  les  us  et  coutumes  qui  règlent  avec  une  sévérité  ex- 
trême les  conditions  du  mariage;  toute  union  contractée  en 
violation  de  ces  règles  est  considérée  comme  incestueuse  et 
généralement  punie  de  mort.  Les  usages  varient  de  tribu  à 
tribu;  très  souvent  ce  qui  constitue  les  «justes  nopces  »  chez 
une  peuplade  est  une  flagrante  violation  de  la  loi  chez  une 
peuplade  toute  voisine. 

Quelques  groupes  sont  endogames  et  admettent  les  unions 
entre  proches  parents;  chez  d'autres,  l'exogamie  est  de  ri- 
gueur. L'enlèvement  se  pratique  encore  dans  le  Gipp's  land  (2) 
et  probablement  dans  plusieurs  autres  localités;  mais,  le  plus 
souvent,  le  rapt  n'est  que  simulé.  Howitt  déclare  qu'un 
Australien,  déjà  marié  ou  célibataire,  peut  se  procurer  une 
épouse  par  l'un  des  moyens  suivants  :  accord  entre  les  pa- 
rents des  intéressés;  promesse  antérieure  obtenue  des  pa- 
rents lors  de  la  naissance  de  la  jeune  femme  ou  même  avant; 
échange  de  sa  sœur  contre  une  fille  que  l'usage  permet  d'é- 
pouser; héritage  d'un  frère  décédé  qui  peut  ne  pas  être  un 
frère  de  sang,  mais  un  frère  électif;  donation  gratuite  des  pa- 
rents de  l'épousée.  Certaines  peuplades  donnent  la  préférence 
à  l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens;  d'autres  les  pratiquent  tous  ou 
à  peu  près.  Au  sein  des  tribus,  il  se  forme  des  alliances  ou 
des  confréries  pour  l'échange  réciproque  des  femmes.  Les 
anciens  d'une  tribu  se  rendent  dans  la  tribu  alliée  alin  d'ac- 
complir la  cérémonie  de  l'initiation  sur  les  jeunes  hommes 
qui  veulenl  faire  partie  de  l'union.  Chaque  initié  peut  préten- 
dre à  la  main  de  n'importe  quelle  fille  de  la  tribu  alliée,  à  la 
seule  condition  qu'il  n'ait  pas  répandu  le  sang  d'un  proche 
parent  de  la  femme  de  son  choix  (3).  Malgré  tout,  des  conflits 

(ii  Gerland  prétend  qu'en  Australie  les  naissances  féminines  sont  inférieures  eu  nombre  aux 
naissances  masculines.  Nous  ne  croyons  )ias  cependant  qu'à  cet  égard  l'on  possède  des  données 
précises  et  certaines. 

(8)  A.  W.  Howitt,  Nature,  numéro  cité. 

i.'ii  Sur  Le  plateau  de  Manarou,  ces  alliances  se  nomment  djnmbi. 
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éclatent  fréquemment  entre  les  tribus  pour  la  possession  des 
femmes;  ces  conflits  sont  même  l'une  des  principales  causes 
des  guerres  plus  ou  moins  sanglantes  que  les  Australiens  se 
font  entre  eux. 

Le  mariage  australien  marque  un  degré  assez  avancé  de 
révolution  familiale.  Certains  usages  très  anciens  rappellent 
seuls  la  promiscuité  primitive  de  la  communauté  des  femmes. 
A  l'heure  qu'il  est,  le  beau  sexe  australien  est  subordonné  au 
sexe  fort  d'une  manière  tout  aussi  absolue  que  chez  les  Sé- 
mites musulmans.  Le  mari  est  le  propriétaire  incontesté  des 
femmes  qu'il  a  acquises  par  l'un  des  moyens  légaux  que 
nous  avons  énumérés  plus  haut.  Il  peut  en  user  et  en  abuser 
suivant  ses  caprices  et  son  bon  plaisir.  Cependant  les  Austra- 
liens ne  font  pas  un  aussi  grand  cas  de  la  chasteté  de  leurs 
épouses  que  les  Arabes.  Il  n'est  même  pas  rare  que  l'homme 
ordonne  à  sa  femme  de  se  prostituer  pour  remplir  les  devoirs 
de  l'hospitalité,  par  amitié  ou  par  intérêt.  On  va  jusqu'à  pré- 
tendre que  l'infidélité  de  la  femme  ne  lèse  en  rien  le  mari  (1); 
toutefois  toute  indulgence  cesse  et  fait  place  à  la  rigueur  la 
plus  cruelle  quand  les  droits  du  propriétaire  sont  menacés.  Une 
femme  qui  s'enfuit  avec  son  amant  est  mise  à  mort  par  le 
mari,  si  celui-ci  réussit  à  l'atteindre.  Son  complice  est  tenu 
de  servir  de  cible  aux  proiectiles  que  lui  lance  l'époux  ou- 
tragé assisté  de  ses  proches  parents;  il  lui  est  pourtant  per- 
mis de  parer  les  coups.  Quelquefois  l'incident  se  termine 
par  un  combat  singulier  qui  est  peu  acharné;  à  la  première 
effusion  du  sang,  le  mari  se  tient  pour  satisfait,  il  est  suffi- 
samment vengé  (2).  Personne  ne  s'inquiète  de  la  chasteté  des 
filles  et  des  veuves  qui  peuvent  librement  cohabiter  avec  les 
jeunes  gens.  En  général  les  Australiens  se  marient  tard  et  il 
y  a  presque  toujours,  entre  les  époux,  une  grande  dispropor- 
tion d'âge.  Les  filles  jeunes  et  jolies  étant  les  plus  estimées, 
les  anciens  seuls  sont  en  mesure  de  se  les  procurer;  lors- 
qu'elles commencent  à  se  flétrir,  leurs  maris  les  cèdent  vo- 
lontiers à  des  jeunes  gens,  tout  heureux  de  profiter  de  l'occa- 
sic-n  pour  se  pourvoir  d'épouses. 

La  femme  appelle  son  mari  «  mon  maître  »,  nom  qu'elle 
donne  également  à  ses  beaux-frères  d'où  l'on  a  conclu,  un 

(1)  Pr.  Miiller,  Allgemeiae  Ethnologie. 

(2)  Cf.  Gevland,  ouvrage  cité. 
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peu  à  la  légère,  que  tous  les  frères  d'un  homme  marié  avaient 
des  droits  sur  sa  femme.  Si.  pour  quelques  peuplades,  l'asser- 
tion parait  être  vraie,  elle  ne  Test  pas  pour  toutes.  Ce  n'est 
qu'à  la  mort  du  mari  que  la  femme  passe  à  son  frère  au 
même  titre  que  les  objets  qui  ont  appartenu  au  défunt.  En- 
core faut-il  que  ce  dernier  porte  le  même  nom,  c'est-à-dire 
soit  issu  de  la  même  union.  La  veuve  est  aussi  libre  de  re- 
tourner chez  ses  parents,  de  convoler  en  secondes  noces. 
Quelques-unes  restent  libres  avec  leurs  enfants  et  jouissent 
d'une  grande  considération  dans  leur  famille  (1). 

C'est  peut-être  à  tort  que  les  Australiens  ont  la  réputation 
de  maltraiter  leurs  femmes  sans  motifs.  Beaucoup  de  femmes 
savent  se  créer  une  position  respectée  dans  leur  intérieur  et 
même  exercer  un  certain  ascendant  sur  le  mari  et  sur  la 
communauté  (2).  Plusieurs  auteurs  (3)  citent  des  exemples 
d'amour  romanesque  et  de  sincère  affection  entre  époux.  Un 
fait  plus  certain,  c'est  que  les  femmes  mariées  sont  assujet- 
ties aux  plus  durs  travaux.  Les  mœurs  les  placent  dans  la 
situation  d'êtres  inférieurs.  Il  leur  est  interdit  de  manger  en 
présence  des  hommes;  défense  leur  est  également  faite  de 
toucher  à  certaines  nourritures  réputées  exquises:  la  tortue, 
diverses  espèces  de  poissons,  etc.  Elles  ne  prennent  point 
part  aux  cérémonies  religieuses  et  ne  figurent  qu'en  sous- 
ordre  dans  plusieurs  fêtes  et  solennités.  Aux  époques  criti- 
ques, elles  sont  considérées  comme  impures;  toutefois  leur 
isolement  n'est  pas  aussi  rigoureux  que  ne  l'est  celui  des 
femmes  en  Mélanésie. 

En  toute  circonstance,  il  leur  faut  traiter  leurs  époux  comme 
des  êtres  supérieurs;  la  moindre  négligence  peut  les  exposer 
à  de  cruels  châtiments.  On  a  trouvé  des  crânes  d'Australien- 
nes portant  la  trace  visible  de  coups  violents  (4).  Mac  Gilli- 
vray  'lit  que  dans  le  nord  du  continent,  pour  une  vétille,  un 
mari  fait  mourir  sa  compagne  sous  les  coups,  si  même  il  ne 
la  fait  brûler  vive  (5).  Ni  parents,  ni  amis  n'interviennent 
pour  protéger  la  malheureuse.  Parfois  les  cadavres  des  fem- 

(1)  Dawton,  Theprt  Anstralia. 

il\  Salvado,  ouvrage  cité. 

livray,  ouvrage  cité,  Uarrington.  An  a  xounl  Ofa  voytge  in   New  South  Wales. 
(  I)  Gr-rlaud,  ouvrage  cite. 
('.)  Ecanytlische»  UiSêtont-MagOÊlin,  1860. 
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mes  sont  livrés  en  pâture  aux  dingo  (1).  Chose  curieuse, 
l'Australien  ne  reconnaît  que  la  parenté  et  la  descendance 
par  les  femmes;  c'est  par  la  mère  et  les  sœurs  que  se  trans- 
mettent dignités  et  héritages.  Si  les  enfair.s  sont  la  propriété 
du  père,  à  très  peu  d'exceptions  près,  ils  sont  comptés  dans 
le  clan  de  la  mère  (2). 

En  dépit  de  toutes  les  misères  de  leur  existence,  les  femmes 
australiennes  sont  fécondes  et  accouchent  avec  une  remar- 
quable facilité;  habituellement,  le  lendemain  de  leur  déli- 
vrance, elles  reprennent  leur  travail  régulier.  Le  malthusia- 
nisme et  le  Zweikinder System  sont  profondément  enracinés 
dans  les  mœurs  de  ces  sauvages;  il  est  rare  qu'une  famille 
consente  à  avoir  plus  de  deux,  exceptionnellement  trois  en- 
fants; le  surplus  est  mis  à  mort.  En  général,  l'enfant  con- 
damné est  enterré  vivant  aussitôt  après  sa  naissance;  toute- 
fois les  exceptions  sont  assez  nombreuses.  Pour  conserver 
un  fils  nouveau-né,  on  ne  se  fera  pas  scrupule  de  sacrifier 
une  fille,  même  déjà  d'un  certain  âge.  Les  enfants  mal  con- 
formés sont  aussi  mis  à  mort;  ils  doivent  faire  place  à  leurs 
frères  plus  jeunes  et  plus  robustes.  Pourtant  l'Australien  a 
une  certaine  vénération  pour  certaines  catégories  d'infir- 
mes; les  aliénés,  les  albinos,  etc.  Quand  il  naît  des  jumeaux, 
l'un  des  deux  n'a  pas  le  droit  de  vivre.  Si  la  mère  vient  à 
mourir -avant  d'avoir  sevré  son  dernier-né,  le  nourrisson, 
placé  sur  son  sein,  est  enterré  vivant  dans  la  fosse. 

A  l'égard  des  enfants  auxquels  on  conserve  l'existence,  les 
indigènes  se  montrent  très  bons  parents.  Jamais  ils  ne  les 
frappent,  pas  même  pour  les  corriger. Hodgson  (3)  cite  l'exem- 
ple d'un  père  qui  ordonna  à  sa  femme  de  mettre  à  mort  son 
enfant  pour  allaiter  sept  petits  chiens  et  d'autres  auteurs  (4) 
parlent  aussi  de  dingo  allaités  par  des  femmes  sans  que  tou- 
tefois l'on  pousse  jusqu'à  l'infanticide  ces  égards  pour  la  pro- 
géniture de  l'unique  animal  domestique  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. En  général,  on  ne  saurait  reprocher  aux  Australiens 
de  manquer  d'amour  pour  leurs  enfants  et  de  les  négliger. 
Les  mères  ne  se  séparent  guère  de  leurs  nourrissons,  qu'elles 
ne  sèvrent  qu'à  l'âge  de  deux  ou  trois  ans.  Si  l'enfant  vient  à 

(1)  Byrne,  Twelve  years'  icinderings  inthe  British  Colonies. 

(2)  Gerland  ne  cite  que  deux  de  ces  exceptions,  chez  les  tribus  de  Moncalon  et  de  Tomdirrup. 

(3)  Réminiscences  of  Australia. 

(4)  Dawson,  Grey,  Mitchell,  ouvrages  cités. 
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mourir,  pendant  des  mois  elles  portent  le  petit  cadavre, 
comme  elles  le  feraient  si  le  bébé  était  encore  vivant.  Les 
pères  se  montrent  aussi  pleins  de  tendresse  et  de  bonté  pour 
leurs  enfants.  Loin  d'être  abandonné,  l'orphelin  rencontre 
toujours  un  individu  qui  l'adopte  et  qui  le  traite  comme  son 
propre  fils.  Au  mont  Murchison,  quand  un  père  devient  veuf, 
la  coutume  l'oblige  à  quitter  son  clan  ;  son  absence  dure  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  trouvé  une  épouse  nouvelle  chez  quelque 
peuplade  voisine.  Pendant  ce  temps,  son  enfant  est  le  protégé 
de  la  communauté  entière  (1). 

Les  vieillards  sont  aussi  très  respectés  et  traités  avec  beau- 
coup d'égards.  Ils  sont  dispensés  de  tout  travail  et  on  leur 
réserve  les  meilleurs  morceaux.  On  écoute  avec  une  grande 
déférence  leurs  avis  et  leurs  conseils  et  ils  exercent  une 
réelle  influence  sur  les  affaires  privées  ou  publiques  de  leur 
clan. 

Les  malades  sont  soignés  avec  sollicitude;  toutefois  ceux 
qui  deviennent  infirmes  quand  la  tribu  est  en  campagne  sont 
abandonnés  là  où  ils  se  trouvent.  On  leur  laisse  pourtant 
quelques  aliments. 

Organisation  sociale.  —  L'Australie,  nous  l'avons  remar- 
qué, est  une  terre  déshéritée,  peu  favorable  au  développement 
de  la  vie  sociale.  Des  familles  plus  ou  moins  nombreuses  er- 
rent isolées  sur  de  vastes  étendues  qui  constituent  leur  do- 
maine particulier;  elles  ne  se  réunissent  à  d'autres  familles 
parentes  que  deux  ou  trois  fois  l'an  pour  délibérer  sur  les 
questions  concernant  les  femmes,  les  mariages,  la  pêche,  la 
chasse,  etc.  Chacune  de  ces  réunions  ne  dure  que  peu  de 
jours;  tôt  après,  l'on  se  -disperse  de  tous  les  côtés.  Le  plus 
souvent,  quelques  familles,  s'ait ril niant  une  origine  com- 
mune constituent  un  clan  qui  a  son  kobong,  c'est-à-dire  son 
nom  et  son  emblème  particuliers.  Le  kobong  est  analogue 
2M  totem.  C'esl  le  nom  d'un  animal  ou  d'une  plante  utiles, 
pour  Lesquels  les  ressortissants  du  clan  ont  la  plus  grande 
vénération.  Il  est  permis  de  manger  de  son  génie  protecteur; 
mais  en  le  chassant,  si  c'est  un  animal,  ou  en  le  déracinant. 
si  c'est  une  plante,  les  hommes  du  clan  doivenl  lui  témoigner 

il)  Hiib'T.  cité  pu  Gterlaod,  Anthropologie,  tome  il. 
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les  plus  grands  égards  (1).  Le  kobong  devient  le  nom  géné- 
rique des  individus  d'un  même  clan.  C'est  avec  solennité  et 
dans  de  grandes  fêtes  publiques,  que  chaque  adolescent  passe 
au  rang  d'homme  et  reçoit  sur  la  poitrine  ou  sur  la  cuisse  les 
entailles  du  kobong.  Tous  ceux  qui  portent  les  marques  du 
même  kobong  se  doivent  mutuellement  aide  et  protection. 
Si  l'un  d'entre  eux  est  outragé,  la  vendetta  est  de  rigueur 
pour  tous  les  autres. 

Chaque  clan  a  son  territoire  bien  délimité  et  dont  toutes  les 
richesses  naturelles,  surtout  les  eaux,  lui  appartiennent  ex- 
clusivement. L'indigène  est  très  jaloux  de  sa  propriété.  Qui- 
conque se  permettrait  de  chasser,  de  pêcher  ou  simplement 
d'allumer  du  feu  en  dehors  de  son  domaine  s'exposerait  à 
être  traité  en  maraudeur;  tout  étranger  qui  met  le  pied  sur 
le  territoire  d'un  autre  clan  que  le  sien  est  tenu  d'observer 
les  formes  d'une  étiquette  rigoureuse  dont  les  règles  varient 
suivant  les  tribus  et  les  localités.  Partout  ces  règles  sont  vi- 
siblement inspirées  par  cette  idée  que  le  visiteur  n'a  aucune 
mauvaise  intention  et  qu'il  sollicite  l'autorisation  de  pénétrer 
dans  une  région  qui  ne  lui  appartient  pas.  Il  doit,  par  exem- 
ple, n'avancer  qu'en  tenant  dans  sa  main  des  branches  vertes 
(olivier  de  paix),  ne  point  porter  d'armes,  être  accompagné 
de  femmes  ou  poser  sa  main  droite  à  plusieurs  reprises  sur 
le  sommet  de  la  tête,  puis  laisser  retomber  son  bras  avec  un 
geste  exprimant  la  détresse  ou  l'impuissance.  Les  messagers 
que  les  clans  s'envoient  réciproquement  doivent  aussi  scru- 
puleusement observer  les  prescriptions  minutieuses  d'une 
sorte  de  cérémonial  diplomatique.  Les  messages  sont  d'habi- 
iude  confiés  à  des  garçons  d'une  douzaine  d'années;  avant 
leur  départ,  on  leur  perfore  la  cloison  nasale  et  l'on  y  intro- 
duit le  bâtonnet  d'usage,  opération  considérée  comme  une 
marque  de  distinction  et  qui,  sans  cela,  se  pratique  plus  tard; 
la  mission  doit  être  terminée  avant  la  cicatrisation  complète 
de  la  plaie  (2). 

Une  fois  admis,  l'étranger  se  trouve  en  parfaite  sécurité  et 
de  nombreux  auteurs  rendent  hommage  à  la  généreuse  hos- 
pitalité des  Australiens.  Entre  individus  d'un  même  clan,  l'on 

(1)  Cf.  G.  Grey,  ouvrage  cite.  Le  rospeet  du  kobong  est  plus  rigoureusement  observé  dans  le 
nord  du  continent  que  dans  le  sud. 

(2)  Gerland,  ouvrage  cité. 
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observe  aussi  un  grand  nombre  de  cérémonies  des  plus  mi- 
nutieuses. Pour  se  saluer,  on  se  frotte  nez  contre  nez,  on  se 
donne  l'accolade  en  entourant  de  ses  bras  les  hanches  de 
l'interlocuteur.  Tout  est  réglé  d'avance,  même  les  paroles  que 
l'on  doit  prononcer  en  se  rencontrant,  les  questions  qu'il  est 
de  bon  ton  de  s'adresser  dans  telle  ou  telle  occasion;  sur  ce 
point,  ces  sauvages  ne  sont  pas  moins  scrupuleux  que  les 
plus  pointilleux  des  diplomates.  Au  retour  d'un  long  voyage, 
un  Australien  ne  saurait  rentrer  dans  sa  hutte  sans  se  con- 
former à  certaines  prescriptions  de  l'étiquette.  Les  parents  le 
soumettent  à  des  épreuves  de  diverse  nature  pour  s'assurer 
que  c'est  bien  lui  qui  revient  en  chair  et  en  os  et  non  son 
ombre  qui  pourrait  leur  causer  toute  espèce  d'avanies  (1). 

Chaque  clan  se  divise  et  se  subdivise  en  groupes  plus  pe- 
tits, sortes  de  classes  ou  de  castes;  on  n'en  définit  pourtant 
pas  bien  la  portée  et  la  valeur.  Les  naturels  du  King  George- 
Sound  et  de  l'Encounter-bay  se  divisent  en  deux  classes  et, 
chez  eux,  les  mariages  n'ont  lieu  qu'entre  personnes  de  clas- 
ses différentes  (2).  Dans  la  presqu'île  du  cap  York,  on  recon- 
naît trois  divisions  et  l'on  ne  s'épouse  qu'entre  personnes 
d'une  même  classe  (3).  Fr.  Mûller  (4)  donne  comme  typique  la 
division  des  Kamilaroï  des  environs  de  Sydney  qui  recon- 
naissent deux  groupes  principaux  se  subdivisant  chacun  en 
deux  sous-groupes.  I,e  division:  1)  Ippaï  (féminin  Ippata); 
2)  Koumbo  (féminin  Bouta).  IIe  division  :  1)  Mourri  (féminin 
Mata);  2)  Koubbi  (féminin  Koubbota).  Les  mariages  peuvent 
ou  doivent  être  contractés  entre  personnes  appartenant  à 
des  divisions  ou  à  des  subdivisions  différentes;  les  enfants 
issus  de  ces  unions  sont  toujours  classés  dans  le  groupe  de 
la  mère,  même  dans  la  première  ou  la  deuxième  catégorie, 
suivant  la  qualité  du  père.  Si  un  Ippaï  épouse  une  femme  de 
la  deuxième  division,  les  enfants  sont  Mourri:  mais  si  le  père 
est  Koubbi  et  la  mère  une  Ippata,  l'enfant  sera  Koumbo.  Les 
auteurs  ont  assimilé  ces  classes  des  Australiens  aux  patri- 
ciens et  aux  plébéiens  de  l'antiquité,  mais  tous  reconnaissent 
qu'il  n'y  m  aucune  différence  dans  les  qualités  et  les  préroga- 
tives des  personnes  appartenant  à  ces  groupes,  c'est-à-dire 

il)  Ct  Cook,  Preycinet,  ouvrages  cî tés. 
(■>)  Q-erland,  ouvrage  cité. 
(S)  Mac  Qillivray,  Q-erland,  ouvrages  cités. 
•  \>  AUgt  m  ine  Ethnographie. 
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qu'il  n'existe  point  de  gradation  ou  de  hiérarchie  sociale  et 
que  ces  divisions  n'ont  d'importance  que  pour  le  mariage,  ce 
qui  nous  autorise  à  penser  que,  loin  de  représenter  des  castes 
ou  des  classes,  ces  divisions  sont  plutôt  analogues  aux  con- 
fréries ou  alliances  matrimoniales  que  Howitt  et  Fison  ont  si 
bien  étudiées  chez  les  Kamilaroï  et  qui  constituent  l'une  des 
institutions  les  plus  originales  et  les  plus  curieuses  de  l'Aus- 
tralie. 

Tout  chef  de  famille  est  maître  à  peu  près  absolu  de  lui  et 
des  siens.  Ceux  qui  se  sont  distingués  dans  les  guerres  et 
clans  les  conseils,  les  anciens  en  général,  les  sorciers,  ceux-ci 
plus  particulièrement  chez  les  peuplades  du  sud-ouest,  jouis- 
sent d'un  grand  crédit  et  exercent  une  influence  considérable 
sur  les  affaires  publiques.  Hodgson  est  cependant  en  contra- 
diction avec  la  plupart  des  auteurs  quand  il  parle  d'un  gou- 
vernement de  chefs,  d'anciens  et  de  sorciers  ;  de  l'avis  à  peu 
près  unanime  des  explorateurs,  les  Australiens  ne  recon- 
naissent en  général  ni  pouvoir,  ni  gouvernement  constitué  (1). 
Il  y  a  certainement  des  exceptions.  Ainsi  Dumont  d'Urville 
croit  avoir  trouvé  des  chefs  de  tribu  près  de  Moreton-bay; 
Meinicke,  dans  l'île  Melville;  mais  leurs  renseignements  sont 
vagues  quant  à  la  nature  et  à.  l'étendue  du  pouvoir  de  ces 
chefs;  les  voyageurs  ont  souvent  pris  pour  des  chefs  ceux 
qui  avaient  le  verbe  haut.  Cependant  Stanbridge  (2)  affirme 
que  chez  quelques  peuplades  méridionales,  il  y  a  des  roitelets 
dont  le  pouvoir  est  héréditaire.  Earl  (3)  a  vu,  au  Sud  de  la 
presqu'île  de  Cobourg,  plusieurs  clans  réunis  sous  un  chef 
unique  et  Hack  (4)  décrit  un  souverain  dont  le  front  était  cou- 
ronné d'un  diadème  de  plumes  d'émou,  qui  gouvernait  des- 
potiquement  quelques  peuplades,  au  nord  de  la  chaîne  de 
Torres. 

Presque  chaque  clan  a  une  spécialité  dont  la  renommée 
est  répandue  au  loin.  Les  Weal  sont  célèbres  par  leurs  peaux 
de  kangourous  et  leurs  haches  de  pierre  qui,  dit-on.  sont  les 
meilleures  de  l'Australie  entière  (5).  Les  boumerangs  les  plus 

(1)  Eyre,  Grey,  Mac  Gillivray,  ouvrages  cités.   Hodgson  seul  parle  d'un  gouvernement  d'an- 
ciens, de  chefs  militaires  et  de  sorciers. 

(2)  Cité  par  Gerland  dans  Waitz,  Anthropologie. 

(3)  Journal  ofthe  Royal  Geographicnl  Society,  1846. 
I  n  Petermann's  Mittheilungen,  1866. 

(5)  Gerland,  ouvrage  cité. 


-  170  - 

recherchés  sont  ceux  des  Cockatus  qui  jouissent  aussi  d'un 
grand  renom  de  sorcellerie  (1).  Des  tribus  sont  respectées 
peur  leur  force  physique,  pour  leur  sagesse,  etc.  Certains 
clans  exercent  une  réelle  suprématie  sur  les  peuplades  d'a- 
lentour. Tels  sont,  dans  le  nord,  les  Kauraregas  (2)  et  les  Ka- 
meragas,  prés  de  Brocken-bay  (3). 

Croyances,  riteSj  cérémonies.  —  Les  Australiens  n'ont  ni 
temples  (4),  ni  prêtres,  ce  qui  ne  les  empêche  pourtant  pas 
de  craindre  mille  influences  occultes  et  mystérieuses.  Comme 
presque  tous  les  peuples  du  Globe,  ils  prennent  certains  phé- 
nomènes, l'apparition  d'une  comète  par  exemple,  pour  des 
signes  précurseurs  de  quelque  calamité  publique,  le  cri  de 
plusieurs  oiseaux  est  le  présage  d'une  mort  prochaine,  lis 
ont  un  très  grand  nombre  de  superstitions  qui  leur  appar- 
tiennent en  propre  et  qui  varient  suivant  les  peuplades,  les 
lieux,  voire  même  suivant  les  individus.  La  croyance  la  plus 
généralement  répandue  est  que  la  mort  ne  saurait  être  un 
phénomène  naturel.  Quand  un  individu  succombe,  c'est  qu'il 
a  été  ensorcelé.  Le  devoir  le  plus  sacré  de  ses  proches  est 
alors  de  découvrir  le  coupable  et  de  venger  le  défunt.  Parmi 
les  moyens  employés  pour  reconnaître  le  mystérieux  assas- 
sin, il  en  est  de  très  simples,  à  la  portée  de  tous.  On  porte, 
par  exemple,  un  insecte  sur  la  tombe  à  peine  fermée;  puis  on 
observe  la  marche  qu'il  suivra;  l'individu  vers  lequel  il  se 
dirige  est  Je  meurtrier;  si  l'insecte  n'accuse  nominativement 
personne,  c'est  que  la  mort  est  imputable  à  toute  la  peuplade 
qui  campe  dans  la  direction  indiquée;  il  s'ensuit  alors  une 
guerre  plus  ou  moins  acharnée.  11  arrive  cependant  que  des 
moyens  aussi  simples,  quelque  nombreux  et  variés  qu'ils 
soient,  ne  donnent  aucune  indication  précise;  il  faut  alors  re- 
courir aux  sorciers. 

Les  sorciers  sont  généralement  des  vieillards  ne  formant 
ni  me-  caste,  ni  une  corporation  distincte;  il  existe  même  des 
tribus  où  toul  le  monde  est  plus  ou  moins  sorcier.  Le  pouvoir 
donl  jouissent  ces  personnages  est  en  raison  directe  de   la 

i    Browne,  Petermann's  Mittheilungm,  L856. 
i.'i  Mac  Gillivray,  ouvrage  <ité. 

lin»,  Accouni  oftht  colon  y  in  AV«-  Smith  Watts. 
H»  Il  y  .mi. ut  peut-ttre  quelques  réserves  à  faire  à  regard  des    cavernes  de  Qlenelg;  voir  la 
suite  de  ce  mémoir«'. 
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force  qu'on  leur  suppose  et  du  crédit  qu'ils  savent  inspirer. 
Tl  n'y  a  pas  de  sorciers  foncièrement  bons  ou  mauvais.  Le 
même  peut  jeter  un  sort,  envoyer  la  maladie  ou  la  mort,  en 
introduisant,  par  des  procédés  magiques,  dans  le  corps  du 
malheureux,  un  éclat  de  l'os  (ou  de  la  pierre)  qu'il  porte  dans 
sa  personne,  l'ayant  reçu  du  dieu-Lune;  ou  bien  il  peut  gué- 
rir (1)  une  maladie  et  rendre  d'autres  services,  suivant  l'oc- 
casion. Pour  que  le  sorcier  ait  prise  sur  quelqu'un,  il  lui  suffit 
de  se  procurer  certains  objets  touchant  ou  ayant  touché  de 
près  la  personne  à  laquelle  il  veut  nuire,  ainsi  que  des  restes 
de  sa  nourriture;  aussi  un  Australien  ne  manque-t-il  jamais 
de  brûler  les  débris  de  ses  repas.  Le  meilleur  antidote  contre 
les  maléfices  de  tous  genres  est  la  graisse  de  rognons;  pour 
se  procurer  ce  précieux  spécifique,  les  indigènes  enlèvent 
souvent  des  moutons  aux  colons  européens;  à  cet  effet, 
comme  nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut,  ils  mutilent 
les  cadavres  des  ennemis  tués;  quelques  auteurs  prétendent 
même  qu'ils  arrachent  les  reins  aux  prisonniers  vivants  (2). 
Les  idées  que  les  Australiens  se  font  de  l'existence  d'outre- 
tombe  sont  assez  confuses  et  difficiles  à  fixer  avec  quelque 
précision.  Elles  diffèrent  de  peuplade  à  peuplade.  Haie  (3) 
affirme  que  des  Australiens  ne  croient  point  à  la  survivance 
des  êtres;  mais  ceux-là  sont  peu  nombreux.  Dans  l'ouest,  on 
se  représente  les  âmes  des  morts  nichant  dans  des  arbres  où 
elles  poussent  des  cris  plaintifs  et  sont  toujours  prêtes  à  en- 
trer par  la  bouche  dans  le  corps  d'un  passant  pour  en  res- 
sortir par  le  postérieur  (4);  dans  le  sud,  on  les  loge  dans  les 
nuages,  dans  les  étoiles  (5),  que  l'on  identifie  même  souvent 
avec  les  âmes  des  morts;  mais  partout,  on  croit  que  les  morts 
renaîtront  sous  la  forme  d'hommes  blancs.  On  sait  que  Grey 
fut  reconnu,  par  une  brave  femme,  pour  son  fils  revenant 
sur  terre,  quelques  années  après  son  décès  (6).  Fr.  Millier  dit 
que  cette  croyance  doit  être  évidemment  d'origine  récente  et 

(1)  On  guérit  un  malade  en  faisant  sortir  de  son  corps  l'éclat  magique  par  la  succion,   procédé 
qui  est  également  en  usage  en  Polynésie. 
(-2)  Gerland,  ouvrage  cité. 

(3)  Salvado,  Me  morte  storiche. 

(4)  Id.  Id. 

(5)  King,  Howitt,  ouvrages  cités. 

(6)  Mac  Gillivray  cite  une  aventure  analogue  arrivée  à  une  miss  anglaise.  Les  forçats  échappés 
de  Botany-bay  ont  su,  plus  d'une  fois,  tirer  un  excellent  parti  de  cette  croyance  des  indigènes. 
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qu'elle  ne  pouvait  exister  avant  l'arrivée  des  Européens;  il 
oublie  cependant  que,  dans  plusieurs  localités,  notamment 
dans  le  nord- ouest,  les  blancs  en  question  ne  sont  poiut  les 
Européens,  mais  les  Malais,  qui  ont  la  peau  plus  claire  et  que 
les  Australiens  considèrent  comme  des  êtres  plus  ou  moins 
supérieurs. 

Nous  ne  savons  s'il  existe  quelque  rapport  entre  les  idées 
que  les  naturels  se  font  de  la  vie  d'outre-tombe  et  les  divers 
modes  de  sépultures.  Les  morts  sont  souvent  enterrés  dans 
des  fosses  étroites  et  peu  profondes  que  l'on  recouvre  soi- 
gneusement de  terre  et  de  végétation  pour  les  préserver  des 
dingo.  Comme  dans  nos  cimetières,  on  creuse  habituellement 
les  fosses  à  peu  de  distance  les  unes  des  autres;  l'enclos  est 
entouré  d'une  haie  vive,  renforcée  par  des  branches  entrela- 
cées d'eucalyptus.  Les  tombes  sont  sacrées  pour  le  clan  tout 
entier  et  leur  profanation,  vraie  ou  supposée,  est  l'une  des 
causes  des  querelles  et  des  guerres  fréquentes  qui  éclatent 
entre  les  tribus.  Souvent  les  cadavres  sont  incinérés  sur  des 
bûchers  ou  bien  introduits  dans  un  arbre  creux  auquel  on 
met  le  feu  (1).  L'écorchement  des  morts  est  un  usage  très  ré- 
pandu; les  plus  proches  parents  gardent  la  peau  du  défunt 
comme  une  relique.  Dans  le  sud,  on  conserve  le  crâne  dont 
on  fait  une  coupe  employée  dans  les  festins. 

Sûr  de  revivre  dans  de  meilleures  conditions,  l'Australien 
affronte  la  mort  avec  une  indifférence  stoïque;  mais  il  trem- 
ble toute  sa  vie  devant  les  spectres  dont  son  imagination 
peuple  la  nature.  Ces  génies  des  monts  et  des  bois,  il  se  les 
figure  à  peu  près  semblables  aux  mânes  des  morts  qui  pul- 
lulent partout,  toujours  prêts  à  pénétrer  dans  son  corps  pour 
le  tourmenter  de  toutes  manières.  Les  formules  de  conjura- 
tion ne  sont  pas  identiques  dans  toutes  les  parties  du  conti- 
nent, mais  chacun  des  actes  de  l'indigène  est  dominé  par  la 
crainte  de  donner  prise,  sur  sa  personne,  à  ces  mystérieux 
ennemis.  A  lin  d'éviter  semblable  péril,  on  a  recours  à  des 
formules  d'incantation  héréditaires  dans  chaque  famille,  ou 
aux  avis  d'un  sorcier  puissant. 

On  affirme  que  les  indigènes  de  l'Australie  n'ont  ni  culte, 
ni  idoles.  Cependant,  en  nombre  de  régions,  on  a  trouvé  des 
Images  gravées  ou  peintes  sur  des  rochers,  images  dont  nous 

il  [lumholtz,  Tour  dm  Monde,  1889, 1"  semestre. 
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ignorons  la  signification  et  qui  pourraient  bien  n'être  pas 
sans  rapport  avec  le  culte  des  montagnes,  des  hauts-lieux, 
culte  dont  on  trouve  des  traces  dans  le  monde  entier. 

De  leur  propre  aveu,  les  entailles  qu'ils  pratiquent  sur  ré- 
curée des  arbres  sont  des  signes  hiératiques.  Enfin,  on  trouve 
parfois,  dans  les  tribus,  des  pierres  enveloppées  d'écorces  vé- 
gétales ayant  l'apparence  de  fétiches.  La  mythologie  austra- 
lienne est  un  terrain  scabreux.  Depuis  longtemps,  on  a  fait  la 
remarque  que  les  aborigènes  prennent  un  malin  plaisir  à 
donner  les  réponses  les  plus  saugrenues  aux  questions  rela- 
tives à  leurs  croyances  (1).  Ce  que  nous  savons  sur  ce  sujet 
nous  a  été  communiqué  par  les  missionnaires  qui,  incons- 
ciemment, semblent  avoir  donné  aux  traditions  de  ces  popu- 
lations primitives  une  physionomie  qui  ne  leur  appartient 
pas  et  les  rapproche  des  récits  bibliques  (2).  D'un  autre  côté, 
depuis  que  les  Australiens  sont  devenus  plus  ou  moins  fami- 
liers avec  les  enseignements  du  christianisme,  il  n'est  pas 
impossible  qu'ils  aient,  pour  ainsi  dire,  greffé  eux-mêmes 
quelques  doctrines  étrangères  sur  une  souche  originale  qui 
nous  est  restée  inconnue.  Il  est  indubitable  qu'il  faut  attri- 
buer à  une  origine  récente  la  croyance  en  un  dieu,  appelé 
Pounghil,  aux  environs  de  Port-Philipp,  lequel  aurait  été 
vaincu  par  le  dieu  des  blancs  et  qui,  désormais,  reste  enfoui 
dans  les  entrailles  de  la  terre  (3).  Il  est  également  permis  de 
voir  un  reflet  duYaweh  de  la  Genèse  dans  ce  Mahmam-mou- 
rok  ou  Père  de  toutes  choses  que  connaissent  les  naturels  du 
sud-est  (4)  et  sur  le  compte  duquel  nous  ne  possédons  que 
des  renseignements  émanant  des  missionnaires.  A  dire 
vrai,  rien  ne  nous  semble  justifier  l'opinion  de  Fr.  Mùller  qui, 
d'emblée,  rapporte  à  l'influence  directe  ou  indirecte  des  pré- 
dications chrétiennes  tout  ce  qui,  dans  les  croyances  des 
Australiens,  s'élève  au-dessus  du  fétichisme  le  plus  grossier. 
Impossible  d'admettre  une  semblable  supposition  en  présence 
des  nombreux  mythes  relatifs  au  dieu-Lune  qui,  tous  les 
mois,  tue  la  déesse  Soleil,  son  épouse.  Ce  couple,  dont  les 
étoiles  sont  les  enfants  et  qui  procrée  les  hommes  et  les  cho- 

(1)  Grey,  ouvrage  cité. 

(2)  Cf.  Miiller.  Allgemeine  Ethnographie,  Gerland,  ouvrage  cité. 

(3)  Howitt,  Impressions  of  Australia  felix :  du  même,  Adventures  in  Australia. 
(I)  Ecangel.  Hissions-Magazin,  18G0. 
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-  s,  joue  cependant  un  rôle  très  considérable  dans  les  croyan- 
ces et  les  conceptions  cosmogoniques  d'un  grand  nombre  de 
peuplades.  Un  tel  mythe  n'a  rien  de  biblique;  en  revanche, 
il  se  rapproche  beaucoup  des  mythes  polynésiens.  Suivant 
nous,  on  ne  saurait  nier  non  plus  que  le  dieu  appelé  Kuinyo  [}') 
chez  les  Australiens  méridionaux  ne  soit  propre  à  ces  tribus. 
C'est  un  monstre  géant,  au  ventre  énorme;  à  proprement  par- 
ler, c'est  le  dieu  de  la  mort.  On  pourrait  aussi  le  considérer 
comme  le  créateur  de  Tordre  dans  l'humanité,  car  c'est  de 
lui  que  procède  le  Kmnyunda,  synonyme  de  tabou.  Dans  le 
nord,  une  divinité  assez  semblable  à  Kuinyo  est  connue  sous 
le  nom  de  Yumburbar  (2). 

Nous  ne  voyons  pas  trop  sur  quels  arguments  Gerland 
croit  pouvoir  déclarer  que  les  mythes  et  les  légendes  des 
Australiens  actuels  ne  sont  que  des  débris  informes  d'une 
théodicée  plus  développée  et  plus  complète  qu'ils  auraient 
possédée  jadis.  Les  mythes  australiens  nous  sont,  sans  doute, 
très  imparfaitement  connus;  pourtant  l'impression  générale 
est  que  certains  d'entre  eux  s'élèvent  à  un  niveau  supérieur 
au  naturisme  ou  au  fétichisme  primitif  et  que,  pour  la  plu- 
part, ils  présentent  un  fond  de  version  commun  avec  ceux 
des  Polynésiens;  mais  c'est  sous  une  forme  plus  grossière 
qu'ils  nous  apparaissent  en  Australie.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  les  Polynésiens  reconnaissent  une  divinité  qui  a 
pour  fonction  d'absorber  l'âme  de  ceux  qui  viennent  de  mou- 
rir: le  Yumburbar  des  Australiens  dévore  les  intestins  de 
l'homme  à  peine  décédé  (3). 

Si  le  rituel  des  Australiens  ne  comporte  ni  offrandes,  ni 
prières,  ni  sacrifices,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  certaines 
cérémonies  se  rattachent  au  culte  d<js  diverses  divinités.  Ce 
sont  les  fêtes  publiques  accompagnées  de  chants  et  de  danses. 
A  .'-poques  fixes,  ils  organisent  des  fêtes  en  l'honneur  du  cou- 
ple luno-solair*'-.  mais  ils  recouivni  aussi,  dans  les  circons- 
tances  les  plus  diverses,  au  chant  et  à  la  danse,  comme  au 
moyen  le  plus  sûr  d'obtenir  (a  laveur  des  dieux  et  de  calmer 
leur  courroux.  Lorsque  le  sorcier  ne  peut  guérir  un  malade, 
des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  dansent  autour  du  mori- 

1 1 1  Gerland,  ouvrage  cité. 

■  I  .llivr.iy.  ouvrage  cité. 
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bond.  Ce  n'est  que  dans  ces  cérémonies  spéciales  que  les 
femmes  peuvent  prendre  une  part  active.  Dans  les  événe- 
ments qui  intéressent  la  communauté  :  guerre,  circoncision 
des  adolescents  (opération  qui  les  élève  au  rang  d'adultes), 
les  hommes  seuls  ont  le  droit  de  danser  autour  des  feux  qu'on 
allume  pour  ces  solennités.  Les  femmes,  assises  en  cercle, 
forment  l'orchestre;  elles  battent  la  mesure  avec  leurs  mains. 
Nus  ou  à  peu  près,  les  danseurs  sont  ornés  de  fleurs  comme 
les  Polynésiens  et  s'entourent  les  jambes  de  guirlandes;  sui- 
vant le  genre  de  danse,  ils  se  peignent  le  corps  et  la  figure  de 
diverses  couleurs.  Dans  la  korrobori  guerrière,  ils  agitent 
leurs  armes  en  tenant  à  la  main  des  tisons  allumés.  La  danse 
de  la  fécondation,  en  l'honneur  du  couple  luno-solaire,  est 
très  lubrique.  La  danse  de  l'émou  est  une  pantomime  animée 
qui  représente,  avec  un  réalisme  merveilleux,  les  différentes 
péripéties  de  la  chasse  de  cet  oiseau.  Toute  danse  est  accom- 
pagnée d'un  chant  monotone  consistant  dans  la  répétition 
d'un  même  couplet,  plus  ou  moins  approprié  à  la  circonstance 
et  très  bref. 

Intelligence, manifestations  artistiques.  --On  déclare  volon- 
tiers que  l'intelligence  des  Australiens  est  des  plus  ruclimen- 
taires  et  l'on  se  base  sur  un  argument  qui  parait  sans  répli- 
que: les  plus  avancés  d'entre  ces  sauvages  nepossèdent  aucun 
mot  pour  désigner  les  nombres  supérieurs  à  cinq.  Le  fait  est 
exact  (1),  mais  il  ne  faut  pas  en  exagérer  la  portée.  En  com- 
binant ces  cardinaux  primitifs,  ils  parviennent  à  former  une 
série  de  noms  de  nombres  tout  à  fait  suffisants,  étant  don- 
nées les  conditions  du  milieu  qui  ne  les  portent  pas  vers  les 
hautes  spéculations  mathématiques.  Quand,  par  exception, 
ces  conditions  se  modifient,  ils  deviennent  de  bons  calcula- 
teurs; ainsi,  dans  le  nord -ouest,  cette  pauvreté  du  langage  ne 
les  empêche  pas  de  trafiquer,  avec  succès,  avec  les  Malais  et 
les  Mélanésiens;  dans  la  Nouvelle  Galles  du  Sud.  les  Anglais 
qui  emploient  des  bergers  indigènes  sont  souvent  étonnés  de 
la  rapidité  avec  laquelle  ces  sauvages  se  rendent  compte  d'un 
changement  numérique,  même  insignifiant,  dans  le  troupeau 

(1)  Gaimard  croit  avoir  recueilli  vingt  cardinaux  primitifs  chez  les  Australiens;  mais  sou  re- 
cueil inspire  peu  de  confiance  aux  érudits.  La  majorité  des  indigènes  ne  connaît  que  trois  ou 
quatre  noms  de  nombres  et  les  peuplades  du  sud  n'en  ont  que  deux.  Gerland  (d'après  Stan- 
bridge). 
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confié  à  leurs  soins  et  qui  peut  compter,  parfois,  plusieurs 
centaines  de  têtes  de  bétail. 

Le  milieu  n'a  pas  développé  chez  l'indigène  de  la  Nouvelle- 
Hollande  l'esprit  d'abstraction  (1);  les  besoins  de  son  exis- 
tence ne  lui  en  laissent  pas  le  loisir.  En  somme,  l'Australien 
déploie  une  souplesse  et  une  capacité  intellectuelles  qui  ne 
sont  guère  inférieures  à  celles  des  autres  races.  Certes,  le 
boumerang  ne  pouvait  être  imaginé  par  un  peuple  manquant 
d'initiative  et  d'esprit  d'invention.  Non  seulement  l'Austra- 
lien a  su  acquérir  les  connaissances  qui  lui  sont  utiles,  mais 
il  s'est  livré  à  un  travail  de  coordination,  de  telle  sorte  que 
leur  ensemble  constitue  une  véritable  science,  rudimentaire 
si  Ton  veut,  qui  se  transmet  de  génération  en  génération.  Il 
connaît  le  ciel  étoile  et  donne  aux  constellations  les  noms  de 
héros  légendaires  (2),  auxquel  il  attribue  certaines  aven- 
tures pour  mieux  se  les  rappeler;  les  indigènes  divisent  l'hori- 
zon en  huit  parties  (3),  soit  pour  s'orienter,  soit  pour  déter- 
miner la  direction  des  vents;  ils  peuvent  calculer  l'heure 
avec  une  grande  précision,  même  la  nuit,  d'après  le  cours  de 
la  lune;  ils  ont  plusieurs  calendriers  basés  sur  l'aspect  du 
ciel,  les  changements  des  moussons,  le  gibier,  dont  la  chasse 
varie  suivant  les  saisons,  etc.  (4)  Les  Australiens  s'assimilent 
les  langues  étrangères  telles  que  le  malais  et  l'anglais  avec 
une  remarquable  facilité;  ils  apprennent  à  lire  et  à  écrire  en 
très  peu  de  temps.  Sur  les  bancs  des  écoles,  ou  blancs  et 
noirs  sont  assis  côte  a  cote,  l'avantage  n'est  pas  toujours  du 
côté  des  premiers.  On  dit  pourtant  que,  pour  les  études  supé- 
rieures, ils  ne  peuvent  lutter  avec  les  Européens.  Au  reste, 
en  cela,  ils  ressembleraient  à  nombre  de  primitifs  et  de  demi- 
civilisés,  les  Arabes  d'Algérie,  par  exemple. 

L'aptitude  des  Australiens  à  parler  les  langues  étrangères 
tienl  probablement  à  l'extrême  finesse  de  leur  ouïe;  ils  cornp- 
tent,  à  juste  titre,  au  nombre  des  peuples  possédant  à  un 
hâul  degré  l'oreille  musicale.  Pourtant  ils  ne  connaissent 
qu'un  petit  nombre  d'instruments  de  musique.  Le  principal 

(1)  On  affirme  que  les  Australiens  poussent  leur  incapacité  d'abstraction  à  un  tel  point  qu'ils 
n'ont  pu  même  de  mol  ponr  désigner,  par  exemple,  un  arbre;  ceci  est  sujet  à  caution. 

(2)  Freycinet,  ouvi  Polynesian  nation. 
(8)  Mill.  Petârnumn't  MUtheUungtn,  t868. 

(ip  Pritohard,  Gerland,  ouvrages  cités. 
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est  une  sorte  de  grossier  tambour,  fabriqué  très  souvent  sur 
l'heure  avec  la  peau  d'opossum  d'un  manteau,  sur  laquelle 
on  frappe  en  la  maintenant  tendue  (1).  Quelques  tribus  ont 
une  flûte  en  bambou,  appelée  vifotourlo  dans  le  sud  et  dont 
on  joue  avec  le  nez  (2).  La  musique  australienne  est  surtout  vo- 
cale. Le  chant  n'est  pas  seulement  l'accompagnement  néces- 
saire des  danses,  dont  nous  connaissons  déjà  le  caractère 
religieux  et  social,  mais  c'est  par  le  chant  que  l'on  peut  se 
rendre  propice  le  dieu-Lune  et  que  l'on  conjure  les  maléfices 
des  démons.  C'est  par  le  chant  que  se  transmettent,  de  géné- 
ration en  génération,  certaines  connaissances  utiles,  les  noms 
des  héros,  etc.  L'Australien  chante  en  mainte  autre  circons- 
tance :  dans  la  colère,  la  passion  ou  pour  tromper  la  faim  (3). 
Ces  chants  ont  rime  et  mesure.  Quelques-unes  de  ces  poésies 
sont  très  anciennes  et  les  noms  de  leurs  auteurs  restent  en 
vénération  dans  les  tribus.  L'Australien  chante  ces  poésies 
avec  amour,  même  si  elles  sont  composées  dans  un  dialecte 
qui  lui  est  étranger  (4).  Mais  l'improvisation  joue  aussi  un 
grand  rôle  chez  ces  sauvages  et  la  majeure  partie  de  leurs 
chansons  sont  le  produit  de  l'inspiration  spontanée.  Le  ca- 
ractère dominant  de  ces  improvisations  est  une  certaine  em- 
phase et  la  monotonie  résultant  de  la  répétition,  sur  tous  les 
tons,  d'une  seule  et  même  phrase  (5).  Par  contre,  les  mélodies 
ont,  même  pour  une  oreille  européenne,  un  charme  particu- 
lier (6).  Ils  savent  aussi  très  bien  imiter  le  chant  des  blancs; 
mais  ils  le  trouvent  terne  et  ridicule. 

Quelque  remarquable  que  soit  leur  talent  de  versification 
(l'on  a  vu  des  femmes  se  querellant  qui  lançaient  leurs  in- 
vectives en  strophes  rythmées,  avec  rimes)  (7),  les  Austra- 
liens cultivent  aussi  la  prose  et,  chez  eux,  le  beau  langage 
est  fort  estimé.  Dans  les  assemblées  publiques  des  clans  ou 
des  familles,  les  orateurs  brillants  sont  très  écoutés.  L'un  des 
plaisirs  favoris  des  indigènes  de  tout  âge  et  de  toute  con- 
dition est  de  se  réunir,  le  soir,  autour  d'un  conteur,   pour 

(1)  Transactions  ofthe  Ethnological  Society  of  London,  tome  I. 

(2)  G.-L.  Stokes,  Discooeries  in  Australia. 

(3)  Grey,  ouvrage  cité. 

(4)  Dans  toutes  les  tribus,  certains  mots  ne  sont  usités  qu'en  poésie. 
{:>)  Salvado,  Metnorie  storiclie. 

(6)  Freycinet,  ouvrage  cité,  Beckler,  Globus,  tome  XIII.  page  32f. 

(7)  Gerland,  ouvrage  cité. 
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entendre  d'émouvants  récits  de  batailles,  de  chasses,  de  fan- 
tastiques histoires  et  des  légendes  du  bon  vieux  temps.  Beau- 
coup excellent  dans  ces  narrations  racontées  avec  feu  et  ac- 
compagnées Je  gestes  qui  sont  la  preuve  d'un  remarquable 
talent  d'observation  et  d'imitation. 

Comme  les  Bushmen  d'Afrique,  les  Australiens  ont  une 
remarquable  aptitude  pour  les  arts  plastiques.  Souvent  ils 
recouvrent  de  dessins  primitifs  les  peaux  d'opossum  dont  ils 
se  revêtent.  En  plusieurs  localités,  mais  plus  particulièrement 
à  l'ouest  (1),  on  voit  des  figures  gravées  sur  l'écorce  des  ar- 
bres, d'une  exécution  peu  soignée,  qui  paraissent  avoir  une 
signification  conventionnelle  et  symbolique.  Plus  délicats 
sont  les  dessins  que  l'on  rencontre  dans  presque  toutes  les 
parties  du  continent,  sur  les  rochers  et  les  parois  des  caver- 
nes. Ce  sont,  en  général,  des  peintures  polychromes  noires, 
rouges,  jaunes  et  blanches,  enduites  d'une  gomme  qui  relève 
l'éclat  des  couleurs,  tout  en  les  protégeant  contre  les  intem- 
péries |2).  On  y  voit  la  représentation  d'un  grand  nombre 
d'animaux  propres  à  l'Australie:  kangourous,  opossums, 
tortues,  poissons,  tous  tracés  avec  une  étonnante  précision. 
Des  figures  humaines  se  trouvent  très  souvent  au  nombre 
de  ces  dessins;  mais  toutes  n'ont  pas  la  même  valeur  artisti- 
que. Les  cavernes  les  mieux  connues,  celles  du  Glenelg.  sont 
loin  de  représenter  les  plus  beaux  spécimens  de  l'art  indi- 
gène. D'après  la  tradition,  ces  excavations  naturelles,  creu- 
sées dans  le  flanc  des  montagnes  qui  longent  le  cours  du 
Glenelg,  sont  censées  avoir  servi  d'habitation  au  dieu-Lune, 
quand  il  vivait  encore  sur  cette  terre.  On  est  donc  conduit  à 
les  considérer  comme  une  sorte  de  temple  et  à  chercher  une 
signification  religieuse  aux  peintures  qui  en  décorent  les  pa- 
rois. Toutefois,  il  est  difficile  de  deviner  la  véritable  signifi- 
cation de  ces  dessins;  quelques-unes  de  ces  images  ont  un 
caractère  incontestablement  étranger.  Les  explorateurs  ont 
sui'tom  remarqué  une  ligure  d'homme  tracée  en  blanc  sur 
fond  noir,  avec  des  yeux  jaunes,  des  cheveux  crépus,  rouges, 
mouchetés  de  points  blancs  el  ayanl  une  vague  ressemblance 
avec  In  i-hfvelure  des  Papoua.  Ce  personnage  esl  entièrement 
vêtu.   On   y  voit  aussi  un  autre  homme  portant  une  robe 

"  Vagazia,  1860. 
-    I  iviu?.  ouvrsgei  <  itï-s  :  Wickham,  Journ  il  of  Ou  Roy  il  Q  >graphical  Soeisty.    1643. 
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rouge  à  larges  manches.  Quelques  signes,  placés  au-dessus, 
ressemblent,  à  s'y  méprendre,  à  une  inscription.  Certes,  tout 
cela  n'a  rien  d'australien  et  l'on  a  fait  observer  avec  raison 
que  ces  images  portent  des  signes  non  équivoques  d'enfluen- 
ces  étrangères,  ce  qui  n'a  guère  lieu  de  surprendre  dans  cette 
partie  de  l'Australie  où  Malais  et  Mélanésiens  se  sont  forte- 
ment mélangés  aux  populations  primitives;  au  reste,  depuis 
un  temps  immémorial,  Malais  et  gens  de  Macassar  viennent 
sur  les  côtes  du  continent  australien  trafiquer  ou  pêcher  la 
biche  de  mer  (1). 

Les  voyageurs  sont  unanimes  à  reconnaître  que  ces  célè- 
bres peintures  des  cavernes  du  Glenelg,  ainsi  que  celles  des 
îles  Cham  et  Clark  (2),  du  Swan-river  (3),  sont  très  inférieures 
aux  images  que  l'on  trouve  sur  les  rochers  de  l'intérieur  du 
continent  (4).  Loin  d'affirmer  que  le  talent  des  Australiens 
concernant  les  arts  graphiques  doit  être  attribué  à  une  in- 
fluence étrangère  (5),  nous  sommes  au  contraire  amenés  à 
reconnaître  que  cette  influence  lui  a  été  plutôt  défavorable.  Ce 
qui  distingue  l'art  des  Australiens  de  celui  des  sauvages 
d'Afrique,  c'est  qu'il  ne  s'attache  point  aux  obscénités  (6). 

Léon  Metchnikoff. 

(1)  Campbell,  Journal  ofïkt  Huilai  GeograpMcal  Society,  1S41. 

(2)  Grrey,  King,  ouvrages  eités. 

(3)  Wickliiim,  Journal  of  the  Royal  GeograpMcal  Society,  1842. 

(  t)  Grey.  Ilowitt,  ouvrages  eités. 

(5)  Fr.  Millier,  AUgemeine  Ethnographie. 

(G)  Grey.  Wiekliain. 
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Connaître  la  Terre,  la  configuration  et  les  particularités  de 
sa  surface  et  de  son  intérieur,  les  phénomènes  superficiels 
et  internes  dont  elle  est  le  siège,  c'est  posséder  déjà  la  moitié 
des  connaissances  humaines;  tel  est  le  but  de  la  géographie, 
dans  la  conception  la  plus  large  du  mot. 

On  comprend  facilement  dès  lors,  que  la  géographie  n'est  pas 
une  de  ces  sciences  qui  ont  leur  domaine  strictement  délimité, 
discernant,  étudiant  tel  genre  de  phénomènes,  telle  catégorie  de 
corps  naturels,  mais  son  champ  d'étude  est  aussi  vaste  que 
le  monde,  ses  racines  pénètrent  dans  presque  tous  les  do- 
maines de  nos  connaissances.  La  géographie  est  une  science 
complexe  à  tous  les  points  de  vue,  autant  la  géographie  phy- 
sique que  la  géographie  dite  politique,  qui  embrasse  toutes 
les  questions  concernant  l'homme  comme  habitant  de  la 
Terre. 

La  géographie  physique  envisage  la  Terre  comme  une 
simple  parcelle  de  l'univers;  elle  en  décrit  la  forme,  la  con- 
figuration,  le  relief,  l'influence  de  l'eau,  de  l'air  et  leurs  actions 
combinées  avec  celle  des  forces  physiques  qui  engendrent 
des  phénomènes  de  tout  ordre.  Dans  un  degré  plus  élevé,  des 
forces   d'une   autre   nature  se  manifestent  dans  la  matière 
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vivante,  dont  l'étude  constitue  la  géographie  biologique  ; 
celle-ci  se  subdivise  à  son  tour  en  ethnographie,  géographie 
botanique  et  zoologique. 

La  géographie  politique,  mieux  nommée  peut-être  géo- 
graphie sociale  ou  coloniale  (Siedelungs-Kunde),  n'est  pas 
une  science  exacte  comme  la  géographie  physique.  Les  ac- 
quisitions de  celle-ci  restent  immuables  et  constituent  une 
doctrine  permanente.  La  géographie  politique  change  avec 
les  peuples;  elle  n'existe  que  dans  le  présent,  son  passé  ren- 
tre dans  l'histoire,  c'est  la  géographie  ancienne  ou  historique. 
Pour  la  géographie  sociale  ou  politique,  le  globe  terrestre  est 
le  théâtre  sur  lequel  se  déroulent  les  événements  qui  tou- 
chent à  l'établissement  des  peuples.  Elle  subdivise  la  surface 
des  continents  d'après  les  populations  qui  en  ont  pris  pos- 
session; elle  dépeint  le  caractère  de  celles-ci,  leur  origine, 
leur  état  de  civilisation  et  de  culture,  leurs  mœurs,  etc.,  ainsi 
que  leurs  relations  intérieures  et  extérieures,  particuliè- 
rement leurs  institutions  sociales.  Elle  envisage  aussi  les 
conditions  physiques  du  globe,  autant  du  moins  qu'elles  in- 
fluent sur  les  peuples,  en  facilitant  ou  en  entravant  leurs  re- 
lations et  leur  développement.  Il  n'est  pas  difficile  de  voir 
comment  les  chaînes  de  montagnes,  les  fleuves,  les  mers  ont 
influé  sur  les  migrations  et  les  relations  des  peuples  et  ont 
déterminé  bien  souvent  leur  groupement  en  nations  de  lan- 
gue et  de  mœurs  différentes. 

Cette  branche  très  importante  de  la  géographie  se  divise 
donc  toujours  en  une  science  du  présent  et  en  une  partie 
historique.  D'importants  problèmes  se  posent  de  nos  jours 
dans  ce  domaine.  Nous  assistons  aux  efforts  des  nations  les 
plus  civilisées  pour  coloniser  un  continent  encore  presque 
vierge  de  nos  progrès;  le  moment  viendra  où  les  peuples  de 
race  blanche,  forts  de  leur  intelligence,  auront  déplacé  ou 
supprimé  aussi  les  habitants  indigènes  de  ce  grand  continent, 
dont  Stanley,  en  suivant  les  traces  de  Livingstone,  vient  d'ex- 
plorer le  centre  même. 

Tout  autres  sont  la  méthode  et  le  but  de  la  géographiejphy- 
sique;  son  étude  peut  se  faire  à  l'exclusion  des  données  de  la 
géographie  politique  et  sociale,  mais  non  inversement. 

Il  n'est  pas  entièrement  en  dehors  de  mes  vues  de  joindre, 
par  la  suite,  à  ce  cours,  un  complément  de  géographie  politi- 
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que.  sociale  et  statistique;  mais  je  m'attacherai  avant  tout  à 
créer  un  cours  aussi  complet  que  possible  de  physique  du 
globe.  L'introduction  à  un  cours  de  ce  genre  ne  saurait  se 
donner  autrement  que  sous  forme  d'un  cours  de  géologie  ap- 
pliqué à  la  géographie. 


La  géographie  physique  ressemble  à  une  de  ces  grandes 
souches,  dont  les  branches,  déprimées  et  chargées  de  fruits, 
sont  venues  se  coucher  sur  le  sol  et  y  ont  pris  racine  à  leur 
tour.  C'est  de  cette  manière  que  plusieurs  sciences,  dérivées 
de  la  géographie  physique,  se  sont  détachées  presque  entiè- 
rement de  la  science-mère,  en  se  développant  en  doctrines 
indépendantes. 

Ai-je  besoin  de  décrire  comment  la  géologie,  qui  enseigne 
l'histoire  de  la  terre  et  les  phénomènes  qui  ont  créé  son  re- 
lief, s'est  détachée  de  la  géographie,  la  première,  en  prenant 
son  vol  comme  doctrine  libre,  enlevant  d'un  seul  coup  à  la 
science-mère  deux  autres  rameaux  :  Y  orographie  et  l'hydro- 
graphie que  l'on  aime  à  réunir  à  la  géologie?  La  géologie  à 
son  tour  a  subi  des  divisions  semblables.  Xe  voyons-nous 
pas  que  la  pétrographie,  la  description  des  roches,  se  lie  de 
plus  en  plus  étroitement  à  la  minéralogie,  alors  que  primiti- 
vement, elle  formait  une  des  principales  sections  de  la  géo- 
gnosie. 

D'autres  branches  ont  été  séparées  de  la  géographie  ;  la 
climatologie,  la  météorologie,  Y  océanographie,  l'ethnogra- 
phie, la  géographie  botanique  et  zoologique,  etc.;  elles  ont 
toutes  été  traitées  tour  à  tour  comme  sciences  spéciales  ou  avec 
d'autres  sciences  avec  lesquelles  elles  ont  quelque  affinité. 

La  géographie  physique  s'est  trouvée  ainsi  démembrée, 
tronquée  de  la  plupart  de  ses  rameaux,  méconnaissable, 
déshéritée.  Sous  cette  forme,  sa  seule  tâche  était  la  description 
des  contours  des  continents,  agrémentant  une  longue  énu- 
mération  de  noms  de  montagnes  el  de  neuves  sans  raisonne- 
ment scientifique.  I .<•  géographe  peut  bien  s'occuper  de  la  sur- 
face du  sol;  maiSj  s'il  se  permet  de  pénétrer  plus  profond,  s'il 
veut  si-  pendre  compte  de  La  structure  interne  de  ce  sol  dont 
il  admire  les  formes  extérieures,  il  se  trouve  en  flagrant  délit 
d'empiétement  sur  le  territoire  du  géologue.  -le   pourrais  en 
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dire  autant  des  autres  branches  qui  ont  été  détachées  de  la 
géographie.  Comprise  de  cette  manière,  c'est-à-dire  réduite  à 
ne  connaître  que  la  surface  de  la  terre,  la  géographie  physi- 
que se  trouvait  totalement  privée  des  éléments  pouvant  con- 
duire à  un  raisonnement  scientifique.  Les  Chinois,  qui  ensei- 
gnent l'anatomie  sans  jamais  avoir  recours  à  la  dissection 
d'un  cadavre,  ont  les  idées  les  plus  erronées  sur  la  constitu- 
tion interne  du  corps  humain;  de  même,  la  géographie,  ré- 
duite à  distinguer  et  à  classer  les  formes  orographiques 
de  la  terre  d'après  leurs  caractères  superficiels  et  exté- 
rieurs, ne  peut  arriver  qu'à  des  conclusions  purement  spé- 
culatives, dépourvues  de  toute  portée  scientifique.  J'aurai 
l'occasion  d'en  citer  des  exemples  concernant  l'Europe,  qui 
est  pourtant  le  mieux  connu  de  tous  les  continents.  La  faute 
n'en  est  pas  uniquement  aux  savants  qui  tiennent  strictement 
séparés  les  domaines  de  leurs  explorations;  elle  est  plutôt 
dans  la  nature  des  choses. 

Dans  le  domaine  de  la  géographie,  le  courant  s'est  porté 
avec  plus  de  force  vers  les  découvertes  pouvant  profiter  à  la 
société;  le  besoin  toujours  croissant  des  peuples  européens 
de  se  créer  de  nouveaux  établissements  et  d'augmenter  leurs 
relations  commerciales,  a  plutôt  fait  chercher  dans  les  explo- 
rations du  globe  un  but  immédiatement  pratique.  Les  Sociétés 
de  Géographie  qui  sont,  parmi  toutes  les  associations  du  monde, 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  influentes,  ont  donné  une 
direction  prédominante  aux  explorations  géographiques;  elles 
ont  subventionné,  ou  fait  entreprendre  à  leurs  frais,  des 
voyages  d'exploration  ;  leurs  publications  en  ont  fait  connaître 
les  résultats.  Mais  il  est  facile  d'entrevoir  que  le  but  immédiat 
ne  pouvait  être  toujours  l'exploration  scientifique  de  ces  con- 
trées inconnues,  mais  bien  plutôt  la  découverte  de  nouvelles 
voies  commerciales,  de  nouveaux  débouchés  pour  la  produc- 
tion surabondante  de  l'Europe  et  de  nouvelles  terres  pour  le 
trop-plein  des  populations  de  l'ancien  monde. 

Dans  le  cours  de  telles  explorations,  les  recherches  géogra- 
phiques d'une  nature  plus  scientifique  ont  été  fréquemment 
négligées,  parfois,  par  suite  des  difficultés  d'existence  pendant 
ces  voyages,  soit  aussi  que  les  voyageurs  eux-mêmes  n'en 
eussent  pas  l'habitude;  bien  souvent  aussi  le  but  d'en  faire 
n'existait  pas.  Qu'on  se  souvienne,  à  ce  propos,  de  la  discussion 
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retentissante  qui  eut  lieu  entre  les  voyageurs  Speke  et  Burton 
sur  l'existence  des  Montagnes  de  la  Lune  au  milieu  du  grand 
plateau  africain;  l'incertitude  qui  a  existé  pendant  si  long- 
temps sur  l'origine  du  Nil  ! 

L'homme  de  commerce  voit  avant  tout  le  but  pratique.  Les 
voyages  faits  dans  cette  intention  n'ont  pas  toujours  enrichi 
la  science  par  des  renseignements  précis  sur  les  pays  traversés. 
La  botanique,  la  zoologie,  les  richesses  minérales,  la  météoro- 
logie, etc.,  ont  été  les  sujets  de  maint  voyage  d'exploration, 
mais  les  recherches  qui  ont  été  le  moins  suivies,  sont  celles 
sur  la  constitution  géologique  du  sol.  Et  pourtant,  n'est-ce 
pas  la  géologie  qui  devrait  être  un  des  sujets  les  plus  impor- 
tants du  programme  scientifique  des  explorations  lointaines"? 
c'est  sur  la  géologie  que  devraient  se  baser  les  travaux  topo- 
graphiques et  géodésiques!  C'est  là  l'opinion  de  la  plupart 
des  géographes  qui  pratiquent  cette  science  comme  ensei- 
gnement. 

C'est  ce  principe  qui  a  inspiré  les  promoteurs  du  service  géo- 
logique et  géographique  des  États-Unis,  le  geological  Sur- 
vey.  Les  explorateurs  et  ingénieurs  chargés  de  lever  la  carte 
topographique,  sont  accompagnés  de  géologues  procédant 
en  même  temps  au  coloriage  géologique  des  cartes,  dessins 
et  profils;  ils  recueillent  toutes  les  données  concernant  les 
phénomènes  du  sol  et  de  l'atmosphère,  ils  étudient  l'hydro- 
graphie, même  l'archéologie,  la  zoologie  et  la  botanique.  La 
publication  de  ces  recherches  commença  en  1871  ;  elles  for- 
ment maintenant  près  de  100  volumes,  auxquels  il  faudrait 
ajouter  encore  les  travaux  publiés  par  les  «  Surveys  »  parti- 
culiers de  plusieurs  États;  c'est  une  source  inépuisable  de 
documents  sur  la  géographie  et  la  géologie  de  cette  vaste  ré- 
gion. Bien  des  États  de  l'Europe  pourraient  envier  à  la 
grande  république  cette  conquête  scientifique  qui  caracté- 
rise si  bien  l'esprit  pratique  et  utilitaire  des  Américains;  car 
cette  entreprise  montre  avec  une  exactitude  presque  mathé- 
matique la  richesse  du  sol  et  les  ressources  dont  les  futures 
populations  pourront  disposer.  C'est  de  cette  même  manière 
qu'esl  organisé  le  service  géologique  du  Canada,  ainsi  que  le 
geological  Survey  de  l'Inde. 

Nous  possédons  maintenant  en    Europe   des  institutions 
semblables,    mais    plutôl    géologiques    que   géographiques, 
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les  cartes  topographiques  étant  en  général  bonnes  et  ache- 
vées. Je  citerai  comme  les  mieux  organisés,  les  services  de  la 
carte  géologique  de  l'Autriche-Hongrie,  de  la  Prusse,  de  la 
France,  de  la  Russie,  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie;  enfin  et  pas 
au  dernier  rang,  se  placent  les  publications  de  la  commission 
géologique  suisse,  dues  presque  entièrement  à  la  bonne  vo- 
lonté de  nos  géologues;  car  chez  nous,  la  géologie  n'est  pas 
une  vocation.  Tous  ces  travaux  contribuent  beaucoup  au 
progrès  de  la  géographie.  La  géologie  a  été  séparée  de  la 
géographie  bien  à  tort;  séparée  de  celle-ci,  la  géologie  était, 
avec  ses  branches  accessoires  :  stratigraphie,  pétrographie, 
paléontologie,  etc.,  une  science  peu  faite  pour  entrer  dans 
l'enseignement  autre  que  l'enseignement  supérieur  et  uni- 
versitaire. Or,  la  géographie  est  pour  chacun  et  quiconque 
en  veut  connaître  au  delà  des  éléments,  doit  s'adresser  aux 
résultats  de  la  géologie.  Mais  c'est  là  précisément  que  réside 
la  difficulté  qui  n'a  pas  permis  jusqu'à  présent  de  concilier 
les  deux  sciences. 


La  géographie  est  une  science  de  synthèse;  elle  ne  procède 
pas  par  l'analyse.  Il  est  vrai  qu'on  a  essayé  d'analyser  les 
formes  continentales  et  celles  des  chaînes  de  montagnes 
pour  y  découvrir  des  analogies,  comme  si  les  contours  des 
terres,  jetés  au  hasard  des  lignes  de  rivage  qu'une  faible  dé- 
nivellation peut  changer  du  tout  au  tout,  pouvaient  offrir  une 
harmonie  quelconque,  déterminée  par  des  formes  sembla- 
bles; c'est  cette  branche,  purement  spéculative,  qu'on  a  ap- 
pelée géographie  comparée.  L'harmonie,  dans  les  formes 
extérieures  des  terres,  si  elle  existe  réellement,  ne  peut  être 
due  qu'au  hasard  des  érosions,  et  si  elle  existe  dans  la  struc- 
ture des  montagnes,  sa  découverte  est  du  domaine  de  la  géo- 
logie proprement  dite;  dans  tous  les  cas,  elle  ne  saurait  res- 
sortir des  études  basées  simplement  sur  l'orographie  super- 
ficielle. 

Les  sujets  de  la  géographie  doivent  être  traités  en  entier. 
Les  mers  par  exemple  forment  un  chapitre,  l'océanographie 
un  autre,  etc.;  mais,  d'un  autre  côté,  on  ne  saurait  traiter 
rationnellement  les  continents  et  leur  relief,  sans  tenir 
compte  de  la  configuration  du  sol  des  bassins  océaniques. 
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On  ne  peut  pas  disséquer  la  surface  de  la  terre  d'après 
chaque  pays,  eomme  on  dissèque  un  organisme,  parce  que 
les  pays  ne  sont  pas  comparables  aux  organes  qui  com- 
posent les  corps  vivants.  Cela  se  pratique  pourtant  très  cou- 
ramment, lorsqu'on  subordonne  la  géographie  physique 
aux  divisions  politiques  de  la  terre,  au  hasard  des  limites 
que  se  sont  tracées  les  peuples  autour  des  territoires  qu'ils 
occupent,  On  le  trouve  même  parfois  dans  des  descriptions 
purement  physiques,  n'ayant  aucun  rapport  avec  la  politique. 

Je  prends  pour  exemple  un  ouvrage  qui  a  paru  récemment 
en  Allemagne;  il  a  pour  titre  «  Landschaftskunde  »,  ce  qui 
veut  dire  étude  des  paysages.  Le  but  essentiel  de  cet  ouvrage 
est  de  faire  connaître  l'aspect,  le  pittoresque,  la  nature  du  sol, 
l'hydrographie,  etc.,  des  diverses  régions  du  globe.  Or,  sur  la 
première  page,  je  trouve  la  table  des  matières  qui  m'apprend 
que  les  pays  de  l'Europe  seront  traités  l'un  après  l'autre. 
La  chaîne  des  Alpes,  qui  a  le  malheur  d'appartenir  à  cinq 
nations  différentes,  se  trouve  décrite  partiellement  dans  cinq 
paragraphes,  éparpillés  dans  autant  de  chapitres.  Il  en  est 
de  même  pour  d'autres  unités  orographiques.  Or,  la  chaîne 
des  Alpes  avec  le  plateau  molassique  et  le  Jura  qui  se  sui- 
vent presque  parallèlement,  sont  tout  autant  d'éléments,  au- 
tant d'unités  qui  composent  la  physionomie  de  la  terre  et 
qu'on  ne  peut  diviser  sans  en  perdre  l'impression  d'ensemble 
et  le  caractère  qui  en  découle. 

C'est  là  une  méthode  qu'il  faut  abandonner.  J'ai  cependant 
hâte  d'ajouter  que  l'auteur,  M.  Alwin  Oppel,  l'un  des  géo- 
graphes  les  mieux  connus  de  Allemagne,  a  procédé  autre- 
ment dans  la  description  des  autres  parties  de  la  terre;  il  les 
a  divisées  d'une  manière  plus  logique  dans  leurs  éléments 
orographiques,  sans  avoir  réussi  partout  avec  le  même  bon- 
heur: car,  dans  plusieurs  cas,  ce  sont  les  limites  politiques,  les 
zones  cliraatologiques,  même  des  divisions  arbitraires  qui  ont 
servi  à  délimiter  les  chapitres  traitant  la  matière.  Or,  à  quoi 
tienl  cela  ?  A  l'ancienne  méthode  de  ne  pas  vouloir  admettre 
que  la  subdivision  d'une  masse  continentale  doit  nécessaire- 
ment se  l'aire  d'après  la  répartition  des  inégalités  du  sol. 

Ce  sont  les  chaînes  de  montagnes  cl  les  massifs  disloqués 
qui  forment  lé  cadre  séparant  les  régions  élevées  des  régions 
liasses.  Mais  ce  cadre  est  souvent   interrompu,  brisé  par  les 
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érosions  et  ce  n'est  qu'en  examinant  la  structure  des  monta- 
gnes que  nous  parvenons  à  retrouver  les  parties  disjointes, 
coupées  parfois  par  de  larges  dépressions  et  même  par  des 
bras  de  mers. 

Le  continent  européen,  malgré  la  complication,  extrême  en 
apparence,  de  ses  massifs  et  chaînons  de  montagnes,  n'offre 
en  réalité  que  trois  zones  de  chaînes  ou  de  dislocations  :  au 
N.-W.,  la  chaîne  Calédonienne,  coupant  le  nord  de  l'Ecosse  et 
se  continuant  au  delà  de  la  Mer  du  Nord,  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  Scandinavie  occidentale.  Au  centre  de  l'Europe, 
se  développe,  de  l'W.  à  l'E.,  la  chaîne  Hercynienne,  allant  du 
sud  de  l'Angleterre,  à  travers  la  Manche,  jusqu'au  pied  des 
Carpathes;  elle  comprend  les  Montagnes  de  Cornouailles,  les 
chaînes  de  la  Bretagne,  le  massif  armoricain,  les  Ardennes  et 
le  plateau  central  de  France,  toute  la  série  de  massifs  de 
l'Europe  centrale  jusque  et  y  compris  le  plateau  de  Bohême, 
où  elle  s'arrête  pour  reparaître  dans  l'Oural.  Au  sud  de  l'Eu- 
rope, enfin,  se  montrent  des  chaînes  d'un  caractère  spécial, 
celles  du  système  Alpin;  elles  se  développent  des  Pyrénées, 
à  travers  les  Alpes,  jusqu'au  Caucase,  en  comprenant  les 
chaînes  Ibériques,  l'Apennin,  les  Balkans  et  même  l'Atlas. 
C'est  là  un  exemple,  montrant  combien  le  squelette  d'un 
continent  diffère  en  réalité  de  l'impression  qu'on  ressent  en 
ne  jugeant  que  d'après  l'examen  superficiel.  Il  y  aurait  de 
nombreux  autres  cas  à  citer;  il  en  ressort  le  fait  que  même 
les  descriptions  géographiques,  basées  sur  la  topographie, 
risquent  fort  d'être  entachées  d'illogisme,  si  elles  ne  tien- 
nent pas  compte  des  faits  acquis  par  la  géologie.  Qui  aurait 
pensé  que  la  chaîne  Scandinave  était  réellement  le  prolonge- 
ment des  Monts  Grampiahs,  de  la  chaîne  Calédonienne  au  N. 
de  l'Ecosse  ?  Que  les  chaînes  du  sud  de  l'Angleterre  et  de 
l'Irlande  se  retrouvaient  dans  la  chaîne  Hercynienne  au  delà 
de  la  Manche  et  que  les  Alpes  se  lient  au  Caucase  et  à  l'At- 
las? Mais  il  y  a  mieux  que  cela  :  il  est  avéré  que  le  Caucase  a 
ses  prolongements  lointains  dans  l'Asie  centrale  et  qu'il  se 
lie  par  les  Monts  Elburs  à  l'Hindoukooch,  aux  Monts  Hima- 
laya et  même  aux  chaînes  de  l'Indo-Chine.  Les  plis  des  chaî- 
nes Hercynienne  et  Calédonienne  paraissent  même  se  retrou- 
ver en  Amérique. 

Si  cette  méthode  de  subordonner  l'orographie  à  la  géogra- 
phie politique  a  pu  se  maintenir  encore  de  nos  jours,  c'est 
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grâce  a  la  séparation  si  complète  de  la  géologie  et  de  la  géo- 
graphie. Parmi  les  géographes  les  plus  connus,  il  en  est  qui 
ne  sont  pas  géologues  et  pourtant,  à  moins  de  ne  se  tenir  que 
sur  le  terrain  de  la  géographie  politique  et  commerciale,  on 
ne  saurait  professer  la  géographie  orographique  sans  être 
versé  dans  la  géologie. 


Contrairement  à  la  géographie,  la  géologie  est,  dans  la 
pratique  du  moins,  surtout  une  science  d'analyse.  Tandis  que 
le  géographe  doit,  d'un  coup  d'œil,  saisir  l'ensemble  du  pays 
exploré,  le  géologue  doit  forcément  procéder  point  par  point, 
relever  avec  un  soin  méticuleux  les  observations  d'une  na- 
ture tout  à  fait  locale  pour  les  peser,  les  comparer  et  pour  les 
utiliser  ensuite  à  l'explication  de  la  structure  du  sol.  Nombre 
des  acquisitions  de  la  géologie  paraissent  théoriques  au  pre- 
mier abord  ;  les  unes  ont  été  abandonnées,  d'autres  se  sont 
trouvées  très  conformes  à  la  réalité  et  ont  été  adoptées  géné- 
ralement. Dans  son  travail,  où  il  faut  avoir  toujours  l'œil  ou- 
vert, un  jugement  sain  et  privé  d'idées  préconçues,  le  géolo- 
gue ne  doit  pas  oublier  que  ses  conclusions  doivent  concorder 
avec  celles  qui  auront  été  tirées  de  l'étude  d'un  territoire  voi- 
sin, attenant  au  sien.  L'interprétation  de  ses  découvertes,  leur 
application  à  une  région  entière,  ne  lui  appartient  pas  tou- 
jours. Un  seul  explorateur  ne  parvient  que  très  rarement  à 
connaître  également  bien  toutes  les  parties  d'une  région  telle 
(pie  la  chaîne  des  Alpes;  moins  encore,  un  seul  géologue  ne 
sw lirait  connaître  de  visu  toutes  les  régions  du  globe;  plu- 
sieurs existences  n'y  suffiraient  pas.  Mais,  possédant  les  étu- 
des de  cette  nombreuse  phalange  de  géologues  qui.  dans 
chaque  pays,  dans  chaque  région,  consacrent  leurs  efforts  à 
discerner,  par  une  analyse  consciencieuse,  la  vérité  sur  la 
structure  si  bouleversée  du  sol,  il  sera  possible,  au  fur  et  à 
mesure  de  ces  progrès,  de  les  synthétiser,  de  paralléliser  les 
connaissances  acquises,  de  joindre  enfin  les  anneaux  de  la 
chaîne  et  de  donner  une  idée  d'ensemble  sur  les  régions  dis- 
loquées du  globe. 

La  géologie  est  une  science  jeune,  et  elle  commence  seule- 
meni  ;"i  conduire  à  des  résultats  positifs,  applicables  a  la 
Bynthèse.  Ce  sonl  ces  résultats  qui  formeront  la  base  même 
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des  futures  études  géographiques  concernant  l'orographie, 
les  rapports  entre  les  mers  et  les  continents.  Ce  ne  sera  pas 
le  chapitre  le  moins  important  de  la  géographie.  L'orographie 
ne  saurait  exister  rationnellement  sans  être  placée  en  regard 
de  la  tectonique,  soit  de  la  structure  géologique  du  sol;  les 
deux  résultats  superposés  nous  donnent  une  image  réelle  et 
très  nette  de  la  nature  des  montagnes. 

Les  géographes  qui  ont  fait  des  efforts  pour  dépeindre  la 
Terre  d'après  les  caractères  que  révèle  la  géologie,  ne  sont  pas 
nombreux.  Les  premiers  essais  ont  été  tentés  par  M.  Elisée 
Reclus,  qui  a  utilisé  dans  son  grand  ouvrage  «  La  Terre  »  les 
connaissances  géologiques  de  l'époque  (avant  1868).  L'œuvre 
de  M.  Reclus  est  un  des  ouvrages  les  plus  complets  et  des 
mieux  compris  parmi  les  traités  de  géographie  physique.  Il 
dépeint  d'une  manière  très  claire  les  phénomènes  des  conti- 
nents, des  mers,  de  l'atmosphère  et  de  la  vie.  Mais  les  sciences 
géologiques  n'avaient  pas  encore  pris  la  rapide  marche  pro- 
gressive qu'elles  ont  suivie  depuis  la  publication  de  cet  ou- 
vrage. En  France,  la  géologie  était  encore  sous  l'influence  des 
théories  d'Elie  de  Beaumont.  Les  théories  qui  ont  cours 
maintenant  sur  l'origine  des  montagnes  et  leurs  relations, 
n'avaient  pas  encore  été  appliquées  généralement,  et  bon 
nombre  n'avaient  pas  encore  été  conçues  :  les  recherches 
géologiques  venaient  seulement  d'entrer  dans  une  voie  mé- 
thodique qui  devait  conduire  à  des  résultats  positifs. 

L'application  au  globe  entier  des  théories  orogéniques  de 
la  géologie  moderne,  vient  d'être  faite  par  M.  le  professeur  Suess 
de  l'Université  de  Vienne,  dans  son  grand  ouvrage  intitulé 
«  Das  Antlitz  der  Erde  »  (La  Physionomie  de  la  Terre).  Inter- 
prétant d'une  manière  uniforme  et  logique  les  observations 
de  tous  les  géologues  du  monde  entier  et  qui,  depuis  plus 
d'un  demi-siècle,  explorent  les  diverses  régions  de  la  Terre, 
M.  Suess  a  créé  une  œuvre  du  plus  haut  intérêt.  Trois  volumes 
ont  paru  jusqu'à  ce  jour,  le  quatrième,  devant  contenir  les 
conclusions  et  le  résumé  des  trois  autres,  est  attendu  depuis 
deux  ans.  La  surface  de  notre  planète  porte,  dans  toutes  ses 
parties,  l'empreinte  des  forces  lentes  qui  la  travaillent  depuis 
l'infinité  des  temps.  Les  inégalités  du  sol  sont  les  résultats 
des  dénivellations,  dénotant  généralement  un  mouvement 
centripète;  les  chaînes  de  montagnes  sont  des  lignes  de  fortes 
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dislocations,  dont  les  unes  sont  anciennes,  d'autres  relative- 
menl  récentes.  Décrite  par  la  plume  du  savant  géologue 
viennois,  la  Terre  ne  parait  plus  comme  un  visage  mort, 
sculpté  par  des  forces  brutales  et  mystérieuses,  mais  nous 
lui  voyons  une  expression,  une  vie  qui  n'est  pas  encore 
éteinte.  Chaque  trait  de  ce  visage  est  représenté  par  un  pla- 
teau, un  massif  montagneux,  ou  une  zone  de  dislocation, 
chai  pie  ride  est  une  chaîne  de  montagnes,  résultant  de  la  lutte 
dés  forces  internes  du  globe,  alimentées  par  sa  chaleur  cen- 
trale, contre  les  influences  extérieures  qui  tendent  à  les  mo- 
difier. 

Voici  un  premier  résultat  acquis  et  applicable  à  la  géogra- 
phie, c'est  an  hommage  que  la  géologie  apporte  à  sa  science- 
mère.  La  méthode  de  M.  Suess  a  été  déjà  mise  en  pratique 
par  le  regretté  Neumayr,  mort,  il  y  a  une  année  à  peine,  dans 
la  force  de  l'âge.  Son  traité  de  F«  Histoire  de  la  Terre  »  (Erd- 
geschichte)  renferme  un  des  plus  beaux  efforts  de  synthèse 
géologique,  dans  le  chapitre  intitulé  géologie  topographique, 
qui  est  un  résumé  et  une  interprétation  abrégée  des  grandes 
idées  de  M.  Suess. 

Le  mécanisme  des  mouvements  horizontaux  et  verticaux 
que  M.  Suess  fait  intervenir  pour  expliquer  les  bouleverse- 
ments du  sol.  a  soulevé  des  contestations  de  la  part  de  plu- 
sieurs géologues  français,  de  M.  de  Lapparent  surtout,  M.  Suess 
admet  des  affaissements,  des  mouvements  centripètes  de  la 
surface  de  la  terre,  ce  que  l'école  de  M.  de  Lapparent  conteste. 
Mais  ces  discussions  n'ont  aucune  influence  sur  l'application 
des  résultats  acquis  à  la  géographie;  ces  débats  resteront  con- 
fines dans  le  champ  de  travail  de  la  géologie,  qui  seule  doit 
faire  Thistoire  du  globe,  lui  attendant  que  les  géologues  se 
mettent  d'accord,  nous  profiterons  toujours  du  fruit  de  leurs 
éludes. 

Le  géographe  qui  veut  s'attacher  aux  études  orographiques, 
doit  avant  toul  être  géologue,  afin  de  pouvoir  appliquer  et 
interpréter  des  données  géologiques.  C'est  ainsi  seulement 
que  les  montagnes  qui  parcourent  les  continents  comme  un 
squelette,  acquièrent  une  signification  dans  La  délimitation  el 
la  subdivision  des  masses  continentales  el  des  bassins  océani- 
ques. Sous  l'influence  de  nombreux  savants  de  grand  mérite, 
tels  que  MM.  Geikie,  Supan,  Hochstetter,  Bôhm,  Toula,  liatzel, 
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Penok,  Heim,  Kirchhof,  de  Margerie,  etc  .  plus  un  bon  nombre 

de  géologues  américains,  la  géographie  s*est  plus  étroitement 
unie  à  la  géologie.  La  géographie  physique  a  pris  une  direc- 
tion nouvelle.  L'orographie  et  la  topographie  deviennent  plus 
claires  à  la  lumière  de  la  géologie.De  nombreuses  publications 
ont  déjà  vu  le  jour,  d'autressont  en  préparation  ;  partout  les  ac- 
quisitions de  la  géologie  trouvent  une  application  directe  à 
la  géographie.  Je  citerai  la  belle  série  de  volumes  qui  se  pu- 
blie sous  la  direction  du  professeur  Ratzel.  sous  le  titre  de 
«Traités  de  Géographie  »  (Géographische  Handbùcher).  Le 
professeur  Penck  à  Vienne,  a  fondé  un  recueil  de  mémoires 
de  géographie  physique:  il  existe  des  Revues  de  géophysique 
et  je  citerai  encore  la  publication  bien  connue  de  Petermann 
(Mittheilungen),  puis  les  Bulletins  et  Mémoires  des  Sociétés 
de  Géographie  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche-Hongrie.  de  la 
la  France,  etc.,  puis  de  trois  sociétés  suisses.  C'est  donc  une 
vaste  littérature  dont  nous  disposons. 


Notre  pays  est,  sous  le  rapport  de  son  relief,  un  de  ceux 
qui  présente  le  plus  de  variété  dans  la  forme  du  terrain. 
Grâce  aux  chemins  de  fer.  nous  pouvons  le  parcourir  d'un 
seul  jour,  d'une  frontière  à  l'autre  et  jouir  du  contraste  que 
présentent  ses  diverses  régions. 

La  douce  lumière  de  l'aube  éclaire  les  crêtes  boisées  des 
longues  chaînes  du  Jura,  leurs  formes  régulières  nous  rap- 
pellent les  vagues  successives  d'un  lac.  À  l'ouest  de  cette 
région  aux  chaînes  parallèles,  un  court  trajet  nous  en  fait 
voir  une  autre,  toute  différente,  c'est  le  plateau  jurassien;  les 
vallées,  au  lieu  de  suivre  longitudinalement  entre  des  chaî- 
nes, sont  tortueuses,  irrégulières,  mais  présentent  la  forme 
de  sillons  creusés  dans  un  pays  plat:  souvent  elles  sont  bor- 
dées sur  de  grandes  longueurs  de  corniches  rocheuses,  dé- 
notant la  disposition  horizontale  des  bancs  de  terrain. 

Le  trajet  du  Jura  aux  Alpes  nous  montre  d'autres  contras- 
tes. Les  crèts  de  calcaires  blancs  du  Jura,  font  place  à  des 
sommités  moins  élevées,  ne  dépassant  pas  en  moyenne  600 
mètres  d'altitude  et  parmi  lesquelles  serpentent,  au  fond  de 
larges  vallées,  des  rivières  au  cours  lent.  Ces  vallées  sont 
tortueuses  comme  le  cours  des  rivières.  Ce  sont  donc  celles-ci 
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qui  les  ont  creusées.  Différents  de  ceux  du  Jura  sont  encore  les 
rochers  qui  les  bordent;  ils  se  composent  de  bancs  réguliers, 
faisan!  corniche,  d'un  grés  de  couleur  grise,  nommé  molasse. 
Telle  est  l'impression  que  nous  avons  en  traversant  le  pla- 
teau suisse,  entre  Soleure  et  Thun  par  exemple.  Nous  voyons 
en  passant,  dans  le  lointain,  les  Vosges  et  la  Forêt-Noire  qui  se 
montrent  encore  différentes  de  ce  qui  nous  entoure. 

Le  tableau  est  complet  si  nous  arrêtons  notre  regard  sur 
les  Alpes  que  le  soleil  couchant  éclaire  encore.  Quel  con- 
traste !  Quelle  grandeur  à  côté  du  Jura  que  nous  avons. quitté, 
il  y  a  quelques  heures.  C'est  la  différence  de  composition  des 
roches  constituant  ces  trois  régions  qui  produit  sans  doute 
ce  contraste  ;  la  carte  géologique  de  la  Suisse  que  vous 
avez  sous  les  yeux  parait  justifier  cette  pensée.  Nous  voyons 
en  effet  d'autres  couleurs  pour  désigner  les  terrains  dans  les 
trois  régions  de  la  Suisse,  ce  qui  dénote  une  différence  de 
constitution;  cependant,  le  bord  des  Alpes  présente  des  tein- 
tes semblables  à  celles  du  Jura  et  pourtant  l'aspect  de  ces 
montagnes  est  bien  différent  de  part  et  d'autre.  La  région  al- 
pine de  la  Gruyère  et  du  Pays  d'Enhaut  ne  diffère  pas,  par 
ses  terrains,  du  Jura,  néanmoins,  il  y  a  une  grande  différence 
dans  la  forme  des  sommités  et  des  vallées.  Le  Mont-Pèlerin, 
qui  est  dans  notre  voisinage,  est  composé  comme  le  Signal  de 
Chexbres  de  poudingues  et  de  bancs  de  molasse  qui  forment 
tout  le  Jorat.  Dans  le  canton  de  Lucerne.  le  versant  S.-E.  de 
la  vallée  de  l'Entlebuch,  que  l'on  réunit  couramment  aux  Al- 
pes, se  compose  des  mêmes  poudingues,  comme  aussi  le 
Rossberg,  le  Righi  et  une  partie  des  Alpes  d'Appenzell.  En- 
traînée dans  le  boute versement  des  Alpes,  cette  région  du 
plateau  suisse  a  pris  la  configuration  des  chaînes  alpines, 
tout  en  gardant  une  composition  stratigraphique  très  diffé- 
rente. La  forme  extérieure  d'une  région  montagneuse  est 
donc  déterminée,  non  seulement  par  la  nature  des  terrains 
qui  lacomposent,  mais  surtout  parle  degré  de  bouleversement 
de  ceux-ci,  modifié  ensuite  par  l'érosion. 


L'enseignement  de  la  géographie,  sa  rnéthode  et  son  pro- 
gramme, méritent  encore  quelques  considérations.  Il  n'y  a 
pas  Longtemps  que  La  géographie  physique  est  entrée  dans 
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renseignement  supérieur.  Réduite  à  sa  plus  simple  expres- 
sion, la  nomenclature,  elle  existe  depuis  longtemps  dans 
l'enseignement  primaire  et  moyen.  Elle  y  remplit  son  but, 
car,  après  tout,  la  nomenclature,  qui  exige  de  la  mémoire, 
s'apprend  tout  aussi  facilement  dans  le  jeune  âge  que  plus 
tard,  mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter  là.  Les  Gymnases  supérieurs, 
les  Universités  étaient,  il  n'y  a  pas  longtemps,  privés  de  cet 
enseignement.  Ici  la  géologie  devait  le  remplacer;  la  géologie 
étant  considérée  comme  degré  supérieur  de  la  géographie. 
Cependant,  j'ai  démontré  que  la  géologie  est  en  réalité  une 
doctrine  dérivée  de  celle-ci,  mais  dont  les  conclusions  peu- 
vent, dans  certains  cas,  trouver  une  application  directe  à  la 
géographie.  Actuellement,  la  géographie  est  enseignée  dans 
la  plupart  des  Universités  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche  et  de 
la  France;  elle  a  été  introduite  récemment  à  l'Université  de 
Berne  et  à  l'Académie  de  Neuchâtel.  C'est  donc  avec  la  cer- 
titude de  remplir  une  lacune  que  j'ouvre  un  cours  de  géogra- 
phie à  l'Université  de  Lausanne.  C'est  aussi  dans  le  senti- 
ment d'une  sincère  reconnaissance  pour  l'instruction  que  j'ai 
reçue  jadis  à  l'Académie  de  cette  ville  et  pour  apporter  un  tri- 
but patriotique  au  pays  que  j'habite  depuis  plus  de  quinze 
ans  et  dont  les  montagnes  ont  été  le  sujet  de  plusieurs  de 
mes  travaux. 

Le  cours  de  ce  semestre  (été)  ne  sera  pas  bien  long.  Je 
pourrais  à  peine  donner  un  aperçu  sur  les  applications  de  la 
géologie  à  la  géographie;  un  résumé  de  topographie  géologi- 
que. Mais  si  mes  auditeurs  veulent  bien  me  rester  fidèles,  je 
tiendrai  à  donner,  pendant  le  semestre  d'hiver,  un  cours 
complet  de  géographie  physique. 


La  géographie  ne  s'apprend  pas  seulement  dans  les  livres 
et  sur  les  cartes,  les  vrais  principes  de  géographie  physique 
s'acquièrent  par  des  voyages  ;  même  par  de  simples  prome- 
nades dans  les  environs  de  notre  demeure.  Que  ne  puis-je 
conduire  mes  auditeurs  sur  les  lieux  mêmes  où  se  voient  les 
phénomènes  que  je  compte  étudier  avec  eux?  leur  montrer 
les  actions  diverses  auxquelles  nos  montagnes  doivent  leurs 
formes  remarquables  !  Si  parfois  nous  nous  réjouissons  de 
leur  aspect   pittoresque,   ce  sentiment  se  trouve  doublé,  si 
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nous  pouvons  y  joindre  l'œil  de  l'observateur  et  voir  dans  les 
formes  remarquables  du  sol,  les  causes  qui  les  ont  produites. 
C'est  en  parcourant  notre  pays,  la  carte  à  la  main,  que  nous 
arriverons  à  comprendre  la  géographie,  que  nous  appren- 
drons à  nous  faire  une  idée  des  pays  que  nous  n'avons  pas 
le  privilège  de  pouvoir  visiter  et  que  nous  ne  connaissons 
que  par  des  descriptions  et  des  cartes.  Combien  de  fois  n'ai-je 
pas  vu  se  peindre  l'intérêt  dans  les  yeux  de  mes  jeunes  élèves, 
lorsque  je  leur  expliquais,  dans  une  de  nos  excursions,  le 
tableau  superbe  qu'offre  la  vue  de  l'un  des  lacets  de  la  route 
qui  conduit  de  Montreux  à  Glion  ! 

«  A  nos  pieds  s'étale  l'a  nappe  bleu  foncé  du  Lac  Léman, 
encadrée  de  ses  rives  verdoyantes  que  les  poètes  ont  chantées, 
que  des  hommes  illustres  ont  rendu  célèbres  par  leur  séjour. 
A  notre  gauche,  enfoncé  entre  les  montagnes,  le  lac  semble 
se  prolonger  dans  une  plaine  parfaitement  horizontale;  nous 
y  reconnaissons  un  ancien  fond  de  lac,  comblé  dans  le  cours 
des  siècles  par  le  charriage  lent  du  fleuve.  Celui-ci  se  termine 
à  son  embouchure  par  une  traînée  jaune  triangulaire  qui 
semble  vouloir  fendre  le  bleu  du  lac,  mais  les  deux  eaux  ne 
se  mêlent  pas,  parce  que  l'eau  du  Rhône,  plus  froide  et  limo- 
neuse, est  plus  dense  et  s'enfonce  dans  l'eau  limpide  du  lac  ; 
là  elle  perd  peu  à  peu  sa  vitesse,  tout  en  continuant  à  couler 
dans  une  cuvette,  dont  les  bords  vont  en  s'exhaussant  avec 
le  dépôt  qui  se  forme  de  chaque  côté  de  ce  ravin  sous-lacustre. 
Même  tout  près  de  l'embouchure,  nous  voyons  que  la  plaine 
s'accroît  et  empiète  sur  le  lac;  deux  longues  bandes  de  terre, 
formées  de  graviers  et  de  sables  grossiers  s'allongent  d'année 
en  année  de  chaque  côté  de  l'embouchure  et  nous  donnent 
l'image  animée  de  la  formation  des  deltas. 

Il  est  incontestable  que  la  vallée  du  Rhône,  quoique  comblée 
maintenant  par  des  alluvions,  a  été  creusée  par  le  Rhône  lui- 
même  Comparant  cet  aspect  avec  la  carte  que  nous  tenons 
en  mains,  nous  saisissons  de  suite  le  langage  muet  de  celle-ci; 
le  dessin  topographique  laisse  pour  la  plaine  une  place  blan- 
che au  milieu  des  pentes,  indiquées  par  des  ombres.  En  tirant 
des  parallèles  avec  d'autres  régions,  telles  que  la  vallée  infé- 
rieure 'lu  Ilasli,  celle  de  la  Riviera  dans  le  Tessin,  la  vallée 
du  Rhin  près  île  Bregenz  el  tant  d'autres,  toutes  indiquées  sur 
la  carte  par  des  places  laissées  en  blanc,  nous  voyons  par  la 
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pensée  une  vaste  nappe  de  graviers  et  de  sables,  la  plaine 
avec  ses  canaux  et  la  rivière  avec  son  delta. 

Sans  quitter  notre  poste  d'observation,  nous  pouvons  étudier 
d'autres  phénomènes  :  trois  villages  s'étalent  coquettement 
au  bord  du  lac,  juste  à  nos  pieds;  ils  sont  bâtis  sur  des  pres- 
qu'îles s'avançant  dans  le  lac.  Chacune  de  ces  proéminences 
s'élève  vers  l'intérieur  en  forme  de  demi-cône,  dont  le  som- 
met vient  s'appuyer  contre  le  pied  de  la  montagne,  juste  à 
l'endroit  où  un  torrent  s'échappe  d'une  vallée,  traverse  le 
cône,  pour  se  jeter  dans  le  lac.  Le  terrain  du  cône  se  compose 
de  graviers,  la  vallée  entaille  le  roc  solide.  Nous  saisissons 
involontairement  la  relation  entre  le  cône  de  graviers  et  le 
torrent  qui  le  traverse.  C'est  celui-ci  qui  a  produit  le  cône,  en 
projetant  les  graviers  qu'il  charrie  par  l'étroite  vallée  vers  le 
le  lac.  Si  nous  pouvions  suivre  la  pente  du  cône  de  déjection, 
sous  le  niveau  de  l'eau,  nous  verrions  qu'il  s'y  continue  avec 
une  pente  plus  forte,  car,  sous  l'eau,  la  poussée  du  courant 
devient  plus  faible,  les  débris  ayant  perdu  une  partie  de  leur 
poids,  sont  roulés  par  les  vagues  et  s'étalent  au  loin.  Nous 
nous  expliquons  la  formation  de  ce  talus  rapide  au  sortir  de 
la  vallée  et  qui  va  mourir  en  forme  de  plaine  au  bord  de 
l'eau;  le  torrent  a  souvent  changé  son  cours,  en  se  créant  de 
nouveaux  passages  et  c'est  ainsi  qu'il  a  entassé  si  régulière- 
ment ses  dépôts  autour  de  l'orifice  de  la  vallée.  La  population 
active  et  intelligente  a  endigué  depuis  longtemps  le  torrent 
jusqu'au  lac.  Le  cône  de  déjection  émergé  est  éteint,  le  cône 
sous-lacustre  seul  s'accroît  encore.  Non  loin  se  voit  le  cône  de 
déjection  encore  plus  grand  de  la  Tinière,  qui  est  l'un  des  plus 
réguliers;  il  touche  le  lac  à  l'ouest  et  s'étale  en  partie  dans  la 
plaine  du  Rhône.  Dans  une  proportion  plus  grande  encore, 
nous  voyons  de  loin  la  Yeveyse  former  une  vraie  plaine 
d'alluvion. 

La  différence  entre  les  cônes  de  déjection  et  la  plaine 
d'alluvion  du  Rhône  se  pose  nettement  à  notre  esprit:  ici  le 
limon  fin  que  l'eau  glaciaire  charrie  pendant  tout  l'été  se 
stratifié  immédiatement  autour  de  l'embouchure,  surtout  au 
temps  où  le  Rhône,  non  encore  endigué  et  divisé  en  plusieurs 
bras,  débordait  souvent  en  produisant  un  colmatage  naturel; 
là,  au  contraire,  les  torrents  au  faible  parcours  et  au  cours 
rapide,  alimentés  par  des  eaux  de  source  limpides,  ne  char- 
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rient  que  momentanément,  à  l'époque  des  fortes  pluies  ou 
lorsque,  barrés  dans  leurs  vallées  supérieures  par  des 
éboulements,  ils  produisent  de  véritables  débâcles  de  gra- 
viers et  de  terre.  Ces  observations  nous  expliquent  l'origine 
des  presqu'îles  qui  se  forment  toujours  à  rentrée  d'une  ri- 
vière dans  un  lac  et,  avec  des  dimensions  bien  plus  considé- 
rables, autour  de  l'embouchure  des  grands  fleuves  dans  la 
mer. 

D'autres  questions  se  posent  encore  :  vous  voyez  le  Mont- 
Arvel  qui  encadre  le  tableau  de  la  Dent  du  Midi  à  l'est.  Cette 
montagne  présente  un  profil  remarquable.  Les  rochers  abrupts 
qui  forment  son  couronnement  surmontent  un  talus  uniforme 
assez  incliné  et  boisé,  mais  qui  s'arrête  à  son  tour  subitement 
au-dessus  d'une  nouvelle  paroi  rocheuse  qui  forme  le  socle 
de  la  montagne,  juste  en  arrière  de  Villeneuve.  Cette  diffé- 
rence s'explique,  si  nous  savons  découvrir  que  la  partie  in- 
clinée en  talus,  entre  les  detix  parois  rocheuses,  est  composée 
d*un  terrain  schisteux  tendre,  sujet  au  délitement.  Car,  sui- 
vant la  nature  du  sol,  la  surface  prendra  un  talus  différent, 
vertical  pour  du  calcaire,  30-40°  pour  de  la  marne.  L'occasion 
d'appliquer  de  telles  observations  ne  nous  manquera  pas  et 
nous  en  tirerons  plus  d'une  expérience. 

Du  sommet  du  rocher  de  Glion,  nous  voyons  encore  mieux 
la  forme  de  la  plaine  du  Rhône,  sa  relation  avec  le  lac.  La 
Dent  du  Midi  parait  plus  imposante,  sous  un  angle  visuel 
plus  ouvert.  Et  savez-vous  que  cette  montagne  est  renversée  ■>. 
Formée  comme  toutes  nos  montagnes  calcaires  de  terrains 
déposés  au  fond  de  l'eau,  il  se  trouve  que  les  terrains  les 
plus  récents  sont  à  sa  base,  les  plus  anciens  en  forment  le 
sommel  '  Quel  résultat  extraordinaire  du  bouleversement! 

Nous  revenons  par  le  Pont  de  Pierre  aux  Gorges  du  Chau- 
deron.  Nous  voyons  en  passant  les  ravines  creusées  dans 
d'immenses  amas  de  graviers  que  le  torrent  ronge  constam- 
ment; c'esl  là  que  celui-ci  s'approvisionne  de  matériaux  de  char- 
riage. Plus  bas,  la  gorge,  creusée  dans  un  massif  rocheux,  nous 
montre  le  torrenl  à  l'œuvre;  il  érode  son  lit  plus  profond.  Quoi- 
que cette  gorge  soit  incomparablement  plus  petite,  nous  pou- 
vons comprendre  et  nous  expliquer  la  formation  de  ces 
rges  gigantesques  connues  sous  le  nom  de  «Canons»  du 
Colorado.  Leurs  dimensions  dépassent  plus  de  quinze  fois 
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celles  de  celte  petite  gorge;  mais  songeons  que  la  rivière  qui 
les  a  creusés  est  vingt  fois  plus  considérable  que  le  Rhône 
aux  hautes  eaux. 

Faut-il  se  trouver  justement  dans  un  coin  de  terre  privilé- 
gié par  ses  beautés  naturelles,  comme  la  contrée  de  Montreux, 
pour  trouver  des  sujets  instructifs  comme  ceux  que  nous 
venons  d'étudier  ?  Faut-il  avoir  à  sa  disposition  un  lac,  des 
montagnes  élevées,  des  torrents  creusant  des  gorges,  pour 
voir  et  comprendre  les  phénomènes  d'hydrographie,  d'éro- 
sion et  de  sédimentation?  Tout  endroit  s'y  prête;  il  suffit 
d'avoir  l'œil  ouvert,  l'esprit  éveillé,  disposé  à  l'observation. 
L'excursion  que  nous  venons  de  faire  peut  tout  aussi  bien 
se  remplacer  par  une  simple  promenade  autour  de  notre 
demeure;  un  étang  quelconque  sera  le  lac;  le  petit  ruisseau, 
érodant  le  pré  juste  à  côté,  nous  montre  les  effets  d'affouille- 
ment  et  d'érosion  de  l'eau.  Même  le  petit  ruisseau  d'eau  sale 
qui,  pendant  une  averse,  se  forme  sur  une  route  inclinée,  est 
capable  de  nous  donner  tous  les  sujets  de  démonstration 
pour  notre  leçon  sur  le  lac,  l'érosion  et  la  sédimentation.  En 
arrivant  sur  la  place  horizontale,  le  ruisseau  forme  une  mare; 
le  dépôt  de  limon  qu'il  entasse  à  son  entrée  dans  celle-ci,  est 
une  plaine  d'alluvion  en  petit,  un  delta;  plus  haut,  sur  la 
route  inclinée,  nous  voyons  l'érosion;  une  gorge  en  miniature, 
flanquée  de  tourelles  ou  buttes  comme  dans  les  Canons  du 
Colorado.  Enfin  les  eaux  de  pluie,  ayant  traversé  les  champs 
labourés,  déposent,  en  arrivant  sur  le  chemin,  des  cônes  de 
déjection  de  terre  charriée.  Nous  y  voyons  même  le  triage 
opéré  par  l'eau  et  tous  ces  phénomènes  ne  diffèrent  en  rien 
de  ceux  que  nous  offre  la  grande  nature,  que  parce  qu'ils 
s'accomplissent  en  quelques  minutes,  sur  un  champ  très  res- 
treint. 


Le  pays  que  nous  habitons  est  parmi  tous  un  de  ceux  qui 
nous  offre  le  plus  de  sujets  de  démonstrations  pour  cette 
science,  une  des  plus  attrayantes  parmi  toutes.  N'est-ce  pas 
en  Suisse  que  plusieurs  problèmes  de  physique  du  globe 
ont  trouvé  une  solution  définitive  ?  Les  recherches  sur  les 
glaciers,  sur  le  Fôhn,  sur  l'augmentation  de  la  chaleur  dans 
l'intérieur  des   montagnes  constatée  pendant  la  percée  du 
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tunnel  du  St-Gotthard,  les  études  sur  les  lacs,  leur  origine  et 
les  phénomènes  particuliers  qu'ils  présentent,  ont  attiré  sur 
notre  pays  et  son  activité  scientifique,  l'attention  du  monde 
entier.  La  climatologie  et  la  météorologie,  les  recherches  sur 
l'origine  des  vents,  l'influence  du  relief  du  sol  sur  la  fréquence 
des  chutes  de  pluie,  sont  des  sujets  qui  nous  amèneront  par 
la  suite  à  puiser  plus  d'un  exemple  parmi  les  observations 
faites  en  Suisse. 

Nous  trouverons  partout  l'occasion  de  nous  instruire  en 
observant;  cherchons  cette  instruction  avant  tout  dans  notre 
patrie;  mieux  nous  la  connaîtrons,  sous  toutes  les  faces,  plus 
nous  l'aimerons  et  plus  nous  nous  sentirons  forts  pour  la 
servir. 
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PREMIERE     R-A-RTIIE 

Introduction 


ette  monographie  a  pour 
objet  de  démontrer  que 
l'Australie,  la  Tasmanie 
et  probablement  la  Nou- 
velle-Zélande ont  été  dé- 
couvertes par  les  Por- 
tugais et  les  Espagnols 
avant  1536,  et  que,  par 
conséquent,  les  Hollan- 
dais n'ont  aucune  pré- 
tention à  élever  sur  la 
priorité  de  cette  décou- 
verte, puisque  leurs  ri- 
vaux parcouraient  déjà 
ces  parages  un  siècle  environ  avant  eux.  La  preuve  de  ce 
fait  ressort  des   cartes  maritimes   qui  font  le  sujet   de  cet 
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article,  preuve  qui  semblait  faire  défaut  jusqu'ici,  parce  que, 
ainsi  que  j'espère  pouvoir  le  démontrer,  on  ne  comprenait 
pas  les  cartes  en  question  ou  qu'on  les  expliquait  mal.  Il  est 
aussi  résulté  une  autre  source  de  confusion  du  fait  que  plu- 
sieurs écrivains  ont  pris  ces  cartes  pour  d'autres.  Au  sujet  de 
ces  méprises,  je  désire  surtout  montrer  que  ces  anciennes 
cartes  maritimes,  d'une  authenticité  incontestable,  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  carte  que  Major  (la  meilleure  auto- 
rité en  fait  de  découvertes  maritimes  dans  le  continent 
australien)  trouva  être  une  «  abominable  imposture  ».  L'im- 
posture en  question  a  trait  à  la  carte  de  Nuça  Antara, 
laquelle  fit  croire  à  Major  que  l'Australie  avait  été  découverte 
en  1601  par  Manoel  Godinho  de  Eredia.  Ayant  acquis  la  cer- 
titude qu'il  y  avait  fraude,  Major  poursuivit  ses  recherches 
antérieures  basées  sur  les  cartes  maritimes  ci-dessus  men- 
tionnées, afin  d'arriver,  si  possible,  à  une  preuve  de  leur 
origine  plus  positive  que  celle  qui  lui  avait  été  fournie  par 
une  première  inspection  des  dites  cartes.  C'est  dans  cette 
période  de  ses  recherches  qu'il  eût  recours  à  sa  théorie  du 
provençal  pour  expliquer  certains  mots  qu'il  savait  ne  pas 
être  du  portugais  et  que  j'ai  trouvés  être  de  l'espagnol. 

Etant  donné  le  mystère  dont  Portugais  et  Espagnols  entou- 
raient les  découvertes  faites  par  eux  et  la  peine  de  mort 
appliquée  à  ceux  qui,  sans  autorisation,  publiaient  soit  des 
cartes,  soit  des  relations  de  ces  découvertes,  ces  cartes  mari- 
times acquièrent  une  grande  valeur  et  un  grand  intérêt; 
aussi  méritent-elles  une  attention  plus  grande  que  celle  qui 
leur  a  été  accordée  jusqu'ici. 

Et  tout  d'abord,  qu'il  soit  bien  entendu  que  ces  cartes,  les- 
quelles sont  des  fac-similé  de  celles  du  British  Muséum, 
représentent  réellement  le  continent  australien;  toutefois,  si 
elles  avaient  offert  une  image  aussi  fidèle  de  l'Australie  que 
les  cartes  actuelles,  il  n'y  aurai!  évidemment  pas  matière  à 
contestation  sur  ce  sujet.  Les  doutes  que  l'on  a  cornais  pro- 
viennent des  particularités  que  ces  caries  présentent  et  que 
L'on  peut  réduire  à  trois:  particularités  de  langage,  de  forme 
ci  <]>'  situation.  Ces  particularités  exigent  des  éclaircissements 
que  je  m'efforcerai  de  donner  dans  la  description  suivante. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Description   générale  des  cartes. 

Voici  en  quels  termes  il  est  fait  allusion  à  ces  vieilles  car- 
tes dans  la  notice-préface  qui  les  accompagne  :  En  novembre 
1881,  M.  Thomas  Grill,  membre  de  l'administration  de  l'Aus- 
tralie du  Sud,  appela  l'attention  du  Board  of  Governors  de 
lTnstitut  de  cette  colonie  à  Adelaide  sur  un  paragraphe  ayant 
paru  dans  Y  European  Mail  du  23  septembre  1881,  p.  19  et 
ayant  trait  à  la  découverte  faite  à  Amsterdam  par  M.  J.-H. 
Heaton,  de  documents  précieux  se  rapportant  à  la  découverte 
de  l'Australie.  Il  ajoute: 

«  Antérieurement  à  la  dernière  découverte  de  M.  Heaton, 
on  ne  connaissait  que  six  anciennes  cartes  d'Australie,  dont 
quatre  en  Angleterre  et  deux  en  France.  La  plus  ancienne, 
suivant  la  citation  susmentionnée  de  Y  European  Mail,  se 
trouve  dans  le  British  Muséum;  la  deuxième  est  entre  les 
mains  de  Sir  T.  Phillips,  de  Middle  Hill,  dans  le  comté  de  Wor- 
cester,  lequel  ne  l'exhibe  pas  facilement;  deux  autres,  ayant 
pour  auteur  Jean  Rotz  et  dédiées  à  Henri  VIII,  en  1542,  se 
trouvent  également  au  British  Muséum.  » 

M.  Gill  suggéra  que  l'on  devrait  demander  aux  directeurs 
du  British  Muséum  de  reproduire  ces  vieilles  cartes  (au  nom- 
bre de  trois),  au  moyen  de  la  photo-lithographie,  ce  qui  fut 
accordé.  Les  administrateurs  des  bibliothèques  publiques  de 
Melbourne  et  de  Sydney  ayant  consenti  à  supporter  les  frais 
de  cette  reproduction. 

Dans  le  cours  des  recherches  qui  furent  alors  entreprises, 
il  se  trouva  dans  le  British  Muséum  une  quatrième  carte 
dont  l'intérêt  rie  le  cédait  en  rien  à  celui  des  trois  autres. 

On  découvrit  dans  la  suite  que  le  coût  de  la  reproduction 
intégrale  de  ces  cartes  dépasserait  la  somme  dont  les  admi- 
nistrations des  trois  bibliothèques  coloniales  croyaient  pou- 
voir se  charger. 

Prenant  ces  diverses  circonstances  en  considération,  les 
trois  administrations  susnommées  jugèrent  qu'il  serait  sage 
de  ue  reproduire  que  1rs  deux  petites  cartes,  ainsi  que  les  sec- 
tions méridionales  «les  deux  grandes.   Depuis  cet  arrange- 


FAC-SIMILÉ   DE   LA   CARTE   DU    DAUPHIN   (n°  d 


(Vers   1530-36),    grande    réduct 


Celle  caria  (la plus  ancienne  7/'.'  l'on  connaisse  de  l'Australtà  appartenait  autrefois  d  Edward  Ilarley,  comte  d'Oxford,  Elle 
fut  ensuite  achetée  par  Sir  Joseph  linnhs  et  offerte  par  lui  au  tirksh  Muséum  en  IT.m.  Des  copies  en  ont  été  faites  ainsi  que  de 
trois  autres  cartes  .'■■  l'Australie,  se  trouvant  également  m,  Brilàk  Muséum,  pour  lis  trois  principales  bibliothèques  publiques  de 
l'Australie.  Ce  travail  a  coûté  300  L.  Si. 


"'"'s  "'""  ',;"'1"  '  '  "'' cidentale  de  l'Australie  esl  en  I1..1J    1  elle  de  1  esl  et  du  sud-est,  du  cap  York  au  promontoire  de  Wilson, 

u    l;l  ' '"1"  S'"L  si  ,'"1,  ,'l!'11  figurée,  se  trouver-ail  0  gaucho,    I uord,  dessinée  parallèlement  aux  cotes  de  Java  el  de  Sura- 

'l'1"''-  esl  A  'l"'""-  '"'s  ,L'"1"  Ues  ""  avant  de  In  cote  esl  le    lorlions  primitives  de  la  1 3  est. 
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ment,  l'Institut  de  l'Australie  du  Sud  est  devenu  Bibliothèque 
publique,  Musée  et  Galerie  des  arts  de  cet  État. 

Trois  de  ces  reproductions  (une  pour  chacune  des  trois 
bibliothèques  publiques)  ont  été  coloriées  à  la  main  (à  Syd- 
ney) et  cela,  autant  que  possible,  en  fac-similé  des  originaux 
du  British  Muséum. 

Chaque  carte  est  précédée  d'une  courte  description  em- 
pruntée aux  archives  du  British  Muséum,  Londres,  août  1885. 


CHAPITRE  II 
Description  de  la  carte  N"0  1.  —  La  Carte  du  Dauphin. 

La  carte  N°  1  est  décrite  sommairement  dans  l'extrait  sui- 
vant du  «  Catalogue  des  cartes  et  dessins  du  British  Muséum  ». 

Grande  carte  du  monde,  d'après  la  projection  plate  sur  vélin, 
mesurant  8  pieds  2  pouces,  sur  3  pieds  10  pouces,  ornée  de 
nombreuses  figures,  les  noms  étant  écrits  en  français.  A 
l'angle  gauche  supérieur  se  trouvent  les  armes  de  France 
avec  le  collier  de  Saint-Michel  et  à  l'angle  droit,  un  autre 
écusson  écartelé  de  France  et  du  Dauphiné. 

Cette  carte  a  probablement  été  dressée  sous  François  Ier,  roi 
de  France,  pour  son  fils,  le  Dauphin,  plus  tard  Henri  II,  vu 
que  la  couronne  placée  au-dessus  des  armes  de  France  est 
ouverte,  comme  elle  le  fut  jusqu'en  1536,  époque  où  elle  fut 
fermée.  Voici  en  quels  termes  cette  carte  est  décrite  par 
Malte-Brun  dans  son  Histoire  de  la  Géographie,  Ed.  Huot, 
Paris  1831.  tome  I,  p.  630. 

«  Elle  est  entièrement  écrite  en  français;  les  noms  princi- 
paux sont  très  grands  et  très  distincts.  Le  sud  se  trouve  à  la 
partie  supérieure  de  la  carte  au  lieu  d'être  en  bas.  Au  sud  de 
l'Asie,  on  aperçoit  une  grande  île  dont  la  position  corres- 
pond à  celle  de  la  Nouvelle-Hollande;  un  canal  étroit  la 
sépare  de  Java;  Timor  est  placée  au  nord-est.  Cette  grande 
île  est  appelée  «  Jave  la  Grande».  Parmi  les  noms  écrits  sur 
la  côte,  notons  celui  de  Côte  des  Herbaiges  ou  des  Plantes, 
nom  que  l'on  croit  correspondre  à  celui  de  Botany-bay.  mais 
qui  est  placé  trop  au  nord.  Au  sud  de  la  «Baie  des  Herbaiges» 
se  trouvent  trois  autres  noms  assez  espacés;  le  premier,  Côte 
de  Gracal,  près  d'un  large  promontoire,  s'avançant  au  loin 
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dans  la  mer,  appelé  «Cap  de  Fromose»  ;  plus  loin,  au  sud,  on 
voit  le  mot  Gouffre,  indiquant  soit  un  golfe,  soit  une  grande 
baie.  La  ligne  terminale  de  la  carte  coupe  cette  île,  nous  lais- 
sant dans  l'ignorance  du  reste.  Les  noms  de  «  Gracal  »  et  de 
«  Formose  »  semblent  être  portugais  et  portent  à  croire  que 
cette  carte  a  été  primitivement  rédigée  dans  cette  langue.  Cette 
conjecture  est  confirmée  par  une  collection  de  cartes  portant 
le  titre  de  «Hydrography  ».  par  John  Rotz,  datée  de  1542  et  se 
trouvant  aussi  au  British  Muséum.  » 

Cette  carte  appartenait  autrefois  à  Edward  Harley,  comte 
d'Oxford,  à  la  mort  duquel  elle  fut  enlevée  par  un  domesti- 
que; dans  la  suite,  elle  fut  achetée  par  Sir  Joseph  Banks  qui 
en  lit  présent  au  British  Muséum  en  1790. 

CHAPITRE  III 

Description  détaillée  de  la  Carte  du  Dauphin. 

La  description  ci-dessus  ne  nous  donne  qu'une  idée  vague 
et  générale  de  cette  carte  et,  à  moins  de  soumettre  un  pareil 
document  à  une  critique  vraiment  digne  de  ce  nom,  on 
n'aboutit  à  aucun  résultat.  Lorsqu'un  géographe  français  aussi 
éminent  que  Malte-Brun  nous  dit  :  «  Elle  est  rédigée  entière- 
ment en  français  »,  nous  sommes  portés  à  le  prendre  au  mot 
et  à  en  tirer  la  conclusion  que  si  ces  cartes  de  l'Australie  sont 
écrites  en  français,  c'est  qu'elles  sont  l'œuvre  de  quelque 
Français  ayant  découvert  l'Australie  (1). 

Or,  en  étudiant  cette  carte,  j'ai  rencontré  une  légende  en 
portugais  composée  de  trois  mots,  lesquels,  jusqu'ici,  ont 
précisémenl  échappé  à  l'attention  de  tous  ceux  qui  ont  sou- 
mis ce  document  à  un  examen  critique.  Ces  trois  mots  ont 
invariablement  été  pris  pour  des  noms  d'îles,  et,  chose 
étrange,  ils  ont  même,  comme  tels,  fait  l'objet  de  commen- 
taire-. 

Cette  inscription  se  trouve  dans  le  golfe  de  Carpentaria  et 
Bon  sois  nous  montre  que  l'auteur  connaissait  les  lieux  aux- 

il)  Pigafetta,  qui  avai  ni  l'expédition  de  Magellan,  envoya  on  exemplaire  de  son 

■Voyage  autour  du  Monde  »  à  Louise  de  Savoie,  régente  de  France,  pour  sou  lils,  François  1". 
Quelques-unes  dos  relations  manuscrites  de  Pigafetta  Bont  illustrées  et,  comme  ta  carte  N"  2 
contient  un  spécimen  des  géants  rencontrés  en  Patagonie  par  les  Espagnols  et  décrits  par  Pi- 
la, on  peul  suppose]  que  quelques-unes  de  ces  canes  ont  été  copiées  de  ces  manuscrits 
illusti 
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quels  il  faisait  allusion.  Anio.  ne  karcJi/*-  dit  cette«lé- 
gende,  c'est-à-dire:  «  AUCUN  BATEAU  NE  PEUT  PASSER 
ICI  »,  renseignement  qui  a  son  importance,  lorsqu'il  s'agil 
d'un  golfe  aussi  peu  profond,  et  cette  importance  est  encore 
considérablement  augmentée  par  le  fait  que  ces  mots  se  trou- 
vent placés  sur  l'une  des  deux  seules  routes  que  devaient 
suivre  les  vaisseaux  passant  de  l'océan  Indien  dans  l'océan 
Pacifique  et  vice  versa. 

Si,  d'après  cette  carte,  aucun  vaisseau  ne  pouvait  passer  au 
sud  de  Java,  il  ne  restait  qu'un  seul  passage,  celui  du  détroit 
de  la  Sonde,  en  face  des  sentinelles  portugaises  et  des  canons 
de  Palimbam.  Jacatra  et  du  Canal  de  la  Sonde.  Mais  ceci 
nous  conduit  à  un  sujet  sur  lequel  j'aurai  l'occasion  de  reve- 
nir, je  veux  parler  de  l'altération  voulue  de  cette  carte  et  d'au- 
tres de  l'époque. 


JpCQjt'r}    Trouves     pu»  C«S    <i1p<uf <xo)$ 


Géants  trouves  par  les  Espagnols  et  appelés  par  eux  Patagons. 


Cette  inscription  en  portugais  nous  montre  que  la  carte 
N°  1  n'est  pas  «entièrement  écrite  en  français»  et  si  nous 
nous  emparons  de  cette  donnée  pour  poursuivre  nos  investi- 
gations, nous  verrons  en  outre  quelle  est  entièrement  tra- 
duite du  portugais  et  de  l'espagnol,  conclusion  naturelle, 
puisque  les  Portugais  et  les  Espagnols  étaient  les  seuls  maî- 
tres de  ces  mers  australes  à  l'époque  où  ces  cartes  furent 
dressées. 
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U  doit  ii voir  existé,  en  portugais  ou  en  espagnol,  une  carte 
originale  de  l'Australie,  qui  pourrait  se  retrouver  encore,  et 
sur  laquelle  ces  cartes,  ainsi  que  d'autres,  auraient  été  copiées. 

Dans  celle  qui  nous  occupe,  le  cartographe  français  a  fait 
de  son  mieux  pour  traduire,  quand  il  le  pouvait.  Les  mots 
tels  que  Costa,  Baya,  Rio,  Ribiera,  Cabo  (1),  Ylha,  etc.,  se  trou- 
vaient tout  naturellement  rendus  par  leurs  équivalents  fran- 
çais de  l'époque,  Coste,  Baye,  Rivière,  Cap,  Ysle,  etc.,  de  sorte 
que  Costa  dangerosa  donna  Coste  dangereuse;  Baya  perdita, 
Baye  perdue;  Java  major  (2),  Jave  la  Grande,  etc. 

Mais,  lorsqu'il  se  présentait  une  difficulté  quelconque  telle 
qu'en  offrait  par  exemple  la  traduction  de  mots  comme 
TERRA  AXEGADA,  COSTA  BRANCA,  etc.,  le  cartographe 
français  n'hésitait  pas  à  improviser,  donnant  à  ces  mots  une 
tournure  plus  ou  moins  française,  afin  de  s'épargner  la  peine 
de  traduire.  Le  seul  fait  que  ces  mots  n'ont  pas  été  traduits 
exclut  la  possibilité  d'une  origine  française  de  ces  cartes  et, 
sous  leur  déguisement,  il  est  facile  de  dégager  leur  forme  et 
leur  signification  primitives.  Terra  anegada,  «  pays  submergé», 
et  Costa  branca,  «  côte  blanche  »,  apparaissent  sur  cette  carte 
sous  la  forme  hybride  de  «  TERRE  ENNEGADE  »  et  de 
«  COSTE  BRACQ  ». 

De  nos  jours,  les  côtes  d'Australie  sont  si  bien  connues  que 
nous  pouvons  apprécier  le  sens  de  termes  comme  «  pays  sub- 
mergé» et  «côte  blanche»,  car  ils  peignent  de  la  façon  la  plus 
heureuse  les  parties  des  côtes  occidentales  auxquelles  sont 
donnés  ces  noms.  QUABESEGMESCE  est  évidemment  formé 
par  la  réunion  de  plusieurs  mots  en  un  seul,  d'où  les  Hollan- 
dais, usant  d'artifice,  firent  Jacob  Remmescens,  lorsqu'ils  se 
mirent  à  changer  la  nomenclature  portugaise  ou  espagnole. 
Ce  mot  se  rapporte  peut-être  à  une  altération  de  la  ligne  des 
côtes,  car  la  partie  comprise  entre  la  partie  de  côte  désignée 
par  ce  terme  (Dirk  Hartog's  Island)  et  la  «  Coste  bracq  »  (Cap 
Leeuwin)  est  portée  trop  à  Test,  Une  autre  explication  plau- 

ih  Le  mot  Gabo  (appliqué  à  l'ile  de  G-abo)  est  uue  corruption  de  Cabo  (cap);  c'est  un  di 
jalons  comme  Piedra  Blanca,  au  sud  de  la  Tasmanie  nous  montrant  Les  différentes  transforma- 
tions qui  Be  sont  produites  dans  l'art  de  construire  les  oartes  de  l'Australie,  à  partir  de  la  première 
découverte  de  ce  continent  pas  les  Européens.  Espérons  que  l'existence  de  ces  mots  provoquera 
des  recherches  pouvant  un  jour  nous  conduire  à  une  connaissance  plus  complète  des  découver- 
tes fuites  par  les  Portugais  et  les  Espagnols. 

(.'>  L<-s  Portugais  et  les  Espagnols  ont  adopté  pour  l'Australie  le  terme  de  Java  Major,  employé 
par  Marco  Polo. 
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sible  de  «  Quabesegmesce  »  m'a  été  suggérée  par  une  légende 
qui  figure  sur  une  vieille  carte  portugaise  de  Madagascar 
datant  de  la  même  époque,  «  Aqui  Surgemen  »  (c'est  ici  que 
nous  avons  abordé).  Sur  la  carte  N°2,  Quabesegmesce  devient 
«  Ap  quieta  ». 

«HA ME  DE  CYLLA»  est  une  autre  combinaison  de  mots 
dont  le  sens  reste  un  mystère;  toutefois,  le  mot  «Cylla»  rap- 
pelle forcément  Cisne  (cygne)  et  la  latitude  de  la  «rivière  des 
Cygnes  »  donne  de  la  vraisemblance  à  cette  interprétation. 

La  côte  orientale  de  l'Australie,  que  Ton  suppose  avoir  été 
découverte  par  notre  immortel  Cook,  porte  une  série  de  noms 
véritablement  français  ;  toutefois,  ici  encore,  on  peut  suivre 
non  seulement  le  travail  du  traducteur,  mais  aussi  l'influence 
de  quelques-uns  des  termes  primitifs  sur  la  nomenclature 
dont  Cook  est  l'auteur.  La  similitude  qui  existe  entre  des  ter- 
mes comme  «  Botany-bay»  et  «  Coste  des  Herbaiges»,  etc..  a 
souvent  été  signalée;  cependant  des  termes  plus  importants 
de  cette  côte  ont  échappé  à  l'attention,  ou  ont  été  imparfaite- 
ment compris.  Par  plus  importants,  j'entends  qu'ils  sont  plus 
instructifs  que  les  mots  français  placés  plus  au  nord. 

Sur  cette  même  côte,  ainsi  que  sur  le  côté  occidental  de  la 
carte,  on  rencontre  des  mots  dont  le  traducteur  n'a  pu  faire 
façon;  ceux  qu'il  a  traduits  étaient  sans  aucun  doute  d'origine 
espagnole,  car  la  Nouvelle-Zélande,  la  Tasmanie  et  la  côte 
orientale  de  l'Australie  rentraient  dans  le  rayon  des  posses- 
sions qu'avaient  les  Espagnols  dans  les  mers  australes. 
COSTE  DE  GRACAL  est  une  corruption  de  «  Costa  de  las 
Gracias  »  c'est-à-dire  Côte  de  la  concession  papale.  Cette 
belle  partie  des  côtes  de  l'Australie  (Shoalhaven,  Jervis  Bay, 
Ulladulla),  était  comprise  dans  les  parages  auxquels  les  Espa- 
gnols avaient  droit  en  vertu  de  la  concession  accordée  par 
le  pape  Alexandre  VI. 

C.  DE  FREMOSE  est  un  curieux  exemple  de  gâchis  en  fait 
de  traduction.  «Cap  du  Beau»  en  serait  l'équivalent  français. 
FREMOSO  figurait  sans  aucun  doute  sur  l'original  de  la 
carte,  mais  il  peut  avoir  été  HERMOSO,  FORMOSO  ou 
FROMOSO,  car  les  Espagnols  et  les  Portugais  n'y  regardaient 
—  comme  aujourd'hui  du  reste  —  pas  de  si  près  dans  les 
questions  d'orthographe;  de  là  les  confusions  et  les  erreurs 
qui  frappent  si  fort  dans  ces  vieilles  cartes.  En  terminant  ces 
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quelques  remarques  touchant  quelques-uns  des  noms  princi- 
paux de  cette  carte,  je  mentionnerai  ici  l'importance,  relative- 
ment aux  premières  découvertes  de  l'Australie,  des  deux 
termes  espagnols  «PIEDRA  BLANCA»  que  Ton  trouve  au  sud 
de  la  Tasmanie  dans  les  cartes  actuelles,  puisque  ces  termes 
figurent  déjà  dans  les  anciennes  cartes  remontant  jusqu'en 
1756  au  moins,  et  ceci  sans  qu'aucun  des  documents  publiés 
sur  cette  matière  en  fasse  mention. 


DEUXIEME      PABTIE 


CHAPITRE  PREMIER 

Suite  de  la  description  détaillée  de  la  Carte  du  Dauphin.  —  Explication 
de  certaines  particularités  de  forme  et  de  situation. 

Dans  la  première  partie  de  cette  dissertation,  nous  avons 
Vu  que  les  cartes  qui  nous  occupent  sont  incontestablement 
d'origine  portugaise  ou  espagnole;  ce  point  établi,  nous  en 
aborderons  un  second  également  très  important  et  ayant 
trait  au  tracé  particulier  de  ces  cartes,  ou,  pour  être  plus  pré- 
cis, à  l'altération  remarquable  qu'elles  ont  toutes  subie.  Cette 
altération  est  telle,  qu'au  milieu  du  tracé  des  lignes  côtières, 
on  pourrait  ne  pas  reconnaître  l'Australie,  n'était  le  caractère 
d' à-propos  des  termes  descriptifs  employés  pour  désigner  ces 
côtes,  termes  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  et  dont  quel- 
ques-uns figurent  même  sur  les  cartes  en  usage  de  nos  jours. 
1  n  autre  point  d'égale  portée,  c'est  que  l'Australie  occupe 
actuellement,  dans  le  vaste  Océan,  la  place  qui  correspond 
au  tracé  des  latitudes  et  des  longitudes  de  ces  cartes. 

Il  ne  faut  pas  nous  montrer  très  exigeants  au  sujet  de  la 
détermination  des  longitudes  telle  qu'elle  fut  établie  à  l'époque 
où  Magellan  fut  envoyé  en  mission  pour  savoir  si  les  Molu- 
qu es  étaient  comprises  dans  le  rayon  des  possessions  espa- 
gnoles ou  dans  celui  des  possessions  portugaises;  car,  après  le 
retour  des  débris  de  cette  glorieuse,  mais  désastreuse  expédi- 
tion, la  question  était  inoins  résolue  que  jamais.  Malgré  tout, 
les  erreurs  que  l'on  rencontre  dans  ces  cartes  suggèrent 
l'idée  d'une  altération  voulue,  plutôt  que  celle  d'un  tracé 
défectueux. 
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En  effet,  les  Portugais,  les  premiers  qui  firent  des  décou- 
vertes dans  ces  mers,  doivent  avoir  parfaitement  vu  que  les 
côtes  qu'ils  avaient  relevées  se  trouvaient  plus  à  l'est  que  ne 
l'indiquaient  ces  cartes;  et,  s'ils  les  placèrent  plus  à  l'ouest,  ce 
fat  pour  s'assurer  la  part  du  lion,  car  leur  ligne  de  démarca- 
tion, telle  qu'elle  fut  fixée  par  le  pape  Alexandre  VI,  ne 
s'étendait  guère  au  delà  de  la  côte  orientale  de  Timor.  Ils  ne 
peuvent  avoir  cru  que  cette  île  fût  située  à  l'est  de  la  pénin- 
sule connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Péninsule  d'York  et 
qui  est  clairement  marquée  sur  ces  cartes;  on  ne  saurait 
davantage  admettre  qu'ils  ne  se  soient  pas  doutés  de  l'exis- 
tence d'une  mer  au  sud  de  Java,  bien  que  la  côte  méridio- 
nale de  cette  île  ne  fût  pas  connue  à  cette  époque. 

Lorsque,  quelques  années  avant  l'exécution  de  ces  cartes, 
un  concile  mémorable  fut  convoqué  sur  les  rives  du  Gua- 
diana  pour  terminer  le  différend  qui  avait  surgi  entre  les 
Espagnols  et  les  Portugais  après  le  retour  de  l'expédition  de 
Magellan,  il  se  peut  (peut-être  nous  trompons-nous)  qu'il  y 
ait  eu  entente  entre  les  deux  parties  relativement  à  l'al- 
tération des  cartes  originales  employées  dans  le  Concile,  car 
les  deux  nations  avaient  intérêt  à  faire  croire  que  la  voie 
maritime  était  fermée,  comme  l'indiquent  ces  cartes. 

A  l'appui  de  cette  théorie,  je  trouve  un  passage  très  signifi- 
catif dans  Y  Asie  portugaise  de  Barros  (continuée  par  Diego 
do  Couto),  relatif  à  cette  mention  d'une  voie  maritime  fer- 
mée. Diego  do  Couto,  qui  écrivait  vers  1570,  ayant  fait  la  des- 
cription du  fort  placé  dans  le  «Canal  de  la  Sonde»  et  parlant 
de  l'opportunité  qu'il  y  aurait  à  bloquer  le  détroit  de  Malacca, 
dit:  «Et  c'était  l'opinion  de  nos  pères  que  si  le  roi  (roi  de 
Portugal)  possédait  trois  forteresses,  l'une  située  dans  le 
détroit  de  la  Sonde,  l'autre  sur  Acheen  Head  et  la  troisième 
sur  la  côte  de  Pegou,  la  navigation  de  l'Orient  pourrait  être 
en  quelque  sorte  fermée  par  ces  clefs  et  le  roi  serait  maître 
de  toutes  les  richesses  de  ces  parages;  et  nos  pères  donnaient 
à  l'appui  de  leur  manière  de  voir  nombre  de  raisons  que  je 
m'abstiens  de  répéter. 

Or  ces  forteresses  des  détroits  de  la  Sonde  et  de  Malacca 
eussent  été  inutiles,  à  moins  que  l'on  ne  trouvât  quelque 
moyen  de  fermer  aussi  le  passage  au  sud  de  Java;  forteres- 
ses et  canons  ne  servaient  de  rien  ici,  le  passage  étant  trop 
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large;  mais,  en  joignant  la  cote  méridionale  de  -lava  avec 
L'Australie  et  la  ligne  de  côtes  de  l'Australie  que  Ton  avait 
relevée  avec  un  continent  imaginaire  s'étendant  jusqu'au 
pôle  antarctique  et  l'entourant,  on  résolvait  la  question,  les 
possessions  respectives  des  Espagnols  et  des  Portugais 
étaient  définies  et  l'on  prévenait  du  coup  les  découvertes  que 
d'autres  nations  auraient  pu  faire  ultérieurement. 

Afin  d'opérer  la  jonction  des  côtes  dont  on  avait  relevé  le 
tracé  avec  ce  continent  imaginaire,  on  eut  recours  à  certaines 
lignes  de  côtes  fictives,  tandis  qu'on  omettait  une  partie  de 
la  côte  nord-ouest,  de  l'Archipel  Dampier  au  King  sound,  afin 
de  faire  équilibre,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'exagération 
vers  l'ouest  des  parties  ouest  et  nord-ouest  de  Jace  la  Grande 
que  l'on  avait  placée  au-dessous  de  Java. 


Flotte  portugaise 

(vers  1500) 


11  est  certain  que  les  Portugais  et  les  Espagnols  connais- 
saient l'existence  d'une  mer  ouverte  au  sud  de  Java,  puisque 
cette  mer  avait  été  traversée  par  Sébastian  del  Cano  à  son  re- 
tour de  Timor  en  Espagne  avec  le  dernier  navire  de  la  Hotte 
de  Magellan.  Mais  le  secrel  en  fut  si  bien  gardé  que  78  ans 
plus  tard,  certains  navigateurs  bien  informés  croyaient  encore 
que  Java  e1  l'Australie  ne  formaient  qu'un  seul  et  même  con- 
tinent, ainsi  qu'on  peu!  le  voir  dans  les  Discours  of  Voyages 
inio  ye  East  and  West  Indies  de  Linschoten,  Londres  1598, 
ouvrage  dans  lequel  se  trouve  la  description  suivante  de  Java 
la  Grande:  -  Au  sud.  sud-est,  en  l'ace  de  l'extrémité  de 
l'angle  de  Pile  de  Sumatra,  an  sud  de  la  ligne  équinoxiale,  se 
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trouve  l'ile  appelée  Jauia-Maior  ou  .lava  la  Grande,  avec  un 
détroit  nommé  détroit  de  la  Sonde,  du  nom  d'un  endroit  situé 
non  loin  de  là,  dans  l'intérieur  de  l'Ile  de  Java.  Cette  île 
commence  sous  le  7e  degré  de  l'hémisphère  austral  et  s'al- 
longe vers  l'est  et  vers  le  sud  sur  une  longueur  de  150  milles; 
quant  à  sa  largeur,  elle  est  restée  inconnue  jusqu'à  ce  jour, 
ses  habitants  mêmes  ne  la  connaissant  pas  très  bien.  Quel- 
ques-uns pensent  que  c'est  un  continent  faisant  partie  de  la 
terrù  incognito,;  dans  ce  cas,  elle  devrait  s'étendre  jusqu'au 
Cap  de  Bonne-Espérance  (Bona  Sperace);  toutefois,  elle  n'est 
pas  connue,  jusqu'à  présent,  d'une  manière  certaine  et  on  la 
considère  en  conséquence  comme  étant  une  île. 


CHAPITRE   II 

Suite  de  la  description  de  la  Carte  du  Dauphin.  —  Explication  de 
l'altération  de  la  côte  oiT.entale. 

Au  sujet  de  l'altération  de  la  côte  orientale  de  l'Australie,  je 
confesse  avoir  été  quelque  peu  surpris,  moins  de  la  décou- 
verte que  je  fis  de  la  preuve  de  cette  altération,  que  du  fait 
que  cette  preuve  même  atteste  un  relevé  de  la  cote  orientale 
plus  précis  qu'on  eût  pu  l'attendre.  Qui  eût  cru,  par  exemple, 
que  les  côtes  est  et  sud-est,  du  cap  York  au  promontoire  de 
Wilson  —  représentant  une  distance  de  2 194  milles  maritimes 


Caravelle  portugaise 
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—  avaient  été.  en  l'an  de  grâce  1530,  plus  exactement  relevées 
que  le  comté  de  Cumberland  dans  la  colonie  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  en  Tan  de  grâce  1891  ?  Et  cependant  c'est  là 
un  fait  positif. 

Afin  d'apprécier  avec  exactitude  l'écart  provenant  de  ce 
que  le  cap  York  avait  été  placé  au-dessous  de  l'île  de  Sum- 
bawa,  je  m'avisai  qu'il  serait  bon  d'établir  une  comparaison 
en  dressant  l'échelle  de  la  carte  que  je  décris  et  en  rétablissant 
le  continent  australien  dans  sa  vraie  situation.  Ayant  marqué 
les  degrés  de  longitude  et  de  latitude  d'après  l'annotation 
moderne,  j'allais  me  mettre  à  tracer  la  ligne  de  la  côte  orien- 
tale depuis  le  cap  York,  lorsque  je  trouvai  à  la  place  une  île 
portant  le  nom  de  ^?  à*  T"  Xa^os,  Chose  étrange,  les  rives 
occidentales  de  cette  île  me  donnèrent  les  contours  exacts  de 
la  portion  de  la  péninsule  du  cap  YTork  qui  s'étend  de  l'île  de 
Cairncross  au  cap  de  Grenville  et  de  là  au  cap  Direction. 
L'île  de  Cairncross  était  également  bien  placée,  fait  dont  l'im- 
portance ne  doit  pas  être  perdue  de  vue. 

Continuant  ma  ligne  des  côtes  dans  la  direction  sud-est,  je 
rencontrai  une  autre  île  ou  groupe  d'îles  placées  sous  le  tro- 
pique du  Capricorne  et  s'étendant  de  là  jusqu'au  26e  degré  de 
latitude  sud. 

Ces  îles  faisaient  aussi  partie  de  la  côte  du  Queensland  et 
occupaient  remplacement  de  la  partie  de  celte  côte  qui  s'étend 
de  l'île  Curlis  à  l'extrémité  méridionale  de  la  Grande  île  de 
sable  (Great  Sandy  Island). 

Mais  ce  n'étaient  pas  là  les  seuls  contours  qui  eussent  été 
laissés  dans  leur  véritable  position.  Le  cap  de  Fremose,  qui 
paraît  saillir  d'une  façon  si  extraordinaire  sur  cette  carte,  oc- 
cupait la  place  du  cap  St-Georges  (Bay  de  Jervis),  et,  prolon- 
geant ma  ligne  des  côtes  sur  la  Carte  du  Dauphin,  du  cap  de 
Fremose  jusqu'au  Gouffre,  je  trouvai  ici  Tanse  de  Corner  et  le 
promontoire  de  W'ilson  tout  tracés.  En  retournant  ensuite  au 
nord,  je  retrouvai  un  second  groupe  d'îles  occupant  la  posi- 
tion du  cap  Arnliem  dans  le  territoire  septentrional.  Elles 
ni  marquées  <{e  ^ûALi^ter. 

Or,  est-ce  par  pure  coïncidence  que  ces  îles  fictives  et  ces 
fragmenta  de  côtes  se  trôuvenl  occuper  la  place  des  portions 
de  côtes  que  nous  venons  de  mentionner,  avec  une  exactitude 
si  parfaite,  autant  en  ce  qui  concerne  le  tracé  que  la  longitude 
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et  la  latitude  ?  Si  j'avais  eu  un  instant  cette  idée,  je  n'aurais 
pas  tardé  à  l'abandonner,  grâce  aux  intéressantes  combinai- 
sons de  lettres  que  j'ai  données  plus  haut.  Je  dis  combinaisons 
de  lettres,  car  ce  ne  sont  pas  de  véritables  noms,  mais  des 
mots  plus  ou  moins  défigurés,  ainsi  que  le  reste  de  la  nomen- 
clature. Je  n'eus  pas  de  peine  toutefois  à  découvrir  le  sens  de 
la  première  combinaison  :  Su  Sanos  était  évidemment  l'abré- 
viation de  Spiritu  Santo.  Dans  ces  vieilles  cartes,  ce  terme  se 
présente  sous  d'autres  abréviations,  la  plus  commune  en  es- 
pagnol étant  5 /*¥/£'  i  dont  les  Hollandais  ont  fait  Speult  et 
Spult,  mots  qui,  dans  leur  langue,  n'ont  aucune  signification. 

Ce  mot  a  fort  intrigué  les  géographes,  et  cela  avec  raison, 
car,  ou  bien  il  n'a  aucune  signification  ou  bien  il  en  a  une  très 
grande.  Je  serais  plutôt  disposé  à  me  rallier  à  cette  seconde 
hypothèse  et  à  croire  que  De  Quiros  avait  connaissance  d'une 
première  découverte  de  l'Australie  par  ses  compatriotes  car, 
en  parlant  de  ce  continent  comme  de  la  «  Tierra  Australia 
del  Espiritu  ou  Spiritu  Santo»  (le  Grand  Continent  austral  du 
Saint-Esprit),  il  ne  faisait  que  répéter  une  dénomination  déjà 
employée  cent  ans  auparavant  par  ses  glorieux  prédécesseurs 
dans  le  champ  des  découvertes  maritimes. 

L'appellation  d'Aligter  présente  aussi  un  sens  facile  à 
saisir,  si  nous  considérons  qu'il  en  est  encore  fait  mention 
sur  nos  cartes,  car  Aligter  (corruption  de  alligator)  et  croco- 
dile sont  synonymes.  Ces  îles  sont  appelées  I.  des  Crocodiles 
sur  la  carte  de  De  Brosse  (1756)  et  Cocodrils  lds  sur  la  carte 
d'Andrew  publiée  en  1787  avec  les  voyages  de  Cook. 


CHAPITRE  III 

Suite  de   la  description    de    la  Carte  du    Dauphin.   —  Illustrations. 
Explication  du  ternie  «  JAVE  LA  GRANDE». 

Les  illustrations  sont  un  trait  frappant  de  ces  vieilles  cartes 
et  donnent  un  grand  charme  à  ces  produits  d'un  autre  âge; 
toutefois,  ce  serait  une  tâche  ingrate  que  de  vouloir  recher- 
cher dans  ces  dessins  bizarres  une  peinture  fidèle  des  scènes 
se  rapportant  aux  contrées  dont  ils  sont  censés  donner  une 
plus  vive  image,  ce  serait  oublier  en  même  temps  qu'ils  sont 
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avant  tout  décoratifs.  Tout  en  tenant  compte  de  la  liberté 
généralement  accordée  à  l'artiste  et  souvent  exigée  par  lui, 
les  scènes  dépeintes  ne  sont  point  empruntées  au  royaume 
de  r« Idéalisme»  dans  la  mesure  que  certains  commenta- 
teurs ont  supposée.  Le  kangourou  n'est  pas  représenté,  ni 
peut-être  l'eucalyptus.  Mais  ce  bouquet  de  bambous  au  som- 
met de  la  colline  n'est  pas  un  volcan  en  pleine  éruption,  ainsi 
qu'un  savant  critique  a  pu  l'affirmer.  Nous  trouvons  sur  ces 
cartes  la  représentation  assez  correcte  de  cet  animal  que  les 
Espagnols  ont  vu  pour  la  première  fois  dans  le  détroit  auquel 
Magellan  a  donné  son  nom.  Il  est  décrit  comme  suit  par  Piga- 
fetta  qui  accompagna  les  premiers  navigateurs  ayant  fait  le 
tour  du  monde  :  «  Cet  animal,  dit-il,  a  la  tête  et  les  oreilles 
d'une  mule,  le  corps  d'un  chameau,  les  jambes  d'un  cerf,  la 
queue  d'un  cheval  et  il  hennit  comme  cet  animal  (l)». 

L'animal  ainsi  décrit  par  Pigafetta  est  le  guanaco  (camelus 
huanacus)  et  il  n'est  pas  étonnant  de  le  trouver  dépeint  sur 
le  continent  d'Australie,  car  nous  savons  que  ce  continent 
était  censé  être  relié  avec  la  «  Tierra  ciel  Fuego».  Il  est  en  effet 
décrit  dans  certaines  vieilles  cartes  comme  étant  la  Regio 
Patalis,  appellation  latine  qui  correspond  à  l'espagnol  Tierra 
Patagonia,  de  même  que  Terra  Australis  correspond  à 
Tierra  Australia. 

Ceci  m'amène  à  parler  du  nom  donné  à  l'Australie  sur  cette 
carte  et  sur  d'autres  cartes  anciennes.  Dans  la  carte  que  je 
décris,  l'Australie  est  appelée  Jave  la  Grande.  «La  Grande 
.lave»  eût  été  la  tournure  française;  mais  ce  terme  de  Jave 
la  Grande  est  simplement  la  traduction  de  «  Java  Maior  », 
traduction  portugaise  du  «Java  Major»  de  Marco  Polo. 

Marco  Polo  a  décrit  Java,  par  ouï-dire,  comme  étant  la  plus 
grande  île  du  monde,  assertion  que  les  Portugais  trouvèrent 
inexacte,  pour  autant  que  leurs  connaissances  de  Java  le  per- 
mettaient; mais,  rencontrant  néanmoins  cette  plus  «grande  île 
du  monde»  au  sud-est  de  Java,  approximativement  sous  la  la- 
titude et  la  longitude  indiquées  par  Marco  Polo,  ils  firent  ce 

(1)  Le  même  auteur  décrit  les  Patagcraa  dont  une  vignette  se  trouve  sur  la  carte  N"  3  avec 
L'inscription  :  Géants  trouvés  par  les  Espaignols.  En  parlant  de  l'un  d'eux,  Pigafetta  dit  :  «  Cet 
homme  porte  une  espèce  de  soulier  fait  de  la  môme  peau.  »  Les  Patagons  couvraient  leurs  pieds 
de  la  peau  du  guanaco  :  c'est  &  cause  de  ee  soulier  qui  donnait  à  leurs  pieds  l'apparence  de  ceux 
d'un  animal,  que  les  Espagnols  ont  appelé  ces  "'mis  Patagons  et  leur  pays  Régie  Patalis  et 
Patagonia,  de  Pata,  pied  d'animal. 
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CAPRICORNE 


Les  cartouches  de  celte  carte  contiennenl  des  descriptions  en  vieux  françai  o  uvres  de  Marco  Polo  et  concernant  les 

différentes  contrées  iju  il  visita  dans  le  cours  de  ses  voyages. 
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qu'il  y  avait  de  mieux  et  pour  Marco  Polo  et  pour  eux-mê- 
mes, en  la  marquant  sur  leurs  cartes  où  on  la  disait  être  et 
avec  le  nom  que  lui  avait  donné  le  grand  voyageur  vénitien; 
car  il  l'appelle  Java  Major  pour  la  distinguer  de  Sumatra 
quïl  nomme  Java  Minor.  En  commettant  cette  fraude,  les 
Portugais  semblent  avoir  hésité  dans  une  certaine  mesure; 
le  canal  marqué  entre  Java  et  l'Australie  est  évidemment 
une  concession  due  au  fait  qu'on  connaissait  dans  ces  régions 
l'existence  d'un  passage  maritime.  Ce  canal,  laissé  en  blanc 
dans  la  carte  N°  1  que  je  décris,  est  colorié  dans  la  carre  N°  2, 
comme  s'il  était  fermé,  et  deux  hommes  sont  représentés 
avec  un  pic  et  une  pelle  comme  s'ils  étaient  en  train  de  le 
percer.  Il  est  curieux  de  constater  comment,  dans  les  deux  car- 
tes, la  silhouette  supérieure  du  paysage  de  cette  partie  du 
monde  dépeint  les  rivages  réels  du  sud  de  Java.  Les  Alpes 
australiennes,  la  rangée  de  collines  sur  la  cote  ouest  et  nord- 
ouest  ainsi  que  les  vastes  étendues  de  sable  de  l'intérieur  de 
l'Australie  sont  aussi  esquissées  d'une  façon  grossière. 


CHAPITRE     IV 

Description  de  la  carte  TJ"'1  2.  — ■  Description  détaillée  de  la  carte  de 
Pierre  Descelier,  dessinée  à  Arques  dans  le  sud  de  la  France  en 
1550.  — Description  de  Jave  la  Grande,  par  Marco  Polo.  —  Illus- 
trations. —  Huttes  indigènes  dans  l'Australie  occidentale.  —  Ques- 
tions de  nomenclature. 

La  carte  N°  2  est  sommairement  décrite  dans  l'extrait  sui- 
vant du  Catalogue  bf  Additions  to  thê  M. S. S.  in  f/ie  Bt'itisli 
Muséum. 

Carte  du  monde,  Faicte  à  Arques  par  Pierres  Desceliers,  P. 
(res)  b  (yte)  re,  l'an  1550,  avec  description  des  principaux 
lieux.  Vélin.  En  couleur,  avec  dessins  et  les  armes  de  France, 
Montmorency  et  Thourbault. 

L'origine  portugaise  ou  espagnole  de  cette  carte  apparaît 
aussi  clairement  que  pour  la  carte  N°  1.  bien  que  nombre  de 
mots  qui  n'ont  pas  été  traduits  en  français  aient  subi  une 
déformation  plus  grande.  Ce  qui,  au  premier  abord,  frappe 
dans  cette  carte,  c'est  la  quantité  d'éléments  descriptifs  con- 
tenus dans  des  cartouches  semés  ça  et  là  entre  les  gravures, 
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et  qui  ont  peut-être  pris  la  place  de  «  Jave  la  Grande»  ou  de 
tout  autre  nom  de  ce  genre,  étant  donné  le  grand  espace 
occupé  par  ces  cartouches  et  les  figures  bizarres  dont  cette 
carte  est  ornée  à  profusion.  Néanmoins,  il  est  possible  que 
cette  omission  de  Jave  la  Grande  ait  été  intentionnelle,  car 
toutes  les  descriptions  sont  des  extraits  des  écrits  de  Marco 
Polo;  et  on  a  également  omis  à  dessein  la  description  de 
Java  Major.  Je  veux  y  suppléer  ici,  car  c'est  la  première  ten- 
tative qui  ait  été  faite  d'établir  à  peu  près  exactement  la 
situation  topographique  de  l'Australie. 

Après  avoir  décrit  Ziamba  (côte  sud-est  de  la  Cochinchine 
française)  où  il  était  en  1280  et  1291,  Marco  Polo  décrit  en  ces 
termes  File  de  Jave  la  Grande  :  «  Parti  de  Ziamba  en  nous 
dirigeant  entre  le  sud  et  le  sud-est,  sur  une  distance  de  1500 
milles,  nous  rencontrons  une  île  d'une  très  grande  étendue 
nommée  Java  (Marco  Polo  emploie  indifféremment  les  termes 
de  Java  et  de  Jave  la  Grande  en  parlant  de  la  Java  moderne, 
ce  qui  explique  maintes  erreurs  d'auteurs  venus  après  lui  et 
qui  ont  compulsé  ses  écrits).  Cette  île,  si  l'on  en  croit  les  rap- 
ports de  navigateurs  bien  informés,  serait  la  plus  grande 
du  monde,  car  elle  aurait  environ  3  000  milles  de  circuit  ; 
elle  est  placée  sous  l'autorité  d'un  seul  roi  et  les  habitants 
ne  paient  de  tribut  à  aucune  autre  puissance;  ils  adorent 
des  idoles.  La  contrée  abonde  en  produits,  épices  ou  drogues 
précieuses,  tels  que  poivre,  noix  de  muscade,  aspic,  cubèbe, 
clous  de  girofle,  etc.,  ce  qui  fait  que  l'île  est  visitée  par  nom- 
bre de  navires  chargés  de  marchandises  dont  les  propriétai- 
res retirent  de  grands  bénéfices.  La  quantité  d'or  qu'on  y 
recueille  dépasse  tout  calcul  et  toute  créance.  C'est  de  là  que 
les  marchands  de  Zai-tun  et  de  Manji  ont  importé  en  général 
et  importent  encore  aujourd'hui  ce  métal  en  grande  quan- 
tité; c'est  de  là  aussi  que  fou  tire  la  plus  grande  partie  des 
épices  qui  se  distribuent  par  le  monde  entier.  Si  le  grand 
Khan  n'a  pas  placé  cette  île  sous  sa  domination,  c'est  grâce 
à  la  longueur  du  voyage  et  aux  dangers  que  présente  la  navi- 
gation ». 

Nous  voyons  par  cette  description  de  Jave  la  Grande  que 
L'opinion  générale  do  ceux  don!  s'inspirait  Marco  Polo  êtail 
que  l'ile  actuelle  de  .lava  et  l'Australie  nu  formaienl  qu'une 
s.-iiic  i-t  même  il<'  d'une  grande  étendue  —  la  plus  grande 
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île  du  monde  —  et  que  les  noms  de  Jave  et  «  Jave  la  Grande» 
de  la  carte  N°  1  ainsi  que  ceux  de  «Lytil  Java»  et  de  «Lande 
of  Java  »  des  cartes  N"8  3  et  4,  considérés  conjointement, 
correspondent  au  terme  de  Java  Major  de  Marco  Polo. 

J'ai  eu  quelques  difficultés  à  identifier  les  noms  en  vieux 
français  contenus  dans  les  cartouches  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  et  que  la  carte  n'indique  pas.  J'ai  rencontré  une  diffi- 
culté plus  grande  encore  à  fixer  la  place  de  ces  descrip- 
tions, car  le  nom  de  l'endroit  situé  au-dessus  de  chaque  car- 
touche ne  correspondait  pas  toujours  à  la  description.  Mes 
recherches  m'ont  conduit  au  résultat  suivant  :  les  éléments 
des  descriptions  contenues  sous  les  rubriques  de  Java  et  de 
Sumatra  ont  été  empruntés  à  la  description  que  Marco  Polo 
a  donnée  de  Java  minor,  c'est-à  dire  de  Sumatra.  Pego  rap- 
pelle Pegou;  Melasque,  Malacca;  Seilan,  Ceylan  et  Angania, 
les  îles  Andaman.  Je  ferai  encore  remarquer  qu'aucune  de 
ces  descriptions  ne  se  rapportant  à  l'Australie,  les  deux  sujets 
représentés  par  des  figures  humaines  —  le  cannibalisme  et 
l'idolâtrie  —  auxquels  il  est  fait  allusion  dans  les  textes  qui 
sont  contigus,  se  trouvent  par  là  même  exclus  de  toute  rela- 
tion avec  ce  continent  ;  on  en  peut  dire  autant  des  deux  élé- 
phants à  droite  de  la  carte;  ils  ne  sont  évidemment  là  que 
pour  illustrer  le  texte  sous  la  rubrique  de  Sumatra. 

Les  seules  illustrations  auxquelles  le  texte  français  ne  fasse 
pas  allusion  sont  précisément  celles  que  l'on  pourrait  sup- 
poser avoir  trait  à  l'Australie.  Telles  sont,  par  exemple,  les 
illustrations  représentant  des  arbres,  de  grossières  habita- 
tions (1),  des  guanacos  et  ces  huttes  bizarres  de  la  côte  occi- 
dentale, dont  l'idée  peut  avoir  été  inspirée  par  l'un  de  ces 
caprices  de  la  nature  que  Dampier  vit  sur  la  même  côte 
quelque  cent  trente  ans  après  que  ces  cartes  eurent  été 
dessinées.  Voici  comment  il  s'exprime:  «  Il  y  avait  dans  la 
savane  plusieurs  objets  ressemblant  à  des  meules  de  foin,  que 


(1)  Pigafetta,  décrivant  les  maisons  des  habitants  des  îles  des  Larrons,  est  sans  nul  doute  res- 
ponsable de  la  manière  dont  on  s'est  représenté  ces  demeures  grossières  et  primitives  ;  il  dit  : 
t  Leurs  maisons  sont  en  bois  et  couvertes  de  planches  sur  lesquelles  ils  répandent  des  feuilles 
de  figuier  (bananier)  Mesurant  quatre  pi  ids  de  longueur.  •  En  1818,  Allan  Caaningham,  se  trou- 
vant sur  la  côte  occidentale  de  l'Australie,  à  la  Raie  du  Repos  (Bay  of  Rest),  profita  de  l'occasion 
pour  mesurer  une  des  gigantesques  fourmilières  de  cette  cote  ;  il  trouva  qu'elle  avait  huit  pieds 
de  haut  et  vingt-six  pieds  de  tour. 


-  218  — 

nous  primes  do  loin  pour  des  maisons  ayant  tout  à  t'ait  L'ap- 
parence des  demeures  des  Hottentots,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance :  mais  nous  trouvâmes  que  c'était  un  amas  de  roches. 

Il  est  possible  que  Dampier  et  ses  compagnons  aient  pris 
des  fourmilières  pour  des  roches,  car  Pérou  décrit  d'énormes 
fourmilières  en  forme  de  dômes  qu'il  vit  sur  cette  côte.  En 
1629,  C.  Pelsart,  étant  à  la  recherche  d'eau  avec  quelques 
compagnons  aperçut,  sur  cette  mémo  cote,  sous  le  22e  degré 
de  latitude,  des  fourmilières  qu'il  décrit  également  comme 
suit:  «  Le  16  juin  au  matin,  ils  retournèrent  au  rivage,  espé- 
rant trouver  plus  d'eau,  mais  ils  furent  déçus,  et  n'ayant  pas 
le  temps  d'explorer  la  contrée,  ils  n'avaient  pas  grand  espoir 
de  réussir,  même  en  pénétrant  plus  avant  dans  l'intérieur  du 
pays  qui  leur  apparaissait  une  plaine  aride  et  stérile,  couverte 
de  fourmilières  si  liantes  qu'elles  ressemblaient  de  loin  à  des 
Imites  de  nègres...  »  Dans  un  second  voyage  qu'il  fit  sur  cette 
côte  en  1699,  mais  cent  milles  plus  au  sud,  Dampier  décrit  de 
nouveaux  quelques-uns  de  ces  phénomènes  vraiment  remar- 
quables de  la  côte  occidentale  de  l'Australie  ;  il  dit  :  «  Il  y  a 
dans  la  savane  où  nous  avons  pénétré,  un  grand  nombre  de 
roches  d'une  hauteur  de  cinq  à  six  pieds  et  dont  le  sommet 
arrondi  a  la  forme  d'une  meule  de  foin  ;  elles  sont  très  remar- 
quables, les  unes  étant  rouges,  les  autres  blanches.  »  Par 
contre,  Flinders,  qui  visita  aussi  cette  côte,  rencontra  réelle- 
mont  des  Inities  d'indigènes  semblables  à  celles  que  reproduit 
cette  carte. 

Quant  aux  bâtiments  européens  représentant  des  forts  ou 
des  châteaux,  ils  sont  pour  la  pluparl  placés  dans  la  situation 
que  nous  savons  avoir  été  occupée  par  eux.  sauf  évidemment 
les  deux  qui  se  trouvent  sur  la  péninsule  d'York. 

La  nomenclature  de  cette  carte  se  rapproche  tellement  de 
celle  de  la  carte  N"  1  qu'elle  ne  demande  aucune  explication; 
nous  nous  bornons  donc  à  constater. que  cotte  analogie  indi- 
que une  origine  commune.  Toutefois,  la  légende  portugaise 
«  Anda  ne  barcha  •■  de  la  carie  N°  1  a  entièremenl  perdu  sa 
signification  :  elle  se  trouve  altérée  au  poinl  de  paraître  être 
le  nom  de  deux  lies  qui  se  seraienl  trouvées  dans  le  golfe  de 
Carpentaria  «Autane»  el  «  bamcha».  -  Le  seul  signe  de 
ceiie  transformation  esl  le  h  initial  minuscule  de  barcha  con- 
é  dans  le  second  mot. 
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Néanmoins,  ainsi  que  j'en  ai  déjà  fait  la  remarque,  le  con- 
tinent australien  ne  porte  pas  de  nom,  à  moins  toutefois  que 
nous  ne  reconnaissions  comme  tel  les  mots  «  Terre  Aus- 
tralie »  figurant  sur  le  prolongement  fictif  qui  va  vers  le  pôle 
sud.  L'île  de  Java,  par  contre,  porte  un  double  nom  :  .lave,  en 
grandes  lettres,  sur  la  ligne  de  la  côte  méridionale,  et  iaua, 
en  petits  caractères,  sur  la  partie  nord.  Or,  ce  petit  nom  de 
iaua  occupant  le  véritable  centre  de  ce  qui  devrait  être  et  de 
ce  qui  fut  probablement  la  forme  première  donnée  à  Java, 
indique  avec  certitude  que  la  côte  méridionale  de  Java  a  été 
étendue  à  dessein  plus  loin  vers  le  sud,  afin  de  remplir  le 
passage  qui  existe  entre  cette  côte  et  la  côte  nord  de  l'Aus- 
tralie. S'il  en  était  autrement,  et  que  cette  forme  eût  été  la 
forme  originale  donnée  à  Java,  nous  nous  attendrions  à  voir 
plutôt  le  nom  écrit  une  seule  fois  et  au  centre  de  l'île.  Le 
terme  «  iaua  »  est  aussi  plus  ancien  que  celui  de  «  Java  »  et 
indique  que  cette  carte  a  été  copiée  sur  des  cartes  originales 
différentes. 


TIROISIIEIMIIE]   PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 


Suite  de  la  description  de  la  carte  N°  2.  —  Forme  particulière  de  Java 
décrite  par  les  anciens  historiens  portugais.  —  Abrolhos  de  Hout- 
maa,  —  La  rivière  des  Cygnes.  —  Zanzibar  ou  l'île  des  Géants,  la 
même  que  l'île  de  Kerguelen.  —  Côte  orientale  de  l'Australie.  — 
Timor. 

Nous  trouvons  dans  la  description  que  Diego  do  Couto  a 
donnée  de  Java,  des  indications  tendant  à  démontrer  que  les 
Portugais  ne  tardèrent  pas  à  avoir  de  la  forme  de  cette  île 
une  notion  plus  juste  que  celle  sous  laquelle  elle  apparaît 
dans  cette  carte-ci,  ainsi  que  dans  celles  que  je  viens  de  dé- 
crire. Voici  ce  que  Diego  do  Couto  écrivait  vers   1570 :    «La 
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forme  (1)  de  l'île  de  Java  ressemble  à  un  porc  couché  sur  ses 
jambes  de  devant,  le  groin  tourné  vers  le  canal  de  Balabero 
et  les  jambes  de  derrière  vers  l'ouverture  du  détroit  de  la 
Sonde,  lequel  est  sillonné  par  beaucoup  de  nos  navires  ;  sa 
longueur  est  de  160  lieues  et  sa  largeur  de  70  environ.  La  côte 
méridionale  (dos  du  porc)  n'est  pas  visitée  par  nous,  ses  baies 
et  ses  ports  sont  inconnus  ;  mais  la  côte  septentrionale 
(ventre  du  porc)  est  très  fréquentée  et  a  nombre  de  bons 
ports.  » 
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Java 

MÂIOR. 


Carte  de  Java  Maior,  par  Linschoten 

(1596-1598) 

Cette  description  nous  donne  une  idée  plus  nette  des  pro- 
portions de  .lava  et  nous  explique  la  courbe  sans  brisures 
mais  plus  naturelle  représentant  la  côte  méridionale  que 
Couto  décrit  comme  n'ayant  pas  encore  été  explorée  et  qu'il 
compare  au  dosd'un  sanglier. 


ni  L'usage  de  placer  le  sud  au  bant  des  cartes  parait  avoir  été  commun  aux  cartographes  il>- 
l'époque  ot  cei  cartes  furent  établies. 


-  221  — 

Sur  la  côte  occidentale,  la  Terre  ennegade  de  la  carte 
N"  1,  dont  les  Hollandais  firent  ultérieurement  «  Endraght 
land  »  subit  ici  une  autre  forme  d'altération,  elle  devient 
«  Terre  onnegade  »,  forme  qui  suggéra  à  M.  Maiden  le  mot 
oméga. 

La  même  côte  nous  fournit  un  des  exemples  les  plus 
curieux  de  la  manière  dont  les  termes  géographiques  étaient 
défigurés  et  nous  étaient  transmis  malgré  les  vicissitudes 
auxquelles  ils  étaient  soumis.  Je  veux  parler  du  mot  portu- 
gais «  Abrolhos  »  (1)  (récif  dangereux).  Qui  n'a  été  frappé  de 
la  bizarrerie  de  ce  mot  figurant  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Australie  et  de  la  dissonance  encore  plus  bizarre  qui  résulte 
de  la  combinaison  suivante  :  «  Abrolhos  de  Houtman  »  ! 


27/Vgv»    <£c  Cottl'o's   £*■&£ 
Porc  de  Diego  do  Couto 

Cette  combinaison  de  mots  est  l'indice  d'un  des  cas  d'usur- 
pation commis  par  les  Hollandais  ;  elle  marque  une  page 
d'histoire  probablement  perdue  pour  toujours  ;  nous  ne  pou- 
vons que  nous  représenter  en  imagination  les  phases  diverses 
de  ce  premier  poème  épique  dont  l'Australie  a  été  le  théâtre... 
Les  premiers  navigateurs  portugais,  ces  vétérans  formés  par 
le   prince   Henri  le  Navigateur,    cinglent   le   long    de   cette 


(1)  Les  navigateurs  portugais  n'employaient  le  terme  abrolhos  que  pour  désigner  un  récif  très- 
dangereux.  Ce  mot,  essentiellement  d'origine  espagnole  et  portugaise,  est  dérivé  de  Abrolho 
(chausse-trape),  plante  du  genre  des  tribales  dont  le  fruit  se  compose  de  cinq  noyaux  munis 
d'épines  aiguës  et  réunis  en  un  verticillo  subglobuleux  ressemblant  assez  à  l'engin  de  guerre 
dont  cette  plante  porte  le  nom.  Elle  croît  au  midi  de  l'Europe  parmi  les  blés  et  devient  très  dan- 
gereuse pour  le  bétail  qui  se  la  plante  dans  les  pieds.  Le  chausse-trape  de  guerre  a  quatre 
pointes  en  fer  disposées  de  manière  à  ce  que  lorsque  trois  reposent  à  terre,  la  quatrième  est  ver- 
ticale, la  pointe  en  haut.  Ou  le  sème  sur  le  terrain  où  doit  passer  la  cavalerie  ennemie,  afin  de 
la  retarder  dans  sa  marche  en  blessant  les  pieds  des  chevaux.  De  là  le  pluriel  et  le  terme  figuré 
d'Abrolhos. 
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rive  occidentale  en  quête  de  nouvelles  découvertes;  ils  l'ont 
peut-être  naufrage  sur  ces  récifs  dangereux  —  c'est  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  dire  maintenant,  mais  ils  les  notent 
en  tout  cas  sur  leurs  cartes.  Près  d'un  siècle  s'écoule;  les 
Hollandais,  dont  Houtman  fut  l'un  des  premiers,  s'avancent 
au  hasard,  quelques-uns  faisant  naufrage,  nous  le  savons, 
mais  ajoutant  en  compensation  le  nom  de  leur  pionnier  au 
mot  Abrolhos  mis  par  les  Portugais  comme  signal  de  dan- 
ger et   qu'ils  n'osent  pas  faire  disparaître.  (1) 

Hame  de  Cylla  de  la  carte  N°  1  est  rendu  par  Hame  de 
Sille  et.  chose  assez  curieuse,  devient  I.  des  Filles  dans  les 
carie-  en  vieux  français  et  en  hollandais  (voyez  la  carte  de 
De  Brosse,  Nancy  1756)  et  aussi  «Histoire  générale  des  Voyages 
de  l'abbé  Prévost,  dans  laquelle  cette  dénomination  est  appli- 
quée à  Rottnest  Isle  (Nid  de  Rats),  près  de  l'embouchure  de 
la  rivière  des  Cygnes. 

La  cote  occidentale  de  cette  île  est  prolongée  dans  la  direc- 
tion du  sud-ouest  et  de  là  à  droite,  autour  du  pôle  austral. 
Au-dessus  de  ce  prolongement,  et  à  mi-chemin  entre  le  cap 
de  Bonne-Espérance  et  l'Australie,  apparaît  une  grande  île 
appelée  Zanzibar  ou  «  lie  des  Géants»;  cette  île  est  aussi 
dessinée  sur  la  carte  N°  1.  Nous  ne  saurions  blâmer  les  an- 
ciens géographes  de  l'usage  qu'ils  font  ainsi  de  termes  déjà 
employés  ailleurs,  car  nous  ne  faisons  pas  autre  chose  nous- 
mêmes,  mais  si  cette  île  doit  être  le  pays  de  Kerguelen,  nous 
n'avons  d'objection  à  présenter  que  pour  son  étendue,  car  la 
longitude,  la  latitude  ainsi  que  la  configuration,  sont  appro- 
ximativement justes. 

Je  dois  faire  remarquer  ici  que,  malgré  la  prolongation  de 
la  côte  sud-ouest  de  l'Australie  autour  du  pôle  sud,  on  ne 
prétend  pas  croire  dans  cette  carte  que  ces  côtes  avaient  été 
découvertes,  car,  tout  le  long  des  rives,  on  rencontre  par 
intervalles  l'inscription  Terre  non  du  tout  descouverte 
alternant  avec  les  dénominations  synonymes  de  «  Cap  du 
Sud  »,  t  Cap  du  Midi  »  et  «  Cap  austral  ». 

La  côte  orientale  est  coupée  par  la  marge,  ainsi  qu'il  res- 
sort de  l'esquisse  ci-jointe;  le  dernier  nom  qui  apparaisse 
siu-  cette  côte  esl  celui  de  Cap  des  Herbaiges,  correspondant 

iii  On  rapporte  iju'iii  i.'ijt.  Mi'ih-zcs  avait  lon^ré  cette  oôte;  mais,  antérieurement  à  cette  date, 
elle  fut  probablement  visiter  par  d'antrei  navigateurs  portngi 
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à  celui  de  Coste  ((es  Herbaiges  dans  la  carte  N"  1  et  dési- 
gnant ce  qui,  dans  nos  cartes  modernes,  figure  le  beau  e1 
verdoyant  district  situé  entre  Port  Macquarie  et  la  rivière 
Macleay. 

Les  noms  les  pins  importants  après  celui-là  sont,  dans  la 
direction  du  nord-ouest,  «Baye  Perdue  ou  de  Cook»  ou  la 
«  Bay  of  Inlets  »,  Broad  Sound,  et  plus,  au  nord,  «  Coste 
Périlleuse  »,  dénomination  évidemment  synonyme  de  celle 
de  Coste  dangereuse  figurant  dans  la  carte  N°  1.  Le  long  de 
cette  côte,  les  îles,  bancs  de  sable  et  récifs  de  «Great  Barrier» 
(grande  barrière),  sont  bien  marqués. 

La  différence  de  tracé  entre  cette  carte-ci  et  celle  que  j'ai 
d'abord  décrite  n'est  pas  très  grande  et  consiste  surtout 
dans  la  direction  différente  donnée  au  tronçon  imaginaire 
de  la  côte  occidentale,  lequel,  dans  la  carte  N°  1,  court  direc- 
tement vers  le  sud,  à  partir  de  la  latitude  du  cap  Leeuwin, 
tandis  que,  dans  cette  carte-ci,  elle  oblique  vers  l'ouest,  ainsi 
que  je  l"ai  mentionné  auparavant.  La  presqu'île  d'York  est 
un  peu  plus  large  et,  par  conséquent,  le  golfe  de  Carpentaria 
un  peu  plus  étroit  que  dans  la  première  carte.  L'île  de  Timor 
qui,  dans  la  carte  N°  1,  est  beaucoup  trop  petite,  est  peut-être 
trop  grande  dans  celle  ci.  Enfin,  le  nom  de  cette  île  est  écrit 
en  caractères  qui  frappent  par  leurs  grandes  dimensions, 
comme  pour  empêcher  qu'ils  n'échappent  à  l'attention. 
Serait-ce  peut-être  pour  rappeler  le  séjour  qu'y  fit  l'équi- 
page du  vaisseau  «  Vittoria  »,  le  dernier  de  la  flotte  de  Ma- 
gellan ? 


CHAPITRE   II 


Description  des  cartes  N°*  3  et  4.   —  Cartes  de  John  Rotz,  1542. 

Les  cartes  Nos  :'.  et  1  sont  celles  décrites  sous  les  chiffres 
10  et  20  de  L'extrail  suivant  du  «Catalogue  des  cartes  et  des- 
sins du  British  Muséum». 

«  John  Rotz,  son  livre  sur  l'Hydrographie,  dissertation  sur 
la  boussole,  l'élévation  du  pôle,  la  latitude,  les  côtes  mariti- 
mes, etc.,  finement  colorié.  Année  1542  ». 
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L'auteur  a  dédié  son  livre  au  roi  Henri  VIII;  les  bords  des 
diagrammes  et  des  cartes  sont  enluminés  et  Ton  y  voit,  en 
général,  des  ornements  en  or  et  en  couleurs. 

Cet  ouvrage  est  mentionné  par  Malte-Brun  dans  son  His- 
toire de  la  Géographie  qui,  sur  un  point,  le  compare  avec 
l'article  additionnel  M.  SS.  5413  (v.  carte  N°  1)  et  ajoute  les 
lignes  suivantes  : 

«  Ce  curieux  et  important  manuscrit  est  écrit  en  anglais, 
sur  papier  vélin,  mais  la  dédicace  est  en  français.  L'auteur 
fut  peut-être  un  de  ces  «  Flamands  »  qui,  en  1540,  passèrent 
en  Angleterre  avec  Anne  de  Clèves.  Outre  un  calendrier  et 
quelques  instructions  sur  la  navigation,  il  y  a  plusieurs  car- 
tes d'une  exécution  nette  et  élégante,  spécialement  un  planis- 
phère qui  clôt  la  collection.  La  Nouvelle-Hollande  y  est  des- 
sinée à  peu  près  comme  dans  les  cartes  du  XVIIme  siècle 
parues  avant  le  voyage  d'Abel  Tasman.  Elle  porte  le  nom  de 
Pays  de  Java.  En  comparant  cette  œuvre  avec  la  carte  du 
monde  dont  il  a  été  question  plus  haut,  on  est  enclin  à  croire 
que  les  cartes  de  Rotz  sont  les  originaux,  car  elles  contien- 
nent nombre  de  noms  portugais  qui,  dans  l'autre,  sont  tra- 
duits en  français.  Dans  les  deux  cartes,  la  côte  occidentale 
de  Bornéo  est  à  sa  place  avec  les  noms  de  Porto  de  Bornéo 
et  Paseos  de  Borne.  Au  nord  de  Bornéo  on  voit  Palouan  ou 
Palawan;  à  l'est  se  trouvent  les  Moluques.  Ces  détails  ren- 
dent inadmissible  l'opinion  de  ceux  qui  ont  prétendu  voir  dans 
la  Nouvelle-Hollande  de  ces  cartes  une  reproduction  erronée 
de  l'île  de  Bornéo  appelée  «  Grand  Java  »  par  Marco  Polo.  (1) 
Dans  la  carte  du  monde,  en  effet,  Bornéo  est  représentée 
sous  une  forme  oblongue  beaucoup  trop  petite,  mais  cette 
erreur  est  commune  à  toutes  les  cartes  du  siècle.  M.  Coque- 
bert-Montbret  a  vu  une  collection  de  cartes  appartenant  à 
un  certain  Jean  Valard,  de  Dieppe,  laquelle  porte  la  date  de 
1552  et  contient  les  mêmes  renseignements  que  ceux  que  l'on 
trouve  dans  les  deux  cartes  du  British  Muséum.  ? 

La  carte  N  :;  es!  une  carte  de  l'océan  Indien,  du  cap 
Comorin,  à  l'ouest,  jusqu'à  la  baie  d'Aimoey,  en  Chine,  à  l'est, 
h  du  25*  degré  latitude  nord  au  19e  degré  latitude  sud,  y  com- 
pris »  Lytîl  Java.  » 

(1)  Malte-Brun  se  trompe  ici  ;  Marco  Polo  ne  l'appelle  pas  (Grand  Java».  Voir  description 

II'  part'n;,  Chapitre  III. 
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CHAPITRE  III 
Description  détaillée  de  la  carte  N°  S. 

Dans  cette  carte,  le  sud  est  placé  au  haut  et  l'on  n'aperçoit 
qu'une  petite  fraction  du  continent  australien,  car  il  est  coupé 
de  l'est  à  l'ouest,  juste  au-dessous  de  «Coste  dangereuse»  (the 
Great  Barrier  reef.). 

Contrairement  aux  cartes  précédentes,  ici  l'île  de  Java  est  ap- 
pelée «Lytil  Java.»  Cette  dénomination  peut  avoir  été  suggérée 
par  une  carte  analogue  à  la  carte  N°  1  —  c'est-à-dire  par 
une  carte  portant  les  noms  de  «Java  maior»  ou  de  «Jave  la 
Grande  »,  sur  le  continent  d'Australie,  car  ce  nom,  donné  à 
l'Australie,  suggérerait  celui  de  «  Java  menor  »  ou  «  Jave  la 
Petite»  pour  Java,  en  anglais  «  Lytil  Java.»  Mais,  comme  je 
viens  de  le  dire,  ce  nom  est  sans  précédent  dans  l'histoire  de 
la  nomenclature  de  cette  partie  du  monde  —  en  d'autres  ter- 
mes, il  constitue  une  erreur;  car,  lorsque  ce  terme  de  Java 
minor  ou  menor  n'est  pas  appliqué  à  Sumatra  par  les  diffé- 
rents historiens  qui  ont  écrit  sur  ces  îles,  c'est  qu'il  sert  à 
désigner  l'île  de  Bali  et  quelquefois  Madura,  à  l'est  et  au 
nord-est  de  Java  (v.  la  carte  de  Linschoten). 

Malte-Brun  et  Maiden  ont  attribué,  on  ne  sait  pourquoi,  à 
cette  carte,  une  origine  antérieure  à  celle  de  la  carte  N°  1,  et 
cependant  la  date  indique  que  cette  dernière  est  de  six  ans 
au  moins  plus  ancienne  que  celle-là.  La  légende  portugaise 
de  la  carte  N°  1  «Anda  ne  barcha»  a  perdu  sa  signification 
primitive  sur  cette  carte  ou  plutôt  a  perdu  toute  signification, 
et  se  présente  sous  la  forme  de  Au  fane  bâcha.  L'élision  de  la 
lettre  r  dans  le  mot  «  bâcha  »,  élision  marquée  par  un  trait 
tiré  au-dessus  de  la  place  que  cette  lettre  occupe  dans  le  mot, 
et  le  fait  que  ce  même  mot  est  écrit  en  plein  Barcha  dans 
la  carte  N°  1  démontre  sans  nul  doute  deux  points  impor- 
tants, à  savoir:  1°  Que  ces  cartes  ne  sont  pas  les  originaux; 
2°  qu'elles  ont  été  copiées  sur  des  originaux  différents,  la 
légende  ayant  été,  dans  les  deux  cas,  transcrite  machinale- 
ment. 

Je  pourrais  faire  remarquer  que  le  portugais,  de  cette  carte 
auquel  Malte-Brun  fait  allusion,  est  d'une  nature  si  étrange 

15 
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qu'il  peut  à  peine  passer  pour  du  portugais,  quoiqu'il  n'y  ait 
aucune  particularité  orthographique  à  signaler;  mais  j'en  ai 
dit  assez,  je  pense,  pour  prouver  que  la  carte  N°  1  est  certai- 
nement la  plus  ancienne  de  la  collection,  vu  qu'elle  en  est 
la  plus  exacte. 


Carte   N°  4. 


CHAPITRE  IV 


Description  détaillée  de  la  carte  N°  4. 

La  carte  N"  1  esl  la  dernière  de  la  collection  de  John  Rotz. 
Les  deux  hémisphères,  oriental  et  occidental,  y  figurent; 
mais,  comme  l'échelle  est  beaucoup  plus  petite  que  celle 
employée  pour  les  autres  cartes  et  que  les  noms  do  lieux 
ayant  traita  l'Australie  sont  peu  nombreux,  Hie  n'offre  pas 
grande  abondance  de  renseignements. 
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Java  est  appelée  «  Thelytil  Java  «  et  le  «  Jave  la  Grande» 
de  la  carte  N°  1  «  The  Lande  of  Java.  »  Le  tracé  rappelle  celui 
de  cette  dernière  carte  et  indique  évidemment  une  source 
commune.  Il  est  clair  toutefois  que  John  Rotz,  en  dédiant  sa 
carte  à  Henri  VIII,  n'avait  aucun  intérêt  à  lui  montrer  la  voie 
maritime  fermée  au  sud  de  l'Australie,  car  le  prolongement 
imaginaire  de  la  ligne  des  côtes,  si  apparent  dans  les  grandes 
cartes,  est  supprimé  dans  celle-ci. 

CHAPITRE    V 

Tactique  hollandaise   et  prétendues  découvertes.  —  Conclusion. 

Avec  les  années,  le  passage  du  sud  de  l'Australie  devint 
plus  connu  et  toute  tentative  de  l'escamoter  sur  les  cartes  de 
l'époque  devenant  vaine,  on  abandonna  ce  procédé.  Le  pas- 
sage au  sud  de  Java,  connu  des  Portugais  et  des  Espagnols, 
fut  aussi  bientôt  découvert  par  d'autres,  parmi  lesquels  les 
Hollandais  qui,  dès  lors  (1595),  commencèrent  à  supplanter 
les  Portugais  dans  leurs  possessions.  Afin  de  s'assurer  le 
monopole  du  commerce  des  épices,  ils  trouvèrent  nécessaire 
d'avoir  recours  au  procédé  que  leur  avaient  enseigné  leurs 
prédécesseurs  dans  le  champ  des  découvertes  et  de  l'accapa- 
rement. Ce  procédé  consista  à  bloquer  les  voies  maritimes 
sur  leurs  cartes  ainsi  que  l'avaient  fait  les  Portugais  sur  les 
leurs,  mais  dans  d'autres  parages. 

Les  passages  du  sud  de  l'Australie  et  du  sud  de  Java  étant 
connus,  les  Hollandais  oblitérèrent  le  canal  situé  entre  l'Aus- 
tralie et  la  Nouvelle-Guinée,  lequel  resta  condamné  jusqu'au 
jour  où  Dalrymple  et  Cook  le  rouvrirent,  l'un  théoriquement, 
l'autre  pratiquement. 

Ce  détroit,  que  Torres  traversa  en  1606,  les  Hollandais  le 
connurent  par  de  vieilles  cartes  portugaises  et  espagnoles 
qui  tombèrent  entre  leurs  mains  et  qu'ils  copièrent  et  altérè- 
rent pour  les  rendre  conformes  à  leurs  visées.  Torres  le  con- 
naissait sans  aucun  doute;  mais,  après  cette  date,  les  Hollan- 
dais se  mirent  à  en  dissimuler  l'existence  et.  dans  les  cartes 
envoyées  à  Amsterdam  après  le  second  voyage  de  Tasman, 
la  Nouvelle-Guinée  et  la  Nouvelle-Hollande  sont  représen- 
tées comme  ne  formant  qu'un  seul  et  même  continent. 
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En  1595,  les  Hollandes  commencèrent  à  s'établir  à  Java  et 
quelques  années  après  il  se  trouve  dans  un  de  leurs  ouvra- 
ges un  passage  tendant  à  prouver  que  le  détroit  connu  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  détroit  de  Torres  était  intentionnel- 
lement cancellé  par  eux;  car,  bien  qu'ils  le  connussent,  ils 
n'avaient  garde  de  l'indiquer  sur  leurs  cartes. 


Rue   de  Batavia  (Java). 


Ce  passage,  qui  porte  condamnation  pour  les  Hollandais,  se 
trouve  dans  l'ouvrage  de  Cornélius  Wytfliet:  Descriptionis 
Plolemaicae  Augmentum,  Louvain,  1598.  En  voici  la  teneur: 
«  La  Terra  Australis  est  le  plus  méridional  des  continents  ; 
elle  est  séparée  de  la  Nouvelle- Guinée  par  un  détroit  peu 
large;  ses  rivages  sont  à  peine  connus  ;  car,  après  un  ou  deux 
voyages,  cette  route  a  été  abandonnée  et  il  est  rare  que  cette 
contrée  soit  visitée,  à  moins  que  des  matelots  n'y  soient 
jetés  par  les  tempêtes.  La  Terra  Australis  commence  sous  le 
2'""  ou  3'"°  degré  de  latitude  sud  et  d'aucuns  prétendent  qu'elle 
est  d'une  étendue  telle  que  si  elle  était  complètement  explo- 
rée,  elle  serait  regardée  comme  une  cinquième  partie  du 
monde.  » 
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Dans  la  suite,  les  Hollandais  furent  plus  avisés  et  arrêtèrent 
la  publication  de  renseignements  de  cette  nature. 

Après  le  second  voyage  de  De  Quiros,  vers  1610,  l'Espagne 
commença  à  perdre  sa  prépondérance  maritime  et  cessa 
d'envoyer  au  loin  des  expéditions  pour  faire  de  nouvelles 
découvertes;  dès  lors  les  Hollandais  furent  maîtres  de  la 
situation;  ils  étendirent  leurs  possessions  de  tous  côtés  avec 
Amboine  et  Jacatra  (terme  dont  ils  firent  Batavia)  comme 
quartiers  généraux. 

Ayant  oblitéré  sur  leurs  cartes  le  passage  traversé  par 
Torres  et  supprimé,  par  des  moyens  plus  pratiques,  tout 
commerce  dans  ces  régions,  le  temps  fit  oublier  jusqu'à 
l'existence  de  ce  canal,  de  sorte  que  le  monopole  du  com- 
merce avec  les  Iles  aux  Epices  fut  assuré  de  la  façon  la  plus 
certaine  à  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  Orientales. 
Les  découvertes  faites  par  les  Hollandais  sont  entachées  de 
tant  de  mystères,  de  fraudes  et  d'usurpations  qu'un  très  petit 
nombre  d'entre  elles,  sinon  aucune,  supporteraient  l'épreuve 
d'un  examen  rigoureux,  bien  que  certains  écrivains  nous 
racontent  que  les  Hollandais  «  furent  certainement  les  pre- 
miers blancs  ayant  abordé  en  Australie  ». 

Les  Hollandais  n'ont  jamais  paru  animés  d'un  enthou- 
siasme bien  vif  pour  les  découvertes  et  la  plupart  de  leurs 
expéditions  avaient  pour  objectif  des  lieux  déjà  reconnus 
dont  ils  se  contentaient  de  rebaptiser  quelque  point  mar- 
quant de  la  côte.  Il  est  rare  qu'ils  aient  osé  s'approcher  tout 
près  des  rivages,  ainsi  que  l'attestent  leurs  grossiers  levés  de 
plans;  il  leur  tardait  tellement  de  retourner  chez  eux,  que  le 
cap  «  Keer  Weer  »  ou  du  Retour,  forme  le  trait  caractéristique 
de  leurs  expéditions.  (1) 

Flinders,  qu'aucun  explorateur  australien  n'a  surpassé  pour 
la  correction  de  ses  levés  de  plans  ou  la  conscience  qu'il 
apporte  dans  ses  remarques  sur  des  explorateurs  plus  an- 
ciens, Flinders,  disons-nous,  répète  plusieurs  fois,  en  parlant 

(1)  Il  n'est  pas  du  tout  certain  que  Tasman  ait  jamais  visité  la  Tasmanie  ou  la  Nouvelle- 
Zélande.  S'il  l'a  fait,  il  a  certainement  altéré  des  noms  déjà  relevés  sur  les  cartes,  mais 
pas  suffisamment  cependant,  pour  prévenir  la  découverte  de  ces  altérations.  En  ce  temps-là,  les 
termes  espagnols  comme  «  Cabo  Sta-Maria  ■>,  >  llha  de  Santa-Maria  .  étaient  fréquents,  mais 
ils  disparurent  après  le  voyage  de  Tasman  pour  faire  place  à  «  Maria  van  Diemen  •  donnant 
ainsi  naissance  à  la  sentimentale  légende  de  l'Amante  du  matelot,  légende  qui  ne  repose  sur 
aucun  fondement  sérieux. 
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îles  explorations  supposées  des  Hollandais,  qu'il  n'a  pas 
réussi  à  trouver  la  preuve  de  leurs  découvertes.  N'était  l'ex- 
trême impartialité  dont  il  a  fait  preuve  en  donnant  aux  loca- 
lités qu'il  supposait  avoir  été  visitées  par  eux,  des  noms 
tels  que  «  Duyphen  Point  »,  «  Pera  Head  »,  «  Sweer's  lsland  », 
etc.,  leur  réputation  comme  auteurs  de  découvertes  ne  se  fut 
pas  établie  aussi  facilement  et  l'inévitable  Cap  du  Retour 
(Cap  Turnagain)  aurait  été  seul  à  raconter  leurs  prouesses. 

Dans  sa  nouvelle  exploration  du  golfe  de  Carpentaria, 
Flinders  dit:  «La  rivière  Veerenidge  (1)  n'existe  pas  et  la 
rivière  de  Nassau  »  s'est  trouvée  être  une  lagune  située  au 
fond  d'une  baie.  Parlant  de  la  «  rivière  Staaten  »,  il  dit:  «  Je 
ne  sais  où  Ton  peut  rencontrer  cette  rivière».  Il  ne  put  non 
plus  découvrir  la  «  rivière  de  Maatsuyker  ».  Enfin,  il  trouva 
que  les  caps  de  Van  Diemen,  Vanderlin  et  Maria  étaient  des 
îles;  mêmes  constatations  pour  nombre  de  points  de  l'extré- 
mité septentrionale  des  rives  orientales  du  golfe  de  Carpen- 
taria. Sur  les  côtes  nord  de  l'Australie,  nous  rencontrons, 
dans  quelques-unes  des  premières  cartes  ■  hollandaises,  des 
appellations  qui  se  jugent  d'elles-mêmes,  comme  celles  de 
«  Spult  »  et  «  R.  Speult»;  j'ai  démontré  précédemment 
qu'elles  ne  sont  que  des  corruptions  de  la  forme  abrégée  de 
Spiritu  Santo.  Cocodrils  Eylandt,  Baya  van  Diemen,  etc., 
sont  d'autres  spécimens  des  usurpations  hollandaises  dont 
la  clef  nous  est  fournie  par  le  mot  portugais  qui  forme  la 
première  partie  de  ces  désignations  bâtardes. 

Sur  la  côte  occidentale,  les  principales  des  prétendues 
découvertes  des  Hollandais  se  maintiennent  principalement 
par  l'altération  frauduleuse  de  noms  portugais  par  des  déno- 
minations hollandaises.  «  Endraghtland  »  ou  «  Concordia  », 
est  une  corruption  de  «  Terra  anegada  »N  dont  j'ai  fait  voir  les 
différentes  métamorphoses  dans  Terre  Ennegade,  Onnegade, 
Ennecorde,  Conconl.  Concordia  —  et  qui  a  pour  équivalent 
hollandais  Endraght. 

(i)  Ce  mot  particulier  •  Veerenidge  »  est  un  exemple  très  curieux  des  complications,  des  pei- 
nes  et  de  la  perte  de  temps  <|ue  peut  causer  um'.  mauvaise  orthographe.  IL  prouve  que  lus 
Hollandais,    après  tout,  ont  visité    Le  golfe    de   Carpentaria,    mais     non    comme    premiers 

découvreurs;  de  môme  que  Flinders,  ils  allaient  réexplorer  quelqu ite  du  ut  les  Portugais  et  les 

Espagnols  avaient  déjà  fait  une  carte  sur  laquelle  ètail  tracée  une  rivière  qu'ils  ne  pouvaient 
trouver:  arrivant  ainsi  à  la  môme  conclusion  que  Flinders,  ils  constatèrent  lo  fait  sur  leur  carte. 

AJ  cxcr  Ldt  nicf  T/V.  (Il  n'y  a  pas  de  rivière).  Et  cette  remarque,  destinée  à  indiquer  qu'il 
n'y  avait  pas  de  rivière,  devint  le  nom  île  la  rivière  môme,  la  rivière  de  •  Thereisno  ». 
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Le  vaisseau  «Endraght»,  que  les  Hollandais  confisquèrent  à 
son  arrivée  à  Java,  le  23  octobre  161(3,  parce  que  Lemaire  et 
Schouten,  leurs  propres  compatriotes,  avaient  osé  tourner  par 
le  sud  de  l'Amérique,  fut  l'instrument  dont  on  se  servit  pour 
prouver  la  découverte  des  côtes  occidentales  de  l'Australie. 
Malheureusement  pour  les  Hollandais,  Dirk  Hartog  fit  une 
faute  dans  la  date  lorsqu'on  l'envoya  dans  l'île  qui  porte  son 
nom  pour  enregistrer  cette  soi-disant  découverte  sur  une 
plaque  d'étain,  parce  que  la  date  de  l'arrivée  du  vaisseau 
marchand  «  Endraght  »  à  l'île  de  Dirk  Hartog  se  trouverait 
être  le  25  octobre  1616,  soit  deux  jours  après  son  arrivée  et  sa 
saisie  à  Batavia  (1).  C'est  une  entorse  flagrante  faite  à  la  chro- 
nologie et  à  l'histoire  ! 

Mais  ces  fraudes  se  tiennent  toutes  :  Quabesegmesce  devient 
Jacob  Remessens,  et  ainsi  de  suite.  La  seule  découverte  faite 
par  les  Hollandais,  parce  qu'elle  fut  accidentelle,  est  peut-être 
celle  de  Nuyts  sur  la  côte  méridionale. 

Lorsque  Tasman  fut  envoyé  pour  faire  sa  première  expé- 
dition, le  14  août  1642,  les  autorités  hollandaises  semblent  lui 
avoir  donné  des  instructions  pour  éclaircir  le  mystère  se 
rattachant  aux  premières  découvertes  des-  Portugais,  et  son 
itinéraire  n'indique  pas  autre  chose.  Tout  d'abord,  il  se  dirige 
vers  l'île  Maurice  (  v.  Itinéraire  de  Tasman,  lre  partie, 
Planisphère),  puis  il  fait  voile  vers  le  sud,  à  la  recherche  de 
la  grande  île  qui  figure  sur  les  anciennes  cartes  portugaises 
et  espagnoles  et  qui  est  appelée  île  de  Zanzibar  ou  île  des 
Géants  (Pays  de  Kerguelen).  Tasman  dit  :  «  Le  6  novembre 
j'étais  sous  le  49me  degré  4  minutes  de  latitude  sud  et  sous  le 
114me  degré  56  minutes  (86rae  degré,  notation  moderne)  de  lon- 
gitude et  comme  le  temps  était  bruineux,  avec  de  brusques 
bourrasques  et  une  mer  roulant  du  sud-ouest  et  du  sud,  j'en 
conclus  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  pays  entre  ces  deux 
points.  Le  navigateur  avait  porté  la  latitude  de  la  Terre  de 
Kerguelen  trop  à  l'est.  Puis  il  fait  voile  directement  pour  un 
autre  point  de  repère  conservé  jusqu'à  ce  jour  sous  le  nom 
de  «  Piedra  Blanca  »  sur  la  côte  méridionale  de  la  Tasmanie; 
il  dit  dans  son  rapport  :  «  Le  24  du  même  mois  (novembre), 
étant  sous  le  42m°  degré  25  minutes  de  latitude  sud  et  sous  le 

(1)  En  effet,  au  lieu  de  deux  jours  de  navigation,  il  faudrait  plutôt  deux  semaines  de  naviga- 
tion de  Batavia  à  Dirk  Hartog's  Island. 


—  232  - 

163me  degré  50  minutes  de  longitude  (1),  je  découvris  une 
terre  située  est-sud-est,  à  la  distance  de  dix  milles  et  que 
j'appelai  Terre  de  Van  Diemen. . .  .  Tout  ce  que  je  rencontrai 
de  remarquable,  ce  furent  deux  arbres  qui  mesuraient  deux 
brasses  ou  deux  brasses  et  demie  de  tour  et  soixante  à 
soixante-cinq  pieds  des  racines  aux  branches.  On  avait  taillé 
avec  un  silex  des  espèces  de  marches  dans  l'écorce  afin  de 
pouvoir  monter  jusqu'aux  nids  d'oiseaux.  Ces  marches 
étaient  à  une  distance  de  cinq  pieds  l'une  de  l'autre,  de  sorte 
que  nous  en  conclûmes  que  ces  peuples  étaient  d'une  taille 
extraordinaire  ou  bien  qu'ils  avaient  une  manière  de  grim- 
per sur  les  arbres  à  laquelle  nous  ne  sommes  pas  habitués. 
Les  marches  de  l'un  de  ces  arbres  étaient  si  fraîches  que 
nous  jugeâmes  qu'elles  n'avaient  pas  été  entaillées  depuis 
plus  de  quatre  jours  ». 

Nous  voyons  par  ceci  que  Tasman  et  ses  braves  compa- 
gnons étaient  encore  hantés  par  les  géants  fabuleux  du  «My- 
thique continent  méridional»,  car  il  dit:  «Je  quittai  la  Terre 
de  Van  Diemen  et  je  résolus  de  faire  voile  vers  l'est  jusqu'au 
195me  degré  de  longitude,  dans  l'espoir  de  découvrir  les  îles  Sa- 
lomon.  Le  13  septembre,  me  trouvant  à  la  latitude  sud  de 
42  degrés  10  minutes  et  à  la  longitude  de  188  degrés  28  mi- 
nutes, je  découvris  une  contrée  élevée  et  montagneuse.  Je 
côtoyai  les  rivages  de  cette  contrée  dans  la  direction  du  nord- 
nord-est,  pendant  cinq  jours;  et,  me  trouvant  alors  sous  une 
latitude  de  -40  degrés  50  minutes  S.,  et  une  longitude  de  191 
degrés  41  minutes,  je  jetai  l'ancre  dans  une  jolie  baie  ».  Par- 
lant ensuite  d'une  expédition  qu'il  avait  envoyée  dans  un 
bateau,  il  dit  :  «  Mes  sept  hommes  étant  sans  armes,  furent 
attaqués  par  les  sauvages  qui  en  tuèrent  trois,  ce  qui  fit  que 
ie  donnai  à  cet  endroit  le  nom  de  «  Baie  des  Meurtriers  ». 
L'équipage  de  notre  vaisseau  eût  certainement  pris  une  écla- 
tante revanche  s'il  n'en  avait  été  empêché  par  le  gros 
temps  ». 

Et  plus  loin  «  Il  y  avait  dans  ce  détroit  une  île  que  nous 
appelâmes  «l'île  des  Trois  Rois»  dont  nous  doublâmes  le 


(1)  Il  y  a  des  divergences  si  extraordinaire!  dans  les  indications  des  degrés  tant  de  longitude 
que  de  Latitude  donnée!  par  Tasman,  qne  l'on  peut  se  demander  s'il  a  en  réalité  effectué  ses 
deux  voyage!  (1642-1644),  car  mi  mesure!  sont  également  incompréhensibles,  qu'elles  aient  été 
prises  'le  111e  de  Fer  ou  de  l'embouchure  du  Marauhao. 
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cap  dans  le  dessein  de  nous  rafraîchir;  mais,  à  mesure  que 
nous  en  approchions,  nous  aperçûmes  sur  la  montagne 
trente  à  trente-cinq  personnes  qui  nous  parurent  être  des 
hommes  de  très  grande  taille,  pour  autant  du  moins  que 
nous  pûmes  en  juger  à  cette  distance  ». 

J'ai  cité  ces  passages  pour  montrer  la  pusillanimité  de  ces 
navigateurs  hollandais,  ainsi  que  la  méthode  suivie  par  eux 
pour  nommer  les  lieux.  Nous  savons  pourquoi  ils  ont  appelé 
la  baie  qui  se  trouve  entre  les  îles  nord  et  sud  de  la  Nouvelle- 
Zélande  la  «Baie  des  Meurtriers  »,  mais  nous  ne  savons  pas 
pourquoi  ils  ont  donné  à  cette  île,  qui  se  trouve  au  nord  de  la 
Nouvelle-Zélande,  le  nom  «d'île  des  Trois  Rois  »,  (1)  et  c'est 
un  fait  invariable  que  lorsque  les  Hollandais  ne  donnaient 
pas  de  raison  pour  attribuer  à  un  endroit  tel  ou  tel  nom,  c'est 
qu'ils  avaient  altéré  quelque  dénomination  déjà  consignée 
sur  d'autres  cartes. 

Effrayés  par  ces  hommes  de  haute  stature,  qui  les  empê- 
chèrent de  faire  provision  d'eau,  les  Hollandais  firent  voile 
vers  l'est  et  le  nord-est. 

Arrivé  au  nord  des  îles  Fidji,  Tasman  écrit  :  «  Nous  eûmes 
de  la  pluie  en  abondance  ;  un  fort  vent  soufflait  du  nord-est  ; 
le  temps  était  sombre  et  froid.  Aussi,  craignant  que  nous  ne 
fussions  plus  à  l'ouest  que  nos  calculs  nous  le  faisaient  sup- 
poser, et  redoutant  de  tomber  au  sud  de  la  Nouvelle-Guinée 
ou  d'être  jetés  sur  quelque  côte  inconnue  par  ce  temps  de 
vent  et  de  brouillard,  nous  résolûmes  de  nous  éloigner  vers 
le  nord  ou  vers  le  nord-nord-ouest,  jusqu'à  ce  que  nous  arri- 
vions sous  la  latitude  de  4,  5  ou  6  degrés  S.,  puis  de  nous  diriger 
vers  l'ouest  dans  la  direction  des  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée, 
cela  étant  la  voie  la  moins  dangereuse  que  nous  pussions 
prendre.  » 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  avec  évidence  que  Tasman 
avait  connaissance  de  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle- 
Gruinée  et  qu'il  craignait  probablement  d'être  jeté  sur  la 
«  Coste  dangereuse  »  des  cartes  portugaises  et  espagnoles  s'il 
venait  à  manquer  le  passage  appelé  maintenant  détroit  de 
Torres.  Mais  il  est  bien  plus  probable  qu'il  avait  pour  ins- 
tructions d'éviter  cette  voie  et  de  tourner  par  le  nord  delà 

ai  On  a  donné  comme  raison  de  oette  appellation  La  proximité  de  l'Epiphanie,  mais  ce  n'est 
là  qu'une  jnire  conjecture,  quoique  probable,  car  Tasman  lui-même  n'en  dit  rien. 
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Nouvelle-Guinée,  afin  que  le  détroit  en  question  non  seule- 
ment ne  fût  pas  révélé  à  nouveau,  mais  qu'il  fût  condamné 
par  ce  voyage  de  circumnavigation,  lequel  avait  été  entre- 
pris dans  le  but  exprès  d'opérer  l'annexion  totale  de  ce  vaste 
territoire  en  faveur  de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes 
Orientales. 

Pour  conclure,  je  citerai  une  remarque  de  De  Brosses, 
laquelle  caractérise  bien  la  tactique  des  Hollandais.  Il  dit: 
«  Nous  trouvons  dans  un  ouvrage  hollandais,  imprimé  à 
Amsterdam  en  1753,  et  écrit  par  Nicolas  Struyk,  différentes 
observations  sur  l'Australie »  Nous  y  voyons,  par  les  pa- 
roles mêmes  de  cet  écrivain,  que  les  Hollandais  n'ont  pas  été 
accusés  sans  de  bonnes  raisons,  d'avoir  volontairement  laissé 
incomplète  la  connaissance  de  ces  contrées.  Voici  ce  passage  : 
«  Quoique  nous  possédions  parfois  des  cartes  et  des  rapports 
concernant  les  contrées  nouvellement  découvertes,  il  peut 
exister  de  bons  motifs  de  ne  pas  les  divulguer.  Et  d'abord, 
nous  inclinons  à  réserver  ces  contrées  à  notre  usage  propre 
et  à  en  prévenir  l'accès  par  d'autres  nations.  Ensuite,  ces  dé- 
couvertes sont  sans  doute  encore  trop  imparfaites  et  nous 
attendons  de  les  avoir  complétées.  » 


REVUE  GÉOGRAPHIQUE 

du  secoud  semestre  de  l'année  1S90  et  du  premier  semestre  de  l'année  1S91. 


L'exploration  du  Globe  devient  de  plus  en  plus  méthodi- 
que. Jour  après  jour,  semaine  après  semaine,  les  voyageurs 
déterminent  d'une  manière  plus  précise  les  traits  de  la  géo- 
graphie terrestre.  Au  vingtième  siècle,  bien  peu  nombreux 
seront  les  espaces  que  nos  cartes  devront  laisser  en  blanc, 
faute  de  connaissances  suffisantes  pour  les  remplir.  Déjà  au- 
jourd'hui, rares  sont  les  grandes  expéditions  dont  les  résul- 
tats, par  leur  importance  tout  exceptionnelle,  s'imposent  à 
l'attention  des  foules.  Le  moment  est  proche  où,  sauf  dans 
les  régions  polaires,  une  revue  géographique  ne  pourra  plus 
enregistrer  que  des  explorations  se  mouvant  en  des  espaces 
restreints.  Tout  homme  de  science  ne  peut  que  se  réjouir 
sincèrement  d'un  semblable  état  de  choses;  la  reconnaissance 
préliminaire  de  notre  planète  terminée,  il  sera  alors  possible 
d'aborder  avec  fruit  les  études  auxquelles  la  Géographie  nous 
convie  et  dont  la  portée  philosophique  est  si  considérable. 
Alors  seulement,  la  Géographie,  disposant  de  matériaux 
élaborés  avec  soin,  travaillera  sur  une  base  solide  et  devien- 
dra l'une  des  études  les  plus  fécondes  en  résultats  utiles. 

Kn  attendant,  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  travaux  les  plus 
récents  des  explorateurs,  des  missionnaires,  des  trafiquants, 
de  tous  ceux,  en  un  mot,  qui  contribuent  à  la  découverte  des 
terres  encore  inconnues. 
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I.  —  Afrique. 

Depuis  que  nous  écrivions  notre  dernière  Revue,  le  partage 
de  l'Afrique  entre  les  puissances  européennes  s'est  poursuivi 
sans  interruption;  plusieurs  traités  ont  été  conclus  entre  les 
divers  Etats  qui  ont  fait  de  ce  continent  l'un  des  centres 
principaux  de  leur  activité  coloniale.  Quelle  que  soit  l'âpreté 
avec  laquelle  on  se  dispute  le  moindre  lambeau  de  territoire, 
la  «  question  africaine  »  n'a  encore,  fort  heureusement,  été 
l'occasion  ou  le  prétexte  de  guerres  entre  aucune  des  nations 
litigantes. 

Le  10  juin  1890,  le  roi  des  Belges  réunissait  à  l'Etat  du 
Congo  l'ancien  royaume  du  Mouata  Yamvo  ou  Lounda  et  en 
formait  le  douzième  district  de  l'Etat  Libre,  sous  le  nom  de 
Koango  oriental.  Ce  vaste  territoire,  parcouru  par  les  afflu- 
ents de  gauche  du  Kassaï  et  de  la  Lulua,  a  été  revendiqué  par 
le  Portugal.  Après  de  longues  négociations,  un  accord  est  in- 
tervenu le  25  mai  dernier.  La  frontière  suivra  le  8°  latitude 
sud,  du  Koango  au  Kouilou,  qu'elle  longera  jusqu'au  7°;  de 
là.  elle  se  dirigera  vers  le  Kassaï  et  suivra  le  cours  de  cette 
rivière  jusqu'au  lac  Dilolo.  Cette  convention  règle  d'autres 
questions  sur  lesquelles  il  y  avait  désaccord  jusqu'à  présent. 

Dans  l'enclave  de  Cabinda,  la  frontière  part  de  l'océan 
Atlantique,  d'un  point  situé  à  300  mètres  au  nord  de  la  facto- 
rerie hollandaise  de  Lounga.  Elle  suit  les  rivières  Lounga,- 
Venho  et  Lulofé  jusqu'à  la  source  de  cette  dernière,  puis  le 
parallèle  de  cette  source  jusqu'à  son  intersection  avec  le  mé- 
ridien passant  par  le  confluent  de  la  rivière  Lucula  et  de  la 
rivière  N'Zenzé. 

La  ligne  frontière  suivra,  dans  le  Congo,  la  ligne  moyenne 
du  chenal  de  navigation  jusqu'à  Noki,  les  îles  situées  en  deçà 
et  au  delà  de  cette  ligne  appartiendront  respectivement  à  la 
puissance  riveraine. 

A  Noki,  la  limite  sera  indiquée  par  le  parallèle  passant  par 
la  résidence  de  cette  localité  jusqu'au  Koango;  le  long  du 
fleuve,  la  frontière  partira  d'un  pont  situé  à  peu  près  à  mi- 
chemin  entre  Ango-Ango  et  Noki  (1). 

(1)  Voir  la  carte  publiée  par  le  Temps,  Supplément  du  2ô  juin  1891. 
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Les  difficultés  et  les  complications  ont  été  plus  grandes  en 
ce  qui  concerne  la  délimitation  des  territoires  revendiqués  à 
la  fois  par  l'Angleterre  et  le  Portugal.  Un  premier  traité,  conclu 
le  20  août  1890,  tout  à  l'avantage  de  la  Grande-Bretagne,  sou- 
leva une  telle  opposition  en  Portugal,  que  le  gouvernement 
de  ce  royaume  refusa  de  le  ratifier.  La  clause  qui  imposait 
au  Portugal  l'obligation  de  ne  céder,  cas  échéant,  ses  posses- 
sions qu'à  l'Angleterre,  a  provoqué  une  vive  indignation 
dans  ce  petit  pays  qui  a  conscience  de  la  valeur  de  ses  dé- 
couvertes et  qui  se  rappelle  avec  fierté  les  noms  de  ses 
grands  explorateurs.  Cette  disposition  du  traité  parut  un  em- 
piétement injustifiable  aux  droits  d'une  nation  souveraine  ne 
relevant  que  d'elle-même.  L'Angleterre  consentit  à  déclarer 
nul  ce  traité  et  à  maintenir  le  statu  quo  pendant  six  mois, 
moyennant  l'ouverture  immédiate  du  Zambèze,  du  Chiré  et 
du  Poungoué  au  pavillon  anglais  (1). 

Le  Portugal  dut  consentir  également  à  faciliter  les  commu- 
nications entre  les  ports  qu'il  possède  sur  la  côte  et  les  terri- 
toires soumis  à  l'influence  anglaise. 

Après  d'assez  longues  conférences,  un  nouveau  traité  a 
été  signé  le  28  mai  dernier.  Ce  traité  ne  modifie  que  peu  le 
précédent.  Le  Portugal  obtient  une  large  concession  de 
50000  milles  carrés  au  nord  du  Zambèze;  en  revanche,  il  cède 
à  l'Angleterre  une  parcelle  comprise  entre  le  cours  du  Chiré 
et  la  nouvelle  frontière  reportée  un  peu  plus  à  l'ouest,  ainsi 
que,  plus  au  sud,  le  petit  triangle  dont  les  côtés  sont  formés 
par  le  cours  du  Poungoué,  du  Sabi  et  de  l'Oazi,  soit  une  por- 
tion du  Manica  dont  la  Compagnie  britannique  de  l'Afrique 
du  Sud  avait  revendiqué  la  possession  avec  une  singulière 
ténacité. 

La  ligne  de  démarcation  entre  les  territoires  anglais  et  por- 
tugais est  établie  comme  suit:  au  nord,  la  frontière  sera  indi- 
quée par  une  ligne  qui,  remontant  le  cours  du  fleuve  Rovuma 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  son  confluent  avec  le  fleuve 
M'Sinje,  suit,  à  partir  de  ce  point  et  dans  la  direction  de  l'ou- 
.  le  parallèle  de  latitude  du  point  de  jonction  de  ces  deux 
fleuves  jusqu'à  la  rive  du  lac  Nyassa  ;  à  L'ouest,  par  une  ligue 
qui,  pariaui  de  l'endroit  ci-dessus  désigné  sur  le  lac  Nyassa, 

il  Voir,  pour  ce  premiei  irait'',  La  carte  intitulée  Provincta  de  Moçambique,  limites  sogundo  o 
tr&tado  com  a  Inglatona,  de  B0  de  agosto  do  1800,  dans  As  Colonias  Portuguczas  1890,  n°  8. 
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suit  la  rive  orientale  de  ce  même  lac,  et,  dans  la  direction  du 
sud  va  jusqu'au  parallèle  13°  30'  de  latitude  sud;  de  là,  elle 
court,  dans  la  direction  sud-est  jusqu'à  la  rive  orientale  du  lac 
Chinta,  qu'elle  accompagne  jusqu'à  son  point  extrême.  Elle 
suit  alors  en  ligne  droite,  jusqu'à  la  rive  orientale  du  lac 
Chilwa  ou  Chirus,  le  long  de  laquelle  elle  se  prolonge  jusqu'à 
sa  limite  extrême  au  sud  et  à  l'ouest;  enfin,  en  ligne  droite, 
elle  va  rejoindre  l'affluent  le  plus  oriental  du  fleuve  Ruo, 
suit  cet  affluent  et,  par  conséquent,  une  direction  en  droite 
ligne  toujours  depuis  le  Ruo  jusqu'au  confluent  de  celui-ci 
avec  le  fleuve  Chiré.  De  la  jonction  du  Ruo  et  du  Chiré,  la 
frontière  passera  par  la  ligne  centrale  du  lit  de  ce  dernier 
fleuve,  jusqu'à  un  endroit  situé  immédiatement  au-dessous 
de  Chiuanga.  De  là,  elle  se  dirigera  exactement  à  l'ouest,  afin 
de  rencontrer  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  Zambèze 
et  le  Chiré,  puis  suivra  cette  ligne  entre  les  deux  fleuves  d'a- 
bord, ensuite  entre  le  Zambèze  et  le  lac  Nyassa.  jusqu'à  la  ren- 
contre du  14e  parallèle  de  latitude  sud.  Enfin,  de  cet  endroit, 
elle  courra  dans  la  direction  sud-ouest,  jusqu'au  point  où  le 
parallèle  du  15e  degré  de  latitude  sud  rencontre  le  fleuve 
Aroangos,  et  suivra  la  ligne  partant  du  milieu  de  ce  fleuve 
jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Zambèze. 

Au  sud  du  Zambèze,  les  territoires  compris  dans  la  sphère 
d'influence  portugaise  sont  bornés  par  une  ligne  qui,  partant 
d'un  point  frontière,  à  l'embouchure  du  fleuve  Aroangua  ou 
Loangoa,  se  dirige  dans  la  direction  sud  jusqu'au  16e  paral- 
lèle de  latitude,  suit  ce  parallèle  jusqu'à  son  point  d'intersec- 
tion avec  le  31e  degré  de  longitude  est  de  Greenwich  ;  court  à 
l'est  directement  vers  le  point  où  le  33e  degré  de  longitude  est 
de  Greenwich  coupe  le  fleuve  Mazoe  et  suit  ce»  33e  degré  au 
sud  jusqu'à  son  intersection  avec  le  parallèle  18°  30'  de  lati- 
tude sud;  elle  passe  alors  par  la  crête  du  plateau  de  Manica, 
dans  la  direction  sud;  jusqu'à  la  ligne  médiane  du  lit  princi- 
pal du  fleuve  Sabi,  suit  ce  fleuve  jusqu'à  son  confluent  avec 
le  Lunde,  d'où  elle  tend  directement  vers  la  frontière  de  la 
République  Sud-Africaine  et  continue  le  long  des  frontières 
orientales  de  cette  République  et  du  Swaziland  jusqu'au 
fleuve  Maputu. 

Il  est  entendu  que,  dans  le  tracé  de  la  frontière,  le  long  de 
la  crête  du  haut  plateau,  aucun  territoire  à  l'ouest  du  méri- 
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dien  32  °  30  '  de  longitude  est  de  Greenwich  ne  sera  compris 
dans  la  sphère  d'influence  portugaise,  de  même  qu'aucun 
territoire  à  Test  du  33e  degré  de  longitude  ne  sera  compris 
dans  la  sphère  d'influence  britannique.  La  frontière  sera 
pourtant  tracée  de  manière  à  assurer  Massikesse  au  Portugal 
et  Moutassa  à  l'Angleterre. 

Dans  le  cas  où  l'une  des  deux  puissances  voudrait  aliéner 
tout  ou  partie  des  territoires  qu'elle  détient  au  sud  du  Zam- 
bèze,  l'autre  partie  aurait  toujours  un  droit  de  préférence 
pour  l'acquisition  de  ces  territoires. 

Les  missionnaires  de  chaque  nation  jouiront  d'une  pleine 
et  entière  liberté  d'action,  soit  dans  la  propagande,  soit  dans 
l'enseignement.  Les  droits  de  transit  des  marchandises  à  tra- 
vers les  territoires  portugais  ne  pourront  dépasser,  pendant 
25  ans,  le  maximum  de  3  %  ad  valorem,  les  métaux  seront 
exonérés  de  toute  taxe;  toutefois,  le  gouvernement  anglais 
aura,  dans  un  délai  de  5  ans,  le  droit  de  racheter  les  droits  de 
transit,  sur  la  base  de  30000  livres  sterling  par  an,  soit  un 
capital  d'environ  1000000  de  livres  sterling.  Les  marchandises 
anglaises  pourront  transiter  librement  à  travers  les  districts 
du  nord  du  Zambèze  et  situés  au-dessus  de  la  rivière  Luenha. 
Par  réciprocité,  les  marchandises  portugaises  passeront  en 
franchise  à  travers  les  territoires  anglais  entre  le  pays  du 
Margin  et  les  contrées  comprises  entre  les  possessions  por- 
tugaises et  le  Nyassa. 

Les  deux  puissances  contractantes  auront  le  droit  de  cons- 
truire des  routes  et  des  lignes  télégraphiques  dans  les  terri- 
toires appartenant  à  l'une  d'entre  elles.  Les  concessions  mi- 
nières et  les  propriétés  privées  légalement  accordées  seront 
reconnues  valables  par  toutes  les  deux. 

La  navigation  sur  le  Zambèze  et  ses  affluents  sera  libre, 
ainsi  que  sur  le  Sabi,  le  Poungoué,  le  Limpopo.  Le  gouver- 
nement portugais  s'engage  à  construire  un  chemin  de  fer 
entre  la  sphère  d'influence  anglaise  et  la  côte,  le  long  du 
Poungoué.  Les  matériaux  nécessaires  devront  être  réunis 
Mu  us  un  délai  de  six  mois  après  lequel  les  deux  gouverne- 
ments  B'entendronl  sur  la  date  de  construction  de  la  ligne.  Si 
le  gouvernement  portugais  ue  peul  exécuter  ce  compromis, 
il  consentira  à  ce  que  le  chemin  de  fer  soit  construit  par  une 
Compagnie   désignée  par   une   puissance    neutre,   ou  devra 
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s'entendre  avec  la  dite  Compagnie  sur  les  conditions  de  cons- 
truction. Une  ligne  télégraphique  sera  construite  aux  mêmes 
conditions;  une  grande  route  reliera  le  Poungoué  à  la  fron- 
tière anglaise. 

Des  articles  additionnels  prévoient  que  le  Portugal  louera 
une  partie  du  pays  situé  le  long  des  rivières  Margin  et  Chinde 
à  une  Compagnie  désignée  par  le  gouvernement  anglais  pour 
rétablissement  d'un  dépôt  commercial.  L'Angleterre  accor- 
dera le  même  privilège  au  Portugal  au  sud-ouest  de  la  Mar- 
gin et  du  Nyassa. 

Ainsi  se  trouve  réglée  une  question  qui  avait  un  moment 
passionné  l'Europe  entière  ;  malgré  quelques  conflits  surve- 
nus récemment,  on  peut  émettre  l'espoir  que  la  paix  est 
assurée  pour  longtemps  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  au 
plus  grand  profit  du  développement  du  commerce  et  de  la 
civilisation  (1). 

Le  5  août  1890,  la  France  et  l'Angleterre  concluaient  un 
traité  qui  règle  d'une  manière  définitive  la  question  de  Zanzi- 
bar et  celle  de  Madagascar  et  qui  délimite  les  sphères  d'in- 
fluence des  deux  nations  entre  le  Niger  et  le  lac  Tchad.  La 
France  reconnaît  le  protectorat  britannique  sur  les  îles  de 
Zanzibar  et  de  Pemba;  et,  de  son  côté,  1* Angleterre  reconnaît 
celui  de  la  France  sur  Madagascar. 

Dans  le  Soudan,  les  nouvelles  frontières  sont  déterminées 
par  une  ligne  tirée  de  Say  sur  le  Niger  à  Barroua  sur  le  lac 
Tchad;  cette  ligne  doit  être  tracée  de  façon  à  comprendre 
dans  la  zone  d'action  de  la  Compagnie  du  Niger  tout  ce  qui 
appartient  équitablement  au  royaume  de  Sokoto;  le  territoire 
qui  s'étend  au  nord  de  cette  ligne  appartiendra  à  la  France. 
Les  détails  de  la  ligne  ci-dessus  indiquée  seront  fixés  par 
deux  commissaires  anglais  et  deux  commissaires  français 
qui  se  réuniront  à  Paris.  Ils  devront  également  déterminer 
les  zones  d'influence  à  l'ouest  et  au  sud  du  moy^en  et  du  haut 
Niger.  Si  les  commissaires  ne  parvenaient  pas  à  s'étendre  sur 
tous  les  détails  de  la  ligne  frontière,  l'accord  n'en  subsiste- 
rait pas  moins. 

Ce  nouvel  arrangement  permettra  à  la  France  de  relier  ses 
«  possessions  méditerranéennes*,  Algérie  et  Tunisie,  au  Sé- 
négal, aux  Pvivières  du  Sud  et  peut-être  même  au  Congo.  A 

(1)  Voir  Carte  du  Temps,  citée  plus  haut. 
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tort  ou  à  raison,  on  se  ilatte  de  l'espoir  qu'avant  peu  une 
voie  ferrée,  traversant  le  Sahara  unira  les  rivages  de  la  Mé- 
diterranée au  bassin  du  Niger  (1).  On  espère  même  que  cette 
future  voie  sera  une  des  artères  vitales  du  Globe,  en  ce  sens 
qu'elle  attirera  à  elle  une  grande  partie  des  voyageurs  et  des 
marchandises  de  l'Amérique  du  Sud,  du  bassin  de  l'Amazone 
en  particulier,  de  l'Extrême  Orient  et  même  de  l'Australie,  à 
destination  de  l'Europe  (2). 

Au  sud  de  la  courbe  du  Niger,  dans  la  région  explorée  par 
le  capitaine  Binger,  l'accord  sera  plus  malaisé  à  établir;  la 
France  et  l'Angleterre  auront  probablement  à  compter  avec 
l'Allemagne  dont  les  voyageurs,  partis  de  Togo,  se  sont  déjà 
avancés  très  loin  dans  l'intérieur,  jusqu'au  Mossi,  et  ont  fondé 
la  station  de  Bismarkburg. 

A  l'est,  aucune  limite  précise  n'a  été  tracée  ;  en  France  on 
espère  s'étendre  jusqu'aux  possessions  égyptiennes,  sauf  à 
respecter  Ghadamès,  Rhat  et  Mourzouk,  ressortissant  à  la 
Tripolitaine. 

Au  sud-est,  rien  n'a  été  réglé  non  plus  au  sujet  des  pays 
inconnus  qui  s'étendent  du  Congo  au  Baghirmi  et  que  par- 
court à  l'heure  actuelle  un  intrépide  voyageur,  M.  Crampe!, 
l'un  des  collaborateurs  de  M.  Savorgnan  de  Brazza.  Ces  der- 
niers temps,  certains  journaux  anglais,  parmi  les  plus  auto- 
risés, ont  élevé  la  voix  contre  tout  agrandissement  de  la 
France  dans  cette  direction  ;  il  est  peu  probable  toutefois  que 
leurs  récriminations  aient  une  influence  quelconque  sur  les 
projets  du  gouvernement  français. 

Comme  le  dit  M.  Schrader,  entre  les  colonies  ou  protecto- 
rats français  du  golfe  de  Guinée,  la  ligne  de  démarcation  con- 
tournera le  territoire  anglais  d'Achanti  et  le  Togoland  alle- 
mand, pour  rejoindre  la  côte  vers  Porto-Novo,  à  travers  le 
Dahomey.  De  là,  remontant  au  nord,  elle  atteindra  le  Niger  à 
Say,  pour  se^eployer  ensuite  vers  l'est  et  gagner  le  lac  Tchad 
auprès  de  Barroua.  La  ligne  joignant  ces  deux  points  ne  sera 
pas  la  ligne  droite.  Après  avoir  contourné  au  nord  la  ville 
de  Sokoto,  le  tracé  devra,  semble-t-il,  suivre  le  cours  du 

(l)  Voir  la  Carte  intitulée  L'Afrique  française,  ee  qu'elle  est,  oe  qu'elle  doit  rire,  par  M.  G. 
Rolland  dans  1''  Bulletin  de  In  Sociétt  de  Géographie  </<  Saint-Quentin,  n°  il,  1890.  Voir  aussi 
V Afrique  en  1890,  earte  extraite  île  V Atlas  Schrader. 

Dit  Bévue  seienUftqui  'lu  10  afril  1801g  Le  Roseau  Saharien,  par  Alph.  13eau  do  Rochas. 
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Ouabi  ou  Yéou,  principal  affluent  occidental  du  lac  Tchad 
qui  se  perd  dans  le  lac,  un  peu  au  sud  de  Barroua.  De  ce  der- 
nier point,  la  limite  de  la  sphère  d'influence  française  remon- 
tera par  un  tracé  indéterminé  vers  Rhat,  Ghadamès  et  la  Tu- 
nisie. Vers  le  nord-ouest,  du  cap  Blanc  à  la  frontière  d'Algérie 
la  limite  demeure  indéterminée  au  sud-est  du  Maroc  e*t  des 
cotes  sahariennes  dont  l'Espagne  réclame  le  protectorat. 
L  ensemble  de  la  France  africaine  comprend  proportion- 
nettement  moins  de  pays  fertiles  que  le  Soudan  anglais  ou  le 
Cameroun  allemand.  En  revanche,  son  domaine,  en  dehors 
des  parties  inhabitables  du  Sahara,  est  en  général  plus  salu- 
bre.  Dans  le  Sahara  même,  bien  des  régions  ne  demandent 
qu  a  être  mises  en  valeur  par  les  Européens  et  à  être  reliées 
par  des  voies  de  communications  rapides.  Entre  le  Sahara 
sec  et  le  Soudan  humide,  le  premier  sera  un  meilleur  centre 
cl  expansion,  le  second  une  meilleure  zone  de  commerce 

Le  9  janvier  1891,  une  conférence  réunissait  à  Paris  les  re- 
présentants de  la  France  et  de  l'Espagne.  Il  s'agissait  de 
régler  une  fois  pour  toutes  les  limites  des  possessions  des 
deux  Etats  sur  la  côte  du  Sahara  et  au  rio  Mouni.  au  Congo 
La  conférence  s'est  séparée  après  avoir  pris  des  décisions 
qui  ne  peuvent  avoir  qu'un  caractère  provisoire  et  ne  font 
qu  ajourner  la  solution  du  différend. 

En  effet,  au  Sahara,  l'Espagne  obtient  la  reconnaissance 
des  droits  que  lui  garantissait  déjà  le  traité  de  1886;  la  ligne 
de  démarcation  de  ses  domaines,  après  avoir  divisé  en  deux 
parties  égales  la  péninsule  du  cap  Blanc  s'étendra  vers  le 
nord  jusqu'au  parallèle  21»  20'  et  se  prolongera  le  lono-  de  ce 
parallèle  dans  l'intérieur.  Les  délégués  français  auraient  voulu 
arrêter  la  frontière  à  un  point  de  ce  parallèle  pour  empêcher 
le  territoire  espagnol  de  s'étendre  indéfiniment  et  d'empiéter 
sur  la  zone  saharienne  qui  relie  l'Algérie  au  Sénégal;  l'accord 
n  ayant  pu  se  faire,  l'on  s'est  décidé  à  exclure  les  districts  de 
l'intérieur  du  champ  des  négociations  et  à  s'en  tenir  pure- 
ment et  simplement  aux  termes  cle  la  convention   de  1886 
dont  nous  venons  de  rappeler  les  dispositions.  L'arrière-pays 
que  se  disputent  les  deux  Etats  comprend  surtout  l'Adrar 
comme  région  ayant  une  réelle  valeur  et  que  plusieurs  car- 
tographes attribuent  à  l'Espagne,  peut-être  un  peu  prématu- 
rément. 
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Sur  la  côte  du  Congo,  l'Espagne  occupe  la  petite  île  de  Co- 
risco,  les  îlots  Elobey  et  une  faible  partie  des  rivages  au  cap 
Saint-Jean,  sur  la  rive  gauche  du  rio  Mouni.  Se  fondant  sur  des 
traités  assez  anciens,  l'Espagne  réclame  les  districts  situes  au 
nord  et  au  sud  de  l'embouchure  de  cette  rivière,  du  cap  Sainte- 
Claire  à  la  rivière  Campo  et,  se  basant  sur  la  récente  théorie 
de  l'Hinterland,  prétend  pousser  son  territoire  jusqu  a  1  Ou- 
bano-hi.  découpant  ainsi,  dans  le  Congo  français,  un  rectangle 
de  m  kilomètres  de  large  sur  900  kilomètres  de  long  (1).  Les 
prétentions  de  l'Espagne,  contraires  aux  récents  traites  con- 
clus par  la  France  avec  l'Allemagne  et  l'Etat  indépendant  du 
Congo  ont  peu  de  chances  d'être  reconnues,  la  France  ne 
concédant  à  l'Espagne  qu'une  enclave  plus  ou  moins  consi- 
dérable. En  attendant,  le  Benito  est  ouvert  au  commerce, 
aussi  bien  que  le  Mouni.  Il  est  plus  que  probable  que  ce  con- 
flit ne  pourra  se  résoudre  que  par  un  arbitrage. 

Le  24  mars  1891,  l'Angleterre  et  l'Italie  ont  conclu  un  traite 
relatif  à  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  qui  met  fin  a  leurs 
compétitions  dans  ces  contrées.  La  frontière  entre  les  terri- 
toires appartenant  à  l'une  et  à  l'autre  nation  remonte  le  thal- 
weg de  la  Juba,  depuis  son  embouchure  dans  l'océan  Indien 
jusqu'au  6e  degré  de  latitude  nord;  Kismayou  avec  son  terri- 
toire à  la  droite  du  fleuve  reste  à  l'Angleterre.  Elle  suit  en- 
suite le  6'  parallèle  jusqu'au  35e  degré  de  longitude  est  de 
Greenwich,  puis  jusqu'au  Nil  bleu  le  35e  méridien.  Si  des  ex- 
plorations futures  venaient  plus  tard  en  démontrer  1  oppor- 
tunité, le  tracé  suivant  le  6-  degré  de  latitude  nord  et  le  35e  de- 
gré de  longitude  est  de  Greenwich  pourra  être  corrige  d  un 
commun  accord  dans  ses  détails,  afin  de  le  mettre  en  rapport 
avec  les  conditions  hydrographiques  et  orographiques  du 

territoire.  .  .... 

Le  15  avril,  les  limites  de  la  partie  septentrionale  ont  été 
également  fixées:  la  sphère  d'influence  réservée  à  1  Italie 
est  bornée  au  nord  et  à  l'ouest  par  une  ligne  partant  de  bas 
Kasar  sur  la  mer  Rouge  et  se  dirigeant  sur  le  point  d  inter- 
section du  17°  parallèle  avec  le  37°  méridien  à  l'est  de  Orreen- 

ufric  t,«i. 
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wich.  Après  avoir  suivi  ce  méridien  jusqu'au  16°  30'  de  lati- 
tude nord,  le  tracé  se  dirige  de  ce  point  en  ligne  droite  vers 
Sabderah,  laissant  ce  village  à  l'est.  De  là,  il  se  dirige  au  sud 
vers  un  point  sur  le  Gash,  situé  à  20  milles  anglais  (une  tren- 
taine de  kilomètres)  des  montagnes  de  Kassala,  atteignant 
l'Atbara  au  point  indiqué  comme  un  gué  sur  la  carte  de 
Werner  Munziger  et  situé  au  14°  52'  de  latitude  nord.  11  se 
dirige  ensuite  vers  le  confluent  du  Kor  Semsen  qu'il  redes- 
cend jusqu'à  son  confluent  avec  le  Rahad.  Enfin,  après  avoir 
suivi  le  Rahad  sur  une  courte  distance  entre  le  confluent  du  Kor 
Semsen  et  l'intersection  du  35e  degré  longitude  est  de  Green- 
wich,  le  tracé  s'identifiera  dans  la  direction  du  sud  avec  ce 
méridien,  sauf  des  rectifications  ultérieures  de  détail  suivant 
les  conditions  hydrographiques  et  orographiques  du  pays. 
En  cas  de  nécessité,  le  gouvernement  italien  aura  le  droit 
d'occuper  Kassala  et  le  territoire  environnant  jusqu'à  l'At- 
bana,  mais  sans  préjudice  des  droits  de  souveraineté  de 
l'Egypte. 

L'Italie  obtient  ainsi  toute  l'Ethiopie  et  la  plus  grande  par- 
tie de  l'angle  oriental  du  continent;  il  est  vrai  que  Ménélik 
ne  fait  pas  mine  de  vouloir  se  placer  sous  le  protectorat  de 
cette  puissance. 

Une  commission,  composée  d'officiers  anglais  et  français, 
est  chargée  de  procéder  à  une  délimitation  des  frontières 
dans  la  région  de  Sierra  Leone.  La  frontière  nord-ouest  de 
cette  colonie  partira  de  la  côte,  entre  les  bassins  des  rivières 
Rokelle  et  Scarcies,  pour  gagner  dans  l'intérieur  le  point 
d'intersection  du  10e  degré  de  longitude  occidentale  de  Green- 
wich  avec  le  12e  degré  de  latitude  nord,  de  manière  à  renfer- 
mer Falaba.  La  frontière  orientale  sera  marquée  par  une 
ligne  reliant  ce  même  point  à  Soulymah,  sur  les  confins  de 
Libéria  (1). 

Le  25  juillet  de  l'année  dernière,  les  chambres  belges  ont 
approuvé  la  convention  soumise  à  leurs  délibérations  et  par 
laquelle  l'Etat  belge  avance,  à  titre  de  prêt  et  sans  intérêt, 
une  somme  de  25  millions  à  l'Etat  du  Congo,  dont  5  millions 
immédiatement  et  le  reste  en  10  annuités  de  2  millions.  En 

(1)  Pour  l'Etat  politique  actuel  de  l'Afrique,  on  peut  consulter  les  feuilles  65  à  71,  du  Hand- 
Atlas  de  Stieler,  tirage  de  1891;  Heinrich  Kiepert,  Politise/te  Wandkarte  von  Afrika,  sechs 
Bliltter,  Berlin  1891  et  Y  Afrique  en  1890,  de  F.  Schrader. 
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retour,  six  mois  après  le  versement  de  la  dernière  annuité, 
la  Belgique  aura  le  droit  de  s'annexer  le  Congo.  Elle  pourra 
en  outre,  même  avant  cette  époque,  exercer  une  sorte  de  con- 
trôle financier  sur  l'Etat  Libre,  lequel  ne  pourra  contracter 
de  nouvel  emprunt  sans  l'assentiment  du  gouvernement 
belge.  Si  la  Belgique  refuse  les  avantages  qui  lui  sont  ainsi 
assurés,  elle  pourra  rentrer  dans  ses  fonds  au  bout  d'un  nou- 
veau délai  de  dix  ans,  pendant  lequel  les  25  millions  rappor- 
teraient un  intérêt  annuel  de  3  V-'  %•  Par  testament,  le  roi 
déclare  transmettre  à  sa  mort,  à  la  Belgique,  tous  ses  droits 
sur  le  Congo. 

Dans  notre  Revue  de  1890,  nous  faisions  pressentir  que 
l'Allemagne  chercherait  à  s'annexer  le  littoral  de  l'Afrique 
orientale  qu'elle  ne  détenait  que  comme  simple  locataire  du 
sultan  de  Zanzibar.  Dès  lors,  l'événement  s'est  réalisé,  moyen- 
nant le  payement  d'une  somme  de  4000000  de  marcs.  Le  7  no- 
vembre de  l'année  dernière,  le  protectorat  anglais  a  été  offi- 
ciellement proclamé  à  Zanzibar. 

Le  progrès  matériel  marche  de  pair  avec  le  développement 
de  la  puissance  européenne;  les  Sociétés  de  commerce  pren- 
nent une  importance  grandissante,  les  lignes  de  chemins  de 
fer  et  les  câbles  télégraphiques  se  construisent  dans  les  ré- 
gions les  plus  reculées  ;  des  projets  gigantesques  sont  mis  à 
l'étude  et  discutés  par  les  organes  les  plus  sérieux  de  la  presse 
périodique. 

Le  gouvernement  portugais  vient  d'accorder  à  une  puis- 
sante compagnie  franco-portugaise,  au  capital  de  20000000  de 
francs,  l'administration  et  l'exploitation  du  territoire  qui 
s'étend  entre  le  Zambèze  et  le  Sabi.  lTn  des  premiers  travaux 
de  cette  compagnie  sera  d'établir  une  voie  de  communication, 
mi-fluviale,  mi-rail \vay,  entre  l'embouchure  du'Poungoué  et 
le  centre  minier  de  Manica.  L'Etat  du  Congo,  auquel  l'Angle- 
terre fait  mine  de  vouloir  ravir  le  royaume  de  Msiri,  à  l'angle 
sud-oriental  du  pays,  vient  d'autoriser  la  constitution  de  la 
Compagnie  du  Katanga,  qui  a  pour  but  l'exploration  et  l'ex- 
ploit ni  i<»u  du  bassin  du  Loualaba.  Cette  compagnie,  fondée 
avec  des  capitaux  belges,  allemands,  anglais  et  français,  a 
obtenu  d'importantes  concessions  de  terres,  dans  les  pays  du 
Manyema,  de  POuroua  el  du  Katanga  (1). 

iii  Voir  Croquis  <!<■  la  Région  sud-esi  de  l'Etat  indépendant  du  Congo,  Supplément  au  Mouve- 
ment Géographique  au  *.-j  mais  1801. 
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Les  dix  premiers  kilomètres  du  chemin  de  fer  du  Congo 
sont  presque  achevés  et  les  trois  premières  locomotives 
viennent  d'arriver  à  Matadi.  Au  sud  du  continent,  la  voie 
ferrée  qui  réunit  Le  Cap  à  Kimberley  a  été  prolongée  jus- 
qu'à Vrybourg,  dans  le  Betchouanaland;  prochainement,  elle 
atteindra  Mofeking,  dans  la  direction  du  Zambèze.  D'après  la 
Deutsche  Rundschau  fur  Géographie  und  Statistik,  une  ligne 
est  projetée  de  l'embouchure  du  Cunene  à  l'intérieur,  dans  la 
région  qui  s'étend  au  sud  du  lac  Ngami. 

En  ce  moment,  l'Espagne  fait  poser  des  câbles  destinés  à 
relier  ses  presidios  du  Maroc  avec  son  territoire  européen. 
Le  point  de  départ  sera  Tarifa  et  les  deux  lignes  principales 
aboutiront  à  Tanger  et  à  Ceuta.  Le  réseau  aura  un  développe- 
ment de  332  milles  marins. 

Il  est  question  de  prolonger  le  câble  jeté  entre  Mombassa 
et  Zanzibar;  on  relierait  Mombassa  aux  différents  ports  du 
littoral  de  la  British  East  African  Company.  Une  autre  ligne 
partant  de  Machako  pointera  dans  la  direction  du  Victoria- 
Nyanza.  On  créera  aussi  un  chemin  de  fer  allant  de  la  côte 
au  grand  lac  Victoria  et  un  service  de  navigation  sera  orga- 
nisé au  moyen  de  steamers  sur  cette  grande  nappe  d'eau. 

Dans  le  bassin  du  Congo,  nous  pouvons  signaler  plusieurs 
explorations  des  plus  intéressantes.  Un  voyageur  français, 
M.  ChOlet,  a  reconnu  le  cours  de  la  rivière  Sanga,  affluent  de 
droite  du  Congo.  M.  Cholet  a  remonté  cette  rivière  inconnue 
jusqu'à  présent;  le  point  extrême  qu'il  atteignit,  le  village 
d'Ouosso,  est  situé  par  2°  30'  de  latitude  nord  et  par  16°  20' 
de  longitude  est  de  Greenwich.  En  cet  endroit,  la  Sanga  se 
divise  en  deux  branches;  la  branche  orientale,  la  Masa  a  en- 
viron 1000  mètres  de  largeur,  mais  est  peu  profonde,  tandis 
que  la  branche  occidentale,  le  N'Goko,  n'a  qu'une  largeur  de 
200  mètres,  mais  est  plus  profonde.  La  Sanga  est  navigable, 
quoique  encombrée  d'îles  et  de  bancs  de  sable;  elle  traverse 
des  territoires  riches  et  fertiles,  dont  elle  constitue  une  excel- 
lente ligne  de  pénétration  de  6  à  700  kilomètres. 

Abandonnant  le  cours  d'eau  le  plus  important,  M.  Cholet 
remonta  le  N'Goko  jusqu'au  parallèle  de  3°  40'  et  au  méri- 
dien probable  de  14°  50'  de  Greenwich.  Les  vivres  manquant, 
il  dut  interrompre  son  voyage  et,  en  onze  jours  d'une  navi- 
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gation  rapide,  il  redescendit  dans  le  Congo.  Chemin  faisant, 
l'explorateur  conclut  des  traités  avec  les  chefs,  en  sorte  qu'au- 
jourd'hui le  Congo  français  s'étend,  à  l'ouest,  jusqu'à  la  limite 
tixée  par  la  convention  conclue  il  y  a  quelques  années  entre 
la  France  et  l'Allemagne.  Dans  la  partie  inférieure  de  la  ri- 
vière habitent  les  Afourous  dont  les  villages,  de  pauvre  appa- 
rence, sont  distribués  sans  ordre  à  quelques  kilomètres  des 
rives;  on  n'y  peut  arriver  que  par  des  ruisseaux  s'embran- 
chant  sur  le  cours  d'eau  principal  et  encombrés  à  dessein 
d'arbres  abattus;  la  partie  moyenne  est  le  domaine  des  Bou- 
sindés;  leurs  villages,  assez  nombreux,  s'élèvent  au-dessus 
des  berges  élevées  entre  lesquelles  la  rivière  est  encaissée  ; 
plus  haut  encore,  tous  les  villages  sont  construits  dans  des 
îles.  Quant  au  M'Goko,  il  traverse  un  territoire  peu  peuplé. 

L'importance  de  la  Sanga  étant  aussi  considérable,  l'explo- 
rai ion  du  cours  supérieur  de  cette  rivière  sera  reprise  par 
MM.  Fourneau  et  Foncière.  Parti  de  Lopé  (haut  Ogôoué)  au  mois 
de  septembre  de  l'année  dernière,  M.  Fourneau  avait  atteint 
après  un  mois  de  marche,  les  sources  du  Bokôoué  qui,  avec 
le  Como  et  le  Remboé,  forme  le  Gabon.  Il  comptait  ensuite 
s'embarquer  pour  Loango,  d'où  il  rejoindrait  le  haut  Congo 
et  la  rivière  Sanga. 

Chaque  année,  notre  Revue  géographique  peut  enregistrer 
un  certain  nombre  d'explorations  entreprises  en  vue  de  re- 
connaître quelques-uns  des  grands  affluents  du  Congo  et 
conduites  par  des  agents  de  l'Etat  Libre. 

Le  capitaine  Van  Gèle  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs 
de  cette  Revue.  Depuis  plusieurs  années  il  poursuit,  avec  une 
louable  persévérance,  la  reconnaissance  de  l'Oubanghi-Ouellé 
et  de  ses  affluents. 

Le  21  mai  1889,  l'officier  belge  (initiait  Léopoldville  pour 
arriver.  le  25  juin,  aux  rapides  de  Zongo  où  il  fonda  un  poste 
sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  puis  deux  autres  à  Moko- 
anghay  el  à  Banzyville.  Poursuivant  sa  route,  il  dépassa  le 
point  extrême  atteint  par  lui  le  1er  janvier  1888,  de  sorte  qu'au- 
jourd'hui, le  cours  de  l'Oubanghi  est  reconnu  sur  un  par- 
cours de  plus  de  1200  kilomètres.  Les  découvertes  du  capi- 
taine Van  Gèle  apportent   une  importante  contribution  à  la 
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géographie  africaine.  Deux  affluents  de  l'Oubanghi:  le  Kouan- 
gou  et  le  Benghi  ont  été  reconnus  et  remontés  sur  une  cer- 
taine distance.  Le  Kouangou  vient  de  l'est-nord-est;  c'est  une 
belle  rivière  d'une  largeur  moyenne  de  125  mètres  et  d'une 
profondeur  de  3  mètres;  sur  un  parcours  de  110  kilomètres, 
l'expédition  ne  découvrit  aucun  village  sur  les  rives  du  fleuve, 
tous  en  sont  éloignés  d'un  kilomètre;  en  revanche,  il  y  a  de 
nombreuses  pêcheries.  Plus  haut,  une  barrière  rocheuse  en- 
trave la  navigation  aux  basses  eaux.  Quant  au  Benghi,  c'est 
un  petit  cours  d'eau  qui  vient  du  nord-nord-est;  son  débit 
peut  être  d'environ  400  m.  à  la  seconde.  Il  ne  fut  possible 
de  remonter  cette  sinueuse  rivière  que  sur  un  parcours  de 
5  kilomètres;  des  arbres  morts  en  obstruent  le  lit  et  rendent 
la  navigation  difficile. 

Un  troisième  affluent  de  l'Oubanghi,  le  Kotto,  put  être  par- 
couru sur  une  distance  d'une  vingtaine  de  kilomètres  ;  il  ar- 
rose une  contrée  très  peuplée,  habitée  par  les  Sakaras  à  la 
luxuriante  chevelure;  le  cours  supérieur  de  la  rivière  est 
obstrué  par  des  récifs  et  une  chute  ;  à  Glanda,  la  largeur  du 
Kotto  est  de  270  mètres  et  la  profondeur  moyenne  de  1,80  mè- 
tre, son  débit  approximatif  est  de  500  m.  D'après  le  Mouve- 
ment Géographique,  la  Foro  et  l'Engi  franchis  par  Lupton- 
bey  en  1882  pourraient  bien  n'être  que  le  cours  supérieur  du 
Kotto. 

Le  capitaine  Van  Gèle  opéra  également  la  reconnaissance 
des  deux  branches  dont  la  réunion  constitue  l'Oubanghi:  le 
Kengo  des  Sakaras,  le  M'Bomou  ou  M'Bomo  de  Junker  et 
le  Koyou,  ou  Makoua  de  Junker.  Le  point  de  confluence  de 
ces  deux  cours  d'eau  est  situé  par  4°  7'  49"  de  latitude  nord 
et  22°  36'  2"  de  longitude  est  de  Greenwich.  Le  M'Bomou,  qui 
reçoit  le  Mbili,  tout  près  du  confluent  du  M'Bomou  et  de 
TOuellé,  mesure  700  mètres  de  largeur,  2,90  mètres  de  pro- 
fondeur et  a  un  débit  d'environ  1000  m.  ;  il  faut  remar- 
quer que  toutes  ces  mesures  ont  été  prises  aux  basses  eaux  ; 
quant  à  l'Ouellé  proprement  dit,  sa  largeur  serait  de  850  mè- 
tres, sa  profondeur  de  1,80  mètre  el  son  débit  de  850  mètres 
cubes  à  la  seconde. 

L'expédition  reçut  le  meilleur  accueil  de  Bangasso,  le  roi 
des  tribus  Sankara  du  M'Bomou,  dont  le  pouvoir  est  solide- 
ment constitué.  Le  trajet  se  lit  tantôt  en  pirogue,  tantôt  à  pied, 
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le  long  des  rives.  De  Monobougou  à  Bangasso,  le  voyage  devint 
diflicile,  à  cause  des  rapides  qui  furent  dénommés  dans  leur 
ensemble  Chutes  Hanssens,  en  l'honneur  du  capitaine  Hans- 
sens  lequel,  le  premier,  pénétra  clans  l'Oubanghien  1884. Ban- 
gasso est  situé  sur  la  rive  droite  du  M'Bomou  ;  ses  maisons 
sont  entourées  de  jardins  et  séparées  par  de  belles  routes. 

Vers  la  mi-juillet,  la  hausse  des  eaux  permit  au  voyageur 
d'entrer  dans  le  Makoua  dont  le  lit,  parsemé  de  rochers,  en- 
trave la  navigation  pendant  une  partie  de  Tannée.  La  popu- 
lation, très  dense,  voyait  un  blanc  pour  la  première  fois;  l'ac- 
cueil fut  partout  amical. 

Dans  cette  direction,  le  point  extrême  atteint  par  l'expédi- 
tion Van  Gèle  fut  la  chute  de  Mokwangou.  par  23°  4'  27"  de 
longitude  orientale  de  Greenwich  et  3e  54'  de  latitude  nord, 
soit  à  15  kilomètres  seulement  de  distance  du  point  extrême 
atteint  par  Junker  en  1883  et  par  Roget  en  1890,  la  zeriba  Abdal- 
lah. La  chute  de  Mokwangou  constitue  une  barrière  infran- 
chissable de  trois  à  quatre  mètres  de  hauteur.  Cette  chute  est 
elle-même  précédée  de  rapides  que  des  pirogues  peuvent  en- 
core passer. 

Plus  en  amont,  devant  Djabbir.  l'Ouellé  n'a  que  200  mètres 
de  large,  mais  atteint  une  grande  profondeur.  Il  est  coupé  de 
nombreux  rapides  et,  par  suite,  est  inaccessible  aux  vapeurs. 
11  est  bordé  par  une  jeune  forêt;  sur  la  rive  nord,  le  terrain 
est  parfois  montueux  et  assez  -bien  cultivé.  Les  roches  qui 
barrent  le  fleuve  sont  formées  essentiellement  de  diabase 
stannifère,  de  grès  feldspathiques  altérés  et  de  quartzite 
brune.  Les  indigènes  sont  d'admirables  bateliers  et  franchis- 
sent avec  une  merveilleuse  habileté  les  rapides  qui  sillonnent 
la  rivière  entre  Djabbir  et  Adallah. 

Au  dernier  moment,  nous  apprenons  que  M.  Van  Gèle  vient 
de  reconnaître  l'étroite  section  de  la  rivière  qui  s'étend  entre 
la  chute  de  Mokwangou  et  Abdallah.  11  n'y  a  donc  plus  de 
doutes  à  conserver.  POubanghi  et  TOuellé  ne  forment  bien 
qu'une  seule  et  même  rivière  (1). 

.M.  Hodister,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler 
l'année  dernière,  ;i  remonté,  ;'i  bord  du  Général  Sanford  le 

il»  Voir  la  Nouvelle  carte  de  in  Région  au  nord  '/»  <'<>ntj<i,  supplément  an  Mouvement  Géogra- 
phique, mari  IflBL 
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Lomami  et  en  a  reconnu  les  affluents  ;  l'expédition  ne  s'est 
arrêtée  que  devant  des  rapides  infranchissables,  d'où,  par  la 
voie  de  terre,  elle  a  gagné  Nyangoué  et  Kassongo  sur  le  haut 
Loualaba. 

A  Bena-Kamba,  situé  non  pas  par  environ  4°  de  latitude  sud, 
comme  on  le  croyait  jusqu'à  présent,  mais  par  2°  50',  M.  Ho- 
dister,  abandonnant  son  steamer,  entreprit  vers  le  sud  une 
reconnaissance  pédestre.  11  suivit  d'abord  la  rive  droite  du 
Lomami;  puis,  obliquent  vers  l'est,  il  franchit  l'étroite  région 
comprise  entre  cette  rivière  et  le  Loualaba,  qu'il  atteignit  en 
face  de  Nyangoué,  d'où  il  remonta  le  Loualaba  en  pirogue 
jusqu'à  Kassongo,  puis  redescendit  ce  fleuve  jusqu'à  Riba- 
Riba.  Là,  reprenant  la  route  de  terre,  il  se  dirigea  à  l'ouest 
vers  le  Lomami,  franchissant  ainsi  deux  fois  la  ligne  de  faîte 
qui  sépare  le  bassin  de  cette  rivière  de  celui  du  Loualaba. 
Après  B9  iours  d'absence,  il  rentrait  à  Bena-Kamba  d'où  il 
regagnait  Bangala,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  ni  tiré 
un  coup  de  fusil. 

A  13  heures  de  navigation  de  son  confluent,  le  Lomami  re- 
çoit sur  sa  rive  droite  un  important  affluent,  le  Tombassi, 
dont  des  îles  cachent  l'embouchure.  Ce  cours  d'eau  a  une 
centaine  de  mètres  de  largeur,  3  mètres  de  profondeur  et  un 
couraut  très  fort.  Son  cours  sinueux  est  encombré  d'arbres 
morts  ;  il  prend  sa  source  vers  le  sud- est. 

A  -15  heures  de  navigation  du  confluent  du  Tombassi,  le 
Lomami  reçoit  sur  sa  rive  droite  un  second  affluent,  d'une 
quarantaine  de  mètres  de  largeur  à  son  embouchure  et,  plus 
en  amont,  cinq  autres  rivières,  de  15  à  25  mètres  de  large;  sur 
la  rive  gauche  débouchent  15  affluents. 

Le  bas  du  Lomami  est  parsemé  d'îles  et  de  bancs  de  sable; 
cette  rivière  atteint  en  moyenne  3  à  400  mètres  de  largeur; 
tandis  que,  dans  son  cours  supérieur,  elle  n'a  plus  que  60  mè- 
tres de  rive  à  rive  et  est  obstruée  de  rochers  et  de  rapides. 
La  population,  très  dense,  possède  un  grand  nombre  de 
canots. 

M.  Hodister  a  également  étudié  à  plusieurs  reprises  le  cours 
de  la  Mongalla  et  de  ses  affluents.  Le  bassin  de  cette  rivière 
est  considérable.  Elle  est  formée  de  trois  branches  impor- 
tantes ;  la  plus  longue  et  celle  qui  roule  le  plus  d'eau  est  la 
Doua  qui  vient  de  l'est,  en  décrivant  une  grande  courbe;  elle 
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parcourt  une  contrée  marécageuse  ;  les  deux  autres  branches. 
Plkema  et  l'Ebala,  descendent  du  nord  (1). 

L'expédition  conduite  par  M.  Paul  Le  Marinel,  dans  le  bassin 
du  Congo,  ne  le  cède  pas  en  importance  aux  deux  précé- 
dentes, car  elle  nous  apporte  une  solution  définitive  sur  la 
question  des  deux  Loraami.  Le  Lomami  vu  par  Cameron  dans 
rOuroua.  n'est  autre  que  le  Lomami  qui  se  jette  dans  le  Congo 
à  Isangi  et  que  vient  d'explorer  M.  Hodister  ;  le  petit  Lomami, 
affluent  du  Sankourou  est  le  cours  inférieur  de  la  rivière 
Loubefou,  traversée  par  Wissmann.  C'est  avec  infiniment  de 
raison  que  le  Mouvement  Géographique  propose  de  ne  plus 
appeler  que  Loubefou  l'affluent  du  Sankourou  et  de  réserver 
le  nom  de  Lomami  à  l'affluent  du  Congo.  Quant  au  Lourimbi, 
qui  coule  au  nord-est,  c'est  un  affluent  du  Lomami. 

L'itinéraire  de  M.  Le  Marinel  le  conduisit  du  camp  de  Lou- 
sambo sur  le  Sankourou,  à  la  station  de  Bena-Kamba.  Il 
atteignit  le  Lomami  vers  5"  de  latitude  sud.  11  le  suivit  vers  le 
nord  et  constata  que  son  cours  est  coupé  par  une  série  de 
cataractes,  depuis  4°  45'  jusqu'un  peu  en  amont  de  la  station 
de  Bena-Kamba. 

La  caravane,  comprenant  deux  Européens,  MM.  Le  Mari- 
nel et  Gillain  et  123  soldats  et  porteurs  quittait  le  camp  de 
Lousambo  le  2  juin  1890.  Elle  se  dirigea  vers  le  sud-est,  sui- 
vant de  près  la  rive  gauche  du  Sankourou.  La  contrée  com- 
prise entre  Lousambo  et  le  Lomami  est  habitée  par  lesBasongo. 
Entre  le  Sankourou  et  le  Lomami,  le  pays  présente  un  aspect 
tourmenté:  des  plateaux  élevés  succèdent  à  des  vallées 
étroites  dont  les  rivières  coulent  vers  le  nord.  Après  de  fortes 
pluies,  ces  cours  d'eau  deviennent  quelquefois  infranchissa- 
bles ;  les  terrains  qu'elles  arrosent  contiennent  du  fer.  Les 
points  les  plus  élevés  de  la  ligne  de  faite  entre  le  bassin  du 
Sankourou  et  celui  du  Lomami  ne  dé] tassent  pas  850  mètres 

A  l'est  du  Lomami  s'étendent  des  marais;  là  sourdent  les 
petites  rivières  qui,  au  nord,  vont  se  déverser  dans  le  Congo 
entre  Nyangoué  et  Riba-Riba.  Tout  ce  pays  a  été  dépeuplé  à 
la  suite  de  guerres  continuelles.  Dans  la  région  qui  avoisine 
Kiteté,   vivent  des  Bakussu  ou  Batétôla  ou.  suivant  le  nom 

il»  Voir  la  oarte  intitulée  le  Pays  entre  Loulouaôourg  et  ULoualaba.  Supplément  au Mou- 
'.  mtnt  Géographique,  'lu  ■">  avril  l»9l. 
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qu'ils  se  donnent  eux-mêmes,  des  Wafuluka.  Les  femmes 
sont  complètement  nues,  sauf  quelques  élégantes  qui  portent 
un  tout  petit  morceau  de  maribo.  Plus  au  nord,  près  d'un 
immense  marécage  formé  par  une  branche  de  la  rivière  Bi- 
nano  ou  Inano,  les  Bakussu  sont  encore  plus  misérables; 
pour  arme  unique,  ils  possèdent  une  sagaie,  au  fer  étroit;  les 
femmes,  toujours  nues,  sont  hideuses  avec  la  couche  d'huile 
qui  leur  recouvre  le  corps. 

Le  4  juillet,  la  caravane  arrivait  à  l'établissement  arabe  de 
Fakij  sur  la  rive  gauche  du  Lomami;  à  l'est  s'étend  une  ré- 
gion forestière  où  les  Arabes  ont  vainement  essayé  de  péné- 
trer. Là,  l'expédition,  attaquée  par  les  indigènes,  dut  faire 
usage  de  ses  armes.  Ces  indigènes  si  farouches  professent  un 
certain  culte  pour  les  morts.  Au-dessus  des  lieux  de  sépul- 
ture, ils  construisent  une  petite  hutte  d'écorce  aux  parois  or- 
nées de  scuptures,  très  bien  faite  et  soigneusement  close  ;  à 
l'intérieur,  se  trouvent  le  lit  et  divers  objets  ayant  appartenu 
au  mort.  Ces  tombes,  élevées  à  peu  de  distance  des  villages, 
forment  de  véritables  cimetières. 

En  revanche,  les  villages  présentent  un  aspect  délabré;  ils 
se  composent  de  quelques  huttes  d'une  cinquantaine  de  mè- 
tres de  longueur  chacune  ;  chaque  hutte  sert  d"asile  à  une 
vingtaine  de  personnes.  Ces  populations  paraissent  ne  se 
nourrir  que  de  bananes  des  sages  ou  plantains  (1). 

Le  capitaine  Roget,  commandant  du  poste  de  Basoko,  a 
gagné  le  Makoua  par  le  Roubi  ou  Itimbiri  ;  après  avoir  fondé 
à  Djabbir  un  poste  de  l'Etat  indépendant  du  Congo,  il  explo- 
rait les  bassins  du  Mbili  et  du  Gango. 

Le  poste  de  Basoko,  édifié  au  confluent  du  Congo  et  de 
l'Arahouimi,  tire  son  nom  de  la  peuplade  des  Basokos.  Ces 
indigènes  se  tatouent  la  figure  ;  ils  s'enlèvent  soigneusement 
cils  et  sourcils;  lorsqu'ils  partent  en  guerre,  ils  se  peignent 
le  corps  en  rouge,  en  blanc  et  en  noir.  Leur  vêtement  se 
compose  d'un  pagne  d'écorce.  Les  femmes  ne  portent  qu'un 
pagne  minuscule,  en  étoffe  tressée.  Les  Basokos  sont  armés 
d'une  lance  ou  d'un  épieu  durci  au  feu,  d'un  grand  couteau 
courbe  et  d'un  bouclier. 

(1)  Voir  la  carte  intitulée  le  Pays  eiitre  Loulouabourg  et  le  Loualaba,  déjà  citée. 
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Le  Roubi  fut  remonté  jusqu'à  la  première  chute  et  deux 
postes  furent  fondés  le  long  de  ce  cours  d'eau  :  Ibembo  et 
Acouettana.  Toute  cette  région  est  habitée  par  des  peuplades 
cannibales.  L'explorateur  fut  même  témoin  de  plusieurs 
scènes  d'anthropophagie  contre  lesquelles  il  lutta  avec 
énergie. 

Dans  son  ensemble,  la  ligne  de  faîte  entre  le  Roubi  et 
rOuellé  est  constituée  par  une  forêt,  souvent  marécageuse, 
La  pente  est  d'abord  insensible  ;  elle  devient  plus  forte  vers 
l'Ouellé.  Sur  la  ligne  de  partage  des  eaux,  les  arbres  sont 
énormes  ;  les  abeilles  y  vivent  en  multitudes  innombrables  ; 
les  fourmis  noires  ailées  causent  des  piqûres  très  doulou- 
reuses. Le  long  de  l'Ouellé,  des  défrichements  considérables 
sont  aujourd'hui  abandonnés,  à  cause  des  léopards  qui  pul- 
lulent dans  la  région. 

Au  nord  de  l'Ouellé,  le  capitaine  Roget  poussa  une  pointe 
jusqu'au  village  de  Bakasa  Solongo,  près  des  sources  du 
Ngansou,  affluent  de  gauche  du  M'Bomou  moyen.  La  vallée 
de  l'Ouellé,  ainsi  que  les  vallées  du  Mbili  et  du  Gango  sont 
très  densément  peuplées,  mais  les  hauteurs  sont  incultes  et 
inhabitées. 

Au  retour,  le  capitaine  Roget  prit  une  autre  route  ;  il  tra- 
versa, au  sud  du  Gango,  le  superbe  village  de  Basia  (1). 

La  région  qui  s'étend  entre  l'Ouellé  et  l'Arahouimi  avait 
été  laissée  de  côté  jusqu'à  présent.  Pendant  que  le  capitaine 
Roget,  remontant  le  Roubi,  arrivait  au  bord  de  l'Ouellé.  près 
de  la  zériba  d'Ali  Kobbo,  le  capitaine  Becker  se  dirigeait  de 
Yambouya,  sur  L'Arahouimij  vers  le  nord-nord-ouest,  mar- 
chant à  travers  bois  pendant  plus  de  trois  semaines.  Ces  bois 
semblent  être  le  prolongement  de  la  grande  forêt  que  Stan- 
ley dut  franchir  pour  arriver  au  bord  du  lac  Albert.  Le  voya- 
geur reconnut  le  Loulou,  affluent  de  droite  de  l'Arahouimi  ; 
la  direction  générale  de  cette  rivière  est  le  nord-est;  à  l'en- 
droit où  Becker  la  traversa,  elle  a  encore  50  mètres  de  large. 
De  là,  cheminan!  toujours  sous  bois,  l'explorateur  passa  dans 
le  bassin  du  Roubi  ou  Itimbiri  qui  u'avail  pas  encore  été 
visité  au  delà   de  la  chute  de  Loubi;  plusieurs  cours  d'eau 

il)  Voir  la  J  le  la  Région  au  nord  <i»  Congo,  déjà  <itùe. 
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importants  se  déversent  dans  le  Roubi;  à  gauche,  le  Rou- 
kitti  et  le  Téré;  à  droite,  la  Tinnda  et  le  Riketti.  Comme  pour 
la  plupart  des  rivières  de  l'Afrique,  le  cours  du  Roubi  est 
coupé  par  des  chutes  qui  entravent  la  navigation.  Le  cours 
supérieur  du  Roubi  a  une  direction  est- ouest  et,  par  consé- 
quent, doit  être  fort  rapproché  de  l'Ouellé.  Quant  au  Riketti, 
il  vient  du  nord,  mais  tourne  brusquement  vers  l'ouest, 
s'éloignant  ainsi  de  l'Ouellé,  de  sorte  que  le  capitaine  Becker 
mit  trois  jours  pour  atteindre  cette  rivière,  après  avoir  aban- 
donné le  Riketti  à  un  endroit  où  sa  largeur  est  encore  de 
50  mètres.  Le  pays  est  beau,  ondulé  et  très  boisé.  Le  voyageur 
belge  rejoignit  l'Ouellé  à  Djabbir,  poste  fondé  par  un  ancien 
soldat  du  mahdi  et  qui  porte  son  nom.  En  cet  endroit,  la  ri- 
vière a  de  15  à  1700  mètres  de  large,  mais  des  rapides  la  ren- 
dent innavigable  (1). 

Ces  mêmes  territoires  orientaux  de  l'Etat  du  Congo  vont 
être  l'objet  d'investigations  dont  nous  pouvons  nous  promettre 
beaucoup.  Le  3  octobre  1890,  le  capitaine  Van  Kerckhove  quit- 
tait la  Belgique,  pour  arriver  à  Borna  à  la  fin  du  même  mois. 
Sous  le  commandement  du  capitaine  Ponthier,  son  avant-garde 
partait  de  Léopoldville  le  24  octobre  pour  gagner  le  confluent 
du  Roubi.  En  mars  dernier,  le  commandant  en  chef  était 
arrivé  à  Bangala.  Cette  expédition,  bien  outillée  et  bien  ap- 
provisionnée, n'aura  pas  une  importance  moindre  que  celle 
de  van  Gèle,  de  Le  Marinel,  de  Roget  et  de  Hodister. 

La  Compagnie  du  Katanga,  dont  nous  avons  annoncé  plus 
haut  la  constitution,  prépare  deux  expéditions  chargées  d'ex- 
plorer les  vastes  domaines  qui  lui  ont  été  concédés.  La  pre- 
mière, qui  a  pour  chef  le  capitaine  Stairs.  l'un  des  officiers 
anglais  aux  ordres  de  Stanley,  doit  aborder  le  Congo  par  la 
côte  orientale  et  le  Tanganyika.  L'expédition  est  arrivée  à 
Zanzibar,  le  21  juin  dernier,  et  dès  le  1er  juillet  elle  se  mettait 
en  marche  pour  Bagamoyo.  A  l'heure  qu'il  est,  elle  se  dirige 
vers  le  Tanganyika. 

La  seconde  est  placée  sous  les  ordres  du  capitaine  Bia  qui  a 
déjà  fait  un  service  de  trois  ans  au  Congo.  D'après  les  plus 

U)  Voir  l.i  Nouvelle  Carte  de  la  Région  au  nord  du  Congo,  déjà  citée. 
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récentes  nouvelles,  elle  était  arrivée  vers  le  15  juin  à  Borna 
et  son  départ  pour  l'intérieur  était  imminent. 

Un  des  derniers  grands  blancs  de  la  carte  d'Afrique  est  la 
vaste  région  qui  s'étend  entre  l'Oubanghi  et  le  lac  Tchad  et 
où  se  trouve  la  ligne  de  faite  entre  le  Chari,  les  affluents  du 
Niger  et  ceux  du  Congo;  le  mystère  qui  pèse  sur  ces  con- 
trées ne  tardera  pas  à  être  éclairci.  Français,  Anglais  et 
Allemands  font  les  plus  grands  efforts  pour  s'assurer  la  pos- 
session de  ces  territoires:  la  France,  pour  relier  sa  colonie  du 
Gabon  et  du  Congo  à  l'Algérie  par  ses  possessions  du  Séné- 
gal, l'Allemagne,  pour  prolonger  son  vaste  domaine  du  Ca- 
meroun jusqu'au  lac  Tchad  à  tout  le  moins,  et  l'Angleterre 
pour  étendre  les  territoires  qui  constituent  le  champ  d'ex- 
ploitation de  la  Royal  Niger  Company  aussi  vers  le  lac  Tchad 
et  peut-être  encore  plus  à  l'est, 

Vne  expédition  française  bien  organisée  et  qui,  malgré  les 
bruits  sinistres  qui  ont  couru  ces  derniers  temps,  a  pour- 
suivi sa  marche  en  avant  sans  être  arrêtée  par  des  obstacles 
insurmontables  est  celle  de  M.  Paul  Crampel.  Nous  avons  déjà 
exposé  précédemment  le  plan  de  ce  jeune  et  intrépide  voya- 
geur; remonter  le  Congo,  puis  l'Oubanghi,  jusqu'au  grand 
coude  que  fait  cette  rivière  dans  la  direction  de  l'est,  puis,  en 
ligne  droite  se  diriger  vers  le  lac  Tchad  et  revenir,  si  possi- 
ble, par  le  Sahara  et  l'Algérie.  Jusqu'au  moment  où  nous 
écrivons  ces  lignes,  cet  itinéraire  a  été  suivi  de  point  en  point 
et,  à^Theure  qu'il  est,  il  est  plus  que  probable  que  le  drapeau 
tricolore  flotte  au  sud  du  lac  Tchad. 

La  mission  Crampel  a  quitté  Brazzaville  le  16  août  de 
l'année  dernière;  plusieurs  vapeurs  la  transportèrent  jus- 
qu'au poste  extrême  de  Banghi  sur  l'Oubanghi.  Malheureuse- 
ment, un  grand  désordre  régnait  dans  la  station,  le  chef  du 
poste  avail  été  attaqué,  tué  et  mangé  par  les  indigènes.  Après 
s'être  emparé  des  coupables  et  leur  avoir  infligé  le  châtiment 
qu'ils  méritaient,  M.  Crampel  poussa  une  reconnaissance 
dans  le  haut  Oubanghi  pour  y  créer  un  camp  d'attente  et 
chercher  un  point  de  pénétration  vers  le  nord.  Le  cours  de 
l'(  lubanghi  lut  relevé  avec  beaucoup  de  soin  entre  le  poste  de 
Banghi  et  la  rivière  Kouango,  sur  une  longueur  de  plus  de 
170  kilomètres.  Le  cours  de  cette  rivière  doit  être  reporté  de 
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plus  d'un  demi-degré  au  nord.  Le  coude  de  l'Oubanghi  no- 
tamment, atteint  5°  11'  latitude  nord  et  non  4°  30'  environ, 
comme  toutes  les  cartes  l'indiquaient  jusqu'à  présent, 

A  partir  de  Banghi,  la  rivière  est  encaissée  entre  des  hau- 
teurs variant  de  350  à  570  mètres,  depuis  Mokangoué,  débarca- 
dère des  navires  à  vapeur  sur  le  haut  fleuve,  la  rivière  est 
plus  ouverte.  Un  affluent  de  droite,  l'Ombela,  coule  dans  des 
plaines  herbeuses  où  paissent  des  éléphants,  des  antilopes  et 
des  bœufs  sauvages.  Au  nord  du  5e  degré  de  latitude  la  con- 
trée est  très  peuplée  ;  on  y  trouve  une  grande  quantité  d'ivoire 
et  de  caoutchouc. 

L'expédition  remonta  également  le  Kouango  où  elle  attei- 
gnit le  point  extrême  de  5°  11'  10"  de  latitude  nord.  Après  avoir 
redescendu  cet  affluent,  M.  Crampel  entreprit  quelques  ex- 
cursions par  terre  pour  arriver  le  31  octobre  à  Dioukoua  où 
il  établit  son  camp  d'avant-garde.  A  la  date  du  30  novembre, 
le  voyageur  comptait  partir  pour  l'inconnu.  Il  espérait  arriver 
au  Baghirmi  dans  trois  ou  quatre  mois. 

Entre  Banghi  et  la  rivière  Kouango,  trois  traités  ont  été 
signés  avec  les  chefs  de  la  région.  Le  premier  avec  les 
Ouaddah,  juste  au  15e  degré  de  longitude  orientale  de  Paris, 
le  second  à  Bamonga,  et  le  troisième  à  Dioukoua. 

Le  9  décembre,  M.  Crampel  avait  définitivement  quitté 
Banghi,  accompagné  par  M.  Ponel,  chef  de  poste,  jusqu'à 
la  ligne  départage  des  eaux  entre  l'Oubanghi  et  le  lac  Tchad. 
De  cette  façon,  les  communications  sont  assurées  entre  la 
mission  et  les  postes  français. 

Le  1er  janvier  1891,  l'on  recevait  en  France  des  nouvelles 
annonçant  que  le  voyageur,  après  avoir  traversé  le  pays  des 
Langouassi,  riverain  de  l'Oubanghi,  était  arrivé  chez  les  Da- 
pouas  et  allait  entrer  en  relations  avec  les  musulmans 
du  Baghirmi.  En  effet,  une  lettre  ultérieure  nous  apprend 
qu'au  commencement  du  mois  d'avril,  M.  Crampel  et  ses 
compagnons  étaient  arrivés  à  la  limite  sud  du  Baghirmi,  à 
petite  distance  du  Chari,  deux  journées  de  marche  environ. 

«Au  point  de  vue  politique,  dit  le  Temps  du  13 juillet  1891,  la 
situation  est  excellente.  M.  Crampel  qui  avait  emmené  avec 
lui  un  interprète  arabe  et  un  des  Touareg  capturés  dans  le  Sud 
algérien  et  internés  en  Algérie,  est  entre  -en  relations  avec 
les  chefs  arabes  du  pays.  L'accueil  a  été  excellent,  et  il  est  à 
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présumer  que  notre  compatriote  aura  pu,  par  suite,  parvenir 
facilement  au  Tchad.  Si  rien  n'est  venu  l'arrêter  dans  sa 
marche,  notre  pavillon  doit  flotter  actuellement  sur  les  rives 
méridionales  du  lac  (1).  » 

Mais  le  Comité  de  V Afrique  française,  sous  les  auspices  du- 
quel voyage  M.  Crampel,  a  compris  que  pour  que  la  France  pût 
acquérir  des  droits  sur  la  région  située  entre  l'Oubanghi  et  le 
lac  Tchad,  dans  le  bassin  du  Chari,  il  fallait  organiser  une 
seconde  expédition  destinée  à  appuyer  la  première.  M.  Jean 
Dybowski.  maître  de  conférences  à  l'école  d'agriculture  de 
Grignon,  a  été  choisi  comme  chef  d'une  nouvelle  troupe  à 
peu  près  égale  en  force  à  la  mission  Crampel,  mais  beaucoup 
mieux  approvisionnée  en  matériel,  en  vivres  et  en  marchan- 
dises. On  annonce,  en  outre,  rembarquement  prochain  à 
Bordeaux  du  pharmacien  des  colonies,  M.  Liotard,  chargé 
d'une  mission  de  longue  durée  dans  le  haut  Oubanghi. 
M.  Liotard  doit  explorer  les  régions  situées  à  l'est  de  celles 
que  vient  de  parcourir  la  mission  Crampel  et  les  étudier  au 
double  point  de  vue  scientifique  et  économique. 

Lne  autre  expédition  française  est  conduite  par  M.  Mizon, 
lieutenant  de  vaisseau.  Son  objectif  est  également  le  lac 
Tchad;  elle  redescendra  ensuite  vers  le  Congo.  Elle  a  surtout 
un  but  commercial,  car  elle  doit  reconnaître  le  bassin  du  bas 
Niger  et  du  Bénoué  et  en  étudier  les  produits  susceptibles 
d'échange.  Mais,  moins  heureuse  que  la  mission  Crampel,  l'ex- 
pédition Mi/on  a  été  arrêtée  par  une  attaque  des  indigènes  et 
a  dû  revenir  à  la  côte,  son  chef  ayant  reçu  lui-même  quelques 
légères  blessures.  Dès  lors,  réorganisée,  elle  s'est  remise  en 
route  Malheureusement,  la  Royal  Niger  Company  lui  a  sus- 
cité des  difficultés;  elle  voulait  l'empêcher  de  se  ravitailler  en 

-  îendanl  à  terre  le  long  des  rives  du  Bénoué.  Le  26  janvier, 
M.  Mizon  ne  se  trouvait  qu'à  A.ssaba,surle  Nigeria  mi-distance 
entre  la  côte  el  le  confluent  de  cette  rivière;  les  ennuis  provo- 
qués par  la  compagnie  anglaise  l'ayant  empêché  d'entrer 
•  buis  le  Bénoué  avant  l'époque  de  la  baisse  des  eaux,  deux 


iii  Voir  pour  la  première  partie  du  voyage,  la  oarta  intitulée  Mission  I'.  Orampel,  I 

ruicr  Poste  franc  lit   l  1 1  riviën  Kou  ingo,  octobre  1890,  et  la  réduction  de 
:e  publiée  dam  L'Afrique  explorée  et  civilisée,  1891,  pi   - 
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membres  de  l'expédition  étaient  morts  de  la  dysenterie;  resté 
seul  avec  deux  autres  compagnons,  un  Arabe  et  un  Français, 
M.  Mizon  est  décidé,  coûte  que  coûte,  à  poursuivre  sa  mar- 
che en  avant. 

Dans  leur  colonie  du  Kameroun,  les  Allemands  ne  restent 
pas  inactifs.  Plusieurs  expéditions  sont  à  l'œuvre,  parcourent 
le  pays  et  s'efforcent  de  pénétrer  jusqu'au  lac  Tchad,  afin  de 
s'assurer  un  débouché  dans  ces  régions  du  Soudan  intérieur. 
L'une  d'elles,  confiée  au  Dr  Eugène  Zintgraff,  dont  nous 
avons  souvent  eu  l'occasion  de  parler,  a  quitté  la  station 
de  Barombi,  par  5°  de  latitude  nord,  au  mois  de  novembre 
dernier.  Comprenant  un  nombreux  personnel,  elle  s'est  divi- 
sée en  trois  troupes  et  s'est  adjoint  une  mission  commerciale. 
Entre  le  10  et  le  15  décembre,  elle  comptait  être  à  la  station 
de  Bali,  dans  l'intérieur  de  la  colonie,  mais  seulement  dans 
le  cas  où  la  tribu  remuante  des  Banyangas  s'abstiendrait 
de  tout  acte  d'hostilité.  L'expédition  devait  aussi  recruter 
des  travailleurs  pour  les  plantations  du  Kameroun;  mais 
deux  Européens  de  la  mission  ayant  été  massacrés  à  Bafout 
par  les  indigènes,  M.  Zintgraf  retourna  à  la  côte  (1). 

La  seconde  expédition,  dont  le  chef  était  le  lieutenant 
Morgen  n'a  pas  eu  un  sort  plus  heureux.  Elle  a  dû  battre 
en  retraite  sans  avoir  pu  réaliser  son  plan  qui  était  de 
communiquer  avec  le  sud  de  l'Adamaoua.  Une  nouvelle  sta- 
tion, Kribi,  a  pourtant  été  fondée  sur  la  côte.  La  caravane  de 
commerce  qui  l'accompagnait  revint  à  Kameroun  en  lon- 
geant le  Sannaga  et  en  combattant  parfois  contre  les  indi- 
gènes dont  l'attitude  était  hostile.  Parti  en  octobre  1890,  de 
la  station  de  Jeunde,  sur  le  haut  Sannaga,  M.  Morgen  s'est 
dirigé  au  nord-est  vers  le  Tibati,  puis,  passant  par  Bagnio,  il 
marcha  sur  le  Bénoué  qu'il  atteignit  à  Ibi. 

D'Ibi,  l'officier  allemand,  redescendit  vers  le  Niger,  mais 
le  bateau  allemand  chargé  de  ramener  l'expédition  fit  nau- 
frage; M.  Morgen  et  ses  compagnons  furent  alors  recueillis 
par  un  steamer  anglais. 

(.1)  Voir  la  ourto  intitulée  Das  Kameruugcbk't,  dans  la  Deutsche  Kolonialzeitunç/,  n°  20,  1890. 
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Pour  réparer  autant  que  possible  ces  échecs  successifs,  le 
gouvernement  allemand  a  confié  à  l'un  de  nos  compatriotes, 
le  Dr  Hans  Schinz,  de  Zurich,  le  commandement  d'une  expédition 
vers  Le  Baghirmi  ;  le  Dr  Schinz  n'est  pas  un  nouveau  venu  en 
terre  africaine;  il  y  a  quelques  années,  il  a  accompli  un  inté- 
ressant voyage  au  lac  Ngami. 

En  apprenant  le  succès  de  l'expédition  Crampel,  le  gou- 
vernement anglais  vient  de  décider  l'envoi  d'une  mission, 
également  au  Baghirmi.  11  est  plus  que  douteux  qu'elle  l'em- 
porte en  vitesse  sur  l'explorateur  français. 

La  Royal  Niger  Company  s'est  assurée,  par  l'envoi  d'un 
bateau  à  vapeur  dans  leBénoué,  que  cette  rivière  ne  commu- 
nique pas  avec  le  Chari  par  le  marais  de  Toubouri.  Le  bateau 
remonta  assez  haut  un  affluent  oriental  du  Bénoué,  le  Mayo- 
Kebbi.  Il  parvint  même  près  de  la  source  de  cette  rivière, 
mais  sans  trouver  la  communication  désirée.  Ainsi  se  trou- 
verait contredite  l'assertion  de  Barth  relative  à  la  jonction  du 
Bénoué  et  du  Chari  par  le  marais  du  Toubouri. 

Le  dernier  voyage  du  lieutenant  Tappenbeck  n'a  pas  été  sans 
importance  pour  la  connaissance  du  bassin  du  Sannaga.  Il  avait 
poussé  jusqu'à  Xghila,  au  nord  de  cette  rivière,  c'est-à-dire  à 
sept  journées  de  marche  de  la  ville  fameuse  de  Tibati  ou  Ti- 
bicci.  Il  est  possible  aujourd'hui  de  relier  son  itinéraire  à  ceux 
de  Flegel,  de  Barth  et  deMorgen.  Les  relevés  de  Tappenbeck, 
relatifs  au  Mbam  et  aux  rives  nord  et  sud  du  Sannaga,  ap- 
portent une  contribution  sérieuse  à  l'hydrographie  de  cette 
région. 

Le  delta  entre  le  Vieux  Calabar  et  le  Même  a  été  relevé 
avec  beaucoup  de  soin  par  un  uflicier  allemand,  M.  Habicht, 
dans  une  campagne  qui  n'a  pas  duré  moins  de  deux  ans,  de 
L889  à  L890.  11  est  certain  désormais  que  le  Rio  delliey  n'est  pus 
un  fleuve,  mais  un  bras  de  mer,  qui  s'avance  au  loin  dans 
les  terres.  L'AcwaJafe  n'est  pas  non  plus  un  affluent  du  Vieux 
Calabar,  il  en  est  Béparé  par  un  banc  de  sable  et  va  se  déver- 
ser, par  plusieurs  embouchures,  dans  le  Rio  del  Rey.  Les 
eaux  du  Même  se  jettent  en  partie  dans  le  petit  golfe  d'Adon- 
cat.  La  connaissance  plus  approfondie  que  Ton  a  de  Thydro- 
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graphie  de  cette  contrée  obligera  à  modifier  les  limites  fixées 
par  les  traités  entre  les  possessions  anglaises  du  Niger  et 
allemandes  du  Kameroun;  à  Londres  et  à  Berlin,  on  se  préoc- 
cupe de  cette  question. 

La  colonie  de  Togo  a  pris  un  développement  territorial  au- 
quel on  était  loin  de  s'attendre  à  l'origine,  alors  qu'elle  ne 
comprenait  qu'une  étroite  lisière  de  côtes.  Dès  lors  plusieurs 
expéditions  ont  déjà  parcouru  l'intérieur  de  la  contrée. 
Parmi  les  plus  récentes,  figurent  celles  du  capitaine  Kling  et 
du  lieutenant  Herold. 

Le  capitaine  Kling  a  tracé  un  itinéraire  nouveau  dans  la 
direction  du  nord-est.  A  partir  de  Salaga,  il  traversa,  non 
sans  grandes  fatigues,  une  région  aride  et  désolée.  A  Kammà, 
le  pays  change  d'aspect;  le  territoire,  arrosé  par  le  majestueux 
Oti  ou  Mori,  est  fertile  et  couvert  d'une  végétation  luxuriante, 
mais  les  indigènes  manifestèrent  des  dispositions  hostiles. 

Le  lieutenant  Herold  était  chargé  de  fonder  un  poste  dans 
l'intérieur,  afin  de  protéger  les  routes  commerciales  qui  abou- 
tissent à  la  côte.  En  outre,  il  a  fait  plusieurs  voyages  d'explo- 
ration dans  les  environs  de  la  nouvelle  station  de  Misa 
Hoche,  les  indigènes  se  sont  montrés  très  bienveillants,  aussi 
M.  Herold  conseille-t-il  aux  Allemands  de  s'avancer  très  loin 
dans  la  boucle  du  Niger  et  d'occuper  entre  autre  Salaga.  Une 
difficulté  se  présente  pourtant,  c'est  que  Salaga,  depuis  la  vi- 
site du  capitaine  Binger,  est  considéré,  par  la  France,  comme 
rentrant  dans  sa  sphère  d'action.  (1) 

Marchant  sur  les  traces  du  capitaine  Binger,  le  capitaine 
Monteil  doit  explorer  la  boucle  du  Niger.  Son  point  de  départ 
était  Ségou-Sikoro  ;  de  là,  il  s'est  dirigé  sur  San  par  13°  20'  de 
latitude  nord  et  7°  15'  de  longitude  ouest  de  Paris,  pour  suivre 
le  cours  inférieur  du  Niger.  A  San,  sorte  de  ville  libre,  qui  est 
devenue  le  centre  d'un  commerce  important,  l'explorateur  a 
signé  un  traité  avec  falmamy  qui  met  le  pays  tout  entier 
sous  le  protectorat  français.  D'après  les  nouvelles  les  plus 
récentes,    cet  officier  poursuivait  son   voyage  sans  encom- 

(1)  Voir  la  carte  intitulée  Forschungsreisen  von  Hauptmann  Kling  in  dem  Gebiete  nordweat- 
lich  von  der  Station  Bismarckbwrg  (Toyo-Gebiet)  1889-1890,  dans  les  Verhandlungen  <!<'  la  So- 
ciété  de  géographie  de  Berlin,  1890,  N°  7. 
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bre.  La  contrée  traversée  par  lui  renferme  des  massifs 
montagneux  qui  forment  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les 
affluents  du  Niger  supérieur  et  les  rivières  qui  se  déversent 
à  la  mer.  Comme  l'avait  déjà  déclaré  le  capitaine  Binger..  les 
monts  Khong  n'existent  pas  et  doivent  être  définitivement 
rayés  de  nos  cartes.  D'après  M.  Monteil,  par  suite  du  soulève- 
ment du  Fouta-Djallon,  il  s'est  produit  dans  les  régions  cir- 
convoisines  un  mouvement  de  plissement  dont  les  sillons 
ont  une  direction  sud-est  nord-est.  Or  toutes  les  rivières,  sans 
exception,  de  San  à  Sikasso,  coulent  dans  des  vallées  ainsi 
orientées. 

En  même  temps  que  l'exploration  se  poursuivent  les  rele- 
vés de  terrain,  le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst  vient  de  ter- 
miner le  levé  hydrographique  du  Niger,  de  Bammakou  à 
Kouroussa  et  le  cours  du  Tankisso,  de  Siguiri  à  ïoumania. 
Le  cours  du  Niger  est  donc  entièrement  relevé  entre  Siguiri 
et  Tombouctou. 

Le  capitaine  Ménard  est  chargé  d'une  mission  dans  le  pays 
de  Khong.  Parti  de  Grand  Bassam,  il  doit  être  actuellement 
dans  le  Bandokho,  reconnu  précédemment  par  Treich- 
Laplène  et  le  capitaine  Binger. 

Une  exploration  intéressante  dont  on  a  fait  peu  de  bruit,  a  été 
conduite  par  M.  A.  d'Albéca.  administrateur  colonial,  adjoint  au 
résident  de  France  dans  les  établissements  du  golfe  de  Bénin. 
Au  mois  de  juillet  1889,  M.  d'Albéca  se  rendit  de  Grand-Popo 
ù  Toune,  dans  le  Tudo,  en  remontant  le  Mono  ou  rivière 
d'Agomé,  jusqu'à  Hounkémé,  près  des  chutes  d'Adjahala- 
noum,  limite  extrême  de  la  navigation  en  pirogue.  De  là, 
obliquant  au  nord-est,  le  voyageur  arriva  à  Toune,  résidence 
d'un  chef  qui  consacre  les  rois  du  Dahomey.  Cette  ville  est 
située  à  30  kilomètres  à  l'ouest  d'Abomey,  dont  la  latitude  est 
fixée  par  7°  5'  nord.  D'après  M.  d'Albéca,  le  Mono  coule  tout 
entier  en  territoire  français,  contrairement  aux  indications 
des  cartes  allemandes;  son  cours  doit  être  reporté  notable- 
ment plus  à  l'est  que  ne  L'indiquent  ces  cartes  (1). 

(ii  Voir  !<•  croquis  Inséré  dans  \c  Compté  u<n<iii  rf>i  I"  Société  de  Géographie  (de  Parie),  1890, 
n  -  16  et  n. 
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M.  Paul  Quiquerez.  accompagné  de  M.  Segonzac.  était  à  la  tête 
d'une  mission  chargée  d'étudier  le  pays  entre  la  côte  d'Ivoire 
et  le  haut  Niger.  Partie  de  Grand  Lahou,  l'expédition  avait 
longé  à  l'ouest  la  côte  d'Ivoire  et  se  dirigeait  vers  l'intérieur, 
sur  le  fleuve  San  Pedro,  lorsque,  à  la  suite  d'un  naufrage,  son 
chef  succomba  à  un  accès  de  fièvre.  Le  pays  est  très  riche, 
couvert  de  bois  qui  s'avancent  jusqu'au  bord  de  la  mer; 
l'huile  de  palme  est  très  abondante,  ainsi  que  les  graines, 
vendues  sur  la  cote  à  vil  prix. 

Notre  Revue  de  Fan  dernier  signalait  la  rapide  traversée 
de  l'Afrique  du  capitaine  Trivier.  Ce  voyageur  infatigable  vient 
de  repartir  afin  de  se  livrer  à  une  étude  des  ressources  com- 
merciales du  littoral  de  l'Afrique  australe.  Son  voyage  aura 
pour  point  d'attache  le  Gabon  ;  tous  les  ports  importants  de 
la  côte  seront  visités  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Rovouma, 
ainsi  St-Paul  de  Loanda,  Saint-Philippe  de  Benguela,  Mossa- 
medes,  etc.,  les  établissements  anglais  du  Cap  et  de  Natal, 
les  territoires  portugais  de  Moçambique  et  de  la  baie  de  Lou- 
renço  Marques. 

Au  Sénégal,  les  Français  sont  surtout  occupés  à  étendre 
leur  protectorat  sur  les  territoires  qui  sont  compris  dans  leur 
sphère  d'influence;  ils  ont  eu  à  lutter  contre  Ahmadou  et  à 
briser  son  prestige;  aussi  cette  année,  n'avons-nous  à  men- 
tionner aucune  exploration  notable. 

En  revanche,  au  Maroc,  M.  de  la  Martinière  continue  ses  fruc- 
tueuses recherches  géographiques  et  surtout  archéologiques, 
quoique  l'état  d'anarchie  du  pays  ne  soit  pas  pour  lui  faciliter 
la  besogne.  Le  jeune  voyageur  a  réussi  à  pénétrer  dans  la 
fanatique  ville  de  Taroudant  qui  n'avait  encore  été  visitée  que 
par  Lenz.  Taroudant  se  trouve  à  200  kilomètres  au  sud-ouest 
de  la  ville  de  Maroc.  Elle  est  située  dans  une  vaste  plaine  qui 
s'appuie  aux  escarpements  méridionaux  de  l'Atlas.  Cette  ville 
est  très  grande;  mais  elle  renferme  plus  de  jardins  et  de  vergers 
d'oliviers  que  d'habitations.  L'industrie  de  la  chaudronnerie 
y  a  remplacé  la  culture  des  plantations  de  sucre  abandonnée 
aujourd'hui. 

Un  voyageur  anglais,  M.  B.  Harris,  a  fait  du  Maroc  septen- 
trional, de  Fez  à  Vazan,  l'objet  de  ses  études.  Parti  de  Fez.  au 
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mois  d'août,  il  se  dirigea  vers  le  fleuve  Sébou,  traversant  une 
pittoresque  contrée,  fertile  et  couverte  d'oliviers.  Le  Sébou  est 
peu  profond,  facilement  guéable  ;  il  est  navigable  jusqu'à 
Fez  pour  de  petits  bateaux.  Sur  la  rive  gauche  du  fleuve 
s'élèvent  des  collines  du  haut  desquelles  l'on  jouit  d'un  pa- 
norama magnifique.  La  flore  est  fort  riche.  Les  indigènes 
furent  hospitaliers;  mais,  non  habitués  à  voir  des  Européens, 
ils  montrèrent  de  la  défiance.  M.  Harris  s'étonne  que  les 
voyageurs  négligent  la  route  qui  conduit  de  Vazan  à  Fez  ;  car, 
dit-il,  la  région  est  belle  et  agréable;  la  route,  impraticable,  il 
est  vrai,  à  cause  des  inondations  du  fleuve  est,  en  été,  l'une 
des  plus  commodes  du  Maroc. 

Depuis  plusieurs  années,  les  explorateurs  italiens  sillonnent 
de  leurs  itinéraires  la  portion  de  l'Afrique  orientale  que  les 
traités  ont  dévolue  à  leur  patrie.  Nous  pouvons  mentionner 
entre  autres  MM.  Luigi  Bricchetti-Robecchi,  U.  Ferrandi,  Rus- 
poli  et  Baratieri. 

Notre  Revue  1889-1890  mentionnait  brièvement  l'explora- 
tion de  l'ingénieur  Bricchetti-Robecchi.  Il  nous  est  possible  au- 
jourd'hui d'en  parler  un  peu  plus  en  détail,  car  le  voyageur  a 
publié,  il  y  a  quelques  mois,  un  récit  circonstancié  de  sa  mis- 
sion, accomplie  du  28  mai  au  11  août  1890,  en  pays  Somali, 
d'Obbia,  sur  l'océan  Indien,  à  Haloule  sur  le  golfe  d'Aden. 

Le  pays  consiste  en  une  série  de  vallées  et  de  plaines,  sou- 
vent dénudées,  mais  parfois  couvertes  d'une  belle  végétation 
et  peuplées  de  nombreux  animaux,  tels  que  les  singes  et  les 
autruches.  L'ouâdi  Nogal  avait  en  ce  moment  beaucoup  d'eau 
et  coulait  dans  des  gorges  de  40  à  50  mètres  de  profondeur. 
Plus  haut,  sur  le  fleuve,  la  végétation  devient  plus  luxuriante, 
on  rencontre  des  éléphants,  des  lions  et  des  léopards;  le  bétail 
paît  dans  de  vastes  prairies  herbeuses. 

Sur  les  bords  du  ouâdi  Dhalo.  le  pays  change  d'aspect; 
l'eau  est  rare,  le  sol  pierreux  et  nu.  Au  delà  du  ouâdi  Dhoudo 
apparaissent  le  palmier,  la  vigne  sauvage  et  des  arbres  à 
fruits  (1). 

C'est  sous  les  ordres  de  la  Société  italienne  des  explora- 

(i)  Voir  la  carte  Intitulée  Rtnerario  détt  lu;/.  Luigi  Bricchettt-RobeccM da  Obbia  adAUuia, 
earta  originale,  dans  la  BoUetMno  tUUà  8ocù  ta  geograflea  ttaliana,  L891,  fascicules  m-iv. 
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lions  géographiques  et  commerciales  en  Afrique  qu'est  placé 
M.  Ugo  Ferrandi.  Il  est  chargé  d'étudier  le  fleuve  Djoub  et  de 
s'assurer  s'il  offre  une  voie  de  communication  praticable 
pour  les  Etats  du  sud,  tributaires  de  l'Abyssinie.  Il  reste  ici 
un  intéressant  problème  de  géographie  physique  à  élucider  : 
rOmo  est-il  l'origine  du  Djoub,  ou  bien  se  jette-t-il  dans  le 
Basso  Narok  ou  lac  Rodolphe,  comme  il  semblerait  résulter 
des  données  fournies  par  le  comte  Teleki  et  M.  Borelli  ?  Aux 
dernières  nouvelles,  l'expédition,  qui  s'était  embarquée  à 
Aden,  était  arrivée  sans  accident  à  Brava,  après  avoir  longé 
toute  la  presqu'île  des  Somali  et  visité  quelques-uns  de  ses 
ports.  Là,  il  était  en  pourparlers  avec  les  cheiks  du  pays  pour 
assurer  la  sécurité  de  son  voyage  dans  l'intérieur. 

M.  Eugène  Ruspoli  projette  de  prendre  la  voie  de  Zeïla  Harrar 
pour  arriver  dans  le  Kaffa  ;  il  compte  pour  cela  sur  le  bien- 
veillant appui  de  l'un  de  nos  compatriotes,  l'ingénieur  thur- 
govien  Ilg. 

Une  expédition  italienne,  conduite  par  le  colonel  Baratieri, 
parmi  les  Marea  de  l'Abyssinie,  avait  pour  but  de  connaître 
le  territoire  des  Marea  Rouges  et  des  Marea  Noirs,  au  point 
de  vue  militaire  et  commercial.  Cette  mission  a  parcouru  la 
zone  qui  fait  face  à  Keren  au  nord-ouest,  jusqu'à  Scherit,  sur 
l'Anseba.  La  population  se  livre  à  l'agriculture  et  à  l'élevage 
des  bestiaux.  Erota,  la  capitale  des  Marea  Noirs,  compte 
4000  habitants  ;  Rehi.  la  capitale  des  Marea  Rouges,  3000. 

Dans  la  Somalie  britannique,  un  voyageur  autrichien, 
M.  J.  Menges  a  fait,  à  l'est  de  Berbera,  une  excursion  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt.  M.  Menges  s'est  dirigé  vers  les  plaines 
de  l'est  dans  l'intention  d'y  chasser.  Il  a  traversé  un  pays  aride 
et  fort  peu  peuplé  ;  les  Somalis  le  laissèrent  passer  sans  le 
molester  en  aucune  manière.  A  partir  du  Hirtenn,  dont  la 
vallée,  au  point  où  la  franchit  le  voyageur,  a  20  à  25  mètres 
de  large,  le  pays  devient  encore  plus  désert  ;  presque  plus 
d'arbustes,  rien  qu'une  herbe  rude  et  ligneuse.  Au  sud,  se 
trouve  une  rangée  de  collines,  les  monts  d'Alueen  ;  la  plus 
haute  montagne  n'a  que  600  mètres  d'altitude.  Pour  trouver 
de  l'eau,  la  petite  troupe  conduite  par  M.  Menges  dut  obliquer 
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vers  le  nord-est;  après  une  marche  fatigante,  sous  un  soleil 
ardent,  elle  atteignit  Orfinn,  situé  à  A  ou  5  kilomètres  de  la 
mer.  Le  pays  désolé  ne  présente  pas  trace  de  gibier.  D'après 
M.  Menges,  plus  Ton  s'avance  à  l'est,  dans  la  plaine  littorale, 
plus  le  pays  est  désert:  c'est  le  contraire  à  l'ouest.  Aussi  n'y 
a-t-il  dans  l'orient  de  la  cote  septentrionale  de  la  Somalie 
qu'un  commerce  insignifiant  de  caravanes. 

Au  retour,  le  voyageur  franchit  le  Bio  Gore  passablement 
plus  au  sud:  cette  vallée  est  assez  large  et  offre  quelque  végé- 
tation et  une  eau  courante  intarissable. 

L'influence  anglaise  s'accroît  dans  le  pays,  même  chez  les 
tribus  restées  indépendantes,  telles  que  les  Habr'Aouel;  la  sé- 
curité est  maintenant  complète  dans  les  endroits  occupés  par 
les  Anglais;  malgré  tout,  les  indigènes  détestent  les  Anglais, 
aussi  bien  que  les  autres  Européens,  car  ils  ne  voient  en  eux 
que  des  infidèles. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  Russie  qui  ne  veuille  contribuer  à 
augmenter  nos  connaissances  sur  le  continent  africain.  Une 
expédition,  ayant  à  sa  tète  le  lieutenant  Machkof  se  rendra  en 
Abyssinie.  Elle  établira  son  quartier  général  à  Antoto,  rési- 
dence du  roi  Ménélik  et  étudiera  les  productions  naturelles, 
l'histoire  et  la  religion  du  pays;  si  possible,  elle  poussera  jus- 
qu'aux grands  lacs  par  une  route  nouvelle.  Cette  mission 
compte  faire  un  séjour  de  trois  ans  dans  ces  contrées. 

Dans  l'Afrique  orientale,  anglaise  et  allemande,  la  re- 
connaissance de  la  contrée  se  complète  de  jour  en  jour. 
Le  capitaine  Lugard  conduit  actuellement  une  troupe  expédi- 
tionnaire, de  Mombas  au  Victoria  Nyanza.  Il  est  déjà  par- 
venu dans  le  fertile  district  de  Kikouya,  après  avoir  érigé  sur 
sn  route  six  stations  fortifiées. 

Resté  eu  Afrique  Emin-Pacha  poursuit,  non  sans  diiiieultés. 
sa  marche  dans  l'intérieur.  Dans  l'Ougogo,  l'expédition  qu'il 
dirige  m  dû  livrer  de  nombreux  combats.  On  a  lieu  de  croire 
qu'il  portera  ses  pas  vers  le  sud  du  lac  Victoria  pour  y  fon- 
der un  important  établissement.  Le  4  août  dernier,  il  était  à 
Tabora,  après  avoir  suivi  la  route  de  Bagamoyo  au  lac  par 
Mpouapoua.   Il  y  ;i  conclu  un  traité  d'amitié  avec  les  Arabes, 
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nommé  un  vali  et  arboré  le  pavillon  allemand.  Un  poste  for- 
tifié a  été  érigé  à  Boukoba,  à  l'ouest  du  Victoria  Nyanza. 

Emin- Pacha  compte  organiser  un  service  régulier  de 
poste  par  eau,  entre  Boukoba  et  Oùkoumbi,  station  mission- 
naire au  sud-est  du  lac.  Il  a  ensuite  l'intention  de  fonder  une 
station  à  l'ouest,  dans  le  Karagoué,  puis  de  se  rendre  dans 
le  Rouhanda  où  ni  Arabes  ni  Européens  n'ont  encore  pé- 
nétré et  qui  renferme  de  grandes  quantités  d'ivoire.  Ce  pays 
est  situé  à  l'extrémité  sud  du  lac  Albert-Edouard.  (  )n  ne  sait 
pas  au  juste  jusqu'où  s'étend  le  Rouhanda.  D'après  les  cartes 
actuelles,  il  est  coupé  par  la  frontière  anglo-allemande.  Emin 
se  propose  de  suivre  cette  ligne  idéale  et  de  pousser  jusqu'à 
l'Ouroundi  pour  atteindre  enfin  le  Tanganyika  ;  cela  fait,  il 
retournera  à  Bagamoyo  pour  s'y  reposer  de  ses  fatigues. 

Emin  a  fait  d'importantes  déterminations  d'altitudes;  ainsi 
Mpouapoua  est  à  1010  mètres,  Tabora,  à  1  240  mètres,  le  ni- 
veau du  lac  Victoria  à  1 190  mètres. 

Le  major  de  Wissmann  dont  la  santé  était  fort  ébranlée,  s'est 
suffisamment  rétabli  pour  qu'il  puisse  songer  à  retourner  à 
son  poste  dans  l'Afrique  orientale.  Il  a  fait  construire  en 
Allemagne  un  steamer  d'une  force  de  120  chevaux,  destiné  à 
naviguer  sur  le  Victoria  Nyanza.  Le  vapeur  Wissmann  a  été 
expédié  au  commencement  d'avril  à  Bagamoyo,  d'où  il  a  été 
transporté  au  Victoria  Nyanza.  L'expédition  comprend  plu- 
sieurs ingénieurs;  elle  suivra  la  route  frayée  par  Emin-Pacha 
et  espère  atteindre  le  lac  en  trois  mois.  A  peine  arrivé  à 
Zanzibar,  le  major  de  Wissmann  s'est  occupé  de  réunir  les 
7000  porteurs  qui  lui  sont  nécessaires. 

Aux  dernières  nouvelles,  on  annonçait  que  le  major  de 
Wissmann  avait  pleinement  réussi  dans  son  expédition  au 
Kilimandjaro  ;  il  a  établi  une  station  fortifiée  à  Mossi,  dans 
la  montagne. 

Un  beau  voyage  est  celui  du  Dr  Baumann  dans  l'Ousam- 
bara.  Les  résultats  en  sont  fort  importants  en  ce  sens 
que  tout  l'arrière-pays  qui  s'étend  de  Tanga  et  de  Pangani 
au  Kilimandjaro  nous  est  beaucoup  mieux  connu.  L'explora- 
teur s'est  attaché  spécialement  à  étudier  les  pays  montagneux 
appelés  Paré.   Celui  du  sud  est  le  plus  fertile;  il  est  formé 
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de  roches  cristallines;  le  centre  est  un  plateau  onduleux  très 
boisé  ;  les  pentes  sont  couvertes  de  pâturages  qui  nourrissent 
un  très  beau  bétail.  Le  pays  est  très  bien  arrosé,  soit  par  des 
cours  d'eau,  soit  par  des  canaux  d'irrigation. 

Le  D  Baumann  a  découvert  un  nouveau  lac,  le  Kiniaroko 
qui  doit  être  assez  étendu.  Suivant  ensuite  la  rive  droite 
du  Pangani,  il  se  rendit  à  Ousegouha  et  à  Mgera  dans  le 
Nguru  du  nord.  De  Mghera,  il  revint  par  Panghai  et  Kiloua. 
Toutefois,  avant  de  regagner  la  côte,  il  se  proposait  d'explo- 
rer l'Ousegouha. 

En  même  temps  que  l'exploration,  le  relevé  exact  des  côtes 
de  l'Afrique  orientale  allemande  se  poursuit  avec  le  plus 
grand  soin.  Le  territoire  à  lever  se  divise  en  deux  parties  : 
celui  du  nord,  comprenant  les  rivages  qui  s'étendent  de  Dar- 
es-Salara  aux  limites  des  possessions  anglaises  et  celui  du 
sud,  de  Dar-es-Salam  au  cap  Delgaclo.  Les  relevés  sont  basés 
sur  une  triangulation  suffisamment  précise,  dont  le  point  de 
départ  est  le  Consulat  anglais  de  Zanzibar.  La  carte  qui  sera 
dressée  ensuite  sera  à  l'échelle  de  1  :  150000. 

Le  consul  anglais  Johnston  dont  les  démêlés  avec  les  Portu- 
gais ont  eu  un  si  grand  retentissement,  se  propose  d'étudier 
le  pays  placé  sous  son  administration.  Il  organise  une  expé- 
dition, comprenant  quelques  ingénieurs  topographes,  qui  fe- 
ront le  relevé  de  la  région  du  Nyassa,  en  partie  inconnue,  en 
partie  mal  représentée  sur  nos  cartes,  ainsi  que  des  natura- 
listes et  des  anthropologistes  dont  les  études  ne  manqueront 
jjas  de  nous  apporter  une  ample  moisson  de  faits  nouveaux. 

.Mentionnons,  dans  le  Machonaland  le  voyage  de  l'évêque 
de  Bloemfontein,  M.  Knight  Bruce.  Ce  voyagea  porté,  en  partie, 
sur  un  terrain  nouveau  :  la  route  qui  mène  à  Zumbo,  le  long 
de  la  rive  droite  du  Hanyani,  et  celle  de  Perizengi,  ville 
située  en  aval  de  Zumbo,  au  Hanyani. 

L'ingénieur  français  Angély  qui,  en  1884,  explora  le  cours  de 
la  Rovouma,  vient  d'être  chargé  par  le  gouvernement  portu- 
gais de  reprendre  cette  étude.  Il  doit  exécuter  des  sondages 
dans  toute  la  région  comprise  entre  la  Rovouma  au  nord,  le 
Msalu  au  sud  el  la  Loujenda  à  l'ouest.  Partie  de  la  baie  de 
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Tunghi  le  12  septembre  1890,  L'expédition  n'avançait  que  pé- 
niblement, retardée  par  le  matériel  qu'elle  traîne  après  elle 
et  la  méfiance  qu'il  excitait  auprès  des  chefs  indigènes. 

L'infatigable  voyageur  anglais  Joseph  Thomson,  a  fait  un  nou- 
veau voyage  dans  l'Afrique  équaloriale,  accompagné  de 
M.  Grant,  le  fils  du  compagnon  de  Speke.  Du  Zambèze, 
M.  Thomson  s'est  rendu,  par  le  Nyassa,  au  lac  Bangouéolo  ; 
puis  il  est  arrivé  à  Garengazane,  dans  le  royaume  de  Msiri. 
On  prétend,  et  nous  avons  fait  allusion  à  la  chose  plus  haut, 
qu'il  serait  question  de  faire  entrer  le  royaume  de  Msiri  dans 
la  sphère  d'influence  anglaise;  mais  le  Msiri  appartient  à 
l'Etat  Libre  du  Congo  qui  ne  songe  point  du  tout  à  s'en  des- 
saisir. 

Nous  sommes  redevables  à  un  autre  Anglais,  M.  Alfred 
Sharpe,  d'un  voyage  qui  rectifie  notablement  la  carte  de  la 
région  comprise  entre  le  Tanganyika  et  la  résidence  de  Msiri. 
Au  mois  d'août  de  l'année  dernière.  M.  Sharpe  partit  de  Ka- 
ronga,  sur  le  lac  Nyassa,  pour  se  diriger  vers  Albercorn, 
station  de  la  Compagnie  des  lacs,  à  l'extrémité  sud-ouest 
du  Tanganyika.  Marchant  ensuite  vers  Kabunda,  il  a  passé 
le  Lofou,  et  atteignit  Bouana.  A  partir  de  ce  point,  il  se 
dirigea  vers  l'ouest,  visita  Mkoula  et,  à  l'ouest  de  ce  der- 
nier village,  découvrit  un  lac  salé  qui  n'a  pas  d'émissaire, 
quoique  quatre  petites  rivières  s'y  déversent.  Longeant  en- 
suite la  rive  orientale  de  ce  lac  et  allant  vers  le  sud,  de 
Mkoula  à  la  résidence  d'Abdallah,  l'un  des  agents  de  Tippo- 
Tip,  le  voyageur  s'arrêta  à  Nsama  où  il  augmenta  considé- 
rablement son  escorte,  traversa  le  Mkoubwe  et  Kalongwizi, 
en  route  pour  le  lac  Moéro.  Ayant  longé  la  rive  orientale  du 
lac  Moéro.  M.  Sharpe  finit  par  atteindre  Kazembé,  au  com- 
mencement d'octobre  1890.  Cette  ville  n'avait  encore  été  visi- 
tée que  par  quatre  Européens.  Kazembé  est  la  résidence  d'un 
grand  chef  qui  reçut  l'explorateur  avec  un  cérémonial  impo- 
sant. Malgré  la  défense  de  ce  chef  qui  voulait  empêcher  à 
tout  prix  M.  Sharpe  de  se  rendre  vers  Msiri,  celui-ci  n'en  con- 
tinua pas  moins  sa  route  vers  le  sud,  le  long  du  Louapoula  ; 
mais,  abandonné  de  presque  tous  ses  hommes  et  étant  resté 
vingt-quatre  heures  sans  prendre  de  nourriture,  il  rebroussa 
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chemin  et  revint  chez  Abdallah  le  10  octobre.  Il  résolut  alors 
de  contourner  l'extrémité  du  lac  salé  qu'il  avait  découvert 
quelque  temps  auparavant  et  d'essayer  d'arriver  au  pays  de 
Msiri  en  traversant  l'extrémité  sud  du  lac  Moéro. 

Après  bien  des  difficultés,  le  voyageur  et  son  escorte  finirent 
par  atteindre  une  île  située  à  environ  2  milles  de  la  rive  du 
marais  et  qui  a  8  milles  de  long.  Là  vivent  d'innombrables 
troupeaux  de  buffles  et  de  zèbres,  les  lions  ne  manquent  pas 
non  plus. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  ce  lac  forme  un  immense 
marais  enclos  entre  deux  rangées  de  montagnes,  sa  sur- 
face est  d'environ  14  milles  de  long  sur  10  de  large.  Il 
semble  qu'autrefois  il  recouvrait  une  plus  grande  étendue: 
30  milles  sur  15,  et  qu'il  avait  un  émissaire  disparu  aujourd'hui. 
La  surface  du  lac,  formée  d'un  mélange  d'herbes  et  de  divers 
végétaux,  fait  l'illusion  d'une  mince  couche  de  glace. 

De  la  station  d'Abdallah  chez  Msiri,  M.  Sharpe  se  dirigea  à 
l'ouest,  puis  au  nord-ouest  jusqu'à  ce  quïl  eût  atteint  l'ex- 
trémité nord-est  du  lac  Moéro.  Le  Louapoula,  l'effluent  du 
lac,  a  environ  275  mètres  de  largeur  à  l'endroit  où  l'explora- 
teur dut  le  traverser  pour  suivre  le  versant  occidental  d'un 
haut  plateau. 

Après  avoir  reconnu  différentes  rivières,  M.  Sharpe  arriva 
chez  Msiri  le  18  novembre  1890.  «C'est  un  vieillard  méchant  et 
querelleur,  dit-il,  qui  s'imagine  que  tout  étranger  qui  visite 
son  pays  y  vient  avec  l'intention  de  s'en  emparer.  Il  fait  tous 
les  jours  exécuter  un  grand  nombre  de  ses  sujets  et  les 
palissades  qui  entourent  son  habitation  sont  surmontées  de 
têtes  humaines  à  toutes  les  phases  de  décomposition  ». 

Le  Katanga,  qui  est  au  sud  de  la  résidence  de  Msiri.  passe 
pour  être  très  riche  en  cuivre  et  en  or.  Le  18  novembre, 
M.  Sharpe  prit  la  route  de  retour  en  suivant,  dans  la  direc- 
tion du  nord-est,  une  route  fort  peu  différente  de  celle  prise 
ù  l'aller;  il  gravil  le  plateau  à  un  endroit  situé  au  delà  du 
Mpango.  Après  avoir  atteint  une  hauteur  de  1  600  mètres,  il 
traversa  ce  plateau  et  se  rendil  à  La  rive  sud-ouest  du  lac 
Moéro.  La  contrée  parait  être  inhabitée,  car  nulle  part,  on  ne 
voit  traces  de  villages. 

Le  lac  Moéro  ae  renferme  qu'une  seule  lie,  Kilwa;  elle  est 
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située  dans  la  partie  méridionale,  à  proximité  de  la  bouche 
du  Louapoula,  dans  le  lit  duquel  se  trouvent  également  de 
grandes  îles.  Suivant  M.  Sharpe,  le  lac  de  Moéro  n'a  pas, 
dans  la  direction  du  sud-ouest,  la  grande  étendue  que  lui 
donnent  nos  cartes. 

Ayant  redescendu  le  versant  oriental  du  plateau  cou- 
vert de  forêts.  M.  Sharpe  déboucha  sur  une  vaste  plaine  her- 
beuse au  bord  du  lac  et  des  plus  giboyeuses.  Le  25  janvier 
de  cette  année,  il  rentrait  enfin  à  Karongo  sur  le  Nyassa.  (1) 

Tentée  par  les  aventures  d'un  voyage  en  pays  neuf  et  par 
l'exemple  d'une  courageuse  Hollandaise,  MUe  ïinné,  une 
jeune  Américaine,  Miss  Sheldon.  vient  d'entreprendre  une 
expédition  dans  l'Afrique  centrale.  Accompagnée  de  M. 
Anstruther  et  d'une  escorte  indigène,  Miss  Sheldon  s'est  rendue 
dans  la  région  du  Kilimandjaro  dont  elle  a  étudié  le  versant 
gauche,  en  particulier  le  lac  de  Chala  qui  remplit  un  ancien 
cratère.  Ce  lac,  étant  entouré  d'une  barrière  rocheuse  de  50 
mètres  et  même  de  100  mètres  d'élévation  au-dessus  du  ni- 
veau des  eaux,  est  d'un  accès  des  plus  difficiles.  Fatiguée  par 
son  voyage,  Miss  Sheldon  est  revenue  à  la  côte  dans  un 
grand  état  d'épuisement. 

La  British  East  African  Company  a  envoyé  dans  ses 
territoires  une  expédition,  dirigée  par  M.  F.-J.  Jackson,  qui  a  eu 
pour  la  géographie  des  résultats  importants.  Pour  atteindre 
l'Ouganda,  elle  a  traversé  le  pays  des  Masaï  par  une  route 
nouvelle,  allant  directement  du  lac  Naïvasha  à  l'angle  nord- 
est  du  Victoria-Nyanza;  elle  a  fait  ensuite  l'ascension  de 
l'Elgon,  volcan  éteint  de  4300  mètres.  Elle  a  découvert  une 
chaîne  de  lacs  qui  s'étend  de  l'Elgon  au  Nil;  la  rivière  Souam 
sort  de  ce  massif;  là,  elle  a  rattaché  son  itinéraire  à  ceux  de 
von  Hôhnel.  De  retour  au  lac  Victoria,  elle  a  facilement 
atteint  l'Ouganda  par  l'Ousoga.  L'expédition  a  fait  aussi 
d'importantes  découvertes  géologiques.  Les  oiseaux  de  l'El- 
gon n'appartiennent  pas  à  la  faune  de  l'Abyssinie  ou  de 
l'Afrique  orientale,  mais  à  celle  de  l'Afrique  occidentale. 


(li   Voir  la  carte  intitulée  Les  Environs  du  lu:  Moéro,  dans  le  Mov.vtiM.nt  Géographique. 
N"  il.  :i  juillet  1S91. 
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Un  voyageur  bien  connu  par  ses  études  sur  le  Dahomey. 
M.  Edouard  Foa.  se  propose  de  traverser,  du  sud-ouest  au  nord- 
est,  toutes  les  possessions  anglaises,  en  partant  du  Cap,  pour 
aboutir  au  Zambèze.  Il  étudiera  en  particulier  le  Machona  et 
le  Manica. 

Le  capitaine  allemand  von  François  n'est  pas  un  inconnu 
pour  nos  lecteurs.  Après  avoir  exploré  le  pays  de  Togo,  le 
voilà  maintenant  qui  dirige  une  exploration  dans  l'Afrique 
sud-occidentale.  Le  1°*  décembre  dernier,  il  est  parti  de 
Windhoek  avec  une  petite  escorte  et  est  arrivé  le  14  décembre 
à  Otjyzondyupa,  dans  le  Waterberg;  de  là,  bifurcation, 
lui-même  comptait  explorer  les  parties  septentrionales  du 
territoire,  pendant  que  son  compagnon,  le  lieutenant  von 
François,  partait  dans  la  direction  du  nord-ouest  pour  attein- 
dre Tsaobis,  aujourd'hui  Wilhelmsfeste.  Jusqu'à  Omaruru, 
on  traverse  une  plaine  entourée  de  collines  de  200  à  300 
mètres  de  hauteur  ;  le  pays  devient  ensuite  onduleux.  On 
rencontre  d'abord  des  forêts,  puis,  à  partir  d'Omaruru,  des 
fourrés  épais.  Pâturages  excellents,  population  très  dense, 
ces  .  renseignements  contredisent  ce  que  nous  savions  sur 
l'Afrique  sud-occidentale,  représentée  comme  un  véritable 
désert. 

Nous  venons  d'achever  notre  tour  d'Afrique;  transportons- 
nous  maintenant  à  Madagascar  où  nous  pouvons  signaler 
trois  explorations,  dont  l'une,  celle  de  MM.  Cattat,  Maistre  et 
Foucart,  est  de  premier  ordre. 

Le  docteur  Besson  et  le  Père  Tulazac,  Français  tous  deux, 
viennent  de  faire  l'ascension  de  la  montagne  d'Ambon- 
drombo  qui,  au  centre  de  l'île,  s'élève  à  la  hauteur  de  1870 
mètres.   Ce  sommet  passe  pour  sacré  aux  yeux  des  Betsiléos. 

Précédemment,  au  mois  d'août  de  l'année  dernière,  les 
deux  voyageurs  étaient  parvenus,  par  le  nord,  au  pied  du 
plateau  d'Ikongo,  la  forteresse  du  roi  des  Tanalas.  Ils  ne 
purent  arriver  ù  voir  <•<>  dernier,  mais  lurent  bien  reçus 
par  lis  Tanalas.  Le  mois  suivant,  un  message  du  roi  les 
invita  à  lui  rendre  visite-,  ils  lurent  en  effet  très  bien  accueillis 
p. il'  ce  monarque. 
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La  région  habitée  par  les  Tanalas  indépendants  embrasse 
une  étendue  de  3600  kilomètres  carrés  et  compte  peut-être 
10  à  15  000  habitants.  Le  pays  est  riche  et  bien  cultivé  ;  mal- 
heureusement on  gaspille  les  forêts  qu'on  brûle  pour  en  faire 
des  plantations  ;  la  couche  d'humus  épuisée,  on  s'en  va  plus 
loin  répéter  la  même  opération. 

Les  Tanalas  sont  doux  et  honnêtes  ;  le  vol  et  la  crime  sont 
rares  parmi  ces  populations  :  la  polygamie  semble  n'être 
qu'à  l'usage  des  chefs.  Ils  sont  plus  intelligents  que  les 
Betsileos.  Ils  sont  hospitaliers,  leur  hospitalité  s'étend  même 
aux  criminels  des  autres  tribus. 

M.  d'Anthouard  a  fait  un  voyage  d'Ambositra,  capitale  du 
Betsileo  septentrional,  à  Morondava,  sur  la  côte  ouest  de 
l'île,  qui  nous  apporte  une  quantité  de  documents  nouveaux 
sur  la  géographie  et  l'ethnographie  de  Madagascar. 

Les  régions  populeuses  du  plateau  central  sont  restées 
jusqu'ici  sans  débouché  vers  cette  côte  quoiqu'elles  com- 
muniquent avec  elle  par  un  grand  fleuve  qui  traverse  de 
fertiles  vallées  et  de  vastes  pâturages.  Cet  état  de  choses 
anormal  est  dû  à  l'insécurité  des  routes  ;  beaucoup  de  villa- 
ges ont  été  brûlés  et  leurs  habitants  réduits  en  esclavage. 

Une  journée  avant  Malaimbandy,  on  parvient  à  la  chaîne 
de  Bongalova,  rebord  occidental  du  plateau  ;  sa  hauteur  est 
de  900  mètres  ;  à  l'est,  elle  domine  en  terrasse  la  plaine  fertile, 
habitée  par  les  Sakalaves,  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  et  qui 
est  bordée  d'une  lisière  de  forêts,  large  de  30  à  50  kilomètres. 

M.  d'Anthouard  prit  ensuite  la  route  de  mer  pour  arriver  à 
l'embouchure  du  Tsiribihina.  rivière  navigable,  surtout  aux 
époques  de  crue,  de  novembre  à  mars,  jusqu'au  pied  de  la 
montagne  de  Mongolava.  Après  avoir  obtenu,  non  sans 
peine,  une  escorte  du  roi  sakalave  de  Tsimia,  le  voyageur 
arriva  à  la  frontière  Hova.  Il  pénétra  ensuite  dans  la  plaine 
du  Betsiriry,  des  plus  insalubres;  puis,  traversant  une  région 
argileuse,  parsemée  de  lacs  et  de  marais,  il  arriva,  en  sept 
jours  de  marche,  à  Imanandaza,  premier  poste  Hova,  dans 
un  pays  très  malsain.  Il  rencontra  une  grande  étendue  de 
pâturages  sans  habitants,  parcourus  par  des  bœufs  sauvages 
et  qu'il  mit  cinq  jours  à  franchir  avant  d'arriver  aux  pre- 
miers villages  (\e  plmérina. 
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La  conclusion  que  M.  d'Anthouard  tire  de  son  voyage  est 
que,  si  la  route  de  Morondava  est  peu  praticable,  celle  du 
fleuve  est  beaucoup  plus  facile,  surtout  si  on  y  navigue  avec 
des  canots  à  fond  plat,  aux  hautes  eaux,  de  la  mer  aux  pla- 
teaux, en  remontant  le  ïsiribihina  et  le  Mahajilo. 

MM.  Catat,  Maistre  et  Foucart  sont  rentrés  en  France,  de  re- 
tour de  leurs  belles  explorations  à  Madagascar  qui  ne  com- 
portent pas  moins  de  8000  kilomètres  dont  3000  kilomètres 
de  routes  entièrement  nouvelles  et  une  foule  d'observations 
astronomiques,  géologiques,  botaniques,  zoologiques  et  an- 
thropologiques d'une  valeur  incalculable. 

Comme  nous  avons  déjà  donné  des  détails  sur  les  explora- 
tions qui  ont  eu  pour  objet  le  nord  de  Madagascar,  nous  n'y 
reviendrons  pas  aujourd'hui,  aussi  bien  pourrons-nous  nous 
arrêter  un  peu  plus  longuement  sur  l'exploration  que  MM.  Ca- 
tat et  Maistre  ont  accomplie  dans  le  midi  de  la  grande  île, 
avant  leur  retour  en  France. 

Leur  itinéraire  les  conduisit  de  Fianarantsoa  où  ils  restèrent 
plus  d'un  mois  à  organiser  leur  expédition,  à  Ihosy,  dernier 
poste  Hova  vers  le  sud;  à  partir  de  ce  point  jusqu'à  Fort-Dau- 
phin, sur  la  côte  orientale,  aucun  Européen  n'avait  encore 
pénétré  dans  la  région.  Disons  immédiatement  que  les  résul- 
tats scientifiques  de  cette  expédition,  conduite  avec  une  pru- 
dence et  une  habileté  qu'où  ne  saurait  trop  louer,  comblent 
de  grandes  lacunes  dans  nos  connaissances  du  sud  de  Ma- 
dagascar. En  effet,  le  système  de  montagnes  est  autre  qu'on 
se  le  représente  d'habitude.  Il  ne  consiste  pas  en  une  chaîne 
unique,  sorte  d'épine  dorsale  qui  partagerait  l'île  en  deux 
parties  et  enverrait  à  droite  et  à  gauche  un  certain  nombre 
de  contreforts.  Au  centre  de  Madagascar  s'élève  un  grand 
massif  granitique  sur  lequel  s'appuie,  du  côté  de  l'est,  une 
chaîne  côtière  formée  de  roches  primitives;  ce  massif  est  en- 
touré de  tous  les  côtés  de  plateaux  plus  ou  moins  accidentés. 
Au  sud,  le  mont  Ivohibe  limite  les  grands  plateaux  et  termine 
le  massif  central.  Du  versant  méridional  du  grand  massif  cen- 
tral sortent  tous  les  fleuves  qui  débouchent  au  sud-est,  au  sud 
et  au  sud-ouest  de  l'île.  Le  cours  de  plusieurs  de  ces  fleuves  a 
été  déterminé  avec  précision  par  les  deux  voyageurs  français. 
Onsupposaitquel'Onilahy  ou  rivière  de  Saint-Augustin  prenait 
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sa  source  par  le  travers  d'ihosy,  sur  le  versant  occidental  de  la 
chaîne  d'Isalo,  que  le  fleuve  descendait  ensuite  directement  vers 
le  sud,  puis,  vers  le  23°  30'  de  latitude  s'infléchissant  brusque- 
ment, coulait  droit  vers  l'ouest  pour  se  jeter  dans  la  baie  de 
Saint-Augustin.  Il  n'en  est  rien,  le  fleuve  prend  au  contraire 
sa  source  au  sud,  dans  le  pays  des  Antanosy  émigrés  pour 
décrire  vers  le  nord  une  grande  courbe  avant  de  se  lancer 
dans  la  direction  de  l'ouest.  Le  Mananara,  qui  se  déverse  à 
l'est  dans  l'océan  Indien,  est  navigable  pendant  quelques 
heures  en  amont  de  son  embouchure;  plus  haut,  son  cours 
est  malheureusement  obstrué  par  des  bancs  de  sable,  des 
barrages  de  rochers,  au  milieu  desquels  il  coule  en  rapides. 
De  distance  en  distance  il  s'élargit,  formant  de  grands  lacs, 
vastes  marais  parsemés  d'ilôts,  en  forme  de  petits  mamelons 
sur  lesquels  les  indigènes  ont  construit  leurs  villages.  Dans 
la  forêt,  le  lit  du  fleuve,  resserré  par  les  assises  rocheuses  des 
premières  montagnes,  devient  torrentueux. 

Au  sud  du  territoire  Betsileo,  le  pays  est  assez  riant  ;  la  vé- 
gétation est  plus  fournie  que  sur  les  plateaux  du  nord.  Cepen- 
dant, c'est  toujours  le  même  terrain  recouvert  de  l'argile 
rouge  qu'on  retrouve  partout  sur  les  hauts  plateaux  et  dans 
l'intérieur.  Cette  couleur,  dit  le  Dr  Cattat,  donne  à  l'île  un  ca- 
ractère tout  spécial,  qui  frappe  bien  vite  le  voyageur:  la  terre, 
les  maisons,  tout  est  rouge  à  Madagascar. 

Plus  loin  se  trouve  le  désert  de  l'Horombo,  sorte  de  grand 
plateau,  coupé  de  quelques  ondulations.  En  certains  endroits 
l'Horombo  est  couvert  de  hautes  herbes;  dans  d'autres,  le  sol, 
aride  et  rocailleux,  est  absolument  stérile.  Aucune  trace  d'ha- 
bitation ;  à  l'horizon,  la  .fumée  produite  par  l'incendie  des 
grandes  herbes  indique  quelquefois  la  présence  de  l'homme. 

Au  delà  de  l'Horombo,  la  contrée  devient  peuplée  et  l'on  y 
voit  des  cultures  rudimentaires  qui  paraissent  belles,  après 
les  espaces  désolés  qui  les  précèdent. 

Au  nord  de  Fort -Dauphin  se  trouvent  les  montagnes  de 
Beampingaratra,  boisées  en  partie.  Les  voyageurs  y  décou- 
vrirent un  arbre  inconnu,  le  botona,  rappelant  le  baobab 
africain,  ainsi  que  d'autres  plantes,  inconnues  également  ; 
de  très  larges  espaces  étaient  couverts  de  cactus  géants,  aux 
épines  longues  et  acérées. 

Sur  la  côte  de  la  mer  des  Indes  se  trouve  la  magnifique 
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vallée  d'Ambolo,  avec  de  superbes  forêts  d'ébéniers  et  de  pa- 
lissandre, des  bois  d'orangers,  des  cultures,  des  terres  noires 
et  fertiles,  des  ruisseaux  innombrables,  des  rivières  et  des 
sources  chaudes.  Cette  contrée  du  sud-est  fait  le  plus  heureux 
contraste  avec  les  autres  régions  de  l'île  qui,  trop  souvent, 
présentent  de  nombreuses  bandes  de  terre  stériles  et  d'un 
aspect  peu  séduisant.  Plus  au  nord,  le  littoral  forme  de  lon- 
gues étendues  sablonneuses,  suivies  vers  le  Mananara  de 
belles  rizières  et  de  cultures  soignées. 

L'étude  des  races  a  été  l'objet  de  recherches  assidues  de  la 
part  de  MM.  Catat  et  Maistre.  Au  sud  du  fort  de  Ihosy  se 
trouvent  les  pays  réputés  dangereux  ;  là  vivent  les  Bara  qui 
occupent  un  grand  territoire  situé  à  l'ouest,  au  sud-ouest  et 
au  sud  du  Betsileo.  Us  se  divisent  en  deux  groupes  principaux, 
obéissant  à  des  rois  différents.  Ceux  de  l'ouest  et  du  sud-ouest 
forment  des  bandes  de  pillards  qui  dévastent  le  pays  Betsileo. 
Les  Bara  du  Sud  n'ont  que  peu  de  rapports  avec  les  peu- 
plades voisines,  car  ils  veillent  avec  un  soin  jaloux  au  main- 
tien de  leur  indépendance.  Les  explorateurs  eurent  même 
maille  à  partir  avec  eux  ;  mais  purent  se  tirer  d'affaire  sans 
effusion  de  sang. 

Tsivory  est  le  centre  principal  des  Antanosy  qui  ont  émi- 
gré pour  se  soustraire  à  la  domination  des  Hova.  Us  sont 
nombreux;  mélangés  aux  populations  primitives,  ils  sont 
solidement  établis  dans  le  pays  et  se  divisent  en  une  foule 
de  petits  royaumes,  toujours  en  état  de  guerre.  11  est  vrai  que 
cette  lutte  fratricide  se  borne  à  quelques  vols  de  bœufs  et  à 
des  coups  de  fusil  tirés  en  l'air,  suivis  d'interminables  kabary 
(palabres).  Us  craignent  le  nombre  7-qu'ils  considèrent  comme 
fatidique.  M.  Catat,  ignorant  cette  superstition,  offrit  au  roi  de 
Tsivory  entre  autres  cadeaux  7  aiguilles  ;  mal  lui  en  prit,  car 
Le  lendemain  le  roi,  irrité,  voulait  faire  massacrer  les  hommes 
de  l'escorte;  pour  apaiser  sa  colère,  il  fallut  lui  abandonner 
une  partie  de  la  literie  des  voyageurs.  Cette  privation  me  pa- 
rut pénible  dans  la  suite,  et  je  regrettai  longtemps  de  n'avoir 
pus  donné  une  aiguille  de  plus  ou  de  moins  au  roi  des  Anta- 
nosy émigrés,  s'écrie  avec  mélancolie  M.  Catat. 

Dans  toute  l'île,  on  trouve  des  odij  ou  fétiches;  d'habitude 
ces  ody  consistent  en  une  corne  de  bœuf  remplie  de  terre  pé- 
trie avec  du  miel  et  des  huiles  végétales,  le  tout  renfermant 
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de  menus  objets  qui  jouissent  d'une  propriété  magique.  Chez 
les  Marambia,  ainsi  que,  plus  au  sud,  chez  les  Antandroy  et 
les  Antanosy,  les  ody  représentent  généralement  un  ou  plu- 
sieurs personnages  grossièrement  sculptés.  Parfois,  ce  sont 
des  attributs  spéciaux.  Ainsi  l'homme  qui  désire  posséder  de 
nombreux  troupeaux  portera,  fixée  au  bras,  une  plaque  de 
bois  sur  laquelle  sont  figurés  plusieurs  zébus  ou  bœufs  à 
bosse  de  Madagascar.  Un  indigène  bien  posé  possède  environ 
dix  à  douze  ody;  chaque  fétiche  doit  répondre  à  un  besoin 
de  la  vie.  L'ody  le  plus  répandu  est  celui  qui  donne  le  pou- 
voir de  tirer  juste,  d'atteindre  son  ennemi  à  de  grandes  dis- 
tances et  de  se  protéger  en  même  temps  des  balles  de  l'ad- 
versaire. 

Dans  le  voisinage  de  Fort-Dauphin  vit  la  branche-mère  des 
Antanosy,  race  supérieure  à  celle  qui  habite  au  nord;  leur  type 
est  remarquable  par  la  régularité  et  l'élégance  des  formes. 
Dans  cette  région,  nombreux  sont  les  souvenirs  qu'a  laissés 
l'ancienne  occupation  française,  beaucoup  d'indigènes  parlent 
couramment  le  français,  non  seulement  à  Fort-Dauphin, 
mais  encore  assez  loin  dans  l'intérieur. 

Dans  la  belle  vallée  d'Ambolo  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  vivent  les  Antanosy,  les  Antambolo  qui  prennent  ici  ce 
nom  pour  se  distinguer  des  Antanosy  de  Fort-Dauphin.  Us 
sont  paisibles  et  très  superstitieux.  Us  présentent  des  traces 
du  type  arabe,  ce  qui  provient  d'anciennes  immigrations  mu- 
sulmanes. 

La  zone  littorale  de  l'océan  Indien  est  très  peuplée.  Les  na- 
turels, qui  appartiennent  à  la  grande  famille  Tanosy,  sont 
plus  ou  moins  mélangés  avec  leurs  voisins  du  nord  et  de 
l'ouest:  Antaimoro  et  Antaisaka.  Ils  sont  doux  et  hospitaliers 
pour  les  étrangers,  mais  guerriers  et  jaloux  de  leur  indépen- 
dance. Les  Antaisaka  qui  leur  succèdent  diffèrent  beaucoup 
des  Antanosy  ;  ils  présentent  de  nombreuses  ressemblances 
avec  les  Bara  et  les  Tanala,  surtout  avec  ces  derniers.  Les 
Antaisaka  sont  loin  de  ressembler  aux  Antanosy.  Us  nous 
refusaient  des  vivres,  dit  M.  Catat,  des  guides  et  voulaient 
nous  empêcher  de  traverser  leur  territoire  ;  mais  nos  por- 
teurs surtout  excitaient  leur  colère  :  Jamais,  disaient-ils,  des 
Hovas  n'avaient  profané  leurs  terres;  il  fallait  planter  les 
têtes  de  nos  hommes  sur  des  pieux  et  jeter  leur  corps  dans 
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le  fleuve.  Là  encore,  on  peut  constater  l'existence  d'un  grand 
nombre  de  coutumes  qui  ont  évidemment  une  origine  arabe; 
ainsi,  comme  presque  partout  à  Madagascar,  la  viande  de 
porc  est  prohibée;  le  chien  est  aussi  envisagé  comme  un 
animal  impur. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  de  la  dernière  campagne 
de  MM.  Catat  et  Maistre  ;  partis  de  Fianarantsoa  le  24  mai  de 
l'année  dernière,  ils  y  rentraient  à  la  fin  du  mois  d'août.  Ce 
voyage  peut  se  placer  à  côté  de  celui  de  M.  Grandidier,  une 
autorité  indiscutable,  en  tout  ce  qui  concerne  Madagascar  (1). 


II.  —  Asie. 


L'immense  continent  asiatique  va  bientôt  entrer  dans  une 
ère  nouvelle;  les  chemins  de  fer  transsibériens  qui  relieront 
un  jour  Peking  et  l'Extrême  Orient  aux  Etats  de  l'Europe  se 
construisent  actuellement  sous  la  direction  de  l'un  de  nos 
membres  honoraires  les  plus  illustres,  le  général  de  Annenkotï. 
Plusieurs  années  seront  nécessaires  pour  mener  l'œuvre  à 
bien;  mais  l'on  peut  être  assuré  qu'ayant  à  sa  tête  un  homme 
de  la  valeur  du  général  de  Annenkoff,  le  créateur  du  chemin 
de  fer  transcaspien,  cette  entreprise  colossale  sera  dirigée 
avec  autant  de  sûreté  que  de  célérité. 

Déjà,  dans  son  récent  voyage  en  Orient,  le  czaréwitch  a 
inauguré  solennellement  les  travaux  du  premier  tronçon  de 
cette  gigantesque  artère  de  la  circulation  vitale  du  Globe,  de 
Vladivostok,  terminus  du  transsibérien  sur  le  Pacifique,  à 
Grafskaïa,  sur  le  lac  Khanka. 

Les  deux  lignes  les  plus  importantes  de  ce  grand  réseau 
devaient  être  commencées  ce  printemps.  L'une  conduira  de 
Tomsk,  à  Irkutsk  ;  l'autre  de  Chabarowka  à  Vladivostok. 
Plus  tard,  ces  deux  tronçons  seront  reliés  par  la  ligne  qui 
tournera  autour  du  lac  Baïkal  et  Tomsk  sera  rattaché  au  ré- 
seau européen  au  moyen  de  la  ligne  Slatust-Tcheliabinsk. 

Mi  Voir  la  carte  intitulée  Madagascar,  Esquisse  pour  suivre  les  itinéraires  '/'■  MM.  le  V  Catat, 
Halstri   el   Foucart,  dam   le  ''"/;</. ,v  Rendu  <i    !■<  Société  dt  Géographie  (de  Parts),   a"  i  et 

H,  ÎH'I). 
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S'il  ne  survient  aucun  empêchement  majeur,  on  espère  ter- 
miner en  1894  le  chemin  de  fer  transasiatique.  Les  dépenses, 
supportées  par  l'Etat,  sont  évaluées  à  350  millions  de  roubles. 

Sur  un  autre  point  de  son  immense  empire,  la  Russie  songe 
à  créer  de  nouvelles  voies  fcrrées.  Le  percement  du  Caucase 
s'impose  à  l'intention  des  ingénieurs,  car  il  est  urgent  de  relier 
au  réseau  russe  la  ligne  isolée  de  Poti  à  Bakou.  Un  tracé 
vient  d'être  adopté.  La  ligne  ira  de  Vladikavkaz  à  Tiflis,  par 
les  vallées  de  la  Kambiléefka  et  de  l'Assa,  le  col  d'Arkhot,  et, 
sur  le  versant  sud,  les  vallées  de  l'Aragva-pchave  et  de  la 
grande  Aragva,  jusqu'au  confluent  de  cette  rivière  dans  le 
Kour.  Elle  aura  une  longueur  de  164  kilomètres  et  traversera 
deux  tunnels,  l'un  de  7469  mètres,  l'autre  de  11737  mètres,  au 
col  d'Arkhot.  La  voie  s'élèvera  jusqu'à  2000  mètres  au-dessus 
de  la  mer  et  coûtera  environ  80  millions  de  francs. 

L'Indo-Chine  possède  quelques  amorces  de  lignes  desti- 
nées à  se  développer  dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain.  Il 
y  a  quelque  temps,  le  premier  tronçon  de  la  ligne  de  Langson 
a  été  ouvert  à  l'exploitation  entre  Phu-Lang-Giang  et  Kep.  Il 
a  une  vingtaine  de  kilomètres  et  la  ligne  tout  entière  en 
aura  110. 

Dans  le  royaume  de  Siam  on  vient  de  commencer  la  cons- 
truction d'un  chemin  de  fer  qui  doit  rattacher  Bangkok  à 
Korat,  sur  le  Nam-moun,  affluent  de  droite  du  Mékong.  Cette 
ligne  aura  une  longueur  de  268  kilomètres. 

Dans  l'île  de  Formose,  une  très  courte  ligne  de  20  kilomè- 
tres joint  le  port  de  Ké-loung  à  la  ville  de  Taïpé. 

Le  roi  de  Siam  a  concédé  à  un  ingénieur  anglais  la  cons- 
truction d'une  voie  ferrée  qui  partira  de  Singora,  sur  la  côte 
orientale  de  la  presqu'île  de  Malacca,  pour  aboutir  à  Cota 
Star,  capitale  du  sultanat  de  Kedad.  Cette  ligne  traversera  des 
districts  riches  en  étain.  Elle  permettra  d'arriver  à  Hong- 
Kong,  trois  ou  quatre  jours  plus  tôt  que  ce  n'est  le  cas  actuel- 
lement. 

A  l'occident  du  continent,  nous  pouvons  signaler  la  mise 
en  exploitation  du  premier  tronçon  du  chemin  de  fer,  attendu 
depuis  tant  d'années,  de  Jaffa  à  Jérusalem.  La  ligne  aboutit 
provisoirement  à  Ramlèh. 

«? La  Chine  elle-même,  si  réfractaire  aux  idées  modernes, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  chemins  de  fer  dont 
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elle  a  toujours  repoussé  l'introduction  avec  acharnement, 
modifie  ses  idées,  sous  la  pression  des  circonstances.  Plu- 
sieurs projets  de  voies  ferrées  sont  à  l'étude.  Ainsi,  en  Mand- 
chourie,  une  double  ligne  relierait  Schian-hai-Kuan  à  Test  au 
port  de  Niou-Chiouang  et  de  là  à  Mukden,  la  capitale;  l'autre, 
après  avoir  laissé  Schian-hai-Kuan,  partirait  au  nord-est, 
suivrait  la  route  impériale  qui  par  Shiouceù  conduit  égale- 
ment à  Mukden.  Cette  dernière  ligne  a  plus  de  chance  d'être 
exécutée  que  l'autre,  parce  qu'elle  est  plus  courte  et  qu'elle 
traverse  un  pays  riche  et  prospère.  La  Mandchourie  possède 
d'importantes  mines  de  houille  et  de  pétrole,  aussi  la  Chine 
a-t-elle  tout  intérêt  à  veiller  à  la  conservation  de  cette  pro- 
vince, surveillée  de  près  par  la  Russie. 

L'exploration  de  l'Asie  se  poursuit  avec  une  activité  pour 
le  moins  aussi  dévorante  que  celle  de  l'Afrique.  Même  cette 
année,  c'est  dans  ce  continent  que  se  sont  faits  les  voyages 
les  plus  intéressants  et  dont  la  science  tirera  le  plus  grand 
profit.  Us  sont  dus  à  plusieurs  de  nos  membres  honoraires, 
M.  Gabriel  Bonvalot,  le  prince  Henri  d'Orléans  et  le  lieute- 
nant-colonel Bronislas  Grombtchevski.  Les  Russes  et  les 
Français  continuent  à  fournir  le  plus  fort  contingent  d'explo- 
rateurs et  de  savants  décidés  à  arracher  aux  terres  encore 
inconnues  de  l'Asie  leurs  derniers  secrets. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  été  sans  apprendre  l'heureux  succès 
de  la  brillante  exploration  accomplie  par  M.  Gabriel  Bonvalot, 
le  prince  Henri  d'Orléans  et  le  père  de  Decken.  Leur  voyage  si 
mouvementé  nous  vaut  tant  de  données  nouvelles  sur  l'inté- 
rieur de  l'Asie,  des  plateaux  thibétains  spécialement,  que  la 
Société  de  Géographie  (de  Paris)  dans  une  réunion  solennelle 
tenue  à  la  Sorbonne,  au  mois  de  janvier  dernier,  leur  a  dé- 
cerné la  plus  haute  récompense  qu'il  lui  soit  possible  d'ac- 
corder, sa  grande  médaille  d'or. 

Notre  Revue  de  l'an  dernier  laissait  les  voyageurs  au  mo- 
ment où  ils  venaienl  de  franchir  les  passes  de  l'Altyn-Tag; 
après  de  longues  souffrances  courageusement  supportées,  le 
mal  de  montagne  faisait  éprouver  à  tous  de  pénibles  an- 
goisses. Jusqu'à  Batang,  l'expédition  allait  parcourir  une  con- 
trée inconnue. 

«  Le  l  décembre  1889,  nous  étions  campés,  dit  M.  Bonvalot, 
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non  loin  d'un  petit  lac  salé  que  nos  chasseurs  appellent  Ou- 
zoun-Tchour,  c'est-à-dire  la  Grande  Saline,  lorsque  nous 
aperçûmes  des  hommes  se  dirigeant  vers  une  touffe  de  brous- 
sailles au  pied  de  la  montagne.  » 

C'étaient  des  chasseurs  du  Lob-nor,  déguenillés,  hâves, 
sales  et  affamés  qui  furent  très  heureux  de  recevoir  un  peu 
de  pain,  du  thé  et  quelques  morceaux  de  sucre.  Ils  ne  purent 
fournir  aucun  renseignement  et  affirmèrent  n'avoir  vu  nulle 
part  la  moindre  trace  d'hommes. 

Néanmoins,  le  lendemain,  quelle  ne  fut  pas  la  joie  des  ex- 
plorateurs quand,  après  avoir  contourné  la  pointe  de  l'Ou- 
zoun-Tchour,  ils  aperçurent  une  caravane  se  dirigeant  vers 
le  nord-ouest.  Elle  était  conduite  par  un  Lama  voilé,  revenant 
de  Lhaça  avec  quelques  serviteurs.  A  en  juger  d'après  l'état 
des  pieds  des  chameaux,  la  route  devait  être  bonne,  pas  trop 
pierreuse;  aussi  fut-il  résolu  de  la  suivre,  mais  en  sens  con- 
traire, pour  se  rapprocher  de  Lhaça;  d'autres  indices  encore 
permirent  de  constater  que  l'on  était  bien  en  présence  de 
cette  fameuse  route  du  sud  vainement  cherchée  par  Prje- 
valsky  et  Carey.  Les  trois  voyageurs  s'y  engagèrent  sans  la 
moindre  hésitation,  mais  au  bout  de  peu  de  temps  ils  durent 
renvoyer  une  partie  de  leur  escorte  qui  n'avait  nulle  envie  de 
pousser  plus  loin.  Quelques  jours  de  marche  amenèrent  les 
voyageurs  près  d'un  lac,  dénommé  par  Prjevalsky  et  Carey: 
Le  lac  qui  ne  gèle  pas.  Il  ne  fut  pas  possible  à  M.  Bonvalot  et 
à  ses  compagnons  de  savoir  si  c'était  une  nappe  d'eau  ou  une 
nappe  de'glace. 

L'expédition  entra  alors  dans  le  désert,  le  désert  parfait, 
sans  broussailles  et  sans  eau.  Le  vent  soufflait  avec  violence, 
avec  20°  de  froid.  Jusqu'au  31  décembre,  la  colonne  put  suivre 
les  traces  de  la  caravane  du  Lama,  mais  avec  beaucoup  de 
peine,  car  elles  disparaissaient  souvent  pendant  plusieurs  kilo- 
mètres; le  vent  d'ouest  qui  soufflait  constamment  sur  ces  hau- 
teurs les  avait  effacées.  On  les  retrouvait  seulement  dans  les 
sentiers  abrités,  surtout  aux  descentes,  où  les  pieds  des  bêtes 
s'enfoncent  plus  profondément.  Partout  où  campaient  ceux 
qui  avaient  déjà  suivi  cette  route,  les  Européens  campaient 
aussi,  n'ayant  d'autre  combustible  que  la  fiente  des  yaks 
qui  errent  pendant  l'été  dans  ces  régions  désolées  et  celle  que 
les  chameaux  des  Kalmouks  y  avaient  laissée.  Plusieurs  fois 
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perdue,  la  piste  fut  plusieurs  fois  retrouvée.  Malgré  l'aspect 
désolé  de  ces  plateaux,  des  troupes  d'antilopes  orongos  trou- 
vent encore  à  y  vivre,  broutant  l'herbe  ligneuse  des  bas- 
fonds:  les  femelles  et  les  petits  mangent  sous  la  protection 
vigilante  des  mâles;  il  y  a  aussi  des  koulanes,  des  rats,  rare- 
ment des  alouettes  ;  quelquefois,  un  loup  ou  un  renard.  Les 
corbeaux  volent  en  bandes  faisant  l'office  d'agents  de  la  voi- 
rie ;  aussi  les  désigne-t-on  sous  le  nom  d'enterreurs  des 
Mongols. 

Mais  bientôt  allaient  surgir  les  plus  grandes  difficultés. 
L'on  montait,  l'on  montait  toujours.  Le  camp  fut  dressé  à  des 
altitudes  variant  de  4  à  5000  mètres.  Le  mal  de  montagne  fit 
de  nouveau  souffrir  tout  le  monde.  Pour  comble  de  malheur, 
le  vent  d'ouest  ou  du  nord-ouest  soufflait  sans  interruption, 
de  neuf  à  dix  heures  du  matin,  jusqu'au  coucher  du  soleil. 
Les  nuits  étaient  glaciales,  le  thermomètre  descendait  de  — 
25°  à  —  33°;  au  gros  du  jour,  il  ne  s'élevait  qu'à  —  13°  ou  —  14° 
avec  du  vent.  Une  tempête  dura  même  48  heures  sans  inter- 
ruption. 

11  fallait  marcher  dans  des  conditions  aussi  défavorables 
pendant  des  semaines  et  des  semaines  ;  de  temps  en  temps, 
l'un  des  membres  de  la  caravane  s'égarait;  ce  n'était  pas 
sans  peine  qu'on  parvenait  à  le  retrouver.  Le  23  décembre, 
un  des  chameliers  mourut  du  mal  de  montagne,  de  fatigue  et 
de  froid.  Il  fut  enterré  sous  un  monticule  de  pierres  à  plus  de 
5000  mètres  d'altitude. 

Le  1er  janvier  1890,  on  résolut  de  marcher  à  la  boussole 
dans  la  direction  du  sud,  la  piste  ayant  été  presque  complète- 
ment effacée  par  une  épouvantable  tempête  qui  sévit  les  deux 
derniers  jours  de  l'année.  Tout  le  mois  de  janvier  se  passa 
en  marches  fatigantes,  dans  le  plus  monotone  et  le  plus  dé- 
sert des  déserts.  C'étaient  des  montées  -et  des  descentes,  des 
collines  à  contourner,  des  lacs  gelés  sur  lesquels  on  passait, 
d'autres  qu'on  évitait  parce  que  leur  glace  était  trop  lisse 
pour  les  pieds  des  chameaux.  Les  chaînes,  les  passes,  les  dé- 
filés se  succédaient  sans  interruption.  Phénomène  intéres- 
sant à  signaler,  L'expédition  constata  l'existence  de  volcans 
éteints  et  de  laves  éparses  sur  la  steppe.  L'un  fut  baptisé  vol- 
can de  Reclus,  l'autre  volcan  de  Ruysbruck.  Le  froid  ne  ces- 
sait d'augmenter,  le  6  janvier  il  atteignait  —  40n,  faisant  périr 
en  grand  nombre  chevaux  et  chameaux. 
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Le  8  janvier  les  explorateurs  arrivèrent  sur  les  bords  d'un 
grand  lac  d'au  moins  70  à  80  kilomètres  de  long  sur  20  de 
large,  il  reçut  le  nom  de  lac  Montcalm. 

Les  13  et  14  janvier,  le  camp  fut  établi  à  une  altitude  de 
plus  de  5  500  mètres  ;  dans  une  région  volcanique,  au  pied  de 
montagnes  d'environ  8000  mètres..  Le  lendemain,  il  fallut 
franchir  une  passe  de  6000  mètres  de  hauteur,  entourée,  à 
l'ouest  de  glaciers.  Ce  haut  massif  fut  dénommé  monts  Du- 
pleix.  Une  rivière  gelée,  se  dirigeant  au  sud,  devint  une  route 
assez  facile  à  suivre,  sauf  les  glissacfes  des  animaux  dont 
plusieurs  durent  être  abandonnés.  Le  18  janvier,  l'expédition 
aperçut  des  traces  de  campement  d'été  et,  bientôt  après,  des 
sources  chaudes  et  à  peine  salées.  L'absence  d'homme  se  fai- 
sait cruellement  sentir  et  devint  bientôt  insupportable  aux 
membres  de  la  caravane;  le  désert  nu  et  monotone  leur  pe- 
sait horriblement,  Toutefois,  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  jan- 
vier que  les  traces  de  troupeaux,  de  campements  d'été  devin- 
rent nombreuses  et  qu'il  n'y  eût  plus  à  douter  du  voisinage 
des  Thibétains.  Le  27  janvier,  on  aperçut  une  eau  courante 
qui  n'était  point  salée,  c'était  une  rivière  bien  encaissée,  abri- 
tée des  vents;  les  collines  voisines  étaient  couvertes  d'une 
herbe  chétive.  Le  30  janvier  enfin,  l'expédition  rencontra  un 
Thibétain.  Ce  premier  échantillon  de  sa  race  était  petit,  mai- 
gre, nu-tête,  imberbe,  avec  de  longs  cheveux  se  terminant  en 
une  grosse  tresse  ;  il  portait  une  pelisse  en  peau  de  mouton. 
Bientôt  d'autres  hommes  s'approchèrent  et  des  troupeaux  de 
moutons  descendirent  de  la  montagne.  Les  voyageurs  en 
achetèrent  quelques-uns  pour  ravitailler  leur  troupe  où  les 
provisions  commençaient  à  manquer. 

On  approchait  de  Lhaça;  mais  partout  les  gens  s'enfuyaient 
à  l'approche  de  l'expédition  ;  des  pelotons  de  cavaliers  fini- 
rent même  parexercer  sur  elle  une  surveillance  assez  inquié- 
tante. Le  13  février,  M.  Bonvalot  et  ses  compagnons  atteigni- 
rent les  bords  du  Namtso,  le  Lac  du  Ciel.  Ce  lac,  alors  gelé, 
mesure  70  kilomètres  de  long  sur  10  à  20  de  large  ;  il  s'étale  à 
environ  4700  mètres  d'altitude.  A  l'est,  il  est  entouré  de  mon- 
tagnes, au  sud  il  est  dominé  par  les  pics  blancs  du  Nindjin 
Tangla.  Deux  jours  plus  tard,  les  autorités  de  Lhaça  intimèrent 
l'ordre  aux  voyageurs  de  s'arrêter  et  firent  appuyer  cette  som- 
mation par  3  ou  400  cavaliers  armés  de  lances,  de  sabres,  de 
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fusils  à  mèche.  Force  fut  d'entrer  en  pourparlers.  Les  négo- 
ciations se  prolongèrent  jusqu'au  5  avril  avec  le  soupçon- 
neux gouvernement  du  Thibet.  La  traversée  du  désert  avait 
duré  trois  mois,  sur  un  parcours  d'environ  1400  kilomètres. 

La  défiance  des  autorités  de  Lhaça  fut  longue  à  dissiper. 
«  11  nous  fallut,  écrit  M.  Bonvalot,  douze  ou  treize  jours  pour 
les  convaincre  que  nous  étions  Français  et  non  Russes.  No- 
tre nationalité  établie,  il  restait  à  leur  prouver  que  nos  inten- 
tions n'étaient  pas  mauvaises,  que  nous  ne  nourrissions  pas 
de  noirs  desseins,  et  que,  lorsque  nous  disions  quelque  chose 
nous  avions  coutume  de  l'exécuter.  »  Ce  qui  acheva  de  con- 
vaincre ces  populations  profondément  astucieuses  et  pour 
lesquelles  le  mensonge  est  familier,  ce  fut  la  véracité  parfaite 
des  voyageurs.  Quarante-cinq  jours  vous  avez  dit  la  même 
chose,  disait  naïvement  un  chef  à  M.  Bonvalot,  lors  du  départ 
de  Lhaça  !  Le  brave  homme  n'en  revenait  pas. 

Enfin,  le  5  avril,  M.  Bonvalot,  le  prince  d'Orléans  et  le  père 
de  Decken  se  mettaient  en  route  pour  Batang,  par  une  route 
nouvelle,  que  les  Chinois  ignorent,  d'un  développement 
total  de  1500  kilomètres.  Une  partie  de  l'escorte,  munie 
de  provisions ,  reprit  la  route  du  nord.  L'expédition  fut 
guidée  par  un  lama  très  obligeant.  Les  bagages,  chargés  sur 
des  yaks  assez  peu  traitables,  la  petite  troupe  reprit  le  route 
de  l'est,  où  des  montagnes  de  plus  en  plus  boisées  succèdent 
à  des  espaces  déserts.  Le  24  juin,  les  voyageurs  atteignaient 
Tatsien-Lou  où  des  missionnaires  français  leur  accordèrent 
la  plus  généreuse  hospitalité.  Le  28  juillet,  commença  la  der- 
nière étape  du  voyage,  à  travers  le  Setchuen  et  le  Yunnan; 
enfin,  descendant  le  fleuve  Rouge  en  pirogue,  les  trois  voya- 
geurs arrivaient  sains  et  saufs  à  Hanoï  le  28  septembre.  Ils 
y  passèrent  près  d'un  mois,  se  reposant  de  leurs  fatigues, 
avant  de  reprendre  le  chemin  de  la  France,  par  Saïgon,  Sin- 
gapour, Ceylan,  Suez,  Marseille  et  Paris.  Ainsi  se  trouvait 
fermé  le  circuit  qui  avait  conduit  les  explorateurs  par  la  Sibé- 
rie et  les  immenses  plateaux  glacés  de  l'Asie  centrale  jus- 
qu'aux régions  torrides  de  l'Indo-Chine  (1). 

Les  I disses  déploient  un  zèle  admirable  dans  l'exploration 
scientifique  de  leurs  immenses  territoires  asiatiques  ou  des 

(1)  Voir  In  carte  intitulée  :   A  Inurru  l<    Thibet,   par  le  prince  1  Te  ri  ri   d'Orléans,  dans   le  Temps 

janvier  iMi,  Voir  aussi  la  feuille  60  du  Hand- Atlas  de  Stieler. 
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régions  qui  y  confinent.  Toutes  les  années  notre  Revue  peut 
enregistrer  les  résultats  des  recherches  de  leurs  officiers  ou 
de  leurs  hommes  d'études. 

L'un  des  méritants  est  bien  certes  le  lieutenant-colonel 
Bronislas  Grombtchevski.  Dans  une  exploration  de  17  mois,  il  a 
fait  un  trajet  d'environ  7600  kilomètres,  et  cela  avec  de  fort 
modiques  ressources,  7000  roubles  seulement.  Sa  troupe  com- 
prenait un  entomologiste  allemand,  M.  Léopold  Conradt,  de 
Kônigsberg  et  sept  cosaques  d'escorte.  Quoique  n'ayant  pu 
réaliser  en  plein  son  plan  de  pénétrer  dans  le  Thibet, 
M.  Grombtchevski  rapporte  des  collections  de  premier  ordre, 
comprenant  au  total  32000  objets;  minéraux,  plantes,  ani- 
maux, etc.  L'expédition  dut  suivre  un  itinéraire  assez  sinueux, 
repoussée  successivement  par  les  Afghans,  les  habitants  du 
Khandjoute,  ceux  du  Ladak  qui  lui  interdirent  d'hiverner 
dans  leur  pays,  certains  gouverneurs  chinois  et  divers  petits 
chefs  vassaux  de  l'Angleterre.  Pendant  cinq  mois  consécu- 
tifs, elle  s'est  tenue  à  des  altitudes  supérieures  à  4000  mètres 
et  allant  jusqu'à  près  de  6000. 

La  région  parcourue  par  l'expédition  Grombtchevski  est 
comprise  entre  les  35e  et  40e  degré  de  latitude  nord,  et,  en  lon- 
gitude, elle  s'étend  de  l'Afghanistan,  dans  le  voisinage  de 
Lhaça.  A  l'est,  les  points  extrêmes  atteints  sont  :  Nia,  où  l'offi- 
cier russe  put  rattacher  ses  observations  astronomiques  et 
altimétriques  à  celles  de  Pievtzoff,  le  successeur  de  Prjevalski; 
Sourgak,  où  se  trouvent  d'importants  gisements  de  sables 
aurifères  exploités  par  les  Chinois;  Gougourtlik  enfin,  à  l'ouest 
de  Lhaça  et  à  l'est  de  Polou. 

L'expédition  avait  l'intention  d'atteindre  Lhaça;  mais,  après 
avoir  franchi  le  Kouen-Lun  par  un  défilé  très  pénible,  haut 
de  5300  mètres,  elle  dut  rétrograder,  non  sans  pousser  toute- 
fois une  pointe  jusqu'au  petit  lac  de  Gougourtlik  et  constaté 
que  le  plateau  fort  élevé  qui  s'étendait  vers  l'est  était,  encore 
en  mai,  entièrement  dépourvu  d'eau.  La  fonte  des  glaciers  ne 
se  produit  qu'en  juillet,  août  et  septembre. 

De  Kachgar,  le  lieutenant-colonel  Grombtchevski  rentra 
dans  le  Fergana  par  un  nouveau  chemin,  la  passe  de  Kizil- 
Art  (4260  mètres),  aux  sources  du  Markan-Sou,  puis  il  suivit 
le  col  de  Taldik  pour  arriver  à  Och,  par  Gouldscha  et  Langar. 
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Au  point  de  vue  géographique,  cette  expédition  dans  le 
Pamir  et  le  Raskem  aura  pour  effet  de  modifier  complètement 
la  carte  du  versant  nord  du  Mouztagh  et  du  bassin  supérieur 
du  Yarkend-daria. 

Pour  se  reposer  de  ses  fatigues  et  mettre  au  net  ses  travaux, 
M.  Grombtchevski  a  passé  quelques  mois  à  Pétersbourg  ;  il 
vient  de  retourner  au  ïurkestan  et  se  prépare  à  une  nouvelle 
expédition.  En  attendant,  les  résultats  purement  géographi- 
ques de  ses  explorations  commencent  à  paraître,  grâce  à  la 
collaboration  de  MM.  Tillo,  Scharngorst,  etc.  (1) 

L'expédition  Pievtzoff,  composée  de  MM.  Pievtzoff,  Roborovski, 
Kotzloff  et  Bogdanovitch,  n'a  pu  non  plus  réaliser  de  tout  point 
ses  projets.  L'intérieur  du  Thibet  occidental  a  échappé  à  ses 
recherches,  à  cause  de  la  stérilité  d'un  sol  rocailleux,  dépour- 
vu d'eau  et  de  végétation.  A  l'est  des  sources  du  Kéria-daria, 
M.  Roborovski  n'a  rencontré  qu'un  seul  ruisseau  coulant 
vers  le  sud-est  et  descendant  du  sommet  de  la  crête  qui 
forme  la  limite  sud-ouest  du  Thibet. 

Partie  de  Nia,  le  24  avril  1890,  l'expédition  était  arrivée  le 
2  mai  à  Karasaï.  Là,  elle  se  divisa  en  deux  troupes  ;  l'une 
prit  la  direction  du  nord-est,  pendant  que  l'autre,  sous  le 
commandement  de  M.  Roborovski,  explorait  la  vallée  du 
Saryk-tour  et  pénétrait  jusqu'à  Kan-Boulak,  à  une  altitude 
de  4270  mètres.  Près  de  là  se  dresse  la  haute  sommité  du 
Tsar  libérateur  (6  000  mètres)  faisant  partie  de  la  chaîne 
Russe  ;  vers  le  sud,  elle  s'abaisse  sur  le  lac  Chorkoul,  que  les 
voyageurs  atteignirent  après  avoir  traversé  un  col  de  5  200 
mètres.  C'est  un  bassin  d'eau  saumâtre,  aux  rives  plates  et 
marécageuses.  Prenant  au  sud,  puis  au  sud-ouest,  les  voya- 
geurs atteignirent  la  vallée  supérieure  de  la  rivière  de  Kéria, 
dont  le  lit  était  à  sec,  ses  sources  étant  prises  par  la  glace. 

Après  avoir  levé  la  carte  de  la  région,  la  colonne  Robo- 
rovski reprit  le  chemin  du  retour;  le  18  mai,  elle  était  de 
nouveau  à  Karasaï,  ayant  parcouru  près  de  500  kilomètres. 
La  route  qu'elle  a  suivie  serait  impraticable  pour  une  caravane 
A  cause  de  sa  trop  grande  élévation  et  du  manque  de  vivres. 

ii>  Vin  loi  cartel  Intitulées;  Itinéraire  du  capitaine  Ghrombtcheofki  en  1880,  Bulletin  de  la 
Bociété  impériale  rueee  de  géographie,  Saint-Pétersbourg  isi»o,  N°  I.  Oortt  du  voyage  du  capi- 
taine  Orombtcheoêki,  1889-90,  idem  1890,  N*  II. 
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Non  découragée  par  un  premier  insuccès,  l'expédition  se 
divisa  en  trois  escouades,  pour  tenter  par  d'autres  chemins 
l'accès  du  Thibet.  L'une  d'entre  elles,  composée  seulement 
de  M.  Roborovski  et  du  sergent  Bezsonof,  devait  se  diriger 
vers  le  sud.  Elle  atteignit  d'abord  Siouboulak,  à  la  source  du 
Saryk-touz,  puis  franchit  la  chaîne  de  l'Ouzoutagh  par  un 
col  de  5200  mètres,  assez  facile  en  somme;  elle  pointa  ensuite 
droit  au  sud,  à  travers  une  région  déserte  et  désolée,  où  elle 
ne  rencontra  que  quelques  antilopes  affamées,  courant  vers 
le  nord,  sans  doute  à  la  recherche  des  pâturages.  Traversant 
quelques  petits  affluents  de  la  rivière  de  Kéria,  et  un  nou- 
veau col  de  près  de  5  000  mètres,  les  deux  explorateurs  se 
trouvèrent  enfin  sur  le  plateau  même  du  Thibet.  Vers  le  sud, 
ils  purent  constater  qu'une  série  de  chaînes  schisteuses  se 
succèdent  à  l'infini,  s'étendant  dans  la  même  direction.  On 
ne  trouve  dans  cette  région  ni  hommes,  ni  animaux,  ni  plan- 
tes ;  l'atmosphère  y  est  d'une  extrême  sécheresse,  et  la  neige 
qui  tombe  chaque  jour  est  aussitôt  évaporée  ou  balayée  par 
les  vents. 

Le  retour  fut  extrêmement  pénible;  les  voyageurs  perdi- 
rent leurs  deux  chevaux.  Le  10  juin,  ils  étaient  enfin  rentrés 
à  Karasaï,  rapportant  la  conviction  que  cette  route  qu'ils  ve- 
naient d'explorer  sur  220  kilomètres  était  tout  à  fait  imprati- 
cable pour  les  bêtes  de  somme.  MM.  Kotzloff  et  Bogdanovitch 
qui  avaient  parcouru  des  routes  plus  à  l'est,  les  avaient  égale- 
ment trouvées,  impossibles  à  franchir. 

Sur  ces  renseignements  le  colonel  Pievtzoff  s'était  décidé  à 
marcher  vers  l'est  par  Atchan  et  la  rivière  de  Tchertchen 
pour  atteindre  la  chaîne  de  Prjevalski  ;  mais,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  ce  projet  n'a  pas  eu  une  meilleure 
réussite  que  les  autres. 

Les  résultats  de  cette  exploration  consistent  en  8000  kilo- 
mètres de  levés  topographiques,  50  déterminations  de  posi- 
tions géographiques,  10  points  d'observations  d'éléments  ma- 
gnétiques ;  on  a  réuni  en  outre  des  collections  géologiques, 
botaniques  et  zoologiques  d'une  importance  telle  qu'elles 
constituaient  la  charge  de  40  chameaux. 

L'insuccès  relatif  de  l'expédition  qui  n'a  pu  atteindre  Lhaça 
est  attribué  par  M.  Bogdanovitch  à  deux  causes  :  tout  d'abord, 
on  a  eu  le  tort  de  commencer  les  recherches  par  l'ouest  de 
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la  contrée,  là  où  les  difficultés  étaient  le  plus  considérables, 
de  sorte  que  les  moyens  pécuniaires  et  les  forces  des  explo- 
rateurs n'y  ont  pu  suffire;  ensuite  on  a  transporté  trop  d'ar- 
mes et  de  munitions  et  pas  assez  d'argent. 

Les  frères  Groum-Grjimailo  ont  mieux  réussi  dans  leurs  pro- 
jets d'exploration  du  Thian-Chan  et  du  pays  qui  s'étend  au 
sud,  jusqu'au  Lob-nor.  L'aîné,  M.  Grégoire  Groum-Grjimailo, 
un  naturaliste  de  mérite,  en  est  à  son  cinquième  voyage  en 
Asie  ;  le  cadet,  M.  Michel  Groum-Grjimailo,  est  officier  dans 
la  garde  impériale.  Ces  deux  messieurs  ont  fait  faire  à  la 
science  de  grands  progrès.  Leur  itinéraire  est  de  7  700  kilo- 
mètres dont  6  000  en  terres  inconnues.  Ils  ont  constaté  la 
non-existence  du  désert  de  Khami,  indiqué  à  tort  sur  nos 
cartes  comme  étant  une  région  de  dunes,  s'étendaiit  au  sud 
de  la  ville  du  même  nom,  entre  la  grande  route  impériale  et 
le  Lob-nor.  Dans  la  partie  septentrionale  de  cette  région,  il  y 
a  un  massif  montagneux  de  3  000  mètres  environ  d'élévation, 
connu  sous  le  nom  de  mont  Tagueta.  Entre  ces  montagnes 
et  le  Lob-nor  s'étend  une  plaine  couverte  de  végétation,  sorte 
de  steppe  habitée  et  cultivable,  désignée  sous  le  nom  de  Lob 
et  traversée  par  plusieurs  routes  assez  fréquentées.  Ils  ont 
également  constaté  la  non-existence  ou  mieux  la  disparition 
de  plusieurs  lacs  portés  jusqu'à  présent  sur  les  cartes,  no- 
tamment, de  celui  qui  s'étendait  au  nord-est  d'Ansi,  d'un 
autre,  à  l'orient  de  celui-ci  et  au  nord -ouest  de  Sou-Tchéou, 
et  d'un  troisième  au  nord-ouest  de  Goutchen.  Une  dépression, 
â  60  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  s'étend  au  sud 
de  Louktchoun  (Thian-Chan).  Le  lac  signalé  là  n'existe  pas. 
11  a  peut-être  existé  autrefoiset  cette  dépression  en  indiquerait 
l'emplacement.  Le  général  Alexis  de  Tillo  confirme  cette  as- 
sertion mise  en  doute  par  quelques  géographes.  MM.  Groum- 
Grjimailo  ont  aussi  rectifié  le  tracé  de  la  grande  route  chinoise, 
dite  route  impériale,  qui  va  de  Kouldja  à  Sou-Tchéou  et  à 
Peking,  surtout  dans  le  trajet  entre  Pitchan  et  Khami;  le 
tracé  en  est  beaucoup  plus  direct  que  les  cartes  ne  l'indi- 
quent en  général.  Au  nord  de  celle  partie  de  la  route,  il 
n'existe  pas  non  plus  de  chaîne  de  montagnes,  mais  un  grand 
plateau  peu  accidenté.  Dans  le  voisinage  de  Dga  se  voient 
des  rivières  très  importantes.   C'est  à  l'ouest  de  cette  ville 
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que  vivent  les  Ouigours,  population  très  curieuse,  qui  semble 
provenir  d'une  race  très  ancienne. 

Mais  leur  découverte  la  plus  considérable  est  celle  d'un 
énorme  massif  montagneux,  qui  s'élève  au  nœud  formé  par 
le  point  de  rencontre  de  trois  chaînes.  Ce  massif,  complète- 
ment inconnu  jusqu'ici,  porte  le  nom  de  Dœs-Megen-Ora,  qui 
veut  dire  la  plus  haute  des  montagnes.  La  quantité  de  glace 
et  de  neige  qui  s'y  trouve  fait  croire  qu'il  dépasse  6000  mètres 
d'altitude. 

Les  deux  frères  rapportent  des  collections  de  premier 
ordre  :  minéraux,  plantes  et  animaux.  Ils  ont  retrouvé  le 
cheval  sauvage,  non  pas  le  cheval  descendant  d'une  race  do- 
mestique, redevenue  sauvage,  comme  dans  l'Amérique  du 
Sud,  mais  le  véritable  type  primitif  d'où  descend  notre  cheval 
domestique.  L'existence  de  cet  animal  ne  peut  maintenant 
plus  être  contestée.  MM.  Groum-Grjimailo  en  ont  tué  trois  en 
Dzoungarie,  près  de  Gachoun.  Ils  ont  encore  rencontré  un 
chameau  sauvage  et  en  ont  poursuivi  une  bande,  dans  la  di- 
rection du  Lob-nor,  mais  sans  pouvoir  l'atteindre.  Ils  ont 
aussi  rapporté  un  exemplaire  d'une  nouvelle  espèce  de 
mouflon. 

Partis  de  Kouldja  en  juillet  1889,  les  deux  explorateurs  se 
sont  dirigés  vers  le  sud-est,  ne  s'éloignant  pas  en  général  de 
la  grande  route  impériale,  mais  s'en  écartant  parfois  pour 
visiter  des  points  peu  connus.  D'Oulangsou,  tantôt  ils  mar- 
chèrent ensemble  dans  la  direction  du  sud-ouest,  tantôt  ils 
se  séparèrent  pour  suivre  un  parcours  différent.  Réunis  de 
nouveau,  ils  se  rendirent  à  Khami  et  de  là  à  Sou  Tchéou.  Ils 
poussèrent  même  une  pointe  jusqu'au  Hoang-Ho  qu'ils  tra- 
versèrent à  Gouidoui  ;  puis,  poursuivant  leur  marche  au  sud, 
ils  arrivèrent  aux  montagnes  qui  forment  la  frontière  de  la 
province  du  Se-Tchouan  et  au  pied  desquelles  Prjevalski 
s'était  arrêté.  De  retour  à  Gouidoui,  ils  contournèrent  par 
l'ouest  le  Koukou-Nor  et,  par  un  trajet  entièrement  nouveau, 
regagnèrent  Sou-ïchéou  où  ils  arrivèrent  au  commencement 
de  septembre  1890.  Pour  rentrer  à  Kouldja,  ils  prirent  un  iti- 
néraire qui,  sur  plusieurs  points,  coupe  celui  qu'ils  avaient 
suivi  à  l'aller,  mais  qui  en  diffère  cependant  et  qui  fut  com- 
biné de  manière  à  compléter  les  levés  faits  antérieurement. 

19 
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De  Kouldja,  par  le  Semirjetschenk.  ils  rentrèrent  à   Tach- 
kent  (1). 

Cette  année  (1891),  il  n'y  a  pas  en  Asie  centrale  d'explora- 
teurs russes,  sauf  M.  Borschewski,  qui  étudie  la  Boukharie  mé- 
ridionale, la  région  du  Pamir  et  le  Kaiiristan.  Ce  temps  d'arrêt 
ne  sera  pas  bien  long,  car  on  nous  annonce  que  M.  de  Tillo  a 
déjà  conçu  le  projet  d'une  expédition  dans  le  Turkestan 
oriental,  afin  d'explorer  la  dépression  de  terrain  découverte 
par  les  frères  Groum-Grjimailo. 

Un  voyage  d'un  intérêt  spécialement  ethnographique  a  été 
entrepris  par  M.  Pokatinoloff,  de  Peking,  clans  l'Outaishan. 
Outaishan  est  un  endroit  sacré  où  les  pèlerins  accourent  en 
grand  nombre.  Grâce  à  sa  connaissance  du  chinois,  M.  Poka- 
tinoloff put  faire  une  ample  moisson  de  données  relatives 
aux  mœurs,  usages  et  coutumes  des  habitants  de  ces  contrées 
si  peu  connues.  Il  fut  bien  accueilli  partout,  contrairement  à 
ce  qui  arrive  d'habitude  aux  explorateurs  russes  voyageant 
en  Chine. 

Deux  voyageurs,  l'un  français,  l'autre  russe,  MM.  Rabot  et 
Tchernichoff  ont  soumis  à  leurs  investigations  une  partie  des 
contrées  qui  s'étendent  au  nord  de  la  Russie  et  de  la  Sibérie. 
M.  Rabot  se  propose  d'accomplir,  d'ici  à  quelques  années, 
l'exploration  complète  et  méthodique  des  terres  circumpo- 
laires. Après  avoir,  dans  plusieurs  voyages  successifs,  par- 
couru la  Laponie  et  les  côtes  orientales  du  Groenland,  il  a, 
Tété  dernier  (1890),  étendu  ses  recherches  au  bassin  de  la 
Petchora,  à  l'Oural  septentrional  et  à  la  Sibérie  occidentale. 
1\  a  rapporté  un  levé  à  la  boussole  de  la  haute  Petchora,  de 
La  Shougor,  de  la  Syga  et  de  la  Sosva,  soit  14  à  1  500  kilomè- 
tres, ainsi  que  de  nombreuses  déterminations  barométriques 
qui  permettront  de  calculer  les  altitudes  de  plusieurs  points 
de  l'Oural. 

.M.   Rabot   a   l'ait  également  d'importantes  études  sur  les 

(1)  v. >ii  Carte  tchlmatique  ri  esquisse  des  résultats  de  l'expédition  mi  Thian  Ckan  et  au  Thibet 

niai  des  frères  Qroum-Grjimaflo,  8  octobre  issu,  dans  le  Bulletin  dt.  lu  iïociétr  impériale 

de  '.■■'•nrri/iiur.  Saint-Pétersbourg,  1890,  N"  tV',Oartedu  voyagi  des  frères  Qroum-Qrji- 

,„  \(to,  1889  el  1890,  idem  1891,  N"  111:  voit  aussi  le  Croquis  du  Compte  rendu  de  lu  Société  </, 

//,/,,   (de  l'ai:  i.  îs'ai.  v  à. 
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Tchérémisses,  les  Tchouvaches  et  les  Permiaks.  Les  deux 
premières  de  ces  peuplades  ont  su,  jusqu'à  aujourd'hui, 
maintenir  leur  langue  et  leur  costume  spécial,  et,  malgré  les 
apparences,  conserver  leur  paganisme.  En  revanche,  les 
Permiaks,  au  moins  ceux  de  la  vallée  de  l'Inva,  affluent  de 
droite  de  la  Kama,  se  russifient  rapidement  ;  leur  langage  est 
cependant  loin  d'être  correct.  Tchérémisses  et  Permiaks  pré- 
sentent des  traces  évidentes  d'influences  Scandinaves  qui  ont 
dû  s'exercer,  dans  les  temps  anciens,  en  suivant  la  route  indi- 
quée par  les  vallées  de  la  Petchora  et  de  la  Dwina.  Dans  la 
vallée  de  la  Petchora  vivent  les  Zyrianes,  aux  cheveux 
blonds,  dont  la  physionomie  rappelle  le  type  Scandinave. 
D'après  les  etnographes,  les  Vogoules  habitent  l'espace  com- 
pris entre  l'Oural  et  l'Ob;  M.  Rabot  déclare  que  cette  opinion 
est  absolument  erronée,  les  Vogoules  n'existent  pas,  au 
moins  dans  cette  région;  Russes  et  indigènes  ignorent  ce 
nom.  Ces  derniers  s'appellent  eux-mêmes  Ostiaks,  il  n'y  a 
entre  eux  et  les  Ostiaks  de  l'Ob,  aucune  différence  dans  les 
produits  de  l'industrie.  Les  divergences  qui  existent  entre  les 
dialectes  s'expliquent  par  la  dispersion  de  ces  populations 
sur  un  vaste  territoire. 

M.  Tchernichoff  a  parcouru  le  bassin  de  la  Petchora  à  la 
même  époque  que  M.  Rabot.  Accompagné  de  plusieurs  spé- 
cialistes, il  a  fait  6000  kilomètres  de  levés  et  exploré  la  chaîne 
peu  connue  des  monts  Timan. 

Une  expédition  géologique  russe,  composée  du  professeur 
Romanovski  et  de  trois  ingénieurs  des  mines,  a  découvert  de 
riches  dépôts  d'argent,  de  cuivre  et  d'autres  métaux  encore 
dans  les  districts  de  Semirjetschenk  et  d'Akruduk.  Dans  la 
Sibérie  méridionale,  existe  un  gisement  important  de  houille 
que  la  future  voie  transsibérienne  permettra  d'exploiter  faci- 
lement. 

En  Asie  centrale,  nous  pouvons  signaler  la  présence  d'un 
Français,  M.  Ed.  Blanc,  dont  la  mission  a  pour  but  principal 
l'étude  du  chemin  de  fer  transcaspien  et  des  productions  du 
Turkestan  russe.  D'Och,  dans  le  Fergana,  il  est  entré  dans  le 
bassin  du  Kok-Sou  et  du  Tarim,  en  traversant  le  Terek  Da- 
van  et  deux  autres  cols  moins  élevés.  Il  a  croisé  l'expédition 


-  292  - 

Grombtchevski  et  atteint  Kachgar  le  9  novembre  1890.  Il 
a  traversé  le  Pamir  de  l'ouest  à  l'est.  Il  désire  encore  tra- 
verser le  Thian-Chan  pour  passer  dans  le  bassin  du  lac 
Issyk-koul,  très  intéressant  au  double  point  de  vue  géologique 
et  géographique.  Pais  il  descendra  le  fleuve  Tchou  où  il 
espère  faire  des  observations  qui  lui  permettront  de  résoudre 
la  question  encore  obscure  du  problème  de  l'ancienne  hydro- 
graphie du  bassin  aralo-caspien. 

M.  Blanc  compte  rentrer  dans  le  Fergana  par  deux  cols  très 
élevés  :  le  Taldek  (3500  mètres)  et  le  Kizil  Beg  (3400  mètres). 

Un  autre  voyageur  français,  M.  Joseph  Martin,  dont  nous 
avons  mentionné  brièvement  les  explorations  dans  notre 
dernière  Revue,  a  malheureusement  été  retardé  dans  sa  mar- 
che par  la  maladie.  En  18S9,  il  est  allé  de  Peking  à  Lan- 
Tchéou;  mais,  depuis  le  mois  de  janvier  1890,  il  n'a  pu  faire 
que  la  route  de  Lan-Tchéou  à  Sou-Tchéou.  Il  était  encore 
dans  cette  ville  au  milieu  de  septembre  de  l'année  écoulée.  A 
la  fin  du  mois  de  janvier  dernier,  M.  Martin  s'est  remis  en 
route,  malgré  le  mauvais  vouloir  des  mandarins  qui  lui  sus- 
citèrent toute  espèce  de  difficultés.  Il  compte  lever  un  itiné- 
raire qui  passera  par  les  déserts  du  Lob-nor,  les  contrées 
limitrophes  du  Thibet  du  nord-ouest,  la  frontière  des  Indes 
et  Kachgar,  où  il  espérait  arriver  à  la  fin  de  mai.  (1) 

M.  Dutreuil  de  Rhins,  l'auteur  bien  connu  de  Y  Asie  centrale 
vient  de  partir  pour  un  voyage  scientifique  dans  le  Turkes- 
tan  chinois,  accompagné  de  M.  Grenard,  élève  de  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes.  Jusqu'à  présent,  le  voyage  de  ces 
deux  savants  s'effectue  le  plus  heureusement  du  monde.  Vers 
la  mi-mai,  ils  étaient  à  Marghilan  et  allaient  se  rendre  à 
Kachgar  par  le  Taldich. 

La  Corée  promet  encore  bien  des  découvertes  intéressan- 
tes aux  explorateurs.  Les  côtes  méridionales  de  cette  pres- 
qu'île viennent  d'être  relevées  par  le  commandant  Philo  Me 
Giffin,  de  la  marine  militaire  chinoise.  Ce  que  l'on  appelait 
jusqu'à  présent  Long  reach  n'est  pas  du  tout  formé  par  le 

(1)  Voir  le  cioquis  public  dans  Le   Compte  rendu  de  la  Société  de  Géographie  (de  Paris)  1891, 
K*  G. 
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rivage  de  la  péninsule,  mais  comprend  deux  îles,  celle  de 

Test,  connue  sous  le  nom  d'Insult  et  celle  de  l'ouest  dite  Ku- 
Tchin  Tau.  Elles  sont  séparées  par  un  étroit  canal  qui  se 
ramifie  en  branches  non  encore  explorées.  De  nombreux 
écueils  sont  dispersés  le  long  des  rivagi  - 

L'année  dernière,  un  missionnaire,  le  père  Guignard,  a  fait 
une  intéressante  excursion  dans  le  Tongking  méridional  en 
compagnie  d'une  reconnaissance  militaire.  Il  a  parcouru  le 
haut  du  fleuve  Ngang-Ca.  Quoique  très  rapide,  ce  fleuve  est 
pourtant  navigable,  soit  en  jonques,  soit  en  pirogues.  Il  est 
formé  par  la  réunion  du  Mam  -Mo  et  du  Nam  Non.  Le  Main 
Mo  est  coupé  de  rapides  et  coule  entre  des  rives  escarpées. 
Les  montagnes,  couvertes  de  forêts  vierges,  sont  habitées 
par  les  sauvages  Méo.  Les  hommes  sont  vêtus  d'un  large 
pantalon  et  d'un  veston  court  ;  au  cou,  ils  portent  un  collier 
d'argent  en  forme  de  chaîne  cadenassée.  Us  se  rasent  le  tour 
de  la  tète  et  ne  laissent  pousser  que  les  cheveux  du  sommet  ; 
ils  ne  connaissent  pas  la  queue  tressée  des  Chinois.  Les 
femmes  sont  coiffées  d'énormes  turbans  gris  ;  elles  portent 
une  jupe  de  grosse  toile  blanche,  plissée  et  très  courte.  Les 
Méo  pratiquent  le  culte  des  ancêtres.  Ils  fument  l'opium,  ce 
qui  cause  leur  ruine  physique  et  morale,  quoique  leur  pays 
soit  fertile  et  convienne  à  l'élève  du  cheval,  du  bœuf  et  du  porc. 

Depuis  l'occupation  du  Tongking,  il  est  devenu  nécessaire 
de  connaître  exactement  l'étendue  de  la  colonie  ;  aussi  le 
gouvernement  français  fait-il  exécuter  des  levés  de  la  contrée 
pour  en  dresser  la  carte.  Ce  travail  s'accomplit  sous  la  direc- 
tion du  capitaine  Bauchet,  à  l'échelle  de  1 :  200000.  L'œuvre 
complète  se  composera  de  40  feuilles  :  12  pour  le  Tongking, 
13  pour  l'Annam  et  15  pour  la  Cochinchine  et  le  Cambodge. 
En  même  temps,  l'on  préparera  une  carte  réduite  à  l'échelle 
de  1:  500000. 

De  leur  côté,  les  Anglais  ne  restent  pas  inactifs.  La  Birma- 
nie est  conquise  ;  il  reste  à  en  opérer  la  reconnaissance.  C'est 
à  quoi  s'emploient  les  officiers  et  les  explorateurs  de  cette 
nation.  Plusieurs  expéditions  opèrent  actuellement  sur  le 
terrain.  L'une,  partant  de  Senbo,  un  peu  au  nord  de  Bhamo, 
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remontera  l'Iràvâdi  jusqu'au  confluent  de  ses  deux  branches, 
le  Mali-kha  et  le  Mékha,  qu'elle  explorera  toutes  deux.  Une 
autre  partira  de  Lachio.  dans  les  Etats  Chan  du  nord,  pour 
explorer  la  contrée  qui  s'étend  à  l'est.  Une  troisième  ira  de 
Lacheo  par  le  Salouen  à  Kokang  et  à  Namkam.  Une  qua- 
trième, de  Bhamo,  par  la  rivière  Taiping,  au  village  Katchin 
de  Sale,  pour  revenir  par  le  sud  à  Namkam.  La  dernière  enfin, 
ira  de  Senbo  à  Mogoung  pour  traverser  ensuite,  à  son  extré- 
mité supérieure,  la  vallée  du  Kawkine  et  suivre  le  cours  de 
cette  rivière  jusqu'à  l'Iràvâdi.  On  ne  peut  que  souhaiter  le 
plus  heureux  succès  à  ces  diverses  explorations. 

La  première  des  expéditions  dont  nous  venons  de  parler 
avait  à  sa  tête  le  major  J.-R.  Hobday.  Il  a  récemment  donné 
quelques  détails  sur  son  voyage  à  la  Société  royale  de  Géo- 
graphie de  Londres.  Il  devait  chercher  à  déterminer  les 
sources  de  l'Iràvâdi.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Je  crains 
que  nous  n'ayons  pas  beaucoup  avancé  vers  la  découverte 
des  sources  de  l'Iràvâdi.  Nous  avons  mesuré  le  volume  de 
ses  deux  branches,  le  Mali-kha,  à  l'ouest,  et  le  Mékha,  à  l'est, 
et  nous  avons  trouvé  que  ce  dernier  avait  le  débit  le  plus 
abondant;  son  eau  était  aussi  beaucoup  plus  froide.  J'ai  vu 
la  différence  de  volume  entre  les  deux  rivières,  je  suis  enclin 
à  conclure  que  celle  de  l'est  n'a  pas  un  cours  beaucoup  plus 
long  que  celle  de  l'ouest,  de  sorte  que  le  Lou-Kiang  du  Thibet, 
doit  bien,  je  le  crois,  être  identifié  avec  le  Salouen.  Néan- 
moins, nous  n'avons  pu  nous  assurer  de  rien  relativement 
au  Lou-Kiang  ;  car,  au  delà  du  point  que  nous  atteignîmes 
sur  le  Mékha,  on  tombe  au  milieu  des  tribus  sauvages  des 
Maros  et  des  Yarôs-Yins,  sur  lesquelles  nous  ne  savons  que 
très  peu  de  chose.  » 

Au  nord-ouest  de  l'Inde,  l'Angleterre  prolonge  ses  frontières 
aux  dépens  de  l'Afghanistan  ;  elle  vient  d'annexer  les  pays 
situés  au  nord  du  32e  degré  de  latitude  nord  ;  le  15  janvier  de 
cette  année,  elle  a  envoyé  deux  brigades  pour  soumettre  les 
habitants  de  ce  pays,  les  Miranzi  el  les  indigènes  des  Monta- 
gnes  noires. 

Ceylan  esl  encore  habitée  aujourd'hui  par  des  populations, 
en  voie  rapide  de  diminution,  il  esl  vrai,  mais  qui  n'en  cous- 
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tituent  pas  moins  des  groupes  des  plus  intéressants  à  étudier, 

car  ils  sont  restés  isolés  sans  se  développer  sous  l'influence  de 
la  civilisation  depuis  au  moins  23  siècles.  Un  voyageur  fran- 
çais, M.  Deschamps,  nous  fournit  à  leur  égard  des  renseigne- 
ments aussi  précis  qu'exacts.  Il  s'est  occupé  surtout  des  Ve- 
das  et  des  Rhodias.  Tous  deux  ont  peu  de  barbe  ;  les  Vedas 
ont  les  cheveux  frisés  plutôt  que  laineux  ;  chose  curieuse,  ils 
ne  comprennent  pas  le  rire  qui  les  exaspère.  Leur  taille  varie 
entre  1532  et  1610  millimètres.  Vivant  dans  les  forets  de  l'est, 
ils  sont  tout  au  plus  2  ou  300.  Quelques  groupes  de  Rhodias 
se  mutilent  les  dents. 

Selon  le  correspondant  du  Times  à  Calcutta,  l'expédition 
Miranzai,  dans  l'Afghanistan  oriental,  commandée  par  M.  W. 
Lock-Hart.  s'est  distinguée  par  l'importance  exceptionnelle  de 
ses  résultats  scientifiques,  car  elle  a  pu  étudier  à  loisir  des 
endroits  qui  n'avaient  pas  encore  été  visités  par  des  Euro- 
péens. Les  levés  du  terrain  ont  été  poursuivis  jusqu'à  la  val- 
lée de  Kurmana. 

Le  Baloutchistan,  la  partie  méridionale  spécialement,  est 
meilleur  qu'on  ne  l'avait  cru.  C'est  ce  que  démontre  l'explo- 
ration de  M.  Sandeman.  M.  Sandeman  suivit  la  route  qui  con- 
duit de  Louo-Beyla  et  Pandjgour  à  la  frontière  persane. 
Cette  route  était  jadis  une  voie  de  commerce  importante  en- 
tre la  Perse  et  l'Inde;  les  attaques  incessantes  des  tribus  avoi- 
sinantes  l'ont  lait  abandonner.  Aujourd'hui  que  le  gouverne- 
ment britannique  a  fait  établir  une  garnison  baloutche  à 
Pandjgour,  l'ordre  se  rétablit  peu  à  peu.  M.  Sandeman  a  dé- 
couvert à  Kalmat,  sur  la  côte  de  Mekran,  un  bon  port,  offrant 
derrière  la  barre  12  mètres  de  profondeur. 

Les  DM  G.  Radde  et  Valentin.  deux  voyageurs  allemands,  ont 
accompli  l'année  dernière  un  voyage  d'exploration  scienti- 
fique dans  les  parties  méridionales  de  la  Transcaucasie  et 
septentrionales  de  la  Perse.  Le  D1-  Radde  a  réussi  à  faire 
l'ascension  du  Kapudscih. 

Un  second  voyage  à  travers  la  Perse,  par  des  routes  abso- 
lument inconnues,  est  dû  à   l'officier  anglais  H.-B.  Vaughan. 
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Partant  du  petit  port  de  Lingeli  sur  le  golfe  Persique,  il  se 
dirigea  vers  le  nord  jusqu'à  Semnan,  à  l'est  de  Téhéran,  d'où, 
tournant  à  l'est,  il  franchit  les  steppes  salines  de  la  Perse 
orientale,  dites  Kavêr,  pour  entrer  dans  le  Khorassan,  par 
Gimain. 

En  Asie  Mineure,  le  Dr  G.  Bukowski,  de  l'académie  de  Vienne 
et  M.  J.  Bornmiiller  ont  dirigé  des  missions  scientifiques.  Le 
premier,  reprenant  le  cours  de  ses  explorations  géologiques, 
a  fait  le  relevé  de  divers  massifs,  entre  autres  du  Khonas- 
Dagh,  du  Baba-Dagh  et  du  haut  plateau  de  Davas-Ovassi.  Le 
second  s'est  surtout  occupé  de  botanique  ;  toutefois  ses 
voyages  ont  aussi  un  intérêt  plus  spécialement  géographique, 
car  il  a  travaillé  en  pays  peu  connu.  D'Amasia,  il  entra  dans 
le  district  montagneux  de  Sivas,  se  dirigeant  à  Kaisarieh  et  à 
Jusgat.  Il  fit  l'ascension  du  Jildiz-Dagh,  dont  il  évalue  la  hau- 
teur à  2520  mètres.  Quant  au  Mont  Argée,  d'ascension  plus 
difficile,  l'explorateur  ne  put  arriver  à  plus  de  45  mètres 
de  la  cime,  réputée  inaccessible  ;  son  altitude  doit  être  de 
3960  mètres. 

Nous  sommes  heureux  de  signaler  la  fondation  à  Tôr,  dans 
la  presqu'île  du  Sinaï,  d'une  station  scientifique  due  à  l'un 
de  nos  compatriotes,  M.  A.  Kaiser.  M.  Kaiser  est  un  naturaliste 
qui  connaît  très  bien  la  contrée  où  il  s'est  fixé.  Il  a  vécu  près 
d'un  an  chez  les  Bédouins.  Il  se  propose  de  fournir  aux  ex- 
plorateurs le  gîte,  l'entretien,  les  conseils,  l'appui,  en  même 
temps  que  les  ressources  d'une  bibliothèque  et  de  collections 
variées.  Cette  entreprise,  digne  de  toute  louange,  sera  des  plus 
utiles  aux  géographes,  aux  naturalistes,  aux  ethnographes  et 
aux  linguistes. 

Transportons-nous  maintenant  dans  ces  belles  îles  qui 
sont  comme  le  trait  d'union  entre  l'Asie  et  l'Australie,  et  dont 
les  ressources  sont  si  admirables. 

Le  8  juillet  1890,  M.  E.  Modigliani  est  parti  de  Gênes  pour  se 
rendre  à  Sumatra,  où  il  se  propose  d'étudier  les  territoires 
qui  avoisinenl  le  lac  Tuba  et  les  indigènes  qui  y  vivent. 

<>)i  se  rappelle  L'épouvantable  catastrophe  qui,  en  iss;;.  <!.'■- 
truisil  en  grande  partie  nie  deKrakatoa,  dans  le  détroit  de  la 
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Sonde.  Cette  île  a  été  visitée  récemment  par  le  D1'  Treule,  direc- 
teur du  jardin  botanique  de  Buitenzorg.  11  y  a  trouvé  onze 
espèces  de  fougères  et  a  vu  différentes  sortes  de  fleurs  en 
bourgeon,  ce  qui  prouve  que,  quoique  inhabitée,  elle  se 
recouvre  de  végétation. 

La  Société  Néerlandaise  de  Géographie  à  Amsterdam  vient 
de  confier  au  D1  Ten  Kate  le  mandat  d'explorer  les  petites 
îles  de  la  Sonde  et  de  se  rendre  d'abord  à  Soumbava,  puis  à 
Flores.  Malheureusement,  la  guerre  qui  sévissait  dans  la  der- 
nière de  ces  îles  ne  lui  permit  de  faire  que  des  observations 
fragmentaires.  Il  fut  plus  heureux  à  Timor  où  il  étudia  les 
populations  indigènes,  qui  présentent  beaucoup  de  caractères 
négroïdes.  Au  centre  de  l'île  vivent  les  Belos,  voleurs  et  guer- 
riers. Ils  ont  la  javeline,  l'arc  et  le  bouclier  rond  en  cuir,  ce 
qui  les  distingue  des  vrais  Timoriens.  Le  tabou,  qu'ils  appel- 
lent louiik,  joue  un  grand  rôle  chez  eux. 

La  partie  centrale  de  l'île  est  très  accidentée  ;  il  y  a  même 
de  hautes  montagnes  (le  mont  Lakan  2000  mètres  environ  de 
hauteur),  mais  pas  de  grandes  forêts. 

La  convention  anglo-hollandaise  relative  à  Bornéo  a  été 
signée  il  y  a-quelques  jours.  Elle  résout  la  question  depuis 
longtemps  pendante  de  la  délimitation  de  la  frontière  entre 
les  possessions  anglaises  et  hollandaises  dans  cette  île.  Cet 
arrangement  donne  à  l'Angleterre  une  partie  du  pays  de 
Tidseng. 

Cette  terre  immense  a  été,  dans  le  courant  de  l'année  der- 
nière, le  théâtre  d'une  exploration  qui  s'est  déroulée  à  travers 
une  région  encore  inconnue  du  Nord-Borneo  Britannique. 
Elle  est  l'œuvre  d'un  Hollandais,  M.  H.-R.-J.  Dunlop.  Avec  quelques 
compagnons,  il  partit,  le  26  juillet  1890,  du  village  de  Pinungah, 
sur  le  Kinabatangan,  pour  remonter  un  bras  latéral  de  ce 
fleuve,  le  Melian,  puis  le  Pingas,  qui  s'y  jette  en  formant 
beaucoup  de  rapides.  L'expédition  prit  alors  la  route  de  terre, 
et  traversa  un  pays  de  collines,  où  elle  atteignit  les  hauteurs 
de  560  et  580  mètres.  Au  nord-ouest,  le  voyage  se  poursuivit  à 
travers  un  pays  plat,  à  côté  d'une  dépression  marécageuse,  à 
quelque  distance  d'une  chaîne  d'où  partent  dans  trois  direc- 
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tions  différentes  des  rivières  d'une  certaine  importance.  Le 
12  août,  après  avoir  franchi  une  chaîne  de  collines  de  90  à 
1*20  mètres,  les  voyageurs  arrivaient  dans  la  plaine  de  Lim- 
bawan;  le  22,  ils  atteignaient  Mempakol,  terme  de  leur  explo- 
ration. D'après  M.  Dunlop,  ce  voyage  a  révélé  une  route  facile 
entre  l'est  et  l'ouest  de  Bornéo.  Il  fournit,  en  outre,  des  ren- 
seignements géographiques  inédits  sur  cette  partie  du 
Nord-Borneo.  Elle  est  traversée  de  collines  courant  du  sud- 
ouest  au  nord-ouest  et  formant,  non  une  chaîne  ininterrom- 
pue, mais  bien  plutôt  des  massifs  isolés,  entourés  de  plaines 
ou  de  marécages.  Ces  collines  sont  en  général  composées  de 
grès;  les  plus  basses  sont  de  l'époque  tertiaire,  les  plus  hautes 
constituées  probablement  par  des  roches  carbonifères. 


III.  —  Australie  et  Ocèanie. 

En  Australie,  un  changement  politique  d'une  haute  portée 
est  à  la  veille  de  s'accomplir.  Par  un  vote  du  Congrès  austra- 
lien du  9  avril  dernier,  qui  doit  être  soumis  à  l'approbation 
du  Parlement  britannique  et  à  la  ratification  de  chacune  des 
colonies,  les  différents  Etats  s'unissent  en  Confédération 
(Commomoealth  ofAustralia).  Les  colonies  subsistent  comme 
Etats  autonomes,  mais  cèdent  une  part  de  leur  souveraineté 
aux  pouvoirs  fédéraux.  Ceux-ci  sont  représentés  par  un  gou- 
verneur  général  nommé  par  la  couronne  et  assisté  d'un  mi- 
nistère de  sept  membres  ;  un  Parlement,  composé  de  deux 
Chambres:  une  Chambre  des  députés,  élue  directement  par 
le  peuple,  à  raison  d'un  député  par  30000  habitants  (chaque 
Etat  ayant  cependant  droit  à  un  minimum  de  quatre  dépu- 
tés),  un  Sénat,  nommé  par  les  Chambres  des  différents  Etats, 
à  raison  de  huit  Sénateurs  pour  chaque  Etat:  enfin,  un  Tri- 
bunal supérieur.  Cette  constitution  est  calquée  sur  celle  des 
Etats-Unis. 

La  Confédération  comprendra  sept  Etats,  soit  les  cinq  co- 
lonies de  L'Australie  propremenl  dite,  la  Tasmanie  el  La  Nou- 
velle-Zélande avec  une  population  de  3860000  habitants,  y 
compris  72000  indigènes,  sur  une  superficie  de  7964000  kilo- 
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mètres  carrés.  On  espère  aussi  arriver,  par  des  mesures  pro- 
gressives, à  supprimer  les  douanes  intercoloniales. 

Le  transcontinental  australien  subit  un  temps  d'arrêt  fâ- 
cheux, dû  au  mauvais  état  des  finances  de  la  colonie  de 
South-Australia.  Pour  le  moment,  le  terminus  de  cette  voie 
ferrée  est  à  Angle  Pool,  à  1 107  kilomètres  d'Adelaide.  Une 
ligne  récente  de  391  kilomètres  relie  Perth  à  Albany  dans 
West-Australia.  Cette  nouvelle  voie  ferrée  apportera  à  cette 
colonie,  la  moins  peuplée  de  toutes,  un  élément  de  vie  qui  lui 
faisait  défaut  jusqu'ici. 

Un  vétéran  de  l'exploration  australienne,  dont  nous  avons 
déjà  par  deux  fois  résumé  les  belles  découvertes,  M.  David 
Lindsay.  est  à  la  tête  d'une  expédition  organisée  avec  le  plus 
grand  soin,  depuis  plus  d'un  an.  et  qui  s'est  mise  en  route  en 
avril  dernier.  Les  frais  en  sont  supportés  par  un  généreux 
Mécène,  sir  Thomas  Elder,  Ecossais  d'origine.  L'expédition  com- 
prend plusieurs  spécialistes  distingués  ;  elle  emmène  avec 
elle  44  chameaux,  conduits  par  4  chameliers  afghans  et  sera 
accompagnée  d'un  guide  indigène.  Les  régions  qu'il  s'agit 
d'explorer  sont,  en  presque  totalité,  à  l'ouest  de  la  ligne  du 
télégraphe  transcontinental,  et  n'ont  été  sillonnées  que  par 
les  itinéraires  de  Giles,  de  Gregory,  de  Warburton  et  de  For- 
rest.  Il  y  a  là  des  blancs  énormes  à  combler  ;  ce  sont  des 
espaces  variant  de  650  à  2100  kilomètres  de  longueur  et  de 
300  à  500  en  largeur.  Le  retour  se  fera  à  l'est  de  la  ligne  télé- 
graphique. Cette  expédition,  soutenue  en  outre  par  toutes  les 
Sociétés  de  Géographie  de  l'Australie,  produira,  nous  aimons 
à  le  croire,  d'heureux  résultats.  Les  terres  propres  à  la  colo- 
nisation feront  probablement  défaut,  quand  l'on  songe  que, 
Giles  a  pu  parcourir,  dans  ces  territoires  désertiques,  500  kilo- 
mètres, sans  trouver  une  goutte  d'eau.  Ce  n'est  guères  que 
dans  les  régions  où  passe  le  télégraphe  que  l'on  peut  fonder 
de  vastes  établissements.  Les  Australiens  s'imaginent,  à  tort 
ou  à  raison,  que  là  il  y  aurait  place  pour  beaucoup  d'hommes 
et  pour  d'immenses  troupeaux.  Il  ne  s'agirait  que  d'amener  à 
la  surface,  par  des  puits  artésiens,  les  eaux  qui  descendent  en 
nappes  dans  le  sous-sol  calcaire,  après  s'être  infiltrées  dans  le 
le  grès;  c'est  le  cas,  en  particulier  de  la  vaste  dépression  qui 
s'incline  vers  le  lac  Eyre.  D'ailleurs,  des  sources  jaillissent 
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déjà  dans  les  massifs  montagneux  qui  surgissent  ci  et  là  au- 
dessus  du  plateau  intérieur;  il  suffirait  de  les  canaliser  pour 
fertiliser  des  milliers  d'hectares. 

Le  comte  J.  Kintore.  gouverneur  de  South  Australia  espère 
traverser  la  colonie  entière,  du  nord  au  sud.  de  Port  Darwin 
à  Adelaide. 

West-Àustraliaa  été  parcourue  récemment  par  M.  Mac  Phee. 
Parti  de  la  baie  Lagrange,  au  nord-ouest  du  continent,  il  a 
fait,  vers  le  sud-est,  un  trajet  d'environ  400  kilomètres.  Le  pays 
traversé  n'est  qu'un  aride  désert,  manquant  d'eau.  Quelques 
indigènes  trouvent  pourtant  moyen  d'y  vivre.  Ils  firent  bon 
accueil  aux  voyageurs.  Ceux-ci  découvrirent  parmi  eux  un 
albinos,  phénomène  des  plus  rares  chez  les  Australiens. 

La  chaîne  des  monts  Mac  Donnel  dans  South  Australia, 
déjà  étudié  par  M.  Lindsay,  sera  visitée  à  nouveau  par 
M.  Brown,  au  point  de  vue  des  richesses  minérales  qu'elle  ren- 
ferme, de  l'or  spécialement. 

Quelques  explorations  à  signaler  dans  la  Nouvelle-Guinée, 
Le  fleuve  Augusta,  découvert  par  le  baron  de  Schleinitz  en 
1886,  n'avait  plus  été  remonté  depuis  1887.  Au  commencement 
de  cette  année,  cette  route  a  de  nouveau  été  reprise  par  les  re- 
présentants d'une  Société  brémoise  et  suisse  établie  à  Suma- 
tra en  vue  de  chercher  des  terres  favorables  à  la  culture  du 
tabac. 

Dans  le  Kaiser  Wilhelmsland  une  expédition,  conduite  par 
le  1)'  Lauterbach,  a  exploré  la  plaine  qui  s'étend  au  fond  de  la 
baie  de  l'Astrolabe;  elle  a  remonté  le  fleuve  Gogol.  Ce 
fleuve  est  navigable  jusqu'à  quatorze  kilomètres  en  amont  de 
son  embouchure  pour  des  chaloupes  d'un  tirant  d'eau  de 
1,20  mètre  à  1,50  mètre.  La  rive  nord  se  prolonge  en  une 
plaine  étendue,  couverte  de  forêts  vierges,  au  sol  excellent; 
la  rive  méridionale  est  dominée  pur  les  dernières  pentes 
d'une  chaîne  de  montagnes.  Le  long  du  haut  fleuve,  la  popu- 
lation est  très  dense;  les  indigènes  ûrenl  un  excellent  accueil 
aux  voyageurs. 
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Le  mont  Yule  ou  Korio  a  été  escaladé  pour  la  première 
fois  le  jour  de  Noël  1890,  par  M.  G.  Belford  et  quelques  com- 
pagnons. Il  se  compose  d'une  série  de  pics  volcaniques  et 
est  isolé  de  la  chaîne  dont  fait  partie  l'Owen  Stanley.  Sur  les 
pentes  se  trouvent  plusieurs  villages  indigènes.  De  superbes 
cascades  tombent  des  flancs  de  la  partie  occidentale  de  la 
montagne.  Dans  la  plaine,  au  sud-ouest  du  mont  Yule,  existe 
un  grand  lac,  dont  la  largeur  varie  de  trois  à  huit  milles.  Les 
animaux  sont  bien  loin  d'être  abondants  et  les  collections 
d'histoire  naturelle  rapportées  par  l'expédition  ne  semblent 
pas  être  aussi  riches  en  nouveautés  que  l'on  s'y  attendait. 


IV.  —  Amérique  et  régions  polaires. 

Les  progrès  matériels  que  réalise  le  double  continent  amé- 
cain,  malgré  les  crises  politiques  et  économiques  qui  sont 
parfois  assez  intenses  dans  plusieurs  des  Etats  dont  il  se 
compose,  sont  un  témoignage  de  la  vitalité  et  de  l'énergie  qui 
résident  dans  ces  populations  pleines  d'une  sève  bouillon- 
nante. 

Le  chemin  de  fer  transandin  qui  doit  réunir  Buenos  Aires 
à  Valparaiso  et  à  Santiago  approche  de  son  achèvement, 
malgré  un  certain  temps  d'arrêt.  Il  ne  reste  plus  que  240  kilo- 
mètres à  exécuter,  sur  une  longueur  totale  de  1 400  ;  mais  ces 
240  kilomètres  présentent  des  difficultés  toutes  spéciales.  Le 
point  culminant  est  à  3180  mètres  au-dessus  de  la  mer;  le 
plus  long  tunnel,  celui  de  la  Cumbre  aura  5066  mètres  de  lon- 
gueur ;  les  pentes  seront  très  fortes,  surtout  du  côté  du  Chili, 
ce  qui  nécessitera  l'emploi  partiel  de  crémaillères. 

Les  Etats-Unis  ont  procédé,  le  1er  juin  1890,  à  l'opération  du 
recensement.  La  population  totale  de  la  Confédération  est  de 
62480000  habitants,  ce  qui  donne  un  accroissement  décennal 
de  24,57  %,;  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès  compte 
pour  14  %.  C'est  l'Etat  du  Nebraska  qui  accuse  la  plus  forte 
augmentation;  en  1870,  122993  habitants;  en  1880,  452402; 
en  1890,  1050793.  Tous  les  Etats  sont  en  progrès,  sauf  le  Ne- 
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vada  et  le  Vermont.  Ajoutons  ici  que  le  nombre  des  Etats  de 
la  Confédération  américaine  doit  être  porté  à  44,  par  l'acces- 
sion du  Wyoming  que  nous  n'avions  pas  indiqué  dans  notre 
dernière  Revue. 

Les  travaux  du  canal  de  Nicaragua  ont  commencé  l'an  der- 
nier et  l'on  estime  qu'ils  dureront  six  ans.  Les  Etats-Unis  ga- 
rantissent 100  millions  de  dollars  d'obligations.  La  concession 
a  une  durée  de  99  ans. 

lies  Etats  de  l'Amérique  du  Sud  ont  en  général  leurs  fron- 
tières fort  mal  déterminées.  Cela  se  comprend  dans  un  conti- 
nent où  un  grand  nombre  de  découvertes  restent  à  faire. 
Deux  «  contestés  »  viennent  pourtant  de  disparaître  de  la 
carte;  l'un,  entre  la  Colombie  et  le  Venezuela,  l'autre,  entre  la 
Guyane  française  et  la  Guyane  hollandaise.  Le  premier  diffé- 
rend fut  soumis  à  l'arbitrage  de  la  reine-régente  d'Espagne. 
Celle-ci  a  donné  gain  de  cause  à  la  Colombie  en  lui  attribuant 
la  totalité  de  la  presqu'île  de  Goajiro  et  les  territoires  de 
Faustino  et  d'Arauca.  La  ligne  frontière  suit  maintenant  le 
cours  de  l'Orénoque,  de  l'Atabapo  et  du  Rio-Negro. 

L'empereur  de  Russie,  choisi  comme  arbitre  par  la  France 
et  la  Hollande  a  attribué  à  cette  dernière  l'espace  triangulaire 
compris  entre  l'Aoua  et  le  Tapanahoni  dont  la  réunion  forme 
le  Maroni,  c'est-à-dire  tout  l'arrière-pays  d'environ  un  quart 
du  littoral  de  la  Guyane  française.  Cette  région,  mal  connue, 
renferme  des  gisements  aurifères. 

De  l'Alaska,  au  nord  du  continent  américain,  dirigeons- 
nous  vers  la  Terre  de  Feu,  au  sud  de  ce  même  continent. 

L'expédition  américaine  envoyée  le  printemps  dernier  dans 
l'Alaska,  sous  le  commandement  de  M.  Russell.  est  de  retour. 
Elle  devait  explorer  la  région  du  Mont  Saint-Elie  et  faire  des 
observations  scientifiques.  La  mission  lit  un  séjour  d'une  cer- 
taine durée  dans  la  baie  de  Yakutat  Trois  fois  l'ascension  du 
Saint-Elie  lut  tentée,  trois  fois  elle  échoua,  grâce  à  des  oura- 
gans de  neige;  toutefois  les  explorateurs  purent  parcourir 
le  plus  vaste  glacier  connu  des  régions  boréales,  à  l'excep- 
tion de  ceux  du  Groenland,  le  glacier  Piedmont,  plateau  de 
150  mètres  de  hauteur,  s'étendantle  long  du  versant  méridio- 
ii. il  de  la  montagne  et  couvrant  une  superficie  de  2500  kilo- 
mètres carrés.   Le  Mont  Saint-Elie  est  beaucoup  moins  haut 
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qu'on  le  croyait;  il  n'a  que  4115  mètres  au  lieu  de  5840.  Au 
reste  tous  les  chiffres  d'altitudes  des  autres  montagnes  de  la 
région  doivent  être  notablement  diminués.  (1) 

Une  excursion  rapide,  quoique  profitable  à  la  science,  con- 
duisit également  dans  l'Alaska,  au  mois  d'août  de  l'année 
dernière,  un  voyageur  français  très  actif.  M.  Edmond  Cotteau. 
Ses  recherches  ont  porté  principalement  sur  les  fjords  et  les 
glaciers  dont  cette  contrée  est  parsemée. 

Au  sud  de  l'Alaska,  une  bande  étroite  de  terre  appartient 
politiquement  aux  Etats-Unis,  quoique  physiquement,  elle  se 
rattache  à  la  Colombie  britannique.  C'est  cette  contrée  qu'un 
voyageur  anglais,  M.  Seton-Karr,  a  vue  l'année  dernière.  Ce 
voyage  ne  nous  apporte  aucune  découverte  notable,  cepen- 
dant il  a  le  mérite  d'attirer  notre  attention  sur  une  région 
pittoresque  et  grandiose  et  qui  offre  quelques  ressources,  tant 
par  les  bois  de  ses  forêts  que  par  ses  gisements  minéraux 
et  les  poissons  de  ses  rivières.  M.  Seton-Karr  signale  comme 
but  intéressant  d'exploration  le  bassin  encore  inconnu  de 
White  River,  affluent  important  du  Yukon  qui  naît  dans  la 
Colombie  britannique. 

La  frontière  entre  le  territoire  d'Alaska  et  les  terres  an- 
glaises de  la  baie  d'Hudson  est  fixée  au  111°  de  longitude 
occidentale  de  Greenwich.  Cette  ligne  idéale  devait  être  dé- 
terminée sur  le  terrain.  Tel  était  le  but  de  l'expédition  en- 
voyée dans  l'Alaska  en  1889  et  en  1890  par  le  gouvernement 
des  Etats-Unis.  L'expédition  s'est  dédoublée.  Une  escouade, 
commandée  par  M.  J.-H.  Turner  a  choisi,  comme  base  de  ses 
levés  le  Porcupine,  affluent  du  Yukon.  Elle  est  arrivée  à  la 
conclusion  que  le  poste  de  la  Compagnie  d'Hudson  est  en 
territoire  américain  et  devra  être  reporté  plus  à  l'est.  L'autre 
escouade,  sous  la  direction  de  M.  Me.  Grath,  après  avoir  hiverné 
au  Yukon,  n'a  pu,  par  suite  du  mauvais  temps,  mener  à  bien 
sa  campagne  qui  devra  être  reprise  cette  année. 


(1)  Voiries  belles  cartes  et  gravures  du  numéro  du  39  mai  1891  du  National  Géographie  Ma- 
gasine de  Washington. 
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Une  région  aride  et  désolée,  connue  sous  le  nom  de  vallée 
de  la  Mort  (Death  Valley),  existe  au  sud-est  de  la  Californie. 
Cette  dépression,  inférieure  de  20  à  30  mètres  au  niveau  de 
la  mer,  a  été  étudiée  par  MM.  les  Dr  Palmer  et  Vernon  Bayley.  La 
Vallée  de  la  Mort  a  pour  origine  un  affaissement  du  sol  pro- 
duit par  des  forces  volcaniques;  elle  est  déserte,  sans  eau, 
parsemée  de  cadavres  auxquels  elle  doit  le  nom  sinistre 
qu'elle  porte  et  presque  inaccessible  à  l'homme.  Malgré  tout, 
la  faune  est  encore  représentée  par  un  petit  nombre  d'indi- 
vidus appartenant  à  21  espèces  de  mammifères. 

Les  curieux  troglodytes  (cliff  dwellers)  que  le  lieutenant 
Schwatka  nous  a  révélés  l'an  dernier  dans  l'Etat  de  Chihua- 
hua  au  Mexique,  sont  à  l'heure  qu'il  est  l'objet  des  recherches 
du  D*  Liimholtz,  bien  connu  par  son  voyage  chez  les  aborigè- 
nes australiens  du  Queensland.  Le  D1'  Liimholtz  a  traversé  la 
Sierra  Madré  en  plein  hiver  et  a  fini  par  déboucher  dans  la 
célèbre  vallée  des  Casas  Grandes  de  Chihuahua.  Il  n'a  pas 
rencontré  les  survivants  des  anciens  cliff -dwellers,  mais  il 
a  exploré  dans  quelques  falaises  de  petits  villages  qu'ils 
avaient  habités  assez  récemment.  Il  a  exhumé,  dans  certai- 
nes caves  ayant  servi  de  sépultures  à  une  époque  peu 
ancienne,  plusieurs  momies  naturelles,  étonnamment  bien 
conservées,  avec  leur  visage,  leurs  cheveux  et  leurs  sourcils 
encore  intacts  et  inaltérés.  Selon  M.  Liimholtz,  ce  peuple 
était  de  petite  stature,  et  présentait  une  ressemblance  frap- 
pante avec  les  Moquis  d'à  présent.  Cette  assertion  contredit 
les  opinions  de  Schwatka,  que  ces  populations  étaient  de 
grande  taille,  et  avaient  la  peau  d'un  rouge  noirâtre  plus 
voisin  de  la  teinte  du  nègre  que  de  celle  de  l'Indien  euivré 
des  Etats-Unis.  Il  semblerait  bien  plutôt,  c'est  l'idée  du 
Dr  Hamy,  que  ces  troglodytes  des  Etats-Unis  du  sud  appar- 
tiennent à  un  seul  et  même  groupe  ethnique,  embrassant  en 
outre  les  premiers  indigènes  connus  des  régions  mexicaines, 
centrales  et  méridionales. 

L'un  de  nos  membres  correspondants,  M.  Henri  Pittier  direc- 
teur de  l'Institut  physique  et  géographique  de  San  José  de 
Costa  Rica,  travaille  avec  le  meilleur  succès  à  faire  connaître  la 
géographie  encore  si  obscure  (!<■  l'Etal  où  il  a  fixé  sa  résidence. 
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L'année  dernière,  il  a  exploré  les  rives  du  Sun  Juan  et  de 
la  baie  de  Salinas,  sur  l'Océan  Pacifique.  Il  a  entre  autre  levé 
le  profil  barométrique  d'une  ligne  qui  va  d'Alajuela  sur  le 
plateau  central  du  Costa  Rica,  à  travers  la  Cordillère  volca- 
nique et  le  long  du  San  Carlosjusqu'au  rio  San  Juan.  Il  a  fait 
en  outre  de  nombreuses  études  sur  la  flore,  le  climat,  la  topo- 
graphie, la  géologie  et  la  zoologie  de  la  région  avoisinante. 

Une  seconde  excursion  conduisit  M.  Pittier  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  République.  La  contrée  située  entre 
San  José  et  San  Marcos  n'offre  rien  de  bien  remarquable.  Le 
district  connu  sous  le  nom  de  Candelaria,  autrefois  boisé  et 
dont  la  flore  était  très  riche,  est  aujourd'hui  dénudé  et  cou- 
vert d'un  maigre  gazon.  De  minces  filets  d'eau  coulent  au 
fond  des  ravins.  Au  delà  du  rio  Tarrazù  le  paysage  change 
complètement;  les  pentes  des  montagnes  sont  couvertes  d'é- 
paisses forets  de  chênes.  Le  sommet  de  la  Cordillère  est 
formé  par  le  paramo  del  Abejonal.  vaste  prairie  constam- 
ment balayée  par  les  vents. 

La  flore  y  présente  certaines  particularités  qu'on  ne  re- 
trouve nulle  part  ailleurs  au  Costa  Rica.  De  San  Marcos, 
M.  Pittier  s'est  dirigé  sur  Santa  Maria  de  Dota,  non  sans 
éprouver  de  brusques  variations  de  température  :  maximum, 
26°  centigrades  à  l'ombre,  minimum  1°,8.  Cinq  jours  plus 
tard,  il  arrivait  dans  la  vallée  du  Rio  General,  dominée  par 
le  grand  massif  de  Buena  Vista.  très  remarquable  à  beau- 
coup d'égards.  La  région  supérieure,  en  proie  à  des  vents 
âpres  et  violents,  a  une  végétation  d'un  caractère  alpestre 
très  prononcé;  plusieurs  espèces  de  plantes  qui  y  prospèrent 
se  retrouvent  dans  l'Europe  centrale.  D'après  certains  indi- 
ces, M.  Pittier  croit  que  le  Cerro  de  Buena  Vista  est  d'origine 
éruptive.  La  forêt  du  versant  du  Pacifique  a  le  même  carac- 
tère que  celle  du  versant  Atlantique.  En  résumé,  le  Cerro  de 
Buena  Vista  est,  avec  le  Chirripo,  son  voisin,  le  nœud  de 
montagnes  le  plus  puissant  qui  existe  entre  les  isthmes  de 
Panama  et  de  Rivas.  Son  importance  hydrographique  ne 
saurait  être  méconnue.  De  là  rayonnent,  au  nord,  le  Reven- 
tazin,  au  sud  le  Rio  General,  le  Pacuare,  le  Rio  Buena  Vista 
et  le  Rio  Chirripo;  à  l'ouest,  les  rios  Parrita  Grande,  Xaranjo, 
Savegre  et  Barû.  De  ces  diverses  explorations.  M.  Pittier  a 
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réuni  les  éléments  d'une  nouvelle  carte  du  Costa  Rica  dont 
on  ne  peut  que  souhaiter  la  prochaine  publication. 

Le  Dr  américain  B.  Sharp  a  eu  l'occasion  de  voir  Tan  der- 
nier le  volcan  de  la  Soufrière,  dans  l'île  Saint-Vincent,  l'une 
des  petites  Antilles.  Le  sommet,  constitué  par  le  rebord  d'un 
ancien  cratère,  est  actuellement  à  î  100  mètres  d'altitude; 
le  cratère  lui-même,  dont  le  diamètre  est  d'environ  un  kilo- 
mètre, est  rempli  par  un  joli  petit  lac  d'une  profondeur  de 
180  mètres.  Le  sommet  du  nouveau  cratère  atteint  1  200  mè- 
tres, ce  qui  en  fait  probablement  le  point  culminant  de  l'île. 
Cependant,  d'après  d'autres  documents,  ce  point  serait  le 
Morne  au  Garou,  de  par  ses  1580  mètres  d'altitude.  On  a  lieu 
de  croire  que  la  Soufrière  qui,  depuis  1812,  n'a  pas  eu  d'érup- 
tion, était  autrefois  plus  haute. 

M.  Chaffanjon  est  retourné  en  Amérique  du  Sud  où  il  a  ac- 
compli deux  voyages  très  intéressants.  Le  premier  a  eu  pour 
théâtre  le  «  contesté  »  anglo-vénézuélien.  Parti  de  Bolivar  le 
20  avril  1890,  M.  Chaffanjon  a  traversé  la  région  inférieure  du 
Caroni  et  du  Caratal,  descendu  le  Rio  Yuruari  et  relevé  cette 
dernière  rivière  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Mazarumi; 
puis,  par  l'Essequibo,  il  est  arrivé  à  Georgetown.  Toute  cette 
région  est  habitée  par  de  curieuses  tribus  indiennes;  la  plus 
nombreuse  est  celle  des  Guaycas;  les  Anglais  de  la  Guyane 
se  servent  de  ces  Indiens  pour  civiliser  les  populations  de 
l'intérieur  et  y  pénétrer  peu  à  peu.  A  l'embouchure  du  Maza- 
rumi, il  y  a  une  sorte  de  mission  où  les  Guaycas  sont  reçus, 
nourris  et  instruits;  quelques-uns  deviennent  chrétiens  et 
retournent  dans  leurs  villages  en  qualité  de  catéchistes. 
Beaucoup  pourtant  n'empruntent  à  notre  civilisation  que  ce 
qu'elle  a  de  mauvais.  Ils  deviennent  fourbes,  hypocrites, 
ivrognes,  menteurs,  voleurs  et  môme  assassins. 

M.  Chaffanjon  a  réuni  de  nombreux,  objets  intéressant 
l'ethnographie,  entre  autres  une  pirogue  d'une  seule  pièce, 
en  êcorce,  capable  de  passer  dans  tous  les  rapides. 

Ce  premier  voyage  terminé,  M.  Chaffanjon  partit  pour  la 
Colombie:  il  remonta  la  Magdalena,  visitant  Cartago  et  Honda. 
De  Bogota,  il  pénétra  par  Neiva  jusqu'au  bassin  supérieur  de 
ce  tleuve. 
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Cette  seconde  exploration  avait  un  but  spécialement  archéo- 
logique. M.  Chafïanjon  en  a  rapporté  une  précieuse  collection 
d'objets  concernant  la  civilisation  des  Chibchas,  antérieure 
selon  lui  à  celle  des  Incas. 

Le  dernier  Compte  rendu  de  la  Société  de  Géographie  {de 
Paris)  nous  apporte  le  récit  de  la  conférence  faite  à  la  Sor- 
bonne,  le  15  juin  dernier,  en  séance  solennelle,  par  M.  Henri 
Coudreau.  sur  ses  voyages  dans  l'intérieur  de  la  Guyane  fran- 
çaise. Notre  Revue  de  l'année  1889  laissait  M.  Coudreau  au 
saut  Galibi  qu'il  venait  de  franchir  avec  plus  de  chance  que 
la  première  fois.  Abandonné  par  ses  guides  dans  les  monta- 
gnes des  Emerillons,  le  jeune  voyageur,  avec  un  blanc  et 
deux  Indiens,  gagna  le  saut  Camaroua,  Yiritori,  puis  Moutou- 
chu  sur  l'Oyapock,  malgré  les  pluies  continuelles  d'un  hiver 
tropical.  Reconnaissance  de  sept  rivières,  affluents  de  l'Oya- 
pock, d'une  longueur  totale  de  666  kilomètres,  tel  fut  le  bilan 
de  cette  première  campagne. 

Le  8  septembre  commença  la  seconde  campagne,  de  beau- 
coup la  plus  importante.  M.  Coudreau  remonta  l'Oyapock 
jusque  près  de  ses  sources;  puis,  prenant  la  voie  de  terre,  il 
traversa  la  chaîne  des  Tumuc-Humac  pour  déboucher  sur  le 
Rouapir,  sous-affluent  du  Yari,  en  plein  pays  Roucouyenne, 
où  il  passa  un  mois  chez  les  chefs  Marière  et  Atoupi.  Cette 
contrée  est  pauvre;  le  versant  sud  des  Tumuc-Humac  ne 
vaut  pas  le  versant  nord;  la  végétation  est  maigre,  ce  ne  sont 
que  mauvaises  terres,  tout  sable  ou  marécages.  Les  Rou- 
couyennes  sont  cependant  assez  nombreux  ;  ils  ont  35  vil- 
lages de  25  à  50  habitants  chacun.  Reprenant  la  direction  du 
nord,  le  voyageur  remonta  en  octobre  1890,  le  Mapaony,  en- 
combré de  chutes,  comme  les  autres  rivières  de  la  Guyane, 
franchit  de  nouveau  les  monts  Tumuc-Humac,  pour  tomber 
sur  lTtany,  frontière  actuelle  de  la  Guyane  française  qu'il 
suivit,  ainsi  que  l'Aoua,  jusqu'au  village  d'Anato.  Remontant 
l'Inini,  M.  Coudreau  passa  à  travers  le  pays  des  Emerillons 
et  descendit  l'Approuague  jusqu'à  la  mer. 

Ainsi  se  trouve  achevée  l'exploration  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Guyane  intérieure.  Depuis  huit  ans  M.  Coudreau 
s'est  consacré  à  cette  belle  tâche.  «  Au  point  de  vue  géogra- 
phique, dit-il,  j'ai  rapporté  de  cette  mission  plus  de  50Û0kilo- 
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mètres  de  levés,  dont  2500  kilomètres  nouveaux  et  plus  de 
L000  entièrement  inconnus.  Ces  levés  ou  itinéraires  ont  été 
pris  à  grande  échelle,  du  100 000'"°  au  25000mc.  »  Le  vaillant 
explorateur  a  aussi  fait  des  études  très  complètes  sur  les 
tribus  indiennes  ;  il  a  recueilli  des  vocabulaires  de  leurs  lan- 
gues, étudié  leurs  mœurs  et  leurs  usages.  Il  croit  à  l'avenir 
de  la  Guyane,  si  elle  était  mise  en  valeur  par  une  grande 
compagnie  qui,  par  privilèges  spéciaux,  en  exploiterait  l'or  et 
les  autres  richesses  naturelles  (1). 

Il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  que  les  questions 
géographiques  relatives  au  Pérou  soient  suffisamment  élu- 
cidées. Nous  constatons  avec  plaisir  que  le  gouvernement  de 
ce  pays  s'intéresse  de  différentes  manières  à  ces  études  scien- 
tifiques. C'est  d'abord  la  fondation,  à  Lima,  d'une  Société 
de  Géographie,  laquelle  vient  de  publier  les  deux  premiers 
numéros  de  son  Boletin  et  dont  nous  saluons  avec  joie  la 
naissance.  C'est  ensuite  la  carte  du  pays  à  l'échelle  1  :  500000. 
par  M.  Raimondi,  et  dont  cinq  feuilles,  représentant  la  partie 
septentrionale,  ont  été  publiées.  C'est  enfin  l'expédition  Payer, 
chargée  de  faire  le  relevé  du  bassin  du  haut  Amazone,  du 
Napô  et  du  tortueux  Caracaroy,  en  particulier,  et  de  réunir  de 
nombreuses  observations  sur  la  température,  le  régime  des 
pluies  et  des  fleurs. 

Le  Brésil  est  si  vaste  qu'il  se  passera  encore  bien  des  an- 
nées avant  que  la  reconnaissance  préliminaire  en  soit 
achevée;  les  voyages  y  sont  tout  aussi  difficiles  et  quelquefois 
plus  désastreux  qu'en  Afrique.  Un  exemple  frappant  nous  en 
est  fourni  par  l'expédition  du  capitaine  Tellos  Pires,  forte  de  26 
hommes  qui  devait  suivre  le  Panatinga,  affluent  du  Tapajoz. 
Elle  perdit  d'abord  ses  bateaux  dans  les  rapides,  puis  son 
chef  et,  réduite  à  5  ou  0  personnes,  regagna  avec  peine 
l'Amazone. 

Désastreux  également,  l'expédition  argentine  de  M.  John 
Page.  M.  Page  devait  partir,  en  décembre  1889,  mais  ne  put  se 
mettre  en  route  qu'en  avril  1890.  Il  remonta  lePilcomayo  sur 

m  Voir  ld  carte  intitulée  Explorations  m  Guyane,  par  Henri  Coudmui,  1887-81),  188'j-ui,  duns 
le  CouiiJtc  rendu  *ie  la  s  ei(  •  de  Géographie  (de  Paris),  n"  il  et  i\  1891, 
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une  chaloupe  à  vapeur  jusqu'au  point  où  la  rivière,  étant 
trop  peu  profonde,  il  dut  continuer  sa  route  sur  des  canots; 
puis  l'expédition  demeura  embourbée  dans  des  marais,  en 
proie  à  la  plus  affreuse  famine.  Le  lieutenant  Zorilla  se  ren- 
dit alors  à  Corrientes  pour  demander  des  secours  ;  mais,  à 
peine  était-il  parti,  qu'il  apprit  la  mort  de  son  chef.  Une 
colonne  de  vingt  soldats  parvint  à  rejoindre  les  débris  de 
l'expédition;  heureusement  pour  elle,  elle  n'avait  eu  que  des 
relations  pacifiques  avec  les  Indiens  Tobas.  Le  retour  vers  le 
Paraguay  devait  prendre  au  moins  deux  mois,  à  pied  ou  en 
canot. 

L'expédition  Storm  a  eu  un  meilleur  résultat.  Elle  avait 
aussi  pour  mission  de  reconnaître  la  navigabilité  du  Pilco- 
mayo.  La  navigation  sur  cette  rivière  fut  longue  et  difficile; 
dès  le  premier  jour,  elle  eut  à  lutter  contre  le  manque  d'eau 
et  des  «  embarras  »  de  troncs  et  de  plantes  flottantes.  En  un 
seul  endroit,  elle  attendit  70  jours,  dans  l'espoir  de  voir  se 
produire  une  crue.  Ptéduite  à  un  petit  nombre  d'hommes, 
l'expédition  poursuivit  le  voyage  en  canot  sur  une  vraie  mer 
toute  semée  de  plantes  filamenteuses  verdoyantes  ;  elle  put 
parvenir  ainsi  jusqu'aux  frontières  de  la  Bolivie  ;  d'après  les 
données  recueillies,  le  bras  occidental  de  la  rivière  est  le 
véritable  Pilcomayo.  Les  Indiens  se  montrèrent  hostiles, 
mais  n'osèrent  pas  attaquer  l'expédition. 

La  province  de  Cordoba,  dans  la  République  Argentine, 
renferme  le  petit  bassin  fermé  de  Mar  Chiquita  qui  mesure, 
de  l'est  à  l'ouest,  35  kilomètres,  et  du  nord  au  sud,  50  kilo- 
mètres, dans  sa  partie  la  plus  large.  Il  contient  plus  de 
quinze  îles,  et  est  profond  de  34  mètres.  L'altitude  de  la  Mar 
Chiquita  est  de  82  mètres.  Elle  est  peu  poissonneuse,  à  cause 
de  la  masse  des  oiseaux  aquatiques  qui  y  vivent.  Nous  de- 
vons ces  renseignements  à  M.  Grumbkow.  chargé  de  lever  le 
plan  de  ce  bassin  intérieur. 

La  Terre  de  Feu  a  été  visitée  l'an  dernier  par  deux  expédi- 
tions, l'une  conduite  par  MM.  Rousson  et  Willems,  l'autre 
par  M.  Theus. 

Les  voyageurs  français  Rousson  et  Willems.  mit  dirigé  leurs 
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recherches  dans  la  partie  septentrionale  de  l'île  qui  s'étend 
du  détroit  de  Magellan  jusqu'au  grand  rétrécissement  formé 
par  la  baie  de  Saint-Sébastien  à  l'est  et  la  baie  Inutile  à 
l'ouest.  Cette  région  est  traversée  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  atteint  500  mètres  à  son  extrémité  sud-occidentale; 
mais  la  majeure  partie  du  pays  est  une  grande  plaine,  cou- 
pée de  lagunes  qui  se  déversent  à  la  mer  par  de  nombreux 
cours  d'eau,  dont  beaucoup  tarissent  en  été.  Dans  l'esprit  des 
voyageurs,  c'est  sur  la  côte  ouest,  sur  le  «rio  de  l'Avenir», 
que  doit  se  bâtir,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné,  la 
capitale  de  la  Terre  de  Feu. 

Le  climat  est  moins  rigoureux  qu'on  se  l'imagine.  La  plus 
basse  température  enregistrée  fut  de  6°,  la  plus  haute  de  20,5°, 
mais  les  nuits  sont  toujours  très  froides.  Ce  sont  les  vents 
d'ouest  qui  sont  les  plus  violents.  Le  pays  n'a  pas  d'arbres  ; 
la  faune  est  représentée  par  quelques  mammifères,  guana- 
cos,  chiens,  renards,  tucos-tucos,  rats,  souris  ;  en  revanche 
on  trouve  des  oiseaux  de  toute  sorte.  Le  fer  y  est  abon- 
dant. 

Quant  aux  indigènes,  les  Onas,  ils  ne  sont  pas  plus  de  300. 
Ils  sont  très  grands,  nous  dit-on  ;  leur  taille  atteindrait  quel- 
quefois deux  mètres.  (?)  De  teint  cuivré,  ils  vont  presque  nus. 
Ils  vivent  de  chasse  et  n'ont  pour  armes  qu'un  arc  en  bois 
d'érable  et  des  flèches  dont  le  dard  est  un  morceau  de  verre 
ou  de  silex.  Ils  habitent  des  trous  circulaires  creusés  dans 
les  flancs  des  montagnes. 

MM.  Rousson  et  AYillems  espèrent  que  ces  contrées  seront 
a  1  >pelées  à  devenir,  dans  très  peu  d'années,  d'immenses 
termes  aux  nombreux  troupeaux. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier  1891,  une  expé- 
dition scientifique  a  quitté  Buenos  Aires  pour  se  rendre  dans 
la  Terre  de  Feu.  Elle  était  sous  la  direction  de  M.  Armand  Theus 
et  se  composait  de  sept  Français,  trois  Espagnols,  deux  Suisses 
et  un  Italien.  A  l'heure  qu'il  est,  nous  n'en  connaissons  pas 
encore  les  résultats. 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  achever  notre  tour  du  monde, 
qu'à  passer  en  revue  les  explorations  polaires  les  plus  ré- 
centes. 
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L'Islande  est  encore  la  terre  des  découvertes.  Pendant  l'été 
dernier,  M.  Thoroddsen  a  étudié,  au  point  de  vue  géologique,  la 
partie  nord-est  du  district  de  Borgardfjord.  Ses  observations 
sur  le  volcan  de  Snœfellsnesjôkull  dans  la  péninsule  de 
Snaefellsnes  sont  très  importantes.  Il  constate  que  ce  superbe 
volcan  eut  ses  premières  éruptions  bien  avant  la  période 
glaciaire,  qu'elles  continuèrent  encore  après,  mais  qu'elles 
ont  cessé  dans  les  temps  historiques.  M.  Thoroddsen  a  remar- 
qué en  outre  que  les  volcans  qu'il  avait  observés  sont  dis- 
posés en  demi-cercle  autour  de  la  baie  de  Faxe,  qui  se  pré- 
sente comme  une  véritable  dépression  volcanique. 

Un  généreux  Mécène,  le  baron  Oscar  Dickson,  a  défrayé 
l'an  dernier  une  expédition  scientifique  suédoise  au  Spitzberg. 
Très  bien  organisée,  elle  comprenait,  comme  chef  de  l'expé- 
dition, MM.  Gustave  Nordenskiold  en  qualité  de  géologue,  fils  de 
l'illustre  voyageur,  membre  honoraire  de  notre  Société  et 
Axel  Klinkowstrom,  zoologiste  et  J.-A.  Bjbrling,  aide -natura- 
liste. 

Cette  expédition  se  proposait  de  faire  des  recherches  nou- 
velles sur  la  géologie  des  environs  d'Icefjord  et  de  Belsound, 
de  faire  quelques  études  supplémentaires  sur  la  possibilité 
de  mesurer  au  Spitzberg  un  arc  de  méridien  pour  compléter 
les  travaux  déjà  exécutés  en  1861  et  en  1864;  de  faire  enfin 
des  dragages  et  des  observations  zoologiques  et  hydrogra- 
phiques. 

Le  Lofoten  qui  portait  les  explorateurs,  arriva  au  Spitzberg 
le  15  juin.  Tôt  après,  MM.  Nordenskiold  et  Bjôrling,  parcou- 
rurent à  l'aide  de  skider,  grands  patins  de  neige,  les  glaciers 
qui  s'étendent  entre  Hornsound  et  la  baie  de  la  Recherche. 
Cette  excursion  avait  pour  but  de  s'assurer  de  la  praticabilité 
de  la  baie,  pour  les  géodésiens,  et  d'étudier  les  grands  gla- 
ciers de  l'intérieur  du  pays.  La  glace,  unie  et  dépourvue  de 
crevasses   était  facile  à  passer. 

On  fit  également  de  fructueux  dragages  zoologiques  et  des 
observations  géologiques  très  sérieuses.  Les  environs  d'Ice- 
fjord et  la  presqu'île  comprise  entre  ce  fjord  et  Belsound  sont 
une  des  régions  du  globe  les  plus  intéressantes  au  point  de 
vue  géologique.  De  nombreux  et  magnifiques  glaciers  des- 
cendant jusqu'au  niveau  de  la  mer  donnent  l'idée  de  ce  que 
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devait  être  une  grande  partie  de  l'Europe  à  l'époque  gla- 
ciaire ;  les  montagnes  présentent  les  formes  les  plus  hardies; 
on  y  a  trouvé  des  couches  de  plantes  fossiles  qui  prouvent 
que  cette  terre,  si  froide  et  si  stérile  aujourd'hui,  a  été  jadis 
couverte  d'une  végétation  rivalisant  avec  la  flore  de  nos  pays 
tempérés.  Le  Lofotcn,  n'étant  pas  suffisamment  approvi- 
sionné pour  qu'il  fût  possible  d'hiverner,  sous  ces  hautes 
latitudes,  rentra  à  Tromsô  le  17  septembre. 

Le  gouvernement  danois  organise  depuis  quelques  années 
une  série  de  missions  chargées  d'étudier  le  Groenland  sous 
tous  ses  aspects.  Une  des  dernières  est  celle  de  M.  Ryder,  dont 
nous  annoncions  l'an  dernier  le  prochain  départ  pour  le  nord. 
M.  Ryder  s'est  embarqué  sur  YHekla,  solide  navire  baleinier. 
Il  se  propose  de  se  frayer  un  chemin  à  travers  la  banquise  de 
la  côte  orientale  du  Groenland  et  d'atterrir  entre  les  68e  et 
69e  degrés  pour  établir  dans  ces  parages  un  dépôt  de  vivres 
destiné  à  faciliter  l'exploration  de  cette  partie  de  la  côte  pen- 
dant l'été  de  1892.  Après  cela,  YHekla  se  dirigera  vers  le  sound 
de  Scoresby,  70e  degré  et  y  débarquera  les  approvisionne- 
ments nécessaires  à  l'hivernage  et  à  la  campagne  suivante. 
La  mission  doit  passer  l'hiver  au  cap  Stewart  où  elle  établira 
une  maison  en  bois  apportée  sur  le  navire.  On  explorera 
pendant  l'été  les  ramifications  supérieures  du  fjord  Fran- 
çois-Joséph  et  du  sound  Scoresby.  En  automne,  le  navire  re- 
tournera à  la  station  du  cap  Stewart,  y  débarquera  M.  Ryder 
et  ses  compagnons,  puis  fera  route  vers  l'Europe;  l'hiver  et 
l'été  suivants  seront  consacrés  à  l'étude  complète  de  la  côte 
orientale  (1). 

Mentionnons  encore  deux  expéditions  qui  sont  dirigées 
l'une  au  nord,  l'autre  au  sud  du  Groenland;  celle  de  MM.  Lund- 
beck  et  Hatz.  qui  restèrent  pendant  sept  semaines  sur  les  côtes 
de  la  "  Terre-Verte»,  et  celle  de  MM.  C.  Bloch,  lieutenant  de 
marine  et  H.  Lassen,  naturaliste,  qui  a  rapporté  une  abondante 
moisson  d'observations  scientifiques  concernant  la  physique 
du  globe,  la  nature  des  terrains  et  des  glaciers. 

iii  Voir  la  carte  Intitulée  Map  of  Oreenland,  thouwing  lieut.  Ryder' 8  Propoaed  Route  dans 
GhldwaiU't  Qeoffraphical  Magazine,  L89J.,  a'  1. 
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Au  printemps  prochain,  une  expédition  allemande  se  ren- 
dra dans  les  environs  du  fjord  d'Umanak  (70°  30'  latitude 
nord)  pour  y  faire  une  série  d'observations  météorologiques  ; 
elle  étudiera  aussi  les  glaciers  de  l'intérieur.  Elle  sera  con- 
duite par  les  Drs  Drygalsky  et  0.  Baschin. 

On  annonce  que  l'ingénieur  américain  Peary  s'est  embar- 
qué, le  1er  mai  dernier,  à  New  Bedford  pour  aborder  au  fjord 
de  l'Inglefeld,  au  Groenland  et  atteindre  de  là  en  traîneau 
l'extrémité  septentrionale  de  cette  grande  île  (1). 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  le  Storthing  norvégien  a 
voté  le  subside  de  280000  francs  qui  lui  était  demandé  en  fa- 
veur de  l'expédition  Nansen  au  pôle  nord  et  que  ce  voyageur 
partira  en  février  1892,  avec  dix  ou  douze  hommes  seulement. 
Nous  faisons  les  vœux  les  plus  ardents  pour  que  le  succès 
couronne  la  vaillance  de  M.  Nansen  et  de  ses  compagnons. 
(Voir  Bulletin  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie, 
tome  V,  1889-90,  pages  232-281.) 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  est  question  d'atteindre  le 
pôle  nord  en  ballon;  mais  cette  idée,  dont  la  témérité  est  bien 
faite  pour  épouvanter  les  plus  courageux,  n'avait  jamais  été 
aussi  sérieusement  discutée  que  ces  derniers  temps.  Aujour- 
d'hui, deux  savants,  MM.  Besançon  et  Gustave  Hermite,  se  décla- 
rent prêts  à  tenter  l'aventure.  Un  ballon  spécialement  amé- 
nagé à  cet  effet,  serait  construit  et  les  deux  aéronautes  par- 
tiraient du  Spitzberg  vers  le  mois  de  juillet  1892.  Le  voyage 
tout  entier  durerait  six  mois. 

Plusieurs  fois  annoncée,  plusieurs  fois  renvoyée,  l'expé- 
dition de  M.  Nordenskiold,  dans  la  zone  antarctique,  semble  à 
la  veille  de  se  réaliser.  Les  sommes  nécessaires  sont  presque 
entièrement  souscrites,  soit  en  Suède,  soit  en  Australie,  où  le 
voyage  est  considéré  comme  étant  d'intérêt  national. 

Les  mers  antarctiques  ont  été  bien  négligées,  depuis  les 
grands  voyages  de  Dumont  d'Urville  et  de  James  Ross;  aussi 


(1)  Voir  la  carte  intitulée  Chart  of  the  Artic  Océan,  illustrated  the  route  of  Peayr's  North 
Qreenland  Expédition  of  1SDI-92  and  other  arctic  expéditions  dans  Qoldwait&'s  Geographical 
Magazine,  1891,  n°  1. 
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serait-il  temps  de  les  visiter  à  nouveau,  d'autant  plus  que 
d'importants  problèmes  scientifiques  pourraient  être,  sinon 
résolus,  du  moins  éclairés  d'une  lumière  toute  nouvelle.  Les 
terres  glacées  dont  les  linéaments  seuls  sont  dessinés  sur 
nos  cartes  appartiennent-elles  à  un  même  continent,  l'An- 
tarctide, ou  forment-elles  un  vaste  archipel?  Pourquoi  les 
couches  de  laves,  sur  les  flancs  des  volcans,  ne  parviennent 
elles  pas  à  fondre  les  glaciers  dont  ils  sont  recouverts?  Le 
climat  est-il  plus  doux  au  pôle  sud  qu'au  pôle  nord,  parce 
que,  suivant  Maury,  les  vents  humides  des  régions  antarcti- 
ques, s'élevant  à  une  grande  hauteur,  perdent  une  partie  de 
leur  humidité,  et  dégagent  en  conséquence  une  quantité  con- 
sidérable de  chaleur.  Enfin  un  climat  tempéré  a-t-il  régné 
jadis  dans  ces  régions  et  a-t-il  permis  à  des  formes  animales 
et  végétales  d'y  vivre,  formes  qui  y  ont  disparu  aujourd'hui 
et  dont  on  pourrait  retrouver  les  restes  fossilisés?  Toutes 
ces  questions  et  bien  d'autres  encore  ne  pourront  recevoir 
une  solution  satisfaisante  qu'en  suite  de  recherches  scientifi- 
quement conduites.  Aussi  nous  aimons  à  croire  que  le  voyage 
de  M.  Nordenskiôld  sera  aussi  fécond  en  résultats  utiles  que 
ses  explorations  précédentes. 


V.  —  Océanographie. 

Peu  à  peu  notre  connaissance  des  mers  et  de  leurs  habi- 
tants, du  relief  des  terres  qu'elles  recouvrent,  des  courants 
qui  les  parcourent  devient  plus  riches  en  données  exactes  ; 
l'océan  n'est  pas  la  vaste  solitude  qu'on  se  représente  par- 
fois; une  vie,  et  même  une  vie  intense,  s'y  développe  et  s'y 
perpétue. 

Pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler  un  bon  nombre  de 
croisières  ont  continué  à  sonder  et  à  étudier  les  mers  des 
différentes  régions  de  notre  petite  planète.  Nous  ne  pouvons 
que  résumer  ici  très  brièvement  les  résultats  des  principales 
campagnes. 

l  ii  ingénieur  hydrographe,  M.  J.  Renaud,  a  été  chargé  d'étu- 
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dier  à  tous  les  points  de  vue  le  Pas-de-Calais,  l'établissement 
du  pont  projeté  entre  la  France  et  l'Angleterre  rendant  ces 
études  nécessaires.  Les  recherches  de  M.  Renaud  ont  porté 
sur  la  géologie  du  fond  de  la  mer,  les  courants ,  la  flore  et  la 
faune.  Dans  sa  plus  petite  largeur,  le  Pas-de-Calais  mesure 
33333  mètres,  entre  le  cap  Griz-Niz  et  la  falaise  de  Shakespeare, 
près  Douvres.  Le  détroit  est  coupé  par  les  deux  grands  bancs 
du  Varne  et  du  Colbart  qui  divisent  le  «  Pas  »  en  deux  parties: 
le  chenal  anglais  et  le  chenal  français.  Le  chenal  français  est 
le  plus  profond  des  deux;  il  atteint  jusqu'à  50  mètres  et  à 
5  kilomètres  de  large.  Les  deux  bancs  du  Varne  et  du  Colbart 
sont  séparés  par  un  plateau  d'environ  25  mètres  de  profon- 
deur. Entre  le  Varne  et  la  côte  anglaise  existent  des  fonds  très 
plats  variant  de  25  à  30  mètres.  Au  nord  des  bancs  et  au  mi- 
lieu de  la  côte,  il  y  a  une  grande  fosse  de  13  kilomètres  de 
longueur,  avec  des  fonds  supérieurs  à  55  mètres;  la  plus 
grande  profondeur  est  de  72  mètres. 

Dans  la  partie  nord  du  détroit,  les  couches  de  craie  ont  des 
allures  très  régulières;  au  sud,  au  contraire,  le  soulèvement 
du  Varne  et  du  Colbart  a  changé  l'allure  des  couches  qui  ne 
se  correspondent  pas  de  rive  à  rive.  L'ossature  du  Varne  et 
du  Colbart  est  formée  par  le  portlandien  recouvert  d'allu- 
vions:  sable,  gravier  et  galets;  partout  ailleurs  que  dans  le 
voisinage  des  bancs,  les  alluvions  sont  insignifiantes.  Quant 
aux  courants,  qui  n'avaient  pas  encore  été  étudiés,  ils  ont  été 
reconnus  être  des  courants  de  masse,  c'est-à-dire  que  c'est  la 
masse  entière  de  l'eau,  du  fond  à  la  surface  qui,  suivant  les 
dénivellations  des  marées,  se  dirige  alternativement  de  la 
Manche  vers  la  mer  du  Nord  ou  inversement. 

La  canonnière  russe  Tchernomoretz  a  fait  des  sondages 
dans  la  mer  Noire,  du  26  juin  au  23  juillet  1890.  La  profondeur 
moyenne  du  bassin  est  de  1830  mètres;  la  profondeur  mini- 
mum inférieure  à  183  mètres  a  été  trouvée  dans  la  région 
nord-ouest,  limitée  par  une  ligne  menée  de  Varna  en  Bulga- 
rie à  Eupatoria,  sur  la  côte  de  Crimée;  la  profondeur  maxi- 
mum 2245  mètres,  dans  la  partie  médiane,  entre  la  Crimée  et 
l'Anatolie.  A  la.  surface,  la  température  de  l'eau  s'élevait  à 
22°  au  milieu  du  bassin  et  à  24°  ou  25°  à  l'ouest  et  à  l'est.  La 
température  est  variable  dans  les  diverses  profondeurs  ;  au 
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delà  de  55  mètres,  le  thermomètre  ne  marque  que  7°;  mais, 
plus  bas,  la  température  augmente  et,  à  une  profondeur  de 
1  880  mètres,  elle  est  de  9°,2.  A  une  profondeur  de  137  mètres, 
on  trouve  déjà  de  l'hydrogène  sulfuré;  il  y  en  a  même  une  si 
grande  quantité,  qu'à  partir  de  286  mètres,  toute  vie  animale 
est  impossible. 

Quelques  sondages  ont  été  exécutés  dans  les  eaux  qui  sépa- 
rent Halifax  et  les  îles  Bermudes.  Au  nord,  le  fond  de  sables 
corallins  se  trouve  à  peine  à  86  mètres,  plus  au  sud,  la  pro- 
fondeur (434  mètres)  augmente  graduellement,  pour  attein- 
dre le  chiffre  de  2260  mètres.  Le  maximum  est  de  5165  mè- 
tres. 

Dans  l' Océan  Pacifique  les  résultats  ouïes  projets  de  deux 
ou  trois  croisières  méritent  d'être  relevés.  M.  Agassiz,  fils  de 
notre  illustre  compatriote,  compte  faire,  à  bord  de  Y  Albatros, 
des  sondages  dans  la  portion  du  Pacifique  qui  s'étend  entre 
Acapulco  et  les  îles  Galapagos,  puis  se  rabattre  sur  Panama. 
M.  Agassiz  espère  déterminer  une  fois  pour  toutes  la  limite 
de  la  faune  de  la  surface  et  des  différentes  couches  de  pro- 
fondeur. Il  suppose  que  la  faune  est  la  même  dans  les  gran- 
des profondeurs  à  l'est  et  à  l'ouest  de  l'isthme  de  Panama. 

Le  navire  Relay,  obligé  de  faire  certaines  réparations  au 
télégraphe  sous-marin  entre  Valparaiso  et  le  Callao,  a  pro- 
fité de  cette  circonstance  pour  mesurer  quelques  profon- 
deurs de  l'Océan.  11  résulte  de  ses  travaux  que,  près  de  la 
côte  du  Chili  et  du  Pérou,  par  20  et  30  degrés  environ  de  lati- 
tude, il  y  a  de  vrais  abîmes  de  2  400  et  même  de  7  632  métros 
de  profondeur;  à  deux  points,  le  fond  a  été  trouvé  à  1  000 
mètres  seulemenl  au-dessous  du  niveau  de  l'eau. 

I  >;i  ns  d'autres  parages,  près  des  îles  Samoa,  le  Mohican,  de 
la  marine  des  Etats-Unis,  a  constaté  que  le  fond  de  la  mer  est 
très  inégal  autour  de  ces  îles;  3377  mèîres,  3031  mètres  et 
i  îs  mètres. 

Signalons  enfin  les  travaux  du  navire  autrichien  Fasann 
«pli  passant  par  Tiga  h  Mare,  deux  des  lies  Loyauté,  ont 


-  317  — 

trouvé  au  fond  de  l'eau  du  sable  lin  corallin,  par  des  profon- 
deurs de  2  049,  1  223  et  1  799  mètres. 

Nous  ne  poserons  pas  la  plume  sans  mentionner,  par  pro- 
bité non  moins  que  par  reconnaissance,  les  journaux  et  re- 
cueils périodiques  auxquels  nous  avons  puisé  nos  rensei- 
gnements : 

Les  Nouvelles  géographiques  du  Tour  du  Monde,  le 
Compte  rendu  de  la  Société  de  Géographie  (de  Paris),  la 
Géographie,  le  Temps,  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Marseille,  la  Revue  de  la  Société  de  Géographie  de 
Tours,  le  Mouvement  géographique,  l'Afrique  explorée  et 
civilisée,  les  Geographische  Nachrichten,  les  Geograpliische 
MittJieilungen,  le  Bolletino  délia  Socielà  geografica  italiana, 
le  Boletin  de  la  Sociedad  geografica  de  Madrid  et  quelques 
autres  encore  nous  ont  été  d'un  secours  inappréciable  dans 
la  rédaction  de  cette  trop  imparfaite  Revue. 

Ch.  Knapp. 


CORRESPONDANCES 


De  Rikatla  à  Marakouène. 

Derrière  la  ville  portugaise  de  Lourenço  Marques,  s'élève 
une  colline  de  sable,  dune  de  quarante  à  cinquante  mètres 
d'altitude,  qui  se  prolonge  en  long  dos  d'âne  du  côté  du  nord. 
Dos  d'àne  n'est  pas  exact,  si  l'on  serre  l'image  de  près.  Rien 
qui  rappelle  une  échine  ou  des  côtes  abruptes.  C'est  plutôt 
une  sorte  de  large  plateau,  coupé  de  dépressions  en  forme  de 
cuvettes  très  ovales,  dirigées  du  sud  au  nord.  Au  fond  de 
chacune  on  rencontre,  à  l'endroit  le  plus  bas,  une  mare  d'eau 
stagnante,  entourée  de  joncs  élevés;  parfois  l'eau  couvre  un 
plus  vaste  espace.  C'est  le  cas  dans  la  dépression  de  Rikatla, 
où  nous  avons  un  véritable  petit  lac  que  l'on  peut  bien  côtoyer 
pendant  un  quart  d'heure. 

Lorsque,  dans  le  wagon  tiré  par  dix  bœufs  aux  grandes 
cornes,  nous  faisons  le  voyage  de  la  ville  à  Rikatla  (il  y  a  20 
ou  25  kilomètres),  nous  traversons  trois  de  ces  dépressions 
avant  d'atteindre  celle  où  notre  lac  brille  au  soleil.  On  est 
heureux  de  les  rencontrer.  Si  l'influence  malarienne  y  est 
plus  forte,  parce  qu'on  est  plus  près  du  marais,  elles  offrent 
l'avantage  d'un  sol  plus  dur.  La  colline  elle-même  est,  en 
effet,  de  sable  mou,  d'une  couleur  rousse  plus  ou  moins  fon- 
cée; on  y  enfonce  à  chaque  pas.  Les  cuvettes  sont  aussi  de 
sable,  comme  toute  cette  contrée  de  Delagoa,  jusqu'à  50  kilo- 
mètres à  l'intérieur.  Mais  ce  sable  est  blanc;  moins  meuble 
que  sur  les  pentes,  les  bœufs  prennent  une  allure  plus  vive, 
lorsqu'ils  sentent  sous  eux  un  terrain  relativement  ferme. 

Si,  du  côté  de  l'ouest  et  du  nord,  cette  large  dune  présente 
ces  affaissements  successifs,  à  l'est,  par  contre,  elle  est  bordée 
par  une  plaine  continue,  qui  la  suit  dans  la  direction  du  nord 
et  s'en  va  aboutir,  :J5  kilomètres  plus  loin,  au  fleuve  Nkomati, 
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dans  un  endroit  nommé  Morakouène.  Cette  plaine  a  d'ail- 
leurs le  même  caractère  que  les  dépressions  signalées  plus 
haut,  sable  blanc,  marécages  dans  les  bas-fonds,  joncs,  na- 
ture aride,  contre  toute  prévision.  Pourtant  elle  se  distingue 
des  «  cuvettes  »  ordinaires  par  la  présence  des  palmiers.  Les 
«  memalé  »  (comme  disent  les  natifs)  croissent  en  effet  par  ci 
par  là  en  forêts  épaisses,  au  milieu  des  mares.  Leur  aspect 
est  très  caractéristique.  De  loin,  on  dirait  une  noire  lisière  de 
sapins.  Mais  la  verdure  foncée  de  ces  arbres  tropicaux  est 
coupée  de  grandes  lignes  grises.  Ce  sont  les  nervures  cen- 
trales des  feuilles  qui  se  durcissent  en  séchant  et  s'élancent 
dans  le  fouillis  de  cette  végétation,  longues  de  huit  à  dix  mè- 
tres. L'eau  stagnante  baigne  continuellement  le  pied  des  pal- 
miers et  les  indigènes  qui  vont  couper  les  grandes  nervures 
pour  en  bâtir  leurs  huttes,  sont  heureux  de  n'être  pas  trop 
habillés. 

J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  faire  la  course  de  Ri- 
katla,  la  station  où  je  suis  fixé  actuellement,  à  Mora- 
kouène. Je  voudrais  essayer  de  décrire  aux  lecteurs  de  ce 
Bulletin  le  caractère  de  ces  régions.  Mais  cela  me  parait  très 
peu  aisé  et  je  ne  sais  si  j'y  réussirai.  Rien  d'agréable  comme 
de  peindre  avec  la  plume  un  paysage  saisissant,  aux  lignes 
harmonieuses,  aux  accidents  pleins  d'imprévu.  Mais  lorsque 
la  contrée  est  une  plaine  basse,  monotone  où,  quelque  peine 
qu'on  se  donne,  on  ne  trouve  guère  d'éminence  dépassant 
soixante  mètres,  la  tâche  est  ingrate. 

Mettons-nous  en  route  cependant.  Il  s'agit  de  conduire  au 
fleuve  Nkomati  une  charrette  contenant  une  partie  des  effets 
de  mon  collègue,  M.  Grandjean,  qui  fonde  une  nouvelle  sta- 
tion au  bord  de  la  rivière,  à  près  de  trente  lieues  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  du  côté  du  nord.  On  attelle  les  braves  bœufs 
qui,  d'eux-mêmes,  viennent  mettre  leur  cou  sous  les  jougs 
africains,  drôles  de  machines,  fort  pratiques,  inventées  par 
les  Bœrs  du  Transvaal  et  différant  beaucoup  des  nôtres.  La 
longue  chaîne  est  fixée  au  timon,  les  bœufs  mis  en  place  par 
des  gars  qui  ne  craignent  pas  les  cornes,  pointues,  mais  inof- 
fensives... Fouette  cocher  1  Mais  non,  on  ne  fouette  pas,  car  les 
attelages  bien  dressés  doivent  obéir  à  la  parole.  Un  formida- 
ble «  Jeck  »  retentit,  lancé  par  le  «  driver  »,  avec  toute  la  force 
de  ses  poumons  et  de  sa  gorge.  L'art  du  conducteur  consistera 
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à  appeler  les  bonnes  bêtes  par  leur  nom,  au  moment  oppor- 
tun. S'il  est  suffisamment  maître  de  son  attelage,  il  saura  le 
diriger  par  ce  seul  moyen.  Nous  entendons  crier:  Jeck  En- 
gland!  Swartland  jeck  J  Ohé  BantumL.  Ces  vocables  sont  fort 
bien  choisis...  et  se  revêtent  d'une  puissance  inattendue  dans 
le  gosier  des  «  drivers  ».  Le  wagon  avec  ses  dix,  douze,  seize 
paires  de  bœufs,  est  l'une  des  originalités  du  sud  de  l'Afri- 
que. Au  Transvaal,  on  aime  fort  cette  façon  d'aller  et  les  vrais 
patriotes  déplorent  la  construction  des  chemins  de  fer.  J'a- 
voue ne  pas  goûter  autant  son  charme  primitif. 

/.  —  La  colline. 

Rikatla  se  trouvant  sur  le  côté  ouest  de  la  dune,  à  24  kilo- 
mètres de  Lourenço  Marques,  et  Morakouène  étant  à  35  kilo- 
mètres de  la  ville,  au  bout  de  la  longue  plaine  qui  borde  la 
colline  à  l'est,  c'est  donc  vers  le  nord-est  que  nous  avons  à  nous 
diriger.  La  route  est  à  peine  marquée,  mais  on  ne  chemine 
pas  moins  bien  pour  cela,  car  la  végétation  n'a  rien  de  tro- 
picale. Ce  sable  de  Delagoa-Bay  ne  se  crée  pas  une  parure 
très  riche.  Il  est  vrai  que  les  indigènes  brûlent  la  contrée 
tous  les  ans,  au  risque  d'y  rester  eux  et  leurs  villages.  Ils  res- 
pectent néanmoins  un  certain  nombre  d'arbres  qui  portent 
des  fruits...  délectables...  pour  un  palais  noir!  Grâce  à  cette 
sélection  artificielle,  ces  essences  se  maintiennent  et  même 
se  propagent  malgré  l'incendie  annuel.  Je  regrette  de  ne 
point  connaître  encore  leurs  noms  scientifiques,  n'ayant 
pas  encore  fait  déterminer  les  quelques  trois  cents  plantes 
qui  forment  la  flore  de  la  colline  et  que  j'ai  récoltées.  Les 
natifs,  dont  la  science  est  fort  intéressée,  ont  des  noms  pour 
tout  ce  qui  se  mange.  C'est  dans  le  domaine  botanique  qu'ils 
ont  créé  le  plus  grand  nombre  de  termes.  Les  oiseaux  sont 
aussi  presque  tous  baptisés.  Quant  au  peuple  des  insectes,  il 
ne  reçoit  que  des  noms  très  généraux.  Quand  on  a  dit  «  shi- 
foufounounou  »,  on  a  déterminé  tous  les  coléoptères  noirs  qui 
courent  dans  le  sable.  Je  .n'ai  pas  encore  réussi  à  trouver 
deux  appellations  pour  les  papillons.  Toutes  les  espèces  por- 
tent la  même:  Papalati...  Revenons  aux  arbres.  Voici  le 
nkhuhlu,  noir  comme  un  cyprès,  grand  arbre  de  forme 
Bphêrique,  qui  produit  un  fruit  orange  et  noir  dont  on  fait 
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une  graisse  fort  estimée  en  guise  de  pommade.  Quelques 
mètres  plus  loin  croît  un  nkouakoua...  véritable  parure  du 
désert:  avec  des  branches  anguleuses,  épineuses,  se  recourbant 
en  arc  et  formant  une  carcasse  grise,  dure,  impénétrable,  sur 
laquelle  poussent  de  maigres  feuilles  ovales.  Son  gros  fruit 
rond,  semblable  à  une  boule  de  croquet,  se  colore  en  jaune 
lorsqu'il  arrive  à  maturité.  Il  ressemble  beaucoup  à  celui  du 
nsala,  un  autre  arbre  de  taille  moyenne,  très  fréquent  aussi, 
mais  dont  le  branchage  et  le  feuillage  sont  aussi  gracieux 
que  ceux  du  nkouakoua  sont  grossiers.  Le  sala  (nom  du 
fruit  du  nsala)  se  mange  cru  ou  en  bouillie  :  il  a  une  saveur 
exquise,  mais  lasse  vite.  Le  kouakoua  se  cuit  et  se  sèche. 
Mais  le  plus  répandu  ou  du  moins  le  plus  apprécié  des  arbres 
fruitiers  qui  croissent  sur  la  colline  et  jusqu'à  son  pied,  c'est 
le  nkange  dont  le  fruit  gros  comme  une  noix  (le  kange)  sert 
à  faire  la  fameuse  bière  indigène  dite  bokange,  dont  on  s'é- 
nivre  dans  tous  les  villages  au -mois  de  février.  Le  «  temps  du 
bokange  »  c'est  le  point  culminant  de  l'année;  c'est  le  carna- 
val... Caro  valet. .  la  chair  s'en  donne...  à  ce  moment-là, 
quand  la  lune  brille  au  ciel  et  que,  autour  des  huttes,  les 
païens  se  livrent  à  leurs  danses  lourdes,  disgracieuses,  avec 
des  hurlements,  des  refrains  et  des  répons  qui  n'ont  aucun 
caractère  artistique  !  Le  nkange  ressemble  plus  à  nos  essen- 
ces européennes  qu'aucun  autre  de  ces  arbres.  Il  tiendrait 
assez  bien  le  milieu  entre  le  hêtre  et  le  chêne,  pour  la  forme 
générale.  De  même  que  le  nkhuhlu,  il  est  répandu  bien  au 
delà  des  limites  de  notre  plaine  basse;  on  le  rencontre  sur 
les  contreforts  du  plateau  africain.  Ses  feuilles  nourrissent 
une  quantité  de  chenilles  de  bombyx.  Plusieurs  espèces  sont 
fort  belles,  entres  autres  une  saturnide  verte,  espèce  de  grand 
paon  à  longues  queues.  A  un  moment  donné,  au  printemps, 
une  autre  espèce,  moins  distinguée,  abonde  à  tel  point  que 
l'arbre  peut  être  tondu  à  ras.  Il  ne  lui  reste  qu'à  se  couvrir 
une  seconde  fois  de  feuilles,  un  effort  qu'il  accomplit  avec  fa- 
cilité. Les  noirs  recueillent  ces  grosses  chenilles  qu'ils  nom- 
ment matomanes  et  en  font  une  bouillie  peu  appétissante.  Je 
pourrais  encore  citer  comme  trait  caractéristique  de  cette 
région,  le  mpimbi.  Quel  arbre  étrange!  Que  l'on  s'imagine  dix 
ou  vingt  fléaux  à  battre  le  blé,  réunis  par  la  base  et  diver- 
gents au  sommet,  garnis  du  haut  en  bas  d'énormes  épines 
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de  quinze  centimètres,  fixées  à  angle  droit  tout  autour.  Et  sur 
ce  squelette  tout  hérissé,  dont  on  s'éloigne  instinctivement, 
une  maigre  végétation  de  feuilles  presque  noires.  En  vérité, 
cette  colline  de  Lourenço  Marques,  toute  tropicale  qu'elle  soit, 
est  aride  et  fatigue  les  yeux  et  les  pieds  !  Peu  de  fleurs  em- 
bellissent ses  pentes.  Pourtant,  par  ci  par  là,  s'épanouit  sur 
un  buisson,  une  grande  corolle  blanche,  veloutée,  avec  des 
foules  d'étamines  oranges  au  milieu,  une  rosacée,  je  crois.  Les 
papillonacées  comptent  une  quantité  d'espèces,  en  général  peu 
voyantes.  Ce  qui  pullule,  c'est  une  broussaille  vulgaire,  une 
vraie  plante  de  désert,  se  couvrant  en  hiver  de  fleurs  compo- 
sées jaunes.  Elle  vous  arrive  à  la  ceinture  ou  plus  haut  et  les 
sentiers  des  natifs  serpentent  au  milieu.  Comme  chez  les 
mpimbi  ou  le  nkouakoua,  tout  est  branches  et  rameaux  dans 
cette  curieuse  broussaille.  Les  feuilles  y  sont  réduites  à  leur 
plus  simple  expression.  La  maigreur  de  la  verdure  explique 
l'impression  de  tristesse  qui  se  produit  à  la  longue  dans  ces 
parages. 

Et  pourtant,  la  nature  est  toujours  riche  et  belle,  même 
lorsqu'elle  paraît  peu  attrayante  au  premier  abord.  L'im- 
pression défavorable  s'efface,  un  intérêt  nouveau  et  puissant 
naît,  lorsque,  regardant  de  plus  près,  on  découvre  les  détails 
de  ce  monde  infiniment  varié.  Sur  cette  broussaille  même,  si 
pauvre  en  apparence,  vit  et  se  développe  toute  une  faune 
dont  Tétude  ménage  des  étonnements  et  des  surprises.  Ce 
sont  des  chenilles,  appartenant  à  la  famille  des  psychides, 
l'une  des  plus  intéressantes  certes  de  l'ordre  des  lépidoptè- 
res, et  qui  se  distingue  par  le  fourreau  dans  lequel  vivent  les 
larves.  L'une  a  construit  une  petite  maison  ovale,  d'un  cen- 
timètre de  longueur;  ce  sont  de  petites  brindilles  réunies 
par  des  fils  de  soie,  offrant  une  protection  parfaite.  On  y 
trouve,  comme  toujours,  la  porte  d'entrée  et  la  porte  de  sor- 
tie. Chose  étrange,  ces  fourreaux  ressemblent,  à  s'y  mépren- 
dre, à  des  bourgeons  avortés  et  desséchés  de  cette  fameuse 
broussaille,  en  sorte  qu'il  faut  un  œil  exercé  à  distinguer  les 
phénomènes  de  mimétique  pour  voir  la  diflêrence.  Une  au- 
tre, plus  grande,  recouvre  sa  demeure  de  grains  de  sable: 
elle  est  donc  rousse  sur  la  colline  et  blanche  dans  les  dé- 
pressions.  Une  troisième  est  toute  hérissée  de  bouts  de  gra- 
minées, l'as  moins  de  dix   ou   douze  espèces  se  rencontrent 
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plus  ou  moins  communément.  11  n'entre  pas  dans  le  cadre 
de  cette  correspondance  de  les  décrire  plus  longuement.  Ces 
formes,  pour  la  plupart  nouvelles,  seront,  je  l'espère,  publiées 
par  M.  Heylaerts,  un  spécialiste  hollandais,  auquel  je  les 
communique. 

Mais  nous  voici  sur  le  point  d'atteindre  le  bas  de  la  colline. 
Avant  d'entrer  dans  la  dépression  proprement  dite,  nous 
avons  encore  à  passer  près  d'un  fourré  épais  de  buissons, 
de  lianes,  de  mimosas  parasols,  au  milieu  duquel  on  aperçoit 
le  bout  pointu  de  quelques  huttes  coniques.  C'est  bien  ainsi 
que  les  noirs  aiment  à  construire  :  pas  loin  du  bas-fond  ma- 
récageux, afin  d'être  à  portée  de  l'eau  qu'ils  vont  chercher 
au  petit  lac,  sïl  en  est  un,  ou  au  puits  qu'ils  ont  creusé  à  six 
ou  huit  pieds  de  profondeur,  jusqu'au  sous-sol  spongieux  et 
toujours  humide.  Ils  laissent  aussi  les  arbres  et  la  verdure 
croître  en  pleine  liberté  tout  autour  du  kraal.  Autrefois,  c'é- 
tait pour  se  cacher  durant  les  guerres.  Les  Tonga  du  littoral 
de  Delagoa-Bay  ont  été,  en  effet,  pillés  et  décimés  de  temps 
immémorial  par  les  Zoulous  des  montagnes.  Race  plus  fai- 
ble, ils  avaient  toujours  le  dessous.  Peut-être  manquaient-ils 
plutôt  de  cohésion  et  de  discipline  que  de  courage,  car  leurs 
ennemis  victorieux,  après  avoir  tranché  les  têtes  inutiles, 
avaient  organisé  une  armée  des  vaincus  et  dans  les  batailles 
subséquentes,  ils  les  mettaient  à  l'avant-garde.  Ces  Tonga 
ou  Gouambas  conduisaient  l'attaque  avec  une  vigueur  sur- 
prenante et  leurs  maîtres  les  avaient  appelés  pour  cette  rai- 
son :  Mabunandlela,  mot  qui  signifie:  ceux  qui  frayent  la 
route. 

IL  —  La  plaine. 

Nous  avons  quitté  les  dernières  prairies  en  pente,  vieux 
champs  en  jachère,  envahis  par  une  sorte  de  graminée  à. 
fins  épis  roses.  Par  une  transition  insensible,  nous  entrons 
dans  la  région  du  sable  blanc.  C'est  la  dépression,  la  plaine 
basse,  au  milieu  de  laquelle  l'eau  stagnante  forme  une  mare, 
ou  un  fossé  entouré  de  hauts  joncs.  Les  arbres  ont  disparu, 
tous,  sauf  quelques  nkange  rabougris.  Il  semble  vraiment 
que,  malgré  l'humidité,  le  sol  soit  plus  aride  encore.  Les  ca- 
rex  abondent,  ainsi  que  les  joncs  et  les  scirpes  dont  il  y  a  de 
charmantes  espèces.  Surtout,  il  croit  en  grande  quantité  une 
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graminèe  dont  les  feuilles  larges,  coriaces,  rendent  un  service 
signalé  aux  indigènes:  ce  sont  elles  qu'on  emploie  en  guise 
de  chaume  pour  recouvrir  les  maisons.  Je  garantis  l'imper- 
mêabilité  d'un  toit  où  les  gerbes  ont  été  placées  et  superpo- 
sées selon  les  règles.  Quand  cette  plante  est  en  graine,  c'est 
un  magnifique  plumeau  laineux  de  couleur  blanche,  qui  se 
balance  au  vent.  Des  graphales  (immortelles)  jaunes  ou 
blancs,  aux  pétales  très  écailleux,  croissent  dans  cette  région. 
Les  espèces  en  abondent  au  sud  de  l'Afrique.  L'une  d'elles, 
toute  petite,  rappelle,  par  sa  forme  et  son  port,  un  saxifrage 
et,  à  le  voir,  il  me  vient  des  souvenirs  de  frais  rochers,  pas 
loin  des  neiges  !  Je  crois  sentir  des  bouffées  d'air  alpestre,  un 
souffle  du  pays.  La  chaleur  accablante  qui  rayonne  du  sol, 
ne  permet  pas  une  longue  illusion. 

Nous  avons  traversé  le  bas-fond.  Heureusement  il  n'y  avait 
pas  d'eau  au  milieu.  Pourtant  au  nord,  nous  nous  engageons 
dans  un  prolongement  de  la  dépression  qui  va  aboutir  à 
Morakouène.  Là-bas,  flotte  un  drapeau...  Serait-ce  le  pavillon 
d'une  nation  civilisée  ?  Non  !  C'est  un  linge  insignifiant,  hissé 
dans  les  airs  par  un  Hindou  qui  vend  de  l'eau-de-vie.  Il  y  a 
une  cantine  là-bas,  et  les  voyageurs  qui  vont  passer  le  Nko- 
mati  au  gué  de  Marakouène,  savent  que,  s'ils  ont  trois  pence 
au  coin  de  leur  mouchoir  noué,  ils  pourront,  non  se  rafraî- 
chir, mais  se  brûler  le  gosier  avec  du  sopë.  On  appelle  sopë 
cette  liqueur  d'Allemagne  ou  d'ailleurs,  avec  laquelle  les 
commerçants  de  Lourenço  Marques  emprisonnent  tout  le  dis- 
trict de  Delagoa-Bay,  avec  la  permission  du  gouvernement 
portugais  dont  les  douanes  font  des  bénéfices  énormes  par 
ce  moyen.  80  000  dames-jeanne  sont  débarquées  annuelle- 
ment sur  le  rivage  et  le  fleuve  de  liqueur  brûlante  remonte 
vers  l'intérieur,  se  divise,  se  partage  en  une  infinité  de  ruis- 
seaux, dans  les  cantines  de  Banyans.  La  tribu  des  Tonga  s'y 
abreuve  et  s'y  consume.  Ceux  qui  remplissent  leurs  poches 
au  moyen  de  ce  trafic  le  trouvent  absolument  naturel  et  légi- 
time.  L'observateur  impartial,  n'eût-il  qu'un  peu  de  philan- 
thropie, a  1<'  cœur  navré. 

Mais  ce  n'est  point  le  lieu  de  décrire  ici  la  plaie  qu'en- 
tretiennent au  sein  de  l'Afrique,  non  des  Arabes,  cliasseurs 
d'esclaves,  maudits  par  l'Europe,  mais  les  représentants  des 
nations  civilisées.  Quand  la  conscience  de  l'Europe  sera  ré- 
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veillée,  elle  frissonnera  d'horreur  à  la  pensée  de  cette  œuvre 
meurtrière. 

III.  —  La  région  du  fleuve. 

Nous  voici  au  bord  du  Meuve  Nkomati.  Il  est  vraiment  ma- 
jestueux, s'avançant  avec  calme  entre  des  berges  très  blan- 
ches. Le  courant  est  si  faible  que  la  marée  se  fait  sentir  jus- 
qu'ici. Nous  sommes  pourtant  à  six  ou  huit  kilomètres  de  la 
mer.  Le  Nkomati  est  large  en  cet  endroit  comme  le  Rhin  à 
Mayence.  Ce  fleuve  de  l'or  qui,  clans  les  montagnes,  passe 
aux  environs  de  Barberton,  est  arrivé  dans  son  cours  tout  à 
fait  inférieur.  Plus  de  rochers  granitiques  pour  faire  mugir 
ses  eaux;  il  a  creusé  son  lit  dans  le  sable  mou  qui,  surtout  du 
côté  de  l'ouest,  lui  fait  une  muraille  de  quatre  mètres  de 
hauteur.  Sur  l'autre  rive  croît  une  forêt  de  citronniers  d'une 
verdeur  magnifique.  Le  bateau  de  la  mission  est  là.  Lui  du 
moins  est  orné  d'un  noble  pavillon  :  le  drapeau  fédéral  flotte 
à  l'arrière  de  l'embarcation  qui  porte  le  nom  de  Suissa.  Un 
batelier  indigène,  membre  d'une  de  nos  congrégations,  l'excel- 
lent Sam  dirige  la  manœuvre.  C'est  un  homme  entendu  en  fait 
de  navigation  fluviale.  Il  a  confectionné  une  voile  pour  la  bar- 
que à  fond  plat  qui  doit  faire  le  service  de  la  station  d'Antioka. 
On  transporte  dans  Suissa  la  modeste  cargaison  qu'il  s'a- 
git de  conduire  au  nord.  Le  drapeau  est  hissé  sur  le  mât.  de 
grands  gars  aux  bras  solides  saisissent  les  gaffes,  les  plantent 
dans  la  terre  du  fond,  et  l'embarcation  avance  lentement  et 
disparaît  au  contour  du  fleuve.  Elle  aura  à  suivre  bien  des 
méandres  avant  d'arriver  à  l'endroit  où  elle  tournera  à 
l'ouest.  Espérons  qu'elle  ne  sera  pas  défoncée  par  les  hippo- 
potames qui  ne  manquent  pas,  non  plus  que  les  crocodiles. 

Pendant  que  Suissa  s'éloigne,  mon  regard  est  attiré  par 
les  évolutions  d'un  grand  garçon  qui  se  promène  sur  le 
Nkomati  dans  une  pirogue  minuscule.  Il  va,  vient,  se  retourne 
avec  une  habileté  consommée.  Quel  beau  corps  et  comme  sa 
couleur  noir  châtain  fait  bien,  sur  cette  onde  foncée  et  con- 
tre cette  verte  forêt  de  citronniers  !  Les  pêcheurs  napolitains 
de  M.  de  Pury  n'ont  pas  les  muscles  plus  parfaits  que  ce 
sauvage  maniant  son  unique  rame...  Par  exemple...  la  civili 
sation  trahit  sa  présence  au  bord  du  Nkomati,  à  cette  heure  : 
quelques  gamins  mettent  à  l'eau  des  petits  bateaux,  comme 
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ceux  que  nous  fabriquions  jadis  avec  de  vieux  cahiers  d'é- 
cole... Seulement,  au  lieu  de  papier,  ils  emploient  des  mor- 
ceaux de  nervures  de  palmiers.  Cela  flotte  admirablement  et 
ces  nautoniers  savent  fixer  une  voile  de  manière  à  ce  que 
leur  trois-mâts  revienne  de  lui-même  au  rivage  après  une 
courbe  gracieuse. 

La  nature  des  bords  du  Nkomati  forme  une  troisième  ré- 
gion botanique  et  entomologique  assez  distincte.  L'arbre  qui 
y  domine,  c'est  le  chêne,  ce  magnifique  accajou  aux  bran- 
ches tortueuses,  au  feuillage  noirâtre,  qui  paraît  abonder 
dans  l'Afrique  sub-tropicale.  D'épais  fourrés  de  buissons  im- 
pénétrables croissent  autour  des  troncs.  On  y  distingue  de 
curieuses  lianes  carrées.  Sur  les  arbres,  j'aperçois  avec  inté- 
rêt une  orchidée  dendrophile.  Elle  est  fixée  là-haut,  à  l'en- 
droit où  deux  branches  se  séparent,  ses  racines  visibles 
en  partie.  La  fleur  n'a  malheureusement  rien  de  frappant  : 
elle  est  verte  avec  des  points  d'un  pourpre  peu  éclatant.  Il 
est  intéressant  néanmoins  de  voir  en  pleine  nature  l'une  de 
ces  orchidées  si  recherchées  par  les  amateurs.  J'ai  revu  au 
jardin  botanique  de  Durban  cette  plante  qui  se  nomme  le 
Cymbidium  Sandersoni,  paraît-il. 

Il  vole  dans  ces  massifs  de  verdure  épaisse  des  queues 
cV hirondelle  particulières,  noirâtres  et  vertes  qui  rarement 
viennent  jusqu'à  la  colline.  C'est  lejiapilio  Colonna,  le  Poli- 
cenes,  de  belles  bêtes,  en  vérité,  pas  trop  difficiles  à  capturer. 
Nous  avons  aussi  notre  espèce  à  Rikatla.  C'est  le  Corinneus, 
noir  d'ébène,  avec  de  grandes  taches  blanches.  Partout  l'on 
rencontre  les  Acraea,  cette  famille  de  lépidoptères  qui  ca- 
ractérise l'Afrique.  Elles  ressemblent  un  peu  à  nos  argynnis 
mais  volent  avec  une  lenteur  majestueuse,  dénuée  de  crainte, 
prenant  plaisir  à  étaler  au  soleil  leurs  couleurs,  d'un  rouge 
intense  parfois.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  privilégié  sa- 
vent répandre  une  odeur  détestable  pour  leurs  ennemis.  De 
là  ce  calme!  La  contrée  de  Morakouène,  très  basse  et  très 
humide,  est  de  tout  le  district  de  Delagoa-Bay,  l'endroit  le 
plus  tropical.  Comme  Rikatla  est  éloigné  de  près  de  deux 
heures  des  grands  massifs  du  bord  du  fleuve,  je  n'ai  pas  en- 
core eu  L'occasion  d'étudier  suffisamment  leur  faune  et  leur 
flore.  C'est  d'ailleurs  un  coin  île  pays  où  l'homme  blanc  ne 
v;i  pas  volontiers.  La  malaria  me  parait  y  être  pire  que  par- 
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tout  ailleurs.  Notre  colline  est  plus  sèche,  plus  aride,  niais 
moins  meurtrière. 

Morakouène  deviendra  peut-être  célèbre.  11  l'est  actuelle- 
ment, pour  les  noirs,  car  il  y  a  un  gué  très  fréquenté,  par  le- 
quel passe  la  route  et  qui  mène  de  Lourenço  Marques  au 
pays  du  chef  Maphunga,  puis  à  Bilène  au  bord  du  Limpopo 
où  règne  actuellement  le  souverain  zoulou  Goungounyana  ; 
cet  endroit  jouera  probablement  un  rôle  dans  le  développe- 
ment de  la  ville  portugaise.  Le  plan  du  gouvernement  con- 
siste en  effet,  à  aller  puiser  de  l'eau  potable  au  Nkomati  à 
Morakouène.  L'aqueduc  serait  par  exemple  long  à  construire 
clans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  une  pierre.  Mais  quand  le  com- 
merce d'une  grande  partie  du  ïransvaal  se  fera  par  Delagoa- 
Bay  et  que  les  résidents  européens  afflueront,  il  faudra  bien 
songer  à  fournir  d'eau  la  cité  qui  si  longtemps  a  ressemblé  à 
un  cloaque.  D'après  le  colonel  Machado  (actuellement  gou- 
verneur de  Moçambique)  un  homme  fort  intelligent,  avec  le- 
quel j'ai  eu  le  plaisir  de  m'entretenir  un  jour  de  ces  sujets-là, 
quelques  moulins  à  vent  élèveraient  l'eau  sur  la  colline  (50 
mètres)  d'où  elle  descendrait  en  pente  presque  insensible, 
sur  une  longueur  de  30  à  40  kilomètres.  Qui  vivra  verra  ! 

En  attendant,  réunissons  nos  bœufs,  mettons-les  au  joug 
et  reprenons  le  chemin  de  nos  cabanes  de  roseaux,  où  nous 
nous  administrerons  une  dose  de  quinine  pour  diminuer  les 
chances  d'empoisonnement  malarien  ! 

Henri-A.  Juxod. 

Rikatla,  Station  de  la  Mission  Romande. 


San  José  de  Costa  Rica,  18  septembre  18'JO. 

Les  gouvernements  du  Nicaragua  et  du  Costa  Rica  sont 
tombés  d'accord  dernièrement  pour  fixer  d'une  manière  dé- 
finitive la  limite  de  leurs  territoires  respectifs.  Deux  commis- 
sions ont  été  nommées  de  part  et  d'autre  et  M.  Pittier  accom- 
pagnait celle  du  Costa  Rica,  plutôt  à  titre  de  conseil  qu'à 
titre  officiel.  Beaucoup  de  cartes  d'Amérique  vous  donneront 
naturellement  le  fleuve  San  Juan  et  le  lac  de  Grenade  —  que, 
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par  parenthèse,  on  a  bien  tort  d'appeler  lac  de  Nicaragua, 
puisque  personne  n'emploie  cette  appellation  ici  —  comme 
limite  entre  les  deux  républiques.  C'est,  en  effet,  la  limite  na- 
turelle; mais,  en  réalité,  les  traités  en  ont  disposé  autrement. 
Celui  qui  fait  loi  actuellement  date  de  1858  et  porte  le  nom 
de  traité  Canas-Jerez.  Il  établit  que  le  fleuve  San  Juan  fait 
bien  la  limite,  mais  seulement  jusqu'aux  deux  tiers  environ 
de  son  cours,  en  partant  de  l'embouchure,  c'est-à  dire  jusqu'à 
un  point  situé  à  trois  milles  anglais  en  aval  du  fort  appelé 
Castillo  Viejo,  célèbre  par  la  visite  qu'y  fit  le  célèbre  amiral 
Nelson  au  début  de  sa  carrière.  De  cet  endroit  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  petit  fleuve  Sapoa  dans  le  lac  de  Grenade,  le 
Nicaragua  a  droit  à  une  bande  de  terre  de  deux  milles  anglais 
sur  la  rive  droite  du  fleuve  et  du  lac,  c'est-à-dire  qu'il  em- 
piète sur  le  territoire  naturel  du  Costa  Rica.  Du  fleuve  Sapoa, 
il  faut  tirer  une  ligne  droite  jusqu'au  centre  de  la  baie  de 
Salinas,  pour  avoir  la  frontière.  Ce  traité,  passablement 
absurde,  a  déjà  fait  couler  des  flots  d'encre  et  un  jour  amè- 
nera peut-être  une  lutte  sérieuse  entre  les  deux  pays,  surtout 
si  le  canal  de  Nicaragua  peut  être  mené  à  bonne  fin. 

Les  tiraillements  ont  déjà  commencé.  Les  deux  commis- 
sions dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut,  réunies  à  San  Juan  del 
Norte  ou  Greytown  n'ont  pu  se  mettre  d'accord  sur  une 
certaine  Punta  Castilla,  indiquée  comme  point  frontière  à 
l'embouchure  du  fleuve.  La  chose  est  très  naturelle,  car  de- 
puis 1858,  le  San  Juan  a  charrié  tellement  d'alluvions  que  le 
port  de  Greytown,  autrefois  magnifique,  est  aujourd'hui  com- 
plètement ensablé  et  que  les  navires  sont  même  obligés 
d'ancrer  à  une  grande  distance  de  la  côte.  Où  se  trouve  au- 
jourd'hui Punta  Castilla?  Chacun  la  place  naturellement  sui- 
vant ses  convenances. 

Pour  terminer  la  question,  sans  la  résoudre,  les  commis- 
sions ont  décidé  de  commencer  leurs  travaux  par  le  Pacifique 
et  se  sont  transportées  à  la  baie  de  Salinas.  La  ligne  jusqu'au 
Sapoa  est  aujourd'hui  déterminée  mais  il  faudra  bien  du 
temps  encore  jusqu'à  ce  que  toute  la  frontière  ait  été  recon- 
uue  h  "M  finira  toujours  par  arriver  de  nouveau  à  Punta 
Castilla.  Alors  ?  Quien  sabe  ?  comme  disent  les  Espagnols. 

La  L'êcolte  du  café  s'annonce  bien  cette  année,  dans  la 
plupart  des  localités;  on  s'attend  aussi  à  des  prix  élevés,  car 


-  329  - 

il  est  probable  que  la  révolution  brésilienne  aura  nui  quel- 
que peu  à  la  production  annuelle  de  ce  pays.  Ce  qui  nous  a 
manqué  cette  année,  c'est  le  maïs.  On  l'a  payé  jusqu'à  4  pias- 
tres (notre  change  se  maintient  généralement  aux  environs  du 
50  %,  c'est  donc  fr.  13,60)  la  cajuela,  soit  les  16  litres.  Le  gou- 
vernement a  remédié  à  cette  cherté  de  l'aliment  principal 
des  classes  pauvres  (on  en  fait  la  fameuse  tortilla,  espèce  de 
galette)  en  achetant  de  grandes  quantités  de  maïs  aux  États- 
Unis.  Il  a  pu  ainsi  vendre  la  cajuela  à  2  piastres,  soit  à  moitié 
prix.  Les  causes  de  cette  disette  ne  sont  pas  d'ordre  naturel. 
Les  gens  de  la  campagne  cultivent  toujours  ce  qui  paraît  de- 
voir leur  donner  de  plus  grands  bénéfices.  Si  la  canne  à  sucre 
se  vend  bien  une  année,  vous  pouvez  être  certain  d'en  avoir 
en  surabondance  l'année  suivante,  de  même  pour  le  maïs. 
Nous  pouvons  donc  compter  sur  une  forte  récolte  et  par  con- 
séquent sur  une  grande  diminution  des  prix  pour  l'an  pro- 
chain. 

Nous  n'avons  eu  que  de  très  rares  et  très  faibles  tremble- 
ments de  terre  cette  année.  La  population  ne  s'en  est  presque 
jamais  aperçu  et,  sans  les  appareils  de  l'Observatoire,  nous 
ne  saurions  pas  que  nous  dansons  toujours,  non  pas  préci- 
sément sur  des  volcans,  mais  au  pied  des  volcans.  M.  Pittier 
a  fait  dernièrement  une  excursion  au  Poas,  toujours  en  acti- 
vité, et  vous  enverra  le  rapport  qu'il  a  publié  à  cette  occasion. 

Le  chemin  de  fer  de  San  José  à  l'Atlantique  est  en  bonne 
voie  d'achèvement.  Il  n'y  a  plus  qu'à  placer  un  pont  de  600 
pieds  sur  la  rivière  qu'on  appelle  Birris  —  c'est  l'affaire  de 
six  semaines  —  et  le  premier  train  passera.  On  attend  cet 
événement  avec  impatience  dans  le  pays,  car  la  ligne  qui 
mettra  directement  le  plateau  en  communication  avec  le 
Port  de  Limon  est  d'un  intérêt  capital,  comme  on  peut  bien 
le  croire. 

Les  études  pour  le  chemin  de  fer  qui  nous  reliera  avec  le 
Pacifique  ont  commencé  dernièrement  et  l'on  peut  être  sûr 
maintenant  qu'elles  se  feront,  car  une  compagnie  anglaise 
est  constituée  et  plusieurs  ingénieurs  sont  au  travail.  Seule  - 
lement  ces  études  ne  sont  pas  les  premières  et  probablement 
que  l'exécution  tardera  quelque  peu.  la  conclusion  bien  da- 
vantage. Enfin,  qui  vivra  verra  ! 

J'ai  à  vous  annoncer  encore,  comme  nouvelle  purement 
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géographique,  que  le  dernier  budget  porte  une  somme  de 
4  500  piastres  destinée  aux  travaux  de  la  carte.  On  va  nommer, 
à  ce  que  je  crois,  une  commission  d'ingénieurs  pour  y  travail- 
ler déjà  cette  année.  Ils  ne  feront  probablement  pps  grand'- 
chose,  car  la  somme  est  plus  que  minime  si  on  la  compare  à 
ce  qu'il  faudra  certainement  dépenser  pour  mener  l'œuvre  à 
bonne  fin.  Cependant  c'est  toujours  un  commencement  et  on 
ne  peut  que  féliciter  le  gouvernement  d'avoir  compris  l'im- 
portance qu'il  y  a  pour  le  pays  à  exécuter  un  pareil  travail. 

P.  Biolley. 
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Ce  guide  géologique  a  pour  auteurs  deux  professeurs  à 
l'Université  de  Fribourg  en  Brisgau,  géologues  bien  connus 
qui  collaborent  depuis  nombre  d'années  à  la  carte  géologique 
du  Grand  Duché  de  Bade,  la  Forêt-Noire  spécialement.  Le 
sujet  y  est  traité  avec  beaucoup  de  clarté  en  sorte  que  ce 
petit  volume,  format  de  poche,  contenant  140  pages  de  texte, 
cinq  planches,  cartes  et  profils,  plus  seize  gravures  dans 
le  texte,  sera  d'un  grand  secours  pour  le  géologue  praticien, 
comme  pour  le  simple  amateur  de  géologie  qui  voudront 
parcourir  cette  région  de  la  vallée  du  Rhin  et  de  la  Forêt- 
Noire.  La  partie  de  la  Forêt-Noire  voisine  de  Fribourg  offre 
un  grand  intérêt,  notamment  par  la  nature  de  ses  terrains 
cristallins,  gneiss,  granits,  porphyres,  etc.,  dont  on  peut  aisé- 
ment étudier  les  nombreuses  variétés,  leur  gisement  et  leurs 
relations.  Le  point  le  plus  remarquable  est  le  Kaiserstuhl, 
massif  volcanique  isolé  au  bord  de  la  vallée  du  Rhin;  il  est 
formé  d'un  entassement  de  tufs  volcaniques,  interrompu  par 
des  épanchements  de  basalte,  de  phonolithe,  de  leucophyre. 
etc.  Les  minéraux  de  toute  espèce  abondent  dans  ces  ter- 
rains volcaniques  et  cristallins.  Les  terrains  sédimentaires, 
primaires  et  secondaires  n'occupent  qu'une  place  très  subor- 
donnée dans  la  Forêt-Noire.  Du  côté  de  la  plaine  du  Rhin, 
ils  forment,  au  pied  du  massif  cristallin,  une  bordure  sou- 
vent interrompue  de  collines  et  de  contreforts.  On  y  dis- 
tingue la  série  continue,  dès  le  permo-carbonifère  au  jurassi- 
que supérieur;  le  crétacé  manque.  Le  tertiaire,  représenté  par 
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des  calcaires  d'eau  douce,  des  grès,  des  conglomérats,  etc., 
tous  terrains  soit  d'eau  douce,  soit  marins,  appartient  à  l'éo- 
cène,  à  l'oligocène  et  au  miocène.  La  large  vallée  d'érosion 
du  Rhin  est  comblée  de  dépôts  de  charriage  dont  les  plus 
anciens  sont  peut-être  pliocènes;  ils  constituent  le  sous-sol 
de  la  plaine  du  Rhin.  Les  dépôts  glaciaires  jouent  un  rôle 
assez  notable  avec  les  terrains  dits  des  talus,  dans  lesquels 
il  faut  comprendre  les  éboulis,  terrains  glissés,  de  ruisselle- 
ment, etc.,  qui  se  forment  au  bas  et  sur  le  flanc  des  coteaux. 
Une  formation  remarquable,  est  le  lœss  qui  recouvre  sur  les 
deux  versants  de  la  vallée  du  Rhin  les  plateaux  jusqu'à  une 
altitude  de  300  mètres  au  dessus  du  Rhin;  c'est  un  limon  fin 
à  grain  très  uniforme,  dont  on  attribue  l'origine  aux  apports 
du  vent. 

Le  géologue  qui,  explorant  les  environs  de  Fribourg,  pren- 
dra pour  guide  le  livre  de  MM.  Steinmann  et  Graef,  trouvera 
plaisir  à  constater  sur  le  terrain  même  les  nombreuses  ob- 
servations contenues  dans  cet  opuscule.  En  voici  les  divers 
chapitres  : 

1.  Descriptions  orographiques  et  géologiques  de  la  région. 
II.  Les   Terrains. 

1.  Formations  anciennes  ; 

a)  Terrains  cristallins  ; 

b)  Terrains  sédimentaircs  paléozoïques. 

2.  Formations  plus  récentes  ; 

a)  Trias  ; 

b)  Jurassique  ; 

c)  Tertiaire  et  récent. 

3.  Terrains  èruptifs  (Kaiserstuhl)  ; 

4.  Les  filons  métallifères. 
III.   Histoire  géologique  et  tectonique  de  la  région. 


(irsekichte  der  Geographischen  Namenkunde,  par  le  Dr  J.-J. 
Egli,  professeur  de  Géographie  à  l'Université  et  à  l'Ecole 
cantonale  de  Zurich.  Gr.  ln-8°,  430  pages.  —  Leipzig,  Frie- 
drich Brandstetter,  1886. 

Le  savant  et  fécond  auteur  de  tant  d'ouvrages  de  la  plus 
haute  valeur,  des  Nomina  (jeogra'phica  entre  autres,  nous 
donne  dans  ce  livre  importanl  que,  dans  sa  préface,  il  nomme 
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modestement  un  essai,  toute  l'histoire  de  la  nomenclature 
géographique. 

Vrai  travail  de  bénédictin  !  On  est  confondu  des  peines 
que  ces  nombreuses  recherches  ont  coûté.  Songez  donc  à  tous 
les  volumes  anciens  et  modernes  qui  ont  dû  être  compulsés, 
aux  renseignements  qu'il  a  fallu  demander  de  tous  côtés  ! 
L'auteur  se  plaît  à  reconnaître  l'empressement  que  ses 
correspondants  ont  mis  à  lui  répondre,  sauf  cependant  dans 
certains  cas,  heureusement  très  rares,  où  quatre,  cinq  et 
même  six  lettres  sont  restées  sans  résultat. 

L'auteur  commence  par  montrer  combien  les  études  éty- 
mologiques sont  difficiles  et  combien  parfois  il  est  malaisé  de 
reconnaître  dans  un  nom  moderne  le  mot  original  de  la  loca- 
lité, et  il  cite  entre  autres  exemples  le  village  zurichois  de 
Dàllikon  dont  l'appellation  primitive  était,  en  870,  Telling- 
hoven,  c'est-à-dire  bei  den  hôfen  des  Telling,  près  des  fermes 
d'un  descendant  de  ïellos.  Le  mot  a  bien  varié  en  chemin, 
en  effet.  Le  savant  géographe  insiste  sur  l'importance  de 
l'étude  des  noms  basée  sur  la  linguistique  pour  les  services 
qu'elle  peut  rendre  à  l'histoire  et  surtout  à  celle  des  grandes 
migrations  des  peuples  en  déterminant  rigoureusement  les 
limites  de  leur  pénétration  dans  certains  pays  ;  ainsi  l'étymo- 
logie  des  localités  de  la  Suisse  romande  peut  démontrer  jus- 
qu'où les  Allamans  se  sont  avancés  et  celle  des  lieux  de  l'Al- 
lemagne du  Nord  peut  délimiter  la  zone  de  l'invasion  des 
Slaves. 

La  plupart  des  noms  géographiques  s'expliquent  en  général 
par  les  relations  se  rapportant  à  des  objets  connus  et  voisins, 
comme  les  golfes,  les  lacs,  les  détroits,  qui  portent  le  nom  de 
la  ville  principale  située  sur  leurs  rives,  ainsi  le  Pas-de- 
Calais,  le  canal  de  Bristol,  ou  bien  les  termes  topographiques 
reçoivent  leur  appellation  des  habitants  qui  occupent  la  con- 
trée, comme  la  mer  Caspienne  de  la  peuplade  voisine;  nous 
devons  cependant  ajouter  que  cette  étymologie  n'est  pas  la 
même  que  celle  donnée  par  le  Dictionnaire  de  Vivien  de 
St-Martin  qui  la  fait  dériver  de  la  chaîne  des  monts  Caspiens 
(p.  634). 

D'autres  termes  plus  modernes  qu'on  peut  appeler  noms 
historiques  proviennent,  mais  plus  rarement,  soit  des  explo- 
rateurs qui  donnent  les  appellations  de  leur  choix  aux  l erres 
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découvertes  par  eux,  soit  des  gouvernements  qui  dénomment 
officiellement  certains  accidents  topographiques.  On  sait  en 
effet  que  la  pointe  Dufour,  une  des  cimes  du  Mont-Rose,  fut 
désignée  ainsi  par  décret  fédéral  du  22  janvier  1862  en  l'hon- 
neur du  général  genevois;  que  la  Bolivie  a  pris  son  nom  pour 
honorer  la  mémoire  du  patriote  Bolivar. 

Plus  rarement  encore  il  peut  arriver  que,  pour  une  cause 
ou  pour  une  autre,  les  habitants  d'une  localité  demandent 
eux-mêmes  de  changer  un  nom  ridicule  et  qui  donne  prise  à 
toutes  sortes  de  plaisanteries  contre  une  appellation  plus 
harmonieuse.  Tel  a  été  le  cas  du  malheureux  village  zurichois 
de  Dorlikon  dont  le  sens  primitif  de  Thorlikon  est  la  cour  de 
la  porte  et  qui  demanda  à  prendre  le  nom  de  Thalheim.  Et 
cela  pour  couper  court,  écrivait  le  Conseil  communal  dans 
son  exposé  des  motifs,  à  tous  les  brocards  qui  ne  cessent  de 
tomber  sur  nos  concitoyens  surnommés  les  Thorliker,  c'est- 
à-dire  les  fous,  et  qui  accompagnent  nos  soldats  au  service 
militaire  ;  sobriquet  qui  causera  la  ruine  de  la  localité,  en 
empêchant  les  mariages  des  jeunes  gens,  aucune  jeune  fille 
ne  désirant  devenir  une  Thorlikerin,  ou  même  l'établissement 
de  nouvelles  familles  dans  la  crainte  du  surnom  qui  les 
attend.  Pour  des  motifs  aussi  sérieux,  le  Conseil  d'Etat  ne 
pouvait  qu'accorder  leur  demande  à  ces  pauvres  victimes  de 
leur  propre  nom. 

Ces  premiers  principes  posés,  l'auteur  passe  à  l'histoire  de 
la  nomenclature  et  divise  son  travail  en  trois  parties  très 
étendues  :  1°  l'étymologïe  ;  2°  l'orthographe  et  la  prononcia- 
tion des  noms  ;  3°  la  science  des  noms  ou  étude  des  lois  qui 
ont  présidé  à  la  formation  de  la  terminologie  géographique. 

Dans  la  première  division,  l'auteur  partage  les  études  éty- 
mologiques en  deux  périodes  bien  déterminées:  la  première 
s'étend  des  origines  à  1840,  embrassant  ainsi  un  cycle  déplus 
de  2200  années;  c'est  la  période  des  recherches  faites  sans 
aucune  méthode  et  ne  portant  que  sur  300  noms  tout  au  plus; 
la  seconde,  de  1810  à  1885,  est  celle  des  travaux  méthodiques 
el  des  investigations  scientifiques  basées  sur  la  linguistique 
et  l'histoire.  1  643  racines  sont  l'objet  de  la  plus  sérieuse  cri- 
tique et  des  discussions  philologiques. 

(mi  unie  on  peut  le  supposer,  l'antiquité  ne  fournit  qu'un 
nombre  très  restreint  de  passages  se  rapportant  àl'éiymologie 
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des  noms  géographiques.  L'auteur  cite  et  explique  tous  les 
textes  des  classiques  grecs  et  latins  relatifs  à  cette  question, 
depuis  Homère  à  Terentius  Varro  en  passant  par  Eschyle, 
Aristophane,  Hérodote  et  Plutarque. 

Le  moyen  âge  est  de  même  très  pauvre  en  documents 
d'étymologie,  sauf  pendant  la  période  des  humanistes  et 
parmi  ceux-ci  se  distinguent  plusieurs  érudits  suisses  :  Albert 
de  Bonstetten  (1477)  que  Jean  de  Millier  appelle  le  plus  savant 
de  son  pays  pendant  ce  siècle  et  auquel  nous  devons  dans  sa 
description  de  la  Suisse  (superioris  Germanite  confedera- 
tionis. ..  brevis  descriptio)  plusieurs  données  très  justes,  entre 
autres  celle  du  Rigi  comme  provenant  de  regina,  sous  entendu 
montium,  la  reine  des  monts;  puis  Loriti  de  Glaris,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Glarean  (né  en  1488)  qui,  dans  sa  Des- 
criptio de  situ  Helvetise  et  vieillis  gentibus,  tranche  un  certain 
nombre  de  questions  étymologiques  douteuses  et  discute  no- 
tamment celle  de  la  ville  de  Schafi'house  qu'il  nomme  piscosa 
scaphusia  (la  poissonneuse)  et  qu'il  fait  dériver  du  mot  vais- 
seau et  non  du  bélier  (von  schifï'en  und  nit  von  schaaffen). 

Après  lui  viennent,  dans  l'ordre  chronologique,  Sébastien 
Munster,  Vadianus,  Tschudi,  Konrad  Gessner.  Il  ne  faudrait 
cependant  pas  se  figurer  que  les  résultats  auxquels  ces 
savants  arrivent  soient  tous  frappés  au  coin  de  la  science.  Ils 
tombent  souvent  dans  des  hérésies  invraisemblables,  témoin 
ce  dernier  qui  fait  dériver  Kief  de  Kuh,  la  vache,  et  Smolenks 
de  Schmalz,  le  saindoux,  témoin  encore  Hafmer,  le  chroni- 
queur de  Soleure,  qui  explique  le  nom  de  cette  ville  en  lui 
donnant  pour  fondateur  Salodor,  un  des  fils  de  Ninus. 

Nous  ne  pouvons,  on  le  comprendra,  présenter  tous  les 
aperçus  que  donne  l'auteur  sur  les  étymologistes  dont  il 
analyse  et  commente  les  travaux  et  leurs  conclusions  souvent 
fort  ridicules  et  étranges;  ainsi  Jacob  de  Charron  fait  dériver 
le  nom  de  Soleure  de  Solis  turris,  la  tour  du  soleil,  et  OU  voit 
dans  le  mot  Bâle,  Basil,  le  sens  de  bas  111,  nom  donné  au 
Birsig. 

La  celtomanie,  inaugurée  en  France  au  milieu  du  XVIIIe 
siècle  par  la  Tour  d'Auvergne,  eut  naturellement  en  Suisse 
ses  nombreux  partisans:  Ruchat,  le  doyen  Bridel,  qui  veulent 
tout  expliquer  par  le  celte.  Si  parfois  leurs  recherches  sont 
justes,  d'un  autre  côté  que  d'erreurs  singulières!  Nous  voulons 
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bien  que  les  noms  d'Yverdon,  de  Lucerne  soient  d'origine 
celtique,  mais  Neuchâtel,  Léman,  etc.  !  Bridel  reconnut  plus 
tard  qu'il  s'était  fourvoyé  mais,  écrit-il,  je  n'ai  pas  eu  le  cou- 
rage de  revenir  sur  mes  pas  et  de  corriger  mes  erreurs.  Le 
genevois  Gaudry-Lefort  est  sujet  aux  mêmes  errements,  et  le 
chapitre  de  son  Glossaire  qu'il  consacre  à  l'étymologie  des 
noms  géographiques  n'a  pas  une  grande  valeur.  Entre  autres 
lapsus  il  donne  pour  Chamounix  le  sens  patois  de  champ  du 
meunier  et  plaisante  les  auteurs  qui,  en  s'appuyant  sur  des 
documents  du  XIe  siècle  où  ce  mot  existe,  le  font  dériver  de 
campus  munitus  (camp  fortifié). 

A  l'époque  des  études  méthodiques  provoquées  par  les  tra- 
vaux philologiques  des  Bopp,  des  Grimm,  des  Pictet,  etc ,  qui 
reconnaissent  tous  qu'un  nom  géographique  n'est  jamais  dû 
au  hasard,  qu'il  a  toujours  une  signification  —  nomen  est 
omen,  —  les  études  étymologiques  comptent  en  Suisse  les 
savants  travaux  de  Siegfried,  de  Coaz,  de  Gatschet,  du  géo- 
logue Studer,  de  Keller,  d'Egli,  de  Galiffe,  d'Adolphe  Pictet, 
d'Hisely  pour  la  Gruyère,  de  Chambrier,  de  Matile  et  de 
M.  Alfred  Godet  pour  le  canton  de  Neuchâtel,  de  Quiquerez 
pour  le  Jura  bernois,  de  Ritz  pour  le  Val  lais,  etc. 

Après  la  Suisse,  le  savant  géographe  étudie  ainsi  avec  la 
même  sûreté  de  jugement  et  d'esprit  critique  les  ouvrages 
parus  dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  il  nous  est  impossible 
de  le  suivre  dans  ses  développements  intéressants  et  instruc- 
tifs. Qu'il  nous  suffise  d'avoir  cherché  à  démontrer  par  une 
analyse  bien  imparfaite  des  pages  qui  concernent  notre  patrie, 
la  vaste  érudition,  le  travail  énorme  de  notre  excellent  auteur. 

Dans  la  seconde  parlie,  traitant  de  l'orthographe  et  de  la 
prononciation  des  noms  géographiques,  l'auteur  rappelle  que, 
trop  souvent,  la  manière  d'écrire  la  nomenclature  est  laissée 
à  l'arbitraire  de  chacun.  Mais  à  quoi  en  arriverions-nous  si 
cette  tolérance  était  poussée  à  l'extrême  ?  L'auteur  raconte  à 
l'appui  de  sa  thèse  le  fait  suivant  qui  est  caractéristique.  Lors 
de  la  guerre  de  1870  à  L871,  seize  mille  prisonniers  français 
étaient  casernes  dans  la  petite  ville  d'Uebigau,  près  de  Dres- 
den;  eh  bien!  le  service  des  postes  put  constater  dans  les 
Buscriptions  des  lettres  adressées  à  ces  soldats,  3G0  manières 
différentes  d'orthographier  le  nom  de  la  localité,  entre  autres: 
Ubigaeux,  Ulebigaut,  Unebigaut,  etc.  Ceci  nous  rappelle  aussi 
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comment  les  noms  des  localités  de  la  Suisse  allemande  furent 
ridiculement  défigurés  par  les  internés  de  l'armée  de  Test; 
un  exemple  entre  mille  :  Mûnchenbuchsee  estropié  moitié 
par  plaisanterie,  moitié  sérieusement  en  Mouchetonboucher. 

L'auteur  passe  en  revue  toutes  les  tentatives  faites  afin  de 
ramener  l'orthographe  des  noms  géographiques  à  une  mé- 
thode rationnelle,  d'abord  quant  à  la  nomenclature  du  terri- 
toire national  et  secondement  quant  à  celle  des  contrées 
étrangères.  Dans  la  première  partie  et  dans  le  chapitre  con- 
cernant la  Suisse,  nous  pouvons  constater  les  résultats  peu 
satisfaisants  des  quelques  tentatives  officielles  de  revenir 
pour  certains  noms  à  la  véritable  orthographe  scientifique.  A 
propos  de  l'établissement  de  l'atlas  Siegfried,  l'auteur  rappelle 
la  circulaire  du  Bureau  topographique  fédéral  aux  25  Etats 
de  la  Confédération  pour  donner  à  la  nomenclature  nationale 
une  rigoureuse  exactitude  et  amener  l'introduction  de  l'ortho- 
graphe la  plus  précise.  Malheureusement  ces  efforts  n'ont 
pas  abouti  à  un  résultat  sérieux  ;  l'auteur  a  pu  se  convaincre 
par  un  examen  attentif  des  pièces  que  l'ancienne  forme  pri- 
mitive manquait  ou  n'avait  pas  été  contrôlée  pour  des  mil- 
liers de  noms  de  telle  façon,  dit-il,  que  l'arbitraire  officiel  a 
remplacé  l'arbitraire  privé. 

La  tentative  du  gouvernement  cle  St-Gall  d'adopter  une 
écriture  conforme,  autant  que  possible,  à  l'étymologie,  vint 
se  briser  contre  l'opposition  des  communes  intéressées.  Sur 
la  proposition  de  la  Société  d'histoire,  le  Conseil  d'Etat  avait 
décidé  d'établir  une  orthographe  rationnelle  pour  toutes  les 
communes  et  districts  Saint-Gallois.  Parmi  les  noms  quelque 
peu  modifiés  par  cet  arrêté  se  trouvaient  entre  autres  ceux 
de  Thaï,  de  Berneck  et  de  Wallenstadt,  changés  en  Tal,  Ber- 
negg  et  Walenstad  (le  rivage  et  non  la  ville  des  welches).  Les 
protestations  ne  se  firent  pas  attendre,  le  Conseil  communal 
de  Thaï  réclamait  contre  l'adoption  du  néologisme  Tal,  qui 
n'était  ni  juste  ni  nécessaire,  et  déclarait  que  la  forme  jus- 
qu'alors en  usage  devait  être  (dûrfe  uncl  solle)  énergiquement 
maintenue.  Cette  demande  ayant  été  repoussée,  les  Thalois 
revinrent  à  la  charge,  soutenus  par  les  conseillers  commu- 
naux de  Berneck  et  de  Wallenstadt  :  les  premiers  ne  voient 
dans  cette  réforme  ni  progrès  et  encore  moins  la  satisfaction 
d'un  besoin,  du  reste  l'orthographe  du  nom  de  leur  commune 
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est  inviolable,  ayant  été  garantie  par  la  Constitution  de  1803; 
les  seconds  sont  plus  tranchants  encore.  L'orthographe  de 
Wallenstadt,  disent-ils,  est  consacrée  par  un  bref  de  l'empe- 
reur Sigismond;  leur  localité  se  trouve  à  plus  de  10  minutes 
du  lac,  par  conséquent  il  ne  peut  être  question  de  rivage 
(Gestad).  Puis,  passant  à  des  considérations  morales,  ils  dé- 
clarent que  le  sentiment  national  des  habitants  de  la  ville  a 
été  profondément  blessé  de  ce  changement  et  ils  espèrent 
que  le  gouvernement  écoutera  la  voix  menaçante  du  peuple. 
Bref,  le  différend  fut  porté  devant  le  Grand  Conseil  dans  sa 
séance  du  16  mai  1882  et  donna  lieu  à  une  vive  discussion; 
onze  orateurs,  ni  plus  ni  moins,  déployèrent  toute  leur  rhéto- 
rique pour  ou  contre  le  projet  et  se  laissèrent  longtemps 
«  bercer  sur  les  vagues  de  l'éloquence  ».  Le  Conseil  exécutif 
fut  mis  en  échec  —  néanmoins  il  ne  donna  pas  pour  cela  sa 
démission  —  et  le  décret  fut  rapporté. 

Une  pareille  tentative  du  Département  de  l'Instruction  pu- 
blique du  canton  de  Zurich  resta  de  même  sans  résultat. 

Much  ado  about  nothing,  beaucoup  de  bruit  pour  rien,  diront 
les  savants  ;  mais  ces  incidents  n'en  font  pas  moins  réfléchir 
aux  sérieuses  difficultés  que  rencontrerait  une  réforme  vrai- 
ment populaire  dans  l'orthographe  et  la  prononciation  des 
termes  géographiques. 

Toutes  les  réformes  proposées  par  les  géographes  des  autres 
pays  sont  de  même  et  aussi  scrupuleusement  passées  en  revue. 

Quant  à  la  nomenclature  des  termes  étrangers,  l'auteur 
montre  par  de  nombreuses  citations  combien  l'idée  d'arriver 
à  une  entente  internationale  a  préoccupé  depuis  longtemps 
tous  les  géographes. 

Déjà  dans  son  Histoire  des  navigateurs.  Charles  de  Brosses 
(1709-1777)  présentait  l'excellent  postulat  suivant:  «  Il  est  bon 
de  laisser  les  noms  géographiques  dans  la  langue  en  laquelle 
ils  ont  premièrement  été  imposés,  afin  que  chaque  peuple 
jouisse  de  l'honneur  de  ses  découvertes  et  puisse  en  être 
reconnu  pour  l'auteur.  »  Malheureusement  toutes  ces  bonnes 
intentions  se  fondent  dans  la  terrible  question  de  la  pratique 
et  ce  même  géographe  écrit  sans  remords:  Mont  Table,  au 
lieu  de  Tafelberg,  Baie  Eperlan  pour  Spiring  Bay,  et  Cap 
Vierge  pour  Cabo  de  las  Virgines.  Le  grand  géographe  Malte- 
Brun  pose  aussi,  dans  son  Etymologie,  la  belle  théorie  que 
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«  le  bon  sens  dicte  la  règle  d'écrire  chaque  nom  géographique 
d'une  manière  aussi  rapprochée  que  possible  de  celle  qui  est 
usitée  dans  le  pays  auquel  le  nom  appartient  et  de  celle 
qu'indique  la  saine  étymologie  ».  Plan  admirable  en  l'espèce, 
mais  qui  se  réduit  à  rester  à  l'état  de  vœu  dans  les  ouvrages 
mêmes  de  l'auteur  lequel  se  contente  en  pratique  de  la  transac- 
tion suivante  :  Tâchons  du  moins  d'écrire  les  noms  de  villes 
qui  ne  sont  pas  encore  francisés,  comme  les  indigènes  les 
écrivent. 

Salverte  suit  cette  même  voie  et  demande  de  conserver 
l'orthographe  originale  des  mots  en  indiquant  en  même 
temps  leur  prononciation  exacte.  En  tout  cas,  il  voudrait  que, 
dans  les  dictionnaires  de  géographie,  s'introduisît  l'usage  de 
faire  suivre  le  nom  écrit  suivant  notre  orthographe  du  terme 
national,  ainsi  Regensburg  à  côté  de  Ratisbonne,  Livorno  à 
côté  de  Livourne.  Adrien  Guibert,  dans  son  Dictionnaire  géo- 
graphique et  statistique,  entre  hardiment  dans  la  voie  des 
réformes  en  ramenant  la  terminologie  française  ou  traduite 
à  l'orthographe  nationale.  Si  le  terme  Aix-la-Chapelle  trouve 
sa  place  dans  l'ordre  alphabétique,  c'est  pour  renvoyer  le 
lecteur  au  mot  Aachen,  de  même  celui  de  Florence  indique 
l'article  Firenze.  De  plus  en  plus  le  mouvement  s'accentue. 

Le  général  Parmentier  déplore  l'orthographe  illogique  des 
noms  allemands  transcrits  dans  les  journaux,  les  cartes  et 
les  livres  français.  «  Nous  ne  savons  pas  même  copier,  écrit-il, 
et  à  notre  ignorance  des  phonétiques  étrangers  se  joint  un 
singulier  esprit  d'indifférence  pour  l'exactitude,  une  négli- 
gence telle  que  la  plupart  d'entre  nous  —  gens  lettrés,  gens 
d'étude  —  ne  savent  pas  copier  correctement  un  mot  étranger 
d'apparence  un  peu  bizarre.  » 

Parmi  les  champions  décidés  de  l'unification  de  la  nomen- 
clature se  distinguent  :  Henri  Mager,  qui  est  pour  la  stricte 
observation  de  la  forme  nationale,  même  dans  le  cas  où  le 
mot  Milan,  par  exemple,  existe  à  côté  de  celui  de  Milano,  et 
L.  Wouters.  qui  réclame  l'orthographe  originale,  même  dans 
les  noms  déjà  traduits  en  langue  française  ;  ainsi  on  écrira 
Firenze,  Aachen,  St-Hertogenbosch,  ce  dernier  terme  rem- 
plaçant Bois  le  Duc.  Cette  réforme  lui  semble  d'autant  plus 
facile  qu'un  grand  nombre  de  noms  historiques  ont  été  accli- 
matés sous  leur  forme  nationale  :  Schakespeare,  Gôthe,  etc. 
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Jusqu'ici  les  vœux  et  les  propositions  n'étaient  qu'indivi- 
duels, la  Société  de  Géographie  de  Madrid  fut  la  première 
compagnie  savante  qui  prit  à  cet  égard  la  décision  de  con- 
server dans  ses  publications  la  forme  nationale  des  noms. 

Le  Congrès  international  de  Venise,  de  1881,  invite  les  So- 
ciétés à  recueillir  les  textes  officiels  des  dénominations  géo- 
graphiques en  usage  dans  leur  pays,  afin  de  fixer  la  nomen- 
clature générale.  A  cette  question  vient  bientôt  se  greffer  celle 
d'une  prononciation  uniforme.  Nous  assistons  aux  tentatives 
des  Sociétés  et  des  Congrès  français  pour  fixer  définitivement 
la  prononciation,  jusqu'alors  arbitraire,  des  noms  géographi- 
ques de  la  France.  La  proposition  du  Congrès  de  Lyon 
d'adopter  la  prononciation  locale  fut  violemment  attaquée  et 
tournée  en  ridicule  par  les  polémistes,  et  surtout  par  Sarcey, 
qui  ne  peut  comprendre  qu'une  paire  de  bonshommes  ou 
une  petite  municipalité  fassent  la  loi  à  des  millions  de  Fran- 
çais. La  tentative  se  ressentit  de  cette  polémique  ;  cependant 
la  prononciation  de  trois  cents  noms  à  peu  près  qui  donnaient 
lieu  à  d'assez  grandes  divergences  fut  irrévocablement  établie. 

Telle  était  en  France  la  situation  en  1884;  depuis  lors,  la 
question  de  l'unification,  toujours  débattue,  a  fait  quelques 
pas  en  avant,  mais  sans  amener  encore  une  véritable  solution. 

Par  contre,  il  semble  qu'en  Allemagne  le  mouvement  a  été 
plus  facile  et  les  résultats  plus  heureux. 

En  1884,  une  Commission  composée  de  plusieurs  géographes 
renommés,  et  parmi  ceux-ci  Hummel  et  l'auteur  même  du 
Namenkunde,  vote  entre  autres  les  propositions  suivantes  : 
Les  noms  géographiques  des  langues  germaniques  et  romanes 
comme  Newcastle,  Civita  Vecchia,  Cabo  Verde,  Leipzig, 
London,  Paris,  Madrid,  paraîtront  dans  leur  écriture  nationale 
et  leur  prononciation  sera  celle  de  leur  pays  d'origine.  Il  n'est 
fait  d'exceptions  que  pour  les  expressions  consacrées  depuis 
des  siècles,  comme  Rom,  Neapel. 

La  Commission  règle  encore  un  grand  nombre  d'autres 
questions  relatives  à  la  nomenclature  étrangère.  Mais  nous 
devons  nous  borner;  notre  critique  outrepassant  déjà  les 
Limites  d'un  article  bibliographique. 

Qu'il  nous  suffise  d'avoir  esquissé  la  marche  et  les  ten- 
dances de  la  méthodologie  moderne. 

Une  carte  de  la  Suisse  très  joliment  dessinée  termine  le 
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volume.  Au  moyen  de  teintes,  elle  présente  les  cantons  sui- 
vant la  richesse  des  informations  et  des  recherches  étymolo- 
giques. Nous  voyons  que  c'est  le  canton  de  Zurich  qui  occupe 
sous  ce  rapport  le  premier  rang;  ceux  de  Neuchâtel,  de 
Genève  et  le  Jura  bernois,  laissés  en  blanc,  montrent  que  ces 
mêmes  études  n'y  ont  jamais  été  poussées  avec  ardeur.  Tous 
les  noms  des  érudits  qui  se  sont  occupés  de  déterminer  l'éty- 
mologie  des  termes  géographiques  sont  mentionnés  dans  leurs 
cantons  respectifs  et  soulignés  de  traits  rouges  ou  noirs, 
pointillés  ou  continus,  qui  indiquent  la  date  des  travaux.  Le 
canton  de  Neuchâtel  ne  contient  que  les  trois  noms  de  Mont- 
mollin,  Chambrier  et  Matile,  et  celui  de  M.  Alf.  Godet  dans  la 
liste  des  18  étymologistes  dont  les  recherches  ont  embrassé 
toute  la  Suisse  ou  une  grande  partie  de  notre  pays. 

Si  nous  nous  sommes  aussi  longuement  étendu  sur  l'im- 
portant ouvrage  du  Docteur  Egli  ;  c'est  pour  montrer  au  lec- 
teur la  mine  inépuisable  de  précieux  renseignements  que 
chacune  de  ces  pages  savantes  renferme.  Nous  sommes  per- 
suadé que  ce  volume  rendra  de  grands  services  à  tout  géo- 
graphe qui  veut  se  mettre  et  rester  au  courant  de  tous  les 
travaux  scientifiques  concernant  la  nomenclature  géogra- 
phique et  des  nouvelles  tendances  de  cette  science.  La  lecture 
de  cet  ouvrage  est  du  reste  des  plus  attrayantes  et  des  plus 
instructives  par  la  richesse  et  la  sûreté  des  informations  : 
c'est  plaisir  de  se  laisser  conduire  par  un  guide  aussi  compé- 
tent. Nous  n'aurions  qu'une  petite,  oh,  très  petite  !  critique  de 
détail  à  présenter.  Nous  voudrions  voir  les  abondantes  notes 
que  nous  reconnaissons  être  indispensables,  mais  d'une 
abondance  telle  qu'un  seul  chapitre  de  l'ouvrage  en  contient 
711,  nous  voudrions  les  voir,  disons-nous,  réparties  au  bas  de 
chaque  page  et  non  réunies  à  la  fin  de  chacune  des  3  divi- 
sions du  volume,  les  recherches  en  seraient  facilitées. 

En  résumé,  le  travail  de  M.  le  docteur  Egli  est  une  œuvre 
capitale,  digne  des  savantes  publications  antérieures  de  cet 
auteur.  Ce  volume  fait  le  plus  grand  honneur  à  notre  compa- 
triote. 

Il  nous  paraît  inutile  d'insister  sur  le  fait  qu'un  livre  d'une 
si  vaste  érudition  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque 
des  géographes  et  des  philologues. 

H.  Elzingre. 
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Ferdinand  Hirt's  geographische  Bildertafeln,  herausgege- 
ben  von  Dr.  Ahvin  Oppel  und  Arnold  Ludwig,  unter  Mit- 
wirkung  von  vielen  hervorragenden  Fachmânner.  — 
5  Hefte.  Gr.  in/4.  Ferdinand  Hirt,  Breslau. 

Parmi  les  différentes  branches  que  peut  embrasser  la 
géographie  dans  ses  vastes  et  nombreuses  applications,  les 
questions  d'enseignement  se  rapportant  à  son  étude  dans  les 
écoles  ne  sont  pas  des  moins  importantes  ;  il  ne  convien- 
drait pas  que  nos  sociétés  parussent  s'en  désintéresser  com- 
plètement, et  négligent  de  veiller  à  l'introduction  des  meil- 
leurs procédés  pour  faire  aimer  et  prospérer  cette  science 
ou  tout  au  moins  qu'elles  ne  cherchent  à  répandre  les  idées 
nouvelles  les  plus  justes  sur  les  moyens  propres  à  inspirer 
aux  enfants  de  l'intérêt,  de  l'enthousiasme  pour  les  études 
géographiques.  Atteindre  ce  résultat,  ce  serait  tout  profit  pour 
l'avenir,  en  préparant  un  contingent  de  personnes  qui  seront 
toutes  disposées  à  s'intéresser  et  à  aider  plus  tard  aux  progrès 
de  cette  science. 

Certes  si,  pour  l'œuvre  qui  fait  l'objet  de  cet  article,  nos 
sociétés  pouvaient  arriver  à  sa  diffusion  dans  les  établisse- 
ments scolaires  de  la  Suisse  Romande,  soit  en  rendant  ces 
volumes  d'un  prix  plus  accessible,  soit  en  recommandant 
leur  acquisition  pour  les  bibliothèques  aux  divers  Départe- 
ments de  l'Instruction  publique,  nous  pourrions  affirmer  que 
ces  mesures  contribueraient  pour  une  large  part  aux  progrès 
de  l'enseignement  géographique. 

Depuis  vingt  ans,  les  méthodes  pédagogiques  ont  opéré,  on 
le  sait,  dans  les  leçons  de  géographie  des  transformations  ra- 
dicales et  ont  formulé  des  exigences  méconnues  jusqu'alors 
par  la  routine.  Ainsi  comprises  et  dans  cet  esprit,  il  y  a  peu  de 
branches  qui  possèdent  à  un  si  haut  degré  cette  puissance 
captivante  de  l'intérêt,  peu  qui  prêtent  à  des  développements 
plus  instructifs;  car,  comme  le  disait  le  grand  philosophe 
Herder,  accuser  d'aridité  l'étude  de  la  géographie,  autant  vaut 
accuser  l'océan  de  sécheresse.  Plus  de  ces  longues  et  inter- 
minables récitations  d'une  aride  nomenclature  faisant  le 
fond  unique  de  tout  le  travail,  mais  des  descriptions  aussi 
vivantes  (pic  possible  des  contrées  à  étudier,  soit  au  point  de 
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celui  des  mœurs  de  leurs  habitants,  et  cela,  non  seulement 
par  des  lectures,  des  récits,  mais  aussi  par  l'exposition  et  les 
explications  de  gravures,  de  façon  à  bien  donner  intuitivement 
à  l'enfant  la  sensation  de  la  réalité.  On  ne  saurait  contester 
que  ce  dernier  moyen  est  bien  le  plus  propre  à  captiver  vive- 
ment l'attention  des  élèves  tout  en  les  instruisant. 

Mais  le  matériel  qu'exige  ce  procédé  fait  le  plus  souvent  dé- 
faut ou  tout  au  moins  est  très  cher.  C'est  pour  cette  raison  que 
le  grand  éditeur  Hirt,  de  Breslau,  a  pensé  mettre  à  la  disposi- 
tion des  écoles  de  tous  les  degrés  une  superbe  collection  de 
tableaux  admirablement  bien  dessinés  et  choisis  avec  le 
meilleur  goût  .et  la  plus  grande  sûreté  d'informations. 

La  vogue  dont  jouissent  ces  ouvrages  dans  les  établisse- 
ments scolaires  de  l'Allemagne  est  bien  la  meilleure  preuve 
de  leur  valeur  pédagogique  et  artistique.  Pour  faciliter  la  pos- 
session de  ces  albums  dont  l'ensemble  forme  cinq  grands  et 
beaux  volumes,  les  feuilles  se  vendent  séparément  à  raison 
de  25  pfennigs  et  encore  avec  de  certaines  réductions  par 
douzaine,  de  telle  façon  qu'il  est  possible  de  se  procurer  petit 
à  petit  la  collection  entière  et  suivant  les  besoins  de  ses 
études  ou  de  son  programme  d'enseignement.  Quel  moyen 
plus  propre  à  vivifier  les  leçons  de  géographie  que  la  con- 
templation de  ces  images  qui  joignent  à  une  bienfacture  ar- 
tistique, l'exactitude  la  plus  rigoureuse  et  qui  graveront  pro- 
fondément dans  la  mémoire  les  types  caractéristiques  des 
divers  paysages,  des  différentes  races  du  globe  ! 

Voulez-vous  donner  une  idée  exacte  de  l'aspect  d'une 
forêt  tropicale  et  des  variétés  de  sa  végétation,  tous  vos 
éclaircissements  ne  vaudront  pas  l'examen  attentif  de  cette 
feuille  17  contenant  la  vue  d'un  sous-bois  ténébreux  et  16  gra- 
vures des  différentes  espèces  d'arbres  ou  de  plantes  de  cette 
zone:  cocotier,  bananier,  palmier,  bambou,  arbre  à  pain, 
groupe  de  fougères,  flore  dont  les  noms  reviennent  à  chaque 
instant  dans  l'étude  de  ces  régions.  Chaque  dessin  peut  four- 
nir ample  matière  à  explications  fructueuses  et  intéressantes. 
L'éditeur  mérite  d'être  loué  pour  toutes  ses  peines,  pour 
toutes  ses  recherches  qui  ont  dû  lui  demander  beaucoup  de 
temps  et  plus  d'une  grosse  dépense. 

L'ouvrage  se  décompose  en  5  tomes  répondant  aux  grandes 
divisions  suivantes.  1°  Géographie  physique  générale.  2°  Pay- 
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sages  caractéristiques.  3°  Peuples  de  l'Europe.  4°  Peuples  de 
l'Asie  et  de  l'Australie.  5°  Peuples  de  l'Afrique  et  de  l'Amé- 
rique. 

TOME  I. 

Erster  Teil.  Allgemeine  Erdkunde,  mit  319  Ilolzschnitten 
auf  24  Tafeln  (Feuilles  1  à  24). 

Dans  ce  cahier  qui  correspond,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  à  la  géographie  physique  proprement  dite,  la  première 
planche  nous  offre  des  dessins  schématiques  représentant 
la  distribution  des  eaux  et  des  terres,  la  hauteur  comparée 
des  chaînes  principales  de  montagnes,  la  profondeur 
moyenne  des  océans,  la  coupe  des  continents,  les  instru- 
ments de  nivellement  et  un  cliché  reproduisant  toutes  les 
formes  des  accidents  topographiques,  îles,  lacs,  etc.  Ces  des- 
sins, excellents  pour  renseignement  intuitif  des  premiers  élé- 
ments de  la  géographie,  sont  la  reproduction  en  petit  d'une 
grande  carte  murale  en  couleurs  dont  l'utilité  dans  nos  classes 
élémentaires  nous  semble  incontestable. 

Les  feuilles  2,  3  et  4  se  rapportent  à  la  géologie  et  pré- 
sentent d'abord  l'aspect  de  la  terre  aux  différentes  périodes 
de  formation:  carbonifère,  jurassique,  miocène,  etc.,  les 
coupes  des  différentes  roches  et  érosions  et  les  divers  aspects 
des  montagnes  formées  par  ces  terrains.  Les  numéros  5,  6  et 
7  sont  consacrés  aux  montagnes  et  représentent  leurs  formes 
caractéristiques.  Quels  superbes  tableaux  d'un  pittoresque 
frappant  !  Ici  tout  est  imposant  et  grandiose  comme  le  groupe 
du  Mont-Blanc  et  la  vallée  de  Chamonix;  là,  c'est  un  paysage 
gracieux  et  agreste  comme  celui  de  la  vallée  de  Zell  am  See. 
Puis  viennent  les  Messins  représentant  les  glaciers,  en  parti- 
culier celui  de  Roseg,  dans  le  massif  de  la  Bernina,  avec 
leurs  moraines,  leurs  ponts,  leurs  tables.  Voici  une  auberge 
de  montagne  avec  l'animation  de  ses  convois  et  de  ses 
touristes,  là,  une  route  alpestre  coupanl  la  pente  de  ses  im- 
menses méandres,  le  chemin  «le  fer  du  Ftigi;  puis  enfin  les 
volcans,  les  sources  d'eau,  les  geysers,  et  parmi  les  premiers 
le  Mauna  Loa,  le  plus  grand  cratère  du  monde,  dessin  d'un 
effet  saisissant. 

Après  la  représentation  des  hautes  montagnes,  le  spec- 
tacle des  collines  et  des  plaines:  tableaux  d'un  calme  cham- 
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pêtre  exquis  comme  les  campagnes  de  la  Thùringe  et  de  la 
Saxe  ou  tristes  et  désolés  comme  les  pampas  de  l'Amérique 
(feuille  8). 

Les  travaux  des  mines  et  des  carrières  sont  figurés  dans 
le  numéro  8  bis.  Puits,  galeries,  wagonnets,  mineurs  taillant 
la  roche,  dans  toutes  les  positions  du  métier,  hauts  four- 
neaux; ces  détails  sont  des  plus  intéressants  et  initieraient 
facilement  les  enfants  de  nos  classes  à  toutes  ces  opérations 
dont  il  est  difficile  sans  cela  de  leur  inculquer  une  idée 
exacte. 

Les  tabelles  9  et  10  donnent  les  différents  aspects  des  eûtes  : 
golfes,  marais  salants,  ports  et  phares. 

Les  deux  feuilles  suivantes  nous  initient  aux  phénomènes 
marins  du  flux  et  du  reflux,  des  tempêtes,  de  l'aspect  du  fond 
des  mers  avec  la  végétation,  aux  différents  instruments  em- 
ployés pour  le  sondage  et  les  études  hydrographiques  des 
océans:  sonde  Broocke,  dragues,  thermomètre,  sonde  bou- 
teille, cloche  à  plongeur,  etc.  Tous  les  systèmes  de  bateaux 
avec  leurs  moyens  de  propulsion  ainsi  que  l'intérieur  d'un 
immense  paquebot  américain  passent  successivement  sous 
nos  yeux;  inutile,  n'est-ce  pas,  d'insister  sur  la  valeur  intui- 
tive de  ces  images. 

A  l'hydrographie  maritime  succède  la  représentation  des 
eaux  fluviales  avec  les  sources,  les  torrents,  les  cataractes  (le 
Nil),  les  chutes  (celle  du  Rigi),  les  deltas.  L'utilisation  des 
cours  d'eau  n'a  pas  été  oubliée  :  flottage,  moulins,  voire  même 
la  pêche;  ces  dessins  feraient  certainement  les  délices  d'une 
classe. 

Les  diagrammes  des  cartes  climatologiques  sont  d'un 
ordre  d'étude  supérieur  et  ne  pourraient  être  utilisés  que 
pour  l'enseignement  dans  les  collèges.  Par  contre,  pas  d'ex- 
plications plus  faciles  à  donner  que  celles  concernant  la 
planche  16  qui  représente  les  phénomènes  atmosphériques 
les  plus  communs:  arc-en-ciel,  halo,  aurore  boréale,  trombe 
d'eau,  mirage,  etc. 

Trois  feuilles  sont  consacrées  à  la  géographie  botanique. 
Elles  donnent  les  spécimens  d'une  cinquantaine  d'arbres  des 
différentes  zones  du  globe.  L'anthropologie  comprend  une 
soixantaine  de  types  des  races  humaines;  enfin  les  dernières 
pages  montrent  comment  l'on  voyage  dans  les  régions  les 
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plus  différentes  de  notre  Globe:  traîneaux  à  chiens,  à  rennes, 
tarantass  russes,  caravanes  de  chameaux,  d'éléphants,  con- 
vois de  transport  en  Afrique,  etc. 

Ce  livre  se  termine  par  des  scènes  de  chasse. 

Comme  on  le  voit  par  cette  analyse  des  plus  succinctes,  ce 
premier  volume  renferme  tous  les  éléments  propres  à  un 
c<uirs  complet  de  géographie  physique;  il  est  indispensable  à 
tout  professeur  chargé  de  ces  leçons  et  peut  rendre  de  grands 
services  dans  les  écoles. 

TOME  II. 

Zweiter  Teil:  Typischè  Landschaften,  mit  178  Holzschnilten 
auf  29  Tafeln  (feuilles  25  à  52). 

Le  second  volume  est  rempli  par  les  dessins  se  rapportant 
aux  paysages  les  plus  caractéristiques;  chaque  pays  est  re- 
présenté par  une  ou  deux  feuilles.  Nous  ne  saurions  assez 
dire  combien  le  choix  de  ces  vues  nous  paraît  heureux  et 
combien  leur  exécution  artistique  est  supérieure. 

Des  explications  très  claires  sont  données  au  commence- 
ment du  livre  sur  les  caractères  topographiques  des  diverses 
contrées  qui  ont  été  choisies  comme  types. 

La  Grande-Bretagne  ouvre  la  série  par  six  belles  gravures 
représentant  l'aspect  varié  de  ses  côtes,  de  ses  montagnes,  de 
ses  plaines.  La  Scandinavie  nous  offre  ses  fjords,  ses  cas- 
cades. Le  Danemark,  la  Belgique  et  la  Hollande  nous  donnent 
la  vision  de  leurs  vastes  plaines,  de  leurs  digues  protectrices, 
etc.  L'Allemagne  compte  4  feuilles  consacrées  aux  paysages 
les  plus  opposés:  ceux  du  nord  avec  leurs  plaines  à  perte  de- 
vue;  ceux  du  sud  avec  leurs  cimes  alpestres. 

La  Suisse  a  5  superbes  clichés  originaux:  le  lac  des  IV  Can- 
tons, panorama  pris  depuis  le  Pilate;  la  vallée  du  Doubs  près 
du  Locle,  Interlaken  et  la  Jungfrau;  le  lac  de  Genève  et  Ve- 
vey;  le  Mont  Cervin  vu  du  passage  du  St-ïhéodule;  magni- 
fiques planches  que  nous  voudrions  voir  orner  les  murs  de 
nos  chisscs,  la  dépense  serait  des  plus  minimes.  Les  autres 
pays  de  L'Europe:  Autriche -Hongrie,  France,  Espagne,  Italie, 
Grèce,  Russie,  puis  les  autres  continents,  nous  présentent  une 
série  des  plus  intéressantes  de  leurs  sites  terribles  ou  gra- 
cieux, désolés  on  pleins  do  vie,  souvent  étranges  coin  nie  ceux 

•  le  l'Australie.  Quel  \  oyage  instructif  et  intéressant,  vraie  fête 

•  les  yeux  ! 
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TOME  III. 

D  rit  ter  Teil:  Vôlkerkuncle.  Erste  Abteilung  :  Vôlkerkunde  von 
Europa,  300  Holzschnitten,  30  Tafeln  (feuilles  53-82). 

Avec  ce  volume,  nous  entrons  dans  la  description  par 
images  des  peuples,  de  leurs  types  ethnographiques,  de  leurs 
coutumes  et  mœurs,  de  leurs  habitations  rurales  et  de  leurs 
villes;  étude  plus  délicate  qui  demande  un  choix  plus  judi- 
cieux et  plus  scientifique. 

Parmi  les  noms  des  22  collaborateurs  qui  ont  travaillé  à 
cette  œuvre  immense,  nous  remarquons  celui  de  M.  le  Dr  Pétri, 
d'abord  professeur  à  Berne,  puis  à  St-Pétersbourg. 

L'ouvrage  s'ouvre  par  un  texte  explicatif  qui  est  un  véri- 
table cours  original  de  géographie  politique  et  sociale,  don- 
nant de  savantes  explications  sur  le  costume  des  paysans, 
leurs  modes  de  culture,  les  fêtes  rurales,  les  productions  agri- 
coles du  pays,  sur  les  industries,  sur  les  habitations  des  cam- 
pagnes et  des  villes.  Ces  descriptions  intéressantes  et  com- 
plètes sont  faites  d'après  les  illustrations  du  livre.  Chaque 
pays  est  étudié  de  cette  manière.  Ainsi,  par  exemple,  prenons 
la  contrée  qui  nous  est  à  tous  la  plus  connue,  notre  patrie,  et 
par  cette  étude  nous  pourrons  nous  faire  une  idée  de  la  ri- 
chesse et  de  la  variété  des  sujets;  de  la  sûreté  des  informa- 
tions, en  même  temps  que  de  la  beauté  et  de  l'heureux  choix 
des  clichés. 

Les  deux  feuilles  58  et  59,  consacrées  à  la  Suisse,  repré- 
sentent dans  la  première  une  paysanne  bernoise  et  une  appen- 
zelloise  dans  leurs  très  coquets  costumes  nationaux;  le  texte 
explicatif  de  l'introduction  les  décrit  très  minutieusement; 
les  types  caractéristiques  des  bergers  des  Alpes,  du  petit  gar- 
deur  de  chèvres,  du  joueur  d'alphorn  et  du  guide,  superbes 
spécimens  de  ces  vaillants  à  la  figure  énergique  et  sympa- 
thique, puis  l'imposant  spectacle  d'une  landsgemeinde,  les 
luttes  des  bergers  alpestres  et  le  jeu  du  jet  de  pierre. 

Ce  qui  nous  plaît  dans  ces  dessins,  c'est  l'air  d'authenticité, 
de  vérité,  de  pris  sur  le  fait  de  toutes  ces  scènes  pittoresques, 
s'écartant  de  la  banale  convention.  Le  joueur  de  cor  ne  peut 
prétendre  à  un  type  idéal  de  beauté,  mais  il  est  bien  nature 
ainsi  que  tout  le  cadre  qui  l'entoure.  Les  deux  beaux  paysages 
d'Appenzell  et  de  Zermatt  terminent  cette  superbe  planche. 
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La  seconde  est  plus  pittoresque  encore  :  voici  un  chalet  des 
hautes  Alpes  avec  ses  abords  agrestes,  dans  un  décor  admi- 
rable; dans  le  lointain,  la  vue  sur  le  lac  des  IV  Cantons;  nous 
pénétrons  ensuite  dans  l'intérieur  d'une  de  ces  habitations 
rustiques  et  nous  sommes  mis  au  courant  des  occupations  et 
de  la  rude  existence  des  pâtres,  contents  cependant  de  leur 
sort;  plus  loin  des  faucheurs  des  Alpes  exposent  leur  vie 
pour  couper  quelques  misérables  touffes  d'herbes  sur  des  an- 
fractuosités  vertigineuses.  Ici  c'est  une  famille  bernoise  oc- 
cupée à  fabriquer  ces  objets  en  bois  sculptés  si  connus.  Là, 
c'est  une  vieille  maison  d'Interlaken,  galeries  et  volets  tra- 
vaillés à  jour.  Enfin  le  Rigi,  une  rue  de  Berne  avec  ses  arcades, 
son  clocher,  sa  fontaine  ornée  d'une  statue,  une  vue  de  Lu- 
cerne  complètent  la  série  des  clichés  se  rapportant  à  la  géo- 
graphie de  la  Suisse. 

En  comptant  les  motifs  donnés  dans  les  volumes  précé- 
dents, les  vues  concernant  notre  pays  fourniraient  ainsi  une 
collection  d'une  vingtaine  d'illustrations.  C'est  avant  tout 
cette  série  qu'il  conviendrait  d'introduire  dans  nos  classes. 
Combien  l'enseignement  géographique  gagnerait  en  intérêt, 
en  force,  en  patriotisme  même,  si  l'on  donnait  à  nos  élèves 
l'impression  des  beautés  de  notre  pays  et  si  on  leur  parlait 
des  mœurs  de  nos  populations:  cette  étude  est  trop  souvent, 
pour  ne  pas  dire  toujours  négligée  dans  nos  écoles;  car  on 
semble  ne  pas  avoir  compris  tout  le  parti  que  l'on  pourrait 
tirer  pour  la  culture  du  patriotisme  de  l'enseignement  de  la 
géographie  sociale,  c'est-à-dire  de  l'étude  du  caractère,  des 
mœurs  d'un  peuple,  de  ses  vertus  comme  de  ses  défauts! 

Nuire  voisine,  la  France,  possède  comme  spécimen  les  gra- 
vures suivantes:  une  jeune  fille  d'Arles,  un  berger  landais, 
un  Auvergnat,  un  matelot  de  Dieppe,  un  groupe  de  paysans 
bretons,  un  soldai  dû  Nord,  l'intérieur  d'une  ferme  champe- 
noise, un  pressoir  à  olives,  les  vendanges  dans  le  Midi,  le 
couronnement  d'une  rosière,  le  cortège  du  bœuf  gras,  la  pro- 
menade «les  Anglais  à  Nice,  la  Gannebière,  une  vieille  rue 

•  le  Rouen,  le  Louvre,  un»'  rue  de  Paris  à  vol  d'oiseau  et  le 
boulevard  Sébastopol. 

Ces  deux  exemples  pourront  peut-être  donner  une  idée  de 

•  le  la  variété,  de  la   richesse  et  «le  l'utilité  de  ces  planches; 
merveilleuse  intuition  pour  les  enfants. 
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TOME  IV. 


Vôlherkunde.  Zweite  Abteilung  :  Vôlkerkunde  von  Asien  und 
Australien,  300  Rolzschnitten  auf  21  Taféln  (feuilles  83 
à  109). 

Ce  volume,  comme  le  précédent,  est  consacré  à  l'ethnogra- 
phie des  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Australie.  Le  voyage  ima- 
ginaire que  l'on  entreprend  en  feuilletant  ces  pages  com- 
mence par  la  Sibérie  ;  devant  nos  yeux  défilent  des  types 
de  déportés  enchaînés,  les  immenses  prisons,  les  bateaux 
de  transport  grillés  comme  de  grandes  cages,  les  rapides 
voitures  en  usage  dans  ces  vastes  plaines,  les  villes  popu- 
leuses comme  Irbit,  le  grand  marché  de  fourrures.  Irkutsk 
sur  l'Angara,  puis  se  succèdent  les  tribus  indigènes,  nous 
assistons  à  leurs  cérémonies  religieuses,  à  quelques  traits 
de  leurs  mœurs;  nous  les  voyons  dans  leurs  tentes,  lever 
leur  camp,  chasser  le  phoque.  Si  l'on  a  soin  de  lire  dans  le 
texte  substantiel  les  explications  se  rapportant  à  chacune  de 
ces  gravures,  on  retirera  de  cette  étude  un  grand  profit  scien- 
tifique: cette  préface  très  complète  formant  un  véritable  ou- 
vrage de  66  grandes  pages  est  remplie  d'aperçus  nouveaux 
sur  la  sociologie  de  ces  peuplades. 

Le  Turkestan,  Le  Caucase,  l'Arménie,  l'Asie  Mineure,  la 
Syrie  fournissent  de  superbes  planches  :  types  de  fort  belles 
populations,  coutumes  en  usage  dans  ces  contrées.  On  ap- 
prend, par  exemple,  comment  certains  peuples  séparent  le 
grain  des  épis  de  blé  au  moyen  d'un  chariot  à  bœufs  qui 
est  muni  de  six  petites  roues  et  sur  lequel  s'assied  le  conduc- 
teur, puis  comment  ce  grain  est  écrasé  par  le  rudimentaire 
moulin  à  main. 

L'Arabie  nous  présente,  entre  autres,  une  tente  de  Bédouins, 
un  campement  de  caravane  près  d'un  puits  et  une  noce 
arabe;  la  Perse,  une  scène  de  bastonnade,  les  différents  mé- 
tiers exercés  sur  la  rue  et  un  grand  nombre  de  vues  de  villes: 
Téhéran,  Schiras,  etc. 

L'Inde  est  richement  représentée  par  les  types  de  ses  nom- 
breux peuples,  par  son  architecture  originale  de  temples,  de 
palais,  aux  colonnes  si  bizarrement  sculptées,  par  ses  fêtes 
religieuses,  par  ses  grandes  chasses  au  tigre. 

Les  gravures  sur  la  Chine  sont  aussi  très  abondantes  et  l'on 
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peut  suivre  toutes  les  opérations  de  la  culture  du  riz,  du  thé, 
ou  des  divers  métiers  comme  le  tissage  de  la  soie,  de  la  laine. 
Les  rues  de  Canton,  de  Pékin,  l'intérieur  d'une  maison,  d'un 
temple,  d'un  jardin,  d'un  théâtre,  une  école  où  l'on  voit  de 
malheureux  petits  Chinois  affublés  du  traditionnel  bonnet 
d'âne  et  d'autres  en  pénitence  :  ce  qui  est  du  domaine  de  la 
pédagogie  universelle;  une  prison  avec  ses  condamnés  à  la 
cangue  font  le  sujet  de  quelques-uns  de  ces  clichés  variés. 

Le  Japon,  l'Indo-Chine,  les  îles  de  la  Sonde  et  enfin  l'Aus- 
tralie fournissent  également  la  matière  d'un  grand  nombre 
d'illustrations  du  plus  haut  intérêt  et  des  plus  instructives. 

TOME  V. 

Vôlkerkunde.  Drilte  Abteilung  :  Vôlkerkunde  von  Afrika 
und  Amerika,  311  Holzschnitten  auf  31  Tafeln  (feuilles 
110  à  140. 

Le  cinquième  et  dernier  volume  consacré  à  l'Afrique  et  à 
l'Amérique  et  qui  contient  un  répertoire  général  des  noms 
cités  dans  l'ouvrage  entier,  s'ouvre  aussi  par  des  pages  de 
texte  d'une  grande  valeur  sur  la  géographie  politique  de  ces 
deux  continents,  sur  leur  ethnographie,  leur  agriculture,  leurs 
productions,  leurs  religions,  leurs  mœurs:  renseignements 
des  plus  précieux  que  l'on  aurait  peut-être  peine  à  trouver 
ailleurs,  surtout  pour  la  description  de  l'Afrique  centrale. 

La  série  des  clichés  commence  par  l'Egypte  qui  nous  offre 
des  types  d'habitants,  la  vue  du  port  de  Suez,  du  Nil,  de 
l'intérieur  du  Caire  et  d'une  petite  ville.  Nous  nous  prome- 
nons ainsi  à  travers  la  Nubie  et  le  Soudan,  à  travers  l'Abys- 
siuie  avec  ses  paysages  si  singuliers  et  ses  guerriers  non 
moins  étranges. 

Suivent  la  Tunisie  et  l'Algérie  avec  leurs  campements  de 
Bédouins,  leurs  oasis,  leurs  rues  et  les  types  de  leurs  popu- 
lations. 

Les  autres  pays  se  déroulent  dans  ce  beau  kaléidoscope  en 
ramenanl  ;'i  peu  près  les  mêmes  catégories  de  clichés,  types 
•  M  costumes,  architecture  de  villes  et  de  maisons,  scènes  reli- 
gieuses ou  populaires. 

Des  planches  très  intéressantes  sonl  celles  qui  se  rappor- 
tent aux  peuplades  encore  si  peu  connues  de  l'Afrique  cen- 
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traie,  qui  nous  sont  montrées  dans  leurs  danses  guerrières, 
dans  leurs  chasses  et  dans  leurs  huttes  et  cavernes. 

Par  contraste,  les  vues  de  la  colonie  du  Cap,  avec  ses 
grandes  villes,  ses  mines  de  diamant  exploitées  par  des  ma- 
chines compliquées,  nous  font  brusquement  passer  de  la  sau- 
vagerie la  plus  complète  à  la  civilisation  la  plus  avancée. 

C'est  aussi  par  les  régions  septentrionales  que  commence 
la  description  des  deux  Amériques  et  par  les  peuplades  des 
Esquimaux  dont  les  scènes  de  chasse,  les  habitations 
sont  fidèlement  représentées,  puis  viennent  les  tribus  in- 
diennes de  la  Colombie  anglaise.  Bientôt  se  montrent  les  pre- 
miers effets  de  la  colonisation  avec  les  fermes  géantes  du 
Manitoba,  les  établissements  de  pionniers  dans  les  forêts, 
campements  qui  deviendront  probablement  de  grandes  villes 
comme  Denver,  capitale  du  Colorado  dont  un  cliché  nous 
représente  remplacement  occupé  en  1858  par  quelques 
wigwams,  en  1859  par  cinq  cabanes  d'émigrants  et  en  1885 
par  une  belle  et  immense  cité.  Comme  on  le  pense,  New- 
York  fournit  aussi  plusieurs  illustrations. 

Après  les  scènes  animées  des  grandes  capitales,  après  le 
spectacle  de  la  civilisation  la  plus  intense,  la  vie  retirée  et 
calme  des  petites  localités  et  des  campagnes  du  Mexique. 

Nous  traversons  toute  l'Amérique  méridionale  du  nord  au 
sud  en  visitant  les  peuplades  sauvages  ou  à  demi  civilisées 
des  Roucouyennes,  des  Cuaiquères,  des  Patagons. 

En  chemin,  nous  assistons,  en  négligeant  une  centaine 
de  faits  plus  intéressants  peut-être,  au  lavage  des  diamants 
au  Brésil,  auquel  travaillent  des  nègres  surveillés  militaire- 
ment, à  la  récolte  du  café,  du  cacao,  du  maté,  à  la  fabrication 
du  caoutchouc  par  des  indigènes.  Nous  pénétrons  aussi  dans 
maintes  localités  grandes  ou  petites,  comme  Rio-de-Janeiro, 
Santos,  Joinville,  Blumenau,  St-Léopold,  Lima,  Buenos 
Aires,  etc. 

Si  nous  nous  sommes  appesanti  si  longuement  sur  l'admi- 
rable collection  de  M.  Ferdinand  Hirt,  c'est  qu'un  ouvrage  de 
cette  valeur  méritait  une  étude  détaillée  et  non  seulement 
quelques  lignes  bibliographiques;  que  cette  œuvre  a  demandé 
des  efforts  extraordinaires,  de  fortes  dépenses  et  même  un 
dévouement  à  la  cause  dont  on  ne  saurait  trop  louer  l'éditeur 
et  ses  collaborateurs. 
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Pour  résumer  notre  impression  finale,  nous  insistons  sur 
l'utilité  de  ces  collections  pour  renseignement  géographique 
à  tous  les  degrés,  sur  le  vif  intérêt  que  cette  méthode  intui- 
tive donnerait  aux  leçons  et  sur  le  profit  qu'en  retireraient 
les  élèves.  C'est  pourquoi  nous  aimerions  voir  cet  excellent 
ouvrage  plus  connu  et  plus  répandu  dans  nos  cantons  fran- 
çais. On  objectera  peut-être  que  ces  livres  sont  en  allemand; 
rien  de  plus  facile  même  pour  une  personne  peu  au  courant 
de  cette  langue,  que  de  traduire  à  première  vue  le  titre  de 
chaque  cliché,  et  à  défaut,  avec  un  dictionnaire,  on  en  viendra 
facilement  à  bout. 

Quant  aux  feuilles  de  texte  explicatif  d'une  science  si  exacte, 
l'éditeur  en  donnerait  certainement  une  traduction  fran- 
çaise, si  son  œuvre  avait  quelque  chance  de  se  répandre 
dans  nos  écoles,  comme  c'est  le  cas  pour  les  établissements 
scolaires  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche.  Là,  les  Geogra- 
phische  Bildertafeln  de  Ferdinand  Hirt  sont  d'un  emploi 
général  non  seulement  collectivement  pour  une  classe,  mais 
même  individuellement  par  chaque  élève.  Ce  qui  est  la  meil- 
leure preuve  de  leur  incontestable  valeur  pédagogique. 

Pour  nous,  nous  demandons  au  moins  que  toutes  nos  bi- 
bliothèques scolaires  soient  enrichies  de  ces  beaux  et  utiles 
ouvrages. 

H.  Elzingre. 


Esquisses  d3 histoire  nationale,  gr.  in-8°,  196  pages,  et  Mélanges 
d'histoire  nationale, gr.in-8°,  148  pages,  par  Pierre  Vaucher, 
professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Genève.  H.  Mignot, 
éditeur. 

La  géographie  et  l'histoire,  ces  deux  branches  sœurs,  se 
tiennent  par  bien  des  côtés  qui  leur  sont  communs,  comme 
l'étude  de  la  formation  des  pays  et  de  leur  développement 
territorial;  c'est  dans  ce  domaine  que  les  ouvrages  de  M.  Pierre 
Vaucher  et  surtout  le  premier  appartiennent  à  une  Revue 
géographique.  Dans  ses  Esquisses,  l'auteur  s'est  en  effet 
efforcé  de  tracer  la  marche  des  agrandissements  de  la  Confé- 
dération suisse  avec  ses  périodes  d'arrêt  el  même  parfois  de 
recul  momentané.  Son  bui  a  été  pleinement  atteint  dans  son 
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excellent  travail  basé  sur  les  données  les  plus  authentiques 
et  revisées  par  un  esprit  critique  des  plus  exercés  et  des  plus 
sévères.  Après  une  très  rapide  introduction,  Fauteur  entre 
dans  le  vif  de  son  sujet  en  étudiant  à  fond  la  situation  politi- 
que des  trois  Cantons  forestiers  avant  leur  alliance  perpé- 
tuelle, base  de  la  Confédération  suisse.  Dans  cette  période 
contreversée,  aucun  récit  légendaire,  mais  les  faits  les  plus 
probants  découlent  de  l'examen  des  pièces  conservées  dans 
les  archives. 

A  ce  premier  groupe  viennent  s'ajouter  cinq  autres  can- 
tons et  l'auteur  nous  montre  le  caractère  de  cette  ligue  des 
VIII  Etats  confédérés  dont  les  liens  étaient  assez  lâches  et  qui 
ne  doit  pas  être  prise  au  sens  strict  du  mot  de  Confédération. 
Le  savant  historien  poursuit  ainsi  sa  route  jusqu'à  l'époque 
de  la  Réformation  par  une  série  de  belles  pages  dictées  par 
un  patriotisme  élevé  et  sincère. 

Un  appendice  très  utile  offre  au  lecteur  les  textes  anciens 
relatifs  aux  traditions  des  origines  de  la  Confédération,  soit 
des  extraits  de  la  Chronique  de  Justinger,  le  Dialogue  sur  la 
noblesse  et  la  rusticité,  le  Chant  des  origines,  la  Chronique 
du  livre  blanc,  la  Légende  de  Tell  d'après  Melchior  Russ, 
puis  celle  d'après  Etterlin  et  celle  de  Tokko,  d'après  Saxo 
Grammaticus.  Recueil  très  important  et  qui  permet  à  chacun 
de  se  faire  une  opinion  très  raisonnée  sur  nos  traditions  na- 
tionales, ce  qui  donne  à  ce  chapitre  un  grand  intérêt  d'ac- 
tualité. Dans  ses  Mélanges,  l'auteur  reprend  une  bonne  par- 
tie des  chapitres  de  ses  Esquisses  pour  les  développer  avec 
plus  de  détails.  La  plupart  de  ces  articles  ont  été  écrits  pour 
la  Revue  historique  dont  M.  Vaucher  est  le  correspondant 
attitré  pour  la  Suisse.  Ils  dénotent  une  érudition  solide  et  des 
recherches  patientes  et  approfondies.  Pour  toutes  les  per- 
sonnes s'occupant  d'histoire  et  non  seulement  pour  une 
dizaine,  comme  le  croit  modestement  l'auteur,  ces  disserta- 
tions sont  de  la  plus  haute  utilité,  le  chapitre,  par  exemple, 
passant  en  revue  toutes  les  sources  historiques  importantes 
relatives  à  notre  histoire  nationale.  Par  contre  une  ou  deux 
études  nous  semblent  moins  bien  travaillées,  tel  l'article 
sur  Wala  de  Glaris  dont  la  belle  et  patriotique  poésie  d'Al- 
bert Richard  forme  à  peu  près  tout  le  fond.  Les  livres  de 
M.  Vaucher  sont  écrits  avec  clarté  et  chaleur,  la  lecture  en 
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est  attrayante  et  instructive;  ils  se  recommandent  à  tous 
égards  et  surtout  comme  étant  très  consciencieux  et  très  do- 
cumentés. H.  E. 


Mes  vacances  en  1881,  plaquette  de  55  pages,  par  Charles  Le 
Picard.  Nancy.  Sidot  frères,  libraires-éditeurs,  1890. 
Les  voyages  en  Europe  n'offrent  plus  en  général  depuis 
longtemps  matières  à  péripéties  émouvantes  et  les  temps 
sont  heureusement  loin  de  nous  où  Paul-Louis  Courrier,  con- 
fondant son  sort  avec  celui  de  deux  poulets,  craignait  d'être 
assassiné  avec  son  compagnon,  chez  le  charbonnier  de  la  Ca- 
labre.  Le  plus  grand  risque  que  l'on  puisse  courir  dans  les 
pays  arriérés  c'est  d'être  arrêté  par  des  bandes  de  brigands 
et  d'être  rançonné  par  eux.  Mais  si  l'on  choisit  pour  but 
d'excursion  l'Allemagne  et  les  Pays  Scandinaves,  on  peut  être 
assuré  de  passer  des  mois  de  séjour  dans  leurs  différentes 
villes  sans  courir  le  plus  petit  soupçon  de  danger  ou  sans 
avoir  de  bien  grandes  aventures  à  raconter.  Les  seules  petites 
choses  quelque  peu  désagréables  qui  puissent  vous  arriver, 
c'est  d'avoir  à  partager  une  chambre  d'hôtel  avec  un  Alle- 
mand qui  laisse  après  lui  une  «odeur  nauséabonde»,  trace 
de  son  passage  ou  bien  encore  de  se  contenter  pour  déjeuner 
d'une  omelette  au  lard  entourée  de  pruneaux.  Voilà  les  seuls 
incidents  quelque  peu  extraordinaires  que  nous  avons  notés 
dans  le  petit  opuscule  de  M.  Le  Picard.  Nous  pensons  que 
l'auteur  a  écrit  sans  prétention  son  livre  pour  un  petit  cercle 
intime  de  connaissances,  curieuses  de  connaître  l'emploi  des 
vacances  de  leur  ami. 

Mon  voyage  dépeint 
Vous  sera  d'un  plaisir  extrême, 
Je  dirai:  J'étais  là,  telle  chose  m'advint 
Vous  y  croirez  être  vous-même. 

Ce  qui  nous  a  plu  dans  cette  lecture,  c'est  la  franchise  des 
impressions  notées  à  la  bonne  franquette,  M.  Picard  nous  dit 
ce  qu'il  a  vu  et  uniquement  cela;  il  le  dit,  comme  il  le  sent, 
toul  carrément.  Peu  lui  importe  les  descriptions  des  guides 
des  voyageurs,  il  n'en  a  cure!  Foin  des  longues  dissertations 
à  l'usage  des  touristes!  De  brèves  indications  typiques  don- 
nant par  ci  par  là  des  aperçus  très  originaux. 
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Après  avoir  visité  Liège,  Spa,  Aix-la-Chapelle,  Cologne, 
Munster,  Brème,  Hambourg,  Copenhague,  Stockholm.  Ams- 
terdam, La  Haye  et  Anvers,  notre  voyageur  qui  s'était  mis  en 
route  sans  une  certaine  émotion,  regagne  sain  et  sauf  ses 
pénates,  sans  autre  aventure  fâcheuse. 

Le  style  est  alerte  et  ce  petit  ouvrage  très  original  se  lit 
avec  beaucoup  de  plaisir.  H.  E. 


Au  Japon.  Notes  et  souvenirs  par  Arthur  de  Claparède,  in  8°, 
147  pages.  Genève,  H.  Georg,  Lausanne,  F.  Payot. 

M.  de  Claparède  a  réuni  dans  le  volume  dont  nous  donnons 
ici  le  titre  les  intéressants  articles  qu'il  avait  publiés  dans  le 
Semeur  et  qui  ont  fait  aussi  le  sujet  de  plusieurs  conférences 
à  Genève  et  à  Lausanne. 

L'auteur  débute  par  un  aperçu  sur  la  géographie  physique 
du  Japon,  sur  sa  faune,  sa  flore,  ses  populations,  en  particu- 
lier sur  les  Aïnos,  race  typique  à  part  et  dont  le  sort  est  de 
disparaître  sous  peu  de  l'Univers. 

Ces  premières  notions  indispensables  acquises,  nous  visi- 
tons avec  notre  aimable  et  spirituel  guide  la  ville  de  Yoko- 
hama, puis  celle  de  Tokio,  reliée  à  la  première  par  un  chemin 
de  fer. 

L'auteur  et  ses  deux  compagnons  de  voyage  obtinrent  du 
gouvernement  japonais  l'autorisation  de  parcourir  l'intérieur 
de  l'île  de  Nippon;  voyage  que  les  étrangers  ne  peuvent  effec- 
tuer qu'à  cette  condition.  Ce  trajet  se  fit  en  grande  partie  en 
djinriksha,  petite  voiture  traînée  par  des  coolies  et  dans  les 
montagnes  en  kango  ou  panier  à  porteur.  Partout  nos  trois 
voyageurs  excitent  dans  le  pays  une  vive  curiosité  mêlée  au  pre- 
mier abord  d'effroi;  mais  ils  n'ont  qu'à  se  louer  de  l'urbanité, 
de  la  douceur  des  indigènes  qui  les  accueillent  avec  empresse- 
ment. Une  insurrection  de  rebelles  empêche  la  petite  expédi- 
tion de  poursuivre  sa  route  pédestrement  et  l'oblige  à  pren- 
dre des  jonques  pour  arriver  à  Yokaïtchi,  petite  ville  où  un 
engagement  vient  d'avoir  lieu  entre  les  troupes  du  gouverne- 
ment et  les  révoltés. 

L'excursion  se  poursuit  en  voiture  jusqu'à  Kioto  dont  l'en- 
trée est  interdite  aux  étrangers  non  munis  de  permission. 
Depuis  le  transfert  de  la  cour  à  Yeclo,  cette  ville  a  beaucoup 
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perdu  en  importance  et  en  population,  elle  semble  triste  et 
morne,  cependant  comme  le  séjour  des  voyageurs  coïncide 
avec  les  fêtes  de  l'an,  les  rues  ont  une  certaine  animation  et 
retentissent  des  cris  joyeux  des  hommes  qui  jouent  au  cerf- 
volant  et  s'amusent  comme  des  enfants. 

Au  port  d'Osaka,  les  touristes  s'embarquent  sur  un  vapeur 
à  destination  de  la  Chine  et  après  avoir  fait  escale  à  Nanga- 
saki,  quittent  le  Japon.    - 

Mais  l'auteur  nous  y  laisse  encore  pour  nous  faire  connaî- 
tre à  fond  ce  pays  intéressant  à  bien  des  égards. 

Il  nous  donne  les  renseignements  les  plus  utiles  et  les  plus 
complets  sur  les  mœurs  des  Japonais,  par  l'étude  de  la  famille, 
du  mariage,  de  l'éducation  des  enfants,  du  gouvernement,  en 
un  mot,  il  nous  représente  toute  la  vie  sociale  et  intime  de  ce 
peuple:  travail  original  dont  l'importance  capitale  n'échap- 
pera à  personne,  car  le  plus  souvent  ces  données  si  utiles 
sont  les  plus  négligées  dans  les  ouvrages  géographiques. 

L'auteur  passe  aussi  en  revue  les  réformes  prodigieuses 
accomplies  en  quelques  années  dans  cette  terre  transformée 
subitement  mais  superficiellement  en  un  pays  de  civilisation 
européenne. 

Notre  compatriote  semble  cependant  craindre  que  cette 
marche  à  toute  vapeur  n'ait  tôt  ou  tard  de  funestes  consé- 
quences. 

Ecrit  d'une  plume  alerte  et  fine,  ce  livre  possède  un  charme 
particulier  qui  plaira  certainement  à  tous.  Au  point  de  vue 
pratique,  il  sera  d'une  grande  utilité  pour  tous  ceux  qui  vou- 
dront posséder  sur  le  Japon,  un  résumé  clair,  complet,  sûr  et 
intéressant.  H.  E. 


Republica  Argentina,  noie  di  Viaggio  da  Buenos  Aires  alla 
Terra  del  Fuoco  par  Giuseppe  Modrich.  —  Un  vol.  in-8°, 
Milano,  Libreria  éditrice  Galli  di  Chiesa  e  Guindani,  1890. 

Les  notes  de  voyage  de  M.  Giuseppe  Modrich  forment  un 
volume  de  450  pages  environ,  dans  lesquelles  l'auteur  nous 
promène  ;'i  L'Exposition  do  Paris  d'abord, puis  dans  la  Répu- 
blique Argentine  en  passant  par  la  capitale  de  l'Uruguay;  c'est 
comme  on  peut  le  supposer  à  première  vue  un  ouvrage  de 
longue  haleine  qui  cache,  sous  un  titre  d'apparence  modeste, 
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une  étude  consciencieuse  et  aussi  détaillée  que  possible  des 
conditions  économiques  de  la  République  Argentine. 

M.  Modrich  s'est  rencontré  à  la  dernière  Exposition  univer- 
selle de  Paris  avec  l'élite  de  la  Société  Argentine,  il  en  a  fait 
la  connaissance  et  fasciné  par  elle  comme  aussi  par  les  récits 
•  le  richesse  et  de  progrès  de  la  grande  république  Sud-Amé- 
ricaine, il  se  décida  d'aller  visiter  lui-même  ce  pays  dont 
l'accueil  allait  lui  être  rendu  facile  grâce  aux  connaissances 
qu'il  avait  faites  à  Paris  et  aux  lettres  de  recommandations 
qu'il  en  avait  emportées. 

M.  Modrich  est  journaliste;  il  a  l'habitude  d'écrire,  d'une  fa- 
çon intéressante,  qui  force  pour  ainsi  dire  l'attention  de  son 
lecteur,  point  de  longueurs  inutiles  ;  le  style  est  vif  et  entraî- 
nant comme  le  voyage  lui-même,  en  fermant  le  volume  on 
est  tout  surpris  avec  l'auteur  d'avoir  fait  autant  de  route  en 
si  peu  de  temps. 

S'il  nous  était  permis  de  faire  une  réserve,  nous  dirions 
que  M.  Modrich  a  fait  un  voyage  dans  des  conditions  excep- 
tionnellement favorables,  tant  au  point  de  vue  des  facilités 
matérielles  dont  il  pouvait  disposer  que  des  relations  qui  lui 
permirent  de  fréquenter  dans  toutes  les  villes  où  il  passa  les 
personnages  les  plus  en  vue  socialement  et  financièrement 
parlant;  il  en  résulte  qu'il  a  vu  avant  tout  le  beau  côté  des 
choses;  il  a  été  fêté  et  reçu  partout  avec  la  plus  grande  cor- 
dialité. Les  renseignements  dont  il  avait  besoin  lui  ont  été 
fournis  non  seulement  avec  grâce,  mais  avec  empressement, 
et  chaque  gouverneur  de  province  lui  a  fait  à  l'envi  valoir  les 
beautés  de  son  pays. 

Il  n'est  pas  donné  non  plus  à  tout  le  monde  de  savoir  se 
présenter  avec  autant  de  distinction  que  M.  Modrich  et  d'user 
avec  autant  de  tact  de  la  permission  que  lui  donnait  son  titre 
de  journaliste  pour  poser  des  questions  de  toutes  natures 
aux  personnes  influentes  et  instruites  dont  il  nous  parle  dans 
son  ouvrage. 

Parti  en  janvier  1890  de  Gênes,  après  20  jours  de  tra- 
versée, M.  Modrich  débarque  le  soir  à  Montevideo  —  Montein 
Video  — première  exclamation  de  Juan  Diaz  de  Solis  lorsqu'il 
découvrit  en  1516  les  rives  du  Pvio  de  la  Plata. 

Montevideo  a  doublé  sa  population  en  10  ans,  elle  compte 
aujourd'hui 200000 habitants;  son  port,  l'un  des  plus  beaux  de 
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l'Amérique  Australe,  abrite  des  navires  de  toutes  les  nations  et 
en  nombre  considérable.  Ses  rues  sont  bordées  de  palais  en- 
fouis dans  des  parcs  superbes;  le  marbre,  les  pierres  de  prix, 
tout  concourt  à  la  décoration  de  ces  habitations  fastueuses 
et  princières ;  les  rues  sont  bien  pavées,  larges  et  plantées 
d'arbres;  les  nouveaux  boulevards  sont  illuminées  a  giorno  à 
la  lumière  électrique  ;  les  magasins  n'ont  rien  à  envier  à 
ceux  des  plus  grandes  capitales,  et  à  la  saison  des  bains  de 
mer,  on  accourt  de  toutes  parts  à  Montevideo,  même  de  Bue- 
nos Aires,  pour  se  trouver  là  en  nombreuse  et  distinguée 
compagnie. 

De  Montevideo  à  Buenos  Aires  il  n'y  a  qu'à  traverser 
l'embouchure  du  Rio  ;  mais  quelle  embouchure  s'il  vous 
plaît!  150  kilomètres,  autant  qu'au  fleuve  des  Amazones  — 
tout  est  grand  dans  ce  pays  —  et  quand  on  pense  au  Po,  au 
Rhin  et  au  Danube,  le  Rio  de  la  Plata  met  en  défaut  toutes 
les  conceptions  de  neuves,  en  vous  préparant  à  des  horizons 
plus  vastes  que  ceux  de  l'Europe. 

Buenos  Aires  ne  se  présente  pas  aussi  bien  que  Montevi- 
deo; les  rues  du  centre  sont  étroites  et  ne  conviennent  guère 
à  une  cité  de  600000  habitants;  le  plan  de  la  ville  est  régulier, 
trop  régulier,  il  ressemble  à  un  échiquier  où  toutes  les  lignes 
sont  droites  et  se  coupent  à  angle  droit  ;  cà  et  là  quelque 
vaste  place,  quelque  parc  public,  quelque  jardin;  avec  plus 
ou  moins  d'exagération,  toutes  les  villes  et  bourgades  de 
la  république  présentent  ce  môme  aspect;  ajoutons  que  les 
rues  nouvelles  sont  généralement  ombragées  d'arbres  et  bor- 
dées  do  résidences  somptueuses,  appartenant  aux  digni- 
taires de  l'Etat  ou  aux  riches  négociants. 

Montevideo,  dans  50  ans,  sera  le  Paris  de  l'Amérique  du 
Sud  et  Buenos  Aires  en  sera  le  Londres. 

La  vii'  à  Buenos  Aires  au  moment  de  l'arrivée  de  M.  Mo- 
drich  n'était  pas  chère  comme  quelques-uns  le  supposent; 
j'entends  la  vie  matérielle,  le  pays  produisant  en  abondance 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'alimentation.  .Mais  ce  qui  coûte, 
ce  son!  ions  les  objets  qui  ne  sont  pas  de  première  nécessité. 
Les  choses  de  luxe  importées  d'Europe  pour  la  plupart,  et 
l'Argentin  veul  le  luxe,  il  y  est  habitué,  il  en  fait  la  moitié  de 
Bon  existence;  les  richesses  énormes,  fiévreusement  gagnées 
dans  les  spéculations,  sonl  dépensées  à  pleines  mains,  sans 
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compter;  l'argent  n'a  de  valeur  que  pour  les  jouissances  qu'il 
peut  procurer;  aussi  les  fêtes,  les  réceptions,  les  bals,  les 
concerts  étaient-ils  à  l'ordre  du  jour. 

Au  milieu  de  cet  affolement  de  la  richesse,  de  cette  préoc- 
cupation de  grandeurs,  la  république  a  le  bonheur  de  possé- 
der des  hommes  qui  consacrent  leur  temps  et  leurs  forces  à 
élever  son  niveau  intellectuel,  sinon  moral,  et  leurs  efforts 
ne  sont  pas  infructueux  puisque  l'instruction  est  répandue 
sur  une  vaste  échelle:  non  seulement  les  villes  importantes 
sont  des  centres  de  lumière,  mais  chaque  bourgade  a  ses 
écoles  parfaitement  organisées,  les  dépenses  faites  par  les 
provinces  pour  l'instruction  publique  ne  sont  pas  inférieures 
à  celles  nécessitées  par  les  travaux  publics. 

Chacun  sait  que  les  Italiens  forment  la  plus  grande  partie 
des  émigrants,  Buenos  Aires  seule  en  compte  aujourd'hui 
150000,  plus  50  000  nés  dans  le  pays,  soit  en  tout  le  tiers  de 
la  population  de  la  ville. 

Cette  émigration  italienne  a  été  un  bienfait  pour  le  pays  : 
la  sobriété,  l'amour  du  travail,  l'adaptation  facile  à  un  climat 
similaire,  la  ressemblance  de  race  et  de  langage,  tout  con- 
court à  permettre  à  l'Italien  de  vivre  sur  le  sol  Argentin  dans 
des  conditions  favorables  et  de  s'y  développer  à  l'aise.  Il  se 
sent  là  chez  lui,  et,  s'il  épouse  une  créole,  ses  enfants  sont  vite 
nationalisés  :  sans  lui  le  sol  n'aurait  pas  de  bras  pour  le  cul- 
tiver ;  sans  lui  où  en  seraient  les  lignes  de  chemins  de  fer  qui 
portent  la  vie  aux  provinces  les  plus  reculées;  sans  lui  l'Ar- 
gentine ne  serait  pas  le  pays  dont  la  culture  matérielle  et 
intellectuelle  a  pu  se  développer  avec  une  si  vertigineuse  ra- 
pidité. 

Toutes  les  nations  ont  du  reste  fourni  leur  contingent  de 
travailleurs  et  concouru  au  développement  de  la  république  ; 
les  étrangers  pris  dans  leur  ensemble  dépassent  en  nombre 
la  population  indigène  ;  et  grâce  à  cette  circonstance,  ils  oc- 
cupent une  situation  plus  indépendante  que  dans  les  autres 
pays  d'émigration. 

Depuis  les  victoires  remportées  sur  les  Indiens  marau- 
deurs, la  sécurité  est  grande,  on  peut  dire  complète  sur  tout 
le  territoire  de  la  Plata  ;  les  exploitations  agricoles,  ainsi  que 
les  transactions  commerciales  peuvent  donc  se  donner  libre 
carrière,  et  grâce  au  développement   de  l'instruction  et  de 
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L'éducation,  ce  pays  n'aura  dans  un  avenir  peu  éloigné  rien 
à  envier  aux  Etats  les  plus  civilisées  d'Europe. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  dans  un  aussi  vaste  territoire, 
cinq  fois  plus  grand  que  la  France,  alimenté  sans  cesse  par 
une  immigration  croissante,  toutes  les  phases  de  l'activité  hu- 
maine accusent  un  développement  inouï  et  que  leur  porte- 
voix  naturel,  les  journaux,  se  publient  dans  toutes  les  lan- 
gues, et  trouvent  assez  de  lecteurs  pour  que  la  «Nacion»,  or- 
gane du  général  Mitre,  et  écrit  en  espagnol,  puisse  tirer  à 
25000  exemplaires,  que  les  journaux  italiens,  allemands,  an- 
glais et  l'excellent  organe  français  «le  Courrier  de  la  Plata», 
soient  en  mesure  de  s'entourer  des  meilleurs  correspondants, 
et  d'offrir  à  leurs  lecteurs  des  articles  de  fonds  bien  étudiés, 
et  les  nouvelles  les  plus  fraîches  des  cinq  parties  du  monde. 

Le  terme  de  Gringo,  par  lequel  on  désigne  encore  les  étran- 
gers, n'a  plus  la  signification  quelque  peu  méprisante  que  lui 
prêtaient  les  créoles.  Quand  ce  terme  est  encore  employé,  il 
n'a  rien  de  blessant  et  ne  sert  plus  qu'à  faire  une  distinction 
générale  entre  les  anciens  possesseurs  du  sol  et  les  nouveaux 
venus. 

Toute  la  république  se  trouve  dans  la  zone  tempérée,  au 
moins  dans  son  ensemble  ;  les  parties  septentrionales  tou- 
chant au  Brésil  sont  assez  chaudes  pour  permettre  la  culture 
du  tabac  et  de  la  canne  à  sucre  ;  au  sud,  sur  les  confins  de  la 
Terre  de  Feu,  les  pâturages  sont  encore  assez  fournis  pour 
permettre  la  pâture  des  bestiaux. 

Le  lecteur  de  M.  Modrich  est  vivement  intéressé  par  les 
portraits  qu'il  trace  des  personnages  en  vue  de  la  république  ; 
comme  cette  partie  du  livre  est  d'une  grande  actualité,  nous 
ne  résistons  pas  à  l'envie  de  faire  avec  lui  une  incursion  dans 
le  domaine  de  l'histoire  et  commencerons  par  dire  deux  mots 
de  Miguel  Juarez  Celman. 

Ce  dernier  succéda  en  188G  comme  président  de  la  Républi- 
que au  généra]  Roca;  c'est  un  vrai  créole,  un  pur  Argentin, 
et  qui  n'a  pus  connu  l'Europe. 

Né  à  Cordoba,  -Juarez  Celman  dépasse  de  peu  la  quaran- 
taine; il  représente  par  conséquent  la  je  une  génération;  d'une 
complexion  forte  et  élancée,  il  a  un  large  front,  l'œil  vif  «■( 
profond  d'un  homme  qui  étudie  h  médite  beaucoup,  des 
moustaches  courtes,  ainsi  que  la  barbe  taillée  en  pointe,  à 
l'espagnole. 
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Ayant  terminé  avec  un  brillant  succès  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Cordoba,  il  se  fit  une  belle  réputation  d'avocat  dans 
sa  ville  natale,  où  son  éloquence  est  encore  dans  la  mémoire 
de  chacun. 

Il  devint  gouverneur  de  la  province;  puis,  s'étant  mis  à  la 
tête  du  parti  national  unitaire;  il  sut  grouper  autour  de  lui 
toutes  les  sympathies,  et  fut  porté  triomphalement  par  les 
«Juaristes»  au  siège  présidentiel. 

Ce  succès  si  rapide  provient  de  ce  qu'il  sut  rallier  toutes 
les  provines  de  l'Argentine  en  un  seul  et  même  sentiment 
d'union  ;  il  sut  faire  cesser  ou  taire  pour  un  moment  du 
moins  les  rivalités  et  les  compétitions  des  provinces,  en  pro- 
clamant bien  haut  qu'il  ne  faisait  aucune  différence  entre 
elles  comme  valeur  et  patriotisme;  il  sut  réunir  dans  un 
même  sentiment  patriotique  la  Terre  de  Feu  et  Jujuy,  le  sud 
et  le  nord,  Tucuman  et  Buenos  Aires,  l'occident  et  l'orient. 

Sous  sa  présidence,  le  pays  fit  des  progrès  prodigieux,  mais 
la  spéculation  s'empara  de  la  situation  et  n'eut  pas  de  limites  : 
le  crédit  de  la  république  fut  tel  que  chacun  en  abuse,  même 
le  gouvernement,  et  après  la  danse  des  millions  que  chacun 
connaît,  le  président  fut  précipité  de  son  siège,  en  laissant 
son  pays  dans  une  crise  économique,  dont  il  aura  de  la  peine 
à  se  relever. 

Le  docteur  Pellegrini,  alors  vice-président  de  la  république, 
et  président  du  sénat  est  Italien  d'origine,  comme  son  nom 
l'indique,  mais  il  ne  parait  pas  s'en  soucier  et  affecte  de  ne 
pas  parler  la  langue  de  ses  pères.  Il  appartient  à  la  société 
Argentine  dont  il  est  une  des  étoiles  les  plus  brillantes  ;  il  est 
vêtu  à  la  dernière  mode,  son  palais  est  une  vraie  résidence, 
ses  réceptions  très  fréquentées,  ses  équipages  tirés  par  des 
chevaux  de  prix;  il  possède  des  chevaux  de  course  importés 
d'Angleterre  qui  n'ont  pas  leurs  pareils;  il  est,  en  un  mot,  le 
chef  de  la  jeunesse  dorée  de  Buenos  Aires. 

Grâce  à  ses  mérites  intellectuels,  doué  par  la  nature  d'un 
timbre  de  voix  qui  commande  le  respect,  d'une  figure  ouverte, 
animée  par  de  grands  yeux  intelligents  et  ornée  de  fortes 
moustaches,  d'un  extérieur  viril,  d'une  belle  prestance,  il  est 
arrivé  facilement  au  poste  élevé  qu'il  occupe  aujourd'hui. 

Son  sort  était  lié  à  celui  du  président,  il  en  partageait  les 
triomphes   comme   les   insuccès,   néanmoins,  ses  manières 
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aristocratiques,  son  air  de  grand  seigneur,  son  affabilité  cal- 
culée, son  obligeance,  le  soin  qu'il  a  eu  de  ne  jamais  se  met- 
tre en  contradiction  directe  avec  les  aspirations  populaires, 
la  prudence  qu'il  observe  dans  ses  discours,  la  réserve  de  ses 
appréciations,  tout  concourt  à  lui  conserver  sa  popularité, 
même  dans  les  temps  agités  que  traverse  la  république. 

Le  général  Giulio  Roca,  ancien  président,  s'est  rendu  popu- 
laire par  les  expéditions  heureuses  qu'il  entreprit  contre  les 
Indiens,  et  en  suite  desquelles  le  pays  est  considéré  comme 
pacifié.  Parlant  peu;  laissant  deviner  ses  pensées,  il  a  été 
baptisé  du  nom  de  Sphinx  Argentin.  Il  est  riche  à  millions, 
mène  un  train  de  vie  princier  ;  il  adore  les  chevaux  et  ses 
écuries  sont  renommées  pour  remporter  les  premiers  prix 
des  courses. 

Dardo  Rocha  est  le  fondateur  de  la  ville  nouvelle  de  la 
Plata,  cette  jeune  capitale  de  la  province  de  Buenos  Aires 
est  devenue  grâce  à  lui,  en  moins  de  deux  ans,  une  ville  de 
plus  de  40000  habitants.  C'est  un  titre  qui  lui  permit  de  se 
mettre  en  concurrence  pour  le  siège  présidentiel  avec  Juarès 
Celman  et  sa  maison  dans  laquelle  il  vit  retiré  était  un  cen- 
tre d'opposition  au  gouvernement. 

Nous  terminons  par  le  portrait  du  général  Mitre,  ancien 
président,  homme  sympathique,  de  mœurs  simples,  d'une 
grande  modestie  et  qui,  malgré  ses  70  années,  travaille 
1")  heures  par  jour  à  étudier  et  à  rédiger  surtout  son  journal 
la  Nation,  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure;  sa  figure 
ouverte  et  intelligente  est  encadrée  d'une  chevelure  abon- 
dante frisée,  à.  peine  blanche;  sa  ressemblance  est  frappante 
avec  le  sénateur  français  Xaquet. 

Philosophe,  historien,  homme  d'état,  littérateur  de  premier 
ordre,  il  est  avant  tout  patriote.  Sa  manière  d'écrire  et  son 
style  entraînant  peuvent  le  faire  comparer  à  Mackaulay. 

Pressentant  la  dernière  révolution,. et  afin  de  se  soustraire 
aux  angoisses  patriotiques  d'un  délire  politique,  il  se  rendit 
■  ■il  Europe  qu'il  ne  connaissait  pas  encore.  Son  départ  fut 
l'occasion  d'une  démonstration  spontanée  et  sympathique  ;'i 
laquelle  prirenl  pari  plus  île  3000U  personnes;  le  congrès  na- 
tional ne  voulant  pas  rester  en  arrière  le  réintégra  dans  sa 
charge  de  général  qu'il  avait  résigné*'  en  quittant  le  service. 

M.    Morli'icll    passe    ensuite   éll    revue    les    types  des  races  a  P- 
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gentines;  il  nous  parle  du  gaucho,  le  pasteur  jaloux  de  sa 
liberté,  l'habitant  des  pampas,  le  cavalier  indomptable,  mé- 
lancolique clans  sa  solitude,  mais  aussi  poétique  dans  sa  sau- 
vagerie; il  a  visité  des  colonies  italiennes  semées  un  peu  par- 
tout, et  les  a  trouvées  prospères,  heureuses  de  cultiver  un  sol 
riche  et  de  n'avoir  plus  à  supporter  les  lourds  impôts  de  la 
mère  patrie. 

Il  a  vu  non  sans  horreur  la  race  indienne,  laide,  misérable 
et  près  de  disparaître.  Froissé  par  la  froideur  des  lettrés  de 
Cordoba,  fiers  de  leur  sang  espagnol,  il  a  été  captivé  par  les 
habitants  des  provinces  extrêmes,  par  l'amabilité  de  ceux  de 
Mendoza  et  de  San  Juan,  et  somme  toute,  son  voyage  a  été 
pour  lui,  ainsi  que  pour  ceux  qui  le  suivent  dans  son  récit 
une  suite  non  interrompue  de  vives  jouissances,  d'impres- 
sions agréables,  réconfortantes. 

Ceux  qui  croient  en  quittant  les  grands  centres  de  Buenos 
Aires,  la  Plata,  Rosario  et  Cordoba  ne  trouver  dans  l'intérieur 
que  de  pauvres  bourgades  ou  une  civilisation  dans  son  en- 
fance, seront  tout  étonnés  de  rencontrer  partout  des  écoles, 
des  édifices  publics  somptueux,  des  lieux  de  réunion  vastes  et 
élégants,  le  téléphone,  la  lumière  électrique,  le  goût  des  belles 
choses,  une  élégance  mondaine  et  une  distinction  toute  euro- 
péenne. 

Nous  aurions  beaucoup  à  faire  si  nous  voulions  suivre 
M.  Modrich  dans  toutes  ses  excursions,  dans  les  provinces 
retirées  et  peu  peuplées  de  Salta  et  de  Jujuy,  dans  les  pla- 
teaux andins,  suisses  par  leurs  sites  pittoresques  et  leurs 
fraîches  vallées,  dans  les  mornes  solitudes  de  la  Patagonie  ou 
dans  les  plaines  fertiles  de  la  Mésopotamie  argentine;  nous 
craignons  aussi  de  faire  du  tort  au  livre  de  M.  Modrich  en 
l'analysant  d'une  manière  trop  rapide  et  nous  renvoyons  le 
lecteur  à  l'ouvrage  lui-même,  heureux  si  ce  que  nous  avons 
dit  peut  l'engager  à  en  faire  la  lecture.  Ceux  qui  s'intéressent 
au  sort  de  la  République  Argentine  trouveront  là  des  docu- 
ments pris  sur  le  vif,  et  auront  une  idée  bien  vivante  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  provinces  de  la  Plata. 

James-Ed.  Colin. 
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Se/te  anni  nel  Sudan  Egiziano.  Esplorazioni,  guerre  e  caccie 
contre  i  Negrieri,  Memorie  di  Romolo  Gessi,  Pascià,  riunite 
e  publicate  da  suc  figlio  Felice  Gessi,  coordinate  dal  Cap. 
Manfredo  Camperio.  Un  fort  volume  in-4°  de  500  pages  avec 
38  gravures.  Prix  10  francs.  Libreria  éditrice  Galli  di  Chiesa 
et  F.  Guindani,  Milano. 

Quiconque  voudra  écrire  cette  page  intéressante  d'histoire 
contemporaire  qui  s'ouvre  par  l'expédition  anglo-égyptienne 
de  1876  dans  la  haute  Egypte,  sur  le  Bahr  el-Ghazâl  contre  l'ar- 
mée esclavagiste  de  Suleïman  Pacha,  jusqu'à  la  prise  de  Kar- 
thoum  et  la  mort  tragique  du  général  Gordon  en  trouvera  les 
documents  authentiques  dans  le  livre:  Selle  anni  nel  Sudan 
Egiziano,  mêmorie  di  Romolo  Gessi  Pascià,  recueillis  et  pu- 
bliés par  son  fils  Felice  Gessi  et  coordonnés  par  Manfredo 
Camperio.  Quiconque  voudra  savoir  ce  qu'ont  coûté  d'études, 
de  fatigues,  de  privations,  de  vies  humaines,  l'exploration,  la 
conquête  et  la  perte  du  haut  Soudan,  lira  avec  profit  ces  Mé- 
moires empreints  de  ce  caractère  de  vérité  et  de  cette  couleur 
locale  que  devait  avoir  le  journal  d'un  chef  militaire  expéri- 
menté, d'un  explorateur  intrépide  et  d'un  observateur  cons- 
ciencieux. Le  plus  grand  hommage  que  Gessi  fils  pouvait 
rendre  à  la  mémoire  de  son  père,  mort  au  champ  d'honneur, 
c'était  bien  celui  de  publier  le  journal  dans  lequel  ce  vail- 
lant champion  de  l'émancipation  des  esclaves  a  consigné  ses 
impressions,  raconté  ses  voyages  et  ses  exploits  en  Afrique. 

L'ouvrage  est  richement  illustré  par  des  dessins  représen- 
tant les  hommes  et  les  choses  de  ce  pays  étrange  où  tout  est 
surprise  et  mystère. 

Selle  anni  nel  Sudan  de  Romolo  Gessi  est  l'introduction 
nécessaire  et  obligatoire  du  Continent  noir,  de  Stanley,  la 
première  partie  de  Selle  anni  in  Equaloria  du  capitaine  Ca- 
siiii.  mais  surtout  le  prologue  sanglant  du  draine  africain  à 
peine  commencé.  Ces  trois  noms,  ces  trois  livres  ne  doivent 
plus  être  séparés  les  uns  des  autres,  car  ensemble  ils  consti- 
tuent une  œuvre  identique  dans  ces  différentes  parties.  Ro- 
molo  <i<'^si  ;i  joué  le  premier  rôle  dans  ce  drame  do  l'explo- 
ration h  de  l'occupation  de  l'Afrique  en  se  frayant  par  les 
armes  un  passage  vers  les  régions  équatoriales,  en  écrivant 
la  première  page  de  cette  histoire  que  les  deux  autres  ont 
achevée  ou  plutôt  continuée. 
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La  traite  des  esclaves  qui  se  pratiquait  impunément  sur 
une  large  échelle,  au  vu  et  au  su  des  autorités,  à  Karthoum 
et  dans  toute  la  région  du  haut  Nil,  à  partir  de  1860,  avait 
pris  des  propositions  si  scandaleuses  que  dans  l'espace  de 
14  ans,  les  négriers  Gelabba,  dont  Souleïman  Pacha  est  le 
chef,  avaient  arraché  à  leur  patrie  et  vendu  en  Egypte  et  en 
Turquie  plus  de  400  000  femmes  et  enfants,  après  avoir  mas- 
sacré un  nombre  presque  égal  d'hommes  qui  les  défendaient. 
L'Europe  retentissait  des  cris  des  victimes  ;  des  protestations 
s'élevaient  de  tous  les  côtés  contre  une  telle  infamie.  Il  se  forma 
à  Londres  VAnti  Slavery  Society,  et  sir  Samuel  Baker,  qui 
venait  d'explorer  les  régions  équatoriales,  fut  chargé  par  le 
vice-roi  Ismaïl  de  supprimer  le  commerce  des  esclaves,  de 
relever  et  d'organiser  le  pays.  Après  de  brillants  succès,  Sa- 
muel Baker  fut  vaincu  par  les  marchands  d'esclaves  du  haut 
Nil  coalisés  contre  lui  et  il  dut  battre  en  retraite. 

Une  seconde  expédition  fut  décidée,  ayant  à  sa  tête  un 
homme  dont  la  réputation  n'était  plus  à  faire  et  qui,  à  un  dé- 
vouement sans  bornes,  unissait  une  expérience  consommée 
et  des  capacités  militaires  remarquables;  j'ai  nommé  C.-E. 
Gordon.  C'est  ici  que  Romolo  Gessi  donne  la  mesure  de  sa 
valeur  morale  et  de  ses  qualités  solides.  Gordon,  nommé 
gouverneur  général  du  haut  Soudan,  donne  d'abord  à  Gessi 
ia  mission  d'explorer  la  vallée  du  Bahr  el-Ghazâl,  mission 
dont  il  s'acquitta  avec  succès,  grâce  à  son  expérience  et  à  la 
connaissance  qu'il  avait  des  régions  de  la  haute  Egypte.  Il 
organise  une  petite  flottille  composée  d'un  steamer  à  vapeur 
et  de  deux  bateaux  en  fer,  Dufli  et  Magungo,  et  il  remonte  le 
Nil,  ayant  sous  ses  ordres  700  hommes  de  Machrahca  et 
300  indigènes.  Au  mois  de  mars  1876,  il  atteint  Wadelaï,  en 
passant  à  travers  les  Etats  du  roi  Kabrega;  il  noue  avec  lui 
des  rapports  d'amitié  qui  lui  permettent  de  pousser  jusque 
dans  l'Ouganda,  au  nord  du  lac  Albert  Nyanza,  où  il  eut  à 
soutenir  un  assaut  terrible  de  la  part  des  indigènes,  assaut 
qu'il  repousse  énergiquement.  Vers  la  moitié  d'avril,  il  navigue 
heureusement  sur  le  lac  mystérieux  touchant  à  Ounyoro,  la 
future  capitale  de  l'Equatoria,  où  le  D1'  Edouard  Schnitzler  de 
Vienne  (Emin  Pacha)  et  le  capitaine  Casati  devaient  plus  tard 
être  bloqués  par  les  madhistes  et  délivrés  par  Stanley. 

Son  voyage  de  circumnavigation  par  le  Nil  et  le  lac  Albert 
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Nyanza  s'est  effectué  au  milieu  de  péripéties  que  Gessi  ra- 
conte avec  sa  simplicité  et  sa  modestie  habituelles  dans  la 
première  et  la  seconde  partie  de  son  livre  si  intéressant  sous 
tous  les  rapports. 

La  troisième  partie  contient  des  études  anthropologiques  et 
démographiques  des  régions  du  Fleuve  Bleu  qu'il  a  parcou- 
rues, de  descriptions  et  de  croquis  pris  sur  le  vif  au  Sennaar, 
au  Kordofan,  au  Darfour  et  même  au  pays  des  Gallas  en  ré- 
volution, où  il  est  allé  à  la  recherche  de  deux  explorateurs 
italiens.  Cecchi  et  Chiarini,  en  danger  de  mort.  Suit  le  récit 
de  sa  rencontre  avec  Pellegrino  Matteucci,  le  docteur  William 
Junker  et  Schweinfurth,  le  vétéran  des  africanistes,  jusqu'à 
son  retour  au  Caire  où  l'appelle  la  révolte  des  esclavagistes 
du  Bahr  el-Ghazàl.  Ce  sont,  bien  entendu,  les  pachas  musul- 
mans du  khédive,  gouverneurs  des  provinces  équatoriales  du 
haut  Soudan,  de  Faschioda,  du  Sobat,  de  Manbettu  et  du 
Bahr  el-Ghazàl,  les  Abdulkerins,  les  Ibrahim  Fauzy-Bey,  les 
Jussuf-Bey,  qui  d'accord  avec  le  vieux  conspirateur  Ziber 
Aloua,  le  grand  manitou  du  Caire,  pratiquent  la  traite,  font 
le  commerce  des  esclaves  et  qui,  à  l'aide  de  Mohamed  Her, 
Mussa  Pacha,  Souleïman  Pacha,  organisent  la  révolte  des 
nègres  qu'ils  exploitent  à  leur  profit,  Roraolo  Gessi  sait  toute 
cela  et  il  ne  se  fait  pas  défaut  de  dénoncer  les  traîtres  à  leur 
souverain,  à  leur  gouvernement,  mais  en  vain. 

La  guerre  est  déclarée,  et  c'est  Piomolo  Gessi  qui  est  chargé 
de  réprimer  la  révolte,  supprimer  la  traite  et  châtier  les  re- 
bellés. Gessi  n'y  va  pas  de  main  morte,  il  mène  rondement 
cette  campagne  dont  les  épisodes  remplissent  presque  tota- 
lement la  4*  et  la  5"  partie  du  livre.  L'action  commence  par 
la  défaite  de  Mahomed  Her,  chef  des  Schilluk,  la  prise  de  Lado 
et  la  délivrance  de  20  000  esclaves,  la  destitution  d'Ibrahim 
Fauzi-Bey...  les  batailles  de  Dem  Idris  contre  les  Gelabba  et 
Souleïman  Ziber  dans  la  province  dite  de  Kohi  Rumbek,  oc- 
tobre  1878,  où  l'ennemi  laisse  sur  le  terrain  1000  morts.  Le 
11  pnivier  187!),  Romolo  'iessi  réussit  à  mettre  en  déroute 
1. innée  esclavagiste  du  Darfour.  Suleïman  est  prisonnier, 
condamné  ;'i  morl  h  fusillé  avec  neuf  autres  chefs  négriers. 

L'Egypte  <'si  enfin  pacifiée,  la  traite  rendue  impossible,  le 
Soudan  soumis  au  khédive,  l'Afrique  conquise,  ouverte  à  la 
civilisation.  Erreur  I  La  l'évolution  du  Caire  paralyse  tous  ces 
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efforts,  annule  tous  ces  succès.  Ismaïl  est  déposé,  son  fila 
Tehfik  lui  succède  qui  remet  tout  en  place,  c'est-à-dire  qu'il 
mulsulmanise  de  nouveau  le  gouvernement,  l'administra- 
tion, l'armée,  le  pays.  Romolo  Gessi  est  rappelé  au  milieu  de 
ses  victoires,  et  pendant  qu'il  revient  au  Caire,  il  meurt  épuisé 
par  les  fatigues,  les  souffrances  et  les  chagrins,  le  30  avril  1881. 
Romolo  Gessi  était  un  héros  légendaire,  un  vieux  Romain 
un  chrétien  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot  ;  il  était  un  pion- 
nier de  la  civilisation,  un  bienfaiteur  de  l'humanité. 

A.  Umiltà. 


H.-M.  Stanley.  —  Dans  les  ténèbres  de  l'Afrique.  —  Recher- 
che et  délivrance  d'Emin  Pacha.  Ouvrage  traduit  de  l'anglais 
avec  l'autorisation  de  l'auteur.  Deux  volumes  grand  in-8°. 
Mille  pages.  Cent  cinquante  gravures.  Trois  grandes  cartes. 
Paris,  Librairie  Hachette  et  Cie,  1890. 

De  tous  les  voyageurs  anciens  et  modernes,  Stanley  est 
peut-être  celui  qui  a  conquis  la  renommée  de  la  manière  la 
plus  rapide  et  la  plus  brillante.  Ce  n'est  pas  un  Christophe 
Colomb,  marqué  du  sceau  du  génie,  mais  ce  n'est  pas  non 
plus  un  voyageur  comme  un  autre;  c'est  un  véritable  con- 
quistador égaré  dans  notre  siècle,  et  ses  allures  sont  celles 
d'un  homme  fait  pour  dominer  ses  semblables  et  forcer  la 
main  à  la  fortune. 

Chacun  attendait  avec  impatience  l'apparition  du  volume 
annoncé  ci-dessus,  dont  le  manuscrit  a  été  payé,  dit-on,  un 
million  par  l'éditeur.  On  savait  que  des  découvertes  du  plus 
haut  intérêt  avaient  été  faites  par  l'illustre  voyageur  et  l'at- 
tention du  public  était  d'autant  plus  excitée  que,  pendant 
plusieurs  mois,  on  n'en  avait  eu  aucune  nouvelle.  Il  ne  serait 
pas  nécessaire  de  rappeler  ici  que  le  but  de  l'expédition  était 
de  délivrer  Emin  Pacha,  —  qui  restait  perdu  au  centre  de 
l'Afrique,  avec  quelques  centaines  d'Egyptiens,  —  si  l'on  n'a- 
vait pas  imaginé  que  ce  but  apparent  cachait  d'autres  inten- 
tions moins  avouables.  Pour  les  uns,  Stanley  n'était  qu'un 
agent  de  la  politique  anglaise,  toujours  avide  d'étendre  ses 
possessions  coloniales;  pour  d'autres,  son  objectif  était  tout 
simplement  de  ramener  à  la  côte  la  masse  énorme  d'ivoire 
qu'Emin   avait  accumulée  et  qui  représentait  un  trésor!  — 
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Et  ce  serait  pour  remplir  ces  instructions  mercantiles  que 

Stanley  aurait  risqué  sa  vie,  exposé  à  la  mort  (et  souvent 
quelle  mort!)  des  centaines  de  créatures  humaines,  fait  un 
effort  gigantesque  et  déployé  un  héroïsme  qu'il  est  impossi- 
ble de  ne  pas  admirer  1  Non,  l'ingratitude  de  l'israélite 
Emin  Pacha  (alias  Schnitzler),  qui  se  trouvait  bien  du  ma- 
hométisme  et  des  mœurs  africaines,  ne  suffit  pas  à  justifier 
ces  suppositions  injurieuses  pour  le  caractère  de  l'homme 
qui  écrivait,  en  revenant  du  Continent  noir: 

«  C'est  une  véritable  Providence  qui  nous  a  protégés  dans 
«  notre  marche.  Je  le  constate  avec  la  révérence  la  plus 
«  sincère...  Ce  n'est  qu'après  la  délivrance  d'Emin  Pacha  et 
«  de  Jephson  que  je  commençai  à  m'apercevoir  que  j'accom- 
«  plissais  une  œuvre  beaucoup  plus  élevée  que  celle  que  j'a- 
«  vais  conçue.  Mes  projets  à  moi  ont  toujours  rencontré  des 

«  circonstances  défavorables J'avais  la  conviction  bien 

«  ferme  que  la  foi  dans  la  pureté  des  intentions  doit  assurer 
«  le  succès,  mais  je  sentais  en  même  temps  que  le  résultat  de 
«  tous  nos  efforts  dépendait  d'une  autre  main.  » 

Le  voyage  de  Stanley  a  duré  du  25  février  1887,  jour  où  il 
quitta  Zanzibar  avec  huit  Européens  et  six  cent  vingt  Afri- 
cains, au  6  décembre  1889,  date  de  son  retour  au  point  de 
départ  de  l'expédition  :  c'est  deux  ans  et  dix  mois.  Ses  précé- 
dentes campagnes  l'avaient  fatigué  sans  l'épuiser;  celle-ci  a 
fait  de  lui  un  vieillard. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  cette  odyssée 
extraordinaire,  que  chacun  connaît  plus  ou  moins.  Nous  nous 
bornerons  à  signaler  quelques-uns  des  faits  les  plus  impor- 
tants dont  elle  a  enrichi  la  science  géographique. 

C'est  d'abord  l'existence  de  cette  immense  forêt  du  Congo, 
qui  couvre  une  superficie  de  pays  égale  à  celle  de  l'Espagne 
el  de  la  France  réunies.  Lorsque  Stanley  l'a  traversée  pour 
La  première  fois,  exposé  continuellement,  lui  et  ses  hommes, 
aux  embûches  des  pygmées  féroces  et  des  immondes  anthro- 
pophages,  il  ne  lui  fallul  pas  moins  de  160  jours  pour  en  sor- 
tir. Eh  bienl  il  a  eu  le  courage  de  rentrer,  avec  une  centaine 
de  braves,  dans  cette  forêl  où  ils  avaient  tant  souffert,  pour 
aller  chercher  sud  arrière-garde  qu'il  avait  laissée  g  Yam- 
bouya.  à  855  kilomètres  de  distance  en  ligne  droite.  Au  retour, 
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l'expédition  fut  en  proie  à  des  misères   si  grandes  qu'elle 
faillit  périr  sans  laisser  de  traces. 

Parmi  les  ennemis  redoutables  qui  la  harcelaient,  nous 
avons  nommé  les  nains  de  la  forêt.  Ces  légendaires  pygmées, 
dont  Hérodote  parle  déjà  et  que  les  géographes  antiques  ont 
toujours  placé  dans  la  région  des  montagnes  de  la  Lune, 
présentent  un  des  phénomènes  ethnologiques  les  plus  cu- 
rieux. Acclimatés  depuis  tant  de  générations  à  l'atmosphère 
des  grands  bois,  ils  ne  peuvent  les  quitter  sans  mourir.  Les 
descriptions  que  Stanley  fait  de  cette  race  étrange,  et  de  la 
forêt  mystérieuse  qui  est  son  domaine,  sont  parmi  les  plus 
remarquables  de  ces  deux  volumes. 

Nous  en  dirons  autant  des  belles  pages  que  l'auteur  con- 
sacre à  ces  montagnes  de  la  Lune,  que  les  anciens  connais- 
saient et  que  les  modernes  avaient  bannies  de  leurs  cartes 
aux  prétentions  savantes.  Cette  chaîne  superbe,  qui  s'étend 
entre  le  lac  Albert-Edouard,  au  sud,  et  le  lac  Albert,  au  nord, 
a  des  sommets  dont  l'altitude  est  supérieure  de  près  de  1000 
mètres  à  celle  du  Mont-Blanc.  Tel  est  le  Rouvenzori,  le  Roi  des 
nuées,  comme  les  indigènes  l'appellent,  car  il  en  est  presque 
continuellement  entouré,  aussi  Stanley  est-il  le  premier  Euro- 
péen dont  le  regard  ait  contemplé  sa  cime  étincelante  et  ma- 
jestueuse. Des  flancs  de  ces  montagnes,  que  des  tempêtes  de 
neige  et  des  pluies  tropicales  ne  cessent  de  creuser,  s'échap- 
pent d'innombrables  torrents  que  l'on  peut  considérer  comme 
les  véritables  sources  du  Nil.  C'était  déjà  l'opinion  des  vieux 
géographes  de  la  Grèce. 

E.  Ld. 


L'évolution  juridique  dans  les  diverses  races  humaines,  par 
Ch.  Letourneau,  un  vol.  in-8°,  Paris,  Lecrosnier  et  Babé, 
1890. 

C'est  bien  là,  comme  le  dit  l'auteur  lui-même,  une  œuvre 
d'anthropologiste  et  non  pas  de  juriste  où  les  résultats  de 
vastes  recherches  embrassant  toutes  les  civilisations  sont 
mis  au  service  d'une  thèse  biologique  très  absolue  que  voici  : 

La  théorie  des  idées  innées  a  fait  son  temps;  il  n'est  plus 
pour  la  science  moderne,  de  ces  notions  morales  implantées 
dans  l'âme  humaine  par  une  puissance  extra-terrestre.  Lïdée 
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de  justice  elle-même,  loin  d'être  inhérente  à  l'homme,  comme 

le  voulait  la  métaphysique  démodée,  n'est  que  le  produit  de 
dépressions  successives  de  la  cellule  cérébrale.  Celle-ci  est, 
par  excellence,  un  appareil  enregistrateur;  les  sensations  et 
impressions  qu'elle  perçoit  ne  s'y  produisent  qu'en  laissant 
derrière  elle  des  sillons  psychiques,  qui,  renouvelés  quelques 
fois,  finissent  par  engendrer  des  impulsions  spontanées,  des 
tendances  héréditaires.  Dans  le  cerveau  humain,  certaines 
de  ces  tendances  suscitent,  sous  l'influence  de  la  vie  sociale, 
des  manières  de  sentir  et  de  penser. 

L'origine  de  l'idée  de  justice  se  trouve  dans  le  mouvement 
instinctif  de  l'homme  primitif  qui  rend  simplement  coup  pour 
coup.  Mais  l'individu  étant  sociable,  le  fait  seul  de  vivre  en 
agglomération  a  suscité  dans  son  cerveau  un  sentiment  de 
solidarité  ensuite  duquel  le  besoin  de  vengeance  est  devenu 
collectif  d'individuel  qu'il  était.  C'est  à  ce  moment,  M.  Letour- 
neau  ne  dit  point  pourquoi,  que  le  besoin  de  vengeance  subit 
une  transformation  profonde;  il  s'éloigne  de  l'action  réflexe 
pour  prendre  droit  de  cité  dans  le  domaine  de  la  conscience. 
La  loi  du  talion  était  née. 

Petit  à  petit,  grâce  au  développement  delà  propriété,  l'idée 
de  la  compensation  pécuniaire  succède  à  celle  du  coup  pour 
coup,  et  les  transactions  qui  en  résultent,  d'abord  capricieu- 
ses, constituent  bientôt  une  coutume,  l'homme  étant  avant 
tout  un  animal  d'habitude.  Or,  de  la  coutume  à  la  loi,  il  n'y  a 
qu'un  pas,  et  c'est  grâce  à  la  loi  que  commença  à  se  former 
dans  l'esprit  des  hommes  une  conception  abstraite  de  la 
justice,  d'un  droit  naturel  planant  au-dessus  des  volontés 
particulières.  Dès  lors  le  sentiment  du  juste  semble  essentiel 
à  la  nature  humaine;  au  fond,  ce  n'est  que  «l'écho  hérédi- 
taire de  tous  les  actes  d'oppression  subis  par  les  ancêtres  et 
el  du  courroux  qu'ils  ont  éveillé». 

Telle  est  la  thèse  que  l'auteur  prétend  soutenir  au  moyen 
de  sa  vaste  érudition;  comme  toutes  les  thèses  absolues,  elle 
a  sa  part  de  vérité  et  sa  part  d'erreur.  Nul  ne  peut  aujour- 
d'hui nier  L'influence  de  l'atavisme,  ni  la  transformation  lente 
d'actions  primitivemenl  réflexes.  Mais  cela  suffit-il  à  expli- 
quer  l'étrange  êpurement  de  l'idée  de  justice  à  travers  les 

L'éducation,  pour  ne  citer  qu'elle,  ne  fait  elle  pas  autant  que 
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l'atavisme  pour  imprimer  à  la  cellule  nerveuse  douée  de 
conscience  des  «  empreintes  reviviscentes  »  ?  L'enfant  mo- 
derne, isolé  dès  sa  naissance  et  privé  de  tout  enseignement, 
arriverait-il  à  notre  conception  moderne  du  juste  par  le  seul 
fait  qu'il  porte  en  sa  matière  cérébrale  la  trace  des  senti- 
ments de  ses  auteurs  ?  Il  est  permis  d'en  douter. 

En  somme,  l'ouvrage  de  M.  Letourneau  demeurera  un 
document  d'une  valeur  inappréciable  pour  tous  ceux  qu'in- 
téresse l'évolution  juridique  de  l'humanité,  mais  il  ne  con- 
vertira aux  théories  de  l'auteur  que  ceux  dont  les  idées 
étaient  déjà  semblables  aux  siennes. 

La  métaphysique  n'a,  malgré  les  efforts  de  ses  adversaires, 
point  encore  reçu  le  coup  de  grâce. 

Nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en  reproduisant  ici 
une  partie  du  chapitre  final  de  l'ouvrage  :  La  Justice  future, 
d'autant  plus  qu'il  y  est  question  de  l'œuvre  excellente  entre- 
prise sur  les  détenus,  par  noire  concitoyen,  M.  le  D1'  Guil- 
laume. 

«  En  attendant  les  radicales  transformations  sociales,  que 
verront  peut-être  nos  enfants  et  qui  rétréciront  considérable- 
ment le  champ  de  la  répression  juridique,  nous  pouvons,  dès 
à  présent,  atténuer  le  mal,  en  remaniant  de  fond  en  comble 
notre  système  pénitencier.  En  effet  notre  législation  pénale 
dérive  toujours  des  codes  antiques,  dictés  par  le  besoin  de 
vengeance.  Ainsi  un  article  du  Code  Napoléon,  l'article  324, 
déclare  encore  qu'un  plaignant  peut  attaquer  et  tuer,  sans 
autre  forme  de  procès,  l'homme  qui  se  tient  enfermé  chez 
lui  avec  la  femme,  la  fille  ou  la  sœur  dudit  plaignant.  La  loi 
déclare  encore  excusable,  en  cas  de  flagrant  délit,  l'époux 
meurtrier  de  sa  femme  adultère;  ce  qui  est  l'opinion  des  sau- 
vages les  plus  primitifs.  Dans  le  langage  juridique,  on  nous 
parle  toujours  de  «vindicte  sociale  «  et  presque  tous  les 
comptes  rendus  d'exécutions  criminelles  se  terminent  par 
cette  locution  consacrée:  «  la  justice  est  satisfaite».  Nos  tribu- 
naux n'ont  pas  cessé  de  se  considérer  comme  plus  ou  moins 
chargés  d'une  mission  de  vengeance;  notre  justice  s'inspire 
encore  d'un  vague  sentiment  de  colère  légale,  écho  affaibli 
de  l'antique  talion  des  ancêtres;  enfin  notre  pénalité  vise 
surtout  à  punir  le  coupable,  à  le  faire  souffrir.  La  justice 
future  ne  châtiera  point;  elle  fera  seulement  œuvre  de  pré- 
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servation  sociale  et,  si  possible,  d'éducation.  L'initiative  est 
déjà  i u'ise  et  depuis  longtemps,  en  divers  pays,  notamment  à 
Neuchâtel  (Suisse),  où  un  pénitencier  modèle,  établi  d'après 
le  système,  à  la  fois  si  humain  et  si  scientifique,  de  W.  Crof- 
ton,  a  presque  supprimé  la  récidive.  «Là,  bien  loin  de  consi- 
dérer le  condamné  comme  un  réprouvé,  on  s'applique  à 
éveiller  dans  son  cœur  l'espérance,  à  lui  montrer  qu'on  ne 
ressent  contre  lui,  ni  haine,  ni  colère,  à  lui  bien  persuader 
qu'il  est,  dans  une  large  mesure,  l'arbitre  de  son  sort.  On  le 
traite  non  pas  comme  un  monstre  qui  doit  souffrir  et  expier, 
mais  comme  un  malade,  comme  un  ami  égaré,  que  l'on  veut 
remettre  dans  le  bon  chemin.  On  l'instruit;  on  l'élève  mora- 
lement; on  lui  donne  une  profession;  on  le  fait  passer  gra- 
duellement de  la  prison  cellulaire  à  la  libération  condition- 
nelle avec  surveillance  bienveillante.  En  résumé,  on  en  fait 
un  homme.  Seulement  à  cette  besogne,  il  faut  des  philan- 
thropes éclairés;  il  est  plus  commode  de  n'avoir  que  des 
geôliers».  --  Mais  l'adoption  générale  de  ce  régime  péni- 
tentiaire suppose  qu'une  révolution  se  sera  opérée  dans  les 
esprits.  L'antique  Némésis  des  Grecs  devra  être  complète- 
ment expulsée  du  domaine  juridique;  il  ne  faudra  plus  par- 
ler du  droit  de  punition,  ou  de  vengeance.  En  même  temps 
d'importantes  réformes  politiques  auront  été  accomplies;  les 
gouvernements  centralisés,  legs  des  monarchies  d'autrefois, 
auront  été  abolis;  ils  auront  cédé  la  place  à  des  fédérations 
de  districts,  et,  dans  chacune  de  ces  petites  unités  politiques, 
la  justice  se  dépouillera  de  tout  appareil  archaïque  pour  re- 
vêtir  un  caractère  plus  familial;  ses  jugements  ne  seront  plus 
rendus  conformément  aux  articles  immuables  d'un  code  peu 
flexible,  avant  la  prétention  de  prévoir  tous  les  faits  particu- 
liers. Chaque  cas  juridique  sera  étudié  à  part  et  pourra  rece- 
voir la  solution  qu'il  comporte  logiquement.  La  justice  se 
rendra  gratuitement  et  sans  procédure  compliquée.  Des 
jurés,  remplissanl  certaines  conditions  «l'âge,  de  moralité  et 
d'intelligence  prononceront  sur  le  point  de  fait,  en  matière 
criminelle.  Pour  la  solution  à  intervenir,  les  juges  en  toque 
el  'ai  robe  céderonl  la  place  à  des  experts,  chargés  seule- 
menl  de  déterminer,  au  point  de  vue  social,  le  degré  de  no- 
cuité  de  l'acte  commis,  et  d'indiquer  les  mesures  à  prendre; 
pour  en  empêcher  la  récidive.  Leur  tâche  exigera  beaucoup 
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de  bon  sens,  de  mesure,  d'humanité,  de  science,  non  pas  de 
cette  vaine  science  juridique,  constituée  surtout  par  des  mots 
et  des  formules,  mais  une  connaissance  profonde  de  l'homme 
physique  et  moral,  ainsi  que  des  besoins  sociaux.  Ces  juges- 
experts  pourraient  être  élus,  et  même  l'être  pour  chaque 
affaire,  mais  ils  devraient  être  choisis  dans  certaines  catégo- 
ries sociales,  offrant  les  indispensables  garanties  de  savoir  et 
de  caractère.  Leur  décision  ne  serait  point  d'ailleurs  sans 
appel  et  devrait  être  confirmée  ou  infirmée  par  la  classe  des 
jurés  du  district  ou  par  des  délégués  de  cette  classe 

Pour  les  affaires  civiles,  beaucoup  moins  importantes,  au 
point  de  vue  où  je  me  suis  placé  dans  ces  études,  elles  se- 
raient dominées  par  le  régime  des  arbitres  et  des  contrats 
librement  consentis,  mais  obligatoires  seulement  en  tant 
qu'ils  ne  seraient  pas  nuisibles  au  bon  ordre  social:  «Les 
législateurs,  dit  un  éminent  jurisconsulte,  M.  S.  Maine,  ne 
peuvent  suivre  l'activité  humaine,  dans  ces  découvertes,  etc., 
et  le  droit  des  pays,  même  les  moins  avancés,  tend  de  plus  en 
plus  à  devenir  une  simple  surface  sous  laquelle  se  meuvent 
des  règles  contractuelles,  toujours  changeantes,  dont  il  ne 
s'occupe  que  pour  assurer  l'observation  de  quelques  princi- 
pes fondamentaux  et  pour  punir  les  violations  de  bonne 
foi  ». 

Dr  C.  Meckex stock. 


Journal  et  correspondance  du  Major  E.-M.  Barttelot,  com- 
mandant l'arrière-colonne  dans  l'expédition  Stanley,  à  la 
recherche  et  au  secours  d'Emin  Pacha,  publiés  par  son 
frère  W.-G.  Barttelot.  (1) 

L'ouvrage  qui  vient  de  paraître  sous  ce  titre,  en  réponse  au 
livre  de  Stanley,  fera  sensation.  Il  éclaire  d'un  jour  nouveau 
certains  épisodes  très  graves  du  voyage  fait  à  la  recherche  et 
au  secours  d'Emin  Pacha.  Il  met  en  scène  sous  une  forme 
dont  la  vérité,  la  minutieuse  exactitude  paraissent  incontes- 
tables, les  pathétiques  aventures  de  la  colonne  laissée  en 
arrière  par  Stanley  avec  les  chargements  et  les  malades,  pen- 

(1)  Un  vol.  in-lS  avec  cartes.  Prix  :  3  fr.  ">0.  E.  Pion,  Nourrit  et  C",  éditeurs.  S  et  10,  rue  Garan- 
cii're,  Paris. 
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dant  quatorze  mois,  sans  porteurs,  sans  provisions  suffisantes, 
et  à  la  merci  de  Tippou-Tib,  le  tyran  de  l'Afrique  centrale, 
puis  l'assassinat  du  major  Barttelot,  dont  la  mémoire  a  été 
vivement  attaquée  par  Stanley  dans  son  célèbre  récit.  En 
même  temps  le  Journal  du  major  Barttelot  semblerait  prou- 
ver que,  en  dehors  de  la  recherche  et  du  salut  d'Emin  Pacha, 
Stanley  aurait  poursuivi  des  buts  nombreux,  tout  personnels, 
et  auxquels  il  aurait  t'ait  servir  l'expédition.  Il  met  aussi  en 
relief  les  relations  d'amitié  suspectes  qui  unissaient  le  chef 
de  l'expédition  à  Tippou-Tib. 

Le  livre  qui  vient  de  paraître  est  donc  à  la  fois  un  récit  de 
voyage  du  plus  haut  intérêt  et  des  plus  émouvants  ;  un  plai- 
doyer de  réhabilitation  d'un  hardi  pionnier  que  le  sort  a  deux 
fois  trahi,  puisque,  après  avoir  été  tué  dans  un  guet-apens,  il 
a  été  encore  attaqué  après  sa  mort  ;  enfin  une  sorte  d'acte 
d'accusation  contre  Stanley  produit  par  le  frère  de  la  victime. 
On  voit  quelle  est  l'importance  de  cet  ouvrage  et  quel  bruit  il 
doit  faire. 


Chez  nos  ancêtres,  par  Jean  Revel.  —  Un  vol.  in-8°,  Paris, 
G.  Charpentier,  éditeur. 

Après  avoir  visité  la  Palestine,  l'Egypte,  l'Asie  Mineure  et 
la  Grèce,  M.  Revel  a  publié  «  Chez  nos  ancêtres  ».  C'est  plutôt 
un  journal  de  voyage  qu'un  récit  suivi.  Cet  ouvrage  est  d'un 
réel  intérêt,  malgré  les  idées  souvent  paradoxales  et  trop 
hardies  qui  y  sont  émises. 

Revel  esl  un  amant  passionné  de  la  nature;  il  l'aime  en 
tout  et  partout,  et  décrit  avec  vivacité  les  mœurs  des  pays 
qu'il  ;i  parcourus.  La  «  Terre  »  est  pour  lui  une  amie;  il  s'en 
faul  de  peu  qu'il  ne  la  personnifie. 

Au  milieu  du  dédale  des  descriptions  et  des  pensées  philo- 
sophiques, théologiques  et  sociologiques  que  lui  a  suggérées 
la  comparaison  du  monde  oriental  avec  le  monde  occidental, 
on  retrouve  toujours  l'idée  fondamentale  de  l'ouvrage:  l'affir- 
mation dn  progrès. 

D'après  Revel,  l'époque  où'nous  vivons  est  une  période  de 
transition,  caractérisée  par  le  scepticisme,  comme  les  temps 
qui  <>ni  précédé  l'avènemenl  du  Christ.  Celle  période  de  tran- 
sition doil  être  le  signal  de  progrès  considérables  dans  tous 
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les  domaines,  et  une  ère  nouvelle  s'ouvrira,  dans  laquelle  se 
réalisera  «  l'Internationalisme  ». 

«  De  toutes  parts,  en  effet,  on  constate  qu'il  se  dessine,  au- 
dessus  des  peuples,  un  groupement  supérieur,  des  enlace- 
ments qui  les  englobent  et  les  subordonnent...  Le  grand 
Peuple-Uni  se  constitue  ».  Tout  contribue  au  progrès,  le  mal 
comme  le  bien,  car  tout  n'a  qu'un  but,  un  seul  résultat  vrai  : 
«  Brasser,  fusionner  les  diverses  races  d'hommes  et  préparer 
ainsi,  tant  au  point  de  vue  intellectuel  qu'au  point  de  vue 
physique,  la  constitution  de  ce  grand  Etre  supérieur  qui  s'ap- 
pellera l'humanité.  » 

Une  évolution  semblable  se  manifestera  dans  le  domaine 
religieux.  Des  religions  régnantes,  c'est  au  judaïsme  et  au 
protestantisme  que  Revel  donne  la  préférence  ;  mais  aucune 
n'a  assez  de  force  pour  exclure  les  autres;  aussi  une  religion 
nouvelle,  la  même  pour  tous  les  hommes,  doit  naître  dans  un 
avenir  prochain  :  le  «  culte  de  l'espèce  ». 

D'autres  progrès  amèneront  l'humanité  à  accepter  une 
religion  plus  générale  encore.  «  Notre  contemplation  élargie 
embrassera  l'univers.  Notre  amour  sera  aussi  puissant  que 
notre  intelligence  sera  lumineuse...  L'humanité  aura  tout  ac- 
compli, tout  consommé.  Elle  sera  très  près  de  Dieu.  » 

A.  B. 


Samoafahrten.  Reisen  in  Kaiser  Wilhelmslandund  Englisch- 
Neu-Guinea  in  den  Jahren  1884  und  1885,  an  Bord  des 
deutschen  Dau^fers  «Samoa»,  par  le  D1'  Otto  Finscii.  Avec 
85  illustrations  et  un  Atlas  ethnologique  contenant  de 
nombreuses  planches  relatives  à  l'âge  de  la  pierre  de  la 
Nouvelle  Guinée  et  un  texte  explicatif.  Leipzig,  Ferdinand 
Hirï  und  Sohn. 

Le  D1  0.  Finsch,  qui  a  publié  il  y  a  quelques  années  une 
excellente  monographie  de  la  Nouvelle-Guinée,  renfermant 
de  nombreuses  données  ethnographiques  et  zoologiques  sur 
cette  île  et  qui  a  entrepris  ensuite  plusieurs  voyages  dans  les 
mers  australes,  fut  chargé,  en  1884,  de  diriger  la  première  ex- 
pédition allemande  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Depuis  sa  découverte  au  commencement  du  XVIe  siècle  par 
les  Espagnols  et  les  Portugais,  cetto  île  a  été  successivement 
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parcourue  par  les  Anglais,  les  Français  et  les  Hollandais  : 
mais  les  connaissances  scientifiques  que  Ton  possède  surtout 
sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée  ne  datent  guère  que  de  la 
tin  du  siècle  passé.  Lorsque  les  Allemands  songèrent  à  éta- 
blir des  colonies,  cette  grande  île  appartenait  aux  Hollandais 
et  aux  Anglais:  le  141°  de  longitude  orientale  de  Greenwich 
marquait  la  limite  entre  les  deux  puissances.  Mais  la  partie 
nord-est  qui  s'étend  de  la  baie  d'Hercule  à  celle  deHumboldt 
n'avait  été  jusqu'en  1884  réclamée  ni  par  les  Hollandais,  ni 
par  les  Anglais.  Les  Allemands  se  l'approprièrent  et  l'appe- 
lèrent le  Kaiser  Wilhelmsland.  Ils  agrandirent  leur  domaine 
colonial  dans  la  Polynésie  en  adjoignant  à  ce  territoire  les 
îles  voisines  qui  en  sont  séparées  par  l'archipel  Bismarck 
ainsi  que  quelques-unes  des  îles  Salomon. 

Le  11  septembre  1884,  le  «  Samoa  »  quittait  Sydney  pour 
aborder  à  la  petite  île  de  Mioko,  dans  le  groupe  du  Nouveau- 
Lauenbourg  entre  le  Nouveau-Mecklembourg  et  laNouvelle- 
Poméranie  (l'ancienne Nouvelle-Bretagne).  Dans  un  premier 
voyage,  le  Dr  Finsch  explora  la  baie  d'Astrolabe  et  découvrit 
les  ports  du  Prince  Henri  et  de  Frédéric-Guillaume,  longea 
les  côtes  jusqu'à  l'île  Dampier  au  nord,  jusqu'au  Cap  Fortin- 
cal  ion  au  sud  et  revint  à  son  point  de  départ  par  les  côtes 
méridionales  de  la  Nouvelle-Poméranie.  Au  mois  de  novem- 
bre, il  se  dirigea  plus  au  sud  et  longea  le  golfe  Huon  où  il 
découvrit  également  quelques  bons  ports:  il  revint  à  l'île 
Mioko  par  le  nord  de  la  Nouvelle-Poméranie  et  releva 
plusieurs  points  de  la  côte  dont  il  rectifia  la  position.  Son 
troisième  voyage  l'amena  sur  les  côtes  septentrionales  de  la 
Nouvelle-Guinée  britannique  :  il  longea  l'île  Trobriand,  visita 
l'île  de  Normanby  dans  l'archipel  d'Kntrecasteaux  et  la  pres- 
qu'île qui  forme  le  Cap  oriental.  Enfin  sa  dernière  expédition 
(niai  1885),  avant  son  retour  en  Europe,  lui  lit  reconnaître 
toute  la  côte  nord-ouesl  du  Kaiser  YVilbelmsland,  de  file 
Vulkan  ;'i  la  haie  de  Humboldt,  qui  forme  la  frontière  entre  le 
territoire  allemand  et  le  Nouvelle-Guinée  hollandaise. 

("est  cette  dernière  partie  de  ses  voyages  qui  est  la  plus 
importante  au  poinl  de  vue  géographique,  car  celte  côteétait, 
pour  ;dnsi  dire,  restée  inconnue,  grâce  aux  barrières  de  récifs 
qui  en  rendenl  l'abord  particulièrement  difficile.  LeD'Finsch 
;i  rectifié  un  grand  nombre  d'erreurs  commises  par  les  ex- 


-  377  - 

plorateurs  qui  l'avaient  précédé  et  n'avaient  relevé  ces  côtes 
que  de  loin,  n'ayant  pu  s'en  approcher  assez  pour  en  donner 
la  configuration  exacte.  Il  y  découvrit  en  particulier  le  Fleuve 
de  l'impératrice  Augusta.  le  plus  considérable  cours  d'eau  de 
la  côte  nord-ouest  et  d'autres  de  moindre  importance. 

Le  livre  dont  nous  donnons  le  titre  en  tête  de  cet  article, 
raconte  les  diverses  péripéties  de  ces  expéditions.  L'auteur  a 
eu  soin  de  mentionner  et  de  résumer  brièvement  les  décou- 
vertes des  premiers  voyageurs  sur  les  côtes  qu'il  a  parcourues. 
Il  s'attache  avec  prédilection  à  décrire  les  nombreuses  entre- 
vues quïl  a  eues  avec  les  indigènes  et  a  ainsi  enrichi  l'ethno- 
graphie de  la  Nouvelle  Guinée  de  documents  précieux.  Plu- 
sieurs planches  fidèlement  reproduites  et  bien  exécutées 
augmentent  le  charme  réel  de  la  lecture  de  l'ouvrage. 

Un  Atlas  ethnologique  avec  texte  explicatif  en  allemand, 
en  français  et  en  anglais,  reproduit  une  quantité  de  types  de 
l'époque  de  la  pierre  taillée  :  maisons,  instruments  et  usten- 
siles de  toutes  sortes,  vêtements,  parures,  armes,  etc. 

On  doit  être  reconnaissant  à  l'auteur  d'avoir  rassemblé  tous 
ces  documents  qui  sont  d'autant  plus  importants  qu'ils  ten- 
dent à  disparaître,  aussi  bien  dans  la  Polynésie  que  dans  les 
autres  régions  où  les  Européens  sont  parvenus,  et  qu'ils  for- 
meront de  précieuses  archives  pour  l'étude  comparative  de 
l'évolution  dans  les  races  humaines.  A.  D. 


Der  Mensch,  die  Krone  der  irdischen  Schôpfung,  avec  53 
illustrations  et  une  carte,  par  A.  Jakpb.  Herdersche  Ver- 
lagshandlung.  Fribourg  en  Brisgau,  1890. 

L'Homme,  le  couronnement  de  la  Création,  forme  un  tout 
complet,  bien  (pie  ce  volume  ne  soit  que  la  troisième  partie 
d'un  travail  considérable  qui  a  pour  titre  :  Unsere  Erde 
(Notre  Terre)  publié  en  1883.  Si  l'on  voulait  critiquer  sérieu- 
sement cet  ouvrage  il  faudrait  suivre  l'auteur  pas  à  pas  pour 
juger  de  la  valeur  des  arguments  qui  l'ont  engagé  à  écrire 
cette  dernière  partie,  destinée  à  prouver  l'unité  de  la  race 
humaine  et  à  démontrer  le  néant  des  théories  de  Darwin, 
de  Vogt,  de  Hâckel,  etc.,  etc.  Le  sous  titre  indique  clairement 
la  tendance  du  livre  :  Considérations  opportunes  sur  la  pro- 
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pagation,  la  division,  l'origine  et  rage  de  la  race  humaine, 
avec  une  étude  critique  de  la  théorie  de  la  descendance  du 
singe.  ~  1 /auteur,  qui  se  base  essentiellement  sur  la  Bible  et 
sur  des  citations  détachées  de  quelques  célèbres  naturalistes, 
admet  que  tous  les  hommes  descendent  d'un  couple  unique 
et  que  les  influences  climatériques  seules  ont  amené  les  quel- 
ques changements  physiques  peu  considérables,  du  reste,  qui 
ont  donné  lieu  aux  différents  systèmes  de  classification  que 
nous  connaissons. 

Nous  aurions  volontiers  voulu  citer  quelques  passages 
pour  donner  une  idée  exacte  de  ce  livre  si  intéressant  à  tous 
égards,  niais  la  place  nous  manque;  nous  devons  nous  bor- 
ner à  en  recommander  chaleureusement  la  lecture. 

Quant  aux  idées  émises  par  l'auteur,  sont-elles  toutes  à 
l'abri  de  la  critique  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  doute  nous 
est  permis  lorsqu'il  nous  dit  que  la  meilleure  preuve  de  la 
création  de  l'homme,  tel  qu'il  existe;  est,  qu'on  n'a  jamais 
trouvé  d'homme  fossile  montrant  par  la  structure  de  son 
squelçlte  qu'autrefois  il  eût  une  plus  grande  analogie  avec 
le  singe  que  de  nos  jours.  L'auteur  nie  catégoriquement 
l'existence  d'un  être  intermédiaire  entre  le  singe  et  l'homme, 
parce  qu'on  n'a  encore  rien  trouvé  de  semblable  ni  dans  les 
cavernes,  ni  dans  les  stations  géologiques  célèbres  de  l'Eu- 
rope. Cela  n'est  pas  un  argument  sérieux,  car  la  Géologie  est 
encore  une  science  trop  jeune  qui,  malgré  les  pas  de  géants 
qu'elle  a  faits,  ne  connaît  encore  que  les  traits  généraux  des 
couches  de  notre  écorce  terrestre.  Ce  n'est  guère  que  dans  les 
carrières,  les  tranchées  des  routes  et  des  chemins  de  fer, 
dans  les  tunnels,  les  cavernes  et  les  mines  que  l'on  a  pu  faire 
Mes  recherches  sérieuses.  Mais  que  sont  ces  points  infiniment 
petits  en  comparaison  des  immenses  masses  de  notre  conti- 
nenl  qu'aucun  œil  n'a  encore  pu  sonder1?  N'est-il  donc  pas 
téméraire  de  déclarer  à  priori  que  telle  ou  telle  chose  n'existe 
pas  paire  qu'on  ne  l'a  pas  encore  trouvée  dans  les  quelques 
localités  que  l'auteur  cite?  A  notre  avis  une  affirmation 
aussi  catégorique  ne  pourra  être  formulée  que  lorsque  pour 
ainsi  dire  chaque  mètre  carré  de  notre  continent  aura  été 
fouillé  jusqu'à  une  grande  profondeur.  M.  Jakob,  (Tailleurs, 
admet  que  le  berceau  de  l'humanité  se  trouve  en  Asie  et  que, 
par  conséquent,  l'homme  n'a  pénétré  <'<<   Europe  que  par 
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émigration,  lorsqu'il  avait  déjà  atteint  un  certain  degré  de 
civilisation.  Il  ne  faut  donc  pas  être  bien  grand  clerc  pour 
démontrer  que  ce  n'est  pas  en  Europe,  mais  dans  cette  partie 
de  l'Asie  encore  vierge  de  toute  recherche  de  cette  nature  et 
qui  passe  pour  le  berceau  de  la  race  humaine  qu'il  faut  faire 
des  fouilles;  et  si  cet  être  intermédiaire  entre  l'homme  et  le 
singe  existe,  c'est  dans  cette  partie  de  l'Asie  qu'il  faut  le  cher- 
cher et  non  pas  en  Europe,  où  certainement  il  ne  se  trouve 
pas,  puisque  tous  les  naturalistes  nous  répètent  à  satiété  que 
les  habitants  de  l'Europe  ne  sont  que  des  émigrants  asiati- 
ques. ZOBRIST. 

Assyrien  und  Babylonien  avec  nombreuses  illustrations  et 
deux  cartes  par  le  D1'  F.  Kaulen,  prof,  de  théologie  à  l'Uni- 
versité de  Bonn.  Herdersche  Verlagshandlung.  Fribourg 
en  Brisgau,  1891. 

Nous  voici  en  présence  d'un  beau  volume  d'une  lecture 
facile  et  d'un  intérêt  toujours  croissant;  les  planches  choisies 
avec  discernement  permettent  au  lecteur  de  se  familiariser 
avec  les  découvertes  des  Botta,  Place,  Layard,  Loftus,  Taylor, 
Rowlinson,  Oppert,  Burnouf  et  de  tant  d'autres  savants 
archéologues  dont  les  recherches  persévérantes  ont  dévoilé 
au  monde  moderne  une  civilisation  qu'il  ne  connaissait  que 
par  quelques  passages  de  la  Bible  et  par  les  récits  plus  ou 
moins  véridiques  des  historiens  de  l'antiquité. 

Après  une  fidèle  description  du  bassin  des  fleuves  jumeaux 
de  la  Mésopotamie,  l'auteur,  dans  un  tableau  saisissant,  pro- 
mène son  lecteur  dans  la  plaine  ondulée  et  déserte  qui  fut 
jadis  l'emplacement  de  Ninive,  puis  il  raconte  avec  clarté 
comment  Place  et  Layard  furent  amenés  à  fouiller  ces  mon- 
ticules de  sable  et  enfin,  d'une  manière  palpitante,  il  nous 
fait  assister  à  l'immense  joie  qu'ils  éprouvèrent  en  décou- 
vrant sous  ces  monceaux  de  décombres  des  restes  de  palais 
superbes,  des  statues  colossales  d'hommes  et  de  bêtes,  de 
fines  sculptures,  des  cylindres  gravés,  ainsi  qu'une  quantité 
considérable  de  briques  couvertes  de  caractères  étranges, 
bizarres,  ayant  la  forme  de  clous  et  que  personne  ne  savait 
lire.  Le  récit  des  difficultés  que  ces  vaillants  champions  de  la 
science  durent  vaincre  pour  mettre  au  jour  et  transporter  ru 
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Europe  les  fruits  de  leurs  pénibles  labeurs  forme  un  chapitre 
très  mouvementé. 

A  Babylone,  dont  l'emplacement  a  toujours  été  bien  connu, 
les  touilles  ne  se  heurtèrent  pas  à  d'aussi  grands  obstacles  et 
donnèrent  des  résultats  plus  curieux  encore.  Un  autre  cha- 
pitre captivant  est  celui  où  le  savant  professeur  de  Bonn 
décrit  les  efforts  tentés  pour  trouver  la  clef  de  ces  mystérieu- 
ses inscriptions  cunéiformes  gravées  partout,  sur  les  monu- 
ments, les  statues  et  sur  des  milliers  de  briques  transportées 
à  Londres,  Paris,  Berlin,  et  le  bonheur  qu'éprouvent  main- 
tenant les  orientalistes  à  déchiffrer  ces  tablettes  sur  lesquel- 
les, dans  la  plus  haute  antiquité,  les  souverains  assyriens 
tirent  graver  leur  histoire,  ainsi  que  des  prières,  des  traités, 
etc.,  etc.  Ces  briques,  en  un  mot,  tenaient  lieu  de  livres,  elles 
étaient  rangées  avec  ordre  dans  de  grandes  bibliothèques  où 
on  les  a  retrouvées  plus  ou  moins  bien  conservées.  Quelle 
richesse  pour  l'histoire  reculée  de  ces  temps,  naguère  consi- 
dérés comme  fabuleux  et  qu'on  a  pu  reconstituer  de  nos 
jours  sur  les  documents  originaux  !  Les  fragments  que  l'au- 
teur reproduit  de  la  littérature  assyrienne  sont  du  plus  haut 
intérêt,  entre  autres  une  partie  de  l'histoire  du  déluge  d'a- 
près la  version  profane. 

Nous  renvoyons  les  personnes  désireuses  d'en  savoir  da- 
vantage directement  à  cet  excellent  ouvrage  qui,  au  dire  des 
assyriologues  les  plus  distingués,  répond  aux  exigences  de  la 
science  historique  moderne  et  qui,  par  conséquent,  devrait 
se  trouver  dans  toutes  les  bibliothèques  sérieuses  et  tout 
particulièrement  dans  celles  des  écoles  de  théologie,  car 
l'étude  de  la  Bible  ne  peut  que  gagner  si  on  la  fait  ce  livre  en 
main.  Zobrisï. 


La  Traversata  del  Cachar,  episodi  «loir  emigrazione  al  Chili, 
del  Dottor  Teodoro  Ansermio.  Milano,  Libreria  éditrice 
Galli,  1891. 

C'est  le  récit  palpitant  du  voyage  que  lit  l'auteur,  en  qualité 
de  médecin  sur  un  vaisseau  français,  chargé  de  1600  émi- 
grants  italiens  se  rendant  de  Gênes  au  Chili.  Nous  recom- 
mandons fortement  la  lecture  de  cette  étude  impartiale  à 
quiconque  s'intéresse  un  peu  à  la  vie  que  peuvent  mener  à 
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bord  ces  milliers  de  malheureux  qui  fuient  le  travail  chez 
eux  dans  l'espoir  de  trouver  la  fortune  de  l'autre  côté  de 
l'océan,  mais  qui,  le  plus  souvent,  n'y  voient  briller  que  les 
bayonnettes  des  soldats  chargés  de  les  surveiller  dès  leur 
débarquement.  Zobrist. 

Ferdinando  Borsari  est  un  géographe  très  entendu  et  fer- 
tile, auteur  d'une  série  de  brochures  toutes  plus  intéressantes 
les  unes  que  les  autres.  Ce  sont  :  1°  Geografia  etnologica  e 
storica  délia  Tripolitana,  Clrenaica  e  Fezzan,  con  cenni 
sulla  storia  di  quesle  regioni  e  sul  silfio  délia  Clrenaica. 
Torino,  E.  Lœscher,  1888  ;  2°  Una  pagina  di  storia  Argentina 
(la  conquista  délia  Pampa,  e  an  sessennio  di  Presidenza. 
Napoli,  M.  Gambella,  1888;  3°  L'Atlantide,  saggio  di  geografia 
preistorica.  Napoli,  Tip.  Dell'  Iride,  1889  ;  4°  Le  Zone  colo- 
nizzabill  delV  Eritrea  e  délie  finitime  regioni  etiopiclie,  avec 
deux  cartes  coloriées.  Milano,  Hœpli,  1890;  5°  Etnologia  ita- 
lica  :  Etruschi,  Sardi  e  Sicicli  nel  XI V  secolo  prima  delVera 
volgare.  Napoli,  Libr.  Marghieri,  1891.  —  Tous  ceux  qui  ont 
le  bonheur  de  connaître  la  belle  langue  de  Dante  et  de  Man- 
zoni,  devraient  lire  ces  études  marquées  au  coin  du  bon  sens, 
de  l'amour  de  la  vérité  et  dans  lesquelles  il  y  a  beaucoup  à 
apprendre.  Zobrist. 

La  troisième  année  de  Géographie.   Manuel-Atlas  à  l'usage 
des  classes  primaires,  recommandé  aux  écoles  du  Jura  par 
la  Direction   de  l'Education  du  canton   de  Berne,  —  La 
Suisse,  ouvrage  contenant  cinq  cartes,  par  Henri  Elzingre, 
professeur  à  l'école  cantonale  de  Porrentruy,  un  vol.  in-8° 
de  54  pages,  Berne,  Schmid,  Franke  &  Cie.,  1890. 
M.  Elzingre  est  de  la  race  des  travailleurs.   L'ouvrage  que 
nous  annonçons  est  le  troisième  d'une  série  qui  comprendra 
encore  un  ou  deux  volumes.   Comme  son  titre  l'indique,  ce 
Manuel-Atlas  est  consacré  à  la  géographie  de  la  Suisse,  notre 
patrie.   Les  matières  sont  groupées  d'une  façon  très  métho- 
dique ;  le  style  est  sobre  et  clair,  comme  il  convient  à  un 
manuel  destiné  aux  enfants  des  écoles  primaires.    Chacun 
des  chapitres   du   volume  se  termine  par  un  questionnaire 
conçu  de  manière  à  obliger  l'élève  à  réfléchir  et  à  ne  pas  se 
contenter  de  réponses  vagues  et  peu  précises. 


-  382  — 

Nous  constatons  avec  le  plus  grand  plaisir  que  M.  Elzingre 

ne  craint  pas  de  sortir  dos  chemins  battus  et  de  lutter  contre 
certaines  erreurs  qui  se  perpétuent  avec  une  incroyable 
ténacité.  Il  dit  avec  raison:  «C'est  improprement  qu'on  a 
donné  le  nom  de  Plateau  à  la  plaine  suisse  s'étendant  entre 
les  Alpes  et  le  Jura,  du  lac  Léman  à  celui  de  Constance  :  c'est 
une  région  bosselée,  ravinée,  entrecoupée  de  collines  et  de 
coteaux  et  qui  n"a  de  superficie  un  peu  plane  que  la  partie 
située  entre  Anet  et  Soleure  »  (page  5).  Plus  loin  (page  30) 
M.  Elzingre  a  également  raison  de  ne  plus  rééditer  le  vieux 
cliché:  les  Rhodes-Extérieures  d'Appenzell  sont  industrielles, 
les  Rhodes-Intérieures  pastorales  ;  tout  change  et  c'est  pré- 
cisément la  tâche  de  la  science  géographique  de  noter  ces 
changements  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  produisent  ;  ce  qui 
était  vrai  il  y  a  cinquante  ans  peut  ne  plus  l'être  aujourd'hui. 

Tout  ce  qui  concerne  la  géographie  industrielle,  le  com- 
merce et  les  chemins  de  fer  est  admirablement  bien  traité  ; 
Ton  trouve  là  une  quantité  de  renseignements,  épars  dans 
une  foule  de  publications  spéciales  et  que  l'auteur  a  résumés 
en  un  petit  nombre  de  pages. 

Les  louanges  que  nous  ne  marchandons  pas  au  Manuel- 
Atlas  de  M.  Elzingre,  ne  nous  empêchent  pas  de  signaler 
quelques  erreurs  ou  défectuosités  auxquelles  il  sera  très 
facile  de  remédier  dans  une  édition  subséquente  et  pro- 
chaine, nous  aimons  à  l'espérer.  Et  tout  d'abord,  nous  nous 
demandons  si  la  nomenclature,  cette  terrible  nomenclature, 
l'éternelle  pierre  d'achoppement  de  l'enseignement  géogra- 
phique n'est  peut-être  pus  encore  un  peu  trop  étendue.  Oh! 
nous  Le  savons,  les  auteurs  sont  obligés  d'aller  quelquefois 
plus  loin  qu'ils  ne  voudraient  pour  ne  pas  être  accusés 
d'ignorance  ou  d'incapacité;  toutefois  nous  voudrions  que 
ceux  qui  écrivent  pour  la  jeunesse  sussent  résister  à  cer- 
taines exigences  peu  raisonnables,  c'est  à  eux  à  former  l'opi- 
nion publique  en  matière  d'enseignement  et  non  à  se  laisser 
guider  par  elle.  Ainsi,  par  exemple,  est-il  bien  nécessaire 
qu'un  enfant  de  nos  écoles  connaisse  la  Lonza.  la  Dala,  la 
Rière  el  La  Vièze  «lu  val  d'Illier  (et  non  la  Viège)  toutes 
rivières  du  Valais?  le  Gadmen,  le  Langeten  et  la  Roth,  dans 
Le  canton  de  Berne?  Vaut-il  la  peine  de  mentionner  des 
Localités  telles  <pie  Hochdorf  ei  Hitzkircb  dans  le  canton  de 
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Lucerne?  Cependant,  reconnaissons-le,  il  y  a  progrès  sur  la 
plupart  des  Manuels  en  usage  jusqu'à  présent  dans  notre 
Suisse  Romande  et  dont  toute  la  science  consistait  à  entasser 
noms  sur  noms  et  à  négliger  l'étude  des  faits.  C'est  pourquoi 
nous  dirons  à  l'auteur,  courage,  faites-nous  bientôt  une  nou- 
velle édition  revue  et  un  peu. ..diminuée. 

Une  ou  deux  petites  erreurs  de  détail.  A  propos  de  Neu- 
châtel  :  «  Le  canton  est  protestant,  sauf  les  communes  du 
Landeron  et  de  Cressier  (12600  catholiques)  »  ;  nous  ne  par- 
lerons pas  de  l'omission  d'Enges  et  du  Cerneux-Péquignot, 
mais  ce  chiffre  de  12600  catholiques  placé  entre  parenthèses 
après  le  Landeron  et  Cressier  pourrait  faire  croire  que  ces 
deux  communes  renferment  une  aussi  forte  population  ca- 
tholique ;  en  réalité,  la  population  se  rattachant  à  cette  con- 
fession est  à  peine  de  1  200  âmes  dans  ces  deux  communes 
le  surplus  est  réparti  dans  le  restant  du  canton.  Dire  aussi 
que  Schaffhouse  est  complètement  protestant  n'est  pas  tout- 
à-fait  exact.  Page  16.  Le  chemin  de  fer  de  Travers  à  Saint- 
Sulpice  et  à  Buttes  est  à  voie  large  et  non  à  voie  étroite. 

Les  cinq  cartes  dont  l'ouvrage  est  orné  sont  fort  belles,  et 
généralement  exactes,  celle  des  langues  exigera  pourtant 
quelques  corrections:  Sierre  et  Bienne  devraient  être  parta- 
gées par  la  ligne  frontière  entre  l'allemand  et  le  français,  ces 
deux  villes  sont  bilingues  ;  dans  les  Grisons,  la  vallée  infé- 
rieure d'Avers  avec  Ferrera  est  romanche  et  non  allemande. 
Nous  nous  demandons  aussi  si  Bivio  dans  la  vallée  d'Ober- 
halbstein  est  vraiment  de  langue  italienne,  les  dernières  sta- 
tistiques fédérales  fournissent  à  l'égard  de  la  langue  parlée 
dans  cette  commune  des  renseignements  contradictoires. 
Une  carte  des  religions  nous  paraîtrait  aussi  bien  utile. 

Mais,  nous  le  répétons,  ces  quelques  critiques  ne  nous  em- 
pêchent pas  de  reconnaître  toute  la  valeur,  la  science  et  la 
conscience  de  l'ouvrage  publié  par  M.  Elzingre.  Nous  osons 
espérer  qu'il  sera  de  plus  en  plus  apprécié  dans  nos  écoles. 

C.  K. 

Allas  primaire  de  Géographie,  cours  préparatoire,  par  G. 
Pauly,  officier  de  l'instruction  publique,  et  R.  Hausermanx, 
officier  d'académie,  contenant  8  cartes  en  chromolithogra- 
phie, 132  figures  et  dessins  dont  30  de  Eugène  Cigéri.  Un 
vol.  in-quarto  cartonné,  Paris,  Gustave  Guérin  &  Cie. 
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Idem,  cours  moyen,  25  cartes,  19  ligures  et  16  aquarelles  de 
Gicéri. 

Cahiers  -  Ai  las  de  Géographie  moderne,  septième  cahier, 
Europe,  première  partie,  par  G.  Pauli  et  R.  Hausermann, 
Paris,  Gustave  Guérin  &  Cie. 

Cahiers-muets  primaires  de  Géographie  moderne.  Première 
partie  France,  deuxième  partie  La  Terre,  septième  cahier 
Europe,  première  partie.  Mêmes  auteurs,  même  éditeur. 

Depuis  quelques  années,  il  se  publie  en  France  un  très 
grand  nombre  d'ouvrages  destinés  à  ramener  une  rénovation 
dans  renseignement  de  la  géographie.  Avec  un  zèle  louable, 
auteurs  et  éditeurs  tiennent  à  honneur  de  doter  les  écoles  de 
ce  grand  pays  de  manuels  qui  soient  à  la  hauteur  de  ce  que 
Ton  peut  et  de  ce  que  l'on  doit  exiger  dans  ce  domaine  si 
important  des  connaissances  humaines.  Tous  ne  réussissent 
pas  au  même  degré,  mais  tous  sont  animés  des  meilleures 
intentions. 

Les  différents  manuels  de  Géographie  publiés  par  la  maison 
Gustave  Guérin  &  Cie,  à  Paris,  ont  reçu  une  médaille  d'argent 
à  l'exposition  universelle  de  Paris  en  1889.  Ils  sont  établis  sur 
des  bases  rationnelles  et  sont  de  tout  point  conformes  aux 
principes  d'une  saine  pédagogie.  Tous  sont  illustrés  à  pro- 
fusion de  planches  dont  la  plupart  ont  un  véritable  cachet 
artistique,  chose  excellente  quand  il  s'agit  de  livres  à  mettre 
aux  mains  des  enfants. 

Le  cours  préparatoire  débute  par  des  notions  générales  et 
les  définitions  des  termes  géographiques,  le  dessin  accom- 
pagnant toujours  l'explication,  suit  un  abrégé  de  la  géogra- 
phie des  cinq  parties  du  monde,  la  France  étant,  naturelle- 
ment traitée  en  détail. 

Le  cours  préparatoire  est  consacré  spécialement  à  la  France 
qui  occupe  environ  les  deux  tiers  de  l'ouvrage,  les  termes 
géographiques  sont  l'objet  de  quelques  développements  plus 
complets  que  ceux  que  renferme  le  cours  élémentaire;  le 
volume  se  termine  par  les  cinq  continents  traités  moins 
sommairement  que  dans  l'ouvrage  précédent. 

On  peul  être  satisfait  de  la  correction  du  texte  qui  est  suf 
li-, mi:  l,i  uomenclature  est  peu  étendue,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne la  France.  Pour  chaque  département  on  indique  non 
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seulement  le  chef-lieu,  mais  encore  les  chefs-lieux  d'arron- 
dissement. Mais,  même  en  France,  devrait-on  encore  s'en 
tenir,  avec  de  jeunes  enfants,  à  cette  nomenclature  aussi 
longue  que  fastidieuse;  la  chose  frappe  surtout  quand  on 
examine  la  carte  de  la  France  politique;  les  deux  villes  de 
Tourcoing  et  de  Roubaix  qui,  réunies,  dépassent  de  beaucoup 
100000  habitants,  ne  sont  pas  même  signalées,  tandis  que  des 
localités  insignifiantes,  dont  l'industrie  et  le  commerce  sont 
nuls,  Puget-Théniers,  Barcelonnette,  Embrun,  par  exemple, 
sont  soigneusement  notées.  A  notre  humble  avis,  la  géographie 
administrative  est  encore  trop  prépondérante  en  France  et 
son  étude  exige  un  temps  précieux  qu'il  serait  possible  d'em- 
ployer d'une  manière  plus  utile  et  plus  fructueuse  pour  le 
développement  des  facultés  intellectuelles. 

Ajoutons  toutefois  que  le  cours  moyen  renferme  des  cartes 
de  la  France  très  suggestives  sur  les  carrières,  les  mines,  les 
végétaux,  les  animaux,  les  industries,  les  canaux,  les  défenses 
naturelles,  les  places  fortes,  etc. 

Les  cahiers-atlas  se  divisent  en  deux  séries;  les  uns,  à  côté 
de  la  carte,  donnent  un  texte  succinct  très  suffisant  et  claire- 
ment rédigé;  les  autres  sont  muets  et  doivent  exercer  l'élève 
au  dessin  cartographique.  Les  cartes  sont  nettes  ;  elles  ont 
un  relief  vigoureux  qui  se  détache  bien  sur  l'ensemble  et 
plaît  à  l'œil.  En  face  de  la  page  qui  contient  la  carte  du  pays 
à  étudier,  se  trouve  un  canevas  formé  par  les  méridiens  et 
les  parallèles  et  où  l'enfant  doit  reproduire  la  carte  qu'il  a 
sous  les  yeux. 

Le  chapitre  consacré  à  la  Suisse  n'est  pas  exempt  d'er- 
reurs. Il  sera  facile  aux  auteurs  de  les  faire  disparaître  dans 
une  édition  subséquente  de  leurs  Cahiers-Atlas. 

Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  ramifications  du  Jura  et 
des  Alpes  sont  reliées  entre  elles  par  le  Jorat;  plusieurs  autres 
rangées  de  montagnes  et  de  collines,  de  ce  que  l'on  nomme 
assez  improprement  le  Plateau,  forment  également  une 
sorte  de  trait  d'union  entre  ces  deux  chaînes  de  montagnes. 
Griès,  Jungfraù,  Aretschhom  et  Glarnisch  doivent  être  rem- 
placés par  Gries,  Jungfraù,  Aletschhorn  et  Glarnisch.  LeRigi, 
pas  plus  que  les  Churfirsten  et  là  Sentis,  n'appartiennent  aux 
Alpes  de  Glaris,  ce  sont  des  massifs  distincts.  Le  Pilate  ne 
fait  pas  partie  non  plus  des  Alpes  d'Uri.   En  Suisse  on  ne 

25 
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connaît  pas  le  Rhin  inférieur  et  le  Rhin  supérieur,  mais 
bien  le  Rhin  antérieur  et  le  Rhin  postérieur.  Plessur  et  Aar 
sont  du  genre  féminin  et  non  du  genre  masculin.  La  Reuss 
n'est  pas  le  déversoir  direct  du  lac  de  Zug;  elle  en  reçoit  la 
Lorze,  affluent  et  effluent  de  ce  lac. 

Dans  la  partie  politique,  nous  sommes  étonnés  d'appren- 
dre que  la  Suisse  compte  27  Etats  ;  c'est  25  qu'il  faut  dire. 
Les  ligues  des  Grisons  n'ont  plus  qu'une  valeur  historique  ; 
aujourd'hui,  le  canton  se  divise  en  14  districts  ;  le  chef-lieu 
unique  est  Coire  ;  de  même,  depuis  une  dizaine  d'années,  le 
Tessin  n'a  plus  qu'un  chef-lieu,  Bellinzona.  Dans  le  canton 
de  Saint-Gall,  Ragatz  est  pour  le  moins  aussi  connu  que 
Pfàffers.  En  Thurgovie,  le  port  si  commerçant  de  Romans- 
horn  remplacerait  avantageusement  Arenenberg  qui  n'est 
pas  une  ville,  mais  un  château,  ayant  appartenu  à  Napoléon  III. 
Laufen  est  un  autre  château  qui  domine  la  chute  du  Rhin 
sur  la  rive  zurichoise  du  fleuve.-  Aarbourg  n'a  pas  d'arsenal 
fédéral.  Glaris,  ayant  été  presque  complètement  incendiée 
par  le  fôhn  en  1861,  ne  peut  plus  être  qualifiée  de  vieille  ville. 
Herisau  et  Trogen  sont  les  deux  chefs-lieux  des  Rhodes-Ex- 
térieures d'Appenzell.  C'est  plutôt  Bûrglen  qu'Altorf  qui  est 
envisagé  comme  la  patrie  de  Guillaume  Tell.  Neuchâtel  n'a 
pas  précisément  appartenu  à  la  Prusse,  c'était  une  princi- 
pauté aristocratique,  alliée  des  Suisses,  qui,  depuis  1815,  était 
devenue  un  canton  tout  en  conservant  sa  forme  monarchique  ; 
le  chef  en  était  le  roi  de  Prusse  depuis  1707  et  non  1713.  On 
écrit  Grandson  et  non  Granson. 

Tels  quels,  les  ouvrages  de  MM.  Pauly  et  Hausermann  sont 
appelés  à  rendre  de  grands  services  dans  les  écoles  aux- 
quelles ils  sont  destinés.  Nous  ne  pouvons  qu'en  recomman- 
der l'emploi.  C.  K. 


Le  premier  Etablissement  des  Néerlandais  à  Maurice,  Paris, 
1890.  —  Le  Glacier  de  V Alelsch  et  le  lac  de  Marjelcn,  Paris, 
1889,  deux  vol.  in-4°.  —  Démocratie  Suisse,  Paris,  1890.  — 
Assemblées  démocratiques  en  Suisse,  deux  plaquettes  petit 
in-8°,  par  le  prince  Roland  Bonaparte,  Paris,  1890. 
Les  travaux  scientiiiques  du  prince  Roland  Bonaparte  sont 

bien  connus.  Ses  nombreux  voyages  lui  font  parcourir  tantôt 
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le  nord,  tantôt  le  midi  de  l'Europe:  un  jour  en  Norvège. 
le  lendemain  en  Corse,  plus  tard  dans  quelque  vallée  des 
Alpes.  Les  quatre  ouvrages  que  nous  réunissons  en  un  même 
article  sont  la  meilleure  preuve  de  l'activité  et  des  recherches 
consciencieuse  du  prince  Roland  Bonaparte.  Edités  avec  luxe, 
ils  sont,  la  plupart,  illustrés  de  planches  superbes,  faites  d'a- 
près les  photographies  de  l'auteur. 

Le  premier  résume  une  intéressante  question  de  géogra- 
phie historique;  le  second  est  consacré  aux  phénomènes  cu- 
rieux qui  se  passent  dans  les  Alpes,  au  grand  glacier  de 
l'Aletsch  et  au  lac  de  Mârjelen  qui,  comme  on  le  sait,  se  vide 
à  intervalles  plus  ou  moins  éloignés  et  qui  constitue  un  dan- 
ger permanent  pour  les  populations  du  voisinage.  Les  deux 
charmantes  plaquettes  intitulées  Démocratie  Suisse  et  Assem- 
blées démocratiques  en  Suisse  nous  plaisent  particulière- 
ment ;  c'est  la  description  des  landsgemeindes  d'Obwald  et 
de  Glaris.  On  le  voit,  l'auteur  aime  notre  pays;  il  s'y  sent  à 
son  aise  et  en  étudie  les  particularités  avec  une  sympathique 
curiosité.  C.  K. 


Das  Datum  auf  den  Philippinen,  von  Jerolim  Freiherrn  von 
Benko,  Wien  1890. 

Cet  opuscule  a  pour  but  de  retracer  l'historique  de  la  dé- 
termination du  temps  aux  îles  Philippines.  Considérées 
comme  faisant  partie  de  l'Extrême  Occident,  parce  qu'autre- 
fois Manille  communiquait  avec  l'Europe  par  la  voie  du  port 
mexicain  d'Acapulco,  ces  îles  furent  pendant  près  de  trois 
siècles  en  retard  d'une  journée  sur  les  établissements  por- 
tugais et  hollandais  des  Moluques  et  de  Macao.  envisagés 
comme  faisant  partie  de  l'Extrême  Orient.  Cette  anomalie 
bizarre  prit  fin  en  1844.  Par  ordonnance  du  capitaine-général 
des  Philippines,  du  16  août  1844,  approuvée  par  l'archevêque 
de  Manille,  on  supprima  le  mardi  31  décembre  qui  fut  compté 
comme  le  1er  janvier  1845. 

La  brochure  de  M.  de  Benko  sera  lue  avec  profit  par  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  ces  questions  de  géographie  astrono- 
mique. C.  K. 
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Collection  de  Vues  géographiques  suisses,  pour  l'école  et  la 
famille,  publiée  par  W.  Kaiser,  éditeur  à  Berne,  avec  la 
collaboration  de  M.  W.  Benteli,  peintre  et  de  M.  G.  Stuoki, 

inspecteur  d'écoles. 

Depuis  notre  dernière  revue  bibliographique,  nous  avons 
reçu  quatre  nouvelles  planches:  Zurich  et  la  Chute  du  Rhin, 
Berne  et  la  vallée  de  l'Aar,  le  Glacier  du  Rhône  et  la  route  de 
la  Furka.  La  série  s'augmentera,  dans  le  courant  de  l'année, 
d'au  moins  quatre  sujets:  La  Via  Mala,  St.  Moritz  et  les  Alpes 
d'Engadine,  Lugano  et  le  San  Salvatore,  Genève  et  le  Salève. 

Un  livret,  en  français  et  en  allemand,  accompagne  chacun 
de  ces  tableaux;  avec  un  guide  aussi  excellent,  tout  maître 
sera  à  même  de  préparer  et  de  donner  une  leçon  de  géogra- 
phie dont  les  résultats  seront  bien  autrement  profitables  que 
ceux  obtenus  par  l'ancienne  méthode  où  les  moyens  intuitifs 
étaient  si  peu  en  honneur. 

Nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nous  disions  l'an  der- 
nier en  parlant  des  Vues  géographiques  suisses.  C'est  une 
entreprise  excellente,  qui  mérite  d'être  encouragée.  Les  ta- 
bleaux édités  par  M.  Kaiser  ne  devraient  manquer  dans  au- 
cune école  de  notre  pays,  d'autant  plus  que  cette  œuvre  revêt 
un  cachet  artistique  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  dans  nom- 
bre de  publications  aux  allures  prétentieuses.  C.  K. 


Politische    Wandkarte  i^on  Afrika,  4te  Auflage,  par  H.  Kie- 
pert,  Berlin,  Dietrich  Reimer,  1891,  1  :  8000000. 

Les  publications  de  l'éditeur  Reimer  à  Berlin  sont  tout 
simplement  superbes;  il  serait  difficile  de  faire  mieux,  sur- 
tout quand  il  s'agit  des  travaux  de  cartographes  aussi  émi- 
nents  que  Richard  et  Henri  Kiepert. 

Erudition  solide,  critique  judicieuse  des  documents,  clarté 
de  la  carte,  exactitude  rigoureuse  qui  ne  laisse  aucune 
place  à  l'imagination,  beauté  artistique  du  dessin,  telles  sont 
les  qualités  qui  distinguent  les  produits  des  hommes  dont 
s'honore  la  cartographie  allemande. 

La  carte  politique  de  l'Afrique  de  H.  Kiepert  nous  donne 
l'état  actuel  de  la  prise  de  possession  de  ce  continent  par  les 
puissances  européennes. 
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Elle  date  du  commencement  de  cette  année,  de  sorte  que 
les  délimitations  résultant  des  traités  anglo-italien,  anglo- 
portugais  et  congolo-portugais  n'ont  pu  encore  y  être  portés; 
à  part  ces  modifications,  qu'il  est  au  reste  facile  à  chacun 
d'ajouter,  la  carte  est  absolument  impartiale,  elle  n'est  pas 
du  tout  tendancielle,  comme  tant  d'autres  cartes  élaborées 
par  des  géographes  d'autres  nations.  La  nomenclature  est 
suffisante  ;  elle  ne  renferme  que  les  noms  principaux. 

La  partie  physique  n'est  pas  moins  bien  traitée  que  la  par- 
tie politique  et  les  découvertes  des  récents  explorateurs  y  sont 
soigneusement  reportées.  Deux  cartons  à  l'échelle  de  1 :  4000000 
donnent  des  détails  un  peu  plus  complets  sur  les  colonies 
allemandes  de  l'Afrique  orientale  et  du  golfe  de  Guinée. 

C.  K. 


Die  Deutschen  und  Britischen  Schutzgebiete  und  Interessen- 
sphàren  in  Aequatorial- Ost-Afrika,  nach  den  Vereinbar- 
ungen.  Richard  Kiepert,  Berlin,  1890.  1  :  3000000,  2  feuilles. 
Ces  deux  cartes,  qui  se  raccordent  entre  elles  au  33°  de  lon- 
gitude orientale   de   Greenwich,  nous   donnent  un   tableau 
complet  des  territoires  que  parcourent  à  l'heure  qu'il  est  les 
explorateurs  allemands;  la  seconde  feuille  renferme  même 
une  partie  notable  du  cours  supérieur  du  Congo  et  de  ses 
premiers  affluents.  Elles  renferment  une  multitude  de  noms, 
car  elles  visent  à  être  complètes;  malgré  cela,  il  n'y  règne 
aucune  confusion.  En  les  examinant  de  près  on  est  frappé 
des  espaces  énormes  qui  sont  laissés  en  blanc  et  de  ceux  où 
les  données  sont  encore  hypothétiques.  C.  K. 


Specialkarte  vom  ivestlichen  Kleinasien,  nach  seinen  eige- 

nen  Reisen  und  anderen  grôsstentheils  noch  unverôffent- 

lichten  Routenaufnahmen,  bearbeitet  von  Heinrich  Kiepert, 

Berlin,  Dietrich  Reimer,  1890;  deux  livraisons  de  chacune 

cinq  cartes;  titre  en  français  et  en  anglais.  Echelle  1  :  250000. 

Nous  sommes  en  présence  d'une  œuvre  de  premier  ordre, 

sur  laquelle  nous  nous  proposons  de  revenir  plus  en  détail, 

quand  la  dernière  livraison  aura  paru.  La  carte  complète  se 

composera  de  15  feuilles,  dont  10  sont  déjà  publiées. 


-  390  - 

M.  Kiepert,  on  peut  le  dire,  a  préparé  de  longue  main  la 
carte  qu'il  publie  actuellement;  car,  en  1841,  en  1842,  en  1870, 
en  1886  et  en  1888,  il  visita  la  partie  occidentale  de  l'Asie  Mi- 
neure. Il  a  pu  en  outre  utiliser  les  levés  de  différents  explo- 
rateurs, entre  autres  ceux  du  Dr  N.  Fabricius,  professeur  à 
l'Université  de  Fribourg.  Malgré  tout,  il  est  très  difficile  d'éta- 
blir la  carte  exacte  d'une  contrée  sur  laquelle  on  ne  possède 
pas  tous  les  renseignements  désirables.  Il  faut  donc  savoir  le 
meilleur  gré  à  réminent  cartographe  d'avoir  réussi  à  nous 
donner  de  l'Asie  Mineure  occidentale  une  carte  aussi  parfaite 
qu'il  est  possible  de  l'obtenir  aujourd'hui. 

L'orthographe  des  noms  turcs,  trop  souvent  dénaturée  par  les 
voyageurs,  est  rétablie  sous  sa  véritable  forme  ;  un  grand  nom- 
bre d'appellations  grecques,  dont  l'histoire  justifie  l'emploi, 
sont  remises  en  honneur.  Les  divisions  politiques  et:  admi- 
nistratives, souvent  remaniées  par  un  caprice  bizarre  et  inex- 
plicable, ont  été  mises  au  point.  Pour  l'hypsométrie,  il  a  été 
tenu  compte,  non  seulement  des  observations  de  l'auteur, 
mais  encore  des  calculs  trigonométriques  des  Anglais  et  de 
différents  observateurs.  Nous  doutons  que,  de  longtemps,  on 
fasse  paraître  une  meilleure  carte,  sur  cette  partie  de  l'Asie 
antérieure.  C.  K. 

Mapa  gênerai  ciel  America  méridional,  por  Enrique  Kiepert, 
edicion  segunda,  Berlin,  Dietrich  Reimer,  1890.  Echelle 
1  :  10000000. 

La  carte  de  l'Amérique  du  Sud,  comme  celle  de  l'Afrique, 
est  dans  un  perpétuel  état  de  transformation  ;  la  reconnais- 
se ncr  préliminaire  du  continent  est  loin  d'être  achevée.  Dans 
l'immense  bassin  des  Amazones,  nombre  de  rivières  ne  sont 
connues  que  par  à  peu  près,  et  entre  elles  s'étendent  d'im- 
menses espaces  qui  attendent  encore  l'arrivée  des  explora- 
teurs; l'intérieur  de  la  Colombie,  du  Venezuela,  de  l'Equateur, 
des  Guyanes,  du  Pérou,  de  la  Bolivie,  du  Paraguay,  le  cours 
du  Pilcomayo  et  des  fleuves  patagoniens,  le  Gran  Ghaco,  les 
plaines  de  l'Argentine,  la  Terre  de  Feu  ne  nous  ont  été  que 
très  imparfaitement  révélés.  Pourtant,  grâce  aux  travaux  des 
Crevaux,  des  Chaffanjon,  des  Coudreau,  des  von  Steinen  et  de 
beaucoup  d'autres  encore,  la  pari  d'inconnu  diminue  d'année 

en  année. 
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La  Map  a  gênerai  del  America  -méridional  qui,  comme  son 
titre  l'indique,  est  rédigée  en  espagnol,  tient  compte  des  résul- 
tats des  itinéraires  des  explorateurs  les  plus  récents.  Cependant, 
grâce  à  l'obligeance  de  M.  Henri  Delachaux,  cartographe  au 
Musée  national  de  La  Plata  et  collaborateur  de  M.  Moreno, 
nous  pouvons  signaler  quelques  erreurs  relatives  à  la  Patago- 
nie.  Le  rio  Deseado  ne  sort,  pas  du  lac  Buenos  Aires.  Le  lac 
Fontana  est  double;  le  lac  le  plus  occidental  a  été  baptisé  lac 
La  Plata,  par  M.  Moreno,  celui  de  l'est  conservant  l'appellation 
de  lac  Fontana.  Quant  au  rio  Senger,  il  ne  s'appelle  ainsi 
que  depuis  le  lac  Fontana  au  lac  Colhoué  (Lac  de  l'Ile  en 
langue  indienne);  au  sortir  du  lac  Muster,  il  change  son  nom 
contre  celui  de  rio  Chico  jusqu'à  son  confluent  avec  le  rio  Chu- 
but.  Le  rio  Mayo,  dont  le  cours  est  plus  septentrional  que  la 
carte  ne  l'indique,  est  maintenant  relevé  en  entier.  —  Il  nous 
paraît  aussi  bizarre  de  donner  les  cotes  d'altitudes  en  déca- 
mètres plutôt  qu'en  mètres. 

La  division  politique  est  surtout  curieuse  à  examiner  ; 
presquenullepart,iln'y  a  de  frontières reconnues.Detouscôtés 
s'étalent  les  «  Contestés  ».  Plusieurs  ont  déjà  disparu  (voir  no- 
tre Revue  géographique)  ;  mais  il  en  existe  encore  une  quan- 
tité. La  Colombie,  le  Venezuela,  l'Equateur  et  le  Pérou  se 
disputent  des  contrées  immenses;  il  en  est  de  même  du 
Venezuela  et  de  la  Guyane  anglaise,  de  la  Guyane  française 
et  du  Brésil.  Espérons  que,  pour  sortir  des  difficultés  qu'en- 
traînent ces  partages  de  territoires,  on  aura  recours  à  l'arbi- 
trage, seule  solution  digne  de  peuples  civilisés.  Huit  cartons 
spéciaux  placés  dans  les  angles,  sont  consacrées  à  quelques 
régions  plus  particulièrement  intéressantes. 

La  belle  carte  de  M.  Kiepert  est  une  excellente  contribution 
à  la  géographie  de  l'Amérique  du  Sud.  C.  K. 


Kartographische  Uébersicht der  Kaiserlich  Deutschen  Diplo- 
maiischen  and  Consularischen  Vertretungen,  soicie  der 
Deutschen  Sclmtzgebielen,  aufgestellt  im  Auswârtigen 
Amte  des  Deutschen  Pieiches,  April  1890;  Zeichnung  redi- 
girt  von  H.  Kiepert,  Berlin,  1890. 
Deux  grandes  cartes,  réunies  sur  une  seule  feuille,  donnent 

le  tableau  complet  des  agents  diplomatiques  que  l'Allemagne 
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envoie  dans  le  monde  entier,  ainsi  que  des  résidences  de  ses 
commissaires  dans  ses  colonies  et  terres  de  protectorat.  Très 
clairement  rédigée,  elle  contient  une  quantité  de  renseigne- 
ments résumés  sur  un  petit  espace.  On  trouve  des  consuls 
d'Allemagne  dans  tous  les  pays  de  l'Europe.  En  tête  vient  le 
Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  avec  81  agents, 
puis  la  Suède  et  la  Norvège  avec  71;  en  Suisse,  il  y  en  a  4,  à 
Berne,  à  Bàle.  à  Zurich  et  à  Genève.  Hors  d'Europe  les  Etats- 
Unis  en  comptent  22.  Au  total,  l'Allemagne  entretient  dans  le 
monde  entier  669  ministres  plénipotentiaires,  ambassadeurs, 
consuls,  vice-consuls,  chargés  d'affaires.  C.  K. 


Die  Tlefsce  und  ihr  Leben,  par  William  Marshall,  prof,  à 
l'université  de  Leipzig,  un  vol.  in-8°,  avec  4  planches  hors 
texte  et  114  illustrations  dans  le  texte.  Leipzig,  Ferdinand 
Hirt  und  Sohn,  1888. 

Depuis  25  ou  30  ans  environ,  l'attention  du  monde  savant 
s'est  dirigée  avec  un  vif  intérêt  vers  les  abîmes  de  l'océan. 
Ces  profondeurs  immobiles  s'étaient  autrefois  soustraites  à 
l'investigation  par  leur  inaccessibilité  même  et  une  légende 
s'était  formée  qui  représentait  le  fond  des  mers  comme  un 
vaste  désert  sans  mouvement  et  sans  lumière,  où  les  dé- 
pouilles des  animaux  vivant  dans  les  couches  supérieures 
venaient  s'ensevelir  dans  le  calme  et  l'oubli  absolus.  Mais 
l'esprit  de  la  science  moderne  la  pousse  de  plus  en  plus  à 
étendre  le  domaine  de  ses  investigations  et  à  sonder  les  mys- 
tères les  plus  impénétrables.  Pendant  longtemps,  les  naviga- 
teurs, les  pêcheurs,  les  naturalistes  firent  quelques  tentatives 
isolées  pour  explorer  les  couches  inférieures  de  la  mer,  mais 
ce  n'est  qu'à  l'époque  relativement  récente  de  1845  que  l'étude 
de  ce  problème  fut  réellement  abordée  pour  la  première  fois. 
Chose  curieuse,  ce  ne  furent  ni  les  naturalistes,  ni  les  ma- 
rins qui  firent  le  premier  pas  dans  cette  voie;  ce  furent  les 
ingénieurs.  A  l'occasion  de  la  pose  des  premiers  câbles  sous- 
îiiiirins.  destinés  à  mettre  en  relation  le  nouveau  monde  avec 
L'ancien,  on  éprouva  l<i  besoin  pressanl  de  se  renseigner  sur 
les  conditions  physiques  régnantes  dans  les  régions  où  allait 
reposer  la  nouvelle  ligne  télégraphique. 
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Le  premier  pas  était  fait  et  les  résultats  en  furent  si  nou- 
veaux et  si  encourageants  que  quelques  années  après  un 
mouvement  général  se  dessina  parmi  les  puissances  mari- 
times pour  organiser  des  expéditions  scientifiques,  qui  de- 
vaient explorer  les  grandes  profondeurs  et  dont  les  résultats 
ont  amené  une  sorte  de  révolution  dans  la  zoologie. 

Il  fallut  cependant  un  certain  temps  pour  que  l'idée  mûrit 
et  pour  qu'elle  réussît  à  s'imposer  à  l'opinion  publique.  En 
18G9  et  1870,  l'aviso  anglais  Porcupine  effectua  plusieurs 
croisières  de  sondage  sous  la  direction  de  Wyville  Thompson 
et  de  Carpenter,  deux  hommes  qui  ont  été  les  premiers  pion- 
niers de  l'histoire  naturelle  abyssale.  Peu  après  avait  lieu,  de 
1872  à  1876,  l'expédition  célèbre  du  Challenger,  une  croisière 
de  plus  de  trois  ans  autour  du  monde,  dont  les  résultats  scien- 
tifiques ont  été  incalculables.  En  Amérique,  sous  la  direction 
du  professeur  Alex.  Agassiz,  des  expéditions  pareilles  furent 
organisées  avec  des  résultats  excellents  également.  Tout  le 
monde  se  souvient  enfin  des  expéditions  françaises  du  Tra- 
vailleur et  an  Talisman,  entreprises  sous  la  direction  de  Milne- 
Edwards  et  qui  ont  montré  à  l'heure  et  au  moment  où  il  le 
fallait,  toute  la  vitalité  et  l'ardeur  de  la  science  française. 

Bien  des  ouvrages  en  anglais  et  en  français  ont  familiarisé 
le  public  d'Amérique,  d'Angleterre  et  de  France  avec  les  ré- 
sultats de  ces  campagnes,  les  formes  étranges  de  ces  animaux 
retirés  de  profondeurs  énormes,  les  outils  et  les  méthodes 
créés  pour  ces  explorations.  Citons  les  livres  de  Wyville  Thomp- 
son, d'Alex.  Agassiz,  les  résultats  de  l'expédition  du  Challen- 
ger qui  forment  à  eux  seuls  une  bibliothèque  et  dont  la  pu- 
blication n'est  pas  achevée,  en  France  les  très  remarquables 
livres  de  H.  Filhol  et  de  Edm.  Perrier. 

Il  manquait  en  Allemagne  un  livre  pareil  s'adressant  au 
grand  public  et  contenant,  sous  une  forme  concise  et  com- 
mode, les  données  les  plus  modernes  sur  ce  sujet  si  nouveau 
et  si  intéressant.  C'est  cette  lacune  que  M.  le  prof  Marshall  a 
comblée  avec  un  rare  bonheur  par  le  livre  qui  nous  met  au- 
jourd'hui la  plume  à  la  main. 

L'ouvrage  comprend  trois  parties,  une  introduction  conte- 
nant une  étude  des  caractères  physiques  et  chimiques  des 
couches  inférieures  de  l'océan  (labathyocéanographie),  c'est- 
à-dire  l'étude  du  milieu  de  la  faune  profonde,  14  n  exposé  som- 
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maire  de  la  mètliode,  c'est-à-dire  des  instruments  employés 
pour  les  sondages,  dragages  et  autres  opérations,  et  enfin 
une  partie  s'attachant  spécialement  à  la  description  de  la 
faune  profonde  (la  bathyzoologie)  elle-même.  De  nombreuses 
planches,  empruntées  pour  la  plupart  à  l'ouvrage  de 
Filhol  :  La  Vie  au  fond  des  Mers,  illustrent  ces  différentes 
parties. 

Ce  livre,  conçu  non  seulement  à  un  point  de  vue  de  vulga- 
risation générale,  mais  qui  renferme  aussi  un  grand  nombre 
de  données  précises,  tant  au  point  de  vue  technique  qu'au 
point  de  vue  scientifique  pur,  est  écrit  avec  ce  soin  du  détail, 
cette  abondance  de  renseignements  qui  sont  le  propre  de  la 
science  allemande.  On  y  trouve  en  outre,  ce  qui  est  beaucoup 
moins  fréquent,  un  arrangement  lumineux  de  la  matière  et, 
chose  plus  rare  encore,  une  clarté  élégante  et  concise  de  l'ex- 
position. 

Sans  vouloir  entrer  dans  le  détail,  nous  signalerons  cepen- 
dant aux  amis  de  la  nature  les  curieux  chapitres  consacrés 
aux  crustacés  et  aux  poissons  des  grands  fonds.  Leurs  formes 
étranges,  les  caractères  bizarres  de  leur  organisation  exté- 
rieure semblent  en  faire  une  sorte  de  création  à  part,  dans 
laquelle  chaque  groupe  est  plus  ou  moins  représenté,  mais 
a  acquis  tout  un  ensemble  de  caractères  spéciaux  aux  ani- 
maux vivant  dans  ces  abîmes.  Nous  nous  trouvons  ici  en 
face  d'un  exemple  frappant  de  ce  qu'on  appelle  en  zoologie  : 
la  convergence  des  caractères. 

Au  point  de  vue  scientifique  le  plus  élevé,  des  ouvrages 
comme  celui  de  M.  Marshall  ont  donc  une  grande  impor- 
tance. Ils  nous  révèlent  un  côté  tout  entier  du  monde  animal 
et  nous  fournissent  des  éléments  pour  reconnaître  quelques 
anneaux  de  là  longue  chaîne  des  causes  qui  nous  conduit  à 
la  nature  actuelle.  D*  P.  de  M. 


A  travers  le  Japon,  par  L.  Ussèle,  Garde  général  des  Forêts, 
un  vol.  in-8°,  Paris,  J.  Rotschild,  1890. 
I)c])iiis  la  révolution  de  1868,  les  propriétés  seigneuriales  et 
•  •••Iles  des  établissements  religieux  ont  été  confisquées  au 
profit  <1<!  l'Etat;  ce  dernier  a  ainsi  réuni  à  son  domaine  envi- 
ron i;  millions  d'hectares  plantés  en  forêts  dont  la  plupart 
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sont  en  plein  rapport.  On  sait  qu'au  Japon,  vu  la  rareté  de  la 
pierre  et  la  fréquence  des  tremblements  de  terre,  les  habi- 
tations et  les  temples  sont  construits  en  bois;  il  en  résulte 
que  les  forêts  constituent  dans  ce  pays  un  des  facteurs  les 
plus  importants  de  la  richesse  publique. 

Le  livre  dont  nous  rendons  compte  renferme  d'abord  un 
chapitre  intéressant  de  géographie  botanique  sur  la  distribu- 
tion des  168  espèces  d'essences  différentes  qui  peuplent  l'archi- 
pel japonais.  Puis  vient  une  monographie  des  principales  es- 
sences, parmi  lesquelles  les  résineux  occupent  la  plus  grande 
place.  On  rencontre  dans  ces  îles  privilégiées  un  grand  nom- 
bre de  pins,  de  mélèzes,  de  thuya,  et  surtout  la  plus  belle  des 
conifères,  le  Cryptomeria  japon ica,  appréciée  aussi  en  Eu- 
rope où  elle  fait  l'ornement  des  serres.  Un  châtaignier,  un 
hêtre  et  dix-huit  espèces  de  chênes  sont  indiqués  parmi  les 
feuillus.  Les  conifères  sont  les  plus  appréciés;  l'auteur  cite 
en  premier  lieu  le  Thuya  obtusa,  utilisé  dans  la  construction 
et  dans  les  ouvrages  d'art;  puis  le  Cryplomeria,  qui  est  spé- 
cialement consacré  aux  temples,  près  desquels  on  le  trouve 
planté  en  massifs  ou  en  longues  allées. 

C'est  au  Japon  qu'on  rencontre  des  bosquets  de  Camellia, 
le  Laurus  camphora,  dont  on  retire  le  camphre,  le  mûrier  à 
papier  ( Broussonetia  papyrifera)  et  l'arbre  à  vernis,  Rhus 
uernicifera,  qui  fournit  la  laque  et  une  cire  végétale  dont  on 
fabrique  des  bougies.  Le  mûrier  blanc  y  a  été  introduit  qua- 
tre siècles  avant  l'ère  chrétienne,  en  vue  de  l'industrie  de  la 
soie;  de  nombreux  orangers,  dont  l'un  porte  des  fruits  ayant 
la  dimension  d'une  tête  d'enfant,  sont  cultivés  principalement 
dans  les  îles  de  Shikokou  et  de  Hondo. 

Les  bambous  sont  représentés  par  sept  espèces,  dont  quel- 
ques-unes atteignent  20m  de  hauteur  etOra,50  de  circonférence  ; 
les  fougères  comptent  au  Japon  173  espèces,  parmi  lesquelles 
il  convient  de  nommer  le  Peteris  aquilina,  fort  commun  en 
Europe,  et  dont  on  mange  les  jeunes  pousses.  Il  paraît  qu'on 
fait  aussi  une  grande  consommation  de  champignons  dans 
ce  pays  et  que  c'est  à  plusieurs  centaines  de  mille  francs  que 
l'on  estime  la  valeur  de  ceux  qui  sont  consommés  au  Japon 
ou  exportés  en  Chine.  F.  T. 
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Elude  géologique  sur  l'extrémité  méridionale  de  la  première 

chaîne    du   Jura    (Chaîne    du  Reculet-Vuache),    par  H. 
Schardt,  Dr  es-sciences,  Lausanne,  1891. 

Pour  quiconque  suit  avec  quelque  attention  le  développe- 
ment et  les  progrès  de  la  géographie  physique,  il  devient  évi- 
dent que  la  géologie  et  les  sciences  qui  en  dérivent,  l'oro- 
graphie, l'hydrographie,  etc.,  apportent  un  concours  toujours 
plus  nécessaire  à  la  solution  des  questions  les  plus  impor- 
tantes du  relief  du  sol.  A  ce  titre,  le  travail  de  M.  le  Dr  Schardt 
mérite  de  fixer  un  moment  notre  attention. 

Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  générale  du  .lura, 
on  est  surpris  de  voir  que  les  divers  chaînons  dont  il  se  com- 
pose et  qui  sont  orientés  S.-O.  N.-E.,  s'infléchissent  assez 
brusquement  dans  la  région  méridionale  et  passent  à  la  di- 
rection S.-X. 

Il  y  a  plus,  le  premier  chaînon,  qui  comprend  les  sommets 
les  plus  élevés,  la  Dôle,  Je  Reculet,  le  Grand-Credo,  s'abaisse 
tout  à  coup  d'environ  1000  mètres  et  s'infléchit  à  l'E.,  pour 
venir  en  quelque  sorte  buter  contre  les  collines  calcaires  du 
Mont  d'Alongées  et  de  la  Balme,  prolongement  du  Salève.  Il  y 
a  là  une  série  d'accidents  dus  à  des  actions  dynamiques  dont 
il  eut  été  impossible  de  rendre  compte  avec  la  théorie  des 
soulèvements  d'Elie  de  Beaumont. 

Seule  l'étude  géologique  et  stratigraphique  des  terrains 
permet  de  comprendre  le  jeu  des  dislocations  connues  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  pli  failles,  de  refoulement  latéral, 
etc.,  qui  ont  agi  sur  les  roches  de  nature  diverse  qui  se  pré- 
sentent à  la  surface  du  sol  et  qui  ont  leurs  ramifications  dans 
la  profondeur. 

D'autre  part,  à  ces  actions  lentes  qui  ont  donné  naissance 
au  relief  primitif  du  sol,  il  faut,  ajouter  celles  de  l'érosion  qui 
"in  élargi  les  fissures,  et  constitué  les  vallées  parcourues  par 
les  cours  d'eau. 

i  >n  entrevoi!  ainsi  une  série  de  phases  successives  pendant 
lesquelles  ont  agi  les  diverses  influences  que  nous  venons  de 
signaler  et  on  est  conduit  à  attribuer  à  leur  longue  durée  ce 
qui  paraissail  jusqu'ici  être  dû  à  des  cataclysmes  et  à  des  ré- 
volutions brusques  el  instantanées. 

La  carte  géologique,  très  bien  exécutée,  qui  accompagne  ce 
travail,  permet  de  suivre  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  des  phé- 
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nomènes.  D'une  part,  les  terrains  les  plus  récents,  les  plus 
meubles,  comme  la  molasse  et  le  quaternaire  constituent  la 
région  des  collines  de  la  plaine;  de  l'autre,  les  roches  calcaires 
forment  des  reliefs  plus  accusés,  mais  exposés  à  une  dégra- 
dation lente  et  graduelle,  qui  nous  montre  que  rien  n'est  sta- 
ble dans  la  nature,  que  la  surface  actuelle  du  globe  est  tran- 
sitoire et  destinée  à  subir  sans  cesse  des  nouvelles  transfor- 
mations. A.  J. 


Silhouettes  romandes,  par  Mario'",  un  vol.  in-8°,  Lausanne, 
1891.  —  Au  Chalet,  Croquis  de  Montagne ,  par  Marie-S. 
Frânel,  un  vol.  in-8°.  —  Près  des  Sommets,  par  H.  Smilax. 
—  Vacances  en  Amérique,  par  MUa  Julie  Annevelle,  un  vol. 
in-8°.  Lausanne,  1875;  tous  ces  ouvrages  édités  chez  H. 
Migxot,  à  Lausanne. 

La  méthode  la  plus  intuitive  et  en  même  temps  la  plus 
attrayante  pour  apprendre  la  géographie  est  celle  qui  con- 
siste à  voyager. 

II  n'est  pas  nécessaire  d'entreprendre  de  lointains  et  péril- 
leux voyages,  ce  qui  du  reste  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Il  y  a  dans  notre  Suisse,  dans  nos  Alpes  surtout,  un 
grand  nombre  de  lieux  encore  inexplorés,  dont  l'agreste 
beauté  récompense  le  touriste  qui  sait,  loin  des  endroits  clas- 
siques envahis  par  une  foule  cosmopolite,  chercher  et  décou- 
vrir le  vallon  parcouru  par  le  torrent  écumeux,  la  cascade 
tombant  en  mince  filet  d'argent  du  haut  des  rocs  abrupts,  le 
petit  lac  alpestre  dans  l'azur  sombre  duquel  se  mire  l'éblouis- 
sante blancheur  des  cimes  neigeuses. 

Il  est  loin  de  nous  le  temps  où  l'on  se  bornait  à  admirer 
l'Alpe  à  distance  et  avec  une  secrète  terreur.  Les  de  Saussure, 
les  Haller,  les  de  ïschudi  ont  eu  de  nombreux  imitateurs  et 
grâce  au  Club  alpin,  l'attrait  de  la  montagne  s'est  emparé  de 
chacun.  Ces  courses  alpestres  ont  donné  naissance  à  toute 
une  littérature  qui  fournit  à  côté  de  charmants  récits,  des  des- 
criptions fidèles  des  lieux  visités  et  bon  nombre  de  renseigne- 
ments relatifs  aux  mœurs  et  coutumes  locales. 

Nous  avons  reçu  les  ouvrages  suivants  qui  tous  trois  repré- 
sentent ce  Renre  essentiellement  national. 
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Silhouettes  romandes,  par  Mario"'.  L'auteur,  très  avantageu- 
sement connu  en  pays  romand,  a  réuni  dans  ce  volume  une 
gerbe  de  récits  qui  feront  les  délices  des  jeunes  et  des  vieux. 
Au  point  de  vue  plus  spécialement  géographique,  Mario  nous 
raconte  comment,  depuis  des  siècles,  les  Valaisans  s'y  prennent 
pour  établir  les  canaux  d'irrigation  qui  amènent  l'eau  des  gla- 
ciers jusque  dans  la  région  moyenne,  où  elle  fertilise  un  sol  im- 
productif de  nature,  à  cause  de  la  rareté  des  pluies  et  de  l'insuf- 
fisance des  sources.  L'auteur  nous  conduit  aussi  à  Fins-Hauts: 
nous  le  suivons  dans  le  Val  d'Hérens  où  nous  assistons  à 
une  noce,  dans  celui  de  Bagnes;  il  nous  entraîne  dans  la 
vallée  de  Saas  et,  sous  le  charme  de  ses  descriptions  pittores- 
ques, le  lecteur  qui  n'a  pas  encore  vu  ces  sites  enchanteurs, 
éprouve  le  vif  désir  de  les  parcourir  en  réalité. 

C'est  également  en  Valais,  à  Morgins  et  dans  ses  environs 
que  notre  compatriote,  Mademoiselle  Franel,  nous  transporte 
dans  son  ouvrage  intitulé  Au  Chalet,  croquis  de  montagne. 
Après  avoir  raconté  les  différents  incidents  d'un  séjour  de 
vacances  au  sein  de  cette  belle  nature,  l'auteur  nous  ramène 
dans  le  Jura  dont  il  se  plaît  à  célébrer  les  beautés  malheu- 
reusement trop  peu  connues. 

Près  des  Sommets,  par  Smilax,  renferme  le  récit  des  séjours 
que  l'auteur  a  faits  dans  les  Alpes  vaudoises,  à  Leysin,  Dailly, 
Gryon,  dans  l'Oberland  bernois,  puis  en  Valais.  Smilax  n'est 
pas  ascensionniste  ;  toutefois  il  aime  à  être  près  des  sommets 
et  à  en  décrire  les  sublimes  beautés.  Dans  un  style  simple  et 
naturel,  il  nous  fait  part  de  ses  impressions  en  présence  de 
la  grandeur  majestueuse  de  nos  Alpes. 

Dans  un  volume  ayant  pour  titre  Vacances  en  Amérique, 
Mademoiselle  J.  Annevelle  entreprend  de  donner  une  juste 
idée  des  Etats-Unis.  Certes,  les  ouvrages  sur  l'Union  améri- 
caine ne  font  pas  défaut,  mais  beaucoup  d'entre  eux,  sous  pré- 
texte de  faire  la  leçon  à  la  vieille  Europe,  ne  renferment  que 
des  éloges;  d'autres,  au  contraire,  semblent  avoir  pour  mot 
d'ordre  de  dénigrer  sysiéniatiquement  la  République.  Un 
séjour  de  dix  ans  parmi  les  Américains  permet  à  l'auteur  de 
porter  un  jugement  éclairé  et  impartial  sur  les  choses  qu'il  a 
vues.  Il  nous  fait  part  de  ses  observations  dans  une  foule  de 
domaines,  particulièrement  en  matière  scolaire,  sociale,  ecclé- 
siastique de.,  etc.  Nous  ne  pouvons  que  recommander  la 
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lecture  de  ce  volume  à  toutes  les  personnes  qui,  tout  en  se 
récréant,  désirent  acquérir  quelques  notions  sur  les  mœurs 
et  la  société  américaines.  Ajoutons  en  terminant  que  l'auteur 
a  parcouru  le  nord-est  des  Etats-Unis  et  que  c'est  de  cette 
région  qu'il  est  surtout  question  dans  son  ouvrage;  en  outre, 
ce  dernier  date  déjà  de  1875.  Ed.  B. 


Notes  on  a  Finnish  boat  preserved  in  Edinburgh,  par  David 
Mac  Ritchie,  F. -S. -A.  Scot.  Extrait  des  «  Proceedings  of  the 
Society  of  Antiquaris  of  Scotland.  » 

L'auteur  de  cette  brochure  a  en  vue  d'attirer  l'attention  des 
savants  écossais  sur  la  présence  de  Finnois  au  XVIIe  siècle 
dans  les  parages  des  Orkney  et  des  Shetland.  A  plusieurs 
reprises,  on  trouve  mentionnée  dans  des  ouvrages  sur  les 
îles  Orkney,  datant  du  XVIIe  siècle,  l'apparition  de  bateaux 
singuliers  montés  par  des  Finnois.  M.  Mac  Ritchie  s'est  ingénié 
à  rechercher  d'où  pouvaient  provenir  ces  Finnois  et  arrive  à 
la  conclusion  que  ce  ne  pouvaient  être  que  des  Norvégiens, 
par  exemple  ceux  des  îles  Lofoten,  qui  proviennent  d'un  mé- 
lange de  Finnois  et  de  Scandinaves.  Un  des  kayaks  finnois 
de  cette  époque  doit  avoir  été  conservé  à  l'Université  d'Edim- 
bourg, ce  serait  le  seul  exemplaire  de  kajaks  européens  ; 
malheureusement,  il  n'est  pas  possible  de  le  reconnaître  avec 
certitude  dans  la  collection  de  l'Université. 

L'intéressant  travail  de  M.  Mac  Ritchie  engagera  peut  être 
un  savant  à  faire  une  étude  spéciale  de  cette  question  qui 
mérite  d'être  élucidée.  A.  D. 


The  Study  of  Océan  températures  and  ouvrent  s,  par  William 
Libbey,  Ir.  Extrait  des  «  Biological  Lectures,  1890  ».  Boston, 
Ginn  et  C6. 

Cette  petite  brochure  est  un  excellent  résumé  des  travaux 
les  plus  récents  sur  la  température  de  l'océan  et  sur  les  cou- 
rants. M.  le  prof.  Libbey,  qui  en  a  fait  le  sujet  d'une  confé- 
rence, s'occupe  surtout  du  Gulf-Stream  ;  il  fait  brièvement 
l'historique  de  son  sujet  et  donne  les  diverses  théories  émises 
pour  expliquer  la  formation  des  courants  océaniques.  Puis  il 
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expose  les  résultats  obtenus  par  les  dernières  investigations: 
l'influence  des  vents  dans  les  parages  où  le  Gulf-Stream  ren- 
contre le  courant  polaire  a  été  reconnue  par  de  nombreuses 
expériences  ;  lorsque  le  vent  souffle  du  sud,  il  pousse  le  cou- 
rant chaud  vers  le  nord  et  ces  eaux  chaudes  sont  emportées 
ensuite  dans  le  courant  froid  de  la  côte,  entraînant  avec  elles 
les  bancs  de  poissons  qui  y  vivent;  au  contraire,  sous  la 
pression  du  vent  du  nord,  le  Gulf-Stream  est  en  partie 
repoussé  vers  le  sud.  De  nouvelles  stations  météorologiques 
ont  été  récemment  établies  sur  certaines  îles  et  sur  des 
phares  :  on  y  étudiera  en  particulier  la  rapidité  du  vent,  les 
mouvements  des  marées,  la  direction  et  la  rapidité  des  cou- 
rants. Enfin  la  diminution  constante  des  huîtres  dans  les 
eaux  qui  baignent  Long  Island  fera  l'objet  d'une  étude  spé- 
ciale. A.  D. 


Rcisen  in  Kleinasien  und  Nordsyrien,  ausgefûhrt  im  Auf- 
trage  der  Kgl.  Preussischen  Akademie  der  Wissenschaften, 
beschrieben  von  Karl  Humann  und  Otto  Puchstein.  Mit 
LIX  Abbildungen  im  ïext  und  III  Karten  von  H.  Kiepert, 
un  vol.  grand  in-8°,  Berlin,  Dietrich  Reimer,  1890. 
En  1882,  M.  K.  Humann  fut  chargé  par  l'Académie  royale 
des  Sciences  de  Berlin,  de  se  rendre  à  Ancyre,  pour  y  faire 
une  reproduction  en  plâtre  du  célèbre  «  Monumentum  An- 
cyranum  »,   reproduction   qui   fut   représentée   sur   11    gra- 
vures   dans    les    «  Resgestœ    Divi  Augusti,   ex    monumen- 
tis  Ancyrano   et  Apolloniensi  »,   publiées   par  les  soins  de 
M.  Th.  Mommsen.  A  peu  près  à  la  même  époque,   M.  Karl 
Sester  attira  l'attention  de  l'Académie  sur  un  monument  in- 
connu jusqu'alors,  qui  se  trouvait  sur  le  Nemrud-dagh,  un 
des  sommets  du  mont  Taurus,  en  Comniagène,  non  loin  de 
l'Euphrate.  A  la  suite  de  cette  communication,  l'Académie  de 
Berlin  envoya  dans  cette  contrée  MM.  Otto  Puchstein  et  K. 
Sester  pour  faire  des  recherches  préparatoires  sur  ce  monu- 
ment. Comme  les  résultats  de  ces  recherches  furent  très  con- 
sidérables, l;i  même  société  savante  chargea  en  1883  MM.  K. 
Humann,  I  >.  Puchstein  et  F.  de  Luschan,  d'entreprendre  un 
voyage  d'exploration   dans  ces  parties  de  la  Syrie  septen- 
trionale, pour  examiner  ;'i  fond  le  monument  Nemrud-Sagh 
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ainsi  que  ceux  que  les  voyageurs  pourraient  encore  rencon- 
trer en  Commagène. 

Les  résultats  de  ces  deux  voyages,  au  point  de  vue  géogra- 
phique et  archéologique,  sont  publiés  dans  un  très  beau 
volume,  dédié  au  comte  de  Moltke,  V explorateur  de  Comyna- 
gène  en  1839  et  le  promoteur  de  V expédition  au  Nemrud- 
dagh  en  1883.  C'est  M.  Humann  qui  s'est  chargé  de  la  nar- 
ration du  voyage,  tandis  que  M.  Puchstein  nous  décrit  et 
explique  les  monuments. 

Cet  ouvrage  est  fait  de  main  de  maître.  C'est  un  travail 
consciencieux  au  plus  haut  degré,  d'une  grande  érudition  qui 
ne  se  dément  jamais,  car  elle  repose  dans  toutes  ses  parties 
sur  des  recherches  minutieuses,  pour  lesquelles  les  auteurs  ne 
disposent  pas  seulement  de  la  science  philologique  et  archéo- 
logique la  plus  profonde,  mais  aussi  des  nombreuses  connais- 
sances indispensables  aujourd'hui  à  l'explorateur  savant, 
pour  reproduire  en  plâtre  et  photographier  les  monuments, 
copier  et  transcrire  les  inscriptions,  etc. 

Le  voyage  en  Asie  Mineure  va  de  Constantinople  par 
Brussa  et  Eski-schahir  à  Ancyre;  de  là,  après  un  séjour  de 
21  jours  à  Boghaz-kôi,  puis  par  Merzivyan  à  Sanisoun.  Ces 
contrées  sont  en  général  connues.  Toutefois  M.  Humann,  très 
célèbre  déjà  par  ses  fouilles  de  Pergame  en  1880-1881  (voir 
Vorlàufiger  Bericht  von  A.  Conze,  C.  Humann  und  R.  Bohn 
im  Jahrbuch  der  Kônigl.  Preuss,  Kunstsammlungen  III,  1882, 
p.  47  et  suiv.)  a  fait  plusieurs  recherches  nouvelles,  qui 
s'ajoutent  aux  découvertes  réalisées  par  M.  Perrot  et  décrites 
par  lui  dans  son  ouvrage  :  Exploration  archéologique  de  la 
Galatie  et  de  la  Bithynie,  Paris,  1872.  M.  Humann  examine 
plusieurs  parties  peu  connues  du  cours  du  Sangarios  et  de 
son  affluent,  le  Poursak,  la  situation  de  Pessinus,  différentes 
ruines  de  la  Galatie.  Beaucoup  de  reliefs  qui  se  trouvent  dans 
l'ouvrage  de  M.  Perrot,  sont  examinés  à  nouveau,  reproduits 
avec  plus  d'exactitude  ou  bien  aussi  avec  plus  de  détails  et 
expliqués  avec  beaucoup  d'originalité.  Très  remarquable 
également  le  plan  que  M.  Humann  dresse  des  ruines  d'une 
vieille  ville  au  sud  du  Boghaz-kôi,  dans  laquelle  M.  Texier  a 
reconnu  la  ville  de  Ptéria,  mentionnée  par  Hérodote  I,  76. 
Cette  partie  de  l'ouvrage  mérite  des  éloges  très  particuliers. 

La  seconde  partie  du  livre  renferme  le  voyage  en  Comma- 

26 
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grue,  décrit  très  en  détail  et  révélant  un  grand  nombre  de 
faits  nouveaux  et  très  curieux  dans  les  domaines  géogra- 
phique et  archéologique.  Le  lecteur  y  trouve  presque  à  chaque 
page  tant  d'occasions  de  s'instruire  qu'il  est  impossible  d'en 
donner  seulement  une  idée  approximative  dans  un  compte 
rendu  comme  celui-ci.  La  description  du  monument  funé- 
raire du  roi  Antiochus  I  de  Commagène,  de  la  maison  des 
Séleucides,  en  occupe  la  plus  grande  partie.  Tout  y  est  repro- 
duit avec  beaucoup  de  clarté  et  d'exactitude,  surtout  les  ins- 
criptions, qui,  il  est  vrai,  sont  plus  intéressantes  au  point  de 
vue  religieux  que  par  les  idées  et  les  données  historiques. 
Les  sculptures  et  l'architecture  de  ces  monuments,  qui  évi- 
demment ont  subi  l'influence  grecque,  sont  en  général  assez 
grossières.  Dans  les  inscriptions,  l'influence  de  la  culture 
perse  se  révèle  d'une  manière  très  frappante. 

Outre  ce  monument  et  plusieurs  constructions  et  inscrip- 
tions romaines,  l'auteur  examine  et  reproduit  en  photogra- 
vure des  sculptures  très  remarquables,  appartenant  à 
l'époque  hétéenne,  ainsi  surtout  la  chasse  au  lion  de  Sak- 
tchégheuksou,  les  stèles  de  Marach,  les  dalles  de  Sindjirle  et 
d'autres  encore.  Grâce  à  la  libéralité  de  MM.  Humann  et  Puch- 
stein,  MM.  Perrot  et  Chipiez  ont  pu  reproduire  plusieurs 
sculptures  dans  le  IVe  volume  de  leur  Histoire  de  l'Art  dans 
V Antiquité.  Si  les  savants  français  ont  traité  le  même  sujet 
dans  l'ouvrage  cité,  il  faut  dire  que  M.  Puchstein  l'a  beaucoup 
approfondi,  en  examinant  de  nouveau  avec  le  plus  grand 
soin  tous  les  monuments  au  point  de  vue  de  la  chronologie 
et  des  influences  étrangères  qu'il  croit  pouvoir  y  reconnaître. 

Trois  cartes,  dressées  par  réminent  cartographe  H.  Kiepert, 
permettent  de  suivre  avec  la  plus  grande  facilité  les  itinéraires 
des  explorateurs.  D'  W.  D. 


RAPPORT 


UVC.    Jules    HVC.A-IE&IET,    Pbésideitt 


MARCHE  DE  LA  SOCIÉTÉ  PENDANT  L'ANNÉE  1890 


Mesdames,  Messieurs, 

Un  regard  jeté  sur  le  chemin  que  notre  Société  a  parcouru 
en  1890  ne  peut  que  nous  causer  une  vive  joie,  car  l'année  qui 
vient  de  prendre  fin  a  été  marquée,  non  seulement  par  de 
nouveaux  et  nombreux  progrès,  mais  aussi  par  des  événe- 
ments qui  lui  font  une  place  à  part  dans  notre  existence  so- 
ciale. 

Les  progrès,  je  les  vois  dans  l'élévation  relativement  con- 
sidérable qu'accuse  le  chiffre  de  nos  membres  (1),  signe  cer- 
tain de  la  sympathie  croissante  que  rencontre  notre  œuvre, 
— :  dans  le  développement  toujours  plus  grand  de  nos  rela- 
tions avec  les  sociétés  savantes  de  la  Suisse  et  de  l'étranger, 

—  dans  l'accroissement  continu  de  notre  bibliothèque  et  de 
nos  collections,  que  des  dons  nombreux  et  des  échanges  ont 
enrichies  à  tel  point  que  nous  avons  dû  faire  établir,  pour  les 
loger,  toute  une  série  de  nouveaux  rayons  dans  la  salle  de 
l'Académie  mise  obligeamment  à  notre  disposition  par  l'Etat, 

—  dans  l'importance  et  la  valeur  scientifique  que  prend  peu 
à  peu  notre  Bulletin,  ainsi  qu'en  témoignent  les  distinctions 
flatteuses  dont  cette  publication  a  été  récemment  l'objet  de  la 
part  des  savants  les  plus  autorisés.  Ce  sont  là  des  faits  dont 
nous  sommes  en  droit  de  nous  réjouir  hautement,  non  pour 

(1)  Au  moment  de  la  publication  du  présent  Bulletin,  la  Société  compte  22  membres  hono- 
raires (3  en  1889),  30  membres  correspondants  (21  en  1889)  et  293  membres  effectifs  (238  en  1889). 
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en  tirer  une  vaine  gloire,  niais  pour  nous  encourager  les  uns 
et  les  autres  à  persévérer,  avec  plus  de  résolution  encore  que 
par  le  passé,  dans  la  voie  que  nous  suivons. 

Les  preuves  de  ces  faits,  vous  les  trouverez,  Mesdames 
et  Messieurs,  dans  l'extrait  des  procès-verbaux  des  séances 
de  votre  comité,  que  publie  le  présent  Bulletin.  Vous  me  per- 
mettrez dès  lors  de  ne  pas  les  énumérer  ici  et  de  passer  sans 
transition  aux  événements  auxquels  je  faisais  allusion  tout  à 
l'heure  et  qui  doivent  être  brièvement  rappelés. 

C'est  d'abord  la  création  d'une  section  locale  à  Neuchâtel. 
Nous  l'annoncions  déjà  dans  notre  précédent  rapport,  mais 
c'est  l'année  dernière  seulement  que  votre  comité  a  été 
appelé  à  en  reconnaître  l'existence  par  la  sanction  qu'il  a 
donnée  à  son  règlement  intérieur.  La  section  de  Neuchâtel 
est  aujourd'hui  définitivement  fondée  et,  pendant  tout  l'hiver 
dernier,  elle  a  tenu  chaque  mois  des  séances  régulières  qui 
ont  été  suivies  avec  intérêt  par  un  bon  nombre  de  ses  mem- 
bres. 

C'est  ensuite  la  part  que  nous  avons  prise  à  une  œuvre  du 
plus  haut  intérêt  scientifique  due  à  l'initiative  de  la  Société  de 
Géographie  de  Berne,  la  publication  d'une  Bibliographie  géo- 
graphique de  la  Suisse.  Le  besoin  d'un  ouvrage  de  cette  na- 
ture est  si  vivement  senti  par  tous  ceux  qui  ont  des  recherches 
à  faire  dans  le  domaine  si  vaste  de  la  Géographie,  que  la  pu- 
blication en  a  été  décidée  d'enthousiasme  par  toutes  les  so- 
ciétés, de  Géographie  ou  autres,  dont  la  Société  de  Berne  a 
sollicité  le  concours.  Mais  c'est  là  un  travail  d'une  grande 
étendue,  qui  exige  beaucoup  de  soin  et  beaucoup  de  temps 
pour  être  mené  à  bien.  Il  est  aujourd'hui  en  pleine  activité. 
La  commission  à  qui  la  direction  en  a  été  remise,  s'est  assuré 
des  collaborateurs  dans  toutes  les  contrées  de  la  Suisse  et 
pour  toutes  les  branches  de  la  Géographie.  Ces  collaborateurs 
recueillent  actuellement  les  renseignements  qui  serviront  de 
base  à  l'ouvrage  dont  nous  parlons. 

C'est  surtout  l'honneur  qui  nous  est  échu  de  recevoir  à 
Neuchâtel  le  VIIIe  Congrès  bisannuel  des  Sociétés  suisses  de 
1  ■  ographie.  Ce  Congrès,  qui  a  eu  lieu  les  15,  16  et  17  septem- 
bre  dernier,  est  trop  présent  à  votre  mémoire,  Mesdames  et 
Messieurs,  pour  que  j'en  retrace  ici  les  diverses  péripéties. 
Qu'il  me  suffise  de  rappeler  qu'il  a  été  honoré  de  la  présence 
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de  plusieurs  savants  étrangers,  parmi  lesquels  un  représen- 
tant officiel  de  la  Statistique  de  France  et  d'un  nombre  re- 
lativement élevé  de  délégués  des  Sociétés  suisses,  qu'il  a  été 
particulièrement  riche  en  travaux  variés  et  qu'il  a  admirable- 
ment réussi  à  tous  égards.  Un  public  nombreux  a  assisté  à 
toutes  ses  séances.  Un  temps  splendide  l'a  favorisé  d'un  bout 
à  l'autre  et  nous  sommes  certains  qu'il  ne  laisse  que  de  pré- 
cieux souvenirs  à  tous  ceux  qui  y  ont  assisté. 

C'est  enfin  le  privilège  qui  a  été  accordé  aux  Sociétés  de 
Géographie  de  la  Suisse  de  recevoir  le  prochain  Congrès  in- 
ternational de  Géographie.  L'avis  leur  en  est  parvenu  à  Neu- 
chàtel  et  c'est  à  Neuchâtel  qu'a  été  élue  la  commission  exe- 
cutive de  ce  Congrès.  Vous  savez  qu'il  se  tiendra  à  Berne  du 
9  au  14  août  prochain,  et  qu'il  précédera  immédiatement  les 
fêtes  anniversaires  de  la  fondation  de  la  ville  de  Berne.  Nous 
ne  saurions  assez  engager  les  membres  de  notre  société  à  y 
prendre  part.  Il  sera  le  rendez-vous  d'un  grand  nombre  de 
géographes  et  d'explorateurs  de  l'étranger  et  tous  ceux  qui 
s'intéressent,  dans  notre  pays,  à  la  Géographie,  tiendront  à 
entendre  les  instructives  communications  qu'ils  nous  ré- 
servent. 

Comme  vous  le  voyez  par  cette  revue  rapide,  l'année  1890 
est  une  année  tout  particulièrement  heureuse  pour  notre  So- 
ciété et  nous  pouvons  la  marquer  d'une  pierre  blanche,  en 
exprimant  le  vœu  qu'elle  soit  le  point  de  départ  d'une  série 
d'années  prospères  pour  notre  chère  Société. 

Je  voudrais  encore,  Mesdames  et  Messieurs,  attirer  votre 
attention  sur  les  résolutions  que  vous  allez  être  appelés  à 
prendre.  Votre  comité  vous  propose  de  décider  que  la  pro- 
chaine assemblée  d'été  aura  lieu  aux  Ponts  et  nous  vous 
demandons  de  ratifier  ce  choix.  Il  vous  propose  en  outre 
d'apporter  à  notre  règlement  quelques  modifications  que 
l'expérience  lui  paraît  rendre  nécessaires.  Ces  modifica- 
tions consistent:  1°  à  donner  au  comité  la  compétence  de 
nommer  les  membres  honoraires  de  la  Société,  comme  il  a 
déjà  celle  de  choisir  les  membres  correspondants  et  de  rece- 
voir les  membres  effectifs;  2°  à  porter  de  sept  à  neuf  le  nom- 
bre des  membres  du  comité,  et  3°  à  introduire  dans  le  règle- 
ment une  disposition  qui  détermine  les  conditions  dans  les- 
quelles la  dissolution  de  la  Société  peut  être  prononcée  et  qui 
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indique  le  sort  de  nos  archives  et  de  nos  collections  dans  le 
cas  où  la  dissolution  de  la  Société  viendrait  à  être  résolue. 
Nous  nous  réservons  de  les  motiver  verbalement,  quand  le 
texte  en  sera  soumis  à  vos  délibérations. 

En  terminant  ce  rapport,  nous  donnerons  un  souvenir  ému 
aux  deux  membres  effectifs  que  nous  avons  perdus  en  1890, 
MM.  Fritz  Favre-Weber,  député,  au  Locle  et  Ls-Edouard  Ga- 
berel,  graveur,  à  la  Chaux-de-Fonds. 


Réglée»!  de  la  Société  Wâteloise  de  Géographie 


Article  premier.  —  La  Société  a  pour  but  l'étude,  le  pro- 
grès et  la  diffusion  de  la  science  géographique  dans  toutes 
ses  branches. 

Elle  entretient  des  relations  avec  les  diverses  Sociétés  de 
Géographie  et  d'autres  Sociétés  savantes. 

Elle  fait  partie  de  l'Association  des  Sociétés  suisses  de  Géo- 
graphie. 

Art.  2.  —  La  Société  poursuit  son  but  par  l'étude  et  la  dis- 
cussion de  sujets  rentrant  dans  le  domaine  de  son  activité, 
par  des  publications  et  par  des  conférences. 

Elle  peut  s'intéresser  à  des  travaux  et  à  des  voyages  entre- 
pris par  d'autres  Sociétés  de  Géographie  ou  par  des  particu- 
liers. 

Art.  3.  —  lia  Société  se  compose  de  membres  effectifs,  de 
membres  correspondants  et  de  membres  honoraires. 

Sont  membres  effectifs,  toutes  les  personnes  qui  déclarent 
adhérer  au  présent  Règlement  et  qui  sont  admises  à  faire 
partie  de  la  Société. 

Les  membres  correspondants  sont  choisis  parmi  les  per- 
sonnes domiciliées  en  dehors  du  canton,  qui,  par  leurs  tra- 
vaux ou  par  leurs  voyages,  ont  rendu  ou  peuvent  rendre  des 
services  à  la  Société.  Les  membres  correspondants  qui  vien- 
nent habiter  le  canton  sont  de  plein  droit  membres  effectifs. 

Le  titre  de  membre  honoraire  peut  être  décerné  à  toute 
personne  qui  s'est  distinguée  par  d'importants  travaux  ou 
qui  a  rendu  à  la  Société  des  services  exceptionnels. 

Les  membres  effectifs,  les  membres  correspondants  et  les 
membres  honoraires  sont  nommés  par  le  Comité. 
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Art.  4.  —  La  Société  tient  au  moins  deux  assemblées  géné- 
rales par  an,  l'une  en  hiver,  l'autre  en  été.  L'ordre  du  jour  en 
est  fixé  par  le  Comité. 

L'assemblée  d'hiver  est  avant  tout  consacrée  aux  affaires 
administratives  de  la  Société,  spécialement  à  la  nomination 
du  Comité,  à  la  reddition  et  à  l'approbation  des  comptes.  Le 
Comité  détermine  la  date  et  le  lieu  de  réunion  de  cette  as- 
semblée. 

L'assemblée  d'été  désigne  chaque  année  la  localité  du  can- 
ton où  elle  se  réunira  l'année  suivante. 

Art.  5.  —  Les  affaires  de  la  Société  sont  administrées  par 
un  Comité  de  neuf  membres,  nommé  chaque  année  par  l'as- 
semblée générale  d'hiver,  à  la  majorité  absolue  des  membres 
effectifs  présents. 

Le  Comité  se  constitue  lui-même  et  nomme  dans  son  sein 
deux  vice-présidents,  un  secrétaire,  un  secrétaire-adjoint,  un 
caissier  et  un  archiviste-bibliothécaire.  Le  président  est  élu 
par  l'assemblée  générale. 

Art.  6.  —  Le  Comité  pourvoit  aux  dépenses  de  la  Société  au 
moyen  des  recettes  suivantes  : 

a)  Le  droit  d'entrée  de  3  francs  que  paiera  chaque  membre 
effectif  admis  à  faire  partie  de  la  Société  ; 

b)  Les  cotisations  annuelles  des  membres  effectifs,  les- 
quelles sont  fixées  à  5  francs  ; 

c)  Le  produit  éventuel  des  publications  et  des  conférences 
de  la  Société  ; 

cl)  Les  dons  et  legs  qui  pourraient  être  faits  à  la  Société. 

Art.  7.  —  Les  membres  effectifs  qui  n'auraient  pas  acquitté 
leur  cotisation  dans  le  courant  de  l'année,  seront,  après  aver- 
tissement, considérés  comme  démissionnaires. 

Art.  8.  —  La  Société  peut  provoquer  la  création  de  sections 
locales  et  nommer  des  commissions  chargées  de  l'étude  de 
questions  géographiques  spéciales. 

Si  ces  sections  ou  ces  commissions  élaborent  un  Règlement, 
celui-ci  devra  être  soumis  à  la  ratification  du  Comité. 

Art.  !).  --  Toute  modification  du  présent  Règlement  devra 
être  précédée  d'un  rapport  du  Comité  et  mise  à  l'ordre  du  jour 
de  rassemblée  générale  appelée  à  eu  délibérer. 
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Art.  10.  —  La  dissolution  de  la  Société  ne  peut  être  soumise 
aux  délibérations  de  l'Assemblée  générale  que  si  elle  fait 
l'objet  d'une  proposition  écrite,  signée  par  les  trois  quarts  au 
moins  des  membres  effectifs.  Elle  ne  peut  être  prononcée 
que  dans  une  assemblée  convoquée  spécialement  pour  en 
délibérer,  et  votant  à  la  majorité  des  trois  quarts  des  membres 
effectifs  présents. 

En  cas  de  dissolution  delà  Société,  la  Bibliothèque,  les  col- 
lections et  les  archives  seront,  en  vue  d'en  faire  profiter  l'en- 
seignement supérieur,  déposées  à  l'Académie  de  Neuchàtel, 
à  charge  par  celle-ci  de  les  restituer  à  toute  Société  de  Géo- 
graphie qui  pourrait  se  fonder  ultérieurement  dans  le  canton. 

Adopté  au  Locle  le  16  mai  1885  et  révisé  à  Neuchàtel  le 
16  avril  1891. 

LE  COMITÉ  DE  LA  SOCIÉTÉ: 

Jules  Maret,  président. 

John  Clerc,  vice-président. 

James  Colin,  » 

Arthur  Dubied,  secrétaire. 

Edouard  Berger,  secrétaire-adjoint. 

Bernard  Camenzind,  caissier. 

Charles  Knapp,  archiviste-bibliothécaire. 

Louis  Favre,  assesseur. 

Henri  Blaser,        » 


Ouvrages,  Caries,  Photographies  et  Objets  divers 

reçus  du  ier  janvier  1890  au  30  juin  1891. 


A.     ÉCHANGES  1 


Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  (de  Paris).  1890,  n06  1  à  4.  1891, 
n°  1. 

Compte  rendu  des  séances  de  la  Commission  centrale  de  la  Société  de 
Géographie  (de  Paris).  1890,  n08  1  a  17;  1891,  n°8  1  à  13. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris.  1888-1889, 

n°  2  ;  1889-1890,  n°s  2  à  6  ;  1890-1891,  n°  1. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon,  1891,  n°  1. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  1890,  nos  1  à  4;  1891, 
nos  1  et  2. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux,  1890, 
nos  1  à  24;  1891,  noa  1  à  12. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre,  1890,  jan- 
vier-février, mars-avril,  mai-juin,  juillet-août,  septembre- 
octobre,  novembre-décembre;  1891,  janvier-février,  mars- 
avril.  Annuaires  des  années  1890  et  1891. 

Revue  de  la  Société  de  Géographie  de  Tours,  1890,  n09 1  à  7,  1891,  n°  1. 

Société  de  Géographie  commerciale  de  Nantes,  1890,  1er,  2e,  3e  et  4e  tri- 
mestres. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  et  du  Musée  commercial  de  Saint- 
Nazaire.  1890,  n°  7. 

Bulletin  de  la  Section  de  Géographie  de  la  Société  académique  de  Brest, 

1890,  n"  9. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Ain  (Bourg).  1889,  nos  4  à  6  ; 
1*90,  n0-  1  à  6;  1891,  n0B  1  et  2. 

Bulletin  de  la  Société  bretonne  de  Géographie  (Lorient).  1884,  nos  10  à 
L5;  1888,  n°35;  1890,  n01  13  à  15;  1891,  n"  16  et  47. 

1  Nous  jirions  nos  correspondants  <lo  liion  vouloir  nous  envoyer  les  numéros  des  publications 
qui  nous  font  défaut. 
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Bulletin  de  la  Société  normande  de  Géographie  (Rouen).  1889,  septem- 
bre-octobre, novembre- décembre;  1890,  janvier -février, 
mars-avril,  mai-juin,  juillet-août,  septembre-octobre,  no- 
vembre-décembre ;  1891,  janvier-février. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Rochefort.  1888-1889,  n°  4; 
1889-1890,  nos  1  à  4:  1890  à  1891,  n°  1.  —  Annuaires  des  années 
1888  et  1890. 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est  (Nancy).  1889, 
n°  4,  1890,  nos  1  à  4. 

Bulletin  de  l'Union  géographique  du  Nord  de  la  France  (Douai),  1887, 
novembre-décembre  ;  1888,  1889,  1890. 

Mémoires  de  la  Société  bourguignonne  de  Géographie  et  d'Histoire  (Dijon), 

1889,  tome  V  ;  1891,  tome  VI. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Saint-Quentin,  1888,  1889, 1890, 
nOB  1  à  12. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Toulouse,  1890,  nos  1  à  12; 
1891,  n06  1  et  2.  —  Bulletin  bi-mensuel,  nos  21  et  23.  — 
Annuaire  1890. 

Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  Géographie  (Montpellier),  1885, 
1886,  1887,  1888,   1889,  1"  trimestre,  1890,  1891,  1"  trimestre. 

Bulletin  trimestriel  de  Géographie  et  d'Archéologie  d'Oran.  1890  nos  44 
à  48. 

Mémoires  de  la  Société  académique  Indo-Chinoise  de  France.  Paris, 
tomes  I,  1887-1888,  III,  1890. 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Lyon.  1889,  n08  2  et  3  ;  1890, 
n°  1. 

Annuaire  statistique  de  la  France.  Paris,  1890,  13e  année. 

Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France.  Paris.  1890.  nos  1  à  12, 
1891,  n08  1  à  3. 

Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  coloniales  et  maritimes,  Paris.  1890, 
n08  93  à  106  ;  les  nos  89,  90,  91,  92  et  94  manquent. 

Bulletin  de  l'Alliance  française  pour  la  propagation  de  la  langue  française, 
Paris,  1890,  nOB  31  à  34. 

Bulletin  mensuel  du  Club  alpin  français,  Paris,  1890,  noa  1  à  9  ;  1891, 
n09  1  à  5. 

Annuaire  du  Club  alpin  français.  Paris,  1889. 

Revue  géographique  internationale.  Paris,  1885,  nos  111  à  113:  1888, 
n03  147  et  151  ;  1889,  n°  164  ;  1890.  n°8  171  à  184. 

Revue-Gazette,  Paris.  1890  et  1891,  noe  302  à  379;  les  n-  334,  335  et 

369  manquent. 
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La  Revue  diplomatique  et  le  Moniteur  des  Consulats,  Paris.  1885,  n°  319; 

1888,  n°  51  ;  1889,  n°  45  ;  1890,  n06  1  à  52  ;  1891,  n08  1  à  26. 

Revue  Sud-Américaine.  Paris.  1888.  n°  188;  1889,  n°  210;  1890,  nos  234 
à  284. 

Revue  Franco-Sud-Américaine,  Paris,  1891,  nos  4  à  22;  les  3  premiers 
numéros  manquent. 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1890,  IV0  série,  tome 
1,  noe  1  à  3. 

Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris.  1889,  2e  série,  tome 
1Y.  n°6  1  et  2.  —  Questionnaire  de  Sociologie  et  d'Ethno- 
graphie, 2e  édition,  Paris,  1889. 

Bulletin  de  renseignements  coloniaux.  Paris,  1890,  n06  103  à  114;  les 

n06  107  et  108  manquent. 

La  Géographie.  Paris,  1890,  nos  57  à  134;  les  nos  108,  112  et  122 
manquent. 

Bulletin  de  l'Alliance  israélite  universelle.  Paris.  1890,  1er  et  2e  se- 
mestres. 

L'Epoque  Moderne.  Paris.  1890,  novembre. 

Bulletin  de  la  Société  Ramond.  Explorations  pyrénéennes,  Bagnères  de 
Bigorre.  1890,  2e,  3e  et  4e  trimestres  ;  le  1er  trimestre  manque. 
—  Observations  météorologiques  faites  au  Pic  du  Midi,  2e 
série,  commençant  au  15  octobre  1881. 

Journal  des  Voyages.  Paris,  1889,  nos  600  à  617  ;  1890,  nos  652  à  729. 

Journal  des  Missions  évangéliques,  Paris.  1890,  janvier  à  décembre  ; 
1891,  janvier  à  juin. 

Annales  de  la  propagation  de  la  foi.  Lyon.  1885,  1886,  1887,  1890,  nos 
369  à  376. 

Les  Missions  catholiques.  Lyon.  1890  et  1891,  nos  1074  à  1151. 

La  Tradition.  Paris.  1889,  nos  1  à  12;  1890,  nos  1  à  12;  1891,  n°8 1  à  6. 

Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  de  Montbéliard,  1885,  XVIe  volume; 

1889,  XX'  volume;  1890,  XXIe  volume,  1er  fascicule. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux,  Paris,  1890,  n°  147. 

Annales  du  Musée  Guimet.  Paris,  tome  XV  ;  tome  XVI,  lrc  et  2e 
parties  :  tome  X  VII. 

Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  Géographie  de  Genève.  18S9-1890, 
loin.'  XXIX.  n-  1  et  2:  1890-1891,  tome  XXX,  nos  1  et  2.  — 
Mémoires:  la  Circulation  océanique  générale,  par  Emile 
Chaix,  mars  1890.  —  Les  Caractères  généraux  de  l'hydro- 
graphie africaine,  par  W.  Rosier. 

L'Afrique  explorée  et  civilisée.  Genève.  L890,  n0'  1  à  12;  1891,  nns  1  à  (i. 

L'Echo  des  Alpes.  Genève.  L890,  n"  1  à  !  ;  L891,  n"  1. 


-  413  — 

Bureau  fédéral  de  statistique,  Berne.  —  Résultats  de  la  visite  sanitaire 
des  recrues  en  automne  1888.  —  Résultats  de  la  visite  sani- 
taire des  recrues  en  automne  1889.  —  Emigration  de  la 
Suisse  pour  les  pays  d'outre-mer  en  1889.  —  Emigration 
de  la  Suisse  pour  les  pays  d'outre-mer  en  1890.  —  Examen 
pédagogique  des  recrues  en  automne  1889.  —  Rapport  du 
Bureau  fédéral  des  Assurances  sur  les  entreprises  privées 
d'assurances  en  Suisse  en  1888.  —  Rapport  du  Bureau  fédé- 
ral des  Assurances  sur  les  entreprises  privées  d'assurances 
en  Suisse  en  1889.  —  Rapport  du  Conseil  fédéral  à  l'Assem- 
blée fédérale  concernant  la  gestion  et  le  compte  de  la  Régie 
des  alcools  pour  l'exercice  de  1889.  —  Résultats  principaux 
de  la  Statistique  suisse  des  accidents  pendant  l'année  com- 
prise entre  Je  1er  avril  1888  et  le  31  mars  1889.  —  Mouvement 
de  la  Population  de  la  Suisse  pendant  l'année  1889.  — 
Annuaire  Statistique  de  la  Suisse,  lre  année,  1891.  —  Rap- 
port du  Conseil  fédéral  à  l'Assemblée  fédérale  concernant 
la  gestion  et  le  compte  de  la  régie  des  alcools  pour  l'an- 
née 1890. 

Revue  des  Missions  contemporaines,  Bâle  et  Neuchâtel,  1890,  nMl  à  12; 
1891,  n08  1  à  6. 

Bulletin  missionnaire  des  Eglises  libres  de  la  Suisse  romande,  Lausanne. 

1890,  n08  88  à  96. 

Journal  religieux  des  Eglises  libres  de  la  Suisse  Romande,  Neuchâtel, 

1890,  n°  15. 

Archives  héraldiques  suisses.  Neuchâtel,  1890,  n08  38  à  48  et  1891, 
n08  49  à  54. 

Le  Rameau  de  Sapin,  Neuchâtel,  1890,  nos  1  à  12. 

Journal  de  Statistique  suisse,  Berne,  1890,  n08  1  à  4  ;  1891,  n°  1. 

Actes  de  la  Société  jurassienne  d'Emulation,  Porrentruy,  1889,  2e  série, 
2e  volume. 

Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  Géographie,  Bruxelles.  1886,  n°  5, 
1887,  1888,  1889,  1890,  sauf  le  n°  1  ;  1891,  n08  1  et  2. 

Bulletin  de  la  Société  royale  de  Géographie  d'Anvers,  1890-1891.  tome 
XIV,  n08  1  à  3  ;  1891-1892,  tome  XV,  n08  1  à  4. 

Société  commerciale,  industrielle  et  maritime  d'Anvers.  —  Mouvement 
commercial,  industriel  et  maritime  de  la  place  d'Anvers. 
Rapport  sur  l'exercice  1889. 

Le  Mouvement  géographique.  Bruxelles,  1890,  n08  1  à  30;  1891,  n08 
1  à  13. 

La  Revue  Mondaine,  Paris,  1890,  n°  5. 

Gazette  du  Portugal,  Lisbonne,  1891,  nos  1  à  11. 

Bulletin  de  la  Société  Khédiviale  de  Géographie,  Le  Caire,  1890,  n°  5. 
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Bulletin  de  l'Institut  égyptien.  Le  Caire.  1889,  2e  série,  n°  10;  1890, 
3e  série,  n°  1 . 

Bulletin  de  l'Institut  international  de  Statistique,  Rome,  tomes  IV, 
1889  et  V.  1890,  n°  1. 

Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  vaudoise,  La  Tour,  1890,  n°  7  ;  1891, 

n°  8. 

IX.  Jahresbericht  der  Geographischen  Gesellschaft  von  Bern,  1888-1889, 

tome  X. 

Mitteilungen  der  Ostschweizerischen  Geogr.-comm.  Gesellschaft  in  St- 
Gallen.  1889-1890;  1890  1891,  Heft  I,  II,  III. 

Fernschau.  —  Jahrbuch  der  Mittelschweizerischen  Geographisch-Com- 
merciellen  Gesellschaft  in  Aarau,  1890,  IV. 

Geographische  Nachrichten.  Basel,  1890,  nos  1  à  24. 

Handels-  und  Industrieblatt.  Handelsgeographischer  Teil  der  Geographi- 
schen Nachrichten.  Basel.  1809,  n08  1  à  24. 

Jahrbuch  des  Schweizer.  Alpenclub.  Bern,  1889-1890, 25e  année. 

Der  Geschichtsfreund.  Mittheilungen  des  historischen  Vereins  der  fiinf 
Orte.  Luzern.  Uri.  Schwyz.  Unterwalden  und  Zug,  Einsiedeln,  1890, 
Band  XLV. 

Mittheilungen  der  Antiquarische  Gesellschaft  in  Zurich.  1891,  Band 
XXIII,  n-  1  et  2. 

Beitrâge  zur  Geschichte  Nidwaldens,  Stanz,  1889,  VI. 

Jahrbuch  des  historischen  Vereins  des  Kantons  Glarus.  Glarus,  1890, 
n°  25  ;  1891,  n°  26. 

Archiv  des  historischen  Vereins  des  Kantons  Bern.  Bern,  XIII.  Band, 
n°  1.  — ■  Adrien  von  Bubenberg,  von  Jak'ob  Sterchi,  Bern, 

1890. 

Histor-Verein  des  Kantons  Solothurn.  Solothurn.  —  Die  Grûn- 
dungs  Sage  der  Schwesterstâdte  Solothurn,  Zurich  und 
Trier,  von  Jakob  Amiet.  —  Aelteste  Geschichte  des  Kantons 
Solothurn  bis  zum  Jahre  687,  von  K.  Meisterhans. 

Thurgauische  Beitrâge  zur  vaterlàndischen  Geschichte.  herausgegeben 
vom  historischen  Vereine  des  Kantons  Thurgau.  Frauenfeld.  1891), 
n°  30. 

Aargauische  statistische  Mittheilungen  fur  das  Jahr  1890.  Aarau,  I.  Heft. 

Statistische  Mittheilungen  betreffend  den  Kanton  Zurich.  Jahr  1889,  1. 
Heft,  Landwirthschaftliche  Statistik.  — Die  Hauptergebnisse 
der  Volkszâhlung,  vom  1.  Dezember  1888,  mit  Berûcksich- 
tigung  der  Gememdeverhàltnisse  und  mit  alphabethischen 
Ortsverzeichniss...l889,  11.  Heft. 

Verhandlungen  der  Gesellschaft  flir  Erdkunde  zu  Berlin.  1885.  n09  1  à 
Ht:  issu.  Qo  io;  1890,  n "  1  à  LO;  L891,  nw  1  à  3. 
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Mittheilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  (fur  Thiiringen)  zu  Jena, 
1885,  IV,  n08  1  &  2  ;  1890,  VIII,  nos  3  <&  4  ;  1891,  IX,  n°6 1  à  4. 

Mittheilungen  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Halle  a.  S.,  1890. 

Mittheilungen  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Leipzig.  1889, 1890. 

Achter  Jahresbericht  der  Geographischen  Gesellschaft  zu  Hannover,  1887- 

1889. 

IV.  Jahresbericht  der  Geographischen  Gesellschaft  zu  Greifswald,  1889- 
1890.  —  Die  Taolhàttan,  Fahrt  der  Geographischen  Gesell- 
schaft zu  Greifswald,  zu  Pfingsten,  1890. 

Mittheilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  in  Hamburg.  1889-1890, 
Heft  I,  II. 

Mittheilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  und  des  Naturhistorischen 
Muséums  in  LUbeck,  1885,  n08  4  et  7  ;  1886,  n°  8  ;  1890,  n*  1. 

Deutsche  Geographische  Blâtter.  herausgegeben  von  der  Geographischen 
Gesellschaft  in  Bremen,  1885,  VIII  ;  1886,  IX  ;  1887,  X  ;  1888,  XI  ; 

1890,  XIII;  1891,  XIV,  n08  1  &  2.  —  XI.  Jahresbericht  des 
Vorstandes  der  Geographischen  Gesellschaft  in  Bremen, 
1891. 

Notizblatt  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Darmstadt.  1887.  Heft  8  ;  1889, 
Heft  10. 

Jahresbericht  des  Frankfurter  Vereins  fur  Géographie  und  Statistik, 
Frankfurt  a.  M.,  1888-1889, 1889-1890,  53e  &  54e  années. 

XII.  Jahresbericht  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Metz,  fur  1889-1890. 

Jahresbericht  der  Geographischen  Gesellschaft  in  Mtinchen,  fur  1888 
und  1889,  Heft  XIII. 

Verhandlungen  der  Berliner  Gesellschaft  fur  Anthropologie.  Ethnographie 
und  Urgeschichte,  Berlin,  1888,  8  n08  ;  1889.  10  n08  :  1890,  11  n08; 

1891,  2  n06. 

Die  Katholischen  Missionen.  Freiburg  im  Breisgau,  1890,  nos  2  à  12; 
1891,  nos  1  à  7. 

Beilage  fur  die  Jugend.  Freiburg  im  Breisgau.  1890.  n08  2  à  6  ;  1891,  n08 
1  à  4. 

Zeitschrift  des  Aachener  Geschichlsvereins,  Aachen,  1890,  XII. 

Mittheilungen  des  Deutschen  und  Œsterreichischen  Alpenvereins,  Wien, 

1890,  n08  1  à  24;  1891,  n08  1  à  11.  Bestands-Verzeichniss  des 
Deutschen  und  Oesterrichischen  Alpenvereins,  1890. 

Zeitschrift  des  Deutschen  und  Œsterreichischen  Alpenvereins,  Wien,  1890, 
XXI.  Band. 

Deutsche  Kolonialzeitung.  Berlin,  1890,  nos  1  à  27  ;  1891,  n08  1  à  6. 

Nachrichten  liber  Kaiser  Wilhelms-Land  und  den  Bismark-Archipel.  Berlin. 

1890,  nn8  1  &  2. 
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Siid-Amerika.  Zeitsch rift  fur  Vertretung  deutsch-siidamerikanischer  Colo- 
nisations- und  Handels-Interessen.  Berlin.  1889,  nos  4  à  6;  1890-1891, 

nos  1  à  21. 

Interpretor.  Revue  internationale  de  langue  universelle,  Leipzig,  1890, 
n°8  1  à  5  ;  le  n°  4  manque. 

Berichte  der  Rheinischen  Missions-Gesellschaft.  Barmen.  1890,  n°8  1 
à  12;  1891,  n°8  1  à  6. 

Indicator  industrial,  Anvers,  1891,  nos  29  et  41. 

Kalender  und  Statistisches  Jahrbuch  fiir  das  Kbnigreich  Sachsen...auf  das 
Jahr  1891.  Dresden,  1891. 

Zeitschrift  des  K.  Sàchsischen  Statistischen  Bureaus.  1889,  XXXV, 
Heft  I,  II,  III,  IV  ;  1890,  XXXVI,  Heft  I,  II. 

Deutsche  Rundschau  fur  Géographie  und  Statistik,  Wien,  1890.  n°  1. 

Zeitschrift  fur  Volkskunde,  Leipzig.  1890,  III.  Band  ;  1891,  IV.  Band, 
Heft  1  à  9. 

Schriften  der  Physikalisch-bkonomischen  Gesellschaft  zu  Konigsbergi.Pr.. 

1883,  nos  1  &  2  ;  1884,  n08  1  &  2  ;  1885,  1886,  1887,  1888  &  1889. 

Die  Berliner  Volkszahlung  von  1885,  Berlin,  1890,  Erstes  Heft. 

Statistisches  Jahrbuch  der  Stadt  Berlin.  Statistik  des  Jahres  1886 
und  1887  ;  idem  1888. 

Mittheilungen  der  Kais.  Kbnigl.  Geographischen  Gesellschaft  in  Wien. 

1890,  n08  1  à  12;  1891,  n»'  1  à  4. 

Bericht  iiber  das  XVI.  Vereinsjahr  (25.  October  1889  bis  21.  October 
1890)  erstattet  vom  Vereine  der  Geographen  an  der  Universitât  Wien. 
Wien,  1891. 

Oesterreichische  Monatsschrift  fiir  den  Orient.  Wien,  1890,  nos  1  à  12; 

1891,  n°8 1  à  4. 

Neue  Heidelberger  Jahrbucher.  Heidelberg,  1891,  Jahrgang  I,  Heft  I. 

Mittheilungen  der  deutschen  Gesellschaft  fiir  Natur-  und  Volkerkunde  Ost- 
asiens  in  Tokio,  1890,  Band  V,  Heft  43  à  45. 

Fbldrajzi  Kôzlemények  (Bulletin  de  la  Société  hongroise  de  Géographie), 
Budapest,  1890,  nos  1  à  10;  1891,  n08  1  à  4. 

The  Journal  of  the  Manchester  Geographical  Society.  Manchester,  1889, 
n1*8  10  à  12;  1890,  1  à  9. 

The  Chamber  of  Commerce  Journal.  London,  1891,  n°  107. 

Proceedings  of  the  Canadian  Institute.  Toronto.  1890,  VII,  n0B  1  &  2. 

Transactions  of  the  Canadian  Institute.  Toronto.  L890  &  1891,  vol.  I,  n08 

1  &  2.       Animal  Report  ni'  1 1 1 •  ■  C;inadian  Institute,  session 
L888-1889;  Ldem,  session  1890-1891. 

The  National  Géographie  Magazine,  Washington,  1890,  II,  n"'  1  à  5;  III, 
.".  cahiers. 
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The  African,  Vineland  (New  Jersey),  1891,  n°  1. 

Bulletin  of  the  American  Geographical  Society.  Washington.  1885,  XX. 
n08  1  à  3  ;  1888,  Supplément  ;  1889,  XXI  &  Supplément  ;  1890, 
XXII  &  Supplément;  1891,  XXIII,  n°  1. 

Publications  of  the  Kansas  State  Historical  Society.  Topeka,  Seventh 
biennal  Report  of  the  Board  of  Directors  of  the  Kansas  State 
Historical  Society  for  the  Period  commencing  november 
21,  1888,  and  ending  november  18,  1890,  ïopeka,  1891. 

Proceedings  of  the  American  Philosophical  Society,  Philadelphia,  1889, 
XX VII,  n°  131  ;  1890,  XXVIII,  n°s  132  à  134. 

Seventh  annual  Report  of  the  United  States  geological  Survey.  Washington. 

1885-1886. 

Eight  annual  Report  of  the  United  States  geological  Survey,  1886-1887, 
Part  I  &  II;  Ninth  annual  Report  of  the  United  States  geolo- 
gical Survey;  1887-88. 

Annual  Report  of  the  Board  of  Régents  of  the  Smithsonian  Institution, 
Washington,  for  the  year  ending  june  30, 1886,  part  II.  1887,  1888 
&  1889. 

Smithsonian  Institution,  Bureau  of  Ethnology,  Washington.  —  Bibliogra- 
phy  of  the  Iroquoian  languages  by  James  Constantine 
Pilling,  Washington,  1888.  —  Bibliography  of  the  Musko- 
gean  languages,  by  James  Constantine  Pilling,  Washington 
1889.  --  The  Problem  of  the  Ohio  Mounds,  by  Cyrus  Tho- 
mas, Washington  1889.  —  Textile  Fabrics  of  ancient  Peru, 
by  William  H.  Holmes,  Washington,  1889.  —  The  circulai-, 
square  and  octogonal  Earthworks  of  Ohio,  by  Cyrus  Tho- 
mas, Washington,  1889. 

First  annual  Report  of  the  Bureau  of  Ethnology,  1879-80,  Second,  1880- 
1881;  Third,  1881-82;  Fifth,  1883-84;  Sixth,  1884-85. 

Goldthwaite's  Geographical  Magazine,  New  York,  1891, 1,  n03  1  à  5. 

6th  National  Convention  of  the  Bureaus  of  Statistics  of  Labor  in  the  Uni- 
ted States,  Indianopolis,  Indiana,  May  22  and  23,  1888. 

Eleventh  Annual  Report  of  the  Bureau  of  Statistics  of  Labor  and  Indus- 
tries of  New  Jersey,  for  the  year  ending  october  31,  1888;  Idem, 
twelfth....  october  31,  1889. 

Transactions  and  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  Society  of  Aus- 
tralasia  (Victorian  Branch),  Melbourne,  1890,  vol.  VII,  part  II; 
part  I  manque;  1890,  vol.  III,  part  I;  1891,  part  II. 

Transactions  and  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  Society  of  Aus- 
tralasia  (New  South  Wales  Branch);  vol.  III,  and  IV,  1er  janvier 
1885  —  31  décembre  1886.  —  First  Report  on  New  Guinea, 
by  John  F.  Mann,  Sydney,  1989. 

Proceedings  and  Transactions  of  the  Queensland  Branch  of  the  Royal 
Geographical  Society  of  Australasia.  Brisbane,  1889-1890,  V,  part  2, 
1890-1891,  VI,  part  I. 

27 
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Tijdschrift  van  het  Nederlandsch  Aardrijkskundig  Genootschap.  Amster- 
dam: l^sv\  nM  1  à  10;  1889,  n08  1  à  10;  Meer  uitgebreide  arti- 
kelen,  1888,  q"  1  &  2,  L889,  nOB  1  &  2;  1890,  tweede  série,  deel 
VIL  nCf  1  à  5;  1891,  deel  VIII.  nos  1  à  3. 

Bijdragen  tôt  de  Taal-Land-en  Volkenkunde  van  Nederlandsch-lndië, 
'SGravenhage.  1890,  vijfde  volgreeks;  vijt'de  deel, erste,  tweede, 
derde,  vierde  aflevering;  1891,  zesde  deel,  erste,  tweede, 
afleyering. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  russe  de  Géographie,  Saint-Pétersbourg, 

1889,  iios  0  et  7.   1890,  n°8  1  à  5,  1891  nos  1  à  3.  Compte  rendu 
1889. 

Bulletin  de  la  Section  géographique  de  la  Société  impériale  des  Amis  des 

Sciences  naturelles.  Moscou,  1891.  nc  1. 
Bulletin  de  la  Section  de  la  Sibérie  orientale  de  la  Société  impériale 

russe  de  Géographie.  Irkutsk.   1889.  tome  XX.  n°5:  1890,  tome 

XXL  nM  1  à  5:  1891,  tome  XXII,  n°  1. 

Bulletin  de  la  Section  caucasienne  de  la  Société  impériale  russe  de  Géo- 
graphie.  Tiflis.  1890.  livre  XIV,  livraison  1. 

Wisla.  Varsovie.  1887.  tome  I,  nos  1  à  9.  1888,  tome  IL  n°  2,  1890, 
tome  IV,  n°"  1  à  4;  1891,  tome  V,  n°  1. 

Fennia.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  Finlandaise.  Helsingfors. 

1890,  nus  2  et  3. 

Ymer.  tidskrift  utgifven  af  svenska,  sàllskapet  for  antropologi  och  Geo- 
grafi.  Stockholm.  1885.  nos  5  à  8;  1889,  nos  5  et  6;  1890,  nos  1  à  4. 

Annuaire  Statistique  de  la  Norvège,  udgivet  af  the  Statistike  Central- 
bureau.  Kristiania.  1890,  10e  année. 

Annuario  del  Club  alpino  ticinese.  dell*  anno  1889,  n°  4.  Bellinzona. 
1890. 

Bollettino  storico  délia  Svizzera  italiana.  Bellinzona.  1890,  n"s  1  à  12; 

1891,  il"  1  à  4. 

Bollettino  délia  Société  geografica  italiana.  Roma.  1890.  nos  1  à  12; 
1891,  h-  1  à  5. 

Bollettino  délia  Società  africana  d'Italia.  Napoli.  1885,  n06  6;  1890;  1  à 

12;  1891,  n  -  l  à  4. 
Bullettino  délia  Sezione  fiorentina  délia  Società  africana  d'Italia.  Firenze. 

1885,  q°'  1  à  6;  ls<i'>.  n  -  2  el  3;  1890,  nus  1  à  8. 

L'Esplorazione  commerciale  e  FEsploratore.  Milano.  1890,  1  Supplé- 
ment*) al  n"  1 :  1891,  n"  1. 

Ministero  di  agricoltura.  industria  e  commercio.  Direzione  générale  délia 
Statistica.  Roma.  Statistica  délie  cause  délie  morti  avvenute 
in  tutti  i  comuni  de)  Regno  uell1  anno  1887,  êcc.  Lntrodu- 
zione,  Roma,  1890.  Idem,  Popolazione,  1888,  Roma  L890. 
Movimento  dello  Stato  civile,  anno  XXVII,  L888,  Introdu- 
zione,  Ko  ma,  1890. 
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Atti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei.  Roma.  issu,  V,  2°  semestre, 
n08  8  à  13;  1890,  VI,  1"  semestre.  nos  1  à  12;  1890,  VI,  2e  semes- 
tre, nos  1  à  12:  1891,  VII.  1er  semestre,  n08  1  à  8. 

Marina  e  Commercio.  Giornale  délie  Colonie,  Roma,  1890,  XIII,  n°8  1 

à  52,  le  numéro  47  manque;  1891,  n°5  1  à  26. 
La  Nigrizia.  Verona,   1885,    1886,  1887,  1888,  1890,  nM  1  à  fi:  1891. 

nos  1  à  3. 

Boleiin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Madrid.  1885,  XVIII;  1890, 
XXVIII,  nos  1  à  6;  XXIX,  n"l  à  G;  1891,  XXX,  m8  1  à  4. 

Boletin  de  la  Institucion  libre  de  Enseîtanza.  Madrid.  1878.  2e  édition, 
n08  27  &  28:  1887,  n03  244:  1888,  nos  283  à  285;  1889,  nop286  à  309; 
1890,  n°s  310  à  331. 

L'Excursionista.  bolleti  mensual  de  la  Associacio  catalanista  d'excursions 
cientificas.  Barcelona,  1890  n09  135  à  147;  les  nos  143  et  145  man- 
quent. —  Actas  de  la  Sessio  publica  inaugural  del  any  1890. 

Boletin  del  Instituto  Geografico  argentino.  Buenos  Aires,  1889,  nos  11  et 
12;  1890;  n"  1  à  9. 

Revista  de  la  Sociedad  Geografica  argentina.  Buenos  Aires.  1890,  n08  71 

à  74. 

Estadistica  comercial.  Buenos  Aires,  datos  trimestrales  del  Comer- 
cio  exterior.  1888,  n°6  58  et  60;  1889  n03  61  et  64,  1890,  nus  65  et 
66;  1891,  n°  69;  les  numéros  67  et  68  manquent. 

Anales  de  la  Sociedad  cientifica  argentina.  Buenos  Aires.  1885,  XIX  et 

XX:  1890.  XXIX.  n°'l  à 6;  1890,  XXX,  n°8 1  à 6;  1891,  XXXI,  nos  1 
à  5.  —  Indice  gênerai  de  las  Materias  contenidas  en  los 
Anales  de  la  Sociedad  cientifica  argentina,  volûmenes  I 
à  XXIX.  1876  à  1889;  Buenos  Aires,  1890.  —  Memoria  del 
Présidente  al  XVIII  periodo.  1889-1890.  Supplemento  a  la 
entrega  2a  del  tomo  XXX. 

Anales  del  Museo  nacional  de  Buenos  Aires,  1890,  tome  III,  livrai- 
son 16. 

Boletin  de  la  Academia  nacional  de  cienclas  en  Cordoba,  1889,  X,  n°  3. 

Anales  del  Instituto  fisico-geografico  nacional  de  Costa-Rica.  San  José. 
1889,  11.  première  partie. 

Revista  cientifica-literaria.  Buenos  Aires,  1890,  III,  nos  1  à  3. 

Revista  cientifica  y  literaria.  Buenos  Aires,  aîîo  III,  tomo  I,  1. 

Boletin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Lima,  1891.  n°e  1  à  3. 

Boletin  mensual  del  Observatorio  Meteorologico  del  Colégio  de  Villa. 
Colon.  Montevideo.  1890.  aïîo  II,  n08  9  à  12;  le  numéro  10  man- 
que: 1891,  III.  n  -  1  et  2. 

Observaciones  meteorologicas  hechas  en  el  Instituto  Nacional  del  Sal- 
vador por  el  Doctor  Dario  Gonzalez,  director  del  Estableci- 
miento,  1890,  mars  à  juin;  1891,  février  et  mars,  janvier 
manque. 
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Boletin  de  la  Associacion  Artistico  Arqueologica  Barcelonesa.  Barcelona. 
1891,  aïîo  I.  nos  1  et  2. 

Boletim  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa,  1888-1889,  n08  9  à  12; 
1890,  n"8  7  à  9.  —  Les  Champs  d'or  (Afrique  portugaise),  par 
A. -P.  Paiva  Pono.  Lisbonne,  1891.  —  Catalogos  e  Indices  as 
Publicaçoès,  por  Luciano  Cordeiro,  Lisboa,  1889.  —  A.  Bi- 
bliotheca,  por  A.  C.  Borges  de  Figueire  do  Bibliothécario  I, 
Obras  Impressas.  Lisboa  1890. 

As  Colonias  Portuguezas,  Lisboa.  1890,  n08  1  à  10;  1891,  n08  1  à  3.  — 
Supplemento,  1890,  n°8  1  à  24;  les  numéros  13,  15  et  17  man- 
quent. 

Gazeta  de  Portugal.  Lisboa.  1890  et  1891,  n°8  650  à  1085.  Les  numéros 
649,  804,  841,  867,  868, '877,  965  et  972,  manquent. 

Boletin  de  la  Societatea  geografica  românà.  Bucuresci,  1889,  n08  3  et  4; 

1890,  n08  à  4.  —  Lista  membrilor  Societatei  geografice  Ro- 
mane, la  1  Martie  1890,  Bucuresci,  1890. 

Dictionar  geografic  al  judetului  Dambovita.  de  D.  P.  Conclu  rateanu.  Bucu- 
resci. 1890.  Idem,  Vlasca,  de  P.  S.  Antonescu— Remusi,  Bu- 
curesti,  1891. 

Bureau  de  Statistique  de  la  Principauté  de  Bulgarie,  Sophia.  —  Com- 
merce de  la  Principauté  de  Bulgarie  avec  les  pays  étrangers 
pendant  l'année  1886  (Texte  en  bulgare  et  en  français). 

Bulletin  de  la  Société  grecque  d'histoire  et  d'ethnographie,  Athènes,  1890, 
tome  IY,  noS  1  à  3. 

Journal  of  the  Tokio  geographical  Society,  Tokio,  1888,  1889-1890, 
n°8  4  à  12;  le  numéro  5  manque;  1890-1891,  n08  1  à  4. 

Transactions  oî  the  Asiatic  Society  of  Japan,  1890,  XY1II,  part  II; 

1891,  XIX,  part  I. 

B.    DONS. 

LIVRES 

Elisée  Reclus  (AI.  IL).  (1)  —  Sèvres.  —  Summer  in  Canada, 
h  y  Annie  Macpherson.  —  Red  River  Valley  Line.  St-Paul, 
Minneapolis  and  Manitoba  Railway  through  the  Park  Ré- 
gion to  the  New  Northwest.  —  Western  Alperta,  the  Sirloin 
of  Canada.  -  Québec  and  Lake  St-John.  —  Manitoba,  the 
Canadian  North-West,  a  accord  of  the  Results  of  the  Har- 
wefll  of  L887.  —  British  Columbia,  Us  Resources  and  Capa- 
bilities,  Montréal,  1889.  —  Facts  about  Manitoba.  issued  by 
the  Manitoba  Government,  may  Ist.  1888.  —  Canadian  Pa- 
cific  Railway,  a  time  table  witn  notes  of  the  transcontinen- 

*  Les  noms  des  donateurs  sont  imprimés  en  lettres  grasses. 
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tal  Route,  the  great  lakes  route,  the  Halifax.  St-John  and  Mon- 
tréal and  the  Montréal  and  Toronto  Lines.— The  British  North- 
West,  pen  and  sun  sketches  in  the  Canadian  wheat  Lands,  St- 
Paul,  1882.  —  Report  of  E.  H.  Borron,  Esq.  stipendiant  ma- 
gistrate,  on  part  of  the  Basin  of  Hudson's  bay,  belonging  to 
the  Province  of  Ontario,  Toronto,  1889.  —  The  Canadian 
Pacific,  Montréal,  1887.  —  Idem,  Montréal,  1888.  -  The  West 
Shore,  15"  année,  n°  6,  juin  1889.  --  Second  rapport  du  Comité 
sénatorial  chargé  de  recueillir  des  renseignements  sur  les 
produits  alimentaires  naturels  des  Territoires  du  Nord-Ouest 
et  sur  les  meilleurs  moyens  de  conserver  et  d'augmenter  ces 
ressources,  Ottawa,  1887.  —  La  laiterie,  la  culture,  l'élevage 
du  bétail  et  les  mines  dans  le  Grand-Ouest  du  Canada  —  Le 
Manitoba,  champ  d'immigration,  par  L. -Alfred  Bernier, 
Ottawa.  1887.  —  La  petite  épargne  et  le  canal  de  Panama, 
par  M.  Durand-Savoyat,  Montpellier  1889.  —  Dictionnaire 
géographique  portatif....  traduit  de  l'anglais  sur  la  treizième 
édition  de  Laurent  Echard  avec  des  additions  et  des  correc- 
tions considérables  par  M.  Yosgien,  chanoine  de  Vaucou- 
leurs,  La  Haye,  MDCCLXXYI.  —  Histoire  des  Chevaliers  hos- 
pitaliers de  St-Jean  de  Jérusalem  appelés  depuis  Chevaliers 
de  Rhodes  et  aujourd'hui  Chevaliers  de  Malte,  par  M.  l'abbé 
de  Vertot,  tomes  1  à  5,  Paris,  MDCCXXVI.  —  Annales  de  l'Ex- 
trême Orient,  tomes  premier,  juillet  1878-juin  1879,  second, 
juillet  1879-juin  1880,  troisième,  juillet  1880-juin  1881,  qua- 
trième, juillet  1881 -juin  1882.  cinquième,  juillet  1882-juin  1883, 
sixième,  juillet  1883-juin  1884.  —  Almanach  de  Gotha,  Justus 
Perthes,  1885.  —  La  Suisse  illustrée,  1872-1873.  —  Rapport  gé- 
néral du  Ministre  des  travaux  publics  du  30  juin  1867  au 
1er  juillet  1882,  Ottawa,  1883.  —  Annuaire  statistique  de  la  Bel- 
gique, 8mc  année,  1877  et  9me  année,  1882.  --  Statistique  de  la 
Belgique.  Population.  Recensement  général  (31  décembre 
1880),  Bruxelles,  1884.  —  Direction  générale  des  douanes. 
Tableau  général  des  mouvements  du  cabotage  j^endant 
l'année  1881,  Paris  1882.  —  Idem,  1883,  Paris,  1884. 
Compte  d'Etat  de  la  Confédération  suisse  pour  l'année  1876. 
—  Recensement  fédéral  du  1er  décembre  1880.  Deuxième 
volume.  Age,  sexe  et  état  civil  de  la  population,  Berne  1883. — 
Tableau  général  de  l'importation,  de  l'exportation  et  du  tran- 
sit en  1876.  —  Ministère  de  l'intérieur.  Statistique  de  la 
navigation  dans  les  ports  égyptiens,  année  1880,  Le  Caire. 
1883.  —  Ministère  général  des  douanes.  Tableau  général  du 
commerce  de  la  France  avec  ses  colonies  et  les  puissances 
étrangères  pendant  l'année  1881,  Paris,  1882.  —  Annales  du 
commerce  extérieur,  Pays-Bas.  Amsterdam,  marine  mar- 
chande, n°  2,  droits  de  ports  à  l'étranger.  —  Instructions  nau- 
tiques sur  le  Sound  de  Harris  et  le  Petit  Minch,  traduit  de 
l'anglais  par  A.  Le  Gras,  Paris,  1862.  —  Souvenirs  du  séjourd'un 
horloger  neuchàtelois  en  Chine,  par  A.  Jeanneret-Œhl,  Xeu- 
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cliàtel,  1866.  —  Dix  années  de  voyages  dans  l'Asie  centrale  et 
l'Afrique  équatoriale,  par  le  DrPotagos,  tome  I.  Paris,  1885.  — 
Cainterocéanique  de  Panama...  Rapports.  1  Rapport  général, 
1890.  —  Annuaire  des  finances  russes,  par  A  Vasselovsky 
huitième  année.  Saint-Pétersbourg.  1879.  —  Chambre  des 
représentants,  séance  du  20  avril  1882.  —  Notes  sur  l'aména- 
gement des  ports  de  commerce,  par  L.  Barret.  —  Le  vieux 
Piquet,  scène  de  la  vie  haïtienne,  par  Louis-Joseph  Janvier, 
Paris,  1884.— Les  affaires  d'Haïti  (1883-1884),  par  Louis-Joseph 
Janvier.  Paris,  1SS5.  —  Général  baron  Lahure,  souvenirs  des 
Indes  orientales,  par  Aug.  Glardon,  Lausanne,  1869.  —  Mé- 
moires et  documents  publiés  par  la  Société  savoisienne  d'His- 
toire et  d'Archéologie.  Chambéry,  tomes  10.  1877;  18,  1879;  19, 
1881;  2<>.  18*2.  —  Annuaire  météorologique  de  l'Observatoire 
de  Paris  pour  l'an  1872.  —  Catalogue  de  la  section  des  Colo- 
nies néerlandaises  à  l'Exposition  internationale  coloniale  et 
d'exportation  générale,  tenue  du  1er  mai  au  31  octobre  1883.  à 
Amsterdam.  Leyde,  1883.  —  Bibliothèque  de  feu  M.  Jules 
Thonnelier.  orientaliste.  —  Partie  orientale  et  linguistique, 
Paris  1880.  —  Congrès  international  d'Anthropologie  et  d'Ar- 
chéologie préhistoriques.  Compte  rendu  de  la  9rae  session  à 
Lisbonne,  1880.  —  Notices  coloniales  publiées  à  l'occasion  de 
l'Exposition  universelle  d'Anvers  en  1885.  Tome  deuxième. 
Paris.  1885.  —  Etude  géographique,  statistique,  descriptive  et 
historique  des  Etats-Unis  mexicains,  par  Antoine  Garcia 
Cubas,  Mexico,  1889.  —  Bulletins  de  l'Académie  nationale 
hongroise  des  sciences,  I,  II,  1884;  III,  1885:  Y,  1886,  —  Nuova 
Geogralia  Universale.  La  Terra  e  gli  Uomini,  di  Eliseo  Re- 
clus. Traduzione  italiana,  cou  Note,  ed  Appendici,  per  cura 
del  Prof.  Attilio  Brunialti,  Vol.  I.  l'Europa  centrale  (Svizzera, 
Austria-Tugheria.  Germania),  Napoli,  1884.  —  Annuario  del 
Ministero  dell  Finanze  del  Regno  d'Italia  pel  1875,  Anno  XIV. 
Roma,  ls";.-).  —  Navigazione  nei  porti  del  Regno.  anno  1873, 
Rom  a,  1874.  —  Censimento  délia  populazione  del  Regno  d'I- 
talia (31  déc,  1881).  Roma,  1882.  Codice  pénale  péril  Cantone 
del  Teicino.  Edizione  officiale,  Bellinzona,  1873.  —  Noticia 
historica  de  la  Riqueza  minera  de  Mexico,  por  Santiago  Ra- 
mirez,  Mexico.  1884.  -  -  Registro  estadistico  de  la  Provincia  de 
Buenos  Aires,  ano  1876,  publicado  bajo  la  direccion  de  don 
Ismael  Bengoela,  secunda  epoca,  ano  vigesimotercero, 
Buenos  Aires.  1882.  -  Censo  escolar  naciônal  correspon- 
diente  a  fines  de  1883  y  principios  de  1884,  tomo  11.  Buenos 
Aires.  1885.  Estadistica  del  Comercio  y  de  la  Navegacion  de 
la  Republica  Argentine  correspondiente  al  afio  1883,  Buenos 
Aires.  1884.  --  Idem.  1884,  2  exemplaires,  Buenos  Aires.  1885. 
Estudio  de  la  Filosofia  y  Riqueza  de  la  Lengua  Mexicana, 
porel  Presb.  Agustin  de  la  Rosa,  Gu  ad  al  ai  ara,  1889.  Cua- 
dro  geogrâfico,  estadistico,  descriptivo  é  histôrico  de  los  Es- 
tados  Qnidos  Mexicanos,  por  Antonio  Garcia  Cubas,  Mexico, 
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1885.  —  Datos  mensuales  del  Comercio  exterior,  n°  40,  Buenos 
Aires.  1885.  —  Quinto  Censo  gênerai  de  la  Poblacion  de  Chile, 
levantado  el  19  de  abril  de  1875  i  compilado  por  la  oficina 
central  de  Estadistica  en  Santiago,  Valparaiso,  187G,  2  exem- 
plaires. —  Estadistica  mineira  (anno  de  1882),  organisada  por 
José  Augusto  César  das  Neves  Cabrai,  Lisboa,  L886.  —  Miguel 
Carlos  Correia  Paes,  Melhoramento  de  Lisboa  e  su  Porto, 
volume  II,  Lisboa,  1884.  —  Sociedade  de  Geographia  de 
Lisboa.  Melhoramento  do  Porto  de  Lisboa,  Parecer 
e  x\ctas  da  Commissao  especial,  Lisboa,  1884.  —  Idem,  Sub- 
Commissao  Commercial,  Lisboa,  1884.  —  Idem,  Sub  Com- 
missao technica,  I  et  II,  Lisboa,  1884.  —  Idem,  Sub-Com- 
missâo  Medica,  Lisboa,  1884.  —  Idem,  Sub-Commissao  Nau- 
tica,  Lisboa,  1884.  -  Ensaios  sobre  a  Statistica  das  Possessoës 
Portuguezas  no  Ultramar,  livro  I,  das  Ilhas  de  Cabo  Verde  e 
suas  dependencias,  Lisboa,  1844.  --  Idem,  II  Série,  livro  IV, 
Provincia  de  Moçambique,  Lisboa,  1859.  —  Mapa  das  Diocè- 
ses do  Continente  clo  Reino,  Lisboa,  1882.  —  Junta  do  Credito 
publico,  Relatorio  e  Contas  da  sua  gerencia  no  anno  econo- 
mico  de  1884-1885  e  as  do  Exercicio  de  1888-1884,  Lisboa,  1885. 

—  Boletim  da  Sociedade  de  Geographia  do  Moçambique, 
juillet  1881,  n°  1;  août  1881,  n°  2.  —  Diccionario  geographico 
das  Provincias  e  Possessôes  Portuguezas  no  Ultramar,  por 
José  Maria  de  Sousa  Monteiro,  Lisboa,  1870.  —  Russische  Re- 
vue, Monatsschrift  fur  die  Kunde  Russlands,  St-Pétersbourg, 
1873,  1874,  1875,  1876,  1877.  1878,  1879,  1880  et  1881.—  Statistique 
des  postes  et  télégraphes  suisses,  1875.  —  Statistiches  Jahr- 
buch  fur  das  Deutsche  Reich,  erster  Jahrgang,  1880,  Berlin, 
1880.  —  Schweden,  Statistische  Mittheilungen  von  D1  Elis 
Sidenbladh.  —  Mittheilungen  aus  dem  Gebiete  der  Statistik, 
herausgegeben  von  der  K  K.  Statistischen  Central-Commis- 
sion, 13e  année,  IV  Heft,  Wien.  1867;  16e  année,  II  Heft,  Wien, 
1869.  --  Der  auswàrtige  Handel  Russlands,  von  F.  Matthaï, 
St-Petersburg,  1874.  —  Mathematische  und  Naturwissen- 
schaftliche  Berichte  aus  Ungarn,  Budapest,  2e  vol.,  juin  1883 

—  juin  1884;  3e  vol.,  juin  1884  —  juin  1885;  4°  vol.,  juin  1885  — 
juin  1886;  7e  vol.,  juin  1888  —  octobre  1889.  —  Verfassung  des  eid- 
genossischen  Standes,  Zurich,  Zurich,  1869.  —  Der  Kanton  St- 
Gallen...  vom  wissenschaftlichen  Verein  in  St-Gallen,  St- 
Gallen,  1836.  --  Nota  over  denAanlegvan  Spoorwegen  en 
Kanalen  op  Java,  S.  Gravenhage,  1864. —  Annuaire  statistique 
des  Pays-Bas  pour  1886  et  années  antérieures,  n°  6.  —  De 
Deugdelijkheid  van  het  Tegenwoardige  Cultuurstelsel  op 
Java,  Amsterdam,  1860.  —  Rapport  van  den  Ingénieur  J.-L. 
Cluijsenaer  over  den  Aanleg  van  een  Spoorwegter  verbin- 
ding  van  de  Ombilien.  —  Kolenwelden  op  Sumatra  met  de 
Indische  Zee,  1876.  —  Rapport  van  den  Ingénieur  J.-L. 
Cluijsenaer  over  den  Aanleg  van  Spoorwegen  in  de  Pa- 
dangsche  Borenlanclen,  1878.  —  Catalogue  oftfie  Publications 
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of  the  United  States  Geological  Survey  of  the  Territoires.  F. 
V.  Hayden,  Washington,  1884.  —  Idem,  2°  édition,  revised  to 
december  31,  1876,  Washington,  1877,  2  exemplaires.  —  Report 
of  the  Commissioner  of  the  General  Land  Office  to  the  Secre- 
tary  of  the  Interior  for  the  year  1872,  Washington,  1872.—  The 
Statesman's  Year-Book  1888,  London  and  New  York,  1888.  — 
International  Conférence  held  at  Washington  for  the  purpose 
of  fixing  a  primer  Meridian  and  a  Universal  Dav,  October 
1884,  Washington,  1884.  —  Abstract  of  the  Reports  of  the  Sur- 
vevs  and  of  other  Geographical  Opérations  in  India,  London, 
for  1871-7-J,  1S72-73,  1873-74,  1876-77.  1877-78.  —  Animal  Report 
of  the  Chief  of  the  Bureau  of  Statisties  on  the  Commerce 
and  Navigation  of  the  United  States  for  the  fiscal  year 
ended  june  30,  1871,  Washington,  1872.  —  Statement  of  the 
Trade  of  British  India  with  British  Possessions  and  Foreign 
Countries  for  the  fire  years  7876-77  to  1880-81,  London,  1882. — 
Ceylan,  Customs  Returns,  1881.  —  The  Atlantic  and  Pacific 
Ship-Railway  across  the  Isthmus  of  Tehuantepec  in  Mexico, 
januarv  1866.  —  The  Colonial  office  List  for  1878,  London, 
1878.  —  Statistik  Tidskrift,  Stockholm,  1877,  n°  1,  1883,  n°  1.  — 
Bidrag  Till  Sveriges  ofliciela  Statistik,  D),  Fabriker  och  Ma- 
nufakturer-Commerce  Collegi  Underdaniga  Berattelse  for  ar 
1881.  —  Idem,  T),  Utrikes  Handel  och  Sjôfart-Commerce,  etc. 
—  Idem,  A)  Belfolkningsstatistik,  Ny  foljd  XXIV,  Statistika 
Centralbyrans,  Underdaniga  Berattelse  for  ar  1882,  Stockholm 
1884.  —  Idem,  A)  Befolkningsstatistik,  Ny  foljd.  XXIII,  Statis- 
tika Centralbyrans  for  ar  1881,  Stockholm,  1883.  —  Idem,  N), 
Jordbruk  och  Boskapsskôtsel  Sammandrag  af  Kungl  Maj.  Ts 
Befallnings  haf  van  des  arsvaxtberâttelser  for  ar  1882,  argang 
9,  Stockholm,  1882.  —  Idem,  N)  Jordbruk  och  Boskapsskôtsel 
XVII,  Hushallnings-sallskapens  beriittelser  for  ar  1881,  Stoc- 
kholm, 1883.  —  Idem,  C)  Bergshandteringen-Commerce-Col- 
legi  under  daniga  berattelse  for  ar  1881,  Stockholm,  1882.  — 
Idem  L)  Statens  JernVâgstrafik,  20  a)  Trafik-Styrelsens  un- 
der daniga  berattelse  for  ar  1881,  Stockholm,  1882.  —  Idem,  L) 
Statens.leriiv;'igsiralik,2<)  1>)  Allman  Svenok  Jernvàgsstatistik 
for  ar  1881,  Stockholm,  1883.  —  Tabeller  vedkommende  Nor- 
ges  Skibsfart,  Aaret,  1882,  Kristiania,  1884.  —  Emlékkônyv  a 
Délmagyarorszâgi  természettudomanyi  Târsulat  tiz  éves 
fennàllàsànak,  etc.,  Ternes var,  1884.  —  Magyar  Tudom  Akadé 
n  liai  Almanach,  Budapest,  ixsi,  1885, 1886,  1890.  —  A.  Magvar 
Tud  Àkadémia,  etc.,  1830—  L889,  Budapest  1890,  —  Mexico  Bes- 
chreibungderStaatenDurango,.Talisco,Zacatecas,Sinaloa,San 
Luis,  Potosi  et  Queretaro,  Berlin,  1889.  —  Memoria  sobre  las 
Aguas  potables  de  La  Capital  de  Mexico,  por  el  Dr  Peîïafiel, 
Mexico,  1884  —  Republica  de  Costa  Rica,  aïîo  de  1886.  Cuba  y 
sus  partidos  politicos,  por  José  Maynery  Bios.  Kingston,  Ja- 
maica.  Manuscrit  de  la  Nouvelle  Géographie  Universelle, 
tomes  I,  II,  III,  [V,  Y.  VI,  VII,  VIII,  IX,  XI.  XII,  XIII,  XIV, 
XV,  XVII. 
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Bouquinerie  centrale,  Paris.  —  Librairie  ancienne  et  moderne  de 
Bridoux,  5,  quai  de  Monti.  Catalogue  mensuel  n°  45,  février 
1890. 

Société  hongroise  de  Géographie,  Budapest.  —  Tabelle  der  nach 
einer  allgemeinen  Méthode  trigonometrisch  berechneten- 
Coordinaten  der  Projektionen  von  einigen  geografischen 
Gradnetzen  mit  ùber  einstimmenden  Flâchenmassen,  mit- 
telst  welchen  dièse  Netze  nach  jedem  beliebigen  Masse 
leicht  und  sehrgenau  konstruirt  werden  kônnen,  berech- 
net  durch  Adolf  Tôth,  Budapest,  1889. 

Maurice  Gintzburger,  Vancouver  (M.  C).  —  The  Vancouver 
News-Advertiser,  Christmas  Number  illustrated. 

Dr  Zucchinetti,  Le  Caire.  —  Souvenirs  de  mon  séjour  chez  Emin- 
Pacha  et  Soudani,  Origine  de  la  traite.  Cause  de  la  révolte 
du  Soudan,  Insurrection  et  fin  du  Mahdi  Mohamed  Ahmed. 
Le  Nil  s'unit-il  avec  le  Congo  ?  Relation  écrite  par  le  D1'  Zuc- 
chinetti, lue  par  le  Commandeur  Titot  Frigari  à  la  séance 
de  la  Société  khédiviale  de  Géographie  du  25  novembre  1887, 
Le  Caire  1890. 

F.-A.  Brockhaus,  Leipzig.  —  Leipzjger  Bûcher.  —  Auction  am 
25.  Marz  1890.  —  VIII  Bûcher.  —  Auction  von  F.  A.  Brock- 
haus' Antiquarium  in  Leipzig,  vom  23.-27.  Juni  1891,  drittes 
Verzeichniss  werthvoller  Doubletten  der  Stadtbibliothek  zu 
Breslau,  etc. 

Karl-W.  Hiersemann,  Leipzig.  —  Américana,  1890,  N09  60, 
61,  Géographie  und  Ethnographie  von  Afrika,  Asien, 
Australien,  1890. 

Prince  Roland  Bonaparte,  Paris  (M.  H.).  —  Le  Globe,  la  Laponie 
et  la  Corse,  résumé  de  la  Conférence  du  Prince  Roland  Bo- 
naparte (Séance  du  25  janvier  1889),  Genève,  1889.  —  Le 
Premier  établissement  des  Néerlandais  à  Maurice,  Paris, 
1890.  —  Le  Glacier  de  l'Aletsch  et  le  Lac  de  Mârjelen,  Paris, 
1889.  —  Assemblées  démocratiques  en  Suisse,  Paris,  1890. 

F.  Borsari,  Naples  (M.  C).  —  L'Esplorazione,  Napoli,  1888,  vol.  I, 
fasc.  1  à  6.  —  Una  Pagina  cli  Storia  argentina,  par  F.  Bor- 
sari, Napoli,  1888.  —  Geografia  etnologica  et  storica  délia 
Tripolitania,  Cirenaica  e  Fezzan,  par  F.  Borsari,  Napoli, 
1888.  —  Primera  circulai*  de  la  Comision  directiva  del  Museo 
de  Productos  Argentinos  en  la  Capital  à  los  productores  de 
la  Repûblica,  Buenos  Aires.—  Alcune  osservazioni  atti- 
nenti  alla  questione  dei  possibili  scambi  commerciali  tra 
l'Italia  e  l' America  centrale,  del  cav.  avv.  Roberto  Ma- 
gliano,  r.  vice  console  incaricato  d'afïari  in  Guatemala,  Gua- 
temala, 1889.  —  Bureau  statistique  de  la  Principauté  de 
Bulgarie.  Mouvement  de  la  Population  de  la  Principauté 
de  Bulgarie,  pendant  l'année  1884.  Idem,  années  1881,  1882, 
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1883,  Sophia,  1889.  —  Statistique  du  Commerce  de  la  Prin- 
cipauté de  Bulgarie,  avec  les  pays  étrangers,  pendant  l'an- 
née 1888,  Sophia.  1890.  —  IlPungolo,  Napoli,  1890.  25-26  mai, 
143,  1 1-12  juillet,  190.—  Capitan  Fracassa,  184,  6 juillet  1890.  — 
L'Atlantide,  Saggio  di  Geogralia  preistorica,  Napoli  1889.  — 
—  Bulletin  mensuel  du  commerce  spécial  de  la  Grèce  avec 
les  pays  étrangers,  1889,  nos  5  à  10,  mai  à  octobre.  —  An- 
nuaire statistique  de  la  Norvège,  8e  année,  1888.  —  Le  zone  co- 
lonizzabili  dell  Eritrea  e  délie  fmitime  régioni  etiopiche, 
Napoli,  1890.  —  Società  Americana  d'Italia,  Programma  e 
Statuto,  Napoli,  1890.—  Etnologia  italica,  Etruschi,  Sardi  e 
Siculi  nel  XtV°  secolo  prima  dell'  era  volgare.  Napoli,  Lon- 
dra,  1891. 

H.  Pittier.  San  José  de  Costa  Rica  (M.  C).  —  Informe  sobre  el 
actual  estado  del  volcan  dePoâs  (26-31  de  agostode  1890). . . 
por  H  Pittier,  Director  del  Instituto  lisico-geogrâfico  nacio- 
nal,  San  José,  1890.  —  Apuntaciones  sobre  el  clima  y  geo- 
grafia  de  la  Republica  de  Costa  Rica,  Observaciones  efectua- 
das  en  el  aîïo  de  1889,  por  H.  Pittier. . .  San  José  de  C.  R.,  1890. 
— LaFloraCostaRica,  Contribucional  Estudio  de  la  Fitogeo- 
grafia  centro  america  por  el  D1'  H.  Polokowsky,  traducido 
de  alemân,  por  Manuel  Carazo  Peralta  y  anotado,  por 
H.  Pittier,  San  José  de  C.  R,,  1891. 

A.  Merian.  Neuchâtel.  —  Souvenirs  d'un  voyage  en  Norvège, 
par  A.  Merian.  ingénieur  à  Neuchâtel,  Neucliàtel,  1890. 

Département  de  l'Instruction  publique.  Neuchâtel.  —  Extras  din 
Buletinul  Societatei  de  Medici  si  Naturalisa  din  Jasi.  O  Apa 
minerala  purgativa  descoperità  la  Bréozu  (lîngà  Jasi)  de 
I)  s.  Konya  Jasi,  1888.  —  Notice  géographique  et  histori- 
que sur  la  Guadeloupe  et  dépendances,  Basse  Terre,  1889.  — 
Le  Mexique  à  la  portée  des  industriels,  des  capitalistes,  etc., 
par  F.  Bianconï,  Paris,  1889.  —  Commission  géographique 
exploratrice  de  la  République  mexicaine.  Catalogue  des 
objets  composant  le  contingent  de  la  Commission,  précédé 
de  quelques  notes  sur  son  organisation  et  ses  travaux,  par 
l'ingénieur  directeur  Agustin  Diaz.  -  Etude  géographique, 
statistique,  descriptive  et  historique  des  Etats-Unis  mexi- 
cains, par  Antoine  Garcia  Cubas,  Mexico,  1889.  —  Les  Beaux- 
Arts  au  Chili,  par  Vicente  Grez,  Paris,  1889.  •—  Miranda 
dans  la  Révolution  française,  par  Aristides  Rojas,  Caracas, 
1889.  —  République  de  Guatemala.  Catalogue  des  Expo- 
sants, avec  une  introduction,  par  le  DrGustave-E.  Guzman. 
Notice  sur  les  forêts  de  la  Tunisie  ei  Catalogue  raisonné 
•  les  collections  exposées  par  le  service  «les  forêts,  Tunis. 
issu.  Exposition  panoramique  de  l'Industrie  et  des  Appli- 
cations du  Pétrole,  Paris,  1889.  Compagnie  d'Importation 
d'Epongés  el  produits  de  la  mer  de  Mercier  et  Cie,  Paris,    - 
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Exposition  Universelle  de  Paris,  1889.  Catalogue  officiel  des 
Sections  suisses.  -  Victorian  Year-book  for  1887-8,  by  the 

Government  Statist  of  Victoria,  vol.  t  and  II,  Melbour I 

Londres,  1878. 

Ministère  du  Commerce,  de  l'Industrie  et  des  Colonies.  Paris.  —  La 
Nouvelle-Calédonie  à  l'Exposition  Universelle  de  1889,  ex- 
trait du  journal  quotidien  le  Colon  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, Nouméa,  1889.  —  Causerie  sur  les  bois  de  la  Guyane, 
par  M.  Dupré,  Ingénieur  de  la  Marine,  Mehm.  1889. 

Vuille-Bille.  Neuchâtel  (M.  E.).  -  La  Province  de  Santa-Fé,  Ré- 
publique Argentine  (Amérique  du  Sud).  Etat  actuel  et  pro- 
grès réalisés,  par  Gabriel  Carrasco  et  par  A.-J.  Ballesteros- 
Zorraquin. 

Conférence  internationale  américaine  de  Washington.—  Le  Zollverein 
américain,  discours  du  Dr  Roque  Saenz  Pena,  délégué  de  la 
République  Argentine  à  la  Conférence  internationale  de 
Washington,  membre  de  la  Commission  spéciale  de  l'Union 
douanière,  Sceaux.  1890. 

Dr  Blanchard.  Paris.  —  Bulletin  de  la  Société  zoologique  de 
France  pour  l'année  1889,  juin  1889. 

Henri  Elzingre,  Porrentruy  (M.  E.)-  —  La  Troisième  année  de 
Géographie,  par  Henri  Elzingre,  Manuel-Atlas,  à  l'usage 
des  classes  primaires.  La  Suisse,  ouvrage  contenant  cinq 
cartes,  Berne,  1890. 

Maurice  Tripet.  Neuchâtel  (M.  E).  —  Botschaft  des  Prâsidenten 
der  Republik  bei  Erôffnung  der  Sitzungen  des  Argentini- 
schen  Congresses,  im  Mai  1888,  Buenos  Aires,  1888.  —  La 
République  Argentine^  relativement  à  l'Emigration  euro- 
péenne, par  François  Latzina,  Buenos  Aires,  1883. 

Jules  Maret.  Neuchâtel  (M.  E.).  —  Kurt  Weiss,  lieutenant  du 
génie,  Zanzibar,  voyage  dans  l'Afrique  orientale. 

Léopold  Bachelin,  Bucarest  (M.  ('.).  —  Les  Caloyers  Roumains, 
par  Léo  Bachelin.  Paris,  1890.  —  Roman'  le  Nasdravan. 
conte  roumain,  par  J.  Brun,  avec  une  introduction  par  L. 
Bachelin,  Gand,  1890. 

Arthur  de  Claparède,  Genève.  —  Au  Japon,  Notes  et  Souvenirs, 
Lausanne.  1889. 

C.-H.  Gauchat.  Neuchâtel.  —  School  Geograph y.  by  James  Clycle, 
Edinburgh,  1877. 

R.  Vannacque.  Paris  (M.  C).  —  Annuaire  statistique  de  la  France, 
douzième  année,  1889.  —  Statistique  générale  de  la  France. 
Résultats  statistiques  du  dénombrement  de  1886,  4 re  partie, 
France.  —  Tome  XVI  et  XVII,  Statistique  annuelle,  années 
1886  et  1887.  —  Album  de  Statistique  graphique,  Nancy,  1889. 


—  428  — 

J.-V.  Barbier,  Nancy  (M.  C.)-  —Essai  d'un  Lexique  géographique, 
par  J.-V.  Barbier,  Paris,  1886. —Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences,  les  Transcriptions  géographi- 
ques, par  J.-Y.  Barbier.  —  Note  sur  la  nomenclature  géo- 
graphique et  administrative  du  Japon,  par  J.-V.  Barbier, 
Paris,  1888. 

Charles  LePicard,  Nancy.  —  Mes  Vacances  en  1881 ,  par  Charles 
LePicard,  Paris,  1890. 

Mme  Guyotet  et  W.  Libbey,  Princeton.  —  In  Memoriam,  Arnold 
Guyot,  2  ex. 

Argentine  (Gouvernement  de  la  République).  —  Estadistica  del  Co- 
mercio  y  de  la  Navegacion  de  la  Repûblica  Argentina,  cor- 
respondiente  al  ano  1889,  Buenos  Aires,  1890. 

H.  Jacottet.  Paris  (M.  C).  —  H  -M.  Stanley.  Dans  les  Ténèbres 
de  l'Afrique,  recherche,  délivrance  et  retraite  d'Emin  Pacha, 
tomes  I  et  II,  Paris,  1890.  —  Nouveau  Dictionnaire  de  Géo- 
graphie Universelle,  par  MM.  Vivien  de  Saint-Martin  et 
Louis  Rousselet,  Paris,  Hachette  et  Cie,  1890,  fasc.  48  à  54. 

Société  Khédiviale  de  Géographie,  Le  Caire.  —  L'Egypte  et  la  Géo- 
graphie. Sommaire  historique  des  travaux"  géographiques 
exécutés  en  Egypte  sous  la  dynastie  de  Mohammed-Ali, 
par  le  Dp  Frédéric  Bonola  Bey,  Le  Caire  1890. 

Buchhandlung  Gustave  Fock,  Leipzig.  —  Lager-Verzeichniss,  N°  48. 
Géographie,  Ethnographie,  Reisen,  1891. 

Gabriel  Carrasco,  Buenos  Aires.  La  Repûblica  Argentina  consi- 
derada  como  pais  agricola  y  ganadero  . . .  por  Gabriel  Car- 
rasco, Buenos  Aires,  1890.  —  Municipalidad  del  Rosario, 
Mensaje  sobre  el  Presupuesto,  por  G.  Carrasco.  —  Confe- 
rencia  dada  en  el  Club  el  Fenix,  el  27  de  setiembre  de  1890, 
por  G.  Carrasco. 

G.  Charpentier  et  Cie,  éditeurs  à  Paris.  -  Chez  nos  Ancêtres,  par 
Jean  Revel,  Paris,  G.  Charpentier  et  Cie,  1888. 

Jerolim  Freiherrn  von  Benko,  Vienne.  —  Das  Datum  auf  den  Phi- 
lippinen,  von  Jerolim,  Freiherrn  von  Benko,  Wien,  1890. 

Club  Alpin  Suisse.  —  Cinq  circulaires  du  Comité  central. 

Frédéric  de  Perregaux,  Neuchâtel  (M.  E.).  —  Description  du  Mont 
Righi,  des  chemins  qui  y  conduisent  et  de  la  célèbre  pers- 
pective dont  on  jouit  sur  sa  cime,  pour  servir  de  texte  ex- 
plicatif au  Panorama  de  Henri  Keller.  Zurich,  Orell  Fùssli 
et  Cie,  1824.  --  Die  Griechischen  Landschaftsgenialde,  von 
Karl  Etottmann  in  der  neuen  Pinakothek  zu  Mûnchen,  be- 
schrieben  von  Ludwig  Lange,  Mûnchen,  1854.  —  Ausweis 
des  Domainen  Waldbesitzes  im  Kronlande  Bôhmen  mit 
dessen"  Administrations-Nachweise,  als  Beilage  zu  dem 
Forst-  uinl  Jagdkalender  fur  Bôhmen  auf  das  Jahr  1858, 
verfassl  von  Johann  Heyrowsky,  Budweis.  —  A  lland-Book 
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to  the  Streets  and  Squares  of  London  . . .  London.  —  Guide 
illustré  de  Saint-Pétersbourg,  par  Théobald  Griben,  traduit 
de  la  7e  édition  allemande,  par  D.-E.  Simon,  Berlin,  Saint- 
Pétersbourg.  —  Erinnerungen  an  Freiberg's  Bergbau,  zweite 
verbesserte  Auflage,  Freiberg,  1843.  -  A  Guide  to  Elvaston 
CastleGardens,near  Derby,  Leeds.— Manuel  des  Cérémonies 
qui  ont  lieu  pendant  la  semaine  sainte  et  l'Octave  de  Pâques 
au  Vatican,  rédigé  d'après  les  ouvrages  de  Mazzinelli,  Can- 
cellieri,  Moroni,  Héry,  etc.,  Rome,  1856.  L'Indicateur  his- 
torique et  descriptif  de  Fontainebleau,  son  palais,  sa  forêt 
et  ses  environs,  11e  édition  des  Guide-Denacourt,  Fontaine- 
bleau, Paris.  —  Atlas  de  l'Aperçu  historique,  statistique  et 
topographique  d'Alger,  à  l'usage  de  l'armée  expédition- 
naire, Paris,  Ch.  Picquet,  1830.  —  A  Handbook  for  Travellers 
in  Northern  Italy,  Sixth  édition,  London,  1856.  —  A  Handbook 
for  Travellers  in  Southern  Italy,  second  édition,  London, 
1855.  —  A  Handbook  for  Travellers  in  Central  Italy,  Part  II, 
Rome  and  its  environs,  London,  1856.  —  A  Week  in  Lon- 
don. . .  London,  Cradockand  and  Co.  —  Les  Paquebots  du 
Levant,  Guide  des  Voyageurs  des  Paquebots-Poste  de  la 
Méditerranée,  Paris,  1853.  —  Excursions  in  the  Vicinity  of 
London,  by  which  Lither  Résident  or  Stranger,  London.  -- 
The  Handbook  of  the  hip  to  Cockburns  path  by  the  Nonh 
British  Railway,  etc.,  Edinburgh.  —  Verzeichriiss  der  Ge- 
mâlde  in  der  neuen  kôniglichen  Pinakothekin  Mùnchen, 
Mùnchen.  1859.  -  Description  of  Buxton,  Chatoworth,  Bake- 
well,  Haddon  Hall  and  Castleton  . . .  sixteenth  thousand, 
Derby.  —  Black's  Guide  to  Belfast,  the  Giant's  Causeway 
and  the  North  of  Ireland,  Edinburgh,  1854.  —  Black's  Pictu- 
resque  Tourist  of  Scotland,  tenth  édition,  Edinburgh,  1852. 
—  Siid-Bayern,  Tirol  und  Salzburg,  Ober-Italien,  Hand- 
buch  fur  Reisende,  von  K.  Baedeker,  Coblenz  1857.  —  Hand- 
buch  fur  Reisende  in  Deutschland . . .  von  K.  Baedeker, 
zweiter  Theil,  Mittel-  und  Norddeutschland,  fùnfte  umge- 
arbeitete  Auflage,  Coblenz,  1852.  —  Black's  Guide  to  Dublin 
and  the  Wicklow  Mountains,  Edinburgh,  1884. 

Ernest  Sandoz,  Princeton  (M.  C).  —  The  Earth  and  Man  . . .  by 
Arnold  Guyot,  New  York,  Charles  Scribner's  Son,  1890. 

Ch.  Letourneau,  Paris,  (M.  C).  --  L'évolution  juridique  dans  les 
diverses  races  humaines,  par  Ch.  Letourneau,  Paris,  Le- 
crosnier  et  Babé.  1891. 

Herder,  éditeur,  Fribourg  en  Brisgau.  —  Jahresbericht  der  Her- 
der'schen  Verlagshandlung  zu  Freiburg  im  Breisgau, 
1890.  —  Der  Mensch,  die  Krone  der  irdischen  Schopfung, 
von  A.  Jakob,  K.  Realschuldirektor,  Freiburg  im  Breisgau, 
Herder'sche  Verlagshandlung,  1890.  —  Assyrien  und  Baby- 
lonien, von  Dr.  F.  Kaulen,  vierte  Auflage,  Freiburg  im 
Breisgau,  1891,  Herder'sche  Verlagshandlung. 
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Pion.  Nourrit  et  Cie.  éditeurs,  Paris.  —  Journal  et  Correspon- 
dance du  Major  Barttelot,  commandant  l'arrière-colonne 
dans  l'Expédition  Stanley  à  la  Recherche  et  au  secours 
d'Emin  Pacha,  publiés  par  son  frère,  Paris,  librairie  Pion, 
Nmirrit  et  Cie,  1891. 

Knoinklijk  Instituut  voor  de  Taal-Land-en  Volkenkunde  van  Nederlandsch 
Indie.  'SGravenhage.  —  De  Badoej's  door  Dr  Jul  Jacobs  en  J.  J. 
Meyer,  1891. 

Regnauld  de  Lannoy  de  Bissy.  Chef  de  bataillon  du  génie,  Lyon 
(M  C).  —  Supplément  au  Journal  le  Temps,  janvier  1891. 
—  A  travers  le  Thibet,  par  Gabriel  Bonvalot.  gravures 
d'après  les  photographies  du  prince  Henri  d'Orléans. 

David  Mac  Ritchie,  Edinburgh.  —  Notes  on  a  Finnish  Boat  pre- 
served  in  Edinburgh,  by  David  Mac  Ritchie. 

M'ue  Julie  Nagel.  Neuchàtel.  —  Les  Missions  évangéliques  au 
19e  siècle,  1861.  1862,  1863,  1864,  1865,  1866,  1867,  1868,  1869, 
1870,  1871,  1872.  1873.  1874,  1875,  1876,  1877,  1878,  1879,  1880, 
1881,  1882,  1883,  1884,  24  volumes  reliés. 

M11"  Eugénie  Philippin.  Moscou  (M.  C).  —  Shitakiri  Suzume,  Ja- 
panese  Fairy-Tale  Séries,  2,  second  édition,  published  by 
Kobunsha,  Tokyo. 

William  Libbey,  Princeton.  —  The  Study  of  Océan  Températures 
and  Currents,  by  William  Libbey  Jr.,  Sc.-D.,  Professor  of 
Physical  Geography,  Collège  of  New  Jersey,  Princeton,  Bos- 
ton, 1891,  reprinted  from  Biological  Lectures,  1890. 

George  Collingridge.  Gladesville.  près  Sydnev  (M.  C).  —  The 
Illustrated  Sydney  News.  N°  2,  3  et  4,  1891. 

Verlag  von  Paul  Neff.  Ebner  und  Seubert  (Paul  Neff)  in  Stuttgart, 
Catalogue,  Essai  de  l'Histoire  de  l'Art. 

J.  C.  B.  Mohr  (Paul  Siebeck).  éditeur,  Fribourg  en  Brisgau.  — 
Geologischer  Fûhrer  der  Umgebung  von  Freiburg,  bear- 
beitet  von  Dr  G.  Steinmann  und  Dr  Fr.  Grseff,  Professoren  an 
der  Universitât  Freiburg,  Freiburg  i./B.,  1890,  Âkademis- 
che  Verlagshandl'ung  von  J.  C.  B.  Mohr  (Paul  Siebeck). 

Gustave  Guérin  et  Cie.  éditeurs,  Paris.  —  G.  Pauly  et  R,  Hauser- 
maun.  Cahiers-Atlas  de  Géographie  moderne,  7°  cahier, 
Europe,  cahiers  du  maître  et  de  l'élève,  Impartie,  France, 
J  partie,  La  Terre,  Cours  préparatoire  et  Cours  moyen, 
Atlas  primaire  de  (Géographie. 

J.  Rothschild,  éditeur,  Paris.  A  travers  le  Japon,  par  L.  Ussèle, 
garde  général  des  forêts,  Paris,  J.  Rothschild,  1891. 

Dietrich  Reimer.  éditeur,  Berlin.  —  Reisen  in  Kleinasien  und 
Nordsyrien,  ausgefûhrl  im  Auftrage  der  Kgl.  Preussischen 
Akademie  der  Wissenschaften,  beschrieben  von  Karl  Hu- 
mann  und  Otto  Puchstein, mit Lix  Âbbildungen  imText  und 
111  Karten,  von  Heinrich  Kiepert,  Berlin,  1890. 
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Henri  Mignot.  éditeur,  Lausanne.  —  Esquisses  d'Histoire  suisse, 
par  Pierre  Vaucher,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de 
Genève,  Lausanne,  1882.  —  Mélanges  d'Histoire  nationale, 
par  Pierre  Vaucher,  Lausanne,  1889.  —  Vacances  en  Amé- 
rique, par  Mlla  Julie  Annevelle,  Lausanne,  1875.  —  Marie-S. 
Franel,  Au  Chalet,  Croquis  de  Montagne.  Lausanne.  —  Près 
des  Sommets,  par  H.  Smilax,  Lausanne.  —  Silhouettes  ro- 
mandes, par  Mario"*,  Lausanne,  1891. 

Nicolaischen  Buchhandlung  Borstell  und  Reimarus.  Berlin.  —  Anti- 
quarische  Angebote  fur  Bùcherfreunde.  N"  34,  1891. 

Friedrich  Brandstetter.  Leipzig.—  Geschichte  der  Geographischen 
Namenkunde,  von  D1'  J.  J.  Eggli,  Leipzig,  Friedrich  Brand- 
stetter, 1886. 

C.  Chiesa  et  F.  Guindani.  éditeurs,  Milan.  —  La  Traversata  del 
Cachar,  Episodi  dell'  emigrazione  al  Chili  del  dottor  ïeo- 
doro  Ansermino.  Milan,  1891.  —  Giuseppe  Moclrich,  Repu- 
blica  Argentina.Xotedi  Viaggio  da  Buenos  Aires  alla  Terra 
del  Euoco.  Milano,  1890.  —  Sette  anni  nel  Sudan  Egiziano, 
Esplorazioni,  guerre  e  caccie  contro  i  negrieri.  Memorie  di 
Romolo  Gessi  Pascià,  riunite  e  pubblicate  da  suo  hglio 
Eelice  Gessi,  coordinate  dal  Cap.  Manfredo  Camperio,  Mi- 
lano, 1891. 

D1'  A.  Daguet.  Neuchâtel.  —  Die  deutsch-franzôsische  Sprach- 
grenze  in  der  Schweiz,  von  Dr  J.  Zimmerli,  I  Theil.  Die 
Sprachgrenze  im  Jura,  Basel  und  Genf,  1891. 

Ferdinand  Hirt  und  Sohn.  éditeurs.  Leipzig.  —  Die  Tiefsee  und 
ihr  Leben . . .  von  William  Marshall.  Professor  an  der 
Universitât  Leipzig-,  Leipzig,  1888.  —  Etymologisches  Wôr- 
terbuch  Geographischer  Namen,  namentlich  aus  dem  Be- 
reiche  der  Schulgeographie,  von  A.  Thomas,  Oberlehrer 
am  Realgymnasïum  zu  Tilsit.  Breslau.  1886.  —  Samoafahr- 
ten,  Pieisen  in  Kaiser  Wilhelms-Land  und  English-Xeu- 
Guinea  in  den  Jahren  1884  u.  1885,  an  Bord  des  deutschen 
Dampfers  '«Samoa»,  von  Dv  Otto  Finseh.  Leipzig,  1888. — 
Voyages  du  D*  0.  Finseh  à  bord  du  Samoa  Atlas  ethnolo- 
gique, types  de  l'époque  de  la  pierre  taillée  dans  la  Nouvelle 
Guinée," Leipzig.  1888.  —  Geographische  Bildertafeln  . . .  her- 
ausgegeben  von  Dr  Ahvin  Oppel  (Bremen)  und  Arnold 
Ludwig  (Leipzig).  Erster  Teil,  AUgemeine  Erdkunde,  zwei- 
ter  Teil,  Typische  Landschaften,  dritter  Teil,  Vôlkerkunde; 
erste  Abteilung,  Vôlkerkunde  von  Europa  zweite  Abteilung, 
Vôlkerkunde  von  Asien  und  Australien;  dritte  Abteilung, 
Vôlkerkunde  von  Afrika  und  Amerika. 

Dr  Hans  Schardt.  Veytaux  i  M.  E.).  —  Etudes  géologiques  sur  l'ex- 
trémité méridionale  de  la  première  chaîne  du  Jura  (Chaîne 
du  Pieculet-Vuache),  par  Hans  Schardt,  Dres-sc,  Lausanne, 
1891. 
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Ch.  Faure.  Charopel,  près  Genève  (M.  E.).  —  Congrès  interna- 
tional des  Sciences  géographiques  tenu  à  Paris  en  1889.  — 
Exposé  sommaire  des  Voyages  et  Travaux  géographiques 
des  Suisses  dans  le  cours  du  XIXe  siècle,  par  Ch.  Faure, 
Paris,  1891. 

Jean  Grellet.  Neuchâtel  (M.  E.).  —  Relation  d'un  Voyage  au  Le- 
vant . . .  par  Pitton  de  Tournefort,  Amsterdam,  1718.  —  Atlas 
de  Brion,  Paris,  1766. 

Dr  Hunziker,  Zurich.  —  Gedenkblatt  fur  die  Fùnfhundertjâhrige 
Sehlachtfeier  von  Sempach,  1386-1886.  Der  schweizerischen 
Schuljugend  gewidmet  zur  Erinnerung  an  die  Eidgenôssi- 
sche  Winkelried-Stiftung,  Einsiedeln.  1886.  —  Fondation 
fédérale  Winkelried  Souvenir  du  Ve  Centenaire  de  la  Ba- 
taille de  Sempach,  1386-1886.  Dédié  à  la  jeunesse  suisse  des 
écoles.  —  Ricordo  del  Quinto  Contenario  délia  battaglia  di 
Sempach,  1386-1886.  Dedicato  agli  allievi  délie  scuole  Sviz- 
zere  in  memoria  del  Fondo  Fédérale  di  Winkelried.  —  Memo- 
ria  del  festagio  Tschinchtschientevel  anniversari  délia  bat- 
taglia da  Sempach,  1386-1886.  Dedicheda  alla  giuventùna 
scolastica  svizzera  in  regordaunza  dell'  instituziun  federala 
da  Winkelried.  —  Regordienscha  dil  Tschuntschienavel 
anniversari  délia  battaglia  de  Sempach,  1386-1886.  Dedicada 
alla  giuventegna  de  scola  svizzera  per  memoria  délia  Fon- 
daziun  federala  de  Winkelried. 

J.  Scott  Keltie,  Londres  (M.  H.).  —  Applied  Geography,  by  J. 
Scott  Keltie,  London.  1890.  —  The  Statesmams  Year-Book . . . 
for  the  Year  1891,  edited  by  J.  Scott  Keltie,  London,  1891. 


CARTES 

Maurice  Tripet  (M.  E.)  —  Rhaetia  fœderata  cum  Confinibus  et 
subditis  suis  valle  Felina,  Comitatu  Clavennensi  e  Bor- 
miensi  recenter  et  accuratissimè  delineata  à  Gabrielo  Wal- 
sero,  V.  D.  M.  Abbatiscellano  nunc  aeri  incisa  cura  et  Suiii- 
tibus.  Matth.  Seutteri,  S.  C.  M.  Geogr.  Aug.  Vind.  —  Die 
Alpen  Physikalische  Karte  der  Alpen  und  ihrer  Vorlande.' 

Edouard  Marbeau.  Paris.  —  Les  droits  de  la  France  à  Terre- 
Neuve,  carte  extraite  de  la  Revue-Gazette. 

Regnauld  de  Lannoy  de  Bissy.  chef  de  bataillon  du  génie.  Lyon 
iM.  C).  —  Cari.'  de  l'Afrique  au  1  :  2000000,  publiée  par  le 
I  >épô1  de  la  Guerre,  feuilles  n°8  1,  2,  3.  4,  7,  15,  16,  23,  24,  25, 
31,  32,  33,  43,  49,  53,  54,  55,  58,  60,  61  et  62. 

Adolphe  Girard,  Neuchâtel  (M.  E.).  —  Les  Suisses,  leurs  Alliés 
et  leurs  Sujets. 
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Maurice  Borel.  Paris  (M.  E.).  —  Carte  du  canton  de  Neuchàtel, 
par  Maurice  Borel,  d'après  les  minutes  au  1  :  25000  du  Bu- 
reau Topographique  fédéral,  la  carte  au  50000,De  du  canton 
de  Vaud  et  les  Cartes  françaises  des  Ministères  de  la 
Guerre  et  de  l'Intérieur.  Echelle  de  1 :  50000,  librairie  Dela- 
chaux  et  Niestlé,  Neuchàtel.  --  Carte  murale  du  canton  de 
Neuchàtel,  par  Maurice  Borel  et  Léon  Latour,  échelle  de 
1:  50000,  librairie  Delachaux  et  Niestlé,  Neuchàtel.  —  Idem, 
carte  muette. 

P.  Biolley,  San  José  de  Costa  Rica  (M.  C).  —  Mapa  de  la  Repû- 
blica  de  Costa  Rica  (America  central),  dibujado  y  enmenado 
por  F.  Montesdeoca  R.  Agrimensor,  1889,  2  ex. 

Elisée  Reclus,  Sèvres  (M.  H.).  -  Charte  von  dem  Erzherzog- 
thume  Œsterreich  ob  und  unter  der  Enns  in  VI  Sectionen... 
von  Johan,  Wien  und  Pésth. 

Frédéric  de  Perregaux.  Neuchàtel  (M.  E.).  —  Stielers  Hand-Atlas 
ûber  aile  ïheile  der  Erde  und  ùber  das  Weltgebàude,  1834, 
63  feuilles.  —  Excursions -Karte  des  Schweizer  Alpen- 
Club  fur  1863  und  1864.  —  Panorama  vom  Rigiberg,  gezeich- 
net  auf  der  Kulme  von  Hch.  Keller.— Kellers  Karte  des  Can- 
tons Zurich...  Zurich,  von  Heinrich  Keller,  1828.  —  Nouvelle 
carte  du  canton  de  Berne,  von  Victor  Weiss,  1830.  —  Carte 
routière  et  statistique  de  la  Savoie  et  des  vallées  qui  l'avoi- 
sinent,  par  Paul  Chaix...  et  accompagnée  d'une  Notice  his- 
torique et  statistique,  1832.  —  Carte  générale  de  la  Suisse, 
dessinée  et  gravée  par  J.  Scheurmann,  publiée  par  Orell 
Fussli  et  Ce,  à  Zurich,  1819.  —  Grundriss  der  Stadt  Zurich 
am  Ende  des  Jahrs  1846,  Zurich  bei  Heinrich  Keller.—  Atlas 
de  la  Suisse,  n°  7,  les  cantons  de  Schwytz,  Zoug,  Zurich, 
Orell  Fussli  et  Ce.  —  Carte  du  lac  de  Lucerne  ou  des  Quatre- 
Cantons,  Luzern,  bey  Xav.  Meyer.  —  Plan  der  Stadt  Basel, 
Basel,  Otto  Stuckert.  —  Carte  von  dem  Canton  Aargau,  ein- 
getheilt  in  11  Bezirk  und  48  Kreise,  1835.  —  Panorama  vom 
Rigi  Kulm,  nouvelle  édition,  1860.  —  F.  W.  Uelkeskamp's, 
Neues  Panorama  des  Rheins.  von  Mainz  bis  Coin,  Frankfurt 
s. /M.,  1844.  —  Whit  Bread's,  New  Plan  of  London.—  Kleines 
Rundgemàlde  von  Freiburg...  von  D1'  Gustav  Eduard  Bens- 
cler,  Freiberg.  —  Plans  of  Townato  accompang  Bradshaw's 
Continental  Railway  Guide  and  General  Handbook.  —  Carte 
routière  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  publiée  d'après 
celle  de  Wild.  géographe,  Paris.  —  Bradshaw's  Map  of 
Great  Britain,  shewing  the  Raihvays,  completed  andin  Pro- 
gress,  with  the  electric  telegraph  Laid  Down,  etc.,  1854.  — 
District  de  Lausanne,  1832.  —  Eisenbahn-und  Post-Routen 
Karte  zu  Hendschel's  Telegraph.  —  Ubersicht  der  Eisen- 
bahnen  so  wie  der  bedeutensten  Post-und  Dampfschiff- 
fahrts.  —  Verbindungen  in  Deutschland,  etc.,  Berlin,  1852. 

28 
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-  Carte  physique  et  routière  du  royaume  des  Pays-Bas.... 
par  J.  Andriveau,  géographe,  L830,  impression  de  1832.  - 
Siège  de  Sébastopol,  ouvrages  de  l'attaque  et  de  la  défense 
en  juillet  1855;  la  Tour  Malakoff  et  le  Mamelon  vert. — 
Post-und  Eisenbahn-Reisekarte  Deutschland,  etc.,  von 
<;.  Hanser,  Nûrnberg,  1861.  —  Carte  des  routes  de  postes 
et  itinéraires  d'Espagne  et  de  Portugal,  par  Ch.  Picquet, 
1810.  —  Charte  von  dem  Kônigreiche  Kroazien...  von  Frie- 
drich Wilhelm  von  Streit,  Wien,  1808.  —  Karte  vom  Sûd- 
westlichen  Theile  der  Krim,  mit  Sehastopol,  Gotha,  Justus 
Perthes.  —  Neuester  Plan  von  Berlin,  1853.  —  Rundkarte 
von  Potsdam,  Berlin,  Cari  Heymann.  —  Carte  des  routes 
de  poste  de  France,  par  Pierre  Tardieu,  graveur,  1825,  une 
autre  édition  de  1834.  —  Plan  of  Rome,  London.  1856.  — 
Plan  de  Stockholm,  Alb.  Bonnier.  —  Karta  ôfver  Landsvâ- 
garne  uti  Sverige  och  Norrige,  samt  en  del  af  Danmarck.... 
af  C.  F.  Strom,  1855.  —  Berg-Fluss -Post-und  Strassen  Charte 
vom  Kônigreiche  Sachsen  Dresden,  1810.  —  Nouvelle  carte 
militaire  et  routière  de  l'Allemagne  septentrionale  et  des 
Pays-Bas,  par  J.-E.  Knittel,  Nuremberg.  1813.  —  Carte  de  la 
Grèce,  dressée  par  A.-G.  Dezauche,  ou  théâtre  de  la  guerre 
entre  les  Grecs  et  les  Turcs,  Paris,  1826.  —  Black's  Travelling 
Map  of  the  Lake  district  of  Cumberland  and  Westmoreland, 
Edinburgh.  —  Plan  von  Mûnchen.—  Humphrey's  Travelling 
Ma})  of  North  Wales.  —  Cours  du  Rhin  de  Schai'fhausen  à 
Rotterdam.  —  Karte  des  Europaischen  Russlands  und  den 
angrenzenden  Lilnder,  Gotha  Justus  Perthes,  1855.  —  Carte 
des  environs  de  Paris,  Paris,  1821.  —  Philips*  Popular  Séries 
ut  Maps  Scotland  with  its  Railways,  London.  —  Nouveau 
plan  ilo  la  ville  et  des  environs  du  Havre,  par  A.  Logerot, 
Paris.  —  Atlas  national  de  France,  nos  30,  Département  du 
Nord,  id.,  du  Pas-de-Calais,  62,  département  de  l'Isère,  72, 
département  de  la  Haute-Loire.  —  11  feuilles  d'une  carte  de 
France  dont  le  titre  manque.  —  Carie  itinéraire  du  royaume 
de  France  divisé  ou  départements,  d'après  les  nouvelles 
limites  fixées  par  le  traité  du  Ml)  mai  1814,  par  P.  C.  Chanlaire. 

-  La  France  dans  toute  son  étendue,  par  Le  Parmentier, 
Paris,  I)  17.  Carte  du  théâtre  de  la  guerre,  en  Allemagne, 
en  Autriche  et  en  Italie,  où  se  trouvent  tracées  les  marches, 
positions,  batailles  et  combats  de  la  grande  armée,  com- 
mandée eu  personne  par  s  M.  l'Empereur  Napoléon  pen- 
danl  la  campagne  dé  1805,  par  Ch.  Picquet  et  Magimel, 
Paris,  1805.  Carte  générale  de  l'Allemagne,  etc.,  Paris, 
Paris,  1812.  L'Empire  d'Allemagne  divisé  par  cercles, 
Paris.  Brion,  1758.  Carte  du  centre  de  l'Europe,  par  Ch* 
Lapie,  1819.  Mapto  serve  for  the  Guide  tq  Sicily,  published 
by  L.  Piale,  Rome.  Mapa  gênerai  de!  Reyno  de  Portugal, 
1er  don  Toi  m  as  Loprx.  Madrid.  1  mS.  Carte  de  T  Espagne  et 
du  Portugal,  d'après  Lopez,  Vienne,  1808,  28  feuilles. 
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Armand  Colin  &  Cie,  éditeurs,  Paris.  —  Atlas  Vidal -Lablache, 
première  livraison. 

Alexis  Roulet.  Xeuchâtel  (M.  E.).—  Map  of  the  United  States  and 
Territories,  unter  the  direction  of  the  hon.  William  A.  J. 
Sparks,  Comm'issionner.  1885. 

Bureau  topographique  fédéral.  Berne.  —  Topographischer  Atlas 
der  Schweiz,  livraisons  36  et  37,  24  feuilles. 

Institut  géographique  de  Norvège,  Kristiania.  —  Landkarter,  Topo- 
grafiske  Kart  over  Kongeriget  Norge,  1 :  100  000, 12  feuilles.— 
Geologisk  Kart,  1 :  100  000,  2  feuilles.  —  Kyskarter  1 :  50  000, 
2  feuilles. 

Dietrich  Reimer,  éditeur,  Berlin.—  Die  Deutschen  und  Britischen 
Schutzgebiete  und  Interessensphâren  in  Aequatorial-Ost- 
Afrika,  nach  den  Vereinbarungen  vom  Juni  1890,  von  Ri- 
chard Kiepert,  1 :  300  000,  2  feuilles.  —  Kartographische  Ue- 
bersicht  der  Kaiserlich  Deutschen  Diplomatischen  und 
Consularischen  Vertretungen  sowie  der  kaiserlichen  be- 
hôrden  in  den  deutschen  Schutzgebieten,  aufgestelt  im 
auswârtigen  Amte  des  deutschen  Reiches,  April  1890, 
Zeichnung  redigirt  von  R.  Kiepert,  Berlin,  1890.  —  Mapa gê- 
nerai del  America  méridional,  por  Enrique  Kiepert,  profe- 
sor  de  la  Universitad  y  miembro  de  la  Academia  de  Cien- 
cias  de  Berlin,  Escala  1 :  10  000  000,  edicion  segunda,  emen- 
dado  y  publicado  por  Ricardo  Kiepert,  Berlin.  1890.  — 
Specialkarte  vom  westlichen  Kleinasien  nach  seinen 
eigenen  Reisen  und  nach  anderen  grôssenteils  noch  un- 
verôffentlichen  Routenaufnahmen,  bearbeitet  von  Heinrich 
Kiepert,  1:250  000,  première  et  deuxième  livraisons,  dix 
cartes.  —  Heinrich  Kieperts,  Politische  Wandkarte  von 
At'rika,  sechs  Blâtter,  1:8000  000,  vierte  Auliage,  neubear- 
beitet  von  Richard  Kiepert,  Berlin,  1891. 


PHOTOGRAPHIES    ET    GRAVURES 

Maurice  Tripet.  Xeuchâtel  (M.  E.).  —  Afrikanische  Volkertypen. 
—  Kolibris,  deux  petites  planches,  gravures  diverses. 

MUe  Eugénie  Philippin.  Moscou  (M.  C).  —  Trois  photographies  en 
couleur  de  types  russes. 

Maurice  Gintzburger.  Vancouver  (M.  C).  —  12  photographies  en 
noir  et  en  couleur  représentant  des  Indiens  du  Manitoba  et 
de  la  Colombie  britannique. 

H.   Moser,   Schaffhouse  (M.  H.).  —  181  photographies,  grand 
format,  relatives  à  Samarcande,  Khiva,  Boukhara,  etc.  - 
Catalogue  raisonné. 
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Athos  Athanassiadis,  Neuchâtel.  —  5  aquarelles  et  25  photogra- 
phies représentant  des  scènes  de  la  vie  turque,  des  Alba- 
nais et  des  Monténégrins;  12  photographies  diverses. 

James  Jackson.  Paris  (M.  C).  —  64  photographies  grand  format, 
vues  du  Midi  de  la  France  et  de  la  frontière  italienne. 

Ernest  Sandoz.  Princeton  (M.  C).  —  Photographie  du  monument 
élevé  à  Arnold  Guyot,  à  Princeton.  —  Views  of  Princeton 
University,  second  édition  published  by  the  Princeton  Club 
of  New  York,  un  album,  1890. 

Elisée  Reclus,  Sèvres  (M.  H.).  —  Photographie  de  M.  Elisée 
Reclus. 

W.  Kaiser,  éditeur,  Berne.  -  Collection  de  vues  géographiques 
suisses  pour  l'école  et  la  famille,  4  grandes  planches,  avec 
livrets  explicatifs,  par  H.  Viret  à  Lausanne  et  G.  Stucki  à 
Berne. 

Frédéric  de  Perregaux.  Neuchâtel  (M.  E.).  —  Noms  des  Ministres 
du  Congrès  de  Vienne,  en  1815. 

Virgile  Gacon,  missionnaire  à  Lambaréné  (Gabon).  —  3  photo- 
graphies relatives  à  Madère. 


MUSÉE  ETHNOGRAPHIQUE  ET  COMMERCIAL 


Maurice  Gintzburger,  Vancouver  (M.  C).  —  Armoiries  de  la  ville 
de  Neuchâtel,  brodées  sur  soie,  travail  japonais. 

Exposition  coloniale  française  de  1889,  Paris.  —  72  échantillons  de 
produits  divers  des  Colonies  françaises.  —  Guadeloupe, 
céréales  et  produits  farineux,  riz,  arrow-roat,  graines  di- 
verses, bois  d'Inde,  latanier,  tolman,  larmes  de  Job,  rocou, 
matières  tinctoriales.  —  Guyane,  fibres  textiles  et  produits 
minéraux,  argiles,  etc.  —  Mayotte,  fibres  textiles,  coton,  etc. 
—  Sénégal,  céréales  et  produits  farineux,  mil,  gros  et  petit, 
agave,  mahot,  matières  oléagineuses,  ricin,  arachides, 
amandes  de  Paub,  mené,  etc.,  matières  tinctoriales,  indigo, 
gommes,  matières  textiles,  chaux  du  pays.  —  Tongking, 
libres  textiles,  ramie,  cotons,  produits  farineux,  macaronis, 
vermicelles,  matières  tinctoriales,  baguettes  odoriférantes, 
résine,  torches  résineuses,  papier  chinois.  —  Nouvelle-Ca- 
lédonie, produits  minéraux,  oxydes  de  nickel  et  de  cobalt, 
soufre,  sel,  céréales  et  produits  farineux,  pois,  riz,  stimu- 
lants, café  de  cerises,  matières  textiles,  libres  de  coco,  co- 
prah, biches  de  mer,  etc.  —  Tahiti,  libres  textiles,  ramie  et 
corde  de  ramie. 
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M"0  Eugénie  Philippin.  Moscou  (M.  C).       Jupe  d»j  paysanne  en 

laine,  du  gouvernement  de  Tamboff';  coiffure  de  paysanne 
du  gouvernement  de  Saratoff  ;  chapeau  de  paysan,  haute 
forme,  du  gouvernement  de  Saratoff;  chapeau  de  Petit- 
Russe,  en  peau  de  mouton;  entre-deux  tissé  par  les 
paysannes  du  gouvernement  de  Tamboff,  servant  à  garnir 
les  essuie-mains  ou  le  bas  des  chemises  ;  une  paire  de 
boucles  d'oreilles  portées  par  les  paysannes  du  gouverne- 
ment de  Saratoff;  ceinture  portée  par  les  paysans  du  gou- 
vernement de  Tamboff;  petit  sac  en  cuir  appelé  gamanok, 
avec  petit  peigne  s'adaptant  à  cette  ceinture  et  que  portent 
aux  champs  les  paysans  du  gouvernement  de  Tamboff  ; 
chemise  de  paysanne  en  koumatch  (calicot  rouge)  et  en 
toile,  les  bouts  des  manches  en  soie,  du  gouvernement  de 
Saratoff;  tablier  à  taille  en  toile,  garni  d'entre-deux,  le 
bas  garni  de  boucles  rouges,  gouvernement  de  Saratoff; 
tablier  de  fête  fait  d'entre-deux  et  de  rubans  de  différentes 
couleurs,  gouvernement  de  Saratoff;  chemises  de  pay- 
sans des  gouvernements  de  Tamboff  et  de  Saratoff;  che- 
misette de  paysanne  en  toile,  manches  en  indienne  rouge, 
épaules  garnies  d'entre-deux,  gouvernement  de  Saratoff; 
chemisette  en  koumatch  rouge,  froncée,  garnie  de  paillettes 
et  de  petits  rubans,  gouvernement  de  Saratoff;  pantalon  de 
paysans,  gouvernement  de  Tamboff;  manteau  ouaté,  appelé 
chougaï,  porté  par  les  paysannes  du  gouvernement  de  Sa- 
ratoff. 

Ecole  de  Commerce  de  Neuchâtel.  —  Un  petit  livre  et  un  bonnet 
persans;  deux  paires  de  sandales;  une  paire  de  bas: 
échantillons  de  tissus  de  soie  et  de  tissus  de  laine;  une  êcri- 
toire,  objets  persans. 

Ferdinand  Beck.  Neuchâtel.  —  Collection  de  bois  de  la  côte  du 
Malabar  (Inde),  10  échantillons;  neuf  objets  divers  de  fabri- 
cation indigène. 


ACHAT 

Compte  rendu  sténographique  du  Congrès  national  d<j>  So- 
ciétés françaises  de  Géographie,  Bourg,  août  1888,  Bourg- 
en-Bresse,  1890. 


SUPPLEMENT  A  LA  BIBLIOGRAPHIE 


Etymologisches    Wôrterbuch  geographischer  Namen,   na- 
mentlich  solcher  aus  dem  Bereiche  cler  Schulgeographîe, 

von  A.  Thomas,  professeur  au  gymnase  réal  de  Tilsit,  grand 
in-8°,  192  pages.  Ferdinand  Hirt,  Breslau. 

Par  l'analyse  de  l'ouvrage  du  docteur  Egli,  nous  venons  de 
voir  quel  vaste  champ  d'exploration  fournissent  actuellement 
les  études  étymologiques.  Recueillir  les  résultats  de  toutes 
les  recherches  philologiques,  les  contrôler,  ajouter  ses  pro- 
pres investigations  scientifiques  est  un  travail  énorme  devant 
lequel  reculerait  maint  savant.  L'auteur  suisse  dont  nous  ci- 
tons le  nom  a  pourtant  accompli  cette  œuvre  en  donnant 
dans  son  admirable  ouvrage  des  Nomina  géographica  l'éty- 
mologie  de  17000  noms  de  localités  ou  autres,  et  il  n'a  pu  dé- 
fricher encore  qu'une  partie  du  vaste  domaine  de  l'étymolo- 
gie  géographique,  tant  le  terrain  est  inépuisable.  Mais  ces 
livres  sont  coûteux  et  il  n'est  pas  donné  à  chacun  d'en  possé- 
der dans  sa  bibliothèque,  puis  ils  s'adressent  en  général  à  un 
public  spécial  et  restreint  d'érudits  philologues. 

Choisir  dans  tous  ces  milliers  de  noms  les  termes  les  plus 
importants,  les  plus  fréquemment  employés  et  en  même 
temps  les  plus  intéressants  pour  les  seuls  besoins  de  l'en- 
seignement secondaire  et  supérieur,  tel  est  le  but  du  diction- 
naire que  nous  présentons.  L'auteur  ne  s'est  naturellement 
pas  borné  à  consulter  une  seule  source,  il  a  étudié  près  d'une 
centaine  d'écrits,  livres,  brochures  ou  périodiques  dont  il 
donne  la  liste  à  la  fin  de  son  ouvrage. 

Destiné  à  l'enseignement  gymnasial,  ce  vocabulaire  étymo- 
logique n'étudie  que  des  noms  qui  se  trouvent  dans  les  cours 
classiques  de  géographie  de  Seydlitz;  mais  c'est  déjà  un  con- 
tingent, forl  respectable  de  2500  termes. 

L'auteur  ne  songe  pas  à  imposer  de  véritables  leçons  con- 

rées  à  l'étymologie  ;  mais  il  pense  avec  raison  qu'il  est  bon, 

au  iwv  el  ;'i  mesure  de  l'apparition  des  noms  géographique^, 
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d'en  expliquer  le  sens  aux  élèves  des  gymnasesqui  possèdent 

tous  les  notions  suffisantes  dans   les  langues  anciennes  et 
modernes  pour  suivre  avec  fruit  ces  explications. 

L'école  adonné  en  effet  jusqu'à  présent  peu  d'importance 
à  l'étude  de  la  signification  des  noms  géographiques  et  pour- 
tant cet  enseignement  bien  compris  serait  propre  au  plus 
haut  degré  à  inspirer  plus  d'intérêl  dans  l'assimilai  ion  dune 
nomenclature  souvent  trop  aride  et  sans  fin  et  pourtant  in- 
dispensable. Bien  plus,  cette  connaissance  facilitera  singu- 
lièrement à  l'élève  ses  efforts  de  mémoire.  Et  du  reste,  l'expli- 
cation d'un  terme  peut  faire  connaître  des  particularités 
descriptives  qui  parlent  à  l'imagination.  Au  premier  abord,  le 
mot  Apurimac  (1)  ne  nous  dit  rien  par  lui-même,  mais  que 
nous  sachions  que  la  signification  en  est  l'eau  qui  parle, 
aussitôt  nous  nous  représentons  un  cours  formé  de  cascades 
et  de  rapides.  Ce  qui  est  le  trait  caractéristique  de  ce  fleuve. 
Nous  apprenons  qu'Athènes  est  la  ville  des  fleurs  et  aussitôt 
miroitera  à  nos  yeux  la  richesse  des  ciels  de  FAttique  et  par 
dérivation  se  présenteront  à  notre  esprit  les  causes  de  la 
splendeur  de  la  cité  de  Minerve  dans  les  arts  et  les  lettres. 

L'auteur  a  fait  un  choix  très  judicieux  des  étymologies  les 
plus  faciles  et  les  plus  fréquentes.  On  peut  dire  qu'elles  sont 
toutes  intéressantes,  instructives  et  scientifiques,  étant  pui- 
sées aux  sources  les  plus  autorisées.  Quand  il  y  a  sur  un 
terme  désaccord  et  divergence  d'opinion,  les  diverses  solu- 
tions sont  toujours  présentées  avec  les  noms  des  savants  qui 
les  ont  soutenues. 

Ecrits  très  sobrement,  les  articles  ne  comportent  que  les 
faits  essentiels  et  les  explications  sont  toujours  d'une  grande 
clarté.  Que  de  choses  nouvelles  ces  pages  ne  nous  ont-elles 
pas  apprises  ?  Elles  nous  ont  permis  encore  de  redresser 
certaines  opinions  erronées  ayant  libre  cours,  faute  d'avoir 
été  soumises  à  une  sérieuse  critique.  Ainsi  entre  autres,  nous 
nous  étions  toujours  ligure  que  le  cap  des  Aiguilles  (Cabo 
dos  Agulhas)  tirait  son  nom  de  sa  forme  très  allongée,  eh 
bien  non!  cette  appellation  lui  a  été  donnée  à  cause  de  la 
brusque  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  dans  le  voisinage 
de  ce  promontoire. 

(ii  Branche  maîtresse  de  l'Amazone, 
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Nous  apprenons  que  la  ville  d'Archangel  doit  son  origine 
et  son  nom  au  couvent  bâti  au  XIIrae  siècle  sous  l'invocation 
de  l'archange  Michel;  que  la  Floride  fut  nommée  ainsi  non 
pas  à  cause  de  sa  végétation,  mais  parce  que  cette  presqu'île 
tut  aperçue  par  l'Espagnol  Ponce  de  Léon,  le  jour  de  Pâques 
1512,  soit  à  la  «  pasena  florida  »,  aux  pàques  fleuries. 

Le  terme  d'Esquimaux  signifie  mangeur  de  viande  crue, 
d'après  les  coutumes  de  ces  peuplades  boréales.  Le  surnom 
d'Hottentot  provient  de  deux  onomatopées  très  fréquentes 
chez  ce  peuple  et  produites  par  des  claquements  de  la  langue : 
hott  est  employé  pour  exciter  les  chevaux  à  la  course  et  tott 
exprime  le  mécontentement,  le  reproche. 

Et  bien  d'autres  articles  tout  aussi  intéressants.  Les  noms 
les  plus  modernes  comme  Angra  Pequeïîa,  Cameroun  sont 
aussi  l'objet  d'une  étude  étymologique. 

Naturellement  la  nomenclature  des  localités  de  France  est 
restreinte  à  quelques  villes,  entre  autres  Paris,  la  Lutetia  Pa- 
risiorum,  la  cité  marécageuse  des  Parisii,  dérivant  de  lludedic, 
le  marais. 

Il  en  est  de  même  des  noms  concernant  la  Suisse  française, 
représentés  seulement  par  les  deux  articles  Genève  (l'em- 
bouchure) et  Yaud  (pays  des  Yelches),  par  contre  la  nomen- 
clature de  la  Suisse  allemande  est  beaucoup  plus  richement 
traitée,  et  nous  y  trouvons  plusieurs  étymologies  que  l'ou- 
vrage du  Dr  Egii,  la  Neue  Schiceizerlamcle,  nous  a  rendues 
très  familières.  Voici  les  plus  connues:  Aa  et  tous  ses  com- 
posés aar,  au,  la  rivière;  Alpes,  haut  ou  blanc;  Bâle,  le  bourg 
royal;  Biber,  le  castor;  Burgundes,  les  habitants  de  bourgs 
fortifiés;  Erame,  la  rapide, la  marcheuse;  Frauenfeld,  le  champ 
de  Notre-Dame,  comme  propriété  du  couvent  de  Reichenau 
placé  sous  l'invocation  de  la  vierge  Marie;  Furka,  la  four- 
chette; Habsburg,  le  bourg  de  l'autour;  Julier,  du  dieu  celte 
.lui.  le  soleil;  le  Pilate,  ou  de  piieus,  le  chapeau,  ou  de  pilatus 
le  mont  chauve,  ou  bien  encore  du  celtique  billon,  brisé. 

Pour  le  mont  liigi,  l'auteur  donne  l'étymologie  celtique  de 
an  Riginen,  le  précipice,  le  ravin,  et  nous  avons  vu  que  d'au- 
tivs  le  fonl  dériver  «lu  latin  Regina. 

Nous  trouvons  encore  par  ordre  alphabétique: 
Le  finit  M  ou  lliitli.  district  nouvellement  défriché; 

Schwyz  el  par  conséquent  Schweiz,  La  Suisse,  village  bâti 
sur  l'emplacement  d'une  forèl  brûlée; 
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Soleure,  Salodurum,  fort  du  pâturage; 

Thur,  Dur,  Doue  et  les  expressions  similaires  ou  dérivées 
comme  Zurich  signifiant  l'eau  en  l'ancienne  langue  celtique. 

Winterthur  du  âelte  Vitodurum,  le  fort  de  la  forêt. 

Tous  les  articles  de  ce  dictionnaire  étymologique  sont,  il  va 
sans  dire,  développés  scientifiquement  et  avec  toutes  les 
preuves  philologiques  à  l'appui. 

Mais  à  part  quelques  étymologies  qui  nous  semblent  for- 
cées et  pédantes,  ce  dictionnaire  nous  paraît  répondre  à  un 
besoin  pratique;  celui  de  permettre  de  trouver  facilement 
une  explication  qu'il  faudrait  sans  cela  chercher  longuement 
dans  les  manuels  de  géographie  ou  dans  des  ouvrages  spé- 
ciaux et  peu  répandus,  et  celui  d'arriver  à  vivifier  et  à  forti- 
fier dans  une  certaine  mesure  l'enseignement  de  la  géogra- 
phie dans  les  leçons  destinées  aux  élèves  des  écoles  secon- 
daires et  supérieures. 

C'est  à  ce  double  point  de  vue  que  ce  volume  se  recom- 
mande sérieusement  aux  professeurs  et  au  public  lettré.  (1) 

H.  E. 

(1)  Par  suite  d'uue  erreur,  cet  article  a  été  omis  dans  la  Bibliographie.  Nous  le  donnons  ici  en 
Supplément. 
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Cape-Town). 

6  Monner  Sans  Ricardo,  homme  de  lettres,  1274,  rue 

Cerrito,  Buenos  Aires  (République  Argentine). 
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7  Clerc  Onésime,  professeur  à  Yekaterinbourg  (Russie). 

8  de  Pury  Jules.  Yeringberg,  St-Hubert,  Victoria  (Aus- 

tralie). 

9  Sandoz  Ernest,  professeur  à  Princeton,  New  Jersey 

(Etats-Unis). 

10  Jacot  Fritz,  négociant  à  Cape-Town  (Colonie  du  Cap). 

11  Franger    Chs,    commandant  de  bataillon,  Méchéria, 

dép.  d'Oran  (Algérie). 

12  Th.  Parmentier,  général  de  division,  5,  rue  du  Cirque, 

Paris. 

13  Perret  Augustin,   négociant,   Casa  Perret  y  Martin, 

Asuncion,  Sierra  de  Urbino  (Paraguay). 

14  Zeballos  Estanislao,  Président  de  l'Institut  géographi- 

que argentin,  Buenos  Aires  (République  Argentine.) 

15  Junod  Henri,  missionnaire  à  Rikatla,  près  Lourenço 

Marques,  case  postale  21  baie  Delagoa  (Afrique). 

16  de  Lannoy  de  Bissy  Régnauld,  chef  de  bataillon  du 

génie,  38,  rue  Victor  Hugo,  Lyon. 

17  Pittier  Henri,  directeur  de  l'Institut  physico-géogra- 

phique national,  San  José  (Costa  Rica). 

18  Bachelin  Léopold,  homme  de  lettres,  Palais  royal, 

Bucarest  (Roumanie). 

19  Philippin  Eugénie,  Moscou  (Russie). 

20  Borsari   Ferdinando,    professeur    à    l'Université    de 

Naples,  77,  Largo  S.  Gius.  dei  Nudi,  Naples. 

21  Gintzburger  Maurice,  négociant,  P.  0.  Box,  511,  Van- 

couver, British  Columbia  (Puissance  du  Canada). 

22  Pasquier  Pierre,  missionnaire  apostolique  à  Séoul 

(Corée). 

23  Jackson  James,  archiviste-bibliothécaire  de  la  Société 

de  Géographie  (de  Paris). 
'21   Yannacque,    chef   de   division  de  la    statistique    de 
France,  40,  rue  Saint-Placide,  Paris. 

25  (iauthiot,   Ch.,    secrétaire  général  de   la   Société   de 

Géographie  commerciale  de  Paris,  63,  Boulevard 
Saint-Germain,  Paris. 

26  Barbier,  J.-V.,  secrétaire  général  de  la  Société  de 

Géographie  de  l'Est,  1  bis,  rue  de  la  Prairie,  Nancy 
i  France). 


445  — 

27  Jacottet  Henri,  D-  en  droit,  83,  rue  Notre-Dame-des- 

Champs,  Paris. 

28  Ilg  Alfred,  ingénieur,  Antotto,  Choa,  via  Aden,  pour 

adresse,  M.  Moussaja,  Zeila,  Mer  Rouge. 

29  Dr  Lelourneau  Ch.,  secrétaire  général   de  la  Société 

d'Anthropologie,  70,  Boulevard  Saint-Michel,  Paris. 

30  Collingridge,  George,  Gladesville,  près  Sydney,  New 

South  Wales,  Australie. 


MEMBRES   EFFECTIFS 

1  Amez-Droz  Henri,  ingénieur,  Quai  du  Mont-Blanc, 

Neuchàtel. 

2  Amez-Droz  Marie,  maîtresse  de  pension, 

Quai  du  Mont-Blanc.  Neuchàtel. 

3  Amiet  Louis,  avocat,  Neuchàtel. 

4  Attinger  Victor,  imprimeur-éditeur,  Neuchàtel. 

5  Auberson  Henri,  président  du  Tribunal,  Boudry. 

6  Aubert  Auguste-Aimé,  instituteur, 

rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

7  Aubert  L.,  pasteur,  Les  Planchettes. 

8  Baillot-Houriet  Paul,  fabricant  d'horlogerie, 

les  Reçues,  Le  Locle. 

9  Barbey  Chs,  négociant.  Neuchàtel. 

10  Barbezat  Ch8,  fabricant  d'horlogerie, 

rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

11  Barbezat-Bolle  Henri,  fabricant  d'horlogerie, 

rue  de  France,  Le  Locle. 

12  Barrelet  J.,  pasteur,  La  Sagne. 

13  Dr  Basqueiraz,  Jules,  Monthey  (Valais). 

14  Basset  Louis,  secrétaire  de  S.  M.  le  roi  de  Roumanie, 

Bucarest. 

15  Beauverd  Jean,  instituteur,  r.  de  la  Collégiale.  Neuchàtel. 

16  Beck,  pharmacien,  La  Chaux- de-Fonds. 

17  Béguin  Julien,  huissier  du  Tribunal,  Le  Locle. 

18  Bergeon  François,  fabricant  d'horlogerie,  Le  Locle. 

19  Berger  Edouard,  professeur,  Neuchàtel. 
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20  Berger  Eugène  professeur,  Cernier. 

il  Bernard  Emile,  instituteur,  Métiers. 

23  Bertin  Marie,  institutrice,  rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

23  Bille  Ernest,  directeur  de  l'Orphelinat  cantonal, 

Dombresson. 

24  D1'  Billeter  Otto,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

25  Biolley  Auguste,  professeur,  Neuchâtel. 

26  Blanc  Fernand,  pasteur,  Serrières. 

27  Blaser  Adolphe,  instituteur,  Le  Locle. 

28  Blaser  Henri,  inspecteur  des  écoles  primaires, 

rue  de  la  Demoiselle  99,  La  Chaux-de-Fonds. 

29  Boillot    Ulysse,    comptable  chez   M.   Alfred   Bourquin, 

Neuchâtel. 

30  Bonhôte  James-Eugène,  avocat, 

rue  du  Coq  d'Inde,  Neuchâtel. 

31  Bonhôte  de  Chambrier  Eug.,  docteur  en  droit,  Neuchâtel. 

32  Bonhôte  Philippine,  institutrice,  Neuchâtel. 

33  Bonjour  Paul-Emile,  instituteur  du  Pénitencier  de  Neu- 

châtel. 

34  Bonniot  Eugène,  Parcs,  Neuchâtel. 

35  Borel  Adolphe,  Bevaix. 

36  Borel  Alfred,  Neuchâtel. 

37  Borel  Eugène,  procureur  général, 

Vieux-Châtel,  Neuchâtel. 

38  Borel  Louise,  institutrice,  Neuchâtel. 

39  Borel  Maurice,  cartographe,  19,  Avenue  d'Orléans,  Paris. 

40  de  Bosset  Frédéric,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchâtel. 

41  Bourgeois,  Alexandre,  instituteur,  Le  Sentier  (Vaud). 

42  Bourquin  Louis,  avocat,  La  Chaux-de-Fonds. 

43  Bouvier  Ernest,  négociant,  Neuchâtel. 

44  Bouvier  Eugène,  négociant,  Neuchâtel. 

45  Bouvier  Georges,  négociant,  Neuchâtel. 
16  Bouvier  Paul,  architecte,  Neuchâtel. 

47  Bovet  Auguste,  intendant  de  l'arsenal,  Colombier. 

•ls  Bovel  Théophile,  professeur,  Neuchâtel. 

l'i  Bovet-Lardet  Clr-Ilenri.  fabricant  d'horlogerie,  Fleurier. 

50  Brandt-]  ►ucommun  Lriiz. 

2,  rue  de  la  Promenade,  La  Chaux-de-Fonds. 

51  Brandt-Juvet  Henri,La  Chaux-de-Fonds. 

52  Brecuel  Emma,  institutrice,  Neuchâtel. 
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53  Bridel  Auguste,  éditeur,  Lausanne. 

54  Bugnot  Henri,  horloger,  rue  de  la  Côte,  Le  Lucie. 

55  Bûnzli  Gustave,  instituteur,  St-Blaise. 

56  Calame  Chs,  négociant  en  horlogerie,  rue  de  l'Olivier  18, 

Anvers  (Belgique). 

57  Calame  Henri,  instituteur,  Cernier. 

58  Calanie-Colin  Jules,  rue  du  Parc  4,  La  Chaux-de-Fonds. 

59  Camenzind  Bernard,  agent  de  l'Helvétia,  Neuchâtel. 

60  Cercle  du  Sapin,  La  Chaux-de-Fonds. 

61  Châtelain  Ch8,  pasteur,  Cernier. 

62  Chenevard  Louis,  instituteur, 

rue  de  la  Place  d'Armes,  Neuchâtel. 

63  Claudon  Pierre,  Colombier. 

64  Clerc  Amélie,  sous-directrice  de  l'Ecole  normale  frcebe- 

lienne,  Neuchâtel. 

65  Clerc  John,  conseiller  d'Etat,  Neuchâtel. 

66  Colin  James,  architecte,  Neuchâtel. 

67  Comtesse  Paul,  pasteur,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

68  Comtesse  Robert,  conseiller  d'Etat,  Neuchâtel. 

69  de  Corswant  Hermann,  agent  d'assurance, 

Evole  17,  Neuchâtel. 

70  Coulin,  Marie,  institutrice,  Neuchâtel. 

71  de  Coulon  Georges,  Neuchâtel. 

72  Courvoisier  Louis,  lieutenant-colonel, 

La  Chaux-de-Fonds. 

73  Courvoisier  Paul,  banquier,  La  Chaux-de-Fonds. 

74  Courvoisier-Ochsenbein  Jules,  rentier,  Colombier. 

75  Custor  Mlle,  Maladière,  Neuchâtel. 

76  Dardel  Charles,  notaire,  St-Blaise. 

77  Davoine  Paul,  négociant,  rue  de  l'Hôtel  de  Ville,  Le  Locle. 

78  Decreuze  Jules,  instituteur,  Boudry. 

79  Delaehaux  Eugène,  libraire-éditeur,  Neuchâtel. 

80  D'Epagnier  Ch. -François,  greffier  du  Tribunal,  Cernier. 

81  Dr  Domeyer  W.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

82  D1'  Dessoulavy  Paul,  prof,  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

83  Droz  Arnold,  profes*  à  l'école  cantonale  de  Porrentruy. 

84  Droz  Numa,  directeur  de  l'école  secondaire  de   Boudry- 

Cortaillod,  Grandchamp. 

85  Dubied  Arthur,  professeur,  Avenue  du  Crèt  12,  Neuchâtel. 

86  Du  Bois-Franck  Jules,  Place  du  Marché,  Le  Locle. 
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87  Dubois    Léopold,    directeur  de    la   Banque   cantonale, 

Neuchâtel.    • 

88  DuBois  Louis-Ferdinand,  banquier,  Le  Locle. 

89  Dubois  Numa,  député  au  Grand  Conseil, 

rue  du  Collège,  Le  Locle. 

90  DuBois  Olympe,  Place  du  Marché,  Le  Locle. 

91  Dubois  Paul,  directeur  des  écoles  primaires, 

rue  de  la  Couronne,  Le  Locle. 

92  Ducommun  Henri-François,  Passage  du  Centre, 

La  Chaux-de-Fonds. 

93  Ducommun  Philémon,  instituteur,  Couvet. 

94  Ducommun-Perret  J.,  rue  de  la  Demoiselle, 

La  Chaux-de-Fonds. 

95  Ducommun-Robert  J.,  rue  du  Grenier, 

La  Chaux-de-Fonds. 

96  D'Dufour  Marc,  rue  du  Midi  7,  Lausanne. 

97  Dumont  E.,  pasteur,  Cornaux. 

98  Du  Pasquier,  Alexandre,  pasteur,  Coffrane. 

99  Du  Pasquier  Léon,  Grande  Rochette,  Neuchâtel. 

100  Du  Pasquier  Sophie,  Neuchâtel. 

101  Duvanel  Arnold,  avocat,  Neuchâtel. 

102  Elskess  Albert,   fils,  propriétaire    de   l'Hôtel   Bellevue, 

Neuchâtel. 

103  Elzingre  Henri,  prof,  à  l'Ecole  cantonale  de  Porrentruy. 

104  Estrabaud  Pierre,  pasteur,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

105  Etienne    Hippolyte,  Neuchâtel. 

106  Evard  Louis,  greffier  du  Tribunal,  Le  Locle. 

107  Evard  Oscar,  secrétaire  de  préfecture,  La  Foule,  Le  Locle. 

108  Fallet  Arnold,  instituteur,  Les  Ponts. 

109  Faure  Ch8,  pasteur,  Champel,  10,  Chemin  Dumas,  Genève. 

1 10  Faure  Philippe,  négociant,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

111  Favre  Henri,  architecte,  La  Foule,  Le  Locle. 

112  Favre  Louis,  professeur,  Neuchâtel. 

ll:l     Fa  vre-.Tacot  Georges,  fabricant  d'horlogerie, 

aux  Billodes,  Le  Locle. 

111    Favre-Perret  Edouard,  fabricant  dhorlogerie, 

Crêt-Vaillant,  Le  Locle. 

115  Fehrlii)  .Jean,  dentiste,  Neuchâtel. 

1 16  Ferrier  Alexis,  directeur  de  fabrique,  Saint-Sulpice. 

117  Fischer.  Fnnna,  institutrice,  Neuchâtel. 
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118  Fragnière  Benoit,  médecin-chirurgien, 

à  Farvagny  (Fribourg). 

119  Franck,  Philippe,  instituteur,  Geneveys-sur-Coffrane. 

120  Gaberel  Julien,  président  du  Tribunal,  Quartier-Neuf, 

Le  Locle. 

121  Gabus  Esther,  institutrice,  Quartier-Neuf,  Le  Locle. 

122  Gaille  Ch9,  directeur  de  l'Ecole  de  commerce,  Neuchâtel. 

123  Gendre  F.,  lithographe.  Neuchâtel. 

124  Geneux  Fritz,  négociant,  Onnens-Bonvillars. 

125  Gillard  Aug.,  vétérin™  cantonal,  rue  de  France,  Le  Locle. 

126  Girard  James,  horloger,  Quartier-Neuf,  Le  Locle. 

127  Girard  Adolphe,  instituteur, 

rue  des  Fausses-Brayes,  Neuchâtel. 

128  Girard  Numa,  professeur,  Neuchâtel. 

129  Grâa  Henri,  greffier,  Bellevue,  Le  Locle. 

130  Grandjean  L.-C,  fab.  d"horlogerie.  Les  Ponts. 

131  Grellet  Jean,  rédacteur  de  la  Suisse  Libérale, 

Port  Roulant,  Neuchâtel. 

132  Grether  Auguste,  horloger,  Les  Ponts. 

133  Grezet-Borel  Numa,  fab.  d'horlogerie,  Les  Ponts. 

134  Grisel  Emma,  institutrice,  Neuchâtel. 

135  Grosjean  Arnold,  conseiller  national,  rue  du  Pont, 

La  Chaux-de-Fonds. 

136  Grossmann  Hermann,  directeur  de  l'Ecole  d'horlogerie 

de  Neuchâtel. 

137  Guenot  E.-H.,  instituteur,  Le  Landeron. 

138  Guinand,  Albin,  essayeur-juré  fédéral,  Neuchâtel. 

139  Guldimann  Bertha,  institutrice,  Le  Locle. 

140  Gyger  Albert,  négociant,  Neuchâtel. 

141  Haefliger  Henri,  gérant  des  bateaux  à  vapeur,  Neuchâtel. 

142  Henry  H.-L.,  négociant,  Peseux. 

143  Hieber  Louise,  institutrice,  Le  Locle. 

144  Hirschy,  Jules,  négociant, 

Faubourg   du   Lac,   19,  Neuchâtel. 

145  Holtz  Samuel,  professeur,  route  de  la  Gare,  Neuchâtel. 

146  Huguenin  Bélisaire,  rue  de  la  Chapelle  336  bis,  Le  Locle. 

147  Hug  Gottfried,  député  au  Grand  Conseil,  St-Blaise. 

148  Humbert  Aimé,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

149  Humbert  Paul-Eugène,  Neuchâtel. 

150  Isely,  Mme,  rue  J.-J.  Lallemand,  Neuchâtel. 
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151     Isely  Louis,  professeur    à  l'Académie,  Cité  de  l'Ouest, 

Neuchâtel. 
15"2    Dl  Jaccard  Auguste,  professeur  à  l'Académie  de  Neu- 
châtel, Le  Locle. 

153  Jaccard  Henri,  professeur,  Morges  (Vaud). 

154  Jacot  Adolphe,  professeur,  Colombier. 

155  Jacot  Henri,  instituteur,  Fahys,  Neuchâtel. 

156  Jacot  Ulysse,  décorateur,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 

157  Jacot-DesCombes  H.,    négociant,   Samanâ   (République 

Domicaine). 

158  Jacot-Matile  Frédéric,  Le  Locle. 

159  Jaques  Henri,  pasteur,  Apples  (Vaud). 

160  Jeanmonod  A.,  libraire,  Cortaillod. 

161  Jeanneret  Albert,  fabricant  de  chapeaux  de  paille, 

St-Nicolas,  Neuchâtel. 

162  Jobin  A.,  joaillier,  rue  St-Honoré,  Neuchâtel. 

163  Junod  Auguste,  ancien  banquier,  Neuchâtel. 

164  Jurgensen  Jules-F.-U.,  fabricant  d'horlogerie  et  député 

au  Grand  Conseil,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

165  Klaus  Jacques,  fils,  négociant,  r.  des  Fontaines,  Le  Locle. 

166  Knapp  Ch9,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

167  Kramer  Paul,  secrétaire  de  Préfecture,  Neuchâtel. 

168  Krebs  Théodore,,  négociant,  Neuchâtel. 

169  Ladame  Eugène,  diacre  et  professeur  à  l'Académie  de 

Neuchâtel. 

170  Lambelet  Auguste,  agent  d'affaires,  Les  Ponts. 

171  Lambelet-Wavre  Ernest,  agent  d'assurances, 

Evole,   Neuchâtel. 

172  Latour  Léon,  inspecteur  des  écoles  primaires,  Corcelles. 

173  Lecomte  Ferdinand,  Colonel-divisionnaire, 

Place  de  la  Madelaine  4,  Lausanne. 
171    Dr  Le  Coultre  J.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 
175    Lombard,  pasteur,  Auvernier. 
L76    L'Eplattenier  Paul,  notaire,  rue  du  Musée,  Neuchâtel. 

177  Maccabez  J.-L.,  instituteur,  Saint-Aubin. 

178  Maire  Ami-Fritz,  agent  d'affaires, 

rue  «les  Knvers,  Le  Locle. 
1  79    Dr  Man/etti,  Bethléem,  Chatelet  Manzetti,  Fribourg. 
180    Marel  Jules,  rédacteur  en  chef  de  la  Suisse  Libérale, 

rue  du  Pommier  5,  Neuchâtel. 
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181  Marthy  Chs-Frédéric,  ingénieur,  Neuchâtel. 

182  Mathey  J.-.J..  fabricant  de  couronnes, 

Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

183  de  Meuron  Henri,  pasteur,  St-Blaise. 

184  Michaud  L.,  président  du  Tribunal  cantonal, 

rue  du  Bassin.  14,  Neuchâtel. 

185  Monnerat  Ali,  pasteur.  Bex  (Vaud). 

186  Montandon  Chs,  négociant.  Samanâ  (République  Domi- 

nicaine). 

187  Montandon  Henri,  négociant,  La  Brévine. 

188  de  Montmollin  Jean,  Neuchâtel. 

189  Mosset  Constant,  instituteur,  La  Coudre. 

190  Munsch-Perret  J.-G.,  dentiste,  Evole  13,  Neuchâtel. 

191  Neuenschwander  Elise,  institutrice,  Neuchâtel. 

192  Nicolet  H.-U.,  député,  Les  Ponts. 

193  Nippel  J.-P.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

194  Nouguier  J.,  directeur  de  l'Asile  des  Billodes,  Le  Locle. 

195  Ott  Sophie,  institutrice,  Neuchâtel. 

196  Dr  Paris  Emile,  Peseux. 

197  Paroz  Jean- Théodore,  professeur  à  l'Ecole  normale  de 

Peseux. 

198  Pelet  François,  notaire,  Echallens  (Vaud). 

199  de  Perregaux  Frédéric,  Neuchâtel. 

200  Perrenoud  Emile,  caissier  de  la  Fabrique  de 

Fontainemelon. 

201  Perrenoud  James,  député  au  Grand  Conseil, 

La  Chaux-de-Fonds. 

202  Perrenoud  Jules,  négociant,  Cernier. 

203  Perrenoud  Ulysse,  instituteur,  Les  Ponts. 

204  Perrenoud-Hayes  Henri,  ingén*,  Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

205  Perrenoud- Jurgensen  Augte,  Petit-Malagnou,   Le  Locle. 

206  Perrenoud-Meuron  Chs,  Crêt- Vaillant.  Le  Locle. 

207  Perrenoud-Richard  Jules,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

208  Perret  Ch.,  fabricant  d'horlogerie,  au  Plan,  Neuchâtel. 

209  Perret  Emile,  professeur,  Colombier. 

210  Perret  Paul,  régleur,  La  Chaux-de-Fonds. 

211  Perret  Ulysse,  instituteur,  La  Sagne. 

212  Perret-Quartier  Chs,  6,  rue  du  Parc,  La  Chaux-de-Fonds. 

213  Perrin  L.-A.,  greffier,  Les  Ponts. 

214  Perrin  Léon.  Neuchâtel. 
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215  Perrin  Louis,  pasteur,  Môtiers. 

216  Perrochet  Alexandre,  prof ess*  à  l'Académie  deNeuchàtel. 

217  Perrochet  Edouard,  colonel  fédéral,  La  Chaux-de-Fonds. 
318  Petitmaître,  ministre,  Couvet. 

219  Petitpierre  A.,  pasteur,  Corcelles. 

220  Petitpierre  Léon,  comptable, 

rue  J.-J.  Lallemand,  Neuchâtel. 

221  Petitpierre-Steiger  C.-A.,  conseiller  d'Etat,  Neuchâtel. 

222  Pierrehumbert  Louise,  institutrice,  Neuchâtel. 

223  Piton  Ch.,  ancien  missionnaire,  Sablons  6,  Neuchâtel. 

224  Prince  Alfred,  Neuchâtel. 

225  de  Pury  Jean,  Neuchâtel. 

226  Quartier-la-Tente  Ed.,  pasteur  et  professeur  à 

l'Académie  de  Neuchâtel,  Saint-Biaise. 

227  Reber  Bernard,  fabricant  d'horlogerie,  rue  du  Collège, 

Le  Locle. 

228  Redard,  pasteur,  Ecublens  (Vaud). 

229  Renaud  Ernest,  essayeur-juré,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 

230  Renaud  Gustave,  juge  d'instruction,  Neuchâtel. 

231  Renaud  Marcelin,  négociant,  rue  du  Marais,  Le  Locle. 

232  Richard  Ferd.,  Neuchâtel. 

233  Richard  Elise,  institutrice,  Neuchâtel. 
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A  NOS  LECTEURS 


En  terminant  ce  VIe  volume  du  Bulletin  de  la  Société  Neuchàte- 
loise  de  Géographie,  de  beaucoup  le  plus  considérable  de  la  collec- 
tion, nous  sommes  heureux  de  constater  que  notre  Société  est  en 
progrès.  Nos  membres  effectifs  augmentent  d'année  en  année  ;  les 
dons  en  livres,  cartes,  photographies,  deviennent  de  plus  en  plus 
importants.  Tous  ces  témoignages  de  sympathie  nous  sont  un  pré- 
cieux encouragement;  nous  chercherons  à  faire  toujours  plus  et  tou- 
jours mieux  ;  mais  pour  cela  il  est  nécessaire,  est-il  besoin  de  le  dire, 
que  le  chiffre  de  nos  membres  soit  encore  plus  considérable.  La 
faible  cotisation  de  Fr.  5  que  nous  percevons  en  échange  du  Bulletin 
constitue,  pour  ainsi  dire,  notre  unique  ressource,  ce  qui,  dans  l'état 
actuel,  représente  une  somme  annuelle  de  Fr.  1,500  au  maximum. 
Avec  cette  somme  minime,  nous  devons  pourvoir,  non  seulement 
aux  frais  d'administration,  de  correspondance  de  notre  Société,  mais 
encore  à  la  publication  et  à  l'expédition  du  Bulletin. 

Nous  nous  adressons  en  particulier  à  nos  amis  de  Vaud,  de  Fri- 
bourg  et  du  Valais  pour  qu'ils  nous  amènent  beaucoup  de  nouveaux 
adhérents.  Notre  ambition  serait  de  grouper  tous  ceux  qui,  dans 
notre  petite  Suisse  romande,  s'intéressent  aux  études  géographiques 
et  estiment  que  nous  ne  devons  pas  rester  étrangers  au  mouvement 
qui,  partout,  fait  surgir  des  Sociétés  semblables  à  la  nôtre.  Il  est  à 
peine  nécessaire  d'ajouter  que  nous  recevrons  avec  la  plus  vive  re- 
connaissance les  dons  destinés  à  faciliter  notre  tâche. 
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Nous  demandons  aussi  que  l'on  veuille  bien  nous  fournir  les 
adresses  de  personnes  établies  à  l'étranger,  de  Suisses  notamment, 
et  il  y  en  a  beaucoup,  que  leur  position  met  à  même  de  nous  envoyer 
soit  des  travaux  inédits  propres  à  être  insérés  dans  le  Bulletin,  soit 
des  livres,  cartes,  photographies  et  objets  intéressant  l'ethnographie, 
etc.,  etc. 

Les  tomes  II,  III  et  IV  de  notre  Bulletin  sont  épuisés  ;  très  souvent 
on  nous  les  réclame  au  dehors  pour  de  nouveaux  échanges,  les  per- 
sonnes qui  n'en  font  pas  collection  et  qui  seraient  disposées  à  nous 
les  céder  nous  rendraient  un  grand  service.  D'avance,  nous  leur 
exprimons  notre  plus  vive  reconnaissance. 
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ERRATA 


Page   22,  ligne  28,  mettre  une  virgule  au  lieu  d'un  point  après  ces  mots  :  M.  le  pro- 
fesseur Rosier. 
»       31,  dernière  ligne  de  la  note  1,  lire  sommet  des  vaches,  au  lieu  de  sommet  de 
vaches. 
31,  ligne  9,  mettre  un  point-virgule  après  Grisons. 
58,  ligne  15,  au  lieu  de:  de  Bardo,  lire  du  Bardo. 
61,  ligne  19,  au  lieu  de  Grande  Syrtes,  lire  Grande  Syrte. 
68,  ligne  4,  mettre  un  point-virgule  après  montagnes. 
105,  ligne  16,  au  lieu  de:  fragment,  lire  passage. 
130,  ligne  9,  au  lieu  de:  assistent-résidents,  lire  assistants-résidents. 
130,  ligne  13,  au  lieu  de  assistmt-'ucdonos,  live  assistants<vedonos. 

132,  dernière  ligne,  au  lieu  de  Savannes.  lire  savanes. 

133,  ligne  9,  depuis  le  bas,  supprimer  de  riz. 

133,  ligne  4,  depuis  le  bas,  au  lieu  de:  l'excédant,  lire  l'excédent. 
135,  2e  ligne,  au  heu  de  poèmes,  lire  poèmes. 

135,  6e  ligne,  au  lieu  de:  idoles,  lire  idoles. 

136,  ligne  29,  au  lieu  de  :  situées,  lire  situés. 
138,  ligne  15,  au  heu  de:  Djocjakarta,  lire  Djocjokarta. 
I39;  ligne  10,  au  lieu  de:  lozanges,  lire  losanges. 
174,  hgne  21,  supprimer  les  mots  de  version. 
193,  ligne  25,  au  lieu  de  :  je  pourrais,  lire  je  pourrai. 
197,  ligne  11,  depuis  le  bas,  supprimer  les  mots  en  rien. 
197,  ligne  5,  depuis  le  bas,  au  heu  de  :  parmi  toutes,  lire  entre  toutes. 
202,  ligne   14,  depuis  le  bas,  remplacer  le  point  par  une  virgule. 
245,  ligne   17,  au  heu  de  :  Atbana,  lire  Atbara. 
245,  hgne  34,  supprimer  le  mot  et. 
247,  ligne  20,  supprimer  le  mot  grand. 
249,  ligne  27.  supprimer  les  mots  de  Junker. 
268,  ligne  7,  au  lieu  de  :  Mgera,  lire  Mghera. 

271,  3e  hgne,  supprimer  le  mot  de. 

272,  ligne  13,  depuis  le  bas,  et  page  245,  ligne  22,  au  heu  de  Cattat,  lire  Catat- 

284.  ligne  23,  au  lieu  de:  le  route, lire  la  route. 

285,  ligne  5,  au  lieu  de:  l'un  des  méritants,  lire  l'un  des  plus  méritants. 
300,  ligne  12,  au  lieu    de:  aux  voyageurs    et  ceux-ci  découvrirent,  lire  au  voya- 
geur et  celui-ci  découvrit. 

300,  ligne  14,  au  lieu  de:  Mac  Donnel,  lire  Mac  Donnell. 

302.  2e  ligne  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  San  José,  lire  San  José. 
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Page  308,  ligne  15,  au  lieu  de  :  deux,  lire  trois. 
îo8,  ligne  23,  au  lieu  de  :  fleurs,  lire  fleuves. 

ligne  33,  au  lieu  de  :  désastreux,  lire  désastreuse, 
ligne  4,  depuis  le  bas,  supprimer  ces  mots  :  l'an  dernier, 
note   1,  au  lieu  de  shouwing,  lire  showing. 
ligne  6,  au  lieu  de,  Griz  Niz,  lire  Gris-Nez. 
ligne  6,  depuis  le  bas,  ajouter  et  après  les  pentes, 
ligne  18,  au  lieu  de  :  tropicale,  lire  tropical. 

le  premier  article  bibliographique  doit  être  signé  Dr  Hans  Schardt. 
ligne   15,  depuis  le  bas,  au  lieu  de:  étrangers,  lire  étrangères, 
ligne  5,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  une  rue,  lire  une  vue. 
ligne  4,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  importe,  lire  importent, 
ligne  4,  au  lieu  de  :  sans  une  certaine  émotion,  lire  non  sans  une  certaine 
émotion. 

l'accueil,  lire  l'accès, 
abuse,  lire  abusa, 
toute  cela,  lire  tout  cela. 
:  Mahomed,  lire  Mohamed, 
ligne  7,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  Ansermio,  lire  Ansermino. 
ligne  1 2,  au  lieu  de  a«,  lire  un. 

ligne  9,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  préparatoire,  lire  moyen, 
ligne  8,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  :  grôsstentheils,  lire  grôsstenteils. 
ligne  7,  au  lieu  de  :  des  nouvelles,  lire  de  nouvelles. 
400,  dernière  ligne,  au    lieu  de  :  le    nonument  Nemrud  Sagh,  lire  le  nonument 
du  Nemrud-dagh. 
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ligne  8,  au  lieu  de  : 
ligne  19,  au  lieu  de  : 
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